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I. Abteilung.

Recherches sur rEpitome.

(Theodose de Melitene, Leon le Grammairien,
Symeon Logothete etc.)

Les etudes penetrantes de C. de Boor et de E. Patzig, les de-

pouillements consciencieux de K. Praechter et de S. Sestakov, sans

compter les recherches plus anciennes de I. Hardt, de F. Hirsch et de

Th. Büttner-Wobst, ont permis de reconnaitre Fexistence et de deter-

miner les caracteres distinctifs, les formes successives et les derivations

diverses, d'une chronique qui constitue le noyau de tout un cycle, et

que Ton est convenu d'appeler rEpitome.^)

Cet ouvrage, derive de Jean d'Antioche, constitue dans sa forme

premiere, ä ce qu'il semble, par Trajan le Patricien^), a ete conserve

et continue dans les compilations byzantines des X®—XIP siecles.

Avant d'analyser ici la composition et d'esquisser l'historique de

l'une des ramifications les plus importantes de ce cycle, il est neces-

saire de preciser Fetat de nos connaissances par rapport au cycle entier

ou, si l'on veut, de rappeler, en les synthetisant, les resultats auxquels

des recherches diverses et independantes ont progressivement abouti.

II est d'usage aujourd'hui de distinguer deux traditions differentes

par lesquelles l'Epitome primitive est parvenue jusqu'ä nous. L'une,

incomplete et quelquefois alteree, a cependant le merite de n'avoir mele

au fond ancien aucun element d'emprunt: c'est l'Epitome A. L'autre,

1) Le rapport de Jean d'Antioche avec Ldon le Grammairien et les autres

chroniques congeueres a ete pröcisd par E, Patzig: Joannes Äntiochenus und Joannes

Malalas. Dissert. Leipzig 1892. L'lfipitome et ses diverses traditions ont etä re-

connues par le meme: Leo Grammaticus und seine Sippe. B. Z. in, 1894, pp. 470

—497. E. Patzig a Studie en outre la «source jumelle», tradition parallele a celle

de l'Epitome: über einige Quellen des Zonaras. B. Z. V, 1896, pp. 24—52 et B. Z.

VI, 1897, pp. 322—356.

2) Cf. C. de Boor, Hermes XVH p. 489 et E. Patzig, B. Z. HI, 1894, p. 471.

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 1
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quüique plus fidele et plus conservatrice daiis sa reproduction de l'ori-

ginal, a complete celui-ci au moyeii d'une source de renfort ou «source

additiounelle». Cette tradition pourrait etre figuree algebriquement par

Texpression Epitome + ^5 ^l^^ ^ ^^9^ ^^ celui qui en a reconuu, avec

une rare perspicacite, le caractere propre et les aspects multiples, le

nom d'Epitorae B.^)

Chacune de ces deux traditions, aussi bien celle qui a appauvri

l'original que celle qui l'a interpole, comporte un certain nombre de

representants differents, du moins en apparence, car, malgre la diversite

des noms d'auteurs, les textes ne se distinguent entre eux que par des

variantes insignifiantes ou par leur etat plus ou moins fragmentaire.

L'Epitome A nous est conservee sous de nombreux aspects, mais

aucun de ses representants ne contient l'ouvrage complet. En voici

l'enumeration:

1** La chronique de Theodosios Melitenos, oü l'histoire romaine de

Jules Cesar ä Diocletien fait defaut mais oü nous retrouvons pour les

autres parties de l'ouvrage le texte le plus pur et la tradition la plus

sincere de l'Epitome A.^)

2° La chronique de Leon le Grammairien, ou du moins la partie

de cet ouvrage anterieure ä Diocletien.^) Nous reviendrons plus bas,

a propos des representants de l'Epitome B, sur la composition factice

de cette chronique.

3° Les interpolations et continuatiöns au texte de Georges leMoine,

Selon les traditions ia et Xö, qu'une mention explicite des manuscrits

attribue ä Symeon Logothete. La tradition La represente une Epi-

tome A pure, la tradition Lo une Epitome A contaminee par d'autres

sources.*)

4° La chronique de Symeon Logothete, ou du moins Celles des

compilations conservees sous ce nom qui fönt alterner des extraits d'une

Epitome A avec des extraits de Georges le Moine. Ces compilations

apparaissent dans les manuscrits Messanensis 85, Vindohonensis

graec. suppl. 91, HoTkamensis 295 et Mardanus 608.^)

1) Cf. E. Patziff, B. Z. III, 1894, p. 474 ss.

2) Ed. Th. L. F. Tafel, dans les Monnmenta saecularia publies par VAcad6mie

royah de Baviere IIP Classe 1*" Partie. Munich 1859. — Cf. E. Patzig, B. Z. III,

1894, p. 473 SS.

3) Cf. E. Patzig, B. Z. m, 1894, p. 487.

4) Cf. C. de Boor, Die Chronik des Logotheten. B. Z. VI, 1897, pp. 233—273,

.et Georgii MonacJii Chronicon ed. C. de Boor pref. p. XXXIX, et ss.

5) Cf. C. de Boor. Die Chronik des Logotheten. B. Z. VI, 1897, p. 273—284, et

Weiteres zur Chronik des Logotheten. B. Z, X, 1901, pp. 70—90; accessoirement les



D. Serruys: Recherches sur Ffipitome 3

Toutes ces chroniques s'etendent depuis la Creation jusqu'au regne

de Romain I Lacapene (a. 948).

Quelques manuscrits composites, qui presentent bout ä bout des

periodes d'histoire einpruntees ä des sources diverses, contiennent des

portions quelconques de l'Epitome A. Nous n'en citerons qu'un exemple,

celui du manuscrit Parisinus suppl. gr. 665, oü nous trouvons le texte

d'une Epitome A, pour la periode qiii s'etend du regne de Constantin,

fils d'Heraclius, (= Theod. Mel. p. 107) jusqu'ä la fin du regne de

Theophile (== Theod. Mel. p. 159).

L'Epitome B, qui se distingue de VEpitome Ay ä la fois par Vem-

ploi d'une Epitome complete et par Vadjonetion de la source addition-

nelle^) presente une plus grande diversite de formes. Nee d'une con-

tamination de l'Epitome originale, eile a ete elle-meme remaniee ä di-

verses reprises.

1^ La premiere etape de cette tradition, ou Epitome B du premier

degre, semble nous avoir ete conservee par la chronique dite de

Leon le Grammairien, ou du moins dans la partie de cet ouvrage qui

commence avec Diocletien, ainsi que dans les notes marginales de la

partie anterieure du texte.

II convient de rappeler que la chronique dite de Leon le Gram-

mairien se compose de deux trpn^ons empruntes ä des manuscrits dif-

ferents. La partie . du texte qui s'etend de Leon 1'Armenien ä la fin,

c'est ä dire ä Romain I Lacapene, a ete publiee la premiere.^) E^le

provient du: ms. Parisinus ITll , vaste encjclopedie historique, oü eUe'

etait destinee, sous le nom de vscov ßaöiliov iQovoyQatpia, ä continuer

la chronique de Theophane. Une souscription explicite l'attribue ä

Leon le Grammairien et declare qu'elle fut achevee le 8 Juillet 1013.^)

— La partie anterieure de Fouvrage a ete publiee par Gramer*) d'apres

une chronique anonyme contenue dans le ms. Parisinus 854, qui relate,

en meme temps que l'histoire ancienne depuis la Creation, l'histoire

travaux de V. Vasilievsl^y, La Chronique du logothete en slave et en grec. Viz. Vrem.

II, 1895, pp. 78—151; et de S. Sestakov, Un manuscrit parisien de la chronique de

Symeon Logothete. Viz. Vrem. IV, 1897, pp. 167—183; et Les manuscrits de Symeon

Logothete. Viz. Vrem. V, 1898, pp. 19—62.

1) Le caractere de cette source additionnelle et les emprunts qui lui ont ete

faits par le r^dacteur de l'lilpitome B ont 4te tres nettement definis par E. Patzig,

B. Z. m, 1894, pp. 473—481.

2) D'apres le ms. Paris, gr. 1711 dans les << Auetores post Theophanem» ed.

F. Combefis. Paris 1685.

3) Cf. Leo. Gr. ed. Bonn, p. 331 1. 3—5.

4) 'ExXoyccl Utoql&v ed. A. Gramer. Anecdota Parisiensia t. 11 pp. 243—381.

1*
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romaiiie et byzantine jusqu'ä la H***^« annee de Leon le Sage. ^) Ce

manuscrit fournit donc im recit qui, non seulement, rejoint l'epoque ä

laquelle commence celui de Leon le Grammairien, mais qui correspond

meme ä celui- ci pour la periode suivante, laquelle s'etend de Leon

l'Armenien ä la H^*'"" annee de Leon le Sage.

C'est l'identite supposee parfaite des deux textes pour cette periode

commune, qui a permis de completer la chronique de Leon le Gram-

mairien au moyen de la chronique anonyme du ms. Parisinus 854 et

d'attribuer celle-ci ä l'auteur dont l'autre portait la signature.

L'ouvrage ainsi recompose represente, disions nous, la premiere

forme de l'Epitome B. E. Patzig, avec sa perspicacite habituelle, en a

reconnu la composition. Le redacteur de cet ouvrage s'est servi de

deux exemplaires dont Tun etait une Epitome A, l'autre une Epitome B,

teile que nous Favons definie dejä. II a, dans la partie anterieure ä

Diocletien, copie TEpitome A, en y introduisant ensuite, au moyen de

notes marginales, les donnees que l'Epitome B presentait seule. A
partir du regne de Diocletien, il a peu ä peu abondonne la source A,

qu'une comparaison avec la tradition B lui faisait juger trop lacuneuse,

et il a reproduit teile quelle FEpitome B.

La partie de Leon le Grammairien oü il convient de reconnaitre

une Epitome B serait donc la partie du texte qui commence avec Dio-

cletien et les notes marginales de la partie anterieure.

Ce qui caracterise cette premiere etape de l'Epitome B, c'est la

juxtaposition pure et simple, sans souci de cohesion logique ou d'ordre

chronologique, des elements derives de l'Epitome et de ceux empruntes

ä la source additionnelle.

II convient de remarquer enfin que l'exemplaire de l'Epitome B
qui a servi ä Leon le Grammairien, s'il n'avait point encore confondu

les deux traditions composantes de cette chronique, etait neanmoins

ä d'autres egards assez me'diocre. II presentait, de l'Epitome B, un

texte parfois ecourte et il n'avait point d'autre part conserve toutes

les interpolations provenant de la source additionnelle.

2° C'est, ä ce qu'il semble, la tradition Va de Georges le Moine qui

nous a conserve, dans ses interpolations, la forme la plus pure de VEpi-

tome' B du second degre.^) Elle Joint ä Favantage de s'accorder mieux

que Leon le Grammairien avec d'autres representants du meme cycle,

celui de reproduire plus exactement les sources presumees de la chro-

1) Le ms. 86 termine par les mots vnb Jcey,ictvov tov kyagrivov (== Leo. Gr.

ed. Bekker p. 274 1. 2).

2) Cf. C. de Boor, Möniische Kaisergeschichte in byzantinischer Fassung. B. Z.

n, 1893, pp. 1—21.
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nique. Toutefois, si eile n'a subi aucune alteration dans la redaction,

eile a ete Fobjet d'un remaniement plus grave. Tandis que Leon le

Graminairien presente, au hasard de la juxtaposition, la double serie

des Clements provenant de l'Epitome et de la source additionnelle,

l'Epitome B du second degre, au contraire les a restitues dans un ordre

chronologique parfait.

3° C'est Sans doute ä une Epitome B de ce genre que remonte

la chronique perdue que nous designerons par la lettre ;r.^) Cet ouvrage,

qui servit de source ä la chronique du Parisinus gr. 1712 et ä Cedre-

nus, avait amalgame une Epitome B du second degre, c'est- ä-dire un

exemplaire oü l'ordre chronologique avait ete retabli, avec d'autres

sources. Malgre cette contamination, la comparaison du ms. Paris. 1712

avec Cedrenus permet une restitution satisfaisante de l'Epitome B. Des

deux representants de tCj le ms. Paris. 1712 conserve mieux le cadre

de l'original mais en ältere plus frequemment le texte. Cedrenus au

contraire, bien qu'il ait compile la source n avec une foule d'autres

materiaux, reproduit le texte avec plus de iidelite.

4^ Un des manuscrits si divers qui apparaissent sous le nom de

Symeon Logothete, le Vindobonensis bist. gr. 37, a combine avec des

extraits de George le Moine, une Epitome B du premier degre. ^) 11

ne differe donc de Leon le Grammairien que par l'etat fragmentaire

de sa tradition.

Entre les aspects divers de l'Epitome A et les formes successives

de l'Epitome B, K. Praechter a cru discerner une etape intermediaire.

Elle serait representee par le ms. Vaticanus 163.^) Ce ms. presenterait

en effet selon l'interpretation ingenieuse de Praechter, l'Epitome teile

qu'on la retrouve dans la tradition B, mais exempte des interpolations

tirees de la source additionnelle. Cette theorie est fondee sur un de-

1) Cf. H. Geizer, Sextus Julius Äfricanus und die byzantinische Chronographie.

Leipzig 1885—1895. t. II pp. 281—293 et pp. 357—384; K. Praechter, Die römische

Kaisergeschichte bis auf Diokletian in cod. Paris. 1712 und cod. Vat. 163. B. Z. V.

1896, pp. 484—537; K. Praechter, Quellenh'itische Studien zu Kedrenos. Sitzungsber.

der philos.-philol. und der histor. Clause der kgl. bayer, Akad. der Wies. 1897,

p. 307; S. Sestal^ov, L'Anonyme du ms. Parisinus grec 1712 dans les limites de

Theophane. Memoires savants de l'Universite de Kazan 1897, Mai-Juin pp. 1—38,

Juillet-Aoüt pp. 1—32; la partie du ms. Paris. 1712 qui fait suite ä Theophane

a ete editee dans les Scriptores post Theöphanem, sous le nom de Symeon Magister,

ed. Bonn pp. 603—760.

2) Cf. C. de Boor, B. Z. VI, 1897, pp. 275—277 et B. Z. X. 1901, p. 75.

3) Cf C. de Boor, Zur Chronik des Pseudo-Polydeukes. B. Z. II, 1893, p. 563

—588 et K. Praechter, op. cit. B. Z. V, 1896, pp. 484—537.
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part des uotes marginales de Leon le Grammairien; nous aurons Foc-

casion de la discuter plus tard. Contentons-nous pour le moment

de signaler un element similaire^ encore inconnu/ de la traditiön

manuscrite.

Le ms. Parisinus suppl. gr. 665 est, pour la portion du texte qui

contient l'histoire imperiale, un tres proche parent du Vatieanus 163.

Ge ms. de papier, rapporte de FAthos par Minoide Minas et malheu-

reusement restaure par lui, a ete ecrit au XV®. siecle par deux mains

differentes, qui semblent avoir utilise la meme source, puisqu'elles se

remplacent dans la Gopiö de parties parfaitement homogenes.

Le ms., dans sön etat actuel, presente en tete 8 feuillets recents,

numerotes par Minas, qüi en outre a ecrit aux folios 3—4 une table

des matieres. II est malaise de reconnaitre si cette table represente

un TtLva^ perdu ou si eile est au contraire l'oeuvre de Minas. Je serais

porte ä croire que le titre seul: ccvoQd'ö'yQa^og ^av i] ßißXog' to 6' eiöotL

svavaXsxtog. neQisxsL ös zdd^ iv TtivaxL^ trjg aQXVS XeinovCYig doit etre

attribue ä Minas. En effet, la table se complique de scolies marginales,

oü nous trouvons le contenu du ms. compare avec le texte de Malalas,

en meme temps que de notes historiques qui correspondent plutöt ä

la maniere des compilateurs byzantins qu'ä celle, souvent plus preten-

tieuse «t. parfois moins sayante, de Minoide Minas.

Le texte de la chronique est contenu dans les folios. 9—155 recto.

Le recit mutile du debut, commence par Fhistoire de Tarquin, fol. 9:

. . . sig vtl^coötv Ttccörjg ^sketr^g rjyrjöajievrjg' t6 xfig nölscog s^etpwvrjösv

bvo^ia itokixixov 'P6^rj . . . strA.; il se continue par Fhistoire de Tarquin,

Collatin et Brutus, ainsi que par quelques remarques sur les institu-

tions republicaines de Rome: consuls, dictateur, senat etc. Au fol. 10 v°

Fhistoire imperiale commence par les mots: raCog 'lovXuog KaiöuQ^ stri

S^ Tcal jifivag 7}' . :: j eile - se poursuit jusqu'au regne de Vespasien,

jusqu'aux mots (fol. 15 v°): ... avtoxQccrcoQ ds yeyovs iv IlalaL^xCvri

xat TCQkeig xcbv lovöatcDv. . . Eutre le fol. 15 v° et le fol. 16 une partie

du texte manque, qui contenait les regnes de Vespasien, Tite, Domitien,

Nerva. Le texte reprend fol. 16: ... ovzog aTcrjyÖQSvßsv sxta^etv

rivcov tä aidota iv 'Pa^rj xal TsXsvtä ... et se poursuit desorinais

Sans lacune.

Si nous faisons exception pour les regnes : de Jules Cesar et d'Au-

guste, oü le Vatic. 163 mele d'ailleurs ä FEpitome des extraits de Ma-

lalas et d'autres sources, nous constatons que le contenu du ms. Paris,

suppl. gr. 665, pour toute la partie suivante de Fhistoire romaine et

jusqu'ä Carinus inclus, est de touts points semblable ä celui du ms.

Vatic. 163. II est toutefois impossible de le considerer comme une



D. Serruys: Recherches sur TEpitom^ 7

copie de ce dernier, ä cause des le9ons originales et des particularites

qu'il presente.

Nous verrons plus loin dans quelle mesure il constitue un critere

de la theorie de K. Praechter.

En somme la double tradition et les etapes diverses de l'Epitome

ont ete l'objet d'etudes multiples et approfondies. D'oü vient des lors

que rensemble de ce cycle presente encore de nombreuses obscurites?

C'est, a notre avis, parce que la critique historique, bien qu'appliquee

avec une rare penetration au probleme des sources et des derives de

ce cycle ^ ne pouvait cependant suffire ä deceler certaines erreurs ini-

tiales qui s'etaient produites dans le travail philologique. La principale

de ces erreurs atteint precisement les premieres etapes de l'Epi-

tome B; c'est elles qui constitueront desormais le sujet principal de

notre recherche.

§ 1. La Chronique du ms. Parisinus 854 et L^on le Grammairieru

Comme je le rappelais tout ä l'heure, en enumerant les divers re-

presentants de l'Epitome B, on a coutume de confondre sous un meme
nom la chronique du ms. Paris. 854, qui ne porte aueun nom d'auteur,

et la ebronique du ms. Paris. 1711, qu'une souscription e:splicite attrir

bue ä Leon le Grammairien, ou du moins de considerer la premiere

comme la partie initiale, la seconde comme la partie terminale d'un

meme ouvrage. Pour ce faire, on s'autorise de la parfaite identite des

deux textes dans la partie qui leur est commune et qui s'etend du

regne de Leon l'Armenien ä la 11® annee du regne de Leon le Sage.

Cette identite est d'autant plus frappante, qu'a l'eudröit meme
oü le texte du ms. Paris. 1711 se substitue au texte du ms. Paris. 854,

le rapport de notre chronique avec la tradition parallele de l'Epitome A
change brusquement.

Jusque lä notre chronique se differenciait nettement des divers

representants de la redaction A, d'une part par une tradition plus com-

plete et plus fidele du texte de l'Epitome, d'autre part par l'addition

de donnees, telles que les portraits d'empereurs, les noms d'imperatrices,

la mantion des patriarches contemporains, l'indication de la sepulture

des empereurs etc. etc., donnees empruntees ä la source additionnelle

et parfaitement reconnaissables, ä cause de leur caractere uniforme et

exactement defini.

A partir du regne de Leon l'Armenien, le rapport de notre texte

avec la tradition de l'Epitome A change completement de nature. Au
lieu d'apparaitre moins lacuneux ou moins corrompu, il presente au
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•

cüiitraire des omissions nombreuses et considerables , en meme temps

que de manifestes alterations. De plus, ä partir du meme moment,

aucune des interpolations si caracteristiques qui, dans le recit anterieur,

enrichissaient le fond de l'Epitome, ne se retrouve plus dans le texte

de notre chronique. Comme le remarquait dejä F. Hirsch^), le recit de

Leon le Grammairien n'est plus, ä partir de Leon Y, qu'un abrege

souvent defectueux de Theodosios Melitenos ou du continuateur de

Georges le Moine.

Ce cliangement d'aspect correspondant exactement avec un change-

ment de source merite de retenir notre attention. Est-il vrai que, selon

l'assertion de Gramer, Fidentification des deux sources est garantie par

l'identite de leur partie commune? Et cette identite meme a-t-elle ete

düment reconnue?

La coUation que nous avons effectuee de la portion du texte com-

mune aux deux manuscrits donne ä cet egard une reponse categorique:

l'identite des deux chroniques n'est qu'apparente et des dijSFerences pro-

fondes separent en realite les deux textes. Pour faire apparaitre ces

divergences avec une süffisante clarte, une simple collation fournirait

certes tous les elements desirables. Mais il vaut mieux grouper les

variantes logiquement, en sorte que nous puissions reconnaitre, en

meme temps que les faits qui separent les deux textes, le genre de

pargnte qui pourtant les unit:

A. Le texte de Leon le Grammairien (= ms. Paris. 1711) a ete

collationne par Tafel avec celui des deux representants les plus auto-

rises de l'Epitome A: Theodosios Melitenos et le Logothete, continua-

teur de Georges le Moine. Un examen meme superficiel de cet apparat

critique permettrait de discerner aussitot le nombre et l'importance des

lacunes du texte de Leon le Grammairien; un classement des memes

omissions permettra en outre de reconnaitre leur origine.

II n'y a aucun doute que certaines d'entre elles sont dues unique-

ment ä des accidents paleographiques ou ä des particularites du texte.

Par exemple, Thomoeoteleute est la cause evidente des omissions sui-

vantes: Th. M. 160, 3 -5-, G. M. 722, 5—6 (= L. G. 229, 15) eug rö

layouBvov MavQOJtöta^ov . . . to5 "A^sq. — Th. M. 161, 4—6 (= L. G.

230, 12) eyietvog r&v t^ov^egav . . . ©eotpiXitirig. — Th. M. 163, 15— 17;

G. M. 726, 18—20 (= L. G. 233, 18) btcsösv dg x^v o:vroO %oCrriv . . .

iniöxQacpHg. — Th. M. 171, 16—17; G. M. 742, 4—6 (= L. G. 245, 4)

xfi ingl . . . TtaQBv^v BaöCXsiog, — Th. M. 175, 24—25; G. M. 750,

1) F. Hirsch, Byzantinische Studien. Leipzig 1876. p. 99.
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1—3 (= L. G. 251, 12) TOiJ QaCxxoQog . . . BccöiXsiov. L'omission est

egalement accidentelle dans certains passages oü le texte mutile de-

meure incomprehensible p. ex.: Th. M. 149, 1—4; G. M. 703, 11—14

(= L. G. 216, 4) 7raQ8vd-v äniöxuXs . . . OLKrj^a aÖLxst. Mais ces cas

d'omission involontaire constituent une infime minorite.

Dune fa^on constante, Leon le Grammairien s'est propose d^abreger

le recit de l'Epitome, soit en negligeant des faits ou des ensembles de

faits qu'il jugeait peu importants, soit en ecourtant les developpements

ou en omettant des details, soit enfin en ailegeant la redaction d'incises

inutiles, de redites dans Fexpression, de propositions circonstancielles, etc.

Son parti pris apparait manifeste dans l'omission de paragraphes

entiers, qui lui ont sans doute paru superflus, tels que le recit du voyage

de Theopbile en Perse, ä la rencontre de Theophobe: Th. M. 153, 28

—154, 7; G. M. 711, 2—11 (= L. G. 222, 20) xal ^ituXal . . . uvai

6()0-öd()|üg — ou l'histoire de Fhospice dit de Theophile: Th. M. 158,

6—2O5 G. M. 716, 7—22 (= L. G. 227, 14) olytov ös yayovoza . . . xä

&80(ptXov — ou les menees de Theoctiste apres sa defaite et son in-

fluence aupres de l'imperatrice Theodora: Th. M. 160, 8—17; G. M. 722,

10—20 (= L. G. 229, 18) Ssoxxlöxos Ös ... öiagiöaxo.

En vertu de la meme preoccupation, Leon le Grammairien a sup-

prime des traits accessoires du recit, des morceaux de dialogue, etc.:

Th. M. 150, 1—2; G. M. 704, 15—18 (= L. G. 217, 8) 6 dl kgiuni^Ko-

nog . . . 7it7(ov?^aq xä daw^K. — Th. M. 154, 24—25; G. M. 712, 4—5
(= L. G. 223, 14) 6 dl ßaaUsi^g . . . xbv 'vk%ov, — Th. M. 157, 3—4;
G. M. 715, 8— 9 (== L. G. '22^^ 14) x^hv TroLVZiKoJv ö%riao:x(x)v . . . g)6lv

laußoi. — Th. M. 161, 20— 21; G. M. 724, 13—14 (= L. G. 281, 5)

ya^ißgov di . . . d-vyax8Qa. — Th. M. 166, 25—26; G. M. 732, 13 14

(= L. G. 238, 10) Tcal v7tsöxQ£xlJE . . . Tov Qco^a'iKov öxQaxov. — Th. M.

170, 31—171, 7; G. M. 741, 5—7 (= L. G. 244, 12) ort XrjQetg . . . 6i)

yäQ diä xovxo. — Th. M. 179, 15—16; G. M. 759, 5—7 (= L. G. 256, 20)

^Qlaxo Öl . . . HcDvriaaiLevog. — Th. M. 180, 24—25; G. M. 761, 8—9
(= L. G. 258, 13) noUä öxeQycov . . . ßaöiXiGiv. — Th. M. 191, 8—9;
G. M. 779, 9-10 (= L. G. 273, 16) ovxoag Ttäöa ... dtä Zaiicovä, etc.

Enfin Leon le Grammairien s'est applique systematiquement ä

alleger la redaction de tout ce qui pouvait constituer soit un ornement

inutile, soit un luxe de precision. Cette volonte est la seule maniere

d'expliquer des omissions telles que: Th. M. 144,30—31; G. M. 690, 9

(== L. G. 210, 4) ^ovaxovg h^oLoys . . . TcapEÖcoxs. — Th. M. 145, 17;

G. M. 692, 1 (== L. G. 211,4) aal xaxoQvzxovöiu. — Th. M. 147, 16;

G. M. 700, 16—17 (= L. G. 213, 21) xal xu xov yd^ov . . . öreipEL. —
Th. M. 148, 9—10; G. M. 701, 18 (= L. G. 215, 4) xal xrig aijöeßsia^
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aTteCisTo. — Tb. M. 148, 11; G. M. 701, 20—21 (= L. G. 215, 6) xocl

rovi ix EUaßsCa . . . aixitö^svog. — Th. M. 148, 27—28; G. M. 702, 6

(= L. G. 215, 21) ed-og yccQ ^iv . . . djtsQxso^ai. — Th. M. 149, 7—8;

G. M. 703, 17—18 (= L. G. 216, 7) Tcal i% oifjsöt . . . nsTQcoväg. —
Th. M. 149, 27; G. M. 704, 12 (== L. G. 217, 5) 6 dh ScTtsXd-üv. — Th. M.

151,3: G. M. 705,25 (= L. G. 218,22) xal ml tovrocg. ~ Th. M.

151, 13—14; G. M. 706, 6—7 (== L. G. 219, 10) xal rf; evöeßna ...

zfig natqidog egav. — Th. M. 152, 2; G. M. 706, 28 (= L. G. 220, 6)

Tiol Tovzo ^öri 'amaavreg. — Th. M. 152,8; G. M 707, 4 (= L. G.

220, 12) ^ridlv . . . 6viLq.wUTCov. — Th. M. 152, 12; G. M. 707, 9—10
(= L. G. 220, 16) hg äya{yG)v . . . '^yrj0cKfi8vog. — Th. M. 152, 16— 17;

G. M. 707, 15 (= L. G. 220,21) y.al xov ötquiov Ttavrög. — Th. M.

153, 11; G. M. 710, 10 (= L. G. 222, 3) xal roig tdy^aöL. — Th. M.

154, 10; G. M. 711, 15 (== L. G. 222, 22) nad-hg sI'&löto. — Th. M.

154, 12—13; G. M. 711, 18 (= L. G. 223, 2) dcä t6 ai(pvLdt(Dg . . . TtQo-

(Stsvai. - Th. M. 156, 8—9; G. M. 713, 26 (= L. G. 223, 13) xal 8u

Totovrcw . . . avtov exu. — Th. M. 157, 28; G. M. 714, 19 (= L. G
226, 11) iyKoUil^ag a^rolg. — Th. M. 158,4; G. M. 716, 5 (= L. G.

227, 13) (paotiiLri6d[isvog . . . arsipl^G). — Th. M. 159, 20—21; G. M.

721, 11—12 (= L. G. 229, 4) ddvvaTovvTccg . . . dvraycjuiöccöd'aL. —
Th. M. 161, 3; G. M. 723, 15 (= L. G. 230, 12) i) ^övov. . .xQazTJooprog.

— Th. M. 162, 7; G. M, 725, 4 (= L. G. 231, 21) xov ^erd ravxaxQu-

zriGovxog. — Th. M. 165, 16; G. M. 730, 3—4 (= L. G. 236, 17) ^yiq&v

huorriTa . . . ivösiUi^svoi. — Th. M. 165, 18; G. M. 730, 6-7 (= L. G.

236, 19) xal tcbv dlkeov ot tbv (povov KazeiQydöavto. — Th. M. 165,

21—22; G. M. 730,10—11 (= L. G. 2?,Q,22) dk): ^ötifq xlvöcov ...

ensC^tTo, — Th. M. 165, 2); G. M. 730, 20 (= L. G. 237, 6) tiequ-

:ßalcov . . . GiYiaa. — Th. M. 166, 2—3; G. M. 731, 4-5 (= L. G. 237,^)

öv a ikvTtaL .

.

. @soKu6vov. — Th. M. 166, 6; G. M. 731, 8 (= L. G.

237, 12) Ttal vn ixMXfiimg . . . t6 (pQovatv. — Th. M. 168, 5—6; G. M.

735, 18—19 (= L. G. 240, 3) övvex^S iyxaXovvzt . . . xccrsTtstyovzLy

etc. etc.

Le parti pris d'abreger est donc manifeste chez Leon le Gram-

mairien; or la chronique du ms. Paris. 854, qui devrait, selon l'hypo-

these generalement admise, lui etre identique, ne comporte aucune de

ces lacunes et, constamment d'accord avec Theodosios Melitenos et le

continuateur de Georges le Moine, presente au contraire le texte integral.

II en va de meme d'ailleurs pour les alterations nomhreuses qui ont

defigure le texte de Leon le Grammairien. Ces alterations doivent etre

attribuees tantot aux negligences de la copie, tantot ä l'arbitraire du

redacteur, qui altere le texte pour l'ecourter, par ex.: L. G. 207, 12
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inavel^hv : enel^hv P. (= Paris. 854), Th. M., G. M. - L. G. 207, 14

xYiv eavrov övva^iv : zr]v tcsqI avtbv dvva^iv P., Th. M., G. M. — L. G.

207, 20 b da: 6 da ys P., Th. M., G. M. — L. G. 207, 21 Ao^^öa/ : loy-

XfjCiat F., Xoyxiöai Th. M., loyisvöai G. M. — L. G. 208, 2 iuayoitov:

STtayayovxcov (j;Yivy P., i%ccyay6vxG)v Th. M., G. M. — L. G. 20(S, 3

Xjtiiov? '.fxTcsLg P., Th. M., G. M. — L. G. 208, 4 t6 ixetös : t6 i7CH6a<^bi'y

P., Th. M., G. M. — L, G. 208, 22 e7tSTi)iriö6 : eneaTÖpiös P., Th. M.

(G. M; deest.). — L. G. 209, 10 6x:QaTov : GT^jaro^r^dou P., Th. M., G. M.

— L. G. 209, 22 nQoad-eig : Ttstö^Big E, Th. M. (G. M. deest.). — L. G.

210, 7 ^]^G)v : ri^egag P., Th. M., G. M. — L. G. 211, 2 ro tov äXizriQCov

6&(iK : rä TOV ähvr}QLOv ^sXrj F., G. M. (Th. M. deest). — L. G. 211, 3

rä Tta^^taQcc avxov ^ekrj : tö na^^ta^ov avrov öcb^a P., Th. M., G. M.

(cf. ligne precedente). — L. G. 211, 8 7iQOKat£Xov6r]g : TrQOTcaraöxovörjg P.,

Th. M., G. M. — L. G. 212, 9 jcoLvatg : Ttoi'ot,,^ P., Th. M., G. M^ — L. G.

212, 17 xaraTdlccvra : xataQ^avta P., Th. M., G. M. — L. G. 212, 19 Ttgb

tovTOv: TTQog rovTov P., Th. M., G. M. — L. G. 213, 2 äcp' cov : öcpav V.j

Th. M., G. M. ~ L. G. 213, 11 ayayovöa : dvayayovöcc P., Th. M., G. M.—
L. G. 214, 16 svoxog : ä^iog P., Th. M., G. M. — L. G. 215, 16 ötqov&lov

iipeiofisvov : argovd'ol £(p£^6^€vot P., Th. M., G. M. — L. G. 215, 19

xaraKoö^t^ßag : TiataöKSvdöag rovg Xsyo^svövg kagovg xal rä XoiTcä

nuvxa P., Th. M., G. M. — . L. G. 216, 15 VTiöXrjtiv tiva: 'VTCoXtjtlfScg

tivdg P., Th. M., G. M. —^ L. G. 217,11 d^a x&v xf^g GvyakTJxöv : d^a

xf} avyxXTJxcj P., Th. M., G. M. — L. G. 218, 5 xov dsö^cjxrjoCov ns-

jroCrixsv i^sAd'etv : xov Öse^coxriQLOv ixßaXcov ditddo'xsv P., Th. M., xov

dsG^coTYigCov i^^ßaXsP dTtodovg G. M. — L. G. 218, 23 x^Q''^ • X^Q^'^

P., Th. M., G. M. — L. G. 219, 2 dycjvla : d^v^ta P., Th. M., G. M. —
L. G. 219,22 SLQydöaTo : Kad^Löraxo P., xad-LöxaxaL G. M.^^ etc. etc.

... En face: de la le^on alteree de Leon le Grammairien, le ms.

Paris. 854, d'accord avec les meilleurs representants. de l'Epitome A,

presente au contraire le texte authentique.

B. II ne faiidrait point toutefois s'autoriser de cet accord apparent

entre la chronique du ms. Paris. 854 et les representants de l'Epitome A
pour conclure qu'elle est eile meme un representant meconnu de ce

groupe.

En elfet, de meme que la chronique du ms. Paris. 854 coijcorde

avec Theodosios Melitenos et le continuateur de Georges le Moine pour

s'opposer au texte lacuneux et ä la le9on alteree de Leon le Gram-

mairien, de meme eile s'ecarte de Theodosios Melitenos et du continuateur

de Georges le Moine pour opposer, ä la tradition alteree de l'Epitome A,

la redaction de l'Epitome B ou pour presenter seule les interpolations
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empruntees a la source additionnelle, lesquelles, ainsi que nous Favons

vu plus haut, caracterisent la tradition B.

Ces iuterpolations, gräce ä leur caractere bien defini, se reconnaissent

ä premiere vue. II est impossible, par exemple, de ne pas attribuer ä

la „Zusatzquelle" la note suivante:

L. G. p. 213, 5 (^^Tted-svto de zö acb^a avrov ev ta vaa x&v äyCcov

änoQxdXcov. Tbv itarQiaQiiKOV %-q6vov Tcatsxovtog en 'AvtcovCov xov

(^ano) UvXcciov. "Eöxov de ävr avrov xriv aQ%riv SaoipiXog 6 viog

avxov iiexä xrjg ßriXQog avxov EvfpQoövvrjgy

©EOcptXog <^6 vibg Mixar^X xov 'J^oQgaiovy

(En marge) @£6q)iXog 6 vibg MlxccyjX xov ^AyiOQQaiov ^stä xrjg ^rjxgbg

avxov EvcpQOövvYig f^xv^'

.

Nous retrouvons en effet dans cette interpolation quatre des cate

gories qui caracterisent la source additionnelle: a) la mention des

sepultures imperiales, b) le nom du patriarche contemporain, c) la repe-

tition du nom de Fempereur sous sa forme complete, d) Fannee mondiale

qui, dans la chronique du ms. Paris. 854, accompagne, depuis le regne

d'Auguste, le nom de cbaque empereur.

Nous disposons d'ailleurs d'un critere pour la provenance de ces

notes. Si elles remontent ä la source additionnelle qui caracterise

FEpitome B, nous les retrouverons dans les autres representants de

cette tradition, par exemple dans les derives de %. Toutefois cette

concordance sera moins rigoureuse que pour les periodes precedentes.

D'abord eile sera limitee au seul ms. Paris. 1712, puisque, depuis le

regne de Michel I, Cedrenus, qui avait ete jusque lä un temoin precieux

de FEpitome B, suit au contraire Scylitzes. D'autre part le temoignage

unique du Paris. 1712 est, pour la fin de cette chronique, parfois sujet

ä caution, car il arrive que le ms. Paris. 1712 n'y represente plus qu'une

redaction abregee de sa source.

Mais, pour etre moins constant et parfois moins fidele, le temoi-

gnage concordant du Paris. 1712 ne nous fera cependant pas entierement

defaut. C'est ainsi que nous retrouvons chez lui (p. 624, 1. 11—14)

au moins deux des elements de la note du Paris. 854, que nous venons

de reproduire.

Par contre la note suivante: L. G. p. 228, 1.8: (libv 8\ xr{g ocqx'^Q^^-

övvqg d'QOvov Tcaxeix^v 'AvxavLog ärcb HvXaCov aal [isx' avzbv *I(odvvrjg

6 (SvyxeXXog, 6 veog 'lavvTJg.y, dont le caractere est de tous points

semblable et dont la provenance ne saurait faire de doute, ne se retrouve

point dans le ms. Paris. 1712.

En meme temps que ces notes, qui apparaissent d'une fa^on con-

stante et serielle, la source additionnelle a fourni au Paris. 854 d'autres
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elements encore, dont l'origine nous est d'ailleurs garantie, comme
precedemment, par le temoignage concordant du Paris. 1712.

Paris. 854, fol. 410 v« (= L. G. !

p. 240, 1. 15).

Tov ds ^ij TiSLöd-svtog Othxiov

TcatQLccQ'x^riv avx avtov laiQoxovei

7tQ(Dtaa7]KQ7jtLV OVta Xax' 8XSLV0V

xaLQOv xal XoyiGitaxov ticcvv <^ov

yvcD^rj xal ßovkfj 86xsq)d'ri vitb

MtxaijX BaöCXsiog. 'O da TtaxQiaQirig

^lyvdxiog vnb BaQÖa xaLöagog, d'stov

Mi%aril xov ßaöiXeag^ STtsidij ixa-

kvsv avxbv xfjg xoivcavCag ölcc xiva

6(pdk^axa^ xrig ixxXrjöiag i^cjöd-r]

xal ßacdvoig dvrjxsöxocg vjtsßXTjd^r]

xal tijv TCaQaCxrißLv xfig %axQiaQ%Cag

i^aßia^exo 7toiy]0ai. Kai yccQ naga-

dCdcjöiv avxbv 6 Bagdag Ssoömgo)

xa McüQG) xaxaxXeCösiv^ Tcgbg dl

xal FoQycovLxrj 'Icoävvri xal J^cxoXdc)

x<p ExovxsXanxri ' ov xal iv x& xcov

djtoöxoXcDV vaG) iv xfj XdgvaxL tov

KoTtQcavv^ov 7t£QLxX£L6avxeg^ xov-

xov leinGivog c3Qa yv^vbv elaöav

svd^ev 6 dd-Xi^xrig ex x&v xgvcpCov

lisXcbv aTtoßoXijv stcolsIxo Gaiigiag

xal a'i^axog. Ovxog iyxagxsQcjv

xotg dsLvotg 6 TtavöXßiog ovx B(p-

xtiy^axo Jtgbg xvqlöv xi tcovtiqov.

Toiyagovv ÖLavidxrjöLV avxfp 6 xvgiog

xbv ^Ag^ivLOv Ttaga^vd-ov^evov av-

xa. Ovxog yäg dyystdvov i^ veXov

TtXrjQ&v olvov ngbg de xal ägxiov^

60XLV 0X6 xal ^YiXa^ xriv xav xaxo-

Ttoicbv vjtoxcDQr^öLV Xavd'dvG)v, x^

böCco el0YiyE^ xal xfig Xdgvaxog avxbv

xaxaßißdlov djisxovfpi^E xax* öXCyov

XYig 0v^(poQäg iiixQi xf^g ixeCvov

iXevöEcogy.

Le meme recit se trouve avec des variantes plus ou moins impor-

tantes dans le Theophane Continue (ed. Bonn. p. 193), chez Genesius

Paris. 1712 p. 667, 1. 10, ss.

Kai drJTtoxs ^sXXovxoq xoLvavEiv

xov Bdgöa 6 JtaxgtdQxVS ^S dvd^LOV

dnaöaxo' ög bQyijg TcXrjyslg xijv

xl^vx^v xbv TtaQaLVBxrjv ag ävo^ov

xal (pd-OQsa xf}g ixxXr^öLag i^scoös

xal TCagaixtjßaöd'ai dvayxd^ov ßa-

ödvoig aTtsCgoLg vTtdßaXsv (= L. G.

p. 240, 1. 8—13). nagadCddöL yäg

avxbv xm &£odo6tG) xa Mcoqg) Xsyo-

^ivG) xal reo roQyovCxri ^ladvvii xal

NixoXda xa I^xovxsXöitxr]^ ot xal

TtSQLSxXstöav avxbv ev xfj xov KoTtgco-

vv^ov XdgvaxL yv^vbv ^SL^avog

aga' svd'sv xfi dvdyxrj xov xgvovq

ix XGiv xgvg)C(DV öagxojv aTtoßoXrjv

hnoLEixo OangCag xalalfiaxog. Ovxag

iyxagxsg&v xotg dsivotg 6 xagxs-

gixaxaxog ovx ig)d-£yh,ax6 xl ngbg

xvgvov Ttovrjgöv. Toiyagovv dca-

vlöxTjöLv avxcD xvgtog Kcovöxavxivov

xbv ^Agiiiviov %aga^v^ovy.Bvov av-

x&' xal yäg dyysCÖLOv olvov xal

dgxov xal fiijAoj, xovg xaxoTtocovg

xaxd xcogag Xavd'dvcov^ xco 66ig)

SiöriySy xal xfjg Xdgvaxog avxbv

xaxaßißd^aiv ixovq)i^£ xb icoXv xr^g

öv^cpogäg iiixQ'' '^VS i'^^Cvcav kXev-

öscog.
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(ed. Bonn. p. 100, 1. 12, 13) et dans la Yie d'Ignace par Nicetas David

(Migne P. Gr. t. CV p. 521 B, 1. 4), mais la comparaison de ces textes permet

d'etablir a la fois que le Paris. 1712 represente la tradition du Paris. 854

ecourtee et que celle-ci, quoique constituant une tradition parallele ä

ceUe des autres textes, en est toutefois parfaitement independante.

On reconnaitra encore sans difficulte la source additionnelle dans

les deux passages concordants que voici:

Paris.854f°414(=L.G.p.253,l.l). ; Paris. 1712 p. 686, 1. 16, 33.

<^Baöik8iog 6 ßaöilevg ex Maxs-
j

"SlQ^rjto ds äno^dQiavovnokecDg

86v(Dv TtöXecog 'JÖQcavov. 'lötiov
\ trig MaKsdovCag^ r\rig TtQÖt^gov plv

ort Yj '/^ÖQiavovTtolig tcqoxbqov ^ihv ÖQEötLag SKalslto e^ 'Oqeötov vlov

'OgsöTiäg kxalelxo e^'ÖQeötov vlov
\
'y^ya^e^vovog^ og JtjAco dvaaCco dtä

^Jyai-iBfivovog^ bg s^ o^QX^jg ccbxriv tijv TtQog xov Tiaxiqcc Klvraiyb-

SKXLöe diä xb kov6ai ev xoig iKecös vriaxQag doXocpovCav xamr^v 6vv

ov6i Tcoxaaotg xal ccnaXXayfjvai xfig
\

JlyCöd'cp ccTtsxxovriKGyg Xiav s%ii8^r}-

vööov. '^'ToxsQOv ds ^JÖQiavhg Kai- vev^ xal iv xf} övvsXsvöst "Eß^ov

0aQ6VKXL6xoig SQv^aöivavxijv ^sycc- I "j^q^ov xs xal ^jQxdßov x&v xqi&v

Xvvag TtoXtv^^dQLavov ^sxaxsxXrjxs.y
\

7toxa^G)v Xovöd^svog xrjg voöor)

BaaClsLog .... kxX.
\
äiciqXXayixo' svd'a xavxrjv OL^odo^i]-

\ 6ag enl xw idCcp dvö^axi TteTtXrjxsv.

I

^AÖQiavhg da KatöaQ svxxtCxoig

igv^aötv ccvxrjv ^syaXvvag nöXiv

I

^AÖQiavov ^sxaxsxXrjxsv.

Comme il arrive frequemment, le Paris. 1712 nous represente ici un

etat de rEpiix)me B plus complet que celui que nous trouvons dans le

Paris. 854; mais le point principal qui resulte de la comparaison des

deux textes, c'est que la concordance des deux temoignages autorise

l'attribution de ce passage ä la source additionnelle.

D'autre part, comme nous le remarquions des le debut du present

travail, l'Epitome B ne se caracterise pas seulement du fait qu^elle a com-

plete l'Epitome au moyen d'une source additionnelle, eile se distingue

egalement de l'Epitome A par une reproduction plus fidele du texte

original de l'Epitome primitive. Cest precisement ce que nous con-

statons dans la chronique du ms. Paris. 854 pour la periode posterieure

ä Leon 1'Armenien, non moins que pour la precedente.

Une Serie d'exemples ne laissera subsister aucun doute ä cet egard,

d'autant que le temoignage concordant du ms. Paris. 1712, garantit

toujours la traditionnalite de la le9on du ms. Paris. 854.
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Epitome A.

Th. M. p. 143, 1. 2—3;
L. G. 207, 1. 9; (G. M.

deest.).

. . . ßsßaiaöag avtbv

syygäipcog TttQl trjg tav-

Toi) oQd'odo^Lag.

Epitome B^
Paris. 854. P 398 v«.

Th.M. p. 143,1. 27— 2H;

G. M. p. 681, 1. 3—4;
L. G. p. 208, 1. 14.

. . . iipccvrj äözriQ xo^t]-

trjg iv 0X7]^ccTL ovo Xa^-

7Cq5)v 6eXrivG>v ivov-

fievcov . . . xtL

Tli.M.p.148,1.20—22;

G. M. p.702, 1.25—26;

cf. L. G. p.215, 1.16.

. . . ÖSVÖQOV TS XQV-

60VV^ iv G) ÖTQOvd^ol

icpE^o^asvoi diä ^rj^avYig

rivog ^ovöLKOjg iTceXd-

dovv.

TL M.p. 148, 1.23—24;
G.M.p. 703, 1.1—2; cf.

L. G. p. 215, 1. 19—20.

. . . Kai xQvaovcpdv-

Tovg xccTa6x£vcc€iag rovg

ksyo^Bvovg XcoQovg xai

xä koiTcä Ttdvta.

. . . ßeßaLCJöag ambv
iyyQacpag tisqI tfjg iav-

xov o(j%^oöo^iag' <^ov yccQ

o\)K sXccd'E rw xaXa Ttot-

liBVL 6 XvTiog reo xcoölg)

iyxsxQv^^svogy.

Paris. 854 f« 399.

. . . ecpavrj aörrjQ xo-

^YiTYig iv öxiqiiaTL ovo

la^7ti)ß)V (ßiÖKCOVy 66-

X7]vrig evov^evcDV . . . xrX.

Paris. 854. f° 402.

Epitome Bl

Paris. 1712 p. 604,

1. 2—3.

. . . sßeßaicoösv avtbv

£yyQdq)aq ag OQd-ödo^ög

£0X1 zfj Ttiöxsi. <^AXXä

yäo ovx eXadsv xa xaXa

TCoiybBVi 6 Xvxog x& xa-

dc(p iyx£KQv^iiEvog *)>

Paris. 1712 p. 607,

1. 1—2.

... döxiiQ xo^ijxfjg

icpdvri £v 0yriiiaxi ovo

Xa^7lQG)V<^dLÖXG}Vyö£Xr]-

VaCcOV £V0Vfl£V(OV . . . XXX.

Paris. 1712 p. 627,

1. 13—14.

. . . ÖBVÖQOV X£ XQV- . . . Xal divÖQOV %QVr-

60V}> £V d) öXfJOVd'ol £(p£- 6£0V, £V CO ÖXQOvd'ol

^6^£vot £X£Xddovv {xov ; £(p£^6^£iOL dtd urjxat'ijg

7iv£v^axo4 öid xQV(pi(ov XLvog ^ovöLxag ixeXd-

TCÖQCov £LöJt£^7i:o^£vov.y öovv ^ (xov TCVBv^axog

ÖlCC XQVCpCcjV JtOQCOV

£L67t£ll7tOfl£VOV.y

Paris. 854. f° 402. Paris. 1712 p. 627,

1. 16—17.

... xal xQVöoiJcpdv- i ... xovg te XcoQovg xal

xovg xaxa0x£vd6ag xovg
\

xä Xocirä Jtdvxa ^ovöov-

X£yofi£vovg Xcjgovg xal i cpavxa xaxaöxBvdöag.

xä XoLJiä Ttdvxa' <^xal xd (^Kal xä xijg 7t6X£C3g

XBixri ^^O-a/LtaA« ovxaX7]:i n6X£(xig x£lxV X^^~

fiaXä ovra dvvtl^(Da£.y ävvtl^(x)6£.y
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Th. M. p. 156, 1.9—11;

G. M. p. 713, 1.27—29;
L. G. p. 225, 1. 14.

. . . TiQoöXaßö^svog av-

xbv elx8v £v rcD Ttakaria

xrig Mavavgag, naga-

dovg ccvroj ÖLddöxsiv xal

fiad-r^tdg^ 7caQ£%cov avx(p

tä ytQÖg vjcriQSöLav

uTtavta.

TL M.p. 156, 1.17-18;

G. M. p. 714, 1. 4—5;
L. G. p. 225, 1. 17.

. . . t6 Xsyö^evov ^v-

6triQiov^ iv S iv tfj ^lä

yovCa iäv SLittj rtg,

i^axovsTUL SV rf] irsQa.

Th. M. p. 157, 1. 14 —
p. 158, 1.2; G.M.p.715,

1.21— p. 716, 1.3; L.G.

227, 1. 3—11.

'Ejt' avtov STtsösv t]

XQvöfi rovcpa 'lovöTivia-

voVf xov XeyofiEvov

^Avyovöteag. 'Aiirna-

vovvtov dsTcdvraVf kuI

TCäg ävekd-OLSv ÖLaloyi-

^o^EvcaVj EX)Q8d-r} Tvg

6Kako3xrig xe%vitYigj xal

äveld'av iv roig xsQd-

fiOLg tfjg ^eydlrjg ix-

xXriöCag ßikog dq)rixev

^etä öxoLvCov slg töv

[jtTCÖti^v ^lovönviccvoVf

Paris. 854. f '^ 406.

. . . TtQodlaßoiievog av-

tov Bl%ev iv Tc5 TtaXa-

xC(p xfjg MayvavQag^

TCaQadovg avta öiödö-

KSLv xal SKTcaLdevsLV ^a-

d'Tjräg (tovg svcpvEdrd-

Tovg tav vEcov^y Ttagi-

Xcov avta xd Tcgbg VTtrjQE-

öiav djtavxa.

Paris. 854. f° 406.

. . . rö XsyöiiEvov ^v-

ßxrioiov^ iv a iv xfj fitä

ycjvia iäv El'jtr] xlq

<^iv ^VÖXYIQLG) 7CQ06KEKV-

(pcog^y i^axovExai iv xfj

EXEQcc <^g)av£Qß)g.y

Paris. 854. f° 406 v°.

^Ejc' avxov STCE6EV ri

%QV0fi xovfpa lovötivia-

vov xov [lEydXov Avyov-

öXECog. 'A^riiavovvxav

ÖETcdvxcov xal nag dviX-

d'OiEV öcakoyi^o^EvcoVf

EVQsd'rj xig öxalooxrig og

Öld XO^OXOV 7tQG)Xa ^£V

öXOtvov XETtxrjv ßiXovg

i^aQX7]6ag^ Euxa dt d xav-

XTjg 7ta%EiaVy xal öl' inEi-

VTig EXL Ttaxvxigav xal

OLav döcpaXcyg dvvaöd'ai

Paris. 1712 p. 640,

1. 12—14.

. . . TCQOöXaßo^Evog

avxov Elg xo naldxiov

iv xfj MayvavQa sd'sxoj

I

TtaQadovg avxcp xal ^a-

' d-Tjxdg öiödöKELv ^xovg

i EV(pVE0xdxOVg VEG)V^

Ttagixcov avx(p Ttäöav

djcdd'ELav.

Paris. 1712 p. 640,

1. 22—641, 1. 2.

. . . rö XsyöaEvov Mv-

6XYjQi0Vj iv (h, iv xfj ^Ltt

yovCa idv EiTcrj xig

<^EU flVÖXrjQLC) TtQOÖXEXV-

(fcog^^y E^aHOVExav iv xfj

EXEQa (cpavEQobg^

Paris. 1712 p. 645,

1. 11—13

Twavxw otaiQw etceöev

'h %Q^'^^ xovtpa iv xa

AvyovöxELG) 'lovöxiVLa-

vov^ xal ido&rj xa 6xa-

kcaxfj itagd xov ßaöiXEog

vo^Lö^axa q\
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tbv ix laXxov GvviCtd-

^svov. Kai rov ßekovg

jtayevtog exelöe, avrbg

diä rov 6X01VL0V Öia-

dQcc^hv d-d^ßog ^£v toig

ÖQCJÖL 7taQBG%eX0y Kai

tYjV tOVCpaV TtQOÖrJQ-

^oöeVj x«l trjv roi) ßa0i-

kbcog STCeöJtdöaro evvoi-

aVy xal tfj rixvrj xal tf]

(pv0SL ^eya JtQoöed^rj-

K6V bvo^ia, cpiXort^ri-

^slg TtdQa Tov ßaGtlscjg

vo^L6^a0iv ixatöv.

(peQSLV ßaQog dvÖQbg

V7t£Q tbv LTCTtOV Tijv

öTrjlr^v diaßißd^Si' dt'

rjg 6yoivov xal dvad'scov

£7tl triv ötriXrjv äv£i6L

xal triv tov(pav ta oItibCg)

Ttdliv TÖTCO) ivaTtoxad'-

iöxr^öij jtQäy^a d^iov

d'avjiarog Ttsjcoirjxag.

z/tö Kai triv rov ßaöi-

kecog 67C£67tdöato evvoL-

av, Kai tfj rsxvfj hu 81

Kai (pvöei ^Eya jtQoö-

ad'rjKSv bvo^ua, (ptkon^r}-

d-slg TtaQa rov ßaöLXdag

vo^iG^aöLV BKaxov.

Dans ce dernier exemple, le temoignage du Paris. 1712 est insigni-

fiant, mais la nature meme du texte que presente la chronique du

Paris. 854 garantit son authenticite. Malgre quelque precision apparente

dans le detail^), les representants de l'Epitome A reproduisent l'anecdote

sous une forme obscure ou meme invraisemblable; au contraire la Ver-

sion du Paris. 854 nous la rapporte comme un de ces traits d'ingeniosite,

un de ces ;r«()adoJa^ qui amusaient tout particulierement les lecteurs

byzantins.

Les textes que nous venons de reunir nous permettent de rectifier

certaines hypotheses qui ont ete formulees. D'une part la source ad-

ditionnelle s'etendait, au delä du regne de Michel I, jusqu' au regne de

Basile inclus — ce qui contredit une hypothese de Patzig^); d^autre

part, bien apres Leon FArmenien et jusqu' ä Theophile inclus, l'Epitome B
conserve une tradition independante et plus pure de la source commune,

— ce qui contredit une conclusion de P. Hirsch.^)

Enfin, de Fensemble de la comparaison que nous avons effectuee

entre Leon le Grammairien et la chronique du ms. Paris. 854, il resulte

1** Que l'identite des deux chroniques est inadmissible.

2"" Que Leon le Grammairien (ms. Paris. 1711) n'est qu'un abrege

souvent arbitraire d'une Epitome A.

1) Les mots : xal icvsXd'cav . . . iycKXriaiag ne sont en effet qu'un detail imagine

pour parer ä rinvraisemblance du räcit dans l'Epitome A.

2) Cf. E. Patzig, B. Z. IE p. 494.

3) Cf. F. Hü-sch, Byzantinische Studien p. 99.

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 2
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3" Que^ seule, la chrouique anonyme du ms. Paris. 854 nous con-

serve, avec les deux traits qui la caracterisent, ce que nous appelions

plus haut la premiere etape de l'Epitome ß.

§ 2. La composition du manuserit Paris. 854.

La question n'est toutefois pas si simple que nous puissions desor-

Hiais identifier le Paris. 854 avec la forme primitive de l'Epitome B.

Le premier fait qui s'oppose ä cette Identification est la mediocrite

de la tradition que nous represente ce manuscrit. Le texte de l'Epitome

qu'il nous conserve est certainement meilleur que celui de l'Epitome A,

mais il est souvent ecourte^ souvent condense^ en tous cas tres inferieur

ä celui de certains autres representants de l'Epitome B p. ex. de

l'interpolateur Va de Georges le Moine. II ne semble pas d'autre part

que le ms. Paris. 854 ait conserve integralem ent l'apport de la source

additionnelle. Son principal merite est de reproduire exactement

l'aspect primitif de l'Epitome B^ oü les deux sources composantes etaient

juxtaposees et non confondues. C'est en effet gräce ä cette particularite

que l'on a pu reconnaitre le caractere composite en meme temps que

la marque distinctive de l'Epitome B.

Une autre difficulte resulte de la composition meme du ms. Paris. 854.

En effet la chronique contenue dans ce manuscrit n'est pas ecrite d'une

seule et meme main. Le texte^ qui a ete copie ä ce qu'il semble au

debut du XIIP siecle, a du subir quelque accident peu apres sa con-

fection, car il a ete complete^ ä cinquante ans d^intervalle^ et^ avant

sa restauration^ il a du rester quelque temps mutile^ comme en temoigne

la note: ^.eljtsi au fol. 366 v°, que nous trouvons ä l'endroit meme oü

la seconde main se substitue ä la premiere.

La numerotation quaternionnaire aidant^ il nous est facile de nous

representer l'etat primitif du manuscrit et le detail de sa restauration.

Ce qui subsiste de premiere main constitue les quaternions 2 a 5,

les 6 feuillets Interieurs du quaternion 6, les feuillets 2 et 3 du

cahier 8^ les quaternions 9 a 11.

La seconde main a supplee les 2 feuillets exterieurs du quaternion 6,

le quaternion 7, le cahier 8 ä l'exception des feuillets 2 et 3 (ce S'^""*

cahier est un ternion), les cahiers 12 et 13. Le V^ quaternion seul

n'a pas ete restitue.

Le texte occupant dans le manuscrit les fol. 328—419, les feuillets

de seconde main sont donc les fol. 360, 367—376, 379—381, 406—419,
ce qui represente dans le texte les parties suivantes:

ed. Gramer p. 300, 1. 5 öoKCav awoi) tlwxrjv . . . tcö de OvdlsvzL rrjv

ävatoXriv' ^v de tcqo xfig ccQyrig
\
p. 302, 1. 6 (= fol. 360).



D. Serruys: Recherches sur rEpitome 19

p. 312, 1. 26 rov ös TiaQaysvo^evov . . . 8ör£(pd"rj Öl ä^a
\
p. 334, 1. 28

(= ff. 367—376).

p. 338, 1. 7 d^s^dnov xCbv 'Jyagrjvav nagä Ex8(pävov ^AXe^avÖgeiag

... £v TiGi koiiiaig xal oqeglv
\

p. 343, 1. 24 (= ff. 379—381).

ed. Bekker p. 224, 1. 19 iv UvQia ai^^aXcoroi Seocpilog . . . vnh zJa^La-

vov To^ 'JyaQrjvov
\

p. 274, 1. 2 (= ff. 406—419).

La premiere main, ou m^, qui a copie le texte, et la seconde niain,

ou m^, qui l'a complete apres sa mutilation, remontent-elles ä la meine

source? C'est la question qui resulte immediatement de la constatation

que nous venons de faire.

II est vrai que la description meme du manuscrit nous permet

d'eliminer quelques hypotheses qui pourraient se presenter a l'esprit.

Par exemple, il est inadmissible que m^ ait copie, pour les rem-

placer, certaines parties endommagees de m^. Le travail de m^ a eu

pour objet, non de restaurer un manuscrit abime, mais de completer

un manuscrit lacuneux. La note IsCtcsl au fol. 366 v"" en temoigne

clairement.

Mais si m^ n'equivaut pas ä l'etat primitif de m^, son texte derive-t-il

du moins d'une source similaire? La reponse, qui ne saurait etre

qu'affirmative quand il s'agit de la nature du texte, devient au contraire

tres douteuse quand il s'agit de sa tradition.

Certes l'archetype de m^, comme celui de m^, etait une Epitome B
du premier degre. Deux especes de constatation s nous permettent de

l'affirmer. Comparees ä la tradition parallele de l'Epitome A, les parties

m^ et les parties m^ de la chronique du ms. Paris. 854 s'en distinguent

egalement, et par la maniere dont elles reproduisent l'Epitome, et par

les interpolations caracteristiques de la source additionnelle (portraits

d'empereurs, indication des sepultures imperiales, mention des patriarches

contemporains, etc.) D'autre part le contenu de m^, aussi bien que

celui de m^, se retrouv^e dans les autres representants de l'Epitome B,

p. ex. dans la chronique du ms. Paris. 1712, ou Cedrenus.

Enfin il suffit d'une lecture superficielle pour reconnaitre que

m^, non plus que m^, n'avait encore subi la refonte chronologique qui

caracterise l'Epitome B du second degre.

Mais si les deux exemplaires auxquels remontent respectivement

m^ et m^ contenaient une meme chronique, ils ne representaient pas

cependant une meme tradition de celle-ci. Le seul aspect paleographique

des deux textes suffirait ä le prouver. Tandis que la partie du texte

copiee par m^ comporte, meme pour les regnes posterieurs ä Diocletien^)

1) L'apparition de ces notes dans la portion du recit posterieure au regne

de Diocletien est d'autant plus caracteristique que, d'apres le Systeme d'E. Patzig,

2*
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un certain nombre de notules marginales, dont quelques -unes meme
apparaissent d'une maniere systematique et pour ainsi dire serielle, au

coiitraire la partie copiee par m^ ne comporte ni scolies, ni dates, ni

complements d'aucune sorte, mais seulement des rappels du texte ä la

marge, ou, si Ton 7eut, des sous-titres en manchette.

Cette differeuce est d'autant plus frappante qu'elle semble tradi-

tionnelle. Non seulement toutes les notes de m^ sont ecrites de premiere

main, mais il est evident qu'elles apparaissaient dejä dans l'arclietype

de m^, puisque, aux endroits oü elles sont particulierement abondantes,

le copiste a modifie la disposition du texte dont il a diminue le nombre

de lignes ou retreci le cadre. En ce qui concerne m^, l'etat de son

archetype est moius certain, mais du fait qu'il presente la plupart des

additions qui caracterisent la source additionnelle et qu'il omet cepen-

dant une certaine categorie des notes que nous retrouvons aux marges

de m^, il semble bien que son archetype, ou bien ne mettait pas sur

le meme pied les deux categories de notes que nous venons de recon-

naitre, ou bien n'en j)resentait qu'une seule.

II en resulte que la tradition de m^ n'etait pas semblable ä celle

de m^; le probleme se pose immediatement de savoir quelle est, des

deux, la plus autorisee.

L'archetype de m^ avait-il omis une partie d'ailleurs homogene

(dates d'apres l'annee mondiale, olympiades, indictions, etc.) des donnees

empruntees ä la source additionnelle? Ou bien au contraire y a-t-il

Heu de distinguer, parmi les donnees empruntees ä la source addition-

nelle, des apports de sources differentes et de dates successives? En
un mot, les additions ä l'Epitome telles que nous les retrouvons dans m^

representent-eiles un emprunt unique ä une source unique? On con9oit

l'interet de cette question pour la reconstitution de la forme primitive

de l'Epitome B.

Malheureusement les elements necessaires pour la resoudre ont

fait defaut jusqu'ici et Tinsuffisance de l'edition de Cramer a meme
empeche qu'on l'abordät.

Rappeions brievement comment Cramer a procede.

Pour toute la premiere partie du texte qui correspond ä l'histoire

juive, il s'est contente de relever deux references marginales (cf.

pp. 250 et 257) qui rappelaient les noms celebres de Jules l'Africain

et d'Eusebe, ainsi que quelques variantes marginales qui lui permettaient

de constituer un semblant d'apparat critique; il a fait bon marche de

rEpitome B, ä partir de ce regne meme, s'est substitutee purement et simplement

au texte de l'fipitome A.
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tout le reste, references moiiis significatives^ complemeiits au recit, deve-

loppements hisfcoriques, etc.

Pour la periocie suivante, ä partir de Fhistoire romaine et du

regne d'Auguste il a releve une grande majorite des notes^ mais il en

a omis tout de meme une bonne partie, qui n'etait ni plus ni moins

importante que celle qu'il accueillait, et il a d'ailleurs copie tout ce

qu'il choisissait, d'une fa9on detestable. Enfin, l'edition du texte

achevee, il s'est aper9u qu'il avait releve d'une maniere plus liberale

les notes marginales de la fin du manuscrit que Celles du debut et il

a juge bon d'ajouter en appendice un depouillement de celles-ci^ que

l'on pourrait des lors supposer complet, mais que l'on reconnait bientot

comme parfaitement fantaisiste.

Quelques exemples preciseront cette methode, s'il convient d'ap-

pliquer ce mot ä un pareil empirisme.

L'appendice destine ä completer le releve des notts pour la partie

du texte correspondant ä Thistoire juive omet, on ne sait pourquoi:

p. 247, 1. 13 c6g cpfjöi 'MörjTtog.^) — p. 254, 1. 5 'Jßgaäa ccTtb XaQQccv

il^SQxö^svog 6vv ro5 Jhr reo ädskcpLÖ^^ cov sr&v os'."^) — p. 254, 1. 27

ag (pri6i ^ImöYjTtog. — p. 256, 1. 23 ^Aßgaäii 7taQC3xrj6s iv FsQdQOLg 7]v

riveg '/^öxdXcjvd (paöLv slvat, cjg 'Afpqixavog}) — p. 256, 1. 23 ^'Ori

'löaäx yskfog ^ed-' rjÖovfjg SQ^rjvsvsrai' diä yäg tu FJtL^SLdtäöat trji>

UccQQav tfj Q'eCcc roi) ev yyJQa roxsrov inayyeUa ovtg) KexXrjtat xarä

tr^v jcsQaTLxijv dcdlexrov.^) — p. 264, 1. 22 tovtov 'Icsdiat, ^Is%ovCav

ovofid^sc 'Eädgdg.

Plusieurs de ces notes ^) se retrouvent dans le ms. Paris. 1712 et

dans Cedrenus; elles apparaissent ainsi comme des elements traditionnels

de l'Epitome B. Nous verrons d'ailleurs plus loin l'usage qu'on en

peut faire.

A partir du regne d'Auguste, Gramer trouvait dans son manuscrit

deux especes de notes, des indications cbronologiques qui accompagnent

le debut de chaque regne et des notices historiques destinees ä completer

le recit; il a traite les unes et les autres avec une egale desinvolture.

Sans motif apparent il omet p. 277, 1. 22 (Auguste): iv bxh ^s(pxa\

ß' tfjg Q7td' bkv^niddog. — p. 287, 1. 28 (^Maximin): ^stl^^e, y ti]g 6v'.

1) Cf. ms. Paris. 1712 fol. 22 v«; Cedrenus, ed. Bonn I p. 16, 1. 11—16; Jos.

Antiquit. I 71—72.

2) Cf. ms. Paris. 1712 fol. 30 v«; Cedrenus p. 49, 1. 5—9.

3) Cf ms. Paris. 1712 fol. 31; Cedrenus p. 58, 1. 1—2.

4) Cf. ms. Paris. 1712 fol. 31 v"; Cedrenus p. 52, 1. 1—3.

5) Nous employons ce mot au sens propre; de meme que Cramer nous

n'avons pas ienu compte des sous-titres Ti la marge.
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— p. 293^ 1. 8 (Constance, pere de Constantin le Gr.): £(ol<;\ Tiara xijv

6oß\ — p. 294^ 1. 2 (Constantin le Grand): tcofia', xarä ri]v 6oß' —
p. 304, 1. 22 (Theodose le Grand): £C3(^xt\ 8' trjg <?q/3' — En d'autres

endroits il tronque les dates. II faut restituer p. 281, 1. 28 (Titus):

e(p7td-\ y xfig 6id\ — p. 283, 1. 13 (Trajan): ,£XKd\ ß' xrig öid''. —
p. 286, 1. 9 (Severe): /t/'ti/, ß' rfjg 6^/ etc. etc.

II en va de meme des notes historiques. D'aucunes, parmi les plus

iniportantes, sont omises piirement et simplement, par exemple: p. 293,

1. 1, une remarque sur Constance et les Cesars qui partagerent avec

lui le pouvoir; p. 297, 1. 6 une note sur Metrophane et Alexandre, premiers

eveques de Byzance, etc. Souvent le texte des notes est tronque. Par

exemple p. 297, note 34, il faut ajouter, apres le mot äq^sötr^Kcos^ la

petite incise svl ^6v(p voöri^att %aKOÖoh,ia 7jrrG)y.£vog — p. 283, la note 18

se lit ^AÖQiavhg AiXiog' %axä rovTovg tovg xqövovq UlovraQxog 6 Xeqo-

v£vg Kai ^Xsycjv 6 %QOvoyQa(pog eyvcoQit.exo. — p. 285 la fin de la

note 21 se lit: eiil rovtov 'ÖTCTuavog 6 xriv aXiSvtiKfjv övyysyQacpcog xal

2Js^tog iyvcjQi^ovto. — p. 288, la note 26 se termine par les mots: £6q-

taoav ^Pcj^atoi ii£ytöxifiv ^£auäxc3v 7taQa6x£V7Jv etc. etc.

Nous ne pousserons pas plus loin cette enumeration d'omissions

et de mauvaises lectures. II suffira de comparer quelques-uns des

textes que nous reproduirons dans la suite de notre raisonnement avec

la notation qu'en a donnee Gramer pour se convaincre de la legerete

avec laquelle il a travaille. Certes, la lecture du manuscrit est quel-

quefois difficile, mais encore faut-il signaler les difficultes au lieu de

les esquiver. L'editeur est d'ailleurs tombe dans les moindres pieges

de la paleographie courante; par exemple une abreviation tres simple

du nora d'Auguste a ete constamment mal lue, ex.: p. 378, 1. 31 Avyovöxov

ms.: avxfig Gramer; — p. 397, 1.4 Avyovaxov ms.: avxijg Gramer; —
p. 397, 1. 5 y4vyov(3XOv ms.: avxotg Gramer.

Avec les materiaux fournis par Gramer, il etait certes irapossible

d'entreprendre une recherclie quelconque relative aux additions marginales

de la chronique du manuscrit Paris. 854. Un releve complet nous per-

mettra d'en reconnaitre les elements composants et d'en discerner

rorigine.

§ 3. La Clironique du ms. Parisinus 854 et Georges le Syncelle.

G'est H. Geizer qui, dans son admirable «Sextus lulius Africanus»

a le premier recherche la source des notes marginales du ms. Paris. 854,

pour la partie du texte correspondant ä FHistoire juive.^) Sa conclu-

1) Cf. H. Geizer, op. cit., vol. II, p. 293—294.
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sion peut se formuler comme suit: les emprunts du ms. Paris. 8o4 re-

montent soit ä une chronique issue de Panodore et semblable a Georges

le Syncelle^ soit an Syncelle lui meme.

Nous sommes obliges d'etendre et de verifier les recherches de Gelzer^

mais nous ne nous faisons aucune illusion sur les difficultes que nous

rencontrerons. Considerons d'abord les elements dont nous disposons.

1*^ Du cote de l'Epitome A^ nous trouvons un seul et uniqne te-

moin: Theodosios Melitenos. L'interpolateur de Georges le Moine que

nous connaissons par l'edition de Muralt appartient ä la tradition Lo,

qui a combine l'Epitome A avec d'autres sources et dont nous ne pou-

vons par consequent nous servir comme d'un critere..

2^ Du cote de l'Epitome B^ nous trouvons les deux representants

de 71, qui presentent au premier abord des differences plus profondes

avec l'Epitome, dans cette partie de l'Histoire juive, que dans les autres

parties de l'ouvrage.

En apparence, meme avec ces materiaux peu nombreux, la methode

ä suivre semble simple: 1^ negliger dans le Paris. 854 tout ce qui

apparait egalement dans la tradition A. 2° attribuer ä l'Epitome B
tout ce qui, etant etranger ä A, est neanmoins garanti par le temoignage

concordant des autres representants de l'Epitome B. 3° rechercher l'ori-

gine du reste par voie de deduction logique ou de comparaison avec

d'autres textes.

Mais, pour methodique qu'il soit, ce procede serait sans valeur

dans le cas qui nous occupe et des la seconde etape de ce travail nous

serions arretes. En effet l'accord du Parisinus 854 avec les autres re-

presentants de l'Epitome ne peut nous servir de critere pour la com-

position de celle-ci, puisque d'une part le Parisinus 854 et tc, source

commune de Cedrenus et du Parisinus 1712, ont ete interpoles. Tun et

l'autre, au moyen d'un meme texte et que, d'autre part ils se trouvent

avoir pour source principale une tradition similaire ä ]a source de leurs

interpolations. En effet, ainsi que l'a demontre Geizer, la chronique du

Parisinus 854 et 7t, source commune de Cedrenus et du ms. Parisinus

1712, representent une tradition panodorienne parallele ä la tradition

du Syncelle et, d'autre part, le Parisinus 854 et jr, Tun comme l'autre,

ont ete interpoles au moyen d'emprunts faits au Syncelle.^)

En ce qui concerne le Parisinus 854, ces emprunts sont manifestes.

Si nous prenons par exemple les textes releves par Gramer en appen-

dice ä son edition, nous constatons que toutes ces additions marginales,

par lesquelles le Parisinus 854 se differencie de l'Epitome A, emanent

1) Cf. H. Geizer, op. cit., t. II, p. 363, 13.
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du Syncelle. Meme les morceaux etendus, comme l'histoire des Lagides

ou Celle des Seleueides, qui n'ont pas en apparence le caractere d'ex-

traits, ne sont que des ensembles constitues avec des bribes emprun-

tees au Syncelle^ comme en fait foi la comparaison suivante^):

Cramer. p. 374, 1. 2—7 'Olv^Tiidg . . . rovc? aycovi^rdg = Sync. p. 368,

1. 13— 20; Ibid. p. 374, 1. 7— 21 jrccp' JlyvittioLS . . . ^Olv^Ttiddcjv

= Sync. p. 370, 1. 21— p. 371, 1. 17-, Ibid. p. 374, 1. 22—25 6 UaX^a-

vaöccQ . . . stet ö^o = Sync. p. 384, 1. 17—18; Ms. fol. 340 v« tovtov

'I(x>d%a.l ^U%ovLav ovo^d^si 'EöÖQdg == Sync. p. 409, 1. 15; Cramer p. 374,

1. 26—31 'jQL^^ovvrat . . . o^ov o = Sync. p. 421, 1. 16— 21; Ibid.'

p. 374, 1. 32— p. 375, 1. 1 ort NaßovxodovööoQ . . . strj xd' = Sync.

p. 427, 1. 2— 4; Ibid. p 375, 1. 1—2 Tovröv cpaöi . , . tov CsQecog =
Sync. p. 418, 1. 18—20; Ibid. p. 375, 1. 3—9 Oi)rog ÖQog . . . hr] la

== Sync. p. 443, 1. 1—7; Ibid. p. 375, 1. 10—12 ort ij Avö&v . . . heöi

0Xß\ = Sync. p. 455, 1. 17— p. 456, 1. 2; Ibid. p. 375, 1. 12-14 Kqol-

dog yccQ . . . srovg Kvqov = Sync. p. 455, 1. 15— 17; Ibid. p. 375,

1. 15— 17 löteov . . . BaßvkcbviOL = resume maladroit du Syncelle; Ibid.

p. 375, 1. 19— 23 ÖTi sx twv . . . d^ av XaldaiGtv = Sync. p. 387,

1. 13—17; Ibid. p. 375, 1. 24—25 'AU^avögog . . . etog bqv = Sync.

p. 496, 1.1—2; Ibid. p. 375, 1. 25—26 xal ds ys tcqo avtov . . . ßaöi-

Xstg = Sync. ibid.; Ibid. p. 375, 1. 27—28 ort 'Als^avögog . . . stog a

= Sync. p. 496, 1. 17—19; Ibid. p. 375, 1. 28—29 aTtb g' hovg . . . ot

ai)toi == Sync. p. 496, 1. 15—16; Ibid. p. 375, 1. 29—30 dno de Kvqov

. . . hrj 6l' = Sync. p. 497, 1. 2; Ibid. p. 375, 1. 32—34 Ol^tog . . . ®st-

Takfjg = Sync. p. 503, 1. 14—15; Ibid. p. 376, 1. 1— 8 ort UrokEiiatog

. . . dvEörriöev = Sync. p. 516, 1. 3—11; Ibid. p. 376, 1. 8—12 6 avrog

. . . yl&ööav = Sync. p. 516, 1. 15— 18; Ibid. p. 376, 1. 13— 24 Zti

^£tä zrjv . . . dvtl ßaötXecov = Sync. p. 527, 1. 15— p. 528, 1. 5; Ibid.

p. 376, 1. 24

—

26 ißaöilavösv ovv . . . hog SQoa = Sync. p. 515,

1. 11-18; Ibid. p. 376, 1. 26—28. Cf. Sync. p. 516, 1. 3— 11; Ibid.

p. 375, 1. 28 — 29 xQirog 'Jls^avöguccg . . . hrj kÖ' == Sync. p. 519,

1. 1—2; Ibid. p. 376, 1. 29—30 xkaQtog . . . hri it,' = Sync. p. 536,

1. 20—21; Ibid. p. 376, 1. 30—31 Alyvntov . . . tri? kö' = Sync. p. 536,

1. 20—21; Ibid. p. 376, 1. 31— p. 377, 1. 1 'Avtio%og 6 iieyag . . . naQ

ai)xov = Sync. p. 337, 1. 7— 9; Ibid. p. 377, 1. 1— 3 ntoks^aCov öl

TOV ijti(pavovg . . . vscozsQog Evsgystrjg = Sync. p. 337, 1. 19—22; Ibid.

p. 377, 1. 3—4 6 da iQovog . . . hri Jd' = Sync. p. 538, 1. 20— p. 539,

1. 4; Ibid. p. 377, 1. 4— 6 ißaöclsvöev ovv ... 6 OlXo^tjxcjq = Sync.

1) Je cite d'apres l'appendice de Cramer, mais en corrigeant les mauvaises

lectures d'apres la le9on du manuscrit.
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p. 549, 1. 11— 12; Ibid. p. 377, 1. 6— 7 fßÖo^og . . . EvsQytztjg = Syuc.

p. 549, 1. 19—20; Ibid. p. 377, 1. 7—10 oydoog . . . hog dl xoö^ov

8rol'= Sync. p. 550, 1. 1—3; Ibid. p. 377, 1. 11—18 = phrase de rac-

cord; Ibid. p. 377, 1. 18—20 ^ßaaCksvöev . . . hog ^8Qoß' = Sync. p. 520,

1. 2—3; Ibid. p. 377, 1. 20—27 löreov de . . . ixQdty]6s = Sync. p. 519,

1. 3_p. 520, 1. 1; Ibid. p. 377, 1. 27— 29 eixörcog . . . octiccql^^7]öeG}g

= phrase de raccord; Ibid. p. 377, 1. 29—31 ißaöUevösv ovv . . . strj

Xy' = Sync. p. 520, 1. 1--2; Ibid. p. 377, 1. 31—32 ÖsvxBQog . . . hri

i^' = Sync. p. 521, 1. 1—2; Ibid. p. 377, 1. 32—33 TQLtog . . . stt] u
= Sync. p. 521, 1. 7—8; Ibid. p. 377, 1. 33— p. 378, 1. 2 ZvQtag xal

'A6iag . . . exri xa = Sync. p. 539, 1. 11—13; Ibid. p. 378, 1. 2-3
ZvQiccg . . . hrj g == Sync. p. 540, 1. 4—5; Ibid. p. 378, 1. 3—4 ZvQtag

sxtog . . . iiiyag Ag' = Sync. p. 540, 1. 78; Ibid. p. 378, \. 4—7 ovtog

6 iiiyag . . . itoks^ovvxog = Sync. p. 541 (resume); Ibid. p. 378, 1. 7—

8

UvQtag k'ßdo^og . . . hrj iß' = Sync. p. 542, 1. 17— 18; Ibid. p. 378,

1. 8—19 ZvQiag öyöoog . . . xkrjd'svtGyv = Sync. p. 542, 1. 19— p. 543,

1. 10; Ibid. p. 378, 1. 19— 22 syevovto(?) xal oC . . . rsXsicjd'evTeg =
Sync. p. 543, 1. 12—15; Ibid. p. 378, 1. 22—23 6 ds i7tt(pavrig . . . 'Av-

xiöiov = Sync. p. 542, 1. 19—20; Ibid. p. 378, 1. 23—24 ZvQiag sv-

vatog . . . ^7}vag g = Sync. p. 544, 1. 1— 2; Ibid. p. 378, 1. 24—25
UvQiag dexatog . . . Ug)tyiq = Sync. p. 550, 1. 17— 18; Ibid. p. 378,

l. 31—p. 379, 1. 4 evtavd'a . . . yccQ rä + -\- -{- strj = Sync. p. 585, 1. 15

— p. 586, 1. 1.

Aucune de ces additions, dont le Syncelle est incontestablement la

source, ne se retrouve dans la tradition de l'Epitome A. Ces memes

additions n'apparaissent pas non plus dans les representants de jt. Elles

ne remontent done pas ä l'Epitome primitive et sont le fait du redacteur

meme du ms. Parisinus 854.

Inversement 7t ^ c'est-ä dire Cedrenus et la chronique du ms. Pari-

sinus 1712, presente un certain nombre d'emprunts directs au Syncelle,

pour des passages oii la chronique du ms. Parisinus 854 ne semble pas

l'avoir utilise. Geizer a note un grand nombre de ces emprunts^);

nous n'y reviendrons pas.

Observons seulement que meme pour des passages oü la chroni-

que du ms. Parisinus 854 representait la tradition panodorienne ana-

logue ä Celle du Syncelle, les representants de :7r, ou Tun d'eux, ont

parfois prefere le texte meme du Syncelle. Comme d'autre part, ainsi

que nous Favons vu, la chronique du Parisinus 854 a agi de meme,

ou du moins a combine la tradition panodorienne de TEpitome avec la

1) H. Geizer, op. cit., t. II, p. 375 ss.
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tradition panodorienne du Syncelle^ on comprendra qu'un depart des

elements composants est presque impossible.

D'uiie maniere generale^ la comparaison entre les representants de

l'Epitome ne permet pas de reconnaitre si une note du ms. Parisinus 854

remonte ii l'Epitome ou bien au Syncelle.

Comparons, par exemple^ les textes ms. Paris. 854 p. 254, 1. 5

'Aßgaä^ aith XaQQäv s^SQXo^svog 6vv ta Acor ro) ädslcpida^ cbv excbv

oe' ; = ms. Paris. 1712, fol. 30 y'^ ort ^ytTct,' hsi, roi) xÖG^ov^ 07t8Q rjv

Bßöo^i]Ko6tov 7te.^7irov Tov 'Jßgad^^ s^rjkd'sv in XaQQäg xaxä d'stov

XQ}]6^öv; = Cedrenus p. 49, 1. 5—9; = Sync. p. 174, 1. 4—6; il semble

que les deux representants de :n: concordent etrangement avec le Syn-

celle pour s'opposer au Parisinus 854 et cependant la redaction du

Parisinus 1712, introduite par ort, correspond bien ä la maniere de

TEpitome.

De meme si nous comparons: ms. Paris. 854, p. 256, 1. 23 (note)

^Aßgaä^i TtaQmxrjös iv rsQccQOig i]v xivsg AöxdXovd (paöiv eivcci cog

'AtpQiKavog, == ms. Paris. 1712, fol. 31 TtagotTctjöag ds iv rsgagoig rriv

vvv 'AöKccXcDva ksyo^8V'r]v
^

^stä rijv rijg UccQQccg tsXsvt'ijv . . . AcpQi-

zavov; = Cedrenus p. 51, 1. 1— 2; = Sync. p. 187, 1. 14— 15-, nous

trouvons un accord plus parfait entre le Parisinus 854 et le Syncelle,

qu'entre le Parisinus 854 et les autres representants de l'Epitome B.

Mais rhypotbese d'une alteration du texte de it n'est pas exclue, d'autant

plus que Cedrenus omet la reference ^AfpQixavov.

En somme, dans le cas oü les notes du ms. Parisinus 854 se re-

trouvent ä la fois dans le Syncelle et dans les autres derives de FEpi-

tome B, leur provenance de l'Epitome n'est certaine que si les trois

representants de l'Epitome B s'opposent ensemble, soit par un detail de

redaction, soit par une particularite de fait, au texte du Syncelle. Des

faits de ce genre se constatent dans les passages suivants: ms. Paris. 854,

p. 374, 1. 2—10= ms. Paris. 1712 fol. 51 v«= .Cedrenus p. 189, 1. 13—16
== Sync. p. 368, 1. 13—20 + p. 370, 1. 21—23 (tous les representants

de l'Epitome remontent ä une tradition abregee). — De meme: ms.

Paris. 854, p. 374, 1. 22—25 = ms. Paris. 1712, fol. 52 ort %kriQov-

liivov xov ßil)o' erovg sv sxtg) hsi 'E^sxlov ^srconiöd'rj vTtb UaX^iavdöaQ

tov ßaöilsGyg %al Naßovaödgov ßadilsog ^Aövqlcov Sa^aQsCa ai%iiakü3-

TLöd^Siöa' avtrj TtQcbtrj al%^al(x)6La xov löQariX == Cedrenus p. 189, 1. 21

—p. 190, 1. I5 cf. Sync. p. 384, 1. 17—18 (le Syncelle presente une tra-

dition ecourtee). — De meme: ms. Paris. 854, p. 256, 1. 23 (note) ort

'löaccK ysXcog fteO-' rjöovrlg iQii'^vsvstai. z/t« yäg ro iTti^aidiäeai rr^v

UaQQccv xf] d'eCa xov sv yriQa xoksxov kTtayyskCa ovxco xsxlrjxai naxcc

xrjv TtSQaxLTcijv dcdXexxov = ms. Paris. 1712, fol. 31 == Cedrenus p. 52,
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1. 1—8 == Sync. p. 191, 1. 17—20 (la presence de ort, qui introduit la

note dans les trois representaiits de l'Epitorae, garantit Tindependance

de leur tradition par rapport au Syncelle).

Dans ces passages, les marges du Parisinus 854 representent doiic,

non plus des emprunts au Syncelle, mais l'apport d'une forme plus

complete de l'Epitorrip et couforme sans doute ä la source de jr.

C'est de la meme maniere qu'il faut expliquer, semble-t-il, les quatre

notes marginales qui nous restent a examiner, et qui ont ce trait com-

mun qu'elles constituent des references. Ce sont les notes marginales

du Parisinus 854: P ms. Paris. 854, p. 247, 1. 13 üs q^rjöi 16(D7]7tog == ms.

Paris. 1712, fol. 22 rixig ^cil öco^etccl cjg 'IcoarjTCog ^aQtvQet == Cedrenus

p. 16, 1. 11— 16 (= Jean d'Antioche ed. Mueller, F. H. G. vol. IV,

fragm. 2, 16) — 2"* ms. Paris. 854, p. 250, 1. 31 &g (priöt 'AcpQiTiavog= Ce-

drenus p. 28, 1. 20 — 3" ms. Paris. 854, p. 254, 1. 27 «g cprici 'Merjnog

— 4" ms. Paris. 854, p. 257, 1. 14 mg cprjaiv Evöeßtog 6 üa^cpiXov

(cf. Sync. p. 186, 1. 13—15 qui presente une autre redaction).

Du fait que ces references se retrouvent parfois dans Tun ou

l'autre representant de jr, ou meme dans la source de l'Epitome, Jean

d'Antioche, ou encore dans la tradition parallele du Syncelle, il est

permis de les faire remonter avec certitude au fond primitif de l'Epitome.

En resume, si nous analysons toutes les notes marginales du ms.

Parisinus 854, pour la partie correspondante ä l'Histoire juive, nous

pouvons affirmer qu'elles remontent, les unes, qui sont particulieres ä

notre manuscrit, ä Georges le Syncelle, les autres, qui sont garanties

par l'accord avec les representants de Jt ou par leur caractere authenti-

que, ä la forme primitive et complete de l'Epitome.

Un seul point demeure obscur. Les notes marginales du ms. Pari-

sinus 854 qui remontent ä l'Epitome ont-elles ete empruntees ä une

Epitome B, comme celle que nous retrouvons dans le ms. Parisinus 1712

et dans Cedrenus, ou ä une forme diiferente de l'Epitome B, mais plus

complete que la tradition A? On con9oit aisement, que si la question

doit etre posee, il est impossible pour le moment de la resoudre.

§ 4. La Chronique du ms. Parisiniis 854, le Chronieon Paschale et

le cyele de TEcloge.

De meme que H. Geizer nous avait montre la voie ä suivre pour

l'Histoire juive, K. Praecbter nous a fourni, pour l'epoque romaine jusqu'ä

Diocletien, des materiaux nombreux et methodiquement classes.^)

Rappeions brievement les resultats principaux de son travail. Ils

1) K. Praechter, B. Z. V, 1896, pp. 484—537.
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l)euveiit se formuler comme suit: La chro]iique du ms. Parisinus 854

nous presente, dans le texte^ une Epitome A et, dans les marges deux

series differentes de notes: a) des additions empruntees ä une Epitome

complete et qui sont destinees ä combler des lacunes de la tradition A-,

b) des donnees empruntees ä une source additionnelle qui caracterise

l'Epitome B. Le ms. Parisinus 1712 et Cedrenus jreproduisent une Epi-

tome B du second degre. Le ms. Vaticanus 163 remonte ä une Epi-

tome complete mais libre des intrusions de la source additionnelle;

c'est pourquoi ce manuscrit presente la premiere serie seulement des

additions marginales du ms. Parisinus 854.

Ces deductions sont rigoureuses et legitimes etant donne les Cle-

ments utilises par K. Praecbter. Mais il ne faut pas se dissimuler que

ces Clements etaient insuffisants. Pour determiner l'origine des notes

marginales du ms. Paris. 854, Praechter n'a tenu compte ni d'une double

Serie de dates qui accompagnent le debut des regnes, ni de quelques

notices particulierement importantes qui apparaissent au seuil de

FHistoire imperiale. C'est pourquoi, tout en rendant bommage au

nierite de son travail et tout en reconnaissant les Services qu'il nous

a rendus, nous ne pouvons cependant l'adopter comme point de depart

de nos recberches.

Au debut de l'Histoire imperiale, nous trouvons dans les marges

du ms. Parisinus 854 (fol. 347), le texte suivant (= Gramer p. 379,

1. 4—9)^): 'Eßdö^G) stso Avyovörov ßaöiksvei 'HQooörjg strj AJ'. [Tw

yaQ Af'] Tg) yäg ^ß' stsl ccqxo^^vov Avyov<5rov^ %yi Trjg xataXvöscjg

^AvrcavCov Kai KXeoTtdxQag^ stH Is ccQio^iiyoy ^HQtadgy 6 KvQioq rj^i&v

'Trjöovg XgLötbg sv ävd-QcbitOLg yCvsraL öaQTCCDd^slg ix Ttagd'svov^ ^rjvl

zisxs^ßQLG) x£\ Tj^tQU cc\ üqk ci\ hog ö' T^g Qqö' öXv^TCiadog^) . . .

STovg £vs6tG)rog ^£(pi\ xatä tag äxQcßsötSQag ävaygacpdg.

Cette note n'est plus reductible, comme Celles qui accompagnaient

FHistoire juive, soit ä la tradition de l'Epitome, soit au texte du Syn-

celle. Des l'abord, eile apparait incompatible avec ces deux sources

puisqu'elle articule un Systeme chronologique absolument different. Ce

Systeme est fonde sur l'ere de 5507 (annee latine 5506—5507).

La note suivante complete d'ailleurs cette Chronologie: ms. Paris. 854,

p. 379, 1. 13—17 Tc le' srsi TtßsQiov ... 6 KvQLog xQcaKOvraEtrjg hv

ßaTtxCt,erai vnb 'Icodvvov. Tö de irj' hei tov avtov TißsQiov 6 KvQiog

rjumv iicl ro Ttdd'og TiaQriv tg) rsräQtG) erst rrjg öß' oXv^itiddog' dno

1) Ce texte est meconnaissable chez Gramer. Nous restituons ici la Ie9on

du manuscrit.

2) Le manuscrit presente la le9on hog y' qui est erronee, comme le prouve

toute la Serie des indications similaires. ••
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Ö£ 'A8ä^ £tog TtaQfjv ^£(pX^\ rj^ega g', sv 6) irsleöd-rj tb vo^lxov ndöxa

La meme Chronologie est d'ailleurs appliquee a Fhistoire imperiale:

ms. Paris. 854, p. 378, 1. 26—31 Tö yäg cd' stei avxov^ KXsoTtdtQav

dvEkhv Tiad-aile rriv rCjv IlxoXe^aicov aQyriv' aal yCvexai vTtb 'Pcj^aicjv

i] AlyvTttog KQaxTJöaöa hrj öqö', ccQ^a^svrj ^tv £x xfig xov Ilxols^aiov

roi) Adyov^ kri^aöa 81 xc5 id' stet Avyovöxov^ <(d')> hsv xfjg qtv^'

okv^TCiddog.

En effet le synclironisme fixe pour la 14'^'"« annee d'Auguste = 4'*'°"

annee de l'ol. 187 (= an du monde 5479) correspond parfaitement ä

celui que nous trouvions plus haut pour la 42'^""^ annee d'Auguste = 4^*"*'

annee de l'ol. 194 = an de monde 5507.

Si, d'apres ce Systeme, nous voulons etablir la date de l'avenement

d'Auguste, nous dirons qu'il doit se placer la 2'""'^ annee de Vol. 184,

en l'an du monde 5465.

Or c'est precisement ce que nous apprend le Parisinus 854, dans

une note que Gramer a negligee: ms. Paris. 854, fol. 347 'Oxxdßiog

Avyovöxog sv hsu ^£q)Ka\ ß' tfjg qtiö' oXv^TtidÖog.

On le voit, le calcul de la 2'*'"^ annee de Fol. 184 correspond

exactement au Systeme que nous avons observe plus haut. Mais l'annee

mondiale 5521 ne correspond pas ä la 2'*°"^ annee de l'ol. 184; il s'en

faut meme de 56 ans. Heureusement cet ecart, pour peu important qu'il

soit, est caracteristique. 56 ans representent precisement la duree du

regne d'Auguste chez la plupart des chroniqueurs. Nous sommes donc

en droit de conclure que la date en olympiades marque le debut du

regne tandis que l'annee mondiale en marque la fin.

Nous nous trouvons donc en face d^un Systeme parfaitement cohe-

rent, fonde ä la fois sur l'ere mondiale de 5507 et sur les olympiades.

Ce Systeme ne nous est d'ailleurs pas inconnu. Nous le trouvons

applique dans deux sources independantes

1° dans le Chronicon Paschale, dont les olympiades constituent la

base chronologique et oü les noms d'empereurs apparaissent reguliere-

ment accompagnes d'une date sous forme d'annee mondiale, marquant

la fin de leur regne,

2^ dans le cycle moins bien connu de l'Ecloge^). A. Wirth a publie

1) Les mots: Tc5 ls' hsi Tißsgiov — Tm äs ir{ hsi — reo zstoQto) hsL

xf]? c§' sont restitues d'apres quelques traits ä peine perceptibles de Pecriture et

d'apres une Evaluation exacte de l'espace disponible.

2) Nous adoptons ce nom pour la seule commodite de notre expose et sans

nous prononcer sur Thjpothese de A. Wirth qui identifie la chronique du ms.
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en effet sous ce nom^) lui des representauts les plus defectueux d'un

groupe de chroniques dont iious connaissons, pour notre part^ d'autres

temoins plus dignes de foi: le Chronicon Barberini, le ms. Paris. 1417^ etc.

Or nous retrouvons, dans le cycle de r«Ecloge», des donnees chrono-

logiques qui correspondeiit d'une maniere textuelle ä Celles que nous

venons de recueillir dans les marges du ms. Parisinus 854. Par exemple

les notes relatives ä la naissance et ä la mort de J.-C. apparaissent en

termes analogues: Ecloge ed. Wirth p. 14, 1. 14—16 T(p ^ß' exEi xfjg

avTOv ßaöilsiag tiKtstai Xgcörbg 6 KvQLog yj^&v ezog rovro xatä rag

äxQtßeöTkQag ccvayQacpäg /qpg', ^rjvl öeyie^ßQibi 'ne'^ rj^idQcc TQLzri xvxko)

rjlLOv rj Tcal öslrivrjg is''^ et p. 14, L 18—21 Ta de le etei TtßsQiov

KcciöaQog ßaKzCt^srai vtco 'Icodvvov ivdiKrimvi a iv loQddvr] Ttoxa^m,

Tw dl uri' exsi xov avxov TißeQiOv 6 KvQtog sjtl xb nd^og JcaQijv

sxog xov xöö^ov ^ecpX^\ ^7]vl uaQxta xy^ fj^sga g'.

De meme pour la Chronologie imperiale, le Paris. 1417, dont le

texte est souvent preferable ä celui de l'Ecloge, indique pour le debut

d'Auguste Fan du monde 5464: sag xovds xov xQovov rjXQißco6a^8v ^sv^d'

(cf. Wirth p. 14, 1. 8—9). II attribue ensuite a Auguste un regne de

57 ans et obtient ainsi pour date terminale l'annee 5521, celle pre-

cisement que nous trouvons dans les marges du Parisinus 854. Le

calcul en olympiades etait egalement le meme dans les deux sources,

puisque le regne de Tibere commence dans l'Ecloge (= Wirth p. 14,

1. 13) dsvxsQOv Exog xrjg Qqr}' olv^TCidöog^ ce qui correspond exactement

ä l'annee mondiale 5521.

II est donc manifeste que la source additionnelle du ms. Parisinus

854 et le cycle de l'Ecloge marchent de pair.

Toutefois il convient de remarquer que, malgre cette correspondance

frappante dans les termes, malgre l'application d'un Systeme chrono-

logique semblable, les deux chroniques divergent sur un point impor-

tant! En effet, si toutes deux placent la mort de J.-C. en 5539, l'une,

le ms. Parisinus 854, place sa naissance en 5507, l'autre, l'Ecloge, la

fixe au contraire en l'an 5506.

L'autre source, oü des l'abord nous avons signale un Systeme chrono-

logique analogue a celui du Parisinus 854, le Chronicon Paschale, ne

semble pas, ä premiere vue, devoir nous aider ä elucider cette difficulte.

Nous y trouvons au contraire une nouvelle pierre d'achoppement. En
effet, si le Chronicon Paschale (ed. Bonn. p. 372, 1. 9 et ss.) et la source

Yindob. theol. 133 avec l'Ecloge publiee par Gramer, Anecdota Paris, ü,

pp. 165—230.

1) A. Wirth, Aus orientalischen Chroniken. Frcincfort 1894. pp. 3—46.
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additionnelle du ms. Parisinus 854 s'accordent pour placer la naissance

de J. C. en Taimee 5507^ ils se separent sur la date de sa mort que

Fun fixe en l'annee 5540 (Chron. Pascliale p. 414^— 415), l'autre en

I'annee 5539.

En somme les trois systemes de la Chronique Pascale, du Pari-

sinus 854 et de l'Ecloge, compares deux ä deux, concordent sur Tun

des points de la Chronologie et divergent sur Fautre, en teile sorte

que, malgre une parente evidente, nous nous trouvons en presence de

trois chronologies differentes, que nous pouvons resumer comme suit:

Chr. Pasc. Naissance de J.-C. 5507

1

Mort de J.-C. 5540

Paris. 854 5507] 5539
|

Ecloge 5506 5539. j

Ces trois systemes ne sont cependant irreductibles qu'en apparence.

Notons en effet que le Chronicon Paschale a un Systeme particulier en

ce qui concerne le debut de Fannee, qui commence le 21 Mars. La

Chronologie est des lors la suivante: L'Annonciation se place le 25 Mars

5507 (cf. Chron. Pasc. p. 372, 1. 9 ss.), la naissance du Christ le 25 De-

cembre de la meme annee (cf. p. 380, 1. 22 ss.). L'auteur de la Chro-

nique Pascale etablit ces dates avec un grand luxe de calculs astro-

nomiques. Mais les choses s^embrouillent quand nous en arrivons au

bapteme de J.-C. La nous nous trouvons en face de deux traditions

differentes que Fauteur melange bien qu'elles soient incompatibles.

Un premier calcul nous apprend que J.-C. fut baptise le 6 du

mois Audunaios de Fan 5536 (p. 392, 1. 15— 16) apres trente ans re-

volus (p. 393, 1. 2), le 13^'^^^ jour de sa 31'^'"^ annee (p. 393, 1. 3—4)-,

or ce calcul est en contradiction avec la date fixee par le Chronicon

Paschale pour la naissance de J.-C. Si le Christ est ne le 25 Decembre

5507, il ne peut avoir 30 ans et 13 jours que le 6 Janvier de Fan 5537,

Fannee 5538 commen^ant le 21 Mars suivant.

D'autre part les calculs astronomiques de la page 395, 1. 14 ss.

indiquent clairement aussi la tradition, qui place le bapteme de J.-C.

en 5536. Cette seconde tradition n'etait point conforme au point de de-

part etabli, ä propos de la naissance de J.-C, par Fauteur du Chronicon

Paschale.

Celui-ci n'y a point pris garde et il a suivi cette tradition meme,

qui etait en Opposition avec son Systeme anterieur. C'est d'apres eile

qu'il poursuit son calcul, fonde desormais sur les 3 Päques mentionnees

par S* Luc (XIII 32). Des lors, le Christ ayant ete bapise le 27 Jan-

vier 5536, la premiere päque suivante sera celle du 27 Mars 5537

(p. 395, 1. 14 ss.), la seconde, celle du 15 Avril 5538 (p. 405, 1. 8 ss.),
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la troisieme, celle du 4 Avril 5539 (p. 406, 1. 13 ss.). J.-C. est crucifie

au courant de la päque suivante (p. 409) soit le 23 Mars 5540 (p. 415,

1. 13 SS.) Tannee ayant commence le 21 du meme mois.

Pour ii'etre pas logique avec son point de depart, le Systeme du

Chronicon Paschale se reeonnait aisement: J.-C. ne le 25 Decembre 5507,

meurt le 23 Mars 5540, dans sa 33''""" annee.

Le Systeme de la source additionnelle du ms. Parisinus 854 est

d'ailleurs exactement le meme, si l'on tient compte que chez eile l'amiee

(annee byzantine) commen9ait le l^'' Septembre. Selon le Parisinus 854,

J.-C, ne le 25 Decembre 5507, meurt, dans sa 33'^"'*' annee, le 23 Mars

5539 (lannee 5540 commen^ant le 1^^ Septembre suivant). Ce Systeme

n'est autre chose que celui du Chronicon Paschale transpose ou adapte

ä l'annee byzantine de Septembre ä Aoüt. II comporte d'ailleurs la meme
contradiction, qui n'a meme pas ete masquee. Dans le ms. Parisinus 854,

J.-C, mort ä 32 ans, la 18'*""^ annee de Tibere, aurait eu 30 ans re-

volus (rQLaKOvrastnjs) la 15'*""^ annee du meme regne.

En face de ce Systeme contradictoire, le cycle de l'Ecloge repre-

sente en apparence un calcul plus rigoureux. La 18'^""^ annee de Tibere

etant l'an du monde 5539 et J.-C ayant 30 ans revolus la 15® annee

du meme regne, soit en 5536, J.-C. a du naitre en l'annee 5506. C'est

la date que presente l'Ecloge. Mais l'Ecloge represente-t-elle seulement

une rectification par calcul regressif, comme celle que nous venons

d'effectuer? ou remonte-t-elle plutot ä une tradition coherente, semblable

a celle qui jeta le desarroi dans la Chronologie du Chronicon Paschale

et qui, pla9ant le bapteme de J.-C, äge de 30 ans et 13 jours, en

Janvier 5536 (p. 392, 1. 4— 5) fixait necessairement sa naissance en

l'annee 5506?

La reponse ä cette question nous est fournie par Cedrenus. Celui-

ci, parmi les nombreuses sources qu'il a combinees, a utilise (Cedrenus

ed. Bonn. vol. I, p. 304, 1. 17— p. 308, 1. 8) l'une des deux traditions

contradictoires que nous retrouvions plus haut dans le Chronicon Paschale,

celle precisement qui fixe en 5506 la naissance de J.-C, son bapteme

en 5536 et sa mort en 5539. Et comme Cedrenus reproduit sa source

in extenso, il nous est facile de constater que c'est ä cette source meme
que remonte l'Ecloge. Le fait est indeniable des les premieres lignes:

Cedr. I, p. 304, 1. 17—21 Tovtov (= ^AvtavCov) tg) id' hei^ Avyovöxov

de KatöaQog ^ß' £tst r^g ^ovag^tag avrov^ tiKtstai XQiörbg 6 d'sbg

i^licbv. "Exog tovto xrcöscog xoö^ov xccrä tag äxQtßsötSQag dvaygacpäg

^£Cp<5
^

^rjvl ^BKe^ßQLG) x£\ rj(i£Qa d' xvxlog rjltov dxtcoxaLÖaxatog^ xal



D. Serruys: Recherches sur r%itom^ 33

ösXrivrig %vxXog u = Ecloge ed. Wirth p. 14, 1. 12—14. D'autre part

si le calcul astronomique qui sert ä etayer cette Chronologie (Cedr.

p. 304, 1. 21— p. 305, 1. 6) n'est pas le meme que celui du Chron. Pasch.

(p. 380, 1. 22— p. 381, 1. 8), la conclusion est la meme dans les deux

textes dont la parente est des lors evidente. II en va de meme pour

le bapteme de J.-C, oü l'une des deux traditions juxtaposees du Chro-

nicon Paschale et l'Ecloge marchent encore de pair: Cedr. p. 305, 1. 7—11

Tk» le' hsi TißsQiov KaCöaQog ßaTitL^etat vtco Icodvvov^ ivöiKtcavi

Tcgattj kv TÖ 'loQddvtj Ttoxa^G)^ zfi ly' ri^sga xov la hovg avrov^ g

rov ^locvovaQLOv ^r^vög^ iv tc5 ^£(p<s' £tsi rotVui/ tfjg roi) xöö^ov ysve-

öscog sysvvTJd-rj XQLözbg 6 d'sbg rj^av iv de tg) TtccQÖvzL ^e(pX<5 szst

eßaTiTLöd^rj xad'cog Xikeycrai = Chron. Pasch, p. 392, 1. 15— p. 393, 1. 6

= Ecloge p. 14, 1. 16— 17. Le calcul sur lequel repose cette date est

cette fois textuellement identique (Cedr. p. 305, 1. 16— p. 306, 1. 8 =
Chron. Pasc. p. 394, 1.11 — p. 395, 1.6). U en va de meme pour le

calcul de la päque qui suit le bapteme (Cedr. p. 306, 1. 9 - 14 = Chron.

Pasc. p. 395, 1. 6—13; Cedr. p. 306, 1. 14— p. 307, 1. 5 = Chron. Pasc,

p. 395, 1. 14— p. 396, 1. 9). Mais, en ce qui concerne la mort de J.-C,

les deux textes se separent; d'apres Cedrenus eUe se place en l'an 5539,

d'apres le Chronicon Paschale en l'an 5540. II semble qu'en cet en-

droit le Chronicon Paschale ait omis la tradition de la source de l'Ecloge,

qu'auparavant il juxtaposait avec son autre source. Le fait est d'autant

plus etrange que, pour le calcul de la päque qui suivit le bapteme de

J.-C, il concordait encore en tous points avec Cedrenus. D'autre part

le calcul de FEcloge etait lui meme contradictoire puisqu'elle comptait

quatre päques apres le bapteme, et que, tout comme le Chronicon

Paschale, eile faisait commencer l'annee le 21 Mars. Quelle que soit

l'origine de ce desaccord, notons que le texte de Cedrenus p. 307,

1. 5— p. 308, 1. 8 se retrouve dans l'Ecloge p. 14, 1. 18— p. 15, 1. 5.

En ce qui concerne l'origine de l'Ecloge, aucun doute n'est plus

possible, eile remonte ä l'une des deux traditions utilisees par le Chro-

nicon Paschale.

Mais, ainsi que nous l'avons observe plus haut, ce n'est pas ä cette

meme tradition que semble remonter la source additionnelle du ms. Pari-

sinus 854. Celle -ci cadre piatot avec celle des traditions juxtaposees

par le Chronicon Paschaie, qui repose sur lere de 5507. Et s'il en

est ainsi, comment expliquer l'accord evident que nous constatons en

divers endroits entre le Parisinus 854 et l'Ecloge. Deux hypotheses

seulement peuvent rendre compte de cette double parente: ou bien la

sourv^e additionnelle du Parisinus 854 , derive du Chronicon Paschale

lui meme; ou bien eile remonte ä une chronique qui, de meme que le

By<iant, Zeitschrift XYI 1 u. 2. 3
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Chronicon Pascliale, aurait combine deux traditions differentes mais

pourtant voisines et que^ du nom de ses representants, nous pourrions

appeler la tradition Chronicon Paschale- Ecloge. Le choix entre ces

deux hypotheses ne peut etre motive que par un examen plus appro-

fondi de la source additionnelle de ms. Parisinus 854.

C'est avec plus de securite d'ailleurs que nous en poursuivrons

l'etude, l'ayant apparentee ä deux textes auxquels nous pourrons de-

sormais faire appel.

Les deux dates qui apparaissent dans le ms. Parisinus 854 ä cote

du nom d'Auguste et qui ont servi de point de depart ä cette discus-

sion ne fönt que preluder ä une serie d'indications semblables, dont

plusieurs ont ete omises, dont beaucoup ont ete alterees par Gramer,

mais qui se retrouvent d'une maniere ä peu pres constante ä cote des

noms d'empereurs. Comme nous le remarquions plus haut, de ces deux

dates, l'une, qui indique l'annee de l'olympiade, marque le debut du

regne, l'autre, qui indique l'annee mondiale, en marque la fin, Pour

nous rendre compte si l'accord entre ces deux series est constant, nous

aurons interet a modifier l'ordre dans lequel le ms. Parisinus 854 les

presente et ä les disposer de fa^on ä obtenir un synchronisme. II suf-

fira pour cela de placer la date initiale du regne (olympiades) en regard

de la date terminale (annee mondiale) du regne precedent. Cette Con-

vention une fois etablie, on saura que, pour restituer le texte et l'ordre

du manuscrit, il suffit de joindre l'annee mondiale ä la date en olym-

piades de la ligne precedente (voir p. 35):

[Jn coup d'oeil meme superficiel jete sur le tableau ci-contre

permet de degager immediatement quelques conclusions.

1° Le Systeme chronologique de la source additionnelle du ms.

Parisinus 854 apparait comme parfaitement coherent et applique d'une

maniere constante. Quelques omissions, des confusions paleographiques

entre a et d, t^ et /3, quelques erreurs dues ä l'influence des chiffres

environnants, des ecarts d'une unite, sont les seules alterations, d'ailleurs

purement accidentelles, que l'on y puisse relever.

2° Au contraire le meme Systeme est completement altere dans

le Chronicon Paschale. L'annee mondiale y est souvent en contra-

diction avec la date de l'olympiade et la Chronologie n'est pas plus

rigoureuse que le synchronisme.

3*^ La duree des regnes est differente dans la source additionnelle

du Parisinus 854, dans le Chronicon Paschale et dans l'Epitome. Ce

dernier fait est significatif: il nous apprend d'abord que l'interpolateur

du Parisinus 854 n'a pas eu le moindre souci de concilier la chrono-
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Ann^es

Marge Paria. «54

Olympiades'*)

Chron. Paschale ^)

A lindes' Olyrapiades .2 Chron. Pasc.

Dur6e des rögnes

:fipitom6

Auguste
Tibere
Caligula

5 Claude
Neron

Galba

Vespasien
Tite

10 Doinitien

Nerva
Trajan
Adrien
Antonin

15 Marc Aurele . . .

,

Commode
Pertinax
Didius Julianus .

Septime Severe .

20 Caracalla
Macrin
Elagabal
Alexandre Severe
Maximin

25 Gordien
Philippe
Dece

Gallus

Valerien

30 Claude le j

Aurelien
Tacite

Florian

Probus
35 Carus etc

Diocletien

Constance
Constantin

scpot

BCfTtC,'

jEipa.'

h'tpy.s

^BCOiß'

sayLcc

ß' xfi<s gnd'
ß' rfjg^ pqrj'

xorro: rrjv g8'

-Kata rrjv es

y] xf]g 67]'^

6' rfjg 6ia

ß' xf\g 6iß'

y xf]g 6l8'

</3'> tpg 0L£

y.axa. xr]v 61%''

ß' xfjg 01%'

-accxa xi]v cxd'

<^ß"}xi)g 671%-'

XCCXCi XTjV Clk'

<<y'> xfjg oXd''

'/.uxa xr]v ff/Liy'

ß' xfjg oiiy'

y' xf]g 6^^'^

ß' xfig 011%'

y xfjg 6v

y xf]g 6v<^yy
ß' xfjg 6vd'

d' xfjg 6vb'

ß' xfjg av^'
ß' xfjg 6vr(

Kccxcc xf\v ah,ß'

ß'^ xf]g a^ß'^

d' x^g G^y

Kccxa xf]v 6^,$'

y xfjg^ 6^8
^

yiaxu xr]v ö|?'

v,axa, xr]v 6oa
"naxä xf]v aoß'

ß' xf]g Gori

ß' xfjg Qit8'

scp-na ß' xfjg (>Qrj'

B(fyi,y' xccxa xijv gö'

scp^rf I jiaxu xrjv gb

'Mß'
I

^«1/JX^'

sif^iid'

stpvy

%axk xr\v Giß'

ß' xf\g GLÖ'

v,ccxcc xfjv GLS'

nccxä xf]v Gi%'

ß' xyg GL^'
8' xfjg G-Ky'

KCiXCC XTjV Gy.Q''

8' xfjg 6X8'

y' xfjg gX^'
7' xfjg 6^ß'^

y' xfjg^ 6iiß'
^

naxu XTjV G^y

y xfjg G^it'

ß' xfjg 6^1%'

y xfjg 611%'

y xfjg 6v'
8' xf^g 6vy'

y xf]g Gv8'

/ xfjg Gv^'

yiaxcc xfjv Gvri

y' xfjg GVTj

•Kccxa XTjV (y|j

/ tfjg^ <?ir

V-CCXä XTjV 6^8'

v.axä xfjv 6^8'

y xfjg 6^s

ß' tfjg 6^<s'

ß' xfjg Goa

56 a., 6 m.
22

4

14

9 a., lim., 22 j.

2

16

1

19

21

23

19

12

2 m.
7 m.
19

7

1

4

13

3

6

6

1

3

14

2

6

97 j.

6

3

20

31 a., 10 m.

56
22 a., 7 m.
3 a., 9 m.
13 a., 5 m.
13 a., 8 m.

Galba9m.,13j.
Othon 3m.,8j.
Vitellius 1

10 a., 8 j.

2 a., 3 m.
15 a.,

1 a.,

19 a.

20 a.,

11 m.
4 m.
6 m.
11 m.

24

19

12 a., 5 m.
87 j.

66 j.

17 a., 8 m.
6 a.,

la.,

3 a.,

13 a.

2 m.
2 m.
9 m.
8 m.

6

6

5

2

(2 a., 8 m.,

[ Emilien 4 m.
15

1

6

2 a., 4 m.
2

20
2

33

1) Pour faciliter la comparaison avec le Paris. 854, j'ai restitue sous sa forme

grecque la Chronologie en olympiades du Chronicon Paschale. II va de soi que

ces rubriques n'apparaissent pas dans ce texte, oü la subdivision des olympiades

en indictions permet de reconnaitre immediatement quelle est Tannee de Tolympiade.

2) cod. Paris. 854 1. 2 q%r\ . — 1. 3 scp^a. — 1. 5 ^«qp|rj'. — 1. 10 sx*^- —
1. 16 ^sip8' nccxä XTjV G^ia. — 1. 22 ß' xfjg Gv . — 1. 24 xfjg Gvy (y destine ä la ligne

precedente a ete fourvoye par correction). — 1. 26 s'tpv<s\ ß' xfjg g^'
. — 1. 27 Btpia -.

cod. ^fj/jvr]', la faute s'explique par le voisinage de xfjg gvtj \ cette erreur ferait

croire que les indications se sont trouvees, ä un moment donn^, disposees comme
dans notre tableau. — 1. 30 B'ipou . — 1. 33 eiliv . — 1. 36 xara xfjv Goß'.

3*
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logie de la source additionnelle avec Celle de l'Epitome; en outre, il

nous pennet de preciser une question que nous avions precedemment

laissee en suspens, c'est-ä-dire la nature exacte des rapports qui unis-

sent le Parisinus 854 et le Chronicon Paschale. Nous obtenons, en

effet, la certitude que, malgre sa parente evidente avec le Chronicon

Paschale, la source additionnelle du Parisinus 854 n'en derive point

cependant. Elle represente une tradition parallele, souvent plus pure,

en tous cas irreductible.

Mais apres ces conclusions positives qui resultent d'un premier

examen, il convient de remarquer que le tableau ci dessus se termine

sur une difficulte d'autant plus troublante qu'elle se complique d'une

Serie de problemes de meme ordre.

En elfet, malgre l'accord entre l'anuee mondiale et l'annee de

Tolympiade, la date terminale du regne de Constantin le Grand semble

suspecte Ce regne, d'apres la plupart des chroniqueurs byzantins, a

dure 32 ans (7 ans en Gaule, 5 ans ä Rome, 20 ans ä Byzance), or

dans notre tableau il se trouve reduit, par la source additionnelle du

ms. Parisinus 854, ä une duree de 25 ans.

D'autre part, a partir de Constantin inclus, l'ere mondiale ne

correspond plus ä celle que nous avions observee jusqu'ici. II est aise

de s'en rendre compte par le releve suivant oü, en regard des indica-

tions de la source additionnelle du Parisinus 854, nous mentionnons

Tannee reelle teile qu'elle est etablie par l'ensemble des temoignages

historiques. ^)
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Les deux diflicultes que nous avons signalees apparaissent ici claire-

juent. Le regne de Coiistaiitin est liiuite' ä 25 ans et il inaugure un

noiiveau Systeme clironologique: Vere mondiale de 5504.

Pour trouver l'explication de cette double difticulte il nous suffira

de nous reporter vers la source presumee, vers la tradition Chronicon

Paschale -Ecloge. Nous j trouvons en effet le passage suivant qui

contient la cle du probleme:

Ecloge ed. Wirth p. 17, 1. 17—30: Kcjvötavttvog 6 ^eyag ävekd'm^

ix FakkCag 'jubsxä %-dvaxov toi) itargog Kcovötavxlov — ixetöE yäg ijv

rsXevtnjeag — q)ifdvci 'Pa^rjv xaxä rö k'ßdo^ov tfig avtov ßaöiletag

stog^ diä rag Mat,bvtCov KUxoTtod'ag . . . Kai öi%ovxai ^PcD^atoi VLxr}v

0(OT7'fQtav dva'yoQevovzeg' ivö. ü exovg xatä ^Avtio%eig xQTj^ati^ovtog

t^ — aTtb yäg avtoxQoiroQog rot) KacöaQog Fatov oC 'AvxL0%8ig xovg

XQOVovg avxCjv ccQLd-^ovöiV — ocTtb AXe^ccvÖQov Mccxeöovog hrj iXb

öcaytvo^avrjg dXviiTtLcidog öoß'' exog ds xovxo xad-' rjuäg ^S(dx'. Aia-JiQBTtei

8\ iv ^Pcb^rj sxrj s' b^ov ^scoxs'.

La duree de 25 annees attribuee par la marge du Paris. 854 au

regne de Constantin s'explique a premiere vue. L'auteur ne compte le

regne qu'ä partir de l'arrivee de Constantin ä Rome; des 32 annees

traditionnelles, il faut donc en defalquer 7 : == reste 25 annees.

Quant ä la date initiale de ce regne, TEcloge presente le conflit

de deux traditions.

L'annee mondiale, l'ere d'Alexandre ^), l'ere d'Antioche*), indiquent

l'annee 5820.

Mais l'annee de 1'Olympiade, calculee d'apres le Systeme dont nous

avons trouve plus haut l'application constante, indique une autre date,

Celle de 5816, c'est-ä-dire celle-lä meme que presente la marge du

Parisinus 854.

Au point de vue de leur authenticite, le choix entre ces deux tra-

ditions ne peut nous arreter un instant. Tandis que la Chronologie fondee

sur les olympiades (et, ä partir d'un certain moment, sur les indictions)

constitue le Systeme propre de la tradition Chronicon Paschale - Ecloge,

l'ere d'Alexandre et l'ere d'Antioche lui sont au contraire absolument

etrangeres. Aucune hesitation n'est possible: c'est la date de 5816 qui

represente le texte primitif de l'Ecloge et c'est celle que nous retrou-

vons dans la marge du Parisinus 854.

D'autre part cette date, augmentee des 25 ans de regne assignes

Le fait n'a d'ailleurs rien d'insolite, puisque le Chronicon Paschale applique jusqu'au

regne d'Heraclius le Systeme des olympiades.

1) Le cycle de TEcloge fixe la mort d'Alexandre en l'annee 5185.

2) Ce Systeme place l'avenement de Jules C^sar en l'an 5460.
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par l'Ecloge ä Constantin, produit la date de 5841, ce qui confirme

egaleinent l'indication marginale du Parisinus 854.

C'est donc Vetat primitif de l'Ecloge que reproduit l'interpolateur

du Parisinus 854.

II n'est guere malaise d'ailleurs de coucevoir pourquoi cet etat

primitif a ete modifie dans TEcloge. La date de 5816 soulevait de

grosses difficultes. L'Ecloge, dans son etat primitif conserve par l'inter-

polateur du Parisinus 854, pla9ait la mort de Diocletien en 5812, celle

de Constance en 5816; et cette meme annee Constantin aurait remporte

au pont Mulvius sa victoire sur Maxence, apres 7 annees de regne en

Gaule. II n'y a pas place pour ces 7 annees dans la Chronologie de

l'Ecloge. Un lecteur attentif aura sans doute ete frappe de cette contra-

diction apparente et c'est lui qui aura, pour y obvier, juxtapose ä cote

de la tradition de l'Ecloge une tradition differente, qui lui semblait

plus raisonnable. Les deux systemes ont ete dans la suite amalgames

tant bien que mal.

La contradiction que nous relevons dans l'Ecloge est egalement

l'origine de la secoude difficulte que nous avions signalee au debut de

ce raisonnement : la Substitution de l'ere de 5504 ä l'ere de 5507. Du
moment oü les 7 annees de Constantin en Gaule se trouvaient reduites

dans TEcloge ä 4 annees, l'ere de 5507 devenait l'ere de 5504.

C'est de la que provient le changement subit que nous avions observe

dans le Systeme clironologique de la source additionnelle du Parisinus

854. Ce changement, qui des l'abord semblait constituer une difficulte

n'est donc qu'une preuve de plus d'un rapport intime qui unit cette source

ä la tradition de l'Ecloge.

Pour les regnes des successeurs de Constantin, contentons-nous de

remarquer d'abord l'liesitation qui se manifeste dans le Systeme de

l'interpolateur, lequel emploie l'annee de Folympiade tantot pour de-

signer le debut, tantot pour indiquer la firi du regne; en suite l'emploi

de l'indiction, ä partir de Leon I ^), pour marquer le debut du regne.

Toutes les donnees chronologiques que nous trouvons dans les

marges du ms. Parisinus 854 se laissent donc ramener ä la tradition

Chronicon Paschale-Ecloge. Mais rappelons-nous que ces indications de

dates ne sont point les seuls elements qui furent ajoutes au texte de

lEpitome, dans le Parisinus 854. D'autres notes marginales, d'un

caractere tres different, y figurent. qui seules jusqu'ici ont retenu l'at-

tention des historiens.

1) Cette indiction puppose un Systeme qui faisait remonter l'origine des in-

fions au debut du regne d'Auguste, an du monde 5464.
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C'est ä propos de ces notes d'un caractere specialement historique

que K. Praechter a esquisse une theorie tres ingenieuse, que nous avons

signalee plus haut. D'apres lui, certaines de ces notes, qui se retrou-

vent dans le ms. Vatic. 163, provlendraient d'une Epitome complete, les

autres, qui n'apparaissent pas dans le Vatic. 163, remonteraient ä une

source additionnelle.-^)

Ce Systeme elegant semble conti rme par le Vaticanus 163, mais il

se peut que ce soit uniquement ce manuscrit qui l'ait suggere.

Une comparaison avec la tradition Chronicon Paschale -Ecloge, dont

nous avons dejä a maintes reprises constate l'etroite parente avec la

source complementaire du Parisinus 854, pourrait peut-etre, ä cet egard

aussi, nous fournir quelque critere. II n'est point invraisemblable a

priori que la source qui a fourni les indications chronologiques que

nous discutions tout ä l'heure ait pu fournir egalement quelques bribes

historiques.

Malheureusement, aussi bien le Chronicon Paschale que l'Ecloge

ne nous conservent pour ainsi dire que l'armature de la chronique ä

laquelle Finterpolateur de la Chronique du Parisinus 854 a fait ses

emprunts. Le Chronicon Paschale n'est, ä proprement parier, quune

liste de fastes, subdivisee en olympiades et en regnest- l'Ecloge, plus

maigre encore, n'est guere plus eloquente qu'un <daterculus regum».

Les notices historiques qui, dans les deux chroniques, interrompent 9a

et lä l'enumeration chronologique, sont rares et peu etendues. Si nous

pouvions aisement comparer le Systeme chronologique du Parisinus 854

avec celui du Chronicon Paschale ou de TEcloge, nous ne pourrions

Sans presomption pretendre y retrouver de meme des notes d'un carac-

tere historique.

Maigre ces conditions peu favorables, nous pouvons tout de meme

noter une concordance du Parisinus 854 avec ses sources presumees.

La note ms. Paris. 854, p. 288: ta ös ö' etu. QUiTtTtov likioörov stog

TtlrjQCDd^ev äito 'Pco^ivkov xal xtiöscog 'Pa^rjg saQtaöav 'PcopLatoi /xfytörr/v

xtea^dtav TtagaöKSvriv se retrouve Ecloge ed. Wirth p. 16, 1. 22— 24.

De cette unique concordance entre la source additionnelle et

l'Ecloge nous nous garderons de tirer aucune conclusion. Non seulö-

ment ce fait isole fournirait ä notre raisonnement une base trop fragile,

mais il ne pourrait surtout nous servir de critere pour la theorie de

K. Praechter, etant donne que la note en question fait defaut dans le

Vaticanus 163.

Ce qui nous manque jusqu'ici pour que nous puissions pousser

plus avant notre comparaison entre les notes du Parisinus 854 et leur

1) Cf. K. Praechter, B. Z. V, 1896, p. 586.
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source presumee, c'est un temoin du groupe Chronicon Paschale -Ecloge,

qui presente autre cbose que l'unique armature chronologique cunservee

par les deux chroniques. Or, ce temoin, nous le trouvons, sous une

forme bien menue, il est vrai, mais tout de meme parfaitement tangible,

dans la tradition Lo de Georges le Moine.

C. de Boor a effectue, avec sa maitrise habituelle, un depouillement

des Clements composants de cette tradition-, de la sorte il a pu recon-

naitre que l'interpolateur Lo avait amalgame, avec une Epitome A, une

source differente, dont il a soigneusement isole les apports en les faisant

suivre regulierement d'un point d'interrogation. Or la plupart des

donnees ainsi isolees . se retrouvent soit dans la tradition Chronicon

Paschale-Ecloge, soit dans les marges du Parisinus 854. Par exemple:

Georg. Mon. ed. Muralt p. 342, 1. 4 l'interpolateur Lo place l'existence

de Galien sous le regne d'Antonin, se mettant ainsi en contradiction

formelle avec le texte authentique de Georges le Moine, qui le dit

contemporain de Caracalla (ed. de Boor p. 460, 1. 5). Or la note de l'inter-

polateur Lo apparait egalement sous Antonin dans le ms. Parisinus 1417,

un des representants de l'Ecloge. — De meme G. M. ed. Muralt p. 344,

1. 14 le redacteur Lo presente le nom complet de IhQtiva^ (^'EXcjl'og},

s'opposant ainsi ä toutes les autres traditions de Georges le Moine; on

se rend compte de l'origine de cette le9on si on la compare ä la le9on

de l'Ecloge (ed. Wirth p. 26, 1. 7): JlXiog nsgrCval, qui n'est probable-

ment qu'une alteration diiFerente de la le9on de la source commune:

^EXovCog = Helvius. — Les deux notices litteraires G. M. ed. Muralt

p. 341, 1.
1—2: 'Eid romov Tlkevragiog 6 XeQovsvg xal OXiycov 6 XQovo-

ygdcpoq syvc3QL^ovro et p. 342, 1. 20— 21 'Etil tovtov 'Omavog 6 xriv

ahsvrLKrjv 6vyye'yQa(pcog Tcal I^s^zog fjxiia^ov^ dont l'origine a echappe

ä de Boor, correspondent textuellement aux notes n° 18 = p. 283 et

n° 21 = p. 285 de la chronique du ms. Parisinus 854. C'est aussi dans

la note n° 19 = p. 284 de la meme chronique que nous retrouvons le

texte de G. M. ed. Muralt p. 342, 1. 6—7: am avrov OvaUvxtvog xal

KeÖQCDV %al MaQxtov snl tfjg 'Pco^rjg ^yvcoQi^ovro
^
par lequel l'inter-

polateur Lo se met en contradiction avec Georges le Moine lui-meme

(cf. ed. de Boor p. 451, 1. 6), qui place les memes personnages sous le

regne precedent.

II est Sans doute inadmissible qu'ä cote d'une Epitome A, l'inter-

polateur Lo ait utilise, independamment, une Epitome B et un texte

de l'Ecloge. Force nous est donc d'admettre que les notes qui se re-

trouvent dans l'Ecloge et Celles qui se retrouvent dans les marges du

Parisinus 854 apparaissaient conjointement dans une source quelconque,

appartenant sans doute ä la tradition Chronicon Paschale -Ecloge.
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Du coup la theorie de K. Praechter se trouve gravement atteinte.

En effet si le redacteur Lo a trouve reunies daus un manuscrit de la

tradition Chronicon Paschale -Ecloge les notes n"" 18 = p. 283, n° 19

= p. 284 et n'' 21 = p. 285 de la chronique du ms. Parisinus 854, il

n'est guere vraisemblable qu'il faille, selon la Classification de Praechter,

faire remonter la premiere et une partie de la seconde, qui concerne

Oppien, ä FEpitome, tandis que la troisieme et l'autre partie de la se-

conde, qui concerne Sextus, proviendraient d'une source additionnelle.

II est hautement probable au contraire que les notes n° 18, 19 et 21

du ms. Parisinus 854 proviennent toutes les trois d'une meme source

additionnelle, celle-lä precisement oü le redacteur Lo de Georges le

Moine les avait trouvees reunies.

Des lors la Classification que K. Praechter avait etablie, en s'inspi-

rant du ms. Vaticanus 163, semble iUusoire.

II y a d'ailleurs un autre motif pour lequel ce depart semble bien

precaire: c'est que la tradition du Vaticanus 163 et du Parisinus suppl.

gr. 665 avait eile meme subi, ä un degre non moins appreciable que

pour le ms. Parisinus 854, l'intrusion de la tradition Chronicon Paschale-

Ecloge. C'est en effet dans le Chronicon Paschale, c'est dans la tradi-

tion Lo de Georges le Moine, que nous retrouverons toutes les parti-

cularites par lesqueiles se distingue la tradition du ms. Vaticanus 163

et du ms. Parisinus suppl. gr. 665.

Avant d'aborder le detail de ces particularites, notons que l'in-

fluence du cycle Chronicon Paschale -Ecloge sur cette tradition s'affirme

des l'abord d'une maniere evidente. Nous trouvons en effet dans le

ms. Parisinus suppl. gr. 665, fol. 10 v**, sous le regne d'Auguste, la note

suivante: bv xfi «utot) ßaöilsca iysvirj^rj 6 KvQiog rj^av %j6ovg XQLötbg

KßtEiy äno TctLöscog xöö^ov /g^s:'. Cette note equivaut ä une signature.

Dans le detail des textes nous constatons la meme influence. Les

passages les plus originaux, par lesquels la tradition du Vaticanus 163

et du Parisinus suppl. gr. 665 se differencient nettement des autres re-

presentants de l'Epitome, peuvent presque tous se ramener ä la tradi-

tion Chronicon Paschale-Ecloge. Par exemple, la longue notice sur la

construction du Zeuxippe, sous Septime Severe (cf. B. Z. V, p. 524),

oü le Vaticanus 163 se distingue par l'abondance peu commune des

details, correspond ä un developpement analogue dans le Chronicon

Paschale p. 494. — De meme le synchronisme qui sert ä fixer la date

de la prise de Jerusalem sous Titus (cf. B. Z. V, p. 514) se retrouve avec

les memes elements de comparaison, sinon avec les memes chiffres, dans

le Chronicon Paschale p. 463, 1. 7 ss. — La note relative ä Paul de
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Samosate 'Ejtl ds Zsvrjoov . . . etc., si eile se retrouve dans Cedrenus

et dans le Parisinus 1712, apparait egalement dans la redaction Lo de

Georges le Moine ed. Muralt p. 351, 1. 19—20.

On voit par la que, si la tradition du Vaticanus 163 et du Pari-

sinus suppl. gr. 665 ne presente pas certains elements de la source

additionnelle que nous trouvons dans le Parisinus 854, eile conserve

par contre un certain nombre d'autres elements dont l'origine identique

est non moins certaine.

Or ce fait a une importance primordiale au point de vue de la

Classification des difierentes formes de l'Epitome B, car il nous apprend

la place qu'il convient d'assigner, dans cette tradition, au rameau Vati-

canus 163 -Parisinus suppl. gr. 665.

Si nous Youlons ramener ä l'unite les faits que nous avons succes-

sivement reconnus, nous ne pouvons guere concevoir qu'une hypothese

qui suffise ä les expliquer tous. Elle peut se formuler comme suit:

Un exemplaire dune Epitome complete avait ete pourvu, pour la

partie du texte correspondant ä l'histoire imperiale jusqu'ä Diocletien,

de notes marginales empruntees ä une clironique du groupe Chronicon

Paschale-Ecloge. Cet exemplaire a ete reproduit dans des copies diffe-

rentes, qui n'ont pas conserve avec une egale fidelite le texte de l'Epi-

tome et qui n'ont point fait, parmi les notes marginales, derivees de

la source additionnelle, un choix identique.

Parmi ces copies, celle d'oü derivent le Vaticanus 163 et le Pari-

sinus suppl. gr. 665 se distingue par le clioix qu'elle a fait parmi les

donnees de la source additionnelle, qu'elle a d'ailleurs incorporees au

texte de l'Epitome.

La clironique du ms. Parisinus 854 represente pour l'histoire im-

periale une Epitome A, mais eile a ete completee au moyen d'un re-

presentant de l'Epitome B, semblable ä l'exemplaire dont nous venons

de decrire la composition. II ne semble pas que l'interpolateur du

Parisinus 854 ait complete le texte au moyen de la redaction plus

complete qu'il trouvait dans l'Epitome B, il n'a emprunte ä celle -ci

que des elements derives de la source additionnelle, avec une pre-

ference marquee pour les indications chronologiques que, seul, il a

recueillies.

L'interpolateur V de Georges le Moine remonte ä une copie qui

avait reproduit tres fidelement le texte complet de l'Epitome tel qu'elle

l'avait trouve dans l'arclietype, qui d'autre part avait conserve une

majeure partie des additions marginales derivees de la source addition-

nelle, mais qui avait combine ces deux elements heterogenes, en les



D. Serruys: Recherches sur rEpitome 43

pliant ä l'ordre chronologique des faits. On a coutume de designer

cette tradition remaniee sous le nom d'Epitome B du second degre.

Ainsi s'expliquent, en fonction dune source commune, toutes les

particularites des formes diverses de l'Epitome B et, pour en revenir au

Vaticanus 163, ainsi s'explique J'accord frequent de cette tradition avec

le texte de V et sa concordance habituelle avec Vordre du ms. Pari-

sinus 854.

Nos conclusions peuvent se resumer par le schema suivant:

Epitome complete.

I
.

Epitome B = epitome complete + notes marginales empruntees ä une

chronique de la tradition Chronicon Paschale- Ecloge

Paris. 854.

Les notes marginales

de l'Epitome B, spe-

cialement les indica-

tions chronologiques,

passent dans les marges

d'une Epitome A.

Vaticanus 163 -Pari-

sinus suppl. gr. 665.

Reproduction impar-

faite du texte de l'Epi-

tome; choix particulier

parmi les notes mar-

ginales.

Interpol. V de George

le Moine.

a) Reproduction fidele

de l'Epitome com-

plete;

b) choix de notes mar-

ginales ä Fexclusion

de la Chronologie;

c) reduction des deux

Clements ä l'ordre

chronologique.

7t

Combine cette tra-

dition avec d'autres

sources.

Ce Schema ne correspond aux faits que pour la periode qui s'etend

de Jules Cesar ä Diocletien. Pour la periode suivante, le texte du

ms. Parisinus 854 represente une Epitome B, et la source additionnelle

de l'Epitome change.

§ 5. L'ere de 5515—5516.

L'analyse de cette seconde source additionnelle a ete faite avec une

methode rigoureuse par E. Patzig, qui, ne connaissant qu'imparfaitement

le ms. Parisinus 854, s'est mepris seulement sur les limites de cette

source. Nous avons vu plus haut qu'au lieu de s'interrompre avec le

regne de Michel P , «la source additionnelle apparatt dans le Parisinus 854

jiisqu'au dehut du regne de Basile le Macedonien.» Cette constatation
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n'infirme point d'ailleurs les conclusions de Patzig par rapport ä la

date de composition de cette chronique, qui est anterieure ä rannee 887.^)

Mais il est une serie d'indications chronologiques que Patzig a

negligees, sans doute parce que l'origine en est douteuse et qu'elles

semblent, ä premiere viie, incompatibles tant avec le Systeme de l'Epi-

tome qu'avec celui de la source additionnelle. A cause meme de leur

aspect particulier, nous sommes obliges d'en tenir compte.

EUes apparaissent depuis Justinien II jusqu'ä Theophile ^) ä cote

des noms d'empereurs; nous les reproduisons en renversant l'ordre

des termes.
Annees mondiales. Annees ap. J. - C. ')

ß6i 675 + 5515 = 6210

,göt/ 698 + 5515 = 6213

j^^y! 705 + 5515 = 6220

f^G'/.z' 711

j^oyiYi 713

;^6l' 716

;^6l^' 716

^g^rg' 741

^g(jq' 775

c&^B 780

jixB 790

^grxf' 811

^CTXS' 811

ßT'K^' 813

X?r>>l?' 820

^CT<iudy 829

^gri/g 842.

De ce releve se degagent quelques faits

1" L'ere mondiale est ceUe de 5515; eile indique la fin des regnes.

2° L'indiction indique le debut des regnes. Cette indiction doit

etre calculee ä partir de la deuxieme annee d'Auguste = 5465; eile

s'obtient donc en divisant par 15 l'annee de notre ere augmentee de

5 unites.

La question se pose immediatement de savoir si l'ere de 5515 est

la consequence d'une alteration accidentelle, ou bien une conception

systematique. En effet, dans des series synchroniques (ex: annee mon-

diale et annee de l'ere chretienne), si Fun des termes de l'une des series

1) Cf. E. Patzig, B. Z. III, 1894, pp. 495—496.

2) Ces limites coincident av^c Celles de la partie du texte copiee par mV
3) D'apres Th, Mommsen, Monumenta Germaniae, Auetores Antiquissimi.

Indictions.
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est altere, il en resulte pour les termes suivants un ecart numerique

different avec les termes de la serie parallele.

On comprend aussi que la question de l'origine, traditionnelle ou

iion, du systenie est connexe avec la precedente: llesoudre l'une c'est

resoudre l'autre.

Elirainons d'abord deux hypotlieses. L'ere de 5515 ne derive pas

de la source additionnelle definie par E. Patzig, laquelle repose sur l'ere

de 5508 (cf. Gramer II, p. 338, 1. 5 ss. et p. 297, note 3); eile n'est pas

reductible non plus au Systeme primitif de l'Epitome, qui repose sur

l'ere de 5500.

Cependant nous pouvons affirmer qu'elle est traditionnelle dans

l'Epitome B, puisque c'est un autre representant de cette tradition, la

chronique du ms. Parisinus 1712, qui nous fournit le moyen de re-

soudre les questions que nous venons de poser. Cette chronique, ou

son archetype tt, presente, pour une epoque bien anterieure ä celle de

Justinien II, des traces du meme Systeme chronologique. En effet,

fol. 91 nous y lisons: xöö^ov hog /ft)|g', Ttjg d^dag öccQTccj^sag axog xv

KwvGzavtLov ÖS stSL 7cß' . . . xrL Ici le doute n'fest plus permis, la

reduction de l'annee mondiale faite par l'auteur meme de la chronique

indique qu'il se fonde sur Fere de 5516. Ce fait n'est d'ailleurs pas

isole: fol. 88 v° nous trouvons une indication semblable pour le debut

du regne de Constance: Tg) tcqcotg) xovxov stsl^ xöö^ov dl r]v srog

^ECjpLS^ Tfjg d-£Lag öaQxcoöscog hog xxd'' . . . xxk. Cette note, de meme
que la precedente, correspond ä une ere systematique de 5516.

Cette derniere note nous oblige d'aiUeurs ä ouvrir une parenthese.

D'oü vient en eö'et que, dans le ms. Parisinus 1712, le debut de Con-

stance, c'est-ä-dire la fin de Constantin, soit fixe en l'an ^£co^s, alors que

les marges du Parisinus 854 indiquent pour le meme fait la date de

S(D^a. La reponse est aisee; la date ^eo^^s remonte au meme passage

de l'Ecloge (ed. Wirth p. 17, 1. 17—30) que nous avons discute ä propos

de la Chronologie du Parisinus 854 et qui presentait le conflit de deux

traditions. L^une de ces traditions, qui derive de TEcloge dans sa forme

originale et qui fut conservee par l'interpolateur du Parisinus 854, place

le debut du regne de Constantin, auquel eile assigne une duree de

25 ans, en l'annee /otg' = 5816; l'autre tradition, qui derive d'une

source inconnue, certainement etrangere ä la tradition primitive de

l'Ecloge, pla^ait le debut du meme regne, auquel eile assignait la meme
duree, en l'annee scox = 5820, eu sorte que l'annee terminale du regne

etait precisement la date de 5845 que nous retrouvons dans le Parisinus

1712. Toutefois il est errone de croire pour ce motif que la source du

Parisinus 1712 avait choisi entre les deux traditions juxtaposees dans
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l'Ecloge; si le ms. Paris. 1712 presente la seconde ä la fin du regne de

Constantin, ii presente la premiere au debut, ainsi qu'en fait foi la note du

fol. 83: Toi ovv /cot?' 8tsl tov tcöö^ov ... reo ovv Ttgcoro) avtov srsi^ zfjg

Ö£ d-fi'zg öaQy.cbo£(Dg 6^^' . . . L'influence de l'Ecloge penetrant jusque dans

un derive mediat de l'Epitome constitue un fait bien caracteristique et une

singuliere confirmation de la theorie que nous avons esquissee plus iiaut

sur la composition de cette chronique. Ne dissimulons pas toutefois

que la note du fol. 83 contient une difficulte du moins apparente; c'est

le chiffre (?q^' pour l'annee de notre ere, qui ne correspond plus ä l'ere

de 5515— 5516. Mais ce chiffre est une restitution malheureuse par

calcul regressif; la note du fol. 88 v° donnait, pour la fin du regne de

Constantin, la date de l'ere cliretienne 329; la duree traditionnelle du

regne de Constantin etait de 32 ans; 329 diminue de 32 donne 297,

qui est precisement la date assignee au debut du regne de Constantin.

Apres cette parenthese, constatons que, dans deux rameaux diffe-

rents de FEpitome B, nous retrouvons des traces d'une ere de 5515

ou 5516, appliquee dans chacun de ces rameaux ä une periode diffe-

rente de Tliistoire. Si nous tenons compte du fait que la Chronologie

du Parisinus 854, pour le debut de l'histoire byzantine, est parfaitement

elucidee en meme temps que ses sources sont connues, si nous observons

d'autre part que c'est seulement ä partir de Justinien II que, dans

cette tradition, nous rencontrons une application systematique de l'ere

de 5515—16, si enfin, comparant la duree des regnes, nous consta-

tons une concordance parfaite entre cette Chronologie et le recit de

l'Epitome, nous pourrons certes, sans invraisemblance, formuler l'hypo-

these suivante: Un redacteur de l'Epitome, peut-etre celui qui, precise-

ment ä partir de Justinien II, a continue la chronique de Trajan le

patricien, a fixe pour base de sa Chronologie l'ere de 5515 ou de 5516.

Dans le remaniement chronologique que la source de :7C a fait subir ä

l'Epitome, ce Systeme a ete etendu ä toute.la periode imperiale.

§ 6. Les formes diverses de TEpitome et leurs limites.

A propos d'une question en apparence secondaire, nous venons de

toucher au probleme si delicat des etapes diverses ou, si l'on veut, des

prolongements successifs de l'Epitome. Peut-etre les materiaux relative-

ment nombreux et les nouveaux elements de comparaison que nous

avons reunis, au cours de notre recherche, pourraient-ils elucider quelque

peu cette question. Essayons du moins de les systematiser ä ce point

de vue.

A. La premiere redaction de l'Epitome s'etendait, comme Patzig
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l'a parfaitement demontre, jusqii'au regne de Justinien 11.^) Faut-il

reconnaitre Trajan le patricien comme la source de cette premiere etape

de l'Epitome? Nous n'avons pour Tadmettre que l'unique raison de

contemporaneite. Remarquons meme que le passage oü Theophaiie^),

et d'apres lui le ms. Parisinus 1712^ le citent, n'apparait precisement

pas dans tous les autres representants de l'Epitome. II est vrai toute-

fois qu'ä l'epoque de Justinien II les chroniqueurs sont rares.

B. La continuation de VEpitome s'etendait sans doute de Justi-

nien II ä Theophile.

Ce fait, non encore reconnu, resulte des deux indices concordants

que voici

1° Comme nous l'avons remarque plus haut, les divergences entre

TEpitome A et la chronique du Parisinus 854, qui seule nous conserve

jusqu'ä cette epoque la tradition pure de l'Epitome B, n'apparaissent

que jusqiCau regne de Theophile inclus. Apres cela les deux traditions

s'accordent pour fouruir un texte de tous points semblable ä celui du

Logothete, continuateur de Georges le Moine. Ce seul fait est certes

bien significatif; car il est hautement probable que la limite des diver-

gences entre les redactions A et B correspond ä la limite meme de

l'ouvrage dont elles constituent deux traditions independantes.

2° La meme limite s'obtient d'ailleurs par l'etude de la chronique

du ms. Paris, suppl. gr. 665.

Voici quelle est la composition de cette chronique:

fol. 9. Histoire romaiue depuis Tarquin jusqu'ä Diocletien. Cette

partie du texte correspond au ms. Vaticanus 163 (cf. supra).

fol. 22 v°. Histoire de Diocletien, Constantin et leurs successeurs

jusqu'ä Heraclius inclus, d'apres Theophane.

.fol. 56. K(x)v6tavtivog vibg 'HgaTiXetov hog £v. Ovvog (paQuccxc)

. . . ml. = Theod. Mel. p. 107, fol. 91 . . . ev tr] ^ovf} &BocpoßCag jtkrj-

gCov xGiv NccQöov xaTarsd-SLTiaöL == Theod. Mel. p. 150. Cette partie

de la chronique, qui reproduit fidelement une Epitome A, finit avec

Theophile. Fait plus caracteristique encore, ce qui forme la continua-

tion de cette Epitome A, ce n'est plus cette fois la continuation de

Georges le Moine dans la redaction du Logothete, mais l'autre continuation

de Georges le Moine, celle que nous trouvons dans le ms. Vaticanus 153

et ä laqueUe on sait que correspond le livre VI du Theophane continue.

Le ms. presente ce texte fol. 92 cctioöteXXsl Öa xaiä KgiJTrjg xbv koyo-

^hriv (= ms. Vat. 153 G. M. ed. Muralt p. 721) . . . fol. 139 o^ b%1

1) Cf. E. Patzig, Joannes Antiochenus und Johannes Malalas.

2) Ed. de Boor p. 66, 1. 5
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TtXstötov ivÖLatQLilJccvtsg (= ms. Yat. 153 G. M. ed. Muralt p. 846, 1. 16

= Theoph. Continue VI, p. 433, 1. 6).

La coupure ä la fin du regne de Theopliile est d'autant plus nette

qu'entre le texte de l'Epitome et celui du continuateur de Georges le

Moine, le debut du regne de Michel III a ete supplee d'apres une autre

source (fol. 91 TsXsvrcbv öe &86(ptkog %atiXiits cpQovtiöxäg xal hm-

TQOTCOvg . . . xrA.).

Des lors il apparait comme ä peu pres certain que le redacteur

de la chronique du ms. Parisinus suppl. gr. 665 a connu une Epitome

se terminant avec le regne de Theopliile.

Enfin, Sans toutefois sans nous en servir comme d'un argument,

rappelons encore la comcidence etrauge par laquelle nous trouvons pre-

cisement de Justinien II ä Theophile une Chronologie speciale dans les

marges du ms. Parisinus 854.

Des lors la conclusion s'impose: l'Epitome qui nous est parvenue

sous deux aspects differents, s'etendait jusqu'ä la fin du regne de Theo-

phile. Elle a ete continuee ensuite par l'annexion de Tun ou de l'autre

des continuateurs de Georges le Moine, dont les limites comcidaient

avec les siennes. II deyient aise des lors de caracteriser les deux Epitomes.

C. L'Epitome A n'est autre chose qu'une redaction ecourtee de

l'Epitome, continuee par l'adjonction du Logothete, continuateur de

Georges le Moine, Le nom de Theodose de Melitene designe sans doute

celui qui a reuni ces deux elements, comme le nom de Leon le Gram-

mairien designe celui qui a emprunte ä cet ensemble, un extrait destine

ä continuer Theophane.

D. L'Epitome B represente une Epitome complete jusqu'ä Theo-

phile, etendue d'ailleurs, tout comme la tradition A, au moyen de la

continuation du Logothete, mais completee en outre au moyen de deux

sources additionneUes, dont l'une, qui n'affecte que Phistoire imperiale

jusqu'ä Diocletien, remonte ä la tradition Chronicon Paschale-Ecloge,

dont l'autre, utilisee ä partir de Diocletien, est connue, depuis que

Patzig en a reconnu l'existence, sous le nom de source additionneUe

ou «Zusatzquelle»; etant donne que nous avons determine l'emploi de

deux sources complementaires, peut etre faudrait-il les distinguer par

des appeUations ou des sigles differentes.

Nous avons dejä esquisse une premiere Classification des divers re-

presentants de l'Epitome B pour la partie de cette chronique qui

s'etend de Jules-Cesar ä Diocletien. II nous faut maintenant completer

le tableau.

Parmi les trois representants de l'Epitome B, deux sont incomplets

et le troisieme est altere.
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1° La tradition du Vaticanus 163 et du Parisinus suppl. gr. 665

ne nous est comiue que pour la periode de Jules -Cesar a Diocletien;

nous en avons dejä determine le caractere distinctif.

2° La tradition du Parisinus 854. Cette chronique represente^ pour

la periode anterieure ä Diocletien, une Epitome A, completee au moyen

des notes marginales d'une Epitome B; parmi ces notes, eile seule a

recueilli les indications chronologiques que nous avons analysees et

gräce auxquelles nous avons pu identifier la source de ces apports. —
Pour la periode qui commence avec Diocletien la chronique du ms.

Parisinus 854 reproduit, sous une forme souvent condensee, une Epi-

tome B, c'est-ä-dire une Epitome complete pourvue des additions de

la seconde source complementaire. Elle se distingue, dans cette seconde

partie du texte, par le fait qu'elle presente les elements derives de

l'Epitome et ceux qui proviennent de la source additionnelle au hasard

de leur juxtaposition dans l'arclietype, sans souci de cohesion logique

ou d'ordre chronologique. Enfin la tradition du ms. Parisinus 854 se

distingue encore des autres en ce que, au lieu de reproduire integrale-

ment l'Epitome et la continuation du Logothete, eile a reduit cet en-

semble aux limites de la «Zusatzquelle». En effet si le texte du Pari-

sinus 854 s'interrompt ä la onzieme annee de Leon le Sage^), ce n'est

point par suite d'un accident fortuit. Cette limite est traditionnelle,

puisque nous la retrouvons dans Tun des manuscrits qui apparaissent

sous le nom de Symeon Logothete, dans le ms. Vindobonensis hist.

gr. 37 ^), dont C. de Boor a rattache la tradition ä celle du ms. Pari-

sinus 854.

Si nous cherchons ä comprendre la brusque Interruption du texte

dans la Chronique du ms. Parisinus 854, une explication relativement

simple s'offre ä nous. La source additionnelle cessant avec Basile le

Macedonien, un copiste se sera aper^u, en reproduisant les premieres

annees de Leon le Sage, que desormais son texte n'etait plus autre

chose que la continuation de Georges le Moine, et il aura interrompu

son travail.

3^^ L'Epitome B du second degre. Cette tradition plus complete et

plus pure que celle du ms. Parisinus 854 a neanmoins modifie l'aspect

primitif de l'Epitome B. Elle presente, systematises d'apres l'ordre

chronologique les deux elements composants: Epitome et source addi-

tionnelle, qui se trouvaient juxtaposes, sans etre confondus, dans l'arche-

1) Se termine par les mots: . , , vtio zicc^iavov xov kyccQ7\vov (= L. G.

p. 274, 1. 4).

2)'Se termine par les mots: . . . iTtaiSortolriGsv äggsvcc ncctda icp' to (= L. G.

p. 274, 1. 8).

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 4
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X (= chronique derivee de Jean d'Antioclie et s'etendant jusqu'ä Justinienll)

X^ ou Epitome (= X continue de Justinien II a Theophile inclus)

Epitome A.

Redaction ecourtee de TEpitome

continuee au nioj-en d'un conti-

nuateur quelconque de Georges le

Moine.

Tlieodosios Meuten os et Leon

le Grammairien = Epitome A -\-

Continuation La de Georges le

Moine.

Ms. Paris, suppl. gr. 665 ff. 56

et SS. = Epitome A + Continua-

tion Va de Georges le Moine.

Epitome B.

Texte complet de l'Epitome^ muni

de notes marginales empruntees ä

deux sources additionnelles:

a) pour la periode anterieure ä

Diocletien la source addition-

nelle = tradition Chronicon

Pascliale-Ecloge;

b) pour la periode posterieure

ä Diocletien^ autre source

additionnelle : celle definie par

E. Patzig. Elle s'etend jusqu'ä

Basile inclus.

Continuation du Logothete.

Vaticanus 163 et

Paris, suppl. gr. 665.

=Epitome B de Jules-

Cesar ä Diocletien.

Paris. 854.

P Pour la periode an-

terieure ä Diocletien,

reporte les notes mar-

ginales d'une Epi-

tome B (= tradition

Chronicon Paschale-

Ecloge) sur une Epi-

tome A.

2° Pour la periode po-

sterieure ä Diocle-

tien, redaction con-

densee d'une Epi-

tome B, dont l'ordre

primitif est conserve.

3** Le texte s'arrete avec

la 11® annee de Leon

le Sage.

Interpolateur V de

Georges le Moine.

Epitome B complete

remaniee au point de

vue chronologique.

ms. Paris. 1712. Cedrenus.
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type. Cette tradition se retrouve chez Tinterpolateur V de Georges le

Moine; eile a ete analysee par C. de Boor.

4" C'est a une Epitome B du second degre que remonte 7t, source

commune de la chronique du ms. Parisinus 1712 et de Georges Cedrenus.

Ce groupe a dejä ete l'objet de nombreuses etudes. La complexite des

sources qui s'y trouvent melees, les remaniements arbitraires qu'ont

subis les deux representants qui nous le fönt connaitre, nous obligent

ä separer, de Fhistoire de l'Epitome proprement dite, Fanalyse de ce

derive lointain, qui est d'ailleurs lui meme le point de depart d'une

tradition nouvelle.

Si nous tentons de resumer l'histoire des premieres etapes de

FEpitome en une esquisse schematique^ nous pouvons la figurer

comme suit (voir p. 50):

Si rbistoire de l'Epitome, teile que nous venons de l'exposer, dif-

fere des systemes qui l'ont precedee par quelques points importants, c'est

que la connaissance plus exacte d'un manuscrit peut influer etrange-

ment sur l'histoire d'un cycle litteraire. II nous a paru interessant de

le prouver pour le cycle de l'Epitome, qui caracterise si bien la simpli-

cite de moyens et la multiplicite de formes du travai] des chroniqueurs

ä Byzance. Nous nous sommes attacbes specialement ä l'etude de ses

traditions les plus anciennes et les plus simples, oü nous trouvons pour

la premiere fois l'Epitome en contact avec d'autres sources; c'est chez

elles en effet qu'un depart rigoureux des elements composants est in-

dispensable, si nous Youlons pouvoir suivre, daus leur developpement

et leur succession, les derives mediats et les formes plus complexes de

TEpitome B.

Paris. D. Serruys.



Per le fonti dell' Etimologico Gudiano.

Fra le sigle che nel cod. Vatic. Barb. gr. 70 (giä Barb. I 70)

indicano le fonti a cui hanno attinto i compilatori del cosi detto Etimo-

logico Gudiano^ ce ne sono tre che conviene ripreüdere in esame^ cioe

^ (anche )K^' o )K^^ e qualcbe rara volta "^'^^ )K, "^, ^)^ ^ (raramente ^)
i

_^_ j^ _x«_

e N (anche N o N e rarissimamente N^ N^ N^ N). Secondo il prof.

R. Reitzenstein (^Gesch. der gr. Et.' p. 101. 138 sgg. 193) le prime due

sigle significano, F una rscjQyiog 6 XoLQoßo6x6g^ V altra ^arcog, ed

indicano, quella gli 'E7tl[16ql6^oI Katä 6xoL%BiOv pubblicati nel vol. II

(p. 331 sgg.) degli ^Anecdota Oxoniensia' del Gramer, questa 1' Etimo-

logico Genuino e la sua appendice, 1' Etimologico Parvo; quanto alla

terza sigla, siccome una volta, innanzi alla glossa JJolvg, appare come

indicazione d' autore il nome Nltcyixov, cosi essa sta forse per questo

nome e designa una fönte non ancora determinata; di speciale impor-

tanza e 1' identificazione di ^, sopra tutto perche ne risulta ad evidenza

che l'esemplare dell' EGen. che nel sec. XI servi alla compilazione

deir EGud., era non solo piü completo quanto al contenuto, ma anche

spesso meno alterato quanto alla forma, che non sia quello che abbiamo noi

ora nei due mss. del sec. X—XI (Vat. gr. 1018 e Laur. di S. Marco 304)

che ce 1' hanno tramandato. Questo, in sostanza, il risultato a cui

giunsero le ricerche dell' acuto professore dell' Universitä di Strasburgo.

Se non che, nell' occuparmi molto da vicino del testo del Gudiano, la

mia attenzione fu attirata da una circostanza che muta aspetto alle

cose: le tre sigle sono costantemente premesse a glosse illustranti voci

che ricorrono rispettivamente nel primo, nel secondo e nel terzo dei

Canoni giambici di Giovanni Damasceno.^) L' esame d' un paio di lettere

1) Che molte glosse dell' EGud., non meno che degli 'ETti^isgiopiol v.ata

öToix^lov e del Lessico Bachmanniano, dei quali sarä parola in seguito, si riferissero

agli inni del Damasceno, aveva prima di me veduto A. Nauck. Cfr. Zeitschr. für

die Altertumsw. 1855 XIH 21 e Bull, de l'Acad. Imp. des sciences de St.-Petersb.

N. S. IV (XXXVI) p. 105 sgg. = Melanges greco-rom. t. 6 p. 199 sgg. [AUorche,

sette mesi or sono, scrivevo queste parole, ignoravo che anche nel riconoscere il

rapporto che passa fra le tre sigle dell' EGud. ed i canoni del Damasceno, ero
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deir EGrud. basterä a persuadere chi legge: per conto mio s' intende

che ho fatto accuratamente lo spoglio dell' intiero Etimologico.

Sigla iL: 'AmvÖvvov = Jo. Dam. 1, 116; 'jäxQccrog = 1, 96 äxQat&g]

"AXrjKtog == 1, 107 äkXrjxrov] 'AX)i äva = 1 acrost.; i^^ctv^dg = 1^ 61

rj^avQcoiisvog'^ ^Av^otcoiov = 1, 112; 'AQa = 1, 9 -ßg; "Aqxvov = 1,99

aQXvav'^ 'Aqxg) = 1, 67 ccTtaQxsöaL] 'jQCjyög= 1, 91 -s; "Aös^va == 1, 97;

"A6n,exog = 1, 84 -ov^ 'Aaitdgog = 1, 25; JvöG) = 1, 69 TtQoöavdß)]

"AvXog = 1; 28; ^A(psyyYig = 1, 121 -ftg; "Ax^avta = 1, 130; Sax^svco

= 1,97 -svöaöav'^ Bdrog =1,7 -«; Bsßvö^sva = 1,41; B^scpog =
1, 34; BQOtTjöLog = 1, 8 -rjöia.

Sigla ^: 'Jx7JQccTog = 2, 63 axrjQcctov^ A^agtCa = 2, 38 -av;

'4^bCv(dv = 2, 95 -ova-^ 'A^cpCsösi = 2, 88 -eeöao'^ Hacp' cd^olölv =
2, 58; "AvaQiog = 2, 11 -£; 'Jvtkß) corretto di 2^ m. in "Avxliqaa ex rov

avtXco = 2, 64 ävrXrj^a] "Agd'Qov = 2, 57 dLai)d'QOi {V intiero verso e

citato nel corso della gl.); AQTtdöat = 2,9; Avxriv= 2jS -sva'^'Acpvxrog

= 2, 57 cc(pvxroig'^ A'i'kvg = 2, 84 -vv^ Balcbv = 2 acr.; BccTtttö^cc =
2, 39 ßaTttLöEL'^ Biog = 2, 130 -i/; BQorög = 2, 70; Bgöxog = 2, 16 -av.

Sigla N: "Alig = 3, 23; ^^TcXdxrj^a = 3, 51 ä^TtXaxrj^dtcov^

AxQEXEia = 3, 11 ccTQSxaötatog (la quäl forma e nella gl. presa in

considerazione in un' aggiunta di 1* m.); "A(p%'itov = 3^27; BiaCa =
3, 14 -a; BQadvg e BQadvyXtoööog = 3, 1; Bgitag = 3, 82; BQovtrj (dopo

cui e aggiunto di 2* m. xccl ßQovt^) = 3, 91 xatsßQÖvrrjösv] BQOtoß-

6g)(dv = 3, 106.

Doppia sigla
(f

)^^ : ^Avankaöig = 2, 28 ccvuTcXdösc e 1, 31 dvd-

TtXaöLV. $ N: 'Atcqööltov = 2, 54 e 3, 44. )l^^ ^ : "AQÖrjv = 1, 42

e 2, 4.

Tutti questi articoli, nei quali e data 1' etimologia del lemma,

quasi sempre il suo significato, spesso la ragione del suo accento (fönte

e per solito la Kad-oXtXT] di Erodiano) e deUa sua ortografia, non di

rado anche 1' enumerazione dei varii significati ch' esso o il suo tcqcj-

Torvjro;/ puö avere, derivano evidentemente (salvo le restrizioni che

dovrö fare di qui a poco) da epimerismi ai Canoni giambici del Damas-

ceno. Chi rimanesse ancora incredulo o dubbioso, trova nel cod. Barb.

prove anche piü esplicite. La voce löv ricorre nei Canoni tre volte in

tutto: due conie sostantivo (1, 38. 2, 52), una come participio (3, 111

stato preceduto dal prof. A. Papadopulos Kerameus nel ^^KypHa.ib MaHHCiepcTBa

HapoAüaro npocBfemeHiii' (1898 p. 119—133. Cfr. Byz. Z. VIII 212 sg.), cosa di cui

ebbe la gentilezza di avvertirmi il chmo. prof. C. Kmmbacher. Del resto, questo

e il solo punto di contatto fra me e il P., il quäle, non avendo veduta qui

tutta intera la verita, ruiusci, senza sua colpa, a deduzioni del tutto erronee.

21 settembre 1906.]
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6c3T7]Qi(Ddix)g amodeaTtötcog iöv). Or bene, il Barb. ha per i primi due

casi una gl. '/ög* avrl rov q)ccQ^aKOv ecc. preceduta dalle sigle %^'
^^ e

per il terzo una gl. 'Iöv contrassegnata dalla sigla A'^ e contenente un

richiamo esplicito al terzo Canone: '/dv TtaQccysvö^svov. OQa dh ^rj tbv

roi) ocpscjg cjös vTtoXdßrjg lov, äXlä rö iv rcS Kavovi Ttjg TIsvtt]-

xoörrjg (trjg v cod.) siQr]^8vov ^^amoösöTtorcjg tdv", rofTfWt rd ayuov

Tcvsv^a^ iva y ^£roi7] (p. 280, 4 Sturz). E non basta. La gl. "Aqkvov^

giä ricordata fra quelle che hanno la sigla )K, suona cosi: "Aq'hvov TtaQcc

rd ägitd^o) aQnvov xal (xqkvov eTtirrjÖFiov yccQ TiQog xo ocQUat^Eiv. iyQcc(pr]

eig tovg ^EmiieQK^^ovg xCov Kavövcov. Le ultime parole, con le

quali, secondo 1' abitudine dei compilatori dell' EGud., si avverte che la

glossa non fu trascritta nella sua interezza, e si rimanda perciö alla

fönte, sono state cancellate da una seconda mano, che ha supplito in

mg. la parte omessa dal primo amanuense. Con un simile richiano agli

Epimerismi termina un' altra gl. del Gud. portante invece la sigla N:

BQCcdvyXmööog' Ttagä rd ßgadvg xal rd yXß)66a. syQcccprj £Lg tovg

^ETti^sQLöuovg tG)v Kavövcov t&v EOQt&v (le parole slg tovg ecc.

sono di 2* m.).^)

A questo punto e difficile conservare alle sigle il significato linora

loro attribuito. Giä il monogramma )K non puö essere spiegato col

nome XoLOoßoöxög senza supporre in questo caso una patente violazione

delF uso costante, che al monogramma da ben altro significato (X^iötög^

XQÖvog ecc. cf. Gardthausen GP. p. 258 e Reitzenstein op. c. p. 10 nota),

ed al nome riserba F abbreviazione % (cf. p. es. EMagn. 4, 26. 146, 29.

278, 44. 681, 26)-^ e d' altra parte la cura che i compilatori dell' EGud.

pongono nel distinguere glosse pertinenti ad un canone da glosse

riferentesi ad un altro, nulla obbliga a credere che stia in relazione

con r uso di piü fonti ed autori, mentre e evidente per se il rapporto

delle sigle col titolo dei tre canoni: /K^^ = sig rrjv Xqlözov yavvrjdiv^

$ == eCg xä Q&xa^ N = eig xrjv nevxr^xö0X7]v (cf. la gl. 'Iöv sopra

citata).

Le sigle non sono sempre di 1* mano, perche chi scrisse la glossa,

omise spesso d' indicarne la fönte; trascuranza o dimenticanza, alla quäle

rimediarono poi in parte i vari revisori del Barb. I quali anzi, siccome

nel primo spoglio degli Ep. ai Can. perfino intere glosse erano state

neglette dalla 1^ m., ancora parecchie di queste supplirono in margine,

anch' essi pero qualche volta dimenticando di premettere la sigla; piü

1) Mi vien fatto di pensare che i medesimi Ep. abbiano fornito al Gud. le

gl. 'icoccvvTjg' liov ccvcod'sv, r) x^Q'S (^fov, t) vittj-noog Kvqico e zJa^aOTirivog' naqä
xb ^av^LaGtmg yn-vstv, d'ccvfiaatfKÖv rt öv.
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spesso invece s' appigliarono al partito piü sbrigativo di contrassegiiare

con r una o con 1' altra, secondo il caso, delle tre sigle quella qualunque

glossa del Gud. gia scritta dal primo estensore, fosse o no proveniente

dagli Epimerismi^ la qnale perö presentasse un lemma o uguale o affine

al lemma ch' essi trovavano in questi. E cosi che alla gl. EvsQystrjg

(p. 217, 11 Sturz), che porta di 1^ m. la sigla W (= Epim. ai Salmi),

e premessa di 2^ m. anche la sigla )K^'', e alla gl. Tlriyri (p. 465,8 St.),

contrassegnata di l'* m. con T (= Georg. Choerob. Orth. in Gramer

Kn. Ox. II 248, 17), e apposta di 2* m. la sigla ^. Per solito i revisori

si saranno presa la cura di assicurarsi che anche il contenuto delle due

glosse (quella del Gud. e 1' altra degli Epim. ai Can.) concordasse, se

non altro in parte; ma talora debbono aver tirato via con assai poca

attenzione, se e potuto capitar loro un abbaglio come quello che hanno

preso nella gl. Bgöxog. Questa nell' EGen,, che e indubbiamente la

fönte deir EGud. (cf. Reitzenstein op. c. p. 138), e concepita cosi:

BQÖyxog' 6 Xai^og^ bv ocal (paQvyya xakovöiv xal ijtl tG)v lx^vcjv tu

ßQccyxrj e%ovta (cosi il male il cod. A, tcbv ßQ. e%6vrcov cod. B). EiQrjtai

de Tta^ä TÖ ßQsxco ßgö^og ng cbv^ 6 iv rw öirstöd'aL xal itCvELv ß^exö^svog'

xal 7] luv övv^d^eia ßQoyxov Xeyei^ ot de äQ%atOi ßgccy^ov, od'ev Oial

ßgayxLäv rb Ttccd'og sl'QYjtai,. xal rö <(E 863^ „töö(?ov sß^ax "Agrig äxog

a^oAf^oto". II Gen. in questo luogo non osserva rigorosamente 1' ordine

alfabetico, e presenta la glossa fra BQOv%og e BQox^og. La prima

mano del Gud., che sotto questo riguardo e molto accurata, scrive per-

tanto nel lemma B^oxog e in seguito bensi ßgccyxri^ ma poi ßQoxog^

ßgccxog^ ßgaxiäv. Ebbene, tanto e bastato ad un revisore per premettere

a questa glossa la sigla $, quantunque la glossa che negli Epimerismi

illustrava la voce ßgöxc^v (Jo. Dam. Can. iamb. 2, 16), non dovesse aver

nuUa di comune con la glossa del Gudiano. La conclusione e che non

tutte le glosse con sigla di 2* m. sono effettivamente attinte agli Epim.

ai Canoni. fer tali glosse, come per quelle che non hanno nessuna

sigla, un segno sicuro di riconoscimento e qualche volta la forma stessa

del lemma, com' e il caso della gl. 'ß| äwiicpBvrov (EGud. 192, 23 =
Jo. Dam. 1, 27) con sigla "i di 2^ m., e delle gl. 'Ej sqt^iiscov (EGud.

192, 45 = Jo. Dam. 1, 112) e TsUl %ad-' rniäg (EGud. 524, 43 =
Jo. Dam. 1, 27) senza sigla. In altri casi soccorrono gli ^EniiiEQiöiiol

Tiara ötoix^iov gia ricordati, giacche una delle loro fonti sono appunto

gli stessi Epim. ai Can. adoperati nel Gudiano. Le glosse che da questi

derivano si riconoscono per solito senza esitazione, perche, in mezzo

alle altre di diversa provenienza, formano delle serie distinte. Di queste

basterä qui indicare alcune fra le piü ampie ed evidenti. Due ne ha

la lett. A: (An. Ox. II 343,1—344,21) "^TtXrjta = Jo. Dam. 1,82:



56 I- Abteilung

lävdaOiü = 1^26 -cji^; 'A[^Q\Q03y6g = 1, 91 -a; 'A^avQog == 1, Gl rniavQG)-

^8Vog; l'Jyaxkvrög]'^ 'Ayvog = 1, 122 -tj; "A%QavTog = 1, 130 -£; 'Axr'iQa-

xog = 2^ 63 äxrjQdvov; Ai6%og = 2^ 60 ai6%ovg'^ AvtjXlcov == 1^ 40;

'Aksv^i£vov= 2, 65 e^axev^.; "A'yQavXog=l,2^; "AQÖrjv=l,42; ['AXovq-

ytg]; "Aöa^va = 1,97-, "Aqkvov = 1^99 «()>ci>(ö1'; '^pc^ =1^9 -c^g;

i^ib. 347, 21— 348, 10) 'Acpvmoig = 2,57; '^()^^or = 2,57 diaQd'Qot',

'AxrjQcctcjv (1. -Tov) koI f^ ß:;«7^()o$TCö^' (1. -tov) == 2, 63; Axev^svov xal

s^KKSv^svov = 2, 65 AiyXTJvxa = 2, 107; 'AyLörtaig = 2, 107; ^'^AAo

= 3 acr. Nella lett. B troviamo: (ib. 352, 28— 353, 8) BaKxsvcov =
1, 97 -Evöaöav] BQBcpog == 1, 34; B^ßvö^dva = 1, 41; B^oteiog = 1, 31

ßgoTSLOv^ Bqottjölov = 1, 8 -TjöLcc'^ Bdzog = 1, 7 -m. Nella lett. I:

(ib. 379, 13

—

2i5) Tov Tcad'dQöst == 2, 52; ^I^sqtöv = 2, 66; 'Ixvov^svov

xal s^Lxvov^Evov = 2,11] 'löd^^og (Jlö^ög ediz.) = 2,92; ^IcoQÖdvrig

= 2, 125 -ot;. Nella lett. JSI: (ib. 394, 21—395, 13) Nsv(x) == 1, 16

VEVöov'^ NsavLKcbg = 1, 108; No^iqv = 1, 111; [iVVxog]; Nv^(pr^ = 1,21;

iV«<9^dg = 2 acr. vd^a6i (di vß^Ltc^ e data 1' etimologia nella seconda

meta della glossa); NaCco = 1,66 -cov] Nvy^og = 1,68 vvyBig'^ NdovöL

= 2, 114; Nv^fpiog = 2, 117 vv^cpr]] Nsav jtQoöcoQ^töd'ripisv == 2, 53.

Nella lett. 77: (ib. 401, 34— 403, 2) nvQjtolcb = 1,102 -Xov^evol-,

na(pld^ov6a = 1, 87; IIXdvT] = 1, 51 -T^g; IlQOörjvrjg = 1, 60 -ij;

UraLö^dtcüv = 1; 77; IlavzETiÖTiTrjg == 1, 18 -a; IlavoXßiog = 1, 21

-ov; ÜQÖöd^sv 1, 28; IlQO^rjd'La == 1, 115 -«; IIoXvQQVtOLöi = 2, 59;

riagd^evög = 2, 123; (ib. 404, 3—28) nXaxiivcD == 2, 18 -i/w^fv; 77aiit-

jtTJdrjv = 2,49; TltEQVio (1. -a) = 2,49 -|^; Usgaivco = 2,12 -ftg;

[77o(?o:jrß)g öot] IlxaCto = 2, 56 Ttratö^dtcDV^ IlXdörrjg = 2, 56; IIsXsLa

== 2, 79; 77ÖAoto = 2, 76; Hygöög = 2, 31 -«.

Ho detto che gli Epim. ai Can. qui adoperati sono gli stessi che

incontriamo nell' EGud.: per convincersi di questo basta mettere a con-

fronto con le glosse degii 'Ejti^. %. 6t. le corrispondenti del Gudiano

la cui sigla e di 1* maiio. Prendiamo p. es. la lettera 77/ dove quattro

glosse soddisfano a questa condizione.

EGud. 'Etci^. %. 6t.

%^' IlavoXßiog' Ttagä tb näv xal UavöXßiog' ek tov bXßog' tovto

t6 oXßog^ 6rj^aiV£L tov itXovtov ex rov oXog xal tov ßCog^ bXoßiog

bXoßiog, xal ev 6vyxo7C7j bXßiog^ xal iv 6vyxo7if} bXßt,og^ b Ttdvv

r^yovv <(6) Tcdvv 7tXov6iog. ri nagd 7tXov6iog.

tb ovXog xtX})

% nXdvT]' Ttagd tb TtsXd^co^ OTtEg TlXdvr]' itagä tb TtEXat^ca' onEg

1) Invece di öX|3iog, restituito Ha me, il cod. Barb. ha di 1" m. ^isxä tov

ßiov, parole cancellate di 2* m.
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yäg TteXa^ö^evog TtQÖdrjlov oxl ajtXa-

vrjd-Yj. ?j TtaQci ro TtXayid^etv tbv

vovv.

nXccöTTjg' jtaQcc ro TrlaTtco' rö

ÖS TtMrtcD TtaQcc rb tcXg).^ ro tiülo).

riQo^Tjd'ia' 7] TtQovoia £x rov

^QO{X7]d'7]g tovro ix rov ^rid-co^ rö

KOI TtQo^rjd'ia' tä yclcQ itagcc rö

^ad^slv Ovvd'sra ccTtavxa öi(pOQOvv-

xai^ TtXijv roi) cc^ad'ia.

Tiaxä 0vyxo7trjv 7cXdt,cD' of yccQ iteka-

^ö^evoi TtQÖdrjXov oxl fTtkavrjd'riöav.

1] TtaQCi ro itlayidt.eiv xbv vovv.

ij ix xov aXm^ ro nkavS)^ dkri xal

jtkdvr}})

^ nidöXYig' Ttagä ro TcXdööoj^ xb

xcctg X£Q0l xaxaax£vdt,(D.^ iTrAwö'ca,

Ttiickaö^at^ TciitXaöxai^ Tildöxrjg^ xal

örj^atvei xbv drj^tovQyöv.

^ UQO^Yjd'SLa' i) jtQOvoia. ex xov

TtQo^rid-YJg' xovxo ix xov arjÖco^ xb

^avd'dv(jO^ XQOTtfj xov Ö eig %• ^y^d'og

xal jtQo^i]d^y]g. o^vvsxai' o6a ydg

TCagd QYj^a — . xkCvaxai xov %qo-

^Ti^ovg' 6 xavcDV xov döaßovg. xal

xb d'7]Xvxbv TTQOiirid^eia (^xal tcqo-

liri%^ia)' xä yäg Tiagä xb ^adslv

övvd'Sta ccTtavta dig)OQOvvxai^ TtXtjv

xov d^ad^ta. xb da TtQO^rjd^ijg ix

XOV ^7]d^(D^ xb ^avd'dvG) XXl.

Oltre a quelle che provengono dagli Epim. ai Canon., gli 'ETitfi. x. 6x.

contengono altre serie di glosse ai Canoni cosi del Damasceno come

di Cosma Gerosolimitano, cioe quelle clie occori'ono nelle lettere 5 a p. 355,

26-28, r a p. 355, 31—33, z^ a p. 359, 23— 360, 2, ^ a p. 368, 6—8.

Questc glosse, insieme con le altre, comprendenti solo la lett. J, che

sotto il titolo di Ai^sug xcbv xavövcov si trovano nelle 'ExXoyal dtacpoQcov

li^ecov (A.n. Ox. II p. 473, 25—474, 34) sono, infatti, parte di quelle

Ai^aig iyxsL^svat xotg xavoöi xaxä öxoixstov X'fjg Xqlöxov ysvvjjöacog^ xav

Q6xcov xal xrjg navxrjxoöxfjg^ pubblicate dal Bachmann nei suoi ^Anecdota

Graeca' (vol. I p. 450 sgg.), e nelle quali A. Nauck per il primo riconobbe

un lessico ai Canoni di Giov. Damasceno. II ms. che servi al Bachmami, il

Coisliniano 354 (Omont Inv. III 1B6), e del sec. X; piü recente (sec. XI?)

pare il Barrocciano 50 (Coxe p. 70), da cui il Cramer ha edito cosi

gli ^Ejttu X. 6x. come le 'ExX. duacp. li^. Ciö non ostante e da escludere

che il secondo ms. (B) debba al primo (0) le glosse ai Canoni, perche

qualche volta (gl. 'Atpayyslg.^ "Aitlrixa^ 'Ajtkavij ecc.) B e piü completo

piü corretto di C. II medesimo lessico, per solito piü povero che

1) La sigla % di 1* m. e stata mutata in ^ di 2* m. (la parola TtXdvri ricorre

di fatti anche nel Can. 2, 12), alla quäle sigla UDa 3* m. ha premesso l'altra )n.
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ijoii appaia in BC, nia talora aiiclie piü ricco e percio inclipendeute

dair esemplare di quei due mss., e conservato nel cod. Laur. 57,26

(^ff.
(39v_7lr^) ^1^1 gßp xiy (Bandiiii II 372). Anche nell' ordine delle

glosse il Laurenziano (Z) si discosta dagli altri due, senza perö che

si veda chiaramente in quäl modo convenga restituire la successione

originaria.^") Invece B sotto questo rispetto non discorda da C che due

volte soh^, una delle quali (gl. 'Jq)vxTOig) probabilmente conformandosi

air archetipo, come risulterebbe dal confronto con L: nuoTO indizio,

se ce ne fosse bisogno, della indipendenza di B da C. E poiche il

sussidio di L permette di ricostituire in modo meno imperfetto questo

anonimo lessico ai Canoni del Damasceno, che, come vedremo, e in

istretta relazione con quegli Epimerismi in cui trovammo una delle

ibnti del Gudiano, non sarä inutile ridarne qui il testo completato ed

emendato.

Le glosse sono nell' ordine che hanno in C (rispettivam. BC), e i

numeri in grassino anteposti a ciascuna indicano il suo posto nel cod. X-,

nel quäle percio mancano affatto tutte quelle glosse che non portano

tale indicazione. Un asterisco aggiunto al numero d' ordine significa

che la corrispondente glossa non appare in C (rispettivam. BC).

I numeri inseriti in parentesi (tonde per Cosma^), spezzate per Giov.

Dam.) subito dopo il lemma richiamano al canone ed al verso in cui

la voce illustrata ricorre; lemmi sprovvisti di questo richiamo risalgono

ad un testo a me ignoto.

AESEIZ EFKEIMENAI TOIU KANOZI
RATA ETOIXEION TH2J XPIUTOT EENNHZEI^Z

TSIN 0SIT^N KAI THZ nENTHKOZTHU.

'AQxij tov A.

1 Acpeyystg <(1, 121>' ^ij exovrag (peyyog rj cp&g. 5

AjtEyQcccpTjg (2,88)* YiQLd'^rid^y]g.

3 'ATtavyaö^a (2, 20)' ccKtig rjkiov.

1—3 Tit. Xi^8Lg tüv la^ßi'Aibv yicivövoov L, Xs^sig rmv ^avwvtxiv B
||
4 om. BL

||

5 t';|joz'To;s BL] ^%ovrBg C

1) Indubitabile e soltanto che una delle cause perturbatrici e stata la di-

sposizione in doppia colonna che le glosse certo avevano nelF archetipo. Del che

e indizio sicuro il trovare nel cod. C (B) separate in due serie distinte parte delle

glosse del cod. jC, cioe da un lato quelle che in L sono di posto pari e dair altro

quelle di posto dispari.

2) Cito Cosma secondo l'^Anthologia Graeca Carniinura Christianorum' pubbl.

dal Christ e dal Paranikas.
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5 'ATtr'iiiavxov (2, lOöj* äßXaßfj' Ttfj^a yuQ // ßXdß)].

7* "Ava <1 acr.>- ßaötksv.

9 'Acpuy^iivov <(1, 45) • eXrikv%-6ra.

11* AiQavToio <(2 acr.)>' äiQdvtov.

A%Xvv <(2, 84)' aoiOTog. 5

Avd'tg (1, 75 alibiy TtccXcv.

Av%iva (2, 8)>* tQccxrjXov.

HQQYjTcog (ly 92)* a:A6%TG^(,^

13 ^^£tvo3 (2, 33)* xaXXCova^ ßskrCova.

15 AyQavlovvtsg (2, 126) • fV «^pö okowr^^. lo

17 ^(?r()07roAo!'Di''rag (2, 173)' ccöteQoöxoTtovvtag.

AVÖG) (1, 69)>* TlQOÖCpCDVCO.

19 'AyQicoTCov <1, 96)>' ß:;^()td9)'ö'«A|u.07^
'

21 AjcaQKböai (1, 67y xataTCavöai.

23* A^7tXcc}c[£]irjv (2 acr.)' a^agtiav. i5

24 !^jrA7^r« <1^ 28)' uf^«, jtoAv' eTtiQQrj^anxag de.

26 "AöTtsrov (1, 84) • jroAi>, acpd'ovov.

28 läQcj'ye (ly 91)>* ßori%-i^ XvxQcord.

30 ^Av^OTtOiÖV (1, 112)>' ßl'^iy 8K(p8Q0V6aV.

34 !4|LKp' cQ^OLöiV <2, 58) • ä^cpotSQOLg totg cb^oig. 20

32 ^^^öi^ <2, 56>- 0-£(ö^öv.

Ai0%ovg (2y 60^* äiiaQxiag^ aiö/vvrjg^ oveidiö^ov.

Avsi^svcov <2, 76)* ävsay^evcov.

AzrjQdtov <(2y 63)' aqp'O'a^Toi;.

2 IdyiGtCa {2j 107)* (^^toövviy. 25

4 Aiylfjvra <(2, 107)' «(Jr^x^TTroi^r«.

Id^sivova <^2, 95)' ßeXrCova.

6 'ATiTjveg (1^ 56)* ^zAt^^x)!^.

10 "Avtkriiia <2, 64>- i;(Jcö().

12 !^pxva)v <(1, 99)" ÖLXTvcDv. so

8 AvaiQEtriv (Ij 69)' XvtQcot7]v.

14 AvTjXiCJv <(1, 40)' öxoreiVGiv^ ^ij i%ov6cbv riliov.

1 '^TTifiLtaroi; 5
II

5 om. J5
||

7 Tpa;^t^or B
||

9 ytcdliova Baclimann] xaA-

Pvtoo' C, v.aXli(ov BL
\

ßsXtiovcc^ om. J5C^ ßsltiav L
jj

10 ''/ypavAoüi'rog X
j

«üZovvTfg (7, otMovi'TO? i
II

11 a:(>rfpag aTtoTtsiGtccg B, a.6xfQ06v.07tovvtfg L
jj

13 ccyqiOTtQÖGoiTiov C
||

14 'JTCaQKtüOL' KccrccTtccvöoi L
||

16 'S^jt^ara C
\
ftsydlcos L

j

noXv' ETtiQQTifiaTi-iimg ^£]oin.X, Ttolv' iniQQrniati-AÖv C\\ 17 a(pn^ovovOTn..L
;|
l^'Aqr^yiB "\

19 '^^/ö-OTroicov i
I

iv,(pBQOvoa L
\\
21 ßlsTtcov L

\\
22 AL6%ovg v.rl. post gl. sq. transp. B

:|

25 'AyiGTua C, 'AyLCxiag L
\
ayicoavvrig L

\\
26 'AtylTivtcc' Idintovxa L

||
27 'A^SLVcova'

ßilxioivcc B
II
28 av.riQÖv L

\\
29 vdcog BC] ävxXrixriQiov vdaxog L

||
30 "Aqv,vov L

\

dsiv-xvcov B, 8iv.tvüv L ||
31 'AvaQhrjv B^ 'Avrjghrig L

\
XvtQcox7]g L

\\
32 6kox8lv&v

om. L



ßO I. Abteilung

16 lävTOjd^ov^av)]' ßagovaevr].

18 "ÄTCsx^ovg <3, 74>- ^iörjtov.

20 'Jitlavii TQißov <2, 53>- evd-elav.

25 "Äöe^vcc (1, 97>- äTCQejtij.

'AtQ£K86Tatog <3, 11>- älrid-sötatog. 5

27 "AkyjTtrog <3, 21>- ccxQazijtog.

29 'i^Atg <3, 23). apjcowrcog.

'lävaööa <3^ 121>- ßccöchoaa.

31 ^A'O'atVoi'Ta <(3, 128>' i6^evov.

22 'A(pvKxoig (2, 57)' c^g ovdfJg övvatai cpvystv. lo

38 '^ TcatQaxovörrjg <(3, 107)>* a :ta(>(^ roi) Ttar^ö^ 6^;cotJ(?c^^.

35 BQorfjöta <(1, 8)>' rij «vO-^wjctV/; ovöCa.

37 Bax%Bv6a6av (1, 97>- oQXOvuBvrjv^ Ttlccviqd-aiGav^ i^sötrjxvtav.

36 Bat7]v (1, 3)- ßdöL^ov. i5

Beßvö^eva <1, 41)' ßsßvd^iö^eva.

38 5o()(x)v <(2, 17)>* ötOLidrcov.

39 Bdöai (ly 20^' 6xYiQiy^ati.

40 5()d;to3i' <^2, 16)>* «y^foi'öv, öbö^qov.

^\ Bgirag <^^,^2y 8id(olov. 80

5()0T0(9öd(öx^ <3, 106y ßQotSLOv Xöyoov.

42 rsydböa <(1, 110)>' ysyovvla.

43 FfiQvv <2, 33>- (pcavriv.

44 revccQxrjv <(2, 9^ röi/ roO ysvovg ccQxrjybv !Aöd^. 25

45 r'£()C^fc'()G3V <(3, 5)>* do|c^Jc02/.

46 zJiaQTcag (2, 40)* d/a;rAß(5£tög.

z/o()txri^TOvg (2y 153)' ^a£To; dö^aro? Ktrjd'svtag. so

48 zi ia^Tcd^ <(1, 57)>* dtdAov.

1 Avtod-ov^svri' o^vd'sXy.ousvri L
||

2 '/47r£;^'9'r?s JBO
|

^L6r]Tovg L, u-törjrr/g

JBC||3 'Anlcixfi C
\

tgi'ßov om. ^0
||

7 ß:(>%oiJVTa jB, a-ura^jxcos i
||

9 IcoybEvov

om. eil 1^ 'Acpiv%xoig C, 'Acpsv-Atov? L (gl. ante 4 "Ao8(ivcc transp. -B)
|
S

|
-vytiv

evan. in i
|1
11 i]'Aova£v (7, |u?j i-nördg B

\\
12 om. BL

\\
13 Bgotriaiccv ccvd-Qanoveiav

L
II
14 Ba-nxsvovaav C

\
i^sorriyivtav om. i

||
15 om. B

||
16 om. B

\\
18 Bdaiv atri-

QLyiicc L
II
19 ccy^orav om. X

H
21 BqotioIodv B

\\
22 om. BL

\\
25 roi; yivovg ccq-

Xriybv om. X 1 '^^a^t om. B
\\

26 rsgcciga- do^d^co L
||

27 om. BL
||

28 3rAa(y«ajs

JBC
II
29 JoqUXvtov C

\

fiSTu doQccrog om. Z
|1
30 JoQVKf^Tovg Ss J5, JoQvnTrirrig C

\

'uriG&^^vTog C H
31 om. B
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49 /liG}6ai <2, 37>- h%ßaXelv,

50 /iiuQd'Qol (2j 57)>* diaitkattEi.

52 zJivaig (2, 59)>' övörgocpcctg' dtvcct <(/«(>> tä xoiXw^ata r&v vddrcov.

51 /iQ&iöa (\j 104>- Tcoiovöa.

53 zlo^ov^svoL <(1, 124>' xaroTtTQL^ö^svoi. 5

54 Z/sdoQxöreg <1, 122>- ö()öi^r£g, t'^dt^rf?.

Jo^lOV <(3, 63)>* OLKOV.

55 z/v(?xa^£;crov <3, 17)>- dv6ZQdrrjtov.

56 z/v^xc^'9'«()rov <2, 84)>* äxd^agrov.

^Entaixora {2, 10)* Ttraiöccvta.

57 'ETCLTCvotag (2, 32)' sitLTtvsvösog.

58 EvraXovg (2,40)' rajretvijg.

59"E;t'^ovg (2,89?)- /At'öov?.

GO'E/A/J^vov (2,99)- :jrafcdfcov. i5

61 'ETiiöKotstTat <(2, 23^ (Jxott'Jfr^t.

62 'E^aXs^fjöaL <(2, 30)>' ßorjd-fiöac^ vyiaöau.

63 'E^axsv^svov vööov (2, 65y i^Ld)^svov voöov.

i)4: 'Ei^Qovöev <2, 69)>' i^aQ^rjösv.

66 ^E^LKvov^evov <(2, 77^ KccteQxo^svov. 20

68 'iiJt;? :c«rg <(2 acr.y aj^oj'ö'og jrß^rg.

70 "E'id'iOrov (2y 45)>' ^siitöri^avov.

'Eörcoöav <(2, 87^ sitriQ^iivriv^ s^sötrjxvtav,

Evxrag <(2, 110^ v^^tö^.

'E^oi0XQriiiEvov <(1, 97y riQsd'iö^svov. * 25

65 '^^ 6Ql]fLaL(DV l6(pG)V <(1, 112)>' f'l SQYI^COV OQBCJV.

67 "ExQi^ov <(2, 38)>' £^:ro()^tS^i' t^^i/ a^a^tiav.

69* EvsTtcrjg (1 acr.)* evAaAoi)^.

EvTtdd'eia <(2, 100)>* svxQocpLa^ öJtardXi].

72 '^vc^Atog (2,100)- O^ftAacJ^tog. 30

71 E{^;tog <1;109>- ddja.

73 E'iKaxtBv <1, 84)>- v7t£%dtQYi<5ev.

'Ed-Qorjösv (ß, 81>* scp6ßr]asv.

75 "Ev'O'ovg <3, 92>- £x O'fot) xivri^^eCg.

'EvÖLvoLöLv <3, 127)>* £Vro(?^tofc^ ^eXeöcv. 35

1 iyißdXca B, ccTtbdLm^ai (sie) i/
||

3 ^ivaig avatQocpalg om. C
|

avGTQOcpatg

divcci om. jB
|
dtvort -/rA. oro. X 1|

6 uQ&vtEg om. i
||
9 axap-ö'orprov (sie) X

j]
10 om.

£i
II
14 iisque ad fiaem glossarii defieit B

\
"Ex^ovg] i^^Q^^ Cosmas

||
17 vyidaui

om, L
II
18 voGov utrob. om. C ||

19 üqiitigbv L ||
20 xatf;^d/Afi'ov i

|1
21 'Evj] Ev?

Ttortg yi(xl ivg L
||
26 locpav et Öqscov om. C

||
27 'E%(»t^räv J/

j
ccnoQi^&v L, anog-

Qi'Qüvv C
Ij
32 vTikXMQiGEv C

li

35 Htoö&ioig scripsi cf. EGud. 186, 30] iv totg dsloig C



62 I- Abteilung?

EvdLvrjtov (ßy 122y- svörgocpov.

74 'EKTCSQccvag <3, 13>- sig Ttsoag eiöayaycbv.

'AQ%ri xov Z,

Zoq)(b8ovg (2, 9)* öxotslvov.

76 Zeaec <3, 40>- ^-e^y^tj. 5

77 ^HyxLötQGj^evoi (1, 82)>* rjyQev^svot^ TcsxQari^^svoi.

'H7t8ty^8vov <(2^ 94)>. q)d'd6avrcc.

78 'H^g)i£6^svog {3, 12)* svdsöv^Evog. lo

79 "Hdstai <2, 20>- ^dwfrat.

80 ^Hi0Ev <3, 116)>' v^vrjösv.

'AQxrj tov S.

81 07]Qä {2, 47)>* ^^^^evff.

@v^i]öiav <(2, 54)>' %ccQdv^ xbq^lv. i5

Gsöd^ritov (2y 26)>' £x -ö'foii OLKodo^r]d^si6ccv.

&äTtov (1, 70)>' Tc^;^v.

82 StöTtiv oTca <(3, 91)>* d'stav (pcov7]v.

^ÄQ%ri Toi) J.

83* '/(jO-ftog <(2, 92)' 71] ^u-fWv dvo d-alaööcbv. jtQod'^bg dh tu fVa?^-

TiW, d^dXaööa ^eaov dvo yai&>v. 21

84 'I^SQTÖV <^2, 66)>' £7tLd^V^l]TÖV, TjÖv^ XaloV.

85 'JAw <(3^ 3)>* ^v;roi'.

86 '/dl' <(3^ 111)>' TtaQaysvö^svov. OQa^ cj dvayivcböxcov^ ^7] rhv xov

og)£cog VTtokdßfjg cods SLQrjöd'aL iöv^ dXXd tö stcI tfig Uavtrjxoörfjg

TCvsv^a iQ%6^8vov. 27

87 ^Iltyyiä (?>, 124)>' dtovel^ öxotovtai,.

88 ^lÖQv^dvog <(3, 129)>* ^aO'i^'ftfi/o^.

89 'löoa^svovöav <(3, 134)>* iöodvvcc^ovöav. so

'/^g <(3, 120y T^g (Jijg. keyatai da ;cal £:i^l fttßg.

'J(?oö'9'£i/i^'g <(3, 85>' Löodvva(ios.

2 ElßTtSQccvccg L
I

^TT^pag 1 ccyaymv L
\\

3 om. L
||

5 Zstfr] -L
|.|
6 om. L

\\

7 TjyQLcoiiivoi L, om. (7
| y,E'KQcctriH8V0L om. i

||
11 "Hdvvoi' svcpQccivco L

\\
12 ^Xs^s L

\\

13 om. L
II
14 '9-rjpfvffc L

\\
18 ©iöitig- dslos, ccXrid'Lvög C

\\
19 om. L

\\
20 5vo i

||

22 T]Sv KccXov om. L
|j
25 'Icbv nagaysvo^svog CL, emendavi cf. EGud. 280,4

|
ogcc

ad 27 iQxo^svov om. X
||
26 atpgtff'^'at C

\\
28 ayiotovrai om. X
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00 Ksvd-^ibvag <!, 95)>' dcpsyysiQ rÖTCovg.

91 Kaßßakmv (2, 48>' xaraßakojv.

92 Kad-eiQyvvg (2, 50) " xaraxkELöag.

94 Klvöavra <(2, 99)>' ßvd^Cßavta. 5

95 KsKEvd-^Evov (2, 89)>' xataxsxQv^^ievov.

KexQvcpeig <(3, 127)>' exQvil^ag.

Kad'iÖQvst <(ß, 80)>' xdd'TjtaL xal xccra^svsi.

93 Kli6iioi<5i <^3, 129)>' -O-^xivot^. lo

9() AvyQ&g <(1, 11^' elsELvCog^ ä^XCag. KvitQcbg Ös ccvxl rov XvjirjQibg

KEitai.

97 Jvfirjv <^1, 106>* g)'9'op<xv.

98 A6q)G)v <(1, 112)>" oQEcov. 15

ÄEXiTtaQrinEvov (?t, 115^* TtaQCCXExlr^^Evov.

99 Ab(D%7iv <(3, 79y cplvaQtav^ äxaLQoloyiav.

'Aq%71 tov M.

100 Mv%oig (lyQQy' ivdotEQOig toitoig.

101* Mo/lftV <1, 70>- %£(?^ojt. 20

102* Mfc>i/ov(9t <3, 77>- ^Evovöi.

Mv6t7]g (2, liy' ^vöxayayog^ ^ ^vöttjqlcc Eidcbg.

103 MiXag (2^ 3^ öxotEtvög.

104 MfdcDv <3, 117>. ^aötAftJff.

105* MeXecov <(2 acr.y v^vcov. 25

!4p;^?) rov iV.

124 NEYiyEVEg (2, 187) • aQtiyEvig.

125 JSlaiGiv (ly 66^' oix&v.

126 7Vc^oi;(?t <2, 114>- ^£W(?t.

127 Nrjdvv <(1, 9)>* yaöXEQa. 30

128 Noöcpiö^ög <(3, 7)>* xcjQLö^ög.

129 NrjiiEQTEg <ß,Uy dXrid'Eg.

130 ^v^Ttavrag' tovg öv^Ttavtag.

1 om. ir
ii
2 «(jpgyyst? tÖttov?] ^a-O-^tg Z/

||
4 KcctSQyvolg L

||
5 ^v-O-Tjffavra C

||

7 Ksyisv^srov nayiQv^i^Levov L
||
10 KXsiafiotßL C

||
11 om. i

||
12 Avtt^jcos v-tX- om.

i
II
14 Av^Tj- cpd^oQU L

II
15 Äocpov Y.OQVcpriv OQOvg C

\\
17 Aiö'jfpri- (p^vccgicc {äKaLQO-

loyiccv om.) L
\\
18 om. X

||
20 Molsi- ^xBtai L \\

25 Maiov v^ivov L
||
26 om. i||

2'J Naiovai ü
\\

'So om. L
||
o4 rov? om. JL



64 I- Abteilung

lAQxij tov O.

Vdl* "Ona {2, 14)>* cpcovriv.

132 VXßov <1, 93>- XQ^^S-^ Ttkovrov.

133 OixTQ&g (2j 97>' ilssivüg, cc&kLGjg.

IMVXiö&ov <2^90>- Ttldvov. 5

135 'OXlv^svov (2, 13)' aTtoXkv^Evov.

136 Olog £^ oiov <3j 31)>* |u,dvog £x ftdvou.

137 '0%-v8iav <3, 133>- I^Vr/v.

138 'Oqfktöv (3, 76y iitid'Viiriröv.

^AQji] tov U. 10

106* riokvötovcc (1 acr.y jroAi'(?rtV«x7:c<;.

107 Ilrj^ara <1 acr.)' /^Ac^/^?;.

112 IIaQ£i^evccg <(1, 121)>' TtaQScoQr^^avag. ^ x«t Ttagrjy^svag^ oiovel

TtaQsld'ovöag.

113 Ilgovo^svöag (2, 64)* diaQitdöag. i5

114 Ua^cpaovg <(2, 118)>' cpcxiÖQordrrjg.

115* TIvQöa (2 acr.)>* qpcoT/^.

IJriXCvrig (2, 39)* yijtvrig.

risvLXQÖv (ly 13)>' raTceivov.

116 Ugog TtaxQog <(2, 77y 7ro^()o: jca-r^dg. 20

117 na^7t7Jdi]v <(2, 49y jrc^vrfAög, bloöiegag.

nolvQQVTOiöb <(2, 59)>' Ttolv^^oyQdovöi.

118 IlQO^rjd^ia {2, 70y siti^ekeia^ jcqovoCcc.

119* Ilovtiov (2j 71)>' '9'ciAarrtov.

120 iloAoto <2, 76>' tcöIov, ovQavov. 25

123 Uoxviäxai <^1, 128)>' Ttaganakeixai^ i] vvv Ttftajfrat, (5o|«^£r«t.

121 Ilakscav (2, 79>- TtSQLörsQdv.

riQoöi]vfi <(1, 60)>' sv^svfj.

Ilavokßiov <(1, 21)>' :rc^i^ 8%ov6av^ jtd^TtXovrov.

TIqög^ev <(1, 28)>* TtQcbxov. 30

122 llEQuivBig {2, 12)>* itoistg, TcXrjQotg.

108 lUÖag <3, 16>' dfö/ioug.

llaxQoönd'evlg i,vii^oQ(pov <(3,G0)>' jraT^o(Jui^aftov ;c«t ^V5i/[i0(>9()j/.

1 om. />
II

3 "O^|3toi; X
|

;tp£ajg om. i
||
4 Ohroas (sie) i

|
«^O'^ioo? om.

||

10 om. ly
II

13 IIccQrnLivccg' jtccgccXsXviitvccg (r) v.ai xrZ. om.) X
||

16 Tla^cpdvovg C
{TtavtsXovg lo. Dam. codd.j

|

qpatcJ^ßs -L
||
19 IlsvixQri' rccTiSivd C

\\
20 Tro:^»« roi) tt. C|i

21 TIa\L7iiöriv L
\ oXoaxSQag om. X

||
23 UQOiirj&icc- innLiXsicc^ TtQOvoLcc C; ÜQO^rid'sia-

iTtLiisXsia (ngovolcc om.) X
||
25 UoXolo om. X

||
26 :ror()axß;Z£r (7} t/'Öi' %r^. om.) L \\

27 niXsLU' ntQiottgd L
\\
31 TLbQaivoig L

\
Tioisig om. X

|
nXriQolg om. C

||
32 IJogi-

^ov antgyu^o^evov C, corr. Kauck
||
33 Ö86iiä X ||

34 UazQOö&av ö^v^iOQqiov C
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109 flgoöLtT^v (2y 55^* ßccGL^ov.

navoXßCco <(2, 66)>' tioXvjiXovxc).

110 IIoTiTCvö^dtcjv (ßy 79)>' vßQSCJv^ xokaxi&v.

111 növrog (2j 3)>' Tcslayog.

'AQ%ri xov P. B

139 ^Pg)^7] (2y 5)>' icsivg^ övvaiiig.

140 'Pocctg (2, 94^' totg qsovölv vdadLV.

141 ^PvTtto^svov (3,53)* Tiad'aLQÖ^svov.

142 'PTJyvvöL yijQvv <^2, 33y Q7]6ösl^ ötaöTtaQccööeL.

143 ^Päov (ly lliy- svKokov^ svxBQSg. lo

144 'PvKTLKOV <3, 75>' Xad^aQXLXÖV.

145 'PTjtpag (ßj 22y' QrjzoQag.

146 UTCsog (Ij 13)>' (Jjri^'-^atov.

147 ULVtiv <(2, 89)* öxcbkrjica ßkaTitcxöv. 16

148 2^fttj%cor (3, 16)' jcctt^at'^cöi/.

149 ExeCßsi (2, V}' TtSQLTtccxsL

150 Z%'EV8i <2, 44>- dvi/a^£t.

151 Zikag <1, 39/ 9?«?.

152 HxBQyeiv (1, 116^* äyaTtäv^ s^^evsiv. so

163 Uio3VLxaig (3, IT}' xotg xijv Ulcdv olxov0lv.

Ued-ev <3, 119>- öov.

164 Eeßag <3, 120}' Ttgoöxvvrjacg^ xl^tj.

166 Uwedgcd^GDV <^3, 9^' övyxad's^öiisvog, Gvyxad'ij^evog.

'Aqx'^ xov T. 86

166 TsXet (1^21}' yCvexai^ 'bnagisi.

TQißov <1, 3>- bdov.

167 r()tTrot ^£ov8slg <2, 106>- rpfr? 0-£0£td£f?.

Tgavcbg <(2, 42)>* öaip&g, (pavsQcbg,

168 Ted'Yjy^evovg <^1, 118>* rixovri^avovg. so

TQLxxatg <2, 107^ xQLööatg.

TdXaLva <2, 105>- aO-Ata.

169 TLiifjsv <3, 114^" svxL^ov.

2 nccvoXßiOL' iitoXvTtXovtüL
II
3 UointvöybCita- vl^QSig L

\
xoXaxiag i, om. C l{

6 om. 1>
II

6 8vvoc^L£ om. JC
||

9 'PTjyvvcyt y^pvf Jo. Dam.] 'Pr^ywötv ^;^ft Z/ qui

in verbo q'^öösl novam orditur glossam, 'pT^ywai (yfjQvv om.) C
|

Q7]yiTSL C
\
Sta-

GTtaQaaesL om. C
||

10 s^yioXov sv^sq^s X] f'u;^a(>^s xaXov C
||

11 nad^ccgrov L
\\

13 om. L
II
15 Zivtr^v g%coXiv,cc {ßXunxLyiOv om.) i ||

16 2yirixai' xad-ccigo) L
jj

17 SrsißoL' TtSQLTtatoi G
||
20 ayan&v om. i

||
21 oi%ovai L

|I
23 nQOG-AvvriGLg om. Z»

{

tri/ii7^*(*= v eras.) L, om. C ||
24 6vyv.cc%s^6^svog om. i

| 6vyv.ci%'r\^svos om. 0||

25 om. L
II
26 -ÖTrap;^«* om. C

||
30 ciytovrifiivovs C, r^yiovi^ivovg L

\\
33 Ti^isv L
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QQ I. Abteilung

160 Tlag <2, 39>- vfovg.

'TliKYiv (3, 12)- vXcodri^ q)^aQt7]v.

161 'TTceöxsg <2, 8>- vTtedcDxag.

'TcpaCveiv (1, 118>- Ttocetv. 5

16C ''TÖ£iv (ß, 126y v^velv nagä xo vccöslv naxä övyxoTCriv.

163 ^T^rAiyg (2; 42) <(3 acr.>- ^vAij? Jj cpvöscog.

164 0vQd^atog (2, 113)* diaitldöscog.

0loLÖov^£vog (2,12}' cployi^ö^svog. lo

165 Oeqlöxov <2, 29)>* ei^oiaratov.

166* 0£()£go3OV <3, 126)>' CpEQOV ^(ÜIJV.

167 0SQE6ßlOl> (2,4:6}' ^(OOTtOiÖV.

^Xäv <2, 25>' ^A«v.

168 ^()i>;fra()tojg <(1, 62)* Xa^Ttaöovxcag^ da8ov%Cag. i5

0v£t0cc (1,4:6}' vTtccQ^aöa^ yevvrjd-eiöa.

169 ^^t;c^rrdft£i/og (2^ 191)* vitSQricpccvsvonsvog,

Odovg (^,26}' g)G)t6g.

170 Xö^üv <^2, 9>* tÖTtov. 20

171 XELQaitxriöas (3, 180)' zpaT?^'öag, ;t£fc()t ccfd^svog.

Xo'Cxog (2, 33)" «tto j^r^g g31/.

Xai) roj (3, 62}' xal avx^' ocal Kcczä aTioßoX'^v xov l tov •aaC

övvdaa^ov xccl Kgdösi xov d %al ccv (Kavx(p}^ aal diä xb öccöv

Ttvsv^a xov äv xQSTtsxai xb % sig %. 26

Tb dl W hv XQ7]6£L ovi svQYjxai.

172 ^^dtg' d)diVog' örjuaivai %al xrjv yivvriöLV.

\'i^"^Ki6xa <3, 80>- xdii6xa.

174 L^j drj^a (3, 114:}' G)g jcvsv^a' arj^a yaQ xb jtvsv^a Ttagä

/1ioysvLav(p. 3i

Tilog 6VV d-Ea xov Xe^cxov

xcbv xavövcDV Kaxd dXcpdßrjxov.

1 om. L
II
6 TcccQcc v.rl. om. C

\
vddsiv scripsi ex EGud. cod. Barb.] aÖBiv L

\\

7 om. L
II
8 cpvlfi? r] om. L ||

10 ^lv8ov\Lsvog C, emend. Bacbmann
||
11 ^^oxov C

\\

13 ^SQeaßicü- ^cooTtoLm L
\\
15 Xcx^Ttddag C

\
8a8ovxia? om. L

||
19 om. L

||
21 %siqI

aipd^isvos om, L
\\

24: ccv scripsi] £ C
||
25 tq^tiei C || 26 et 27 om. L

||
28 arjiicclvsL

•Kai om. L
I

7] y^wa L
||
30 a^ia pro äripioc utrob. C

\\
31 ölo ysvvLaS) {v suprascr.

2* m.) L
II
32 sq. om. L



Ed. Luigi De Stefani; Per le fonti dell' Etimologico Gudiano Q1

Ma neanche cosi, come combinando insieme JBCL V abbiamo rico-

stituito, possiamo dire d' avere questo lessico interamente nella sua forma

originaria. Chi, per esempio, tenga conto delle gl. "/iitkrixa e '^g äi^ua,

non dubiterä uii momento che le gl. "E/Qit^ov e "Töaiv vi si leggessero

una volta nella forma in cui ce le da 1' EGud.: "Exqc^ov ccTtoQQi^&v

(^ccTto QL^öv codd.), rijv a^agtiav naxccßdXXcov ' tTtiQQYi^azixGij; öf,

b^TdsiV ^v^vElvy' Ttagä rö vdöeiv xarä övyzoTcriv xov ä, üg cpriGi

zlioysviavo:. E parimenti le altre gl, comuni al Lessico e al Gudiano

mostrano nel secondo una dicitura piü piena^), cioe, oltre alla gl. 'I6v

citata a p. 54, anche AvyQ&g' iXeeivag^ <^d.^kiG)g}' XvjiQcbg de, (hg ev

tiöLV svgovj Kslxai dvxl xov XvKriQibg e N Xavxa' dirl xov kol iavxä

xal Kaxä aTtoßoXr^v xov l xov slg xhv xaC övvdsö^ov %al xov s xal

xQdöec Toi) a xal <^ayv eig xriv av 8icp%-oyyov yivsxai xavxco' xal msl

daövvexaL rö a diä xyjp avxojtad^ri dvxovv^iCav^ sxQditr] xb x sig ^ xal

yiyovs xavx^. Dopo ciö non mi pare troppo arrischiato il vedere una

piü genuina recensione del Lessico anche nelle gl. seguenti del Gudiano:

ÜQog TCaxQÖg' Tcagd TCaxQÖg' dvxl ydg xf^g Ttagd TtQO&aoeiog r} TCgog.

— JJizdag' deö^ovr'. nagä xb Ttcs^SiV tj nagd xovg Ttödag^ oag itagd

xbv dßoXbv xb rj^icoßsXtoi' {ji^LihßoXov cod.). — UsXag' (pCbg^ Xa^TtrjÖcov,

Xa^TtQoxrig. xb (p&g xfig öeXiqvrjg^ <(?))> Tiagd xb 6aXeva6%aL xf] tivotj.

Neil' EGud. le due gl. 'I6v e Xavxcp sono contrassegnate (quella

di 1% questa di 2* mano) con la sigla A'. Inoltre ha la sigla |* (di

1*' m. ?) la gl. ^lö^^og' yfi aexa^v ovo d'aXa66G)v. alco^ xb jcoQEvo^ai,

s^ ov yCvsxaL ecc, il cui principio si legge piü completo e sostanzial-

mente eguale alla corrispondente glossa del Lessico negii 'ETitasQLö^ol

xaxd 0xoL%eiov (An. Ox. II 379, 19): 'lod'iibg' xi 6ia^igu iöd-fibg xal

TioQ^fiög-^ ÖLacpsQeL' iöd^^bg Xeysxai yfj ^sxa^v ovo d^aXaö6G)v^ jcogd-^bg

da &dXa66a ^axa^v ovo yaiG)i. Alla gl. IlaXaLav' Tcagiöxagdv del Lessico

corrisponde 1' altra näXaia' TtaQiöxaQa che gli 'Etcl^. x. öx. hanno dagli

Epim. ai Canoni.^) Infine abbastanza spesso glosse del Gud. portanti

una delle tre sigle, benche assai piü ampie, s' accordano col Lessico

1) Fanno eccezione la gl. TbXsI, che, almeno stando al cod. c (11 Barb. in

questa parte manca), ha nel Gud. la forma piü breve in cui appare nel cod. C
del Lessico; e la gl. IlaqriyyLivag' olovsl nagsld^ovöccs^ abbreviatura della corrispon-

dente Ilccgsi^svag del Lessico. »

2) Che gli 'Era^. v,. 6t. non debbano questa gl. al Lessico, mi pare certo

per due considerazioni :
1' una che di questo in quelli non c' h mai traccia fuori

delle lettere B—E; 1' altra che la gl. nsXsta, inserita fra glosse ricavate sicura-

mente dagli Ep. ai Can., occupa fra di esse presso a poco il posto che le spetta

secondo il testo del Damasceno, mentre nel Lessico e giä perduta ogni nozione

deir ordiue che i lemmi hanno nei Canoni.
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nella voce con cui spiegano il significato del lemma: per es. "^"Aös^va'

aütQETifi' tx tot) ecc. {aTCQETcfj di 2^ m. sopra il rigo). — )^^' Bsßvö-

^eva' ... ävrl xov ßeßvd'iö^evcc xava 6vyxo7t7]v. — N Bgexag' elÖcokov

TJ ^oavov öri^aCvBiy xal ysyovev ovtcjg ecc. — )K^" (2* m.) ^ la uTtd^'

T
dtoAov, di7]vsKG}g^ ÖLa Ttavtog^ i^ Bvavtiag' äno xov ecc. — /E Etxad'sv'

avtl tov VTtexc^Qrjösv aico xov ecc. — N 'Ed'QÖrjijsv' icpößrjOsv' xo

d'dfia d^QOcb ecc. (Jq)6ßri6BV di 2* m. sopra il rigo). Tutto considerato,

mi pare che non si possa sfuggire alla conclusione che uel Lessico

abbiamo un estratto o degli Epimerismi ai Canoni o d' una loro fönte.

Firenze, 19 febbraio 1906. Ed. Luigi De Stefani.



Unedierte Texte aus der Zeit des Kaisers Johannes Komnenos.

1. Das Todesjahr der Kaiserin Irene.

Während die byzantinische Geschichtschreibung für die Zeit des

Kaisers Alexios I sowie des Kaisers Manuel I eingehende zeitgenössi-

sche Berichte bietet, ist die dazwischenliegende Regierung des Johannes

Komnenos (1118—1143), obwohl sie nicht minder glänzend und erfolg-

reich war, in dieser Beziehung sehr stiefmütterlich bedacht. Kinnamos

und Mketas Choniates, die beiden Hauptzeugen für diese Epoche, be-

handeln die Regierung des Johannes ziemlich summarisch und gewisser-

maßen nur als Einleitung zu den von ihnen mit ungleich größerer

Ausführlichkeit geschilderten Taten seines Sohnes Manuel, was beide

damit motivieren, daß sie darüber nicht als Augenzeugen berichten

könnten (Kinn. p. 5, 4—7; Nik. 7, 18—26). Deshalb sind die Schriften

des Theodoros Prodromos (etwa 1096 —1152), dessen Blüte gerade in

die Regierungszeit des Kaisers Johannes fällt und dessen Feder nicht

nur die Kriegszüge dieses Kaisers, sondern auch die verschiedenen

frohen und traurigen Familienereignisse des ganzen Komnenenhauses in

Prosa und Poesie mit gleicher Kunst zu behandeln stets bereit war,

von ganz besonderem Wert, indem sie vielfach die Berichte der ge-

nannten Historiker teils weiter ausführen und ergänzen, teüs berich-

tigen, so daß La Porte du Theil (Migne, 133, 1084 B) nicht über-

treibt, wenn er gelegentlich sagt: notre poete, etant contemporain, et

surtout adressant son recit au prince dont il chante les exploits, a

plus d'autorite que tous les historiens. Auch für die im folgenden zu

behandelnde Frage hinsichtlich des Todes der Kaiserin Irene, der Gattin

des Johannes, ist Prodromos' Zeugnis von Wichtigkeit.^)

Der Tod Irenes fiel in die Zeit, wo Kaiser Johannes im Kampfe
mit den Seldschuken diesen zweimal die Festung Kastamon in Paphla-

gonien entriß. Über diese bald nach Beendigung des Krieges mit

1) Nach Abschluß dieser Arbeit ging mir das sich mit ihr mehrfach be-

rührende Werk von S. Papadimitriu zu (Feodor. Prodrom, Odessa 1905, vgl.

unten, Abteilung II). Von einer Polemik absehend, habe ich in den Fußnoten,

wo es nötig erschien, kurz auf Papadimitrius Ansicht verwiesen.
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Ungaru unternommenen Feldzüge in Kleinasien erfahren wir aus Kin-

namos (p. 1»% 9— 15^ 23) folgendes. Der Kaiser zog gegen Kastamon,

nahm es ein und feierte, nach der Hauptstadt zurückgekehrt, einen

glänzenden Triumph, indem er mit dem Kreuz in der Hand zu Fuß

dem prachtvollen silbernen Triumphwagen voranging, auf welchem

statt seiner ein Bild der Gottesmutter thronte. Aber bald schickte

sich der Sultan Tanisman an, Kastamon mit Waffengewalt wieder-

zugewinnen. Johannes zog zum Entsätze der belagerten Stadt aus,

aber infolge des Todes seiner Gattin und eigener Krankheit mußte er

nach Byzanz zurückkehren, so daß Kastamon in die Hände des Feindes

fiel. Tanisman starb jedoch bald darauf, und der Kaiser benutzte die

Feindschaft zwischen dem Nachfolger desselben und dem Sultan von

Ikouion, um letzteren als Bundesgenossen für sich zu gewinnen. Mit

seinen durch das türkische Kontingent verstärkten Truppen zog er

jetzt zuerst gegen Gangra. Indes noch vor Beginn der Feindseligkeiten

verließen die türkischen Bundesgenossen heimlich das griechische Lager,

und der Sturm auf die Stadt mißlang. Johannes gab die Belagerung

auf und überwinterte in Rhyndakene. Darauf (d. h. im Frühling des

nächsten Jahres) belagerte er zuerst Kastamon, nahm es ein und zog

dann wieder vor die starke Festung Gangra, die sich, als die Hoffnung

der Belagerten auf Entsatz sich nicht verwirklichte, ergab. Ziemlich

das nämliche berichtet über diese Vorgänge auch Niketas (p. 25, 19

—

29, 5), nur daß er bei der Schilderung des Triumphwagens und des

Triumphzuges ausführlicher verweilt und auch die Beschießung der

Stadt Gangra eingehender beschreibt, anderseits aber vom Tode der

Kaiserin und der dadurch veranlaßten Unterbrechung des zweiten Feld-

zugs nichts erwähnt.

Prodromos hat die hier besprochenen Ereignisse in fünf Gedichten

verherrlicht. Zwei von ihnen, die in politischen Versen abgefaßt und

zum Vortrag durch die Demen der Hauptstadt während des Triumph-

zuges bestimmt sind, liegen bereits gedruckt vor (Migne, Patr. gr. 133,

1373— 1387). Die drei übrigen besingen in hexametrischem Versmaß

die erste Eroberung Kastamons (vgl. Migne 1069 D), den darauf folgen-

den Triumph (vgl. Migne 1075 A) und endlich die zweite Eroberung

Kastamons und die Einnahme Gangras. Obwohl mir alle drei Gedichte

vorliegen, kann ich aus Mangel an Raum leider nur das letzte hier

zum Abdruck bringen.

Diese Gedichte des Prodromos bestätigen die von dem emen oder

dem anderen der beiden Historiker angeführten Einzelheiten, fügen

aber zu der von jenen gegebenen Schilderung noch manche kleine

Züge hinzu. Ganz neu z. B. ist die Nachricht, daß der Kaiser auf der
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ersten Expedition außer Kastamon noch andere Städte (Alamos, Alazos

und Balzon) erobert and die fliehenden Feinde über den Fluß Halys

hinaus verfolgt habe; ferner eine lauge Reihe von Namen der in Ge-

fangenscliaft geratenen türkischen Satrapen und Heerführer (Migne

1380 B; 1378 B; 1381 B). Die so schnell in die Brüche gegangene

Bundesgenosseuschaft mit dem Sultan von Ikonion wird von Prodromos

nicht erwähnt, scheint aber doch auf einem historischen P'aktum zu

beruhen. Dagegen hängt die Nachricht des Kinnamos, der Kaiser sei

zur Zeit des Todes seiner Gattin selbst auch erkrankt, wohl nur mit

einer Verwechslung zusammen, da Prodromos eine solche Krankheit

zwar wiederholt erwähnt, aber nur bei der Schilderung der ersten Er-

oberung Kastamons (Migne 1375 B; 1379 B). Auch die Erzählung des

Prodromos, daß an Stelle des verstorbenen türkischen Befehlshabers

dessen Gattin im zweiten Feldzuge die Verteidigung der Stadt Gangra

geleitet habe (V. 24 ff.), ist ein bisher unbekanntes, aber durchaus

glaubwürdiges Faktum.

Nach diesen notwendigen Präliminarien können wir jetzt der Frage

über das Todesjahr der Kaiserin Irene näher treten. Mit der oben

wiedergegebenen Darstellung des Kinnamos stimmt Prodromos überein,

wenn er (V. 11— 15) erzählt, der Tod der Gattin habe den Kaiser

genötigt, den bereits begonnenen Feldzug zu unterbrechen und unter

Zurücklassung des Heeres, nur von seinen Kindern begleitet, mit ihrem

Leichnam nach der Hauptstadt zurückzukehren. Daß das Heerlager

sich beim Tode der Kaiserin bereits in Bithynien befand, erfahren wir

aus einem anderen Gedichte des Prodromos, dem kurzen jambischen

Epitaph auf Irene (Migne, 133, 1396), wo es nach Erwähnung dessen,

daß die Kaiserin den Nonnenschleier genommen habe (natürlich auf

ihrem Sterbebette, wie es byzantinische Sitte war), in V. 24— 27

heißt: ^vyiökco ö' SJt' avtfjg Bid'vvcbv ijtaQxuag^ ccTioiXog ix r^g Avöo-

vcov ßa^iUdog' xo^L^o^ai da vavötoXov^svr] itdliv^ xal rrjv i^rjv iv-

tavd'a TtiötevG) xovtv.^)

Niketas erwähnt weder den Tod der Kaiserin noch ihren Namen;

indirekt wird sie von ihm p. 44, 11 bezeichnet, wo er nach Schilde-

rung der Feldzüge gegen Kilikien und Syrien von erneuten Kämpfen

gegen die Seldschuken am Sangarios und von der Rückkehr des

Kaisers nach Lopadion (in Bithynien) spricht: ftsr' ov Ttolv xal rrig

yvvaioccovCtidog i^iovöi^g ti]v %6liv xäg 'OivQccg idsC^ato^ oder nach

dem cod. B: svqcov dh xal trjv dsöicoLvav ixsi eig tijv tioXlv rjXd's rag

1) Beiläufig sei bemerkt, daß du Theil (Migne 133, 1066 A) bei der Er-

klärung dieses Gedichts verschiedene Fehler macht; er meint, Irene sei nach dem
Tode ihres Gatten als Witwe in ein bithynisches Kloster eingetreten.
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ccxvQag. Diese Notiz ist aber, soweit sie sich auf die Kaiserin bezieht,

entschieden falsch und wohl nur eine Verwechslung mit ihrem von

Kinnamos erwähnten und, wie wir sehen werden, in eine viel frühere

Zeit fallenden Aufenthalt (und Tod) in Bithynien.

Nach der landläufigen Meinung pflegt man den Krieg gegen

Ungarn in die Jahre 1124—1126 (vgl. G. F. Hertzberg, Gesch. der

Byzantiner, Berlin 1883 S. 289 f.) oder in die Jahre 1124—1125 (vgl.

E. Muralt, Essai de Chronogr. Byzant., St. Petersburg 1871) zu verlegen.

Für die nachfolgenden Ereignisse, die beiden Expeditionen gegen

Kastamon, bietet Hertzberg kein ausdrückliches Datum, aus seiner Dar-

stellung scheint sich aber zu ergeben, daß er an die JJ. 1127—1129

denkt, während Muralt sie in die JJ. 1126—1127 verweist. Hierbei

müssen wir uns jedoch gegenwärtig halten, daß weder Kinnamos noch

Niketas irgendwo in ihren Berichten eine direkte Jahreszahl bieten

und demnach die erwähnten Datierungen, wie ja auch schon die

Differenz unter ihnen beweist, eigentlich nicht viel mehr als eine

ziemlich unsichere Kombination darstellen, die wir keinen Augenblick

zögern dürfen aufzugeben, sobald es sich zeigt, daß ihr ein bestimmtes,

von anderer Seite her überliefertes und gut bezeugtes Datum wider-

spricht. Ein solcher Fall liegt aber hier faktisch vor. In den Spezial-

werken für die ältere Geschichte Ungarns ist schon lange darauf hin-

gewiesen, daß nach ungarischen Quellen, die übrigens z. T. Muralt

selbst unter dem J. 1129 verzeichnet, der Krieg zwischen Byzanz und

Ungarn bedeutend später, d. h. 1128—1130 stattgefunden hat, vgl.

A. Huber, Gesch. Österreichs, Gotha 1885 S. 346 f. und K. Grot, Aus

der Gesch. Ungarns und des Slaventums im 12. Jahrh. (russ.), Warschau

1889 S. 28. Damit verschieben sich aber auch zugleich die auf diesen

Krieg folgenden Ereignisse aus der Regierung des Kaisers Johannes,

so daß der erste Zug gegen Kastamon etwa ins J. 1130 (nach Pro-

dromos p. 1380 B geschah die Einnahme der Städte sv fieöcj Ö£X€[ißQtG>),

der Triumphzug ins J. 1131, die Belagerung Kastamons durch Tanisman

ins J. 1132, der zweite Zug gegen Kastamon, bei dessen Beginn die

Kaiserin Irene (im August) starb, ins J. 1133 und das Ende dieser

Kämpfe mit den Seldschuken ins J. 1134 gehört.^)

Kinnamos (p. 9, 23—10, 8) lobt den frommen und wohltätigen

Sinn der Kaiserin, der sich u. a. in der Erbauung des prachtvollen

Pantokratorklosters gezeigt habe. Dies hat ihr sogar die Aufnahme

1) Papadimitriu verlegt, von einer Notiz einer arabischen Quelle, daß

Tanisman 1135 gestorben sei, ausgehend, die erste Einnahme Kastamons in die

JJ. 1134/5, den Tod der Kaiserin in den Herbst 1135, die zweite Einnahme

Kastamons in den Winter 1135/6.
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in den Heiligenkalender verschafft. In einem Synaxar, das 1301 ge-

schrieben ist (vgl. H. Delehaye, Synax. eccl. Const. p. XLI und 887 ff.),

wird wenigstens berichtet, am 13. August werde das Andenken Tfjg

doLÖi^ov Tial ^azaQiag ßadiXcö^rjg Ttal xtrjtOQCöörjg xfig ösßaö^Cag fiovfjg

tov navtonQccroQog EiQrjvrjg, tfjg dtä xov d-eCov öxy'niaTog ^stovo-

(laiSd'ELörjg ^evrjg ^ovaxrjg gefeiert, worauf eine Schilderung ihres

Lebens und Wirkens folgt. Von einem Herrschergeschlecht des Westens

abstammend (sie war bekanntlich eine Tochter des ungarischen Königs

Ladislaus) und mit allen Tugenden geschmückt, habe sie sich mit

Kaiser Johannes vermählt, dem sie vier Söhne und vier Töchter^)

gebar. Als Kaiserin sei sie stets eine hilfsbereite Beschützerin der

Witwen und Waisen und aller Bittsteller und freigebige Wohltäterin

aller Klöster gewesen; ihr größtes Verdienst bestehe aber in der Er-

bauung des großartigen Pantokratorklosters, für das sie durch fuß-

fälliges Bitten und heiße Tränen auch ihren Gatten interessiert habe,

so daß dieser es mit vielen Kostbarkeiten, reichem Grundbesitz und

großen Privilegien ausstattete. Bald darauf sei sie in der Provinz

Bithynien gestorben und ^ in dem von ihr erbauten Kloster beigesetzt

worden. Als dann der Prachtbau vollständig zu Ende geführt war, sei

bald darauf auch der Kaiser gestorben und neben ihr bestattet worden

(vgl. auch Kinnamos p. 31, 11 ff.).

Über das Pantokratorkloster in Kpel besitzen wir ein authentisches

Dokument in dem Typikon, das ihm Kaiser Johannes gegeben und im

Oktober 1136 unterschrieben hat. Es ist zuerst von P. Bezobrazov

ausführlich besprochen und dann von A. Dmitrijevskij in seinem vollen

Bestände ediert worden (vgl. B. Z. II 627 und VI 189). Im Typikon

tritt der Kaiser durchaus als alleiniger Ktitor des Klosters auf, als den

ihn auch Niketas (p. 66, 7: rfj iiovfj tov IlavtoTCQccroQog^ ij rbv ßaöLXea

^I(odvvr]v e6%8 do^rjroQo) bezeichnet; jedoch geschieht auch seiner Gattin

als Teilnehmerin am Werke Erwähnung: nQoöcptQco .... övyxotvovbv

trjg TCQod-iöecog xal xfig jtQoöaycjyfjg %al tfjg TtQcc^ecjg svqcov rriv xov

ßCov TCOLvcovbv Kai 6vXkri%xoQa, otdv TtQO xfjg ivxsXovg xov egyov

övöxdcfSGjg ^sxsöxT] xcbv xfjds xotg aQQTJxoig öov XQi^aöL (Dmitrij.

TvTCixcc. I S. 657). Die Schlußbemerkung paßt zu dem oben gewonne-

nen Resultate, daß die Kaiserin Irene-Pyriska wahrscheinlich im Jahre

1133 gestorben ist (und zwar am 13. August), jedenfalls viel besser,

als zu dem bisher dafür angenommenen Jahre 1127 oder 1126.

1) Die bisher nicht vollständig bekannten Namen der Töchter enthält das

Typikon des Kaisers Johannes (Dmitrijevskij, TvTttyid I p. 668): Maria, Anna,

Theodora nnd Eudokia.
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In Aubetraclit dessen, daß in den folgenden Abschnitten mehrfach

auch das Todesjahr der anderen Irene^ der Gattin des Kaisers Alexios I,

bei der chronologischen Feststellung der zur Sprache kommenden Er-

eignisse herangezogen werden muß^ wollen wir auch diese Frage schon

liier^ soweit es unsere Quellen ermöglichen, zu beantworten versuchen.

Über das Todesjahr der Irene Dukaina findet sich bei den für die

Komnejieiizeit in Betracht kommenden Historikern nicht die geringste

Andeutung.^) Die einzige Notiz, die diesen Punkt berührt, verdanken

wir wiederum einem Typikon. Dies Typikon, das der Sebastokrator

Isaak Konmenos, der dritte Sohn des Kaisers Alexios I, im J. 1152

dem Kloster der Gottesmutter 7) KoöaoöcoteiQa gegeben hat, ist von

M. Gedeon in der 'EKK?.y]6. läXrixtsia (vgl. B. Z. VIII 574) besprochen

und durch den Abdruck einiger Kapitel charakterisiert worden. Hier

heißt es im 36. Kapitel, wo der Ktitor die alljährliche Gedächtnisfeier

seiner verstorbenen Eltern anordnet, von der Mutter: %al yccQ avtT] TtQog

oiVQLov IsQOTCQSTtcbg s^sötj^tjös Tcatä xijv ütQ(DZ7]v ivdixri&va ij^SQav ev-

v€a}caLÖ£zdtr]v tov (psßQOvaQLov ^rjvog (Gedeon S. 145). Eine solche

Angabe der Indiktion ohne Hinzufügung des^entsprechenden Weltjahres

oder wenigstens des Wochentages erscheint allerdings etwas verdächtig

und könnte zu einem Zweifel an der Richtigkeit der Überlieferung

oder vielmehr der von Gedeon benutzten Abschrift Anlaß geben. Da

nun der Ktitor gleich am Anfang der Stiffcungsurkunde als ihre Ab-

fassungszeit das Weltjahr 6660 und die 15. Indiktion angegeben hat

(1. Sept. 1151— 31. Aug. 1152 n. Chr.), läge es nahe, die Fortlassung

des Weltjahres an der zweiten Stelle dadurch erklären zu wollen, daß

er dabei denselben Indiktionszyklus im Sinne habe und also den

19. Februar des J. 1138 als Todestag seiner Mutter bezeichne. Dieser

Annahme widerspricht aber das oben erwähnte, im Oktober 1136 ab-

gefaßte Typikon seines Bruders Johannes, in dem der Ktitor seine

Mutter Irene als bereits verstorben erwähnt.(Dmitrij. Tvitmd I S. Q&2:

tfig ^cacccQLcotdtrjg deöTtoCvrjg tcccI iirjtQog vYJg ßa^ilsCag ^ov). Demnach

bleibt uns nur übrig, die angegebene erste Indiktion auf das J. 1123

zu beziehen und unter dem nötigen Vorbehalt mit dem 19. Februar

1123 als dem Todestage der Kaiserin Irene Dukaina zu rechnen.^)

1) Nach Ducange (Hist. Byz. p. 175), E. Oster (Anna Komnena. I. Eastatt

1868 S. 69) und anderen Gelelirten soll Irene Dukaina sich bald nach dem Tode

ihres Gatten unter dem Namen Xene in das von ihr erhaute Kloster zurück-

gezogen haben. Der Name Xene beruht aber, da Ducange als Belegstelle dafür

die Menäen unter dem 13. August anführt, offenbar nur auf einer Verwechslung

mit der Kaiserin Irene-Pyriska.

2) Papadimitriu verlegt den Tod Irenes in die Zeit nach 1126.



Ed. Kurtz: Unedierte Texte aus der Zeit des Kaisers Johannes Komnenos 75

Da Irene nach der Angabe ihrer Tochter Anna (Alex. I^ 95, 15) bei

der Thronbesteigung des Aiexios (1081 erst In Jahre alt und dem-

nach 1066 geboren war, so hat sie ein Alter von 57 Jahren erreicht.

Charakteristisch für die kritiklose Wundersucht jener Zeit und zugleich

für die Schnelligkeit der höfischen Legendenbildung ist die Mitteilung,

die Isaak über die näheren Umstände beim Tode der Kaiserinmutter

macht. Er erzählt im 36. Kapitel, daß Irene sich im Beisein aller

Verwandten in der Agonie mit eigener Hand die Augen zugedrückt

habe und daß aus ihrem Sarge gauz deutlich Mjron hervorgesprudelt

sei: avQOV öag^&g VTtoßXvötdvovtog ev xg) rdfpm xTJg yevvrjxgCag iiov^

r\tig {h xov ^aviiaxog) %8q6iv idCatg *xovg öcpd'al^ovg avxr]g^ jcdörjg

xf^g övyysveCag jtaQOvötat,ovörjg ^ ixcclvil^s %axä xov %q6vov XTjg djto-

ßiaöeag^ ^ij xivog sxbqov xolg 6(p%^aX^0ig ccvxTjg xaxä xov xaiQOv xov

^avdtov xäg %siQag ccvxov vcpajtlciöavxog.^)

<^Tov öo(pov IlQodQo^ovy

Tg) ^uEyaXovCKw flaöilel xvqg) 'Icodvvri xg) Ko^vrjrc) SJtl xfi

devxsQa Kaöxa^övog dXcböai %al FdyyQug.

Kai xdds öov ^isydXad'Xa ^v^YJ^o^at SQya TtoXCxaig

\P6^7ig KOVQoxsQYig^ Ko^vrjviddrj TtxoXCTtogd^s.,

£v%og dvanxoQCiqg^ neu ev ßißXiotöL '^i^a^d^m^

ocpQa Kai dil^iyövotöL ^exdöösxm ovde d^avflxai

5 xal d'sbv a)g 6s tlöcj^l ^sxriXvösg "ÄQeog vioC'

Ttdvxa ÖB xoi xaxä ^lolqav igKpQudmg dyoQev6co^

G)g ^hv aTt' evxxiiiivoio ^eyaöxeysog ^eXdd'Qoio

ccvxoXCrjvd^ §7tÖQov6ag^ svavxtßCovg xaxä qb^cov,

ig fiod'ov iyQSXvdoL^ov §7cdXu8vog^ d^q)l de Xaol

10 iaXxo%ixu}veg eßav, d-ovgov itveCovxeg d^rja^

cjg da xev dXyog dXaöxov aTtij^ßXvve (paCöi^ov oQ^iTJv^

jtox^og fi^g dXöxoLO^ ^ey' evösßeog ßaßiXCöörig^

hg de xe ^iv jtaXCvoQßog <(eßr]gy dvä aöxv xoaCt,G)v^

olog 6vv xsxseööL^ XsG}g ö' vjte^L^vev aTtelQov

15 oiöiv vq/ riye^öveööL diaxQidbv aXXoi äi^ dXXov. fol. 124

avxäg enel Ttevd-rjöag^ oö' äXoyjov eöd-Xbg äxoCxrjg^

xal xxsQea xxsQe'ilag^ ditsQ fiedsovöLv eoixe,

1) Dies letztere weiß auch Prodromos an der Schwiegertochter des Bryennios

zu loben (vgl. unten 2, 153).

Codex Vaticanus gr. 305 fol. 123^—126^ (Nach Papadimitriu von Y. 106 an

auch im Paris. 2831 fol. 149) Lemma: tov ccvtov
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d-ovQLÖog avre ^dxtjg xal dxQvösvtog layKfjg

^v7]6ao ovd' ävCtj öe ^isvovg TtaQsXvös %al äXxfig'

20 xoönov yaQ 6(psteQi]g icoYjg iTtC^QOöd'Sv ed'rjxag'

rovvsK dvä ötQanijv ^syaXTjtoQa ^vöovirjov

Xsld^svog ^ftä Usgöag oXovg %aXd6ao %aXivoi)g

xal rccyyQr]g TCtoXied-Qov sßrig iXesiv iiavsaCvcov,

tov ^6vt dybg oXcoXe^ TtQO d^ rieXCov XCnev avydg^

25 dXXä xal mg ol avccöös dd^aQ (pd'tpievoLO dyolo^

ßaQßaQidov ßaöCXeia^ a^' viiöi xal d'vydtQ6ö0iv.

fW Sg ovv i7teXcc66ag^ i^7]öao tTJvds ^QoßovXtjv^

XQivdiiEvog öTQatL'fj^si* ^QitpQOvag ävÖQccg dgCötovg

neiiTCB^ev ig %oXCaQ%ov v7CSQ{i6vsa XQar£Q7]v t£,

80 ^vd-ov dTtayyeXeovrag^ ov iv cpQSölv f^öiv vq)7]vco^

rjs TtoXiv öö^svai Ttsrdöaöav sz ^tvXs&vag

rjh ^svog xQatSQOv dariiievai avöovog alxiirjg-

ol ^hv dqi' hg diceßav öacprjtoQsg dvÖQsg b^oxXfjg^

ix d* STtog dyysXXsöxov drixrifitov ßaöLXijog'

35 7] d' dtovöa ysXat^e xal svxo^svi] cpato ^vd-ov

«Mt] ^s dedtTTf, dva^^ xal d'rjXvrsQrjv tceq iovöav^

ov ^£V iycj ^srä xsqöIv ixovöd rot dötv ÖTtdööco^

Xdg^rjv d' al xe d'sXriö&a^ td' sqx^o, o(pqa dasLrjg^

wg xal d'TjXvTSQriötv eoi ^svog ccQösvog dXxfjg'

40 ovvoL doTrXog eyh xal döv^^axog dvttaöaC^rjv^

dXXd ^oi svdov £a6L xal dvSQsg dö^idiSixai

xal (paQitQai xe Xöcpoi xe xal svxova xa^jcvXa xö^a

xaC xe TtQO xg)v Xotpitj dvöd^ßaxog^ rjg vTteQ döxv

iÖQVxai YiXißdxoio^ jtsxQrißöXa r' oQyav vjceQd-ev.»

45 (bg £(pax' £vxo[isvrj^ xovqtjv d' vXdaöxev ävaööav^

TCaQ^evov dyvoxdxeuav^ o^oöxQdxrjyov avaxxog^

XvööTJxeiQa xvmv^ bXoovg ö' VTtoxexgiy^ ödövxag'

d öxexXiTj^ xax6(pYiiia d* dcpvßQeev ovd' vTtoxdgßei^

117] iiiv vjteg^e ßdXriöi xeQavvo(f6Qoi6i ßoXfjöLV'

50 dXXä ^ev alöXQ^ dyÖQeve xal exvofia Ilegölg dyijvcDQ^

ßaQßaQig dyQiod'v^og' dxaQ dv ye ovxl xoXdvd^rjg^

xovQT] jtaQd'Bvö^rjxsQ^ eöv de ^i^rjöao Jtalöa'

ij yaQ dv evd-vg oXoXs xav ol öxedbv ijvxeto Ttöxfiog'

dXXd xeov ßaöiXfja ^ed'' dxeQov exgajteg döxv

55 Kaöxa^övog [isydXrjg^ xb Qa xal jtaQog eXXaßev dva%^

21 to^v8%a 26 §-vydrQri6Lv 41 ^ccaai 49 ßdXlriaL 53 r} yag 55

folgt der hier versehentlich geschriebene, durch Punkte wieder getilgte V. 62
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aXXa xccl av nakCvoQöov sßt] ^sxä xksTttOQU IIsQörjv'

Tovvsxd [iiv rdyyQrjd'SV äysg diä vvxta ßad'stav

Kaöta^övog ^stä äötv xao ot TcaXdaavta xeksvöag

(jQyava Qrj^id^s^e^ka ^exQOQQKpia TtxoXCitoQd'a

60 ä^(pL7tsQt6t7]6£iv ^sydXrjv JtöXiv evQvdyviav.

ovds öoL ovö^ uTtCd'rjös ^eyag %aQitG3Vv^og dva^^

XcoötQLÖa d' d^g)S(3rrjö£v oQvxtCda t' rjdh %eXG)vriv^

lirjxsa aXeoCreixcc^ %aXat,oß6kBL öd xs jtexgovg.

XQixaxov rj^aQ sysvvo xal stcXvto yovvaxa n8Q07]g^

65 Xdeöi öLÖaQEOLg xal Xatveoig ötddQOiöL

ßXij^evog evd'a xal evd-a' xsXog ö' dvaoCyvv^LV ä<3xv

Tcal TCQO ^syiöxov ävaKxa xaXC^sxo^ X^^QO^S ccsCqcdv^

ag TtdQog iv ßsXesdöLv dsCgExo xal Xid^dxsööiv,

ovds Xixfjg TCaQdxovßsv ava^ an' ccvaxxog dxsiQ7]g^

70 dXX"* cc^a ^ev 0(pi ßCoio x^Q^^^^"^^ dsvxsQcc xvxXa fol. 124^

xac d"' d^a Kaöta^övog ^sxd ösvxsqov sXXaßs xdgxog.

cog Kaöxa^ovLxao ÖLnXr}v Xdßsg äötsog ap%t?V,

xoiqav 'AXB%,idör\^ xal ojg ö' v7Cobxq£6b IlBQörjg.

xccC Q dvaxccööd^svog XaöxW l^st^^^'^^cco FdyyQrjg

75 ovo' sxXrjg xal s^SLvag vßQLV tcoXlovxov dvdöörjg^

naQd'SVLxfjg MaQiTjg^ Xaov d' dvd yovvaxa Ttavöag

oqyavd x ixxsXeöag djtsCQOva TtXrj^i^dXad'Qa^

avx' £7tl Tdyyqav 'ÖQOvöag vß^iöxoga dyvoxoxsCrjg

6VV t' öXCyoig dvsQSööLV^ oöovg (pe^sv LTtTtog dyiqvoQ^

80 xovg öh XCTCsg iisxditiöd'E SvöiTtTciag ol^ov 6Ösvslv,

avxocQ ijtel TtsXaöag^ "^^^XV
^' ^"^^ äßxsog ddsg,

6rniaCag TtQÖ q stprivag, ocpQ' £fig)avs(Dg noXsiiC^rig

firjds 08 xXsxlJi^dxrjv UeQörjg doXösig övo^TJvt].

xal xol ^hv TtQO jioXrjog söav, öd^ev d ivl dovQCy

86 OL d' £7tl cpv^iv OQOvov dsXXÖJtoVj dXXä xal e^TCrig

ovxi (pvyov naXd^rjv XQaxsgaXxia Qco^aCrjv.

ag d' OTtoxav daövTtovg dod t' dyxsa xal ögv^ä ^avy^

xvvag vjteido^svog xal dvsQa udxoQa d'TJQrjg,

xat ^' 6 yikv ixjCQod'sriöiv iXaq)Q0X8Q0i6L 7c6Ö860iv

90 hv TCedCoig xal 'oqbööv^ (poßog ds ol dXxag eyelgsL^

d-riQTjxriQ öe r' iiTCiöd'e ftar' l'xvia xal xvvsg d^yol

d^cpvXdovxsg STtovxai, OQcbvxL öh x^Q^^ xixvxxav^

dXXä xal wg öaövjtovv X£xaq)rj6xa xvvsg sXovxo^

59 Q7i^Lit,sd'Xcc 66 &vadiyvv6LV 72 %dQiv ^ darüber &q%Tiv 73 nsgcrig

(also viell. IIsQals seil, yq) 87 Sid t htsoc
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cbg aga xal (pvyddccg IIsQöag skov Avöovsg vloi'

95 avTccQ STtsira TtoXtvds ^ersöövdo vipixccQTjvov^

i]v JtQO ii£v rjsXiog ßAsipsv ^syag avtoXiri%'8v^

Xoldd'K dvcov da XeXoiTCs^ roöatirj Ev%BtaL eivai^

jitridiog rj£Qt7]g v7t£Q7]OQog rjös ßsXeiivov^

rdyyQav ds 6(p övö^rjvs ^vd'og jtoXiCbv Xvxaßccvtcjv

100 dvdQi yaQ alTtoXBOvn ^vd-i^stai alya ysycitisv^

alnoXCov ßaö^Xscav, ^AaaXd'Cdog sxyovov alyog^

xriv rdyyQTjv TcaXhöxsv^ draQ rsgag ^sv aKovöai'

cpvyyavs ^hv ÖLq)6(Dvta xov alicöXov ovd' söOQäto^

(paCvato 8' ov dtcpöcovti xal d[i(pa8ä cpegßsto TtoCrjv

105 devTEQov fj^ag eßrj xal ei, dysXrjg cpvys rdyygrj'

d^wto ö' aijtoXecjv^ q)iX7]v ds xaXavgojt' dsCgccg

xCdvccr' evi ökotcbXokSl zal ovgsöi^ dC^szo d' aiya^

aö^aöLV dyxaXscov tijv (pvydda^ ^%se d' dXöog

rjxfj d'SöütsdLTj^ ^sgl d' aiTtöXog d^cplg icogcc

110 rsg^a Kai sg Xo(piYiv iisyaXav%Bva ßfj KSxa(pi]G)g,

%aC ^Lv sxst deddrjxs vs7]y6V8£(3öL töxoiöt

d-rjXrjv yXayoysvsd'Xov M öro^dtsö(pi (pogovöccv

xaC 0"' d^a ^sv yrld'rjösv^ 6^ov d' bgöcov d'rislto'

xaC X avtov Ö£d6^rjxs 7c6Xiv o^ocbvv^ov aiyog^

115 TTJ^og dcpavgordtrjv^ ^sxd ö' evTcxi^svrjv ysyavlav.

hg 6 yegcov xöda ccöxv ^vd'i/jiyavo^ ödöTtoxcc^ (ivd'og

vif^iov vil^LTCÖgv^ßov vTCsgvscphg rjsgöd'L ^gö.

ovSs xödov Ttsg sbv xod' äg' STtXTJlcD JtxoXCsd'gov^

ßijöao d' cc)(Sx£ Xsayv xgaxsgaXxijg %ai öxCxsg ccögal

120 dvdgcbv bicXitdcav nsgC t' d^KpC xs Tcdvxodsv eöxav

ogyavd t' avd'a xal svd'a JtsxgrjßöXcc, d'av^a idsGxl'ai^

TtoXXd ^dX coöxe <^xi} x£i%og iqjBöxaaav SKXodsv dXXo.

%al xöxs dfj TtoXi^iOLO ysvvg %dv£v coyvyCri Ttsg

ösivrj cpd-Löidvsiga xal cjyvvxo yjsiXsa ^dg^rjg^ fol. 125

125 at^ccxog dvdgo^soio isXdo^svrjg xogsöaöd'aL.

Id ^hv e% xs TtoXrjog ml öxgaxbv svgvv ävaxxog^

ccvöovog SK xs cpdXayyog hitl jtxöXtv sl'axo TCvxvd.

ovds x6(5ri6i gdys66i xaXrj ßsßgid'sv dXcoi]

xgvyri M yXvxsgf]^ OTtöx' sxd'v^a ydvvvxai dv7]g^

130 oivo%agrig xsXsxag%og oXsööLyöov ^iovv6ov'

ovds xöörjv ßogsrjg dith dsvdgcov (pvXXdda ßdXXsi

95 TtoXiv dh 99 doch wohl ftv^o?, vgl. 141 Xds? 108 tuv cpvyddcc

113 ^sLsvto 114 ö^oovwiJLov 115 cccpQuvotccrriv 127 sl'ccxo, vgl. 274, etwa

sl'aato ?
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cjQTi £vl XQLxdtri xul djccDQcccov hXaxeCQti.

&g ö' ojtöt a(JT07t6vog d^ttco?) ;t^6 [isv äles ölrov^

^vXtj vk cc^ißQOöCf} (poQßrjv kvqColöl Jtovovöa^

135 avtaQ exsLx' aiQavxov evl %d'Ovl ßdXsxo ttstcIov^

riQS d^ vjtozXivd^slöa' xal aiQOTcCvoio itfr' ccyKag

Xd^sx^ ocXsvQodÖKOV xaC d' i^ ojcdcov dötvdav

VLfpddsg dXcpixoeööai vtcIq xavaolo tcetcXolo

XEvovx^ äXXf] fV dXXfj aTcaCgovag' ag aTtb xö^av

140 UsQö&v t' Av6ovC(x>i' X8 ßsXrj Tcoxocovxo d^aiistd'

övv ÖS Xdeg ßsXssööi ßsßXijaxo svd-a xal svd-a^

TCoXXisg^ ovxi xoöovg ^v&TJösai ovo' ovofirjvrjg^

ovö^ fi' xoi dsK eaöt ^sxQtjxoQsg svöo^i yXCoGöai.

TtdXXexo VBQ^e d' aQa %al viljodsv ri%ESv aid'YjQ

145 Xa&v ßaXXo^Bvcov^ %aiQev d' oXsöC^ßQoxog "Agvig.

xal xöxE dij jtxoXCitoQd'og dtp i7i7t6d-£v ccXxo ßaöiXsvg

yalccv 67tl 6x£Q67]v^ dvÖQag d' hXeriQ evl d-v^o)^

TiaQd'SVLXYjv MaQlrjv ds Xixdt,axo ddxgva %8vov'

äv6%exo ^6v TtaXd^rjv^ XQaxsQaXocsa äv6%8xo d' ^xoq

150 sg TtöXov döxsQÖevxa %al svxo^svog cpdxo uvd^ov

« KovQTj TtapißaeCXsta, d'eov ysvsxsiQa zad'ccQT]^

val iiev hyh ^vqColöl xsolg vTtoßeßQi^a ddyQOLg'

6K X8 [i£ ydg ßQScpecjv dvsXd^so^ iv de xö^Lööag

xaL xe vöov TcdQrjXi, ßir]v ds %B(ys66iv oitaööag'

155 'üccC ^s 7id^i6(3ag ditsixa 7taxQ(biOV d^q)l d'öaxov

XQVösov^ hv TtaXd^T] de XQdxog Tcooeg Avoovnjav

%aC ^OL STiEixa jtodaööLV vit sd-vsa ßdgßaQcc xdiiTpag^

060a %^ scag xe 8v6ig T£, d'dXa^öd xe xaC r' STti ßoQQTjg

d'QEifjaxo XEXQa^ÖQOio TCoXvöTtOQa Exyova aöö^ov^

160 avjiva Zco^OTtoXrjog iyLolg VTtExXCvao xaQöolg^

E'üvQ'Cda ^vQiöyXcjööov s^m v7CEd^7]öao dovQc^

vÖQTjv TtovXvocdgrjvov etc^ rjEXCoLöi vEO%^olg'

AaoöCxELav ejtEixa tcoXlv TtÖQEg E^aXajtd^at

Tcal zJdxag avx^ siti xoIöl icaQlöXQid t' eO-vecc jcdvxa

165 d^cjovg vdQ0(p6Q0vg Jtiöxotg Ttagidov TtoXiTJxai^.

Kaöxayiova tcqIv sdcjicag vi^ Avöovlcdv TtaXd^iriöL

Kai TtdXiv av tcoXv xqs66ov OTtdööEo rjE ^rcdgog %eq,

G}g Tcal eg avxig^ dvaööa ^ayaxQaxsg oXßiöfii^xEQ^

xXvd'L t' E^av aQdcov xal l'Aa'O'fc, 6g)£ ds Xabv

170 avöova^ dog öe TtöXiv JtLöx&v v7to xeCqeöl rdyyQrjv^

145 j^cctQS 162 TtoXvxaQTivov 165 TtaQsdidov
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yX(ü60rjg tvvvv^evrj vßQiötoQog äyQtov avdijv^

bcpQa Tsijg Ttakd^rig TtevxtoCaxo ed-vea Qcbpirjv.»

(bg €pccr\ aQfjg d^ dq)V7CSQd'S ^sydd'QOvog sxXvs xovqyj.

avraQ ö y äQOVQy]%^Bv dva\ ^staldt^sto käav

175 TQTjx^cc ßQi^öövvov^ 7«t^g ßQoto^7]toQog dx^'og^

6(pBv8ov6svxi d' ed-riyt ivl fi^%£t' G)lE6irel%(p^

xaxXero ö' evd-vßoXslv Xid'OTtdX^ovag avÖQag dyccvovg'

toC d' dv6avreg sßalov^ o d' sxd-OQSv rj^sta JtatQog fol. 126''

QoC^c) VTtb ^ad-SG) xal ig ^aöov e^Jtsösv dötv

180 accl ^6V ÖG) vaoTfuxToi^ £Jt ovös'C ßdXev ^QsCipccg^

övv ÖS yvvatxag e%E(pV8 xal dvsQccg svvasryJQag'

svd^vve ydQ ^iv dva66a Xaoöööog avöaviov^og

rjBQa iööa^svri^ tcsqI d' b^^aötv OQfpvav e%£V8.

XG) d' 87tl Xäsg STtiTCxov djtsLQOvsg dXXoi Sit dXXoig

185 ßXiq^EVOL €0(3x8 %dXala ii8x^ a6xvd8^ tcCtcxs 8s Xa6g.

8v%'^ äga Usgölg vq)r}V6V dxdöd'aXov avxCxa ^fitiv

ßv00i8iriv' dvsQag yaQ svaiQo^svovg söogäxo.

xovvsxa 8aKQv%sov6a d-Qaövv ^sxaxsxXsxo IIsQörjv^

öTTJ d' id'vg^ hv ö' 6v6[irivs Tcal svcpQadsg s^ STtog rjvöcc'

190 «^8li'\ bqdag xdds sgya xal ovxi rot dXXog svCöTtf}^

b06cc TCÖXiv Tcdx SQS^sv dva^ ^syag yjö' sxl qs^sv

XstySOL ^£V TCEX^r^XS TCQOßXrj^aÖL TtSXQoßÖXOLÖt

ßccXXö^sv, ix ö' dvsQsg xol iihv ddjisv oi de xa^övxeg

by^^aöLv olötv sxadxog sbv TCsqidsQxsx' oXsd'Qov,

195 Av6G)V d' OVXSXl xd^SV '()7C8Qd'V^Og (iTtXa XLvdöäcjv^

dXV äxog Löxax' aQTjog dxa^dxotg 'hub vsvQOig'

^ Qd ot 8X 6i8dQOLO (pv0cg xaXxsvöaxo yva

Yil ds^ag Xd^svösv djtb öxsqsoIo tisxqolo.

dXX^ dys ^01 JtQOfpQCOv stiltcsCx^so^ d&s d\ jtdxQYjv^

200 ö&s TtdxQfjv xal Xaöv^ b^cbg d' djtb Xoiybv d^iwov

ßjtdd^rjv lisvxoL sycays vsrjxsa xsQölv 67cd06(o^

Im ßaxl^cc^svYj drjXrjiiovo^ xt^v ö' vtco ^tjqov

XQVtl^sat^ avxdg dvo diä xEC%sog vil^LXOQV^ßov

6%oCv(p ivl TtXoxsQfj xccxat^8ccc^ ayxi d' dvaxxog

205 öxyjdsai caöd'' ixsxrjg ^nvxvbvy xaxä ddxQvov sl'ßmv^

XiGöö^svog TtQb TtdxQTjg^ öJtdd^rjv d' d^tb ^tjqov iQvösig

Xad'QLÖirjv^ TcXri^sig d' 'b'jiSQrivoQa xoCQavov dvÖQ&v'

ovo' ys d'vrjxbg ihr ibv 7CQoq)vyri6vv dxscQTJg^

174 Xdav, aber vgl. 184 183 ötpvccv 189 viell. ^x d' 6v., vgl. 230

190 ivsianri 191 8<Ta 196 dxa/iafrotp 197 fj (d
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aXXa da^dg 0(aK6trjrog sd'vsööi yevocr dXscjQTJ'

210 occil öl ^Iv aQ 7ct£V£ov6L diaöTtccöbv ovo' vjtaXv^SLg^

aXld roi ovro^i ulrjurov iv oipiyovoiöi ^sraCr]

Tcal ^sbg cjg Tlsgörjöi xEtiöEai äcpd^ixog allv

öcDöCjtarQtg r eöeTCEixu xsxXijöEaL ov% vtisq aiöav

örjv d' aXoyßv ts (pCXi^v Tcal vrjTtia texva xal oi'aov

215 TtXriöG) ^tv TctedvcDV^ TtXriöG) d\ ytvdovg ^Byaö6^ov.f>

(hg (pato^ %VQ d' ai'öriXov o^öööaro IIsQölg äyyjvcjQ.

avxccQ — ETC ötEQVCJv yuQ sßav (pQSVEg cc^cfi^EXaivaL —
övvd'ETO r acpQaÖEmv tcccI vjtEötT] Ttdvta tEXeööEcv^

iXTtcoQf] d'EÖtrjtog dXovg vöov cogro d' etc^ EQyov^

220 dvöd^Eog^ ovdh vorjöE JtaQcc öiEÖbv ottov EÖvta

'

dXXä TCixQYiv TE ^d%aiQav evdipato a ivl ^rjQ^^

EX ÖE TCXÖxa^OV EXEQÖE, XOViV Ö' E7tE%EVE xdQTJti^

XEvd-E d' Evl TigaTtLÖEödij tcc ^fj TEXhd^aL e^eXXev.

(hg ydg iiiv (pQovEovx' B%E7tEvxrig ovtaö' öitSrog

225 TCrd^Evog^ ix ös ol ijtoQ dito öxeqvcov ßdXEv Evd-vg.

%d} ^Ev sßrj iiExä vvxra im xaxbv riTtari TEv^ag^

rj d' d(p' vTtEQd'' 6QÖC3<Sa tdd' Exvoiia TEQ^ara ßovXrjg

ßagßaQig ex t oXoXv^e TtaQrjida r' fi<3xvvE %eq6C^ fol. 126

xCXXexo d' d^ßQO0ir]v xaCttjv jtaQEXovöa xaXvTttQrjv^

230 IlEQölöag EX t öv6^7]PE yodöTOQag^ ^Q%^ <^' doidfig'

«KXvtE^ (pCXai^ TÖ ^vd-yj^a icaQ v^eölv vörat' evCötco'

ülxö^sd"'^ ovxEXi ^rjxog djtotQOJtov, ovxexl X(hßi]g'

üixo^Ed"'^ avöovLG) vjtb yovvata öovqI da^EvxEg'

riQLTt Efiög TE d'öcoxog, i^ög d' dvaxsrQOJtE d-Qi^vvc:^

235 ^vEd t' ElXaTtCvau XE xal d^ßQor aTCEcp^oQE ÖEiTtva'

ovxEx iyco ßaöCXEua^ ^sr avöovCr^öL ös ö^coalg

dovXiov EQ^o^' c^()or()oi' Id' riyE^ovEööL itcd'TJiScQ'

ovds ^oi vifjLxÖQv^ßog xQ^f^^i^^ 7t6Xig iiEydnvQyog'

dXXd xal (bg (pQaaö^Eöd'a ßCov (pvXdxroQa ßovXijv

240 vötatc7]v, ixetag ös uEyaXxEl xqCvo^ev aQx^-)

ol ^iv ixo^EvoL XitdöovtaL ^(X)6i{iov alfiu

d^^i ;^a()t<7ö£/i£v«t, ßQid"vv d' ditü'.XaXxE^Ev oltov.^y

cbg Ecparo xXaCovöa^ 7t6Xiv d' ovö^tjve xal rjvda'

«XatQE^ TCoXi XQaXEQri^ tijV ^SV TtSQU tSLX^CC ^aXQCC

245 xvxXod'Ev eörEcpdv(D<3E^ X6g)og d' vTtEQ ald'sg' dELQEv^

dXXd xal (bg TCaXd^r^ ßgoagri XdßEV Av6ovir]G)v'

209 'i^vBGL 215 v.v8o<s 226 vgl. Hes. OD 265 231 ivHönco 241 ot

Kcü \n,v 1%. XirdoGovtcci 243 rj-ud^or, aber vgl. 189

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 6
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%alQ s^ä Jtdvta [isXad'Qa d'QÖvoL th %al olßog äjteCQmv^

olöi ^sya q)Qov£ov6a xaxag eg^ä^rjv ßaöiX^a.»

7] ^8V ccQ^ (bg yod(Xö%8^ Xitijv ö' ayov ävÖQsg ävajcrt,^

250 %£lQag £%ovrsg oTCLöds^ kövlv de xccqtiöl ßalövtsg

TCSLQcc^svoL ts Ttlöxa^ov d' OVK CCTtSTtB^^arO iivd'ov^

dXXä Xixfig z eöccTCOvös xal ig tcöIlv ^AvO"' dyavijv

jtavövSCri^ ßiörov dh xvxlovg jtÖQSv svvasrrjQai.

xal roTf Uegölg s^adsv vjcsQßiov älxag ävaxtog^

255 7tQ07CQOXvklvdoil8Vri [isd'' OJtXfjÖLV OiQQaßog LTtTtOV^

xoCQavov og cpoQSSöxsv sXeTCtoXiv^ dXßtovCxr^v

%aiQ£ d ccva^ 6q6(dv xaXrjv tcoXvv^ avrccQ eiteira

v^hv sßrj TtoXiOLO TCQO^alcovog d-vhööt

^vöa^d'svr' dvdyvoLöL xal ai0%E6i ßaQßaQixolöi'

260 xal ^£V TTjöds jr6X^]og d^v^ova dQ%ieQria

X£Qöl Xaßcov LÖQVöev i% d^ßQoöCoio ^o6xov^

Tta^i^edeovri d' oTtaöös &£G) aitivCxiov v^vov

xaC -O"' dyvfi ^soTtaidi ^eyaXxi'C id'voXstsCQT].

wg d' 6jt6tav ^std %£i^a^ öV ov ^sv yriitovog dvijQ

265 yalav STtiötsixcov ^sXsdaivsrat olo Ttövoco^

^i^vsL d' d^cpl iieXa^Qa itagi^iisvog ald'ov(3ri6i^

TtvQ ^ey dva^d^svog' xai ol SQar^ TcaQdxoitig

ÖQ^QLG) sö^sv edcüxev^ ivsyxaöa sl'dara xaXd,

d^cpüjEg de xv%eXXov eTCi^refpeg dxQrjroio

270 d'rixatö Ol [istd ysQöl xai s TCQog ^vd'ov seilte'

«Ad^sv^ e^ij xQadCi]^ xal exjtid'i al^oita oivov^

wg xe rot iv 0rri%'e6(piv deli^örj ^svog rjv.»

avraQ 6 x£t()t '9'' eXeöxs xal exTtie yrjTCÖvog oivov

ovgavöd'ev vifpddeg Ö\ xatd %d'Ovbg etaxo TtvxvaC^

275 vicpdöeg^ a'i ^hv oXrjv Xevxriv eteXeööav ägovQav'

%äv de ^^ vdcjQ jtQOJteTtrjye^ rergCyaöL d' dvdQog odovtsg

cog or£ yovv ^etd %el^a enrJQarog el'aQog g>q7]

(pdvy] ^eidiöcoöa o t' aijcoXog aiya vo^evei^

ßovxoXog ex d' eXdrjöi xd ßoidia 'fjg d%o ^dvdQ^]g

280 eg Qsed-Qov re 7t67]v d'' aTtccXöxQoa, ^rjXa de jrot^arp,

yiqd'rjöav ö' dvegeg^ Ttegl de yp-ova xdXXvve noCrj,

(bg ccQa xal TttoXCitOQd'og dva^ dii dvaxxog dyavov'

xal öXQatLYi öv^Ttaöa VTteQßiog AvöoviYJcov

navdaxö t' ex xayidxoio xal dfiTivvxo^ dö^a dl Xe^e'

285 «'PcD^T] o-^iyeve^Xe ^oXug^ tcoXlcov ßaöCXeia^

284 äö^'^Lcc 285 Ttolrioiv



Ed. Kurtz: Uuedierte Texte aus der Zeit des Kaisers- Johannes Komnenos 85

'Pib^rj KcDvötavtLVidg^ ayvfig TtXfiQog dvdöörjg^ fol. 126^

tCg itoTb tot rdyyQYiv ^stevsC^ato; rCg Ttor' dvdxzcDV

xolöiv an rjslCoig ymI Kaöxa^ovog tcoqsv dQxrjv;

reg toi £0301» soca^jj^ev dxa^Tteog ccv^evog vtl^og^

290 d^coäg ßaQßaQidag de ^syaxQatsag tcöqsv aQXovg,

dtSQ 'AXa'E.idöao 'Imdvvov ßaöiXfiog;

TG) xa ^axQovg Ivxdßavtag dQOj^sd'a^ Avöovsg vLoC.>y

2. Ein Gedicht des Prodromos auf den Tod der Anna Komnena?

In dem Codex Palatinus gr. 43^ der 1623 mit allen übrigen Hss

der Bibliofcheca Palatina nach Rom gebracht wurde, 1797 nebst einigen

anderen von da nach Paris gelangte und endlich 1815 wieder nach

Heidelberg zurückkam, soll sich unter verschiedenen Gedichten des

Theodoros Prodromos auch ein ,,Epitaphium uxoris Nicephori Briennii"

befinden. So lautet wenigstens die Notiz bei Fr. Wilken, Gesch. der

Bildung, Beraubung und Yernichtung der alten Heidelbergischen Bücher-

sammlungen. Heidelberg 1817, S. 277.^) Die Gemahlin des Nike-

phoros Bryennios ist bekanntlich Anna Komnena, die Tochter des

Kaisers Alexios I, die aus der byzantinischen Geschichte durch ihre

ehrgeizigen Pläne bekannt ist und in der Literaturgeschichte einen

ehrenvollen Platz einnimmt als Verfasserin der die Regierung ihres

kaiserlichen Vaters schildernden Alexias, Eine Monodie auf ihren Tod

ist also wohl imstande, allgemeines Interesse zu erregen. Denn wenn

auch die Erfahrung schon vielfach gelehrt hat, daß byzantinische

Monodien und Epitaphe bei allem Wortschwall zur Aufhellung der

Lebensschicksale der in ihnen behandelten Personen meist so gut wie

nichts beitragen, so konnte man doch die Hoffnung hegen, in diesem

Falle vielleicht eine Ausnahme von der Regel zu finden und wenigstens

einige noch unbekannte Daten für das Leben oder interessante Züge

für den Charakter der hochbegabten Prinzessin zu gewinnen. Leider

hat sich diese Hoffnung als eitel erwiesen, freilich nicht aus dem eben

angeführten Grunde, sondern deshalb, weil wir es in dem betreffenden

291

1) Dieselbe Notiz steht auch bei H. Stevenson, Codices manuscripti Palatini

graeci Bibl. Vaticanae. Rom 1885, S. 23 (carmen funebre in uxorem Nicephori

Bryennii) und bei C. Neumann, Griech. Geschichtschreiber und Geschichtsquellen

im 12. Jahrh. Leipzig 1888, S. 22 Anm. 2 {initdipLoi rf] yvvca-nl tov tcvqov tov

Tiavsvtv^sördtov -nuiöagos xvqov vL-nricpÖQOv ßQvavviov). — Papadimitriu bietet die

richtige Lesung.

6*
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Texte garnicht mit Anna Komnena zu tun haben, sondern mit ihrer

Schwiegertochter Theodora.

Der Titel des metrischen Epitaphs ist nämlich bisher nicht richtig

gelesen worden. Er lautet in der Hs: bTtitdcpiou trj ywaizl rov vCov

(nicht xvQOv) rov 7tavEvxv%a6rdtov naLöagog kvqov viTcrjcpögov rov

ßQvevvCov KVQä dsoöcoQa. Ungeachtet des also veränderten Sujets

hätte das Gedicht des Palatinus immerhin als Erzeugnis des Theodoros

Prodromos eine Edition verdient, wenn es nur nicht infolge des über-

aus defekten Zustandes des Palatinus, dessen Blätter vielfach am Rande

zerfetzt und dazu noch bisweilen mit Pauspapier verklebt sind, un-

möglich gewesen wäre, den Text des Gedichts nach dieser Hs allein

in wünschenswerter Vollständigkeit wiederzugeben. Zum Glück hat es

sich dank den Bemühungen K. Hornas herausgestellt, daß der Codex

Neapol. II D 4, der als Fundgrube für Schriften des Prodromos be-

kannt, aber noch nicht gründlich durchforscht war, dieselben Stücke

des Prodromos enthält wie der Palat. 43. Auf Grund beider Hss läßt

sich jetzt das Epitaph in einer lückenlosen und durchweg urkundlich

gesicherten Gestalt vorlegen.

Beide Hss stehen, wie schon der gleiche Inhalt vermuten läßt und

eine Vergleichung der Lesarten in den hier nach ihnen veröffentlichten

Gedichten bestätigt, in einem sehr nahen Verhältnisse zueinander.

Wenn N nicht direkt aus P abgeschrieben ist, so geht er wenigstens

sicher auf dieselbe Vorlage wie P zurück; jedenfalls aber ist der ur-

sprüngliche Wortlaut in P treuer überliefert, so daß N nur insoweit

Wert hat, als er zur Ausfüllung der Lücken in P dienen kann, während

seine abweichenden Lesarten teils offenbare Fehler, teils irrelevante

Änderungen darstellen. Außerdem sind von N drei Verse des Epitaphs

ausgelassen.

Das hier mitgeteilte Epitaph behandelt also den Tod einer Theodora,

die mit einem Sohne des Nikephoros Bryennios und der Anna Komnena

verheiratet war. Nach den im Gedicht gegebenen Notizen stammte

Theodora, die der Dichter als eine mit allen Tugenden begabte Zierde

des weiblichen Geschlechts preist, aus einem vornehmen Herrscherhause

eines fremden Landes (rjQCDLKr} %7]7t£vöLg^ ßaöCXsiog Qit^a^ V. 24 f.). Sie

ist in frühester Jugend an den kaiserlichen Hof in Byzanz gekommen

(V. 30), wo sie von der Kaiserin Irene und deren Tochter Anna

erzogen wurde (V. 36 ff.), um dann mit Johannes (Dukas), dem zweiten

Sohne des Bryennios, verheiratet zu werden (V. 67 und 189). Der

Ehe scheint nur ein Sohn entsprossen zu sein, der nach dem Großvater

den Namen Nikephoros erhielt (V. 60 ff. und 190). Während ihr Gatte

seinen Oheim, den Kaiser Johannes, auf einem Kriegszuge in Kleinasien
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begleitet (V. 68 f.) ^ erkrankt Theodora an einem hartnäckigen kalten

Fieber, das sie acht Monate lang ans Krankenlager fesselt (V. 80) und

schließlich zu ihrt^iu Tode führt. Nachdem sich ihr letzter Wunsch,

den Gatten noch einmal wiederzusehn, erfüllt hat, nimmt sie nach

byzantinischer Sitte auf dem Sterbebette unter dem neuen Namen
Katharina den Nonnenschleier und stirbt dann eines seligen Todes.

Zur Bestimmung des Todesjahres der Theodora kann zunächst der

Umstand dienen, daß des Kaisar Bryennios, ihres Schwiegervaters, im

Gedichte (V. 46 ff.) als eines bereits Verstorbenen gedacht wird. Nach

der gewöhnlichen Annahme ist Bryennios im J. 1137 oder 1138 ge-

storben, nachdem er sich noch an dem 1137 unternommenen Feldzug

gegen Syrien beteiligt hatte (vgl. C. Neumann, Geschichtschreiber S. 22

und GBL 272), was sich auf die ausdrückliche Angabe der Alexias

stützt, Bryennios sei bereits schwerkrank nach Syrien mitgezogen und

von dort in ganz hinfälligem Zustande durch Kilikien, Famphylien,

Lydien und Bithynien in die Hauptstadt zurückgebracht worden, I, 6, 26:

evdsv ^sv yä^ sig UvQovg xal KllvKocg dsiv&g vo0g)v s^sötQcctsvev

dra xccTcetd'sv UvqCu tovtov ^ev ccTtsdcozev aQQcoötovvta KCXi^i^ KCkixsg

8\ na^g)vUoLg^ na^(pvXLOi dh rotg Avdolg %al rj^li'^ s^ojd7]x6ta rjdrj

TÖ 6%Xdy%vov ix tfjg TCoXXfig TcaxoTtad'Siag. Aber das dafür angenom-

mene Jahr 1137 kann mit absoluter Siclierheit als falsch und als zu

spät gegriffen zurückgewiesen werden, auf Grund des oben erwähnten

Typikon des Kaisers Johannes, in dem unter den verstorbenen Ver-

wandten des Stifters, deren alljährliche Gedächtnisfeier besprochen

wird, auch Bryennios genannt wird (Dmitrij. TvTtmd I S. 662: xov

xaCaaQog xccl ya^ßQOv trig ßa^ilsCag ^lov^ tov BQveviov). Bryennios

muß also jedenfalls vor dem Oktober 1136, zu welcher Zeit Johannes

das Typikon durch seine Unterschrift bestätigte, gestorben sein. Da
aber anderseits auch die von Anna mitgeteilte Nachricht von seiner

beabsichtigten Teilnahme am syrischen Feldzuge durchaus nicht ange-

zweifelt werden kann, so läßt sich dies Dilemma nicht anders lösen,

als daß wir wiederum die landläufige Datierung aufgeben, den syrischen

Feldzug um ein Jahr früher ansetzen und den bald nach Beginn der

Expedition eingetretenen Tod des Bryennios in die erste Hälfte des

J. 1136 verlegen.

Einen zweiten Anhaltspunkt zur Datierung des Todes der Theodora

bietet V. 69 des Gedichts, wo es heißt, der Kaiser Johannes habe

wiederum den Halys überschritten und die Städte der Barbaren er-

stürmt. Damit scheint der gleich nach der syrischen Expedition von

neuem gegen die Seldschuken von Ikonion aufgenommene Kampf

gemeint zu sein, von dem Niketas Choniates p. 44, 7 ff. berichtet,
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sü daß Tlieodurats Tod etwa iii den Anfang des J. 1138 gesetzt

werden kann.

Prodromos hat vorher auch die Hochzeit des Johannes Dukas und

der Theodora oder viehnehr die an einem und demselben Tage voll-

zogene Hochzeit beider Söhne des Bryennios durch ein Epithalamium

verherrlicht (Migne 7-V.?, 1397 ff.); doch ist der Ertrag dieser Gratula-

tionsschrift an sicheren historischen Nachrichten über die Gefeierten

gleichfalls äußerst dürftig. Die Hochzeit fand am Tage nach der sieg-

reichen Heimkehr des Kaisers Johannes statt (p. 1403 B: si'dsrs . . .

v^cbv Tovg vleag . . . TtQOTtF^TCo^tvovg rä vv^cpavtiqQia %& x^eg xa em-

viKia TtQOTts^cpd^evti d-sCip Kccl ßaötXst). Am besten nehmen wir wohl

an, daß die erwähnte Siegesfeier sich auf die glückliche Beendigung

des Kampfes mit den Petschenegen bezog, so daß die Doppelhochzeit

im J. 1122 stattgefunden hat. In der Datierung des Sieges über die

Petschenegen schließen wir uns Muralt an, während Hertzberg ihn ins

J. 1123 verlegt. Niketas (p. 19, 19 ff.) berichtet, der Kampf mit den

Petschenegen habe ungefähr im fünften Regierungsjahre des Kaisers

Johannes stattgefunden (jtSQl to Tta^Tttov stog tfjg avxov ßaöiXsiag).

Es fragt sich nun, wie Niketas gerechnet hat. Hat er als erstes Jahr

genau den Zeitraum von August 1118 bis August 1119 gezählt oder

hat er weniger genau das J. 1118 für voll angenommen? Wir ent-

scheiden uns für das letztere, auf Grund anderer Nachrichten, die mit

dem Tode des Sebastokrator Andronikos, des zweiten Sohnes der Kai-

serin Irene Dukaina, zusammenhängen. Einerseits nämlich ergibt sich

aus einem (noch unedierten) Gedichte des Prodromos auf diesen Tod

(vgl. Migne 133, 1068), daß Andronikos vor seiner Mutter Irene (d. h.

also vor dem 19. Febr. 1123) starb, und anderseits meldet eine (gleich-

falls noch ungedruckte) anonyme Monodie auf denselben Andronikos

im Barocc. 131 fol. 228^, er habe sich nicht lange vorher in dem
Kampfe am Istros ausgezeichnet: cb t&v TiaQLötQicov ccycovcov iüsCvcjv'

^s^vrj^ai yccQ tcbv TtQh ^l%qov öov d-av^dtcov^ yevvaiorare ösßaöto-

XQatcoQ ' sd-vog sörlv cc^cc^oßLov . . . svötoxa ßdklov iv to^oug %al Ix-

jtsvsLV KaXcjg 87ti6rcc^€vov^ dvvTtöötatov trjv dXy,Yiv xal tbv d'v^bv

dyQicDxarov tovtö Tcoxe xad-' rj^iav eötQatsvös Tcavövdl ktI. Das sind

unzweifelhaft die Petschenegen, deren Niederwerfung durch den Kaiser

Johannes also bereits im J. 1122 stattgefunden haben muß. Ein

früheres Datum der Hochzeit wird durch das gespannte und geradezu

feindselige Verhältnis zwischen Anna und ihrem kaiserlichen Bruder

während seiner ersten Regierungsjahre ausgeschlossen, ein späteres

wieder dadurch unmöglich gemacht, daß die Kaiserin Irene Dukaina,

die am 19. Februar 1123 starb, bei der Hochzeitsfeier zugegen war
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(p. 1400 B: LÖsts /iot rijv legäv tavtrjvl ßaGiXCöa ti^v (peQcovv^ov

über die Herkunft der beiden Bräute gibt Prodromos in der

Hochzeitsrede keine genaue Auskunft; er bezeichnet sie ganz allgemein

als al s^ ccQxrjy&v und äQ%riyG)v ^vyatsQsg (p. 1403 B-, 1404 A). Doch

wissen wir aus Zonaras Hist. 18, 28, daß die Braut des älteren Bruders

Alexios (Komnenos) eine abasgische Prinzessin war, die im J. 1118,

als der Kaiser Alexios im Sterben lag, von einer Gesandtschaft geleitet

in Byzanz eintraf, um, wie wir in Anbetracht zahlreicher analogen

Fälle hinzufügen können, hier bis zur Erreichung des heiratsfähigen

Alters unter der Obhut ihrer zukünftigen Schwiegermutter erzogen zu

werden. ^)

So liefert denn das hier abgedruckte Gedicht des Prodromos, ab-

gesehen von dem immerhin bedeutungsvollen negativen Ergebnis, daß

es mit dem Tode der Kaisarissa Anna nichts zu tun hat, an positivem

Ertrag bloß eine geringfügige Ergänzung zum weitverzweigten Stamm-

baum der Komnenen.

<^®EodcbQov Tot) IlQodQÖ^ovy

^E%ixd(pioi tfj yvvaiTcl rov vCov rov jtavevxv%86t(kxov xaCßaQog

xvQOv NixrjCpÖQOv rov BqvsvvCov^ xvqcc ®£0ÖG)Qa.

OvTc oldcc^ ^mg vvv ^^oösvöco xov Xoyov

Xal TttOQ ÖQa^oC^TjV xov JtQOXSC^SVOV ÖQO^OV

xal xCg yevoi^Tjv xatg eveöxcböaig xv%aLg'

ctv xalg äßvööOLg dxsvCöcj xov Tcdd'ovg

5 xal xrjv TtQoßäöav evvo^öcj tpqiiCav^

dXXag äßvööovg sx^sxqg) d'Qr}vrj^dxG)v^

ödxQvöL xiQvG) xov XQCcxfiQa xov loyov^

6dvQ^axd)ör} xriv dcpTJyrjöiv Ttlexm

xal TCQog axavay^iovg sxKivov^ai ßvd'Covg.

10 dv ig xb ^axd^LOv i^ßXsi^co xsXog

xfjg vvv ^avovarjg xal Xvjtovörjg xov ßCov^

1) Die angeführte Stelle des Zonaras erfährt durch Muralt eine höchst will-

kürliche Interpretation, wenn er (S. 120) sagt: Jean Porphyrogennete . . . s'etait

mia ä la tete des troupes Abasgues, nouvellement arrivees et point instruites des

plans de rimperatrice.

Codex Palat. gr. 43 fol. 91^—92^ = P
Codex Neapol. 11 D 4 fol. 93'- -94^ = N (nach einer Kollation von Dr. K. Homa)

Lemma: ßgvsvvvov N 4 ccßvGaoig ivtQccviöco X 5 ngoßaGav PN
6 ä , v66ovg P
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ö'ALQtcö ^st avxG)v tcbv ecp' vil^ovg tay^dtcov

%aC iioi ysyrjd'sv aöcpalobg rj %aQÖia

'Aal taig avcodsv övyxQotsi 6xQaxaQ%Caig^

15 xoivrjv soQtijif xal %aQäv Jtotov^evaLg

tb trjXticavtrjg ütQoöXaßslv ipvivig ödXag.

ÖLxd^o^ai yovv Kai ^SQt^o^ai ^söog

KaC IIB zQvtdvYj x^Q^ovijg %al da'HQv&v

ixetd-sv 6v^8v d'a^LV&g ^araKlCvai.

20 ^^g yaQ an dgifig d%Qig avtov tov tsXovg

rag öäg stcsWcd %al dtaÖQd^cD xv^ag^

G) %^'r\Xaog xöö^r]^a^ xakcbv söxCa

Kai d&Qov ovxmg roi) d'eov Xoyov ^tya^

rjQCJixrj X7]7tEv0tg s^7]vsyKe 6s

25 Kai ^C^a ßaöiXsiog ißXdöxrjös 6e

trjv rj^SQCda xijv KaXi]v Kai Koö^Cav

£v xovto KaXöv^ rj ysvLKrj ös^vöxrjg'

dXXä ^sxfiQE Kai ^sxrjvsyKatö ös

6 tfjg TtQovoCag KoöfiaycDybg ßQa%C(x)v

30 £^ Evxv%ovg yfjg sig XQtösvxvxsöxs^av

K7]7C0ig xh %Qv0olg iyKaxeQQC^oös ös^

KTJTtOig BKEivoig xoig ßaöiXixcoxdxoig,

SV olg V7t7]vd'SL ^vqCov [ihv tb kqIvov^

aTtsiQixog ds x&v qööcjv rj XsvKÖxrjg^

35 TtoXvg d' 6 KLtxbg sIqtcsv^ 6 ö^CXa^ d' oöog'

Kai xdg q)vxovQyovg cjg KaXäg dsdcDKS öol

avxijv xh xrjv :tQovxovöav sv ßaöiXCöi^

xrjv Tta^ßÖTjXOV iv yvvai^lv EiQ7]vrjv^

ty]v Ttgbg dööEig dßvööov dxavsöxdxrjv^

40 xijv aQSxalg öxsijjaGav avtb rö öxecpog^

xrjv xCbv Ttaxtcbv ösöTCOivav^ ov xfig yijg ^övov^

Kai rrjv d% avxTjg Kai Kax^ avxrjv xolg XQOTroig,

xb dovKLKOV d-QvXXrj^a^ xrjv 6og)riv "4vvav^

xbv dvxiKQvg vovv^ xyiv ya^CxoQv e^xCav^

45 xb XsvK6QV&Q0v TtoQifVQavd'rjtov Qodov^

12 ^. ." .. t&v P 15 v,.ivr]v P 16 TtQoeXaXsiv N 17 (xhos (korrig.

aus iiißcog) P 18 yis t.vrdvri tQvtdvr] (aber das 2. durch Punkte getilgt) P
19 &cc^L . . . P 20 lisxQiS N 21 vTiilQ-a N 24 iiQai . .

.'. xsvaig P
26 ij^SQLdcc y.ccl N 'no.^iav P 27 xccXb N 28 fiszslQS N 29 ßlcc%i(ov N:
zwei unleserliche Worte (das erste durch Punkte getilgt) P 31 iy^cctsgi^mö^ N
33 VTtriv^j] N 35 sl^TtE d' mg aiiiXcc^ N 41 ov tfjg . fjg .

.'. ov P 44 tijv

ävTL'UQvg N xriv %cx. P
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Kccv vvv iieXaiva tovto zaXvTttri KaXvi,^

tov dsöTtörov uov (ötrjd-L fiot, Qovg da7CQV(Dv\

roi) daöTtÖTOv ^ov (arj Qccyyjg f*ot, xaQÖia)^

Toi) (3'£ö;roT07^ ^lov [retXad-L^ ötegvov täXav)^

50 tov dsöTtötov ^ov xriv o^svvov KalöaQog.

JtQbg ag Tcarsvd'vvovöa Jtdvzcc tov ßCov

xal TtQoötid^slöa xriv iiC^7]ölv ry (pvösi

aaXßyg 7C8q)vtovQ'yrj6o xal övvrjv^dvov^

OQTtTj^ vf-aQog axXiv&g ävaxQBxcov^

55 G)g dvaöevÖQCcg^ cog xvTCaQitrog vecc.

xal tK) itaQ' avt&v (pvvxi jtayxdXo) xXdÖco,

tG) Ttdvrod'sv ßQvovTL TtoXXijV tijv xdQiv

sx xX7]6£(Dg sldovg xe xal ös^vov tQÖTtov^

^sö^oig ya^ixcov övvsxsvtQLöd'rjg vö^gdv.

' 60 xal xaQTtüv ißXdörrjöag sx rovtov vsov^

jtdöacg TteQißQCd-ovta %Qri6xo3V lösaig

xal tfj xaXfj iidXiöxa TtaTtTtcow^icc.

Toiavta iisv öov tavra' tdg d' i^Tjg rv^ag

tCg idXxsog vovg iq öidiJQSOv ördftc«

65 dCx(>i öxevay^&v (pd-ey^srai xal daxQvcov;

6 ^£v yaQ £Lg vö^i^ov 6Xd'd)v 6oi Xe^og^

6 Tcdvta xaXbg xal yXvxvg ^Icjdvvtjg^

vTceQ röi' "AXvv e^adruisi xal TtdXiv

XG) ^rixQadeXcpG) övöXQaxsvcjv öeöütöxr}^

70 oXog öidrjQÖipQaxxog iJtTtoxo^öxrjg

xal ^£%Qi xaQöcjv iöcpvQTjXaxrj^svog,

xal övyxad'rJQSL xäg TtöXsig xmv ßaQßdQmv

6e dl öXQaxiä ßaQßdQcov voörj^dxcjv

oXriv bXeiv €07C6vd£^ xriv xovxov TtoXiv^

75 vvv IIEV Xa^lCvOVg TtVQEXaV TCQTjÖXTjQiCOV

oXag dvacpXsyovöa xal (pXiyovöd (?£,

VVV d' dXX£7taXX7]X(Dv 6£ xcbv QLymfidxGyv

jti^TfXcööa xal jlJV%ovöa XQvöxdXov dCxrjV

6^ d)v xä TtXatöxa x&v ^eXwv £qq£v6£ öol

80 ÖQÖ^G) 0£XrivYig oyöoco xsxrjy^sviß^

46 Y.ccXvTttsL N 47—49 uov (hinter äsöTtotov) dreimal korrig. aus f^o^ P
47 6xfi%^i (lov N 48 Qccyfig ftov N 50 SsOTtotov ^oi P 58 6vv . . ^ . . ov P
56 Ttag' avtm PN 58 el'dovg ts P 60 rirov vsov PN (aber tachygr. ist

i z= ov^ vgl. Zereteli, De compendiis scripturae p. 123) (52 nantcowiiia N
63 tag d' P 68 ixlvv P i^sdi^iirias ndXiv N 73 ßccQßaQcav ötgatsvLidtcav N
75 71Q7]arriQiovg N 77 6s (korrig. aus gol) P 80 rsrriy^ivai PN
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hv olg öXoig ähjKtov ijv ro rijg voöov

cjg slg Ttoxa^ov TaQxdqov ßsßlrj^evrj

KaKsld^sv slg HQatfjQag Ahvrig rjy^evtj'

Hb 7]v yccQ ro tsQ^a tfig itvQäg aQ%i] cp^CKTjg

xal tijg (pQlxrjg tu tSQ^a xfig TtvQäg TcdXiv.

Kai tov xQvovg ^hv sv ^söo) xal tov d'SQOvg

saQLvij TtQOTjld'Sv svxQatog %dQig

ovTF, (ploymdrjg xal TtvQadrjg cjg ^SQog

90 ovTS (pQixdtörig 'aal Ttayadrjg d)g oiQvog^

d^cpolv d' b^iaXcog %a\ %aX(bg KSTCQa^evr]'

<3v d' ecpliyov ^hv TtvQsr&v ldßQ(p d'EQec^

sxQvötalov ÖS Kai TtaQo^vö^cjv xqvsl,

saQ Ö£ IvöL^oxd'ov 0V7C d%sg iisöov,

95 ^älXov 8' (oTtcog dv dxQißsötSQOv cpQdöco)

rö cpd-ivÖTtcoQov £t%sg sv xovxoig uaöov^

deivcbg d7tocp%'Cvov0a TCäv xo öaQXiOV

Kai xolg ^£v ccXXoig TtavxeXcog xsd'vrjxööiv

ovxco xb öG)^a xal %aovxaL Tcal q£si'

100 6v d' s^TTveovöa xal TCaQOvöa xg) ßCco

xfj övyysvsl yfl ^^^ JtQoösxXTJQOv %6viv.

03 Jta^^ayag vovg^ dyysXiKrj xaQÖia^

xb 6G)^d 601 Ttäv eßXsTceg diag^iov

Tcal XG}v ^sX&v sd'KTtxeg avxi] xä tcXbco^

105 xal %'fiXvg ovdslg s^STis^cpd'rj (?ot Xöyog

ovd' 7} vööog yovv i^s^aXd-dxiöe ös

ovdh ö^ed-siöa xbv Xoyiöiibv xg) jrdd'SL

X7]v slg d'sbv ^£d"ri}cag Ev%aQi6xCav^

dX}J dvx£xC%^£ig £vy£vcog xal jiavööcpcDg

110 xolg 7tvQ£Xolg luv xijv TCQbg avxbv iXjtCöa,

dXXiqv l4£Q^G)v xvy^dvovödv öot Sqööov^

xaig öh (pgCxaig 's^TtaXtv avxov xbv TCÖd'oVy

ov ^£Q^bv £^£d'Q£^ag (bg jtvQbg cpXoya.

£v ijv xb XvTCovv^ £v xb ddxvov xal ^XCßov

115 xal xbv iisyav vovv vjtxid^ov xal XQSJtov^

88 TtQOGfiXd'sv N 91 ytSKQdiiivevris N 92 TtvQstmv .'
. ßgco 9'i . . P Xocvqco

6%'ivsi N 93 iy,y,Qvata'kov P iv TiQVGraXov N 95 ängiß .... qov qjQaa. P
98 TiavrsXöög 'aiv P 99 ovri- ro N ^(^(xovtcci: xvoovrcci PN 101 6vy-

ysvfi N yf] . 1 v,6viv P 104 ^slä>v ^d- rr; t. Tt . . . P 106 i^B^ocl-

^d-nriai N 107 tCöv Xoyiüii&v N Ttd^ . . P 111 'Asgiimv, vgl. Deuteron. 3, 9; 4, 48

114 £ . .'v xo Xv . . . . t6 8dy.vov . . Q'Xiß . v P Xntovv N 115 v.ai xbv . . yccv vovv P
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Tu ^y) TCaQslvai zbv yXvxvv ^vvsvvsryji'

}i7]t^ ovv tä lolöd-a xal ßkinsöd'ai xal ßXsTCaiv

xal övyysvfi Qovv övyyevüv tav dax^vodv

G)g djtb jtrjyßyv övyyevcbv äTtoQQSStv.

120 od'£v t6 d'elov sxtsvag ikiTtaQstg

roörjv 7taQa6%£lv tj^fQav jtQod'eö^iav^

roörjv ßQaßevöat jtQÖöd'SöCv 6oi rov ßiov^

sag ccv b^l^si rov ^vvevvov tiji' d'sav^

(hg ccv Tta^dd-t] xi]v Ttvorjv rovro) ybovo)^

125 OV V7C6Q aVXOV CCVBTtVEig tOV CCbQCC.

Kai öoi xat^ evii]v i^sßr] tä TtQay^axa'

fJösg yaQ avtbv xal yXvKV 7tQo687tXd%r]g,

OV öaxrvloig ^sv tolg de dantvlov tvitoig^

dXX^ ovdl %£Q^l tolg da xslq&v böteoig^

130 all' ovdl 6aQt,l tolg dh öa^xcjv lei^dvoig'

£KXav6ag^ dvtdxkavösv^ avtci^co^e 6oi^

eTtXr^ösv i^cpvg daxQvav tbv av%iva^

tiX^ip VMtsöJtdQa^a trjv XQVörjv xo^r^v

Kai tijv JtaQSidv tijv xakrjv ij^v^s öoi^

135 TÖ z«'0'' iavtbv xal TtQosKts^vrjxs 6ov.

xal tavta [isv ßQÖtsia xal d^vrjt&v vd^ot,

td ö' svd'sV d)g ^i^rjötg avtav dyyeXcov

altelg tb ösjttbv 6%ri^a tüv ^ovotQÖJtcjv

Ttod^alg tb XQyj^a xal Jtod-ovöa Xaiißdveig

140 ßaßal övv ola d'SQ^ötrjti xaqdiag

xal övv böG) (pXsyovti öalm tov jro^ov

xal ipvxLXJjV d^aöa Xa^TtQav ka^Ttdda

övvvviKpaycoyfi talg cpQovi^oig TtaQ^evoig

xal tov yecjdovg ixQayslöa vv^cpLOi)

145 aVTÖ ^Vvd^ttri tÖ V07]ta) VV^(pC03

xaivijv övvacprjv ^vötixijg xoLvcoviag.

aiTtco tb ^el^ov; ovda ^sxQi yovv ^sag

BQXXi TTQbg avtbv tbv xdtco ^vvsvvstrjv^

cog dv cpvXd^Tjg d^idvtovg slg tsXog

150 tbv öaQXLxbv te xal tbv iv dsS yd^ov

116 övvsvvhriv N 117 rd . . ißd-a P 120 dstog N iXvTtdgsLS N 122

—124 fehlen N 122 toaov P 126 ^al . . . >t .
.". xw i^aßr] P 128 dayttv-

Xoig (? oder -Xsi-g) rvTCOig N 129 tolg dh P 131 ccvrinlavös 6vvm-

licoU N 132 "..lri6sv f>..'? P 135 7CQ06bv.xi%-vri')ii PN 137 td 8' P (aber

vgl. 35 u. 100) iii^i]6Lv 8% tüv JV 138 . . . . tb P 140 ola d'SQ^iotritcc X
143 tcclg (korrig. aus tolg) P, vgl. Matth. 25, 3 if

.

146 xal vi]v N 148 Ttbg

avtbv N
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xal t6 cpQLTicbdeg' isqcjv ^l^'a^^cbv ^töov

t6 Ttvev^a öidcog xg) d'6G) Tcal vv^q)L(p

avtij uvöaöa tag itxvyag t&v ö^^dtcov^

avti] TtSQLötSiXaöcc ös^ivag tag %£Qag'

155 liäXXov ds, TtQGita triv stvorjv SQvyydvsig,

6iya d' £jt£Lta tov lalslv öot tb öto^a.

CO ^aTiaQiötov xal ösßaö^tov teXovg'

%at äyysXovg s^rjöag iv tcj vvv ßCcp^

Tiat ayyilovg e^fiX^eg ix tov vvv ßCov^

160 (3vv äyysXoig vvv triv KatoCxrjötv (pEQSig.

~5i ßaöiXiKrj Tta^ßörjtog e6tia^

iv
fi

tb cpiXdvxtQG)7tov fiv TcdXai xd^a^

dXXog ^£v 8vtv%fi 6£ naXeCta dö^ov^

iyh da 6s xXavd-^&vog i^SLTtix) tÖTtov

165 öi) yaQ {piycb ös tovg ^a%Qovg tavvv Tcovovg

nal tovg ^syiötovg %al xoQVipaiovg Xiyco)

nQcbtov lisv av%eig tijv ßaöiXstov %6vlv

tov TCa^^eyCötov TtayxQatovg 'AXe^Cov

'aal tTjg dvdöörig tfjg ^syLötrjg ElQTJvrjg^

170 tov dovTcocpvovg ^VQioßXdötov TcXdöov,

%al tbv öocpbv %ovv KatöaQog rov Ttavööcpov

(st tig öocpbg %ovg^ dXXä ^li] %ovg ocal ^övov)

aal tYjv Koviv vvv tijg xaXfjg ßa6iXC8og

trjg öß)QOV ovörjg tov d'sov (psQcovv^cDg^

175 sl %al listcovo^aöto tov teXovg TciXag^

Ai'natSQiva 7CQO0(pvcbg xsxXrj^svrj.

adov Ttidov 6v xal vsxQoötöXog tOTtog

Tcal ßaöiXixmv oötscov ipvxQbg (pvXai,.

14XX^ G) 7t£QLd-QvXXr]t8 tG) xdXXsi yvvai^

180 talg aQstalg de xoö^KotSQa jtXiov

xal Jtavtbg äotX&g dyad'ov xatoima^

vv^(pr} d'sov ^dvös^vs^ vv^q)rj TCayxdXrj^

al'tsi tb d'slov sxtsvcbg xal XcTcdQSt

tovg dvd'Qaxag [isv tCov Ttövav djtoößsöai,

185 ta öö Ivvsvvo)^ tfig ÖS tovtov xaQÖiag

Xvjtrjg dxav%'av Ttädav i^avaöTtdöai,

157 iiccyiccQLyiov N 161 w PN Ttocßorirog P 164 'nXccvd'fimvog, vgl. Ps.

83, 7 170 iivQLoßXdatov (korrig. aus -Ttldatov) P 174 .. . tov d'sov P
177 . ov . . . . V -Kcu P 178 TtiKQog (pvXa^ N 180 . . . a^LmtiBga P ccQStcdöt

7i06^tcoT8Qa N 183 .
.~. xat U%äQ£i P 185 gvvevvco {g korrig. aus i) N

186 . .r\g ay,av . . . . ccv i^ccvcc67td6cct. P ä'Kuv&cc N
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Tc3 TtaidC ö' ay^vfi^Yitov rj^SQcbv öqö^ov

icoTJg TS xvxXa TtQoövs^slv 7CoXv%q6vov^

Gig av 6 TtatriQ 6 yXvxvg ^Icodvvrjg

190 oQcjv thv vVov xhv %aXov NtxTjcpoQov

0e trjv t£xov6av SöJtSQ iv tvTtoig ßlem].

3. Das Testament der Anna Komnena.

Nach Angabe des Katalogs von H. 0. Coxe (Catalogi codd. mss.

bibliothecae ßodlejanae pars prima. Oxonii 1853, col. 220) steht im

Codex Baroccianus 131 auf fol. 231 eine „Oratio sub persona Annae

Porphyrogennetae" mit dem Titel: ÜQÖXoyog slg rrjv didXs^iv tfjg

xatöaQLöörjg xvQiag "Avvrig^ cog TtaQ' STcsLvrjg eKÖodsig. Nach dieser

Notiz wäre man berechtigt, an eine Disputation, welche die durch

Geistesgaben und Bildung ausgezeichnete Prinzessin im Kreise der ihr

nahestehenden Gelehrten veranstaltete und mit einem Prolog einleitete

oder einleiten ließ, zu denken und demnach von dem genannten Texte

einen interessanten Einblick in das literarische Treiben am Hofe der

Komneuen zu erwarten. Die Tatsachen entsprechen jedoch dieser Er-

wartung nicht. Coxe hat nämlich gerade das entscheidende Wort des

Titels, das in der Hs etwas abgerieben ist, falsch gelesen. Statt

Öidle^iv ist, wie auch der Inhalt des Textes beweist, didxa^iv zu

lesen, so daß es sich hier nicht um eine Disputation, sondern um die

letztwillige Verfügung der Kaisarissa Anna handelt.^)

Der überlieferte Text enthält, wie schon der Titel andeutet, nicht

das vollständige Testament, sondern bloß die Vorrede dazu, deren Inhalt

in Kürze folgender ist. Indem Anna sich als Tochter des Kaisers

Alexios und seiner Gattin Irene vorstellt, hebt sie besonders die warme

Liebe der Eltern zu ihr und deren herzliche Fürsorge für ihre Er-

ziehung und Bildung hervor und erklärt, daß sie durch einen in allen

Lebensstufen bis auf die gegenwärtige Zeit bewährten Gehorsam ihnen

dies zu vergelten bestrebt gewesen sei. Aus kindlichem Gehorsam

habe sie auch trotz ihres Verlangens nach einem ehelosen Leben {ßiog

xad-aQ^tatög rs %al dt^v^) sich zur Ehe mit Nikephoros Bryennios ent-

schlossen, die ihr dann freilich nur Glück und Zufriedenheit gebracht

habe, einen durch alle Vorzüge ausgezeichneten Gatten und eine Schar

187 SQoyiOiv N 189 . . cJo^ 6 nriQ 6 ylvyiv? la P 191 ßXinsL N . Uni] P
(doch fehlt auch der 1. Strich von l und ä und der 2. von ri).

1) Papadimitriu gibt die richtige Lesung didrac'^Lv, erklärt aber seltsamer-

weise das Testament für ein „neues Statut" des von Annas Mutter Irene ge-

stifteten Klosters.
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vortrefflicher Kinder. Dem Wunsche ihrer Mutter gehorche sie auch

jetzt^ indem sie über alle bewegliche und unbewegliche Habe ihre letzt-

willige Verfügung treffe, deren Einzelheiten in dem nachfolgenden

Testamente enthalten seien , das aber, wie wir schon sahen, in der Hs
nicht niitüberliefert ist.

Aus dem Prologe erfahren wir nicht viel Neues. Etwas über-

raschend klingt die Behauptung der Prinzessin, sie habe sich eigentlich

ein eheloses Leben und, wie wir wohl berechtigt sind hinzuzufügen,

klösterliche Abgeschiedenheit gewünscht und sei nur auf Verlangen

ihrer Eltern die Ehe mit Bryennios eingegangen. Das stimmt nicht

recht mit dem bekannten herrschsüchtigen Charakter und den ehr-

geizigen Plänen, welche die auf das Recht der Erstgeburt so stolze

Prinzessin (vgl. Alex. II, 299, 1) bei Lebzeiten ihres Vaters hegte und

dann sogar in offener Empörung gegen ihren kaiserlichen Bruder Jo-

hannes durchzusetzen versuchte. Doch kann die behauptete Sehnsucht,

dem Weltleben zu entfliehen, immerhin die Prinzessin vorübergehend

und in sehr jugendlichem Lebensalter beherrscht haben, nämlich in

den ersten Jahren nach dem frühzeitigen Tode des jungen Konstantinos

Dukas, der seit ihrer Geburt (Dezember 1083) als ihr Verlobter galt

und anfangs, solange Kaiser Alexios I selbst noch keinen männlichen

Leibeserben besaß, als Mitregent und präsumptiver Thronfolger behan-

delt wurde, bis sein frühzeitiger Tod (um 1094) auch Annas mit seiner

Person verknüpfte Aussichten und Hoffnungen definitiv zerstörte. Über

den Zeitpunkt, wann Annas Ehe mit Bryennios vollzogen wurde, haben

wir keine ausdrückliche Nachricht. Wenn man bedenkt, daß byzanti-

nische Prinzessinnen meist sehr früh heirateten, kann man etwa das

J. 1099 dafür annehmen (vgl. J. Seger, Byzant. Historiker des 10. und

11. Jahrhunderts. I. München 1888 S. 18).

Zur Beantwortung der Frage, welcher Zeit etwa die Abfassung

des Testaments .der Anna angehört, liefert uns der Text selbst als

einzigen Anhaltspunkt die Notiz, daß ihr Vater damals bereits ge-

storben, ihre Mutter aber noch am Leben war. Das Todesjahr des

Kaisers Alexios steht unbezweifelt fest (15. August 1118); für seine

Gattin Irene Dukaina ist oben (S. 74) 1123 (19. Febr.) als Todesjahr

festgestellt worden. Demnach muß Anna zwischen 1118 und 1123 an

die Abfassung ihres Testaments gegangen sein. Von diesem Zeitraum

können aber gleich die ersten Jahre gestrichen werden, da im Anfang

der Regierung des Johannes nach Annas mißglückter Verschwörung

ihr ganzes Vermögen eine Zeitlang konfisziert war und ihr erst auf

Fürsprache des Großdomestikus Johannes Axuch, dem der Kaiser

Johannes es schenken wollte, zurückgegeben wurde (etwa 1120, vgl.
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Niketas Chon. p. 15^ 25 ff.). Ferner kann auf Grund einer Notiz im

Typikon der Kaiserin Irene Dukaina der Terminus a quo noch etwas

weiter vorgerückt werden, da Irene hier in dem ums J. 1121 hinzu-

gefügten Nachtrage^) die Abfassung eines Testaments seitens ihrer

Tochter Anna erst als eine in der Zukunft zu erwartende Eventualität

annimmt: rj Ttod'aivotdtrj ^ov syyövrj xvQa EIqtjvt] i] ^ovxaivcc^ i)

^vydtrj^ tfjg KVQäg "Avvrjg . . . ^etä de tslEvtrjv vrig KVQäg ElQYivr]g, d
lisv 87tl dcad'rjxtj xelavtä rj ^Tjtr^Q avtrig rj TCOQCpvQoyevvrjrog xtX.

(Migne 1^7, 1109 C). Darnach scheint das Testament der Kaisarissa

Anna im J. 1122 abgefaßt zu sein.

Über ihre Kinder äußert sich Anna im Prologe leider nicht mit

der Genauigkeit, die uns erwünscht wäre. Sie nennt sie bloß jtaldsg

%dXli(5toC te Tcal ccqlöxol^ f'l SKarsQag tijg q)v6£(Dg^ ohne ihre Zahl an-

zugeben, und fügt mit derselben Unbestimmtheit hinzu, ein Teil von

ihnen sei nach Gottes Ratschluß bereits gestorben. Aus anderen

Quellen wissen wir von vier Kindern des Nikephoros Bryennios, zwei

Söhnen (Alexios und Johannes) und zwei Töchtern, von denen eine

Irene hieß. Wenn wir nun in dem Satze, wo Anna den Wunsch

ausspricht, daß sie den Tod ihres Gatten und ihrer Söhne nicht erleben

möge, den dabei gebrauchten Ausdruck r&v vlscov (nicht rsxvcjv oder

TtaCdcjv) urgieren dürfen, so würde sich ergeben, daß zur Zeit der Ab-

fassung des Testaments nur noch ihre beiden Söhne am Leben waren.

Das ist aber nicht recht glaublich. Denn in dem eben erwähnten

Nachtrage ihres Typikon (also ums J. 1121) nimmt die Kaiserinmutter

Irene beide Töchter der Anna als eventuelle Patronessen des von ihr

gestifteten Klosters in Aussicht (p. 1116 C): y^erä ds TtaQsXsvötv avtfjg

(seil, tfjg xaiöaQLöörjg "Avvrig) £%ri trjv ecpoQsCav tfig xoiavtrig ^lovrig ij

:x£QL7t6d"rjt6g iiov ütoQcpvQoysvv7]tog xal ^vyccrTjQ xvQa MaQua ä^a Tfj

1) Das Typikon der Kaiserin Irene für das Kloster der Gottesmutter 17

Ki:%aQixo:i\Lbvri (Migne, 127) ist in seinen Hauptteilen noch bei Lebzeiten des

Alexios abgefaßt (also vor dem 15. Aug. 1118), hat aber einige Zeit später, in der

unterdes Irenes Tochter Eudokia (ums J. 1120) gestorben war, einen kurzen Nach-

trag erhalten. Das für Eudokia« Tod vermutete Datum beruht auf folgenden,

von dem oben erwähnten Gedichte des Prodromos auf den Tod des Sebastokrator

Andronikos übermittelten Tatsachen (vgl. Migne 133^ 1069). Prodromos bespricht

dort das traurige Geschick der Kaiserinmutter. Mit dem Tode ihres Gatten

(1118) habe es begonnen und darauf sei eine lange Reihe von Todesfällen in

ihrer Familie gefolgt, indem nacheinander ihr Schwiegersohn Nikephoros (Euphor-

benos), ihre Schwiegertochter, die Gattin des Andronikos, und deren Sohn, ihre

Tochter Eudokia und endlich auch Andronikos selbst vom Tode hinweggerafft

worden sei. — Papadimitriu verlegt den Tod Eudokias in die JJ. 1123/4, den

Tod des Andronikos in die JJ. 1124/5.
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7t6QL7tod'7]tG) y.ov iyyövT] KVQK EIqtjvi] tfj /lovKaiva^ tfj O'vycctQl rijg

7toQ(pvQoy£vvrjrov xvQäg "Avviqg' rovrcov ös ^£d'iöta[iBVG)v tov tfjde

ßiov^ 7t8QiBQ%86%-ai ri]v xoiavrr^v £(poQ£Lav slg trjv hsQav d-vyareQa

rfig utOQ(pvQoyevvrixov 'AVQäg"y^vvr]g KtL Und in der Gratulationsschrift

des Prodromos zur gemeinsamen Hochzeitsfeier der beiden Söhne der

Anna (ums J. 1122) wird zwar nur eine Schwester der beiden Bräu-

tigame^ die bereits Witwe ist, erwähnt (p. 1403 C)^ aber, obschon von

der anderen keine Rede ist, so darf deshalb allein doch, nicht ex silentio

ihre Abwesenheit oder gar ihr Tod gefolgert werden, wie J. Seger

(Byz. Historiker S. 26) das tut. Deshalb scheint es doch ratsamer

anzunehmen, daß Anna bei dem erwähnten Wunsche, ohne an ihre

Töchter zu denken, ihre Söhne als den wichtigsten Bestandteil der

Familie speziell im Sinne hat, so daß ihre frühere Bemerkung über

die bereits verstorbenen Kinder auf einige uns unbekannte und in

frühester Jugend wieder aus dem Leben geschiedene Glieder ihrer

Familie bezogen werden muß.

Die Angabe des Titels: cog tzccq' sxsivrjg sxdo^stg kann nur so

verstanden werden, daß nicht Anna selbst den Prolog zum Testament

abgefaßt, sondern einen anderen damit betraut hat. Auf deji ersten

Blick kann es auffallend erscheinen, daß sie, die gelehrt genug war,

um das Lebenswerk ihres kaiserlichen Vaters in ausführlicher Dar-

stellung zu schildern, bei dieser viel kleineren Aufgabe sich der Feder

eines Fremden bedient haben soll. Aber diese Erwägung kann doch

keinen triftigen Grund abgeben, um die ausdrückliche Angabe des

Titels zu verdächtigen, zumal wenn man bedenkt, daß die Abfassung

des mit dem Prolog eng zusammenhängenden eigentlichen Testaments

außer rhetorischer Bildung auch Kenntnis der juridischen Technik

erforderte.

Im Prolog findet sich eine gewisse Zahl von Ausdrücken, die mehr

oder weniger an ähnliche Wendungen in der Alexias erinnern. Zeile 11

des Prologs läßt sich mit Alex. I 3, 12 vergleichen: rc^vro: ds disyva-

Tcvia iycD "Avva^ d-vydrrjQ ^hv tcbv ßaöiXicov ^AXe^Cov xal ElQ7]vrjg^

7toQ(pvQag ri%'rivriiid ts %al y8vvrj^a^ ov <^^övovy yQa^^drcov ovx

ä^oLQog^ alXä . . . %al QTjtOQLxfig ovx d{i6l£X'i]ta)g e%ov6a %rl. Für Z. 27

vgl. Alex. II 315, 12: xriv aaraö^ovöav xriv oIkov^svtjv ccjtaöav öv^i-

(pOQav xtk. Für Z. 41 ff. vgl. Alex. I 30, 22: 6 svvovg ovrog vibg

VTtBlKe XG) ^rjxQLZG) d'sXi]^ati ov xä £v ßQE(pei iiovov äXXd ycal ig ^stQa-

xag TtaQayydXag otal liB%Qig av yvvatTcl öwr^Q^ööd-rj. Für Z. 63 vgl.

Alex. 1, 5, 12: 6 xalöaQ NixrjcpOQog slg xijv xCbv BqvsvvCcov öslqccv

dvayö^svog kxX. Für Z. 74 vgl. Alex. I 203, 18: Kai ^aQXVQsg xov

xoiovxov ijd'ovg slöC ^loi TtoXXol ^sv xcöv dvd'QiOJtcov^ fjdrj dh xal Jtdvxsg,
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Aber diese Übereinstimmung beider Texte bezieht sich, wenn man
genauer zusieht, doch mehr auf äußerliche, naheliegende Punkte und

reicht nicht aus, um mit Evidenz ein direktes Abhängigkeitsverhältnis

zwischen dem Prolog und der Alexias behaupten zu können.

Wer der von Anna erwählte Verfasser des Prologs gewesen ist,

können wir nicht bestimmen. Man könnte an Michael Italikos denken,

welcher der Kaiserin Irene und ihrem Schwiegersohne Bryennios sehr

nahe stand (vgl. M. Treu, B. Z. IV 9). Für seine Autorschaft scheint

auch der Umstand zu sprechen, daß im Barocc. 131 der Text des Pro-

logs direkt hinter der Perdixmonodie steht, die K. Horna unter dem

Namen des Italikos herausgegeben hat (Einige ünedierte Stücke des

Manasses u. Italikos. Wien 1902, S. 19), und daß, wie derselbe Ge-

lehrte nachgewiesen hat (B. Z. XIII 324^), die etwas später auf fol. 232""

desselben Baroccianus stehende Weihnachtspredigt mit dem von einem

Bologneser Codex ausdrücklich dem Italikos zugeschriebenen Texte

identisch ist. Aber die Annahme, daß Mich. Italikos auf die in der

Umgebung des Prologs stehenden und anscheinend unter einem ge-

meinsamen Titel zusammengefaßten Stücke des Barocc. 131 alleiniges

oder auch nur hervorragendes Anrecht habe, muß als sehr zweifelhaft

bezeichnet werden, wie folgende Darlegung zeigt. Hinter dem etwas

unbestimmten Titel 'ETtiörokal Kai Xoyoi öidcpoQOL oben auf fol. 228^

steht zunächst ohne Überschrift eine Monodie auf den Sebastokrator

Andronikos, den Sohn des Kaisers Alexios I, sodann eine Monodie auf

Konst. Hagiotheodorites (vgl. B. Z. II 102) und darauf eine Rede an

die Kaiserin Irene Dukaina, deren Verfasser sich im Texte als 6 'IraXög

bezeichnet. Dann folgt ein kurzer Brief mit dem Titel Geod^QO) xg)

IJQoÖQoiKpy dessen trivialer Inhalt aber ganz unzweifelhaft Prodromos

als Adressaten ausschließt. Der Brief enthält nämlich eine höchst

elementare geographische Belehrung über Attaleia in Pamphylien, über

das Taurosgebirge, Syrien usw., die unmöglich für den bekannten

Polyhistor Prodromos berechnet gewesen sein kann.^) Auf diesen

Brief folgt mit dem Vermerk tov avtov die Perdixmonodie, darauf

unser Prolog und hinter ihm eine Monodie auf den Arzt Pantechnes,

die mitten im Satze unten auf fol. 232 abbricht, doch so, daß noch

1) WahrscheinHch ist also Osodcagov tov UqoSqoiiov herzustellen, so daß der

Brief die Antwort des Prodromos enthält auf eine, wie im Briefe angedeutet wird, vom
Adressaten ausgegangene Anfrage. Und diese Anfrage hing wohl damit zusammen,

daß die Stadt Attaleia, wo im J. 1142 schnell hintereinander die beiden ältesten

Söhne des Kaisers Johannes starben, naturgemäß zeitweilig das Tagesgespräch

der Hauptstadt bildete. Ist unsere Vermutung richtig, so würde die Notiz vor

der Perdixmonodie {tov avtov) diese vielmehr dem Prodromos vindizieren.

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. , 7
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ein freier Raum für 2—3 Worte übrig geblieben ist. Der Schreiber

hat also die Fortsetzung nicht weiter abschreiben wollen oder^ was

wahrscheinlicher ist, wegen einer Lücke in seiner Vorlage nicht ab-

schreiben können. Daran schließt sich (oben auf fol. 232'') die Weih-

nachtspredigt des Italikos (anonym), weiterhin eine Monodie auf den

Sebastokrator Andronikos II, den Sohn des Kaisers Johannes, und

endlich Briefe des Simokattes. Bei dieser Lage der Dinge sind wir

also durchaus nicht berechtigt, die im Barocc. 131 ohne ausdrücklichen

Autorenvermerk überlieferten „Briefe und verschiedene Reden" als

Werke eines Verfassers zu betrachten und bloß auf Grund der an

vorletzter Stelle (hinter einer nachweislichen Lücke) stehenden Weih-

nachtspredigt ohne weiteres alles Michael Italikos zuzuschreiben. Doch

kehren wir nach dieser Abschweifung zum Prolog des Testaments

zurück. Als sein Verfasser könnte ebensogut wie Italikos auch Theod.

Prodromos in Betracht kommen, dessen nahe Beziehungen zum Hause

des Bryennios seine oben erwähnte Gratulationsschrift (vgl. p. 1397 C:

tiöLV akXoig ei ^i] rolg KOLvfj xe Tcdvtav xal rj^üv avt&v Idia dsöTtotcag

Kol EveQyetatg Evyvo^ovoirj^sv;), sein metrisches Epitaph auf Theodora

(s. oben 2) und andere Gelegenheitsgedichte beweisen, z. B. sein Bitt-

gedicht an die Kaisarissa Anna (vgl. Migne 133, 1071), das mit den

Worten: öol yaQ ayco ßiotOLO sov TtQv^vrjdi dvTj^lja schließt. Natürlich

ist es aber keineswegs ausgeschlossen, daß weder Italikos noch Pro-

dromos, sondern irgend ein anderer Rhetor jener Zeit den Prolog ver-

faßt hat. Jedenfalls aber dürfen wir voraussetzen, daß der Verfasser,

wer es auch immer gewesen sein mag, sich in allen Stücken im Sinne

seiner Auftraggeberin ausgedrückt hat, so daß, was er sagt, uns als

Ansicht der Prinzessin Anna selbst gelten muß.

ÜQoXoyog sig trjv didta^iv rijg xatßaQiöörjg KVQäg"Avvrjg^

cjg TtaQ^ ixsCvrjg ixdod'eLg.

&avdtov ^s^vTjöd-ai ital xCg ov% dv ^dri t&v GicpeXC^cov ^ Tcai [id-

li6ta sjtsidäv TtÖQQCD d'ccvdtov doxßy^Ev aötdvai %al ^7]7t(o ti tg) 6(D^ati

ÖEivbv Bvo%lri ^Tjds TtvQStög tig iq vodrj^d n ^axörjd'sg tov tsXovg X'^v

vjtöavrjöLV did(o6iv^ olg TCoXXdxig TtQoörj^aivö^sd'a d'dvaxov; xijv yäQ

5 iavxmv xrjvmavxa i7tLyLV(böK0^sv (pvötv^ oxu d-vrjxi} xal STtCxrjQog xal

ÖLUTtavxbg dtaQQsovöa. evd-ev xoi Kai xb Ji^bg xovxov 6o(pCt,E(3%'ai 6o(pbv

sig vTCEQßoXijv Kai Ttavxdjcaöi öv^q)OQ(braxov' öocpi^oC^Ed'a ö' dv^ si^

Codex Baroccianus 131 fol. 231''—231^.

3 nvQsrbs tig 6 ^vQ'iv ti 7 GviicpBQwxccxov
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jCQiv e^tiötaCrj, tä zad'' iavtovg sv dia^dri^ev^ scog 6 voi)g iönv sqqco-

^svog xal yj yXCoööcc ^tjtccj TCUQacpOQog^ siog ^ij Ka^djiSQ xksTttrjg hn-

ElÖTtBÖCOV d'OQvßoCr^. 10

"EycDys tot tovtov xhv XQÖJtov Trjg oixovo^tag ccel äitoöe%o^ivri^

"Avva TtOQfpvQoytvvijxog^ y^a^^drcDV ovx d^oiQog ovÖt yQa(p(bv ä^e- fol. 231^

ketrixog^ aXkä TcXelöta X8 xolg dsioig loyoig e^^sXsxriöaöa xal ^r^dl xrjg

d-vQad-ev jtatdsiag djcoXsKpd'Elöa^ xovds xhv tcqo Ttavxhg xov diaxvjtco-

xov ^ov Xoyov exxCd'rj^t' xal %dQLg xolg ßaötXsvöiv e^ol %al yovsvöt^ i5

^sxä xCbv äXXcov dyad-ibv ^rjda x&v Xöycov ^6 aTtoxXetöaöiv^ dXX' d^vöa-

öd'ai XTJg itriyfig scpalöLV^ ojtoaov ßsßovXrj^aL. dXX' msiöii yovacjv

ifivijöd^rjv^ xoöovxov diddöxco xä tcsqI xovxov xovg Bvxvy%dvovxag xfjöa

xfj diaxd^SL ^ov (Jva ^iqö' sv xolg e^oöCoig Qrj^aöiv d^vvj^ovsvxovg

xaxaXiTtoiiii xovg dsÖcoxöxag xov ßCov xrjv TtaQodov)^ ort 6 ^ilv jtaxrjQ 20

MXs^Log rjv sxslvog 6 Ko^vrivog, 6 xov QO^a'ixov yevovg iteQicpavsöxa-

xog ßaöiXsvg^ ov xä xooTtaia xal xaxd xCbv xvxXcp ßa^ßd^ov aQLöxav-

^atd X8 xal öxQaxTjyrj^axa ovde avxbg 6 xöö^og öv^Ttag xcoq7]ö£ls (xaxd

xrjv d'Siav (pdvai q)cov7]v)' ElQrjvrj dh ^rixrjQ^ xb ^liya xrjg ßaöiXeCag

dyXd'C0^a^ /lovxCov ^av axcpvöa^ Ttäöav da xr^v vito xov r]XiOV yrjv xalg 25

d^axalg xaxaöxqdipaöa^ TCQog iqv ovöalg av ovöavl dvd'QcjTtav SQiöaiav.

dXX^ \iav {cpav xrjg xoLvfjg ^rj^iag xal xov xaxa6%6vxog Ttdd'ovg xtjv

olxov^avrjv) aTtfjXd'av ivd^avöa JtQog ovQavovg^ xrjv ovgdvuov xfig knl yfig

dXXa^d^avog dXovQyuda' rj da TtaQiaXaCcpd^ri x£ ßio) 'O-o^tJ^AO^ xal xvjtog

dQaxfjg a^ßiog. xolovxoi ^av ol xaxövxag d)g av ß^a^al. 30

'Eyci da xd xax' a^avxijv axd'aöd'ai ^aXXovöa jtQÖxaQov axalvo JtQog

TCäöav xriv dvd'QCJTtivrjv s^oQxrjöat^rjv^ aJti^aQxvQa^aviq xhv dXdd'rjxov

öq)d'aX^6v^ cog XCav vjtaQcpiXov^avrj xolg yovavöt xal avxoxQdxoQöc xal

(xovxo dij xh xov EoXoiicbvxog) ev 7tQoö6jt(p JtaxQhg xal ^rjXQhg dyaTtco-

^avrj^ ovx oiöa Ttoxa xhv aTtavxa xov ßCov ^ol %q6vov^ ov xolg yovavöt 35

öv^ßaßicoxa^ utaQaxovöaöa xCbv yovacov xal dXXo xl dcajtQa^a^avrj jvbqI

xh xovxcov d-aXi^^d xa xal ßovXrj^a, xaO'dTcag xivag Jtalöag xoxaav vnh

xov öcpöÖQa cpiXalöd'aL xoXaxavö^avot Tta^l xd xolg Ttaxgdöc doxovvxa

d)g xd TtoXXd öiajtQdxxovötv dXX' ovo' a^hv xh Ttagdjtav aö^rixa d'a-

Xrj^a^ b <^ovy xdxaCvoig adöxat^ ovo' ovx fjd'aXov^ aöoxai^ ovx' ev an

öTtovdalg ovx' av Ttaidialg^ ovxa TCaiödQiov ovöa ovxa ^aiQa^ ovxa yvvi}

yayovvla xal Ttaidcov ^ijxri^ jtoXXcjv xal xaX&v VTtdQ^aöa, Tcdöaig da

xalg ax yavaöacog rjXiXiaig ^axQi tfjg davQo xolg xovxcov acpriQ^oxaiv

9 %li'7txri<s, vgl. 1. Thessal. 5, 2 11 ^yco mit einem Abkürzungszeichen, das

dem Zeichen für yovv in iqyovv gleichkommt 12 vor ävva ein kleines Loch, das

schon vor der Schrift vorhanden war 14 ngoTtccwög 24 &. qpwi'TjV, Joh. 21, 25

28 tols inl yi]<s 32 ävd'Qco'jcivr}v (seil, (pvotv?) 34 Sprüche Salom. ö, 3

3G 7tt(jl: viell. nccQa'i 43 riy? (vor ösvqo) korrig. aus rov
17*
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d'sXtj^aöc xal (ÖTtsQ cprjölv sv evayyekiOig ixslvog 6 exax6vtaQ%og) ocs-

45 XsvovöL rovtOLg 7taQ7]^rjv Kai TCcckiv ä7C7]v id'sXövrcov^ cjöTtSQ 0Kiä

^Evrsvd'sv Ö7] iiOL xal ro ^^bg tbv ßtov STtLzhvag, ndlai 7to%'Ov6ri

xov xad-aQcjtaröv t£ xal ä^vya' JtQog exslvov yaQ iTti^QSTtcjg s%ov6a^

tovtov dvTrjXka^d^7]V rov XQScttovog xal öaQxl dsdovlsvxa ^£v diä ro

60 ßovkrj^a Tcbv rsxövtav^ cjv tijv TtaQaxorjV d'sov TtaQaxoijv dvnxQvg

end-E^rjv xal vö^ov d'scov TtaQaßaötV VTtrjydysro de ^£ jtQog tovto

xal 7} s^avtfjg ^isv TtQog tovg avxoxQdroQag xal yovsag ^v^tpvtog aldmg

xal aQQrjrordtrj öxoQyri' TtXeov d^ an xal ^äXXov sjtSQQcovvvs jtQog

rtjv VTtaxoYjv 'löaäx ö(patr6^£vog Ttstd^ol rfj TtQog rhv TtarsQa xal 'laxhß

55 svXoyov^svog vTtb rov TtatQbg öiä rr^v TCQog tbv itaxi^a svTtetd'SLav.

xC yccQ EvkoyCag TcaxQog xl^lcoxsqov^ xC de ^rjXQbg svx'fjg ^laxagiaxEgov

dXko^ xal xavxa xovxcov^ xoöovxov xal xtjXlxovxcjv xr^v dQSxi]v jtscpv-

x6xG)v^ G)v ovdh avxbg 6 xöö^og dvxd^iog;

!älV ovds XG) yd^G) ^£^q)OL^rjv cplXr^v d't,vyCav ^iSQLöa^svG) ' xal

60 ydg svxsvd-sv ^ol xd xdXXiöxa Tcdvxa ^v^ßsßrjXEV^ dviiQ x&v vcp' yjXCg)

XQSLXXC3V x£ xal d-ELOxsQog^ ööovg 6 TtdXaL XQOvog rjvsyxaxo^ xal ysvog

xal dQ£X7]v^ xal öcofiaxog xal i^v^fig^ EvxBXv%7iXG)g eg xd ^dXiöxa^ xalöaQ

NiXTicpoQog xal xriv öSLQav xov ysvovg dvdTCxcov ig BQVEVvlovg^ xal

Ttaldeg xdXXiöxoC xe xal dqiöxoL £^ exaxiqag xrig (pvöecog^ hv oC iihv

65 xiiv ^corjv ^sxrjXXdxaöL xyjv STtixrjQov^ xovxo do^av d'S^ ' ol de itsqCsiöLv

£Xi xa ßiG) xal TtSQiSLTjödv T£, Xqlöxs ßaötXsv, ^sxd xov TtaxQbg xatöa-

Qog' xaC iis tiqoxeqov xy] yfj TtaQadolsv^ ^rjdl d-saöa^Evi^v, d) tjXls^

^7]X6 xov ÖEöTCoxov ^ov xaCöaQog — dXXd Tccjg xal cpd'ey^al^rjv xb

dxoTtov'^ — ^7]XE iirjdsvbg xcbv vUcov^ g)v aTtdvxcov 8^7]Qxrj^ai xf^g ipvx'i^g.

70 sl de xa)v s^cbv as^viq^svr] xd s^avxTjg STtacvcb olov EJtiÖQO^ddrjv^ d'av-

lidt,Eiv ov XQTJ' xfi XE ydQ cpvöEL xb sixbg aTtoÖCdcD^L xal xy d^Exy xb

TtQOöyxov TtQoöaTCodiöcD^L' Evxavd'a öh xal d^cpG) övvÖEÖQa^yxaxov ov

yaQ iiovov olxEia xd ETtaovEd-Evxa dcaßQaxEog^ dXXd xal xdXXiöxa' xal

xovxav djtavxEg ^aQXVQsg.

75 'Eyco de TtQbg xovg avxoxgdxoQag xal ndXiv dvaÖQa^ovpLav x(p

X6y<p. Ttdvxa ^ev ^ol hxEld'sv i^rjTtxai^ xal utvori xal ^(Drj xal ov-

0L(x)6ig xal 6d)^axog xal ipvx'fjg' xal %^föc5 xal aQyvQO) xal TtETtXoig

XQVöovtpEöL xal dXXag ex 6riQixG)v vcpaö^svoLg xal ^evxov xal oixTJ^aöL

xal yr^TtEdotg %at (Iva vo^ixaxsQov jceqI xovxcov diaXaßoL^rjv) o0rj

44 iv 8vayy., Matth. 8, 9 47 noO^ovöii korr. aus noQ'ovGi 53 atogyrj.

Til. dkl iTiSQQoivvs 54 Tti^ol, vgl. Genes. 22, 2 ff. 55 'laytcaß, vgl. Genes. 27

58 Hebr. 11, 38 61 dsLotsgov 62 svrstvxi^atg 63 ßgvsviovg 65 tiEtT}-

Xdxaoi 73 diccßgaxBois 77 vor xal ;gpv(7c5 scheinen einige Worte ausge-

fallen zu sein



p]d. Kurtz: Unedierte Texte aus der Zeit des Kaisers Johannes Komnenos 101

ZivriT}) TtsQVovöCa Tcal o6rj axivrirog }cal o^töörj ttg iöttv avtoxtvrjtog — so

Ttdvta tavta xfig rmv yovecov %£i()ög i^aQtß) xal XoyC^o^ccf tieqI r;g

avtCaa drj ^dla :cal ÖLaXrjxperai trjg olxovo^iag 6 Ttaglov trjg dcatv-

7CG)06CDg xc(Qt7]g' ov xad'ccTtSQ Tiva jTQoacpTJyrjöLv rövds tbv Xoyov rj^slg

TCQostd^a^sv ^ £vdicc^7]X(og tä xat i^avtrjv diotxovöa^ ^7]d^ iv rovrcp

trjg ßcc6iXiöog kol (ir]tQbg TtaQaxovöaöa ' ixstvrjg yaQ ßovXrjösi xal avd-tg 85

lii] dvti7ti7ttov6cc tr]v svvo^ov t7]vds dtdta^iv syvcov ^vönTcwtSQov ix-

tid'svai xard rd^£ xacoov^ iv c6 xdxeivri jtQOöhccttE' driXcoöst de xal

xa eE,'flg 6 ^vfiJtag trjg diatvTtioösmg Xoyog.

4. Theodoros Prodromos und der Sebastokrator Isaak.

Zu den Gönnern des Prodromos gehörte auch, wie den hier

edierten vier Texten zu entnehmen ist, der jüngste Sohn des Kaisers

Alexios I, der Sebastokrator Isaak.

Isaak stand anfangs, im Gegensatz zu seinem älteren Bruder

Andronikos, der mehr Annas ehrgeizige Pläne begünstigte (Zonar. 18,

24 ex.; Alex. II 282, 7 ff.), in einem sehr freundschaftlichen Verhältnis

zu seinem Bruder Johannes und unterstützte ihn bei seiner Thron-

besteigung nach Kräften, vgl. Niket. Chon. p. 10, 5; 13, o—8: ('Icodvvrjg)

'löaaxCo) r« xaöLyvrjra) TtQoötsrrjXGyg öv^cpvrjg xal o^ÖTtvovg idstxvvro^

xal Sg (piXovvxL iihv vitSQ ditavtag^ ^dlvöta d' mg rd Ttdvta rj td

jtXstcD slösvsyxavtt ^gbg rrjv e7cCßa6iv xrig dQ%rig.'^) Dies brüderliche

Verhältnis wurde aber bald aus Gründen, die wir nicht mit Sicherheit

bestimmen können (Niket. p. 42, 20 spricht von einer ^txQoXvTtCciy

d. h. einer ganz geringfügigen Ursache der Mißstimmung), gestört, und

Isaak entschloß sich zu dem auffallenden Schritt, zusammen mit seinem

älteren Sohne Johannes die Heimat zu verlassen und zum Sultan von

Ikonion zu flüchten, wo er unablässig, wenn auch vergeblich, gegen

seinen Bruder und sein Vaterland konspirierte (Niket. p. 42, 20—43, 13).

Das Jahr, in dem Isaaks Flucht stattfand, ergibt sich aus dem bereits

mehrfach zitierten Gedichte des Prodromos auf den Tod des Andronikos

81 totg T. y. %iiqo<i

1) Die darauf folgende Bemerkung, Johannes habe seinen Bruder der Ehren

gewürdigt, auf die er als Sebastokrator Anspruch hatte, zu welcher Würde ihn

bereits sein Vater Alexios erhoben hatte, steht im Widerstreit zur Behauptung

bei Zonar. 18, 24, daß Alexios den Andronikos zum Sebastokrator, den Isaak aber

zum Kaisar ernannt habe. Auch das nicht lange vor dem J. 1118 abgefaßte

Typikon der Kaiserin Irene Dukaina gibt Isaak bloß den Titel eines Kaisar

(Migne 127, 1092 C). Deshalb scheint es richtiger zu sein, die Erteilung der

Sebastokratorwürde an Isaak auf den Kaiser Johannes zurückzuführen.
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(Migiie U>f>, 1069 A), avo erzählt wird, daß die Kaiserinmiitter Irene

nach vielen Todesfällen in ihrer Familie schließlich zu gleicher Zeit

ihre beiden Söhne Andronikos und Isaak verloren habe, den ersteren

durch den Tod, den letzteren durch seine freiwillige Flucht ins Aus-

land: doLOvg yaQ t äitoXsööag a^' visag^ äyQis XEXjiv^ ^vöqovCocolo

ßCrjv 'löaaxiov Ö£ t£ Q(Dfi7]v^ ov ^sv h%' avtoXCrig ^axQcc JisC^ata TtXa^o-

liivoio^ tcoov rsd-vsiGjrog^ iov ßaQvöv^cpoQS ^oIqcc^ ov d' ccq' snoi%o-

lievoio övöiv dKotosöeav 'ACdov (V. 25—29). Für den Tod des Andro-

nikos und damit auch die Flucht des Isaak haben wir oben (S. 86)

das Jahr 1122 festgestellt.

Eine interessante Episode aus Isaaks Irrfahrten im Orient behan-

delt das jambische Gedicht des Prodromos, das unten an erster Stelle

abgedruckt ist. Isaak hat nach vielen Gefahren und Schrecken, aus

denen ihn aber Gottes Beistand glücklich errettet hat, Gelegenheit

gehabt, auch das heilige Grab in Jerusalem und die übrigen Stätten

des Heiligen Landes zu besuchen, und dort zum Besten der Pilger und

zum Heile seiner eigenen Seele für das Kloster des Täufers Johannes

am Jordan auf eigene Kosten eine Wasserleitung erbauen lassen, die

aus der nach dem hl. Elisa benannten Quelle schönes klares Wasser

über weite Strecken hin bis zum Kloster führt und dieses mit dem

bis dahin entbehrten Trinkwasser versorgt. Prodromos hat den Auf-

trag zu diesem im Namen des Sebastokrator an den hl. Johannes ge-

richteten Gedichte, wie der Ausdruck 0vv£vÖ7]^o\) TcdXtv im letzten

Verse beweist, nach Isaaks Rückkehr ins Vaterland erhalten und seiner-

seits nicht ohne Geschick ausgeführt. Über das Kloster des Täufers

Johannes vgl. V. Vasiljevskij, zfLrjyrjöig 'ETticpavCov. St. Petersburg

1886, S. 237 und 240, über die Elisaquelle ebda. S. 221.

Von der Versöhnung zwischen Isaak und seinem kaiserlichen-

Bruder Johannes erzählt Niket. p. 43, 15—44, 6, daß der Kaiser den

reuig zu ihm zurückkehrenden Bruder freudig empfangen und ihm ohne

jeden Gedanken an Rache die alte brüderliche Liebe bewiesen habe.

Die Zusammenkunft beider fand in Kleinasien statt bei der Rückkehr

des Kaisers aus dem ersten Feldzug gegen Syrien, also gegen Ende

des J. 1136 (vgl. oben S. 85). Als darauf der Kaiser mit seinem

Bruder und dessen Sohn in die Hauptstadt einzog, habe das Volk die

Großmut des Kaisers gerühmt und über die Heimkehr des Isaak nicht

geringere Freude geäußert als über den erfochtenen Sieg.

Auch dies Ereignis hat Prodromos, wohl wieder im Auftrag seines

Gönners Isaak, durch ein kleines jambisches Gedicht verherrlicht (vgl.

unten Nr. B). Nach der etwas unklaren Überschrift soll es sich dabei

um ein von Isaak bestelltes und für den kaiserlichen Bruder bestimmtes
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Bild handeln. Aber aus dem Texte selbst ergibt sich vielmehr^ daß

Isaak bei einem Maler ein Bild seines Bruders für sich selbst bestellt

hat^ damit er wenigstens im Bilde seinen Bruder stets sehen und um
sich haben könne, mit dem ihn von frühester Kindheit an die innigste

Liebe und Eintracht verbunden habe, die leider zeitweilig vom Neide

gestört, jetzt aber wieder in alter Weise hergestellt sei. Der Wider-

spruch zwischen der Überschrift und dem wirklichen Inhalte des Ge-

dichts, der sich bisweilen auch sonst in byzantinischen Gedichten nach-

weisen läßt, erklärt sich einfach dadurch, daß die Überschrift gewöhnlich

später vom Rubrikator hinzugefügt wurde, der dabei nicht immer mit

der nötigen Aufmerksamkeit und Geschicklichkeit verfuhr.

Der jähzornige und zügellose Sinn des jungen Johannes, des

älteren Sohnes des Sebastokrator Isaak, führte jedoch bald zu einem

neuen Bruch. Im Feldzuge gegen die Seldschuken (am Sangarios) ließ

er sich hinreißen, dem Befehl des Kaisers, sein Roß einem vornehmen

fränkischen Ritter für die Schlacht abzutreten, mit dreisten Worten zu

widersprechen; und nachdem er es doch widerwillig hatte tun müssen,

bestieg er sofort ein anderes Pferd und ritt als Überläufer in das

feindliche Lager, wo er als alter Bekannter mit Jubel empfangen

wurde. Er blieb fortan bei den Türken (vgl. Migne 1349 AB), ver-

leugnete bald darauf sogar seinen Christenglauben und heiratete eine

Tochter des Sultans (Niket. p, 48, 3—49, 2). Aus einer späteren Notiz

(Niket. p. 72, 8— 12) läßt sich wohl entnehmen, daß er zur Zeit der

Kämpfe Manuels um Ikonion im J. 1145 nicht mehr am Leben war,

da es dort von seiner Gattin heißt: övvcaxrjxevac iXdyexo xg) 6^ccdeXg)(p

Tov ßa6iXicog.

Aber auch Isaak selbst muß in den letzten Lebensjahren des

Kaisers Johannes sich wieder irgendwie in den Verdacht hochverräte-

rischer Umtriebe gebracht haben. Kinnamos, der merkwürdigerweise

vorher die Flucht und Heimkehr Isaaks vollständig mit Stillschweigen

übergangen hat, erzählt, daß, während der Kaiser Manuel gleich nach

dem Tode seines Vaters in Kilikien nach der Hauptstadt eilte, um sich

den ihm vom Vater zugedachten Thron zu sichern, seine Anhänger

daselbst in seinem Interesse bereits sowohl seinen Bruder Isaak als

auch seinen Oheim Isaak gefangen gesetzt und so unschädlich gemacht

hätten. Der letztere, also unser Sebastokrator Isaak, sei bereits vom
Kaiser Johannes wegen hochverrätischer Umtriebe nach dem pontischen

Herakleia verbannt, im übrigen aber mit aller Rücksicht {ov ^vv

ari^ia) behandelt, jetzt aber auf Beschluß der erwähnten Anhänger

Manuels ins Gefängnis gesetzt worden. Manuel aber habe nach seiner

Ankunft in der Hauptstadt sofort die Entlassung beider aus der Haft
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verfügt und auch die von seinem Vater angeordnete Verbannung des

älteren Isaak aufgehoben und ihm alles verziehen (Kinnamos p. 32,

8—22). Seitdem erfahren wir aus den byzantinischen Historikern der

Komnenenzeit über diesen Sebastokrator Isaak nichts mehr.

Die nächste Nachricht über ihn bietet das im J. 1152 von ihm

ausgestellte Typikon, von dem bereits oben (S. 74) die Rede war.

Hinsichtlich der Angaben des Typikon über die Erbauung, Einrichtung

und Ausstattung dieses im Flecken Beron (B7]q6v) an der Mündung

des Hebros gelegenen Klosters der Gottesmutter ri KoöaoöcbtsiQa ver-

weisen wir auf das Referat im Viz. Vremennik V 796 (vgl. B. Z.

VIII 574) und heben hier bloß drei Punkte daraus hervor. Erstens

die Mitteilung, daß, obwohl Isaak anfangs im Kloster T'^g XaQag in

Kpel, wo seine Eltern begraben lagen, auch für sich eine Grabstätte

ins Auge gefaßt hatte, er jetzt davon absehe und einen Platz in der

Klosterkirche in Beron zu seinem zukünftigen Grabe bestimme. Eine

Bestätigung dieser Anordnung liefert Niketas Chon. p. 363, 7 — 11,

indem er erzählt, der Kaiser Andronikos I (1183—1185), der jüngere

Sohn Isaaks, dessen Schicksale und Abenteuer bekanntlich noch wechsel-

voller und romantischer waren, als die seines Vaters und seines Bru-

ders, habe auch dem Grabe seines Vaters einst einen Besuch abgestattet:

xatä rijv JcatQCjav ä(pixvsltai aovijv trjv iv ty BriQcc diaxsi^svrjv xal

TG) xov (pvöavrog eq)Cötatai ^vi]pLaTi ^srä ÖoQvcpoQiag xal dö^rjg ßaöi-

Xixfig^ rjg Kccxstvog TCccXai Jtoth igcöv ovx etpixexo^ i%el xal rö ßaöiXsiäv

TtatQÖd^ev ^vÖQÖVLJCog cog xkfjQov ;caTa/3ai' disde^ccro. Sodann die leider

nicht ausführlicher begründete Bemerkung Isaaks im Typikon über

sein trauriges Geschick, das ihn den größeren Teil seines Lebens vom
geliebten Vaterlande ferngehalten und ihm keinen Anteil vergönnt

habe an dem Ruhme seines Geschlechts: stisI öe ^s ^cofjg övötvxovg ri

evxiXsia (JcTto) ßgecpiKfjg rjXtxCag itid-r^vriaato xal ttj tpoQa xov ßCov

xovde xijg öv67tQayCag xal Qev^iaxi TtaxgCdog yXvxeCa; iioi xhv TcXeCova

XQOVOV xfjg s^rjg ßioxrjg äXXoxQLog ysyova. xal ^evog övyysvixfjg sv-

xkeCag xxL (Kap. 34). Endlich der bemerkenswerte Hinweis Isaaks

auf seine eigene literarische Tätigkeit. Bei Erwähnung der dem

Kloster geschenkten Bibliothek, deren Katalog im Typikon mitgeteilt

wird, sagt Isaak von sich: 6vvixai,a ßCßkov %SQiB%ov6av rjQcoixovg,

la^ßtxovg xal TCoXiXLXOvg öxtxovg STCiöxoXdg xe xal BXfpQaösig (Kap. 44).

Diese bisher ganz unbekannte Seite seiner Persönlichkeit bestätigen

und beleuchten in weiterer Ausführung zwei Schriften des Prodromos,

ein hexametrisches Loblied auf Isaak und ein langes ihm gewidmetes

Enkomion in Prosa (vgl. unten Nr. C und D). In dem ersteren ruft

der Dichter den Helios, dessen wachsames Auge jede Tat des irdischen
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Greschleclits sehe, zum Zeugen auf und läßt ihn in ausführlicher Rede

die Tugenden und Vorzüge des Sebastokrator preisen, dem von Gott

alles Edle zumal verliehen sei, kaiserlichem Abstammung, eine erlauchte

Mutter, ein siegreicher kaiserlicher Bruder, eine dem Vater ähnliche

Nachkommenschaft, alle Vorzüge des Körpers und Geistes, umfassende

Bildung, die Kunst der Rede und poetisches Talent, dazu alle Künste

des Kriegshandwerks und schließlich eine freigebige Hand. In dem

mit allen rhetorischen Kunstgriffen ausgeführten Enkomion wiederum

stellt der Redner sich den Gefeierten als auf einem Throne sitzend

vor, umgeben einerseits von Ares mit seinem ganzen Kriegsgefolge,

anderseits von allen Tugenden und Wissenschaften mit ihren Haupt-

vertretern, und läßt, da er selbst dem Lobe eines solchen Mannes nicht

gewachsen sei, statt seiner die Philosophie vortreten und reden. Diese

weist darauf hin, daß sie bisher immer von Ares verspottet worden

sei-, er habe von der gesamten Menschheit die Könige und Heerführer

für sich in Anspruch genommen, ihr aber den Geldwechsler Diogenes

und den Schifisreeder Zeno zugewiesen. Ihre Entgegnung, daß doch

Alexander der Große, der Römer Cato und der Kaiser Markos Anto-

ninos neben ihrem Königs- oder Feldherrenamt sich auch mit der

Philosophie beschäftigt hätten, habe Ares damit zurückgewiesen, daß

dies in der Vorzeit geschehen sei und auch da nur in vereinzelten

Fällen. So habe sie voll Scham schweigen müssen. Jetzt aber, wo
sie zu ihrem Glücke den Sebastokrator, den Sprößling eines Kaiser-

hauses, stufenweise in alle Wissenschaften habe einführen und bis auf

den Gipfel der Bildung führen können, sei dem verruchten Ares der

Mund gestopft und ihre Lage eine völlig andere geworden. Jetzt

könne im Hinblick auf den Sebastokrator sie sich rühmen, Ares aber

müsse sich beschämt zurückziehen. Und das Wunderbare dabei sei,

daß der Sebastokrator beides zu vereinigen wisse, die Pflege der Wissen-

schaft und den Dienst des Ares, und daß er auf beiden Gebieten das

Höchste leiste. Das Enkomion ist jedenfalls nach der Versöhnung

mit Kaiser Johannes im J. 1136 abgefaßt, wie Z. 200 ff. beweist:

bvaio . . . rov TtSQtnod'TJtov ccvtadeltpov xal avtoxQatoQog, g) xal ßQs-

(pöd'sv iiev slg ^iCav övvsxQccd'rjg ^v^r^v kccv rfj r^g tjXiTctag av^rj rbv

Ttod'ov 0vvrjv^avsg xal Ttgbg ^iXQOv reu (p^ovov viXTJöavrog avd'ig

övvTjX^eg xal ovvEQQibyBig^ ov% vTCOfisCvag rijv sx rovrov ötccötaöLV.

Das hexametrische Loblied gibt zur Bestimmung seiner Abfassungszeit

keinen klaren Anhaltspunkt, fällt aber wohl in die nämliche Zeit.

Mag nun das von Prodromos der Gelehrsamkeit und den literari-

schen Studien des Isaak gespendete Lob noch so sehr übertrieben sein,

in jedem Falle steht die Tatsache fest, daß neben seiner Schwester
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Anna Hucli der Sebtistüknitor Isaak sich nicht, wie die übrigen männ-

lichen und weiblichen Mitglieder des Komnenenhauses, auf die materielle

Förderung der zu jener Zeit neu aufblühenden byzantinischen Wissen-

schaft und Literatur beschränkt, sondern sich auch persönlich auf

diesem Gebiete zu betätigen Lust und Zeit gefunden hat (vgl. Z. 198:

STtiörarsiv otoirjuaöL kccI cpiXoöoq^slv xal d'SoXoyslv und Z. 211: ovaio

rcbv ßißltcov Tcal tyjg TtSQi ravxa ös^vrjg döx^Xtag). Und wenn wir

uns darnach umsehen, so ergibt sich, daß einige seiner schriftstelleri-

schen Arbeiten auch noch erhalten sind. Da sind zunächst drei kleine,

wie es in einer von ihnen heißt, „aus verschiedenen alten Quellen mit

vieler Mühe zusammengetragene" Schriften zu Homer, die in den Hss

einem Isaak Porphyrogennetos, resp. einem Porphyrogennetos schlecht-

hin, zugeschrieben werden. In der ersten werden die von Homer über-

gangenen Ereignisse beim Untergang Trojas erzählt; in der zweiten

wird eine genaue Personalbeschreibung aller Helden, die am trojanischen

Kriege auf beiden Seiten beteiligt waren, gegeben; in der dritten wird

eine durch ein selbständiges Proömium eingeleitete Hypothesis des

Homer im engsten Anschluß an die pseudo-plutarchische Schrift De

vita et poesi Homeri geliefert (vgl. GBL^ § 218). Gewöhnlich nimmt

man allerdings an, daß ihr Verfasser der Komnene Isaak gewesen sei,

der 1057—1059 den byzantinischen Kaiserthron inne hatte und sich

dann freiwillig ins Kloster zurückzog. Aber erstens war dieser Isaak

nicht purpurgeboren, und zweitens wird er zwar als tapferer General

gerühmt, von einer gelehrten Bildung und literarischen Interessen des

Mannes wissen aber unsere Quellen nichts zu berichten. Der Verfasser

ist vielmehr, wie schon Fabricius in seiner Bibliotheca graeca es richtig

darstellt, Isaak, der Sohn des Kaisers Alexios I.^) Ferner findet sich

in zwei Jerusalemer Hss, die im Metochion des hl. Grabes zu Kpel

aufbewahrt werden (vgl. A. Papadopulos-Kerameus, 'Isqo0oL BißXiod'TJxrj

IV S. 55 und 106), mit dem Namen des Sebastokrator Isaak ein sehr

umfangreiches Werk unter dem Titel UeQl jtQovoCag äTtoQrj^dtcjv , wie

es scheint, in politischen Versen; sein Anfang lautet: Ei TtccvrcDv e(5xi

(1. 80xi) jtQÖvoLK. Auch dies Werk können wir ohne Bedenken dem

Sohne des Kaisers Alexios vindizieren. Endlich hat jüngst Th. Uspenskij

in der Serailbibliothek in Kpel eine mit zahlreichen Miniaturen ge-

schmückte Oktateuchhandschrift gefunden, an deren Spitze eine Para-

phrase des Aristeasbriefes steht; als Verfasser dieser Paraphrase wird

„. . . . Sohn des Kaisers Alexios Komnenos'^ genannt. Der eigentliche

Name ist infolge von Feuchtigkeit nicht mehr zu lesen, wird aber

1) .Dieselbe Vermutung äußert Papadimitriu.
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von Uspeiiskij Tiiit Recht auf den Sebastokrator Isaak bezogen (vgl.

B. Z. XIV 671).

So wird denn auf Grund der hier zusammengestellten Notizen

und namentlich des von Prodromos verfaßten Enkomion fortan an Stelle

des Kaisers Isaak Komnenos dem Sebastokrator Isaak dem Alteren in

der Geschichte der byzantinischen Literatur ein bescheidener Platz

eingeräumt werden müssen.

A.

<[08odcoQov tov IlQodQo^ovy

^Slg <xjtb tov TtoQtpvQoysvvrjtov kvqov löaaxLov tov Ko^v7jvov.

TloXlolg JtaXaiöag Ktvdvvoig^ cpoßoig^ cpovoLg^

^dXaig^ ävdynaig^ öv^cpoQaig^ IrjötrjQcoig^

TtdvtcDV ÖS Qvöd'elg tfi d-sov 6v^iia%ia

Kai 7tQo6Kvv7]öag tbv ösßdö^iov td(pov

5 xal Tidvtag ccTtXibg tovg ixet d'siovg tOTtovg^

'loQÖdvov 81 talg Qoalg XeXov^ivog

Kai tfig Bv avta drjg ^ovrjg t6 %GiQCov^

QU Xv%ve^ (pcavYi^ ötQatiG)ta Kai cpCXs^

(patog^ Xoyov^ ^edovtog^ dyvov vv^cpiov^

10 öiJl^rjXov svQCJV (hg t6 Aißvrjg itiöov^

hg Kai doKslv tb Kavöog avtov Kai TtvCyog

tG)v xaXöa'CKCJV dvd'QdKCJV alvai ^legog

Kai tov TtvQbg tb XdßQov cag Al'tvrjg cpXoya^

jiSTtovd'a Kaycd öC^jav EvXoyc3tdtrjv^

15 ia^ia dii^rjg 7tQo6%OQ(6ai ta tOTtco'

Kai iiäXXov^ G)g eßXstjja TtoXXovg tw r()rf

avtrjv SQvyydvovtag coötcsq KaQÖCav

ex tß)v g)XoycodG)v tov toTtov TtvQsxßoXcov^

CDXtELQa trjV ÖV^CpvXoV dvd'QG)7C(0V (pVßiV

20 xai ^fiXov 8(3%ov e^itvQov tri ^o^Q^Ca

tov tYjv avvÖQOv vÖQaycjyfjöai tacog.

6 if^Xog ovtog t&v 8[ig)v 6rjg bßticov^

Codex Palat. gr. 43 fol. 91—91^ = P
Codex Neapol. II D 4 fol. 92^—93 = ISl (nach einer Kollation von Dr. K. Horna)

Codex Ottobon. 324 fol. 173^—174^ = (desgl.)

t/

Lemma: . . . oiiv7]vov P Ttcpv N 1 q>6votg qp6f)'ot? N 3 Ttavr . . &s

gvöd-slg P 10 xorl 'üjlXov i-vQoov N 11 nvlyog 12 vgl. Daniel 3, 19

13 XavQ^ iY XcißQov O 18 . . . cpX . . . dcov tov P 22 öijg dar. Prov. 14, 30
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6 ^ijkog ovtog r(bv i^Libv tcvq fyxdrcov.

TtsgtdQa^cov ovv tfjg sqyj^ov tä Tckdtrj

25 ^oycg fisv äXX' 6VQr]Ka Ttrjyaiav %v6iv^

sXiööa'Cxrjv TtQoöcpv&g xakov^£V7]v^

viir]TrtG)v dh Qevfidrmv ylvxvtSQav

rjv xal ^£tG)%Et8\)6a Ttollf} öaTtdvr]^

ov tolg TrEQLttolg^ dlX'' d(p^ vötSQrj^dxcov^

30 JtoXlovg dvdvtsig xal xatcsQOTtovg roTtovg

rovg (ihv xaxd^ag xovg ö^ dvv^G)0ag TcdXtv^

Cjg dv xh QSld'QOV svoÖcdxsqov qeov

söcjd-ev eiöQsl xrig xal^jg vÖQrjöoxov^

rjv avxbg svxbg tilg ^iiovfjg sdsL^dfirjv^

35 xaLXOL ^Xccv7]xrjg xQrj^axi^cov xal ^svog^

xb JtOQtpvQag yevvrj^a xrjg s^titpd'övov

xal xcbv xQaxaicbv xixvov avxoxQaxÖQCDV^

COg dv £%018V xcbv bÖLXCbV xd ÖXiCpTj

ia^a xov XQv%ovxog sx dCiprig TtvCyovg

40 xal xrjg sxsld'sv dvöxvxovg dv07tot[iCag'

dvd'' G)v^ dvdcDTCG)^ XYjv ixsl (fvyco cplöya^

^ij daxxvXo) ipvj(^ov0av alxiqöco dgööov^

vd(DQ ysvcD^at xfj d'sov JtoöSL TtgsTtov^

ds^a^svijv xbv xoXjtov ^Aßgad^ Xd%G)

45 Xixaig Jtavdyvoig xijg %avdyvov JtaQ^svov

xal öalg övv avxfj^ vaC^ jrQocprjxcav dxQS^ov.

Avx6g d' 6 xovxcov sxQocp&v xcbv vddxov

xal xb (pXoycbdsg ^v%og aTtocpvyydvcov

i] xal ÖQoöC^cjv rovg (pQvysvxag daxxvXovg

50 xal xr]v Ttageidv ei doxst TtSQLTtXvvcov

xal ipvxayGjycbv xov jtQoöchjcov xijv (pXoya

B^iXeov [loi öalg Xixalg xbv dsöjtöxrjv

xoivfi iiBx' c^vrot) xov övvexd^^ov xsxvov

xal öv^jtXavYJxov xal övvsvdrmov TtdXiv.

23 vgl. Ps. 78, 5 25 iioXi? N 26 Sto? m&s am Rande 27 . uTjr-

ricöv P vfiriticov 28 (istox^rfVGa 32 8V(od6tSQOv N svodotsQov O
35 TtXavitT]? 39 rgiiovrog iyi Siipov? 40 dvarvx&g 41 cpvyo)

(darüber ystv) O 42 ^axtr. vgl. Luc. 16, 24 43 y^vo^iat tov dsov 44 Ss-

^cc(iivriv TOV Y.6X710V 46 avxalg N dxQ^(jLcov 48 q)Xoy&äsg Siipos

49—54 fehlen O 51 ipvxccycaycov N 54 övveü&tjuov (doch ist am x herum-

korriggiert) N.
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B.

<^^6oda)Qov Tov IlQodQÖ^ovy

'ETtlyQa^fia sig yQacpriv y^acpalöav rw ßaöiXel xvQa 'Icjccvvri

TG) Ko^vrivp TtuQa tov ädeX(pov avrov xd^jov 'löaaxcov.

"Hvco(3sv rj^&g %al öTtOQcc TCatQÖg ^Ca^

s^L^sv r)^äg xal yovri ^rjtQog iiCa'

6vv7]ip8v rj^äg ex toxccdcjv 7C0Q(pvQa^

äva^ adel(pe^ xal Tia^' avxolg öTtaQydvoig

5 a^cpco övv£XQdd'7]^6v slg ipvj(^ijv ^Cav

r]v^dvo^£v' övvrjv^sv ij^lv 7] ö^BöLg'

alg ävÖQag fi^sv xal övvTJvdQcoto TtXsov^

cjg ix (iLXQov 67avd"r]Qog slg daXbv ^sya^

£x TOV dccXov dh TtQog xd^ivov riQ^iivr].

10 dXX^ G) Tvx^S xvXivÖQog^ & tQoxbg ßtov^ fol. 123^

£iXrj(p£v l0%vv xal xad'' r]^cov 6 (pd'övog

xal (pBv dislXa rrjv ßCov Gv^^l)v%Cav.

ijcsl de viX7]öavTog cjg XQ'^ t^ov Ttöd-ov

£ig €v övvsQQCoysLiiEv avd'ig ol ovo

15 xai ö£ öq)add^(o övv£%G)g d£l ßX£%£Lv^

d^ri%avov Ö£ rovto ry d-vrjtf] cpvöei

xoTtoig ^EQiöxfi xvy%avov6ri xal xQovoig

xal rcbv rvxriQcbv TCQay^dtav rolg £VQi7Covg^

örrjXG) ö£ xal y^dcpco öe %£IqI ^(oyQd(pov^

20 bv ev ^£öri ydyQacpa tcqlv tf] xaQÖCa^

iag dv d£l ßXsTCG) öe xal övv£i^L öol

xal il)vxay(oyG) xal itXavcb ^ov xbv Tcod'ov^

cbg TtQoxorvnoig £vxQavCi,G}v rolg xvTtoig.

yavoito ^OL toöriöe Jtgbg d^£Ov %dQig^

25 böriv iyd) öot, ßa6LX£v^ tQ£(pG) öxi^vv.

Codex Vaticanus 1882 fol. 123— 123'' (nach einer Abschrift von Dr. K. Horna).

Lemma: tov ccvrov (vorangeht das Gedicht des Prodr. sts tov Bccqici) 3 ^x

xo-Kbxäiv 7 avvrjvSQäi xb itXiov 10 vgl. Klagelied der Sebastokratorissa Irene

V. 365 Gedeon 14 6vv6qQcayrni,sv 17 [i8Qi6xr\.
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c.

<^@sodcoQov rov IJQodQÖ^ovy

Elg xhv TCOQfpvQoyevvritov 'aal ösßaötoxQaTOQa %vQhv
'löadxLOv thv Ko^vtjvöv.

"Hkis aöreQava^^ (paeöC^ß^ots ytyav äxd^a^

oQCpvrjg 8vvv%Crig t£ %ai Yj^attr]g JtdteQ al'ylrjg^

og cploybiDV i)%8(x)V STCidl^svog rivio%eveig

ol^ov fVr' ovQavCrjv^ %Qvöfjv TteQi ^äanya ösCojv

5 val ö£ yccQ ov n XiXri%'8 Qsy^a i^tovCoio yevdd-Xrjg^

oti^ua TttXovxa TtekcoQOv^ vTtvov vtc' dÖ^irjtov avdyxr]g'

7jv xivd Jtov ^lEQOTtcjv aTtb TCaödcov agstdcov

ate^^ar ssidsg ^yovxa %al d^cpl KdQ7](pL cpoQ8vvxa^

i'ÖQiv ^£v öocpiTjg TCoXvxccvöaog^ evXoyov^ evvovv^

10 yQau^axiX7]v x' Cdh iisxga TCoXvxQOita d'Sö^d xs Q^XQ7]g

xal XoyLXfjv (pvdLxriv x£ ^ad^rj^axLXtjv x' STtl xfjöi-

Ttaöav dxQißcDömna ^a£y<x(pQ06vvri6L vooiOy

Ttxrjvocpvä^ ^sydßovXov^ dydcpQOvcc, dslov Idsöd^ac^

ßaöiXiTcöv^ ^syddcjQOV^ d^vuova öcoxoq' idcov^

15 ijdvßöav X£ cpdvai %al dxovöai rJTtiov dvÖQa^

LÖQiv öh TCXoXefioLO xal 6%Qv6svxog icjKfjg^

TtQrjöxTjQ^ dvxißCoLöi xsQavvoßöXov xaxä xdQ^yjv^

d-ovQiov^ 6^ßQi^6%£LQa^ (fCXrjg dxÖQrjXov ivvovg

x6^(p #' LJtTCoövvri x£ %£%aö^8vov Tjde xs öovqC^

20 vUa TtaQXSQÖd^v^ov v7t8Qii£V£cov ßaöiXijcjv

xal KQax£Qov ^8d8ovxog d8sX(p8ov eO'vsöKpovxov

Kai ßQiaQ&v X8X8C3V ßQiaQG)X8Qov ai) ysv8xfiQa'

7]v xiva xol6iv ££Ld8g ccTtdvxsöi xdXXi^ov dvÖQa^

dxQ8X8G)g dyÖQSvöov^ dydÖQO^s^ ^^]d' 87aK8v6i]g.

25 «Ov^ ^ä xöp» o^ivvö^ vTtSQd'sv — dXad'aa d ' o^vvöl Ttdvxcog -

«ov xoiov jrdxr' hidov dit! aQxayövcov Xvxaßdvxmv

TtavxoCaig %aQiX866i 7t8QL6x8(p8a ßQOXov dvdga^

axEQ 'AX8^iddao ^löaaxCov xXvxoßovXov

Cod. Palat. gr. 43 fol. 91^—92 = P
Cod. Neap. II D 4 fol. 91^—92^ = N (nach einer Kollation von Dr. K. Horna).

Lemma: Tccpvf^ N aeßccGtQOTiQatoQa N 3 iitl al^atos N 4 olftov P j^q . .fjv

TthQi P TtEQi iidliarci N 5 vcci 6. y d'8 qiy^cc P 6 oftft . . niXXovx . P
a8iLr\Tov av . yv. . . P öfiiiccta N 7 . . . qotc cov . Qsrdcov P
8 6tiy\icit ccsiSsg N ^x • • • • '^^^ P 11 rg inl tolGi N 12 yisyccXo(pQ06vvri6i N
15 Tf fehlt N 16 LÖQiv th N o'hq . . . rog P 17 tixtiöxiiq' N 18 ccaoq ....". P
tvvvovg N 22 av fehlt N 24 ^i] dh N im . tv6 . . P 25 b[ivif]6L Ttdvrtos

(korr. aus ndvtcc) N 26 ccjtocQxsyovcov N 27 TtEQiotQocpscc PN
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tc5 yaQ oTtaöösv anavta %'eog ^eyag a^vötg eöd'Xoc'

30 (OTtaös ^isv ysvetrjv ßaöiXevtatov 8^o%ov aXXcov^

coTtaös Kai ysvstSiQav aQiöroxo'asiav dyavrjif

Kai KaöCyvrjTov avaKxa ^syyjvoQa ^vqlovlktjv,

jc6q6i)V£ 7toQ(pvQ6d'£v ös ßCov TtoXvav&ea QCt,av

Kai ^ev svl ^sXssööi ßirjv d'ho Kai ^evog rjv^

35 yovvaöL d' (OKvxfira ya^i^iSaxo^ %£Q^i <^f KaQtog'

Sjcaöe d evcpviriv xs vöov xe ^iyav ßad'vßovXov^

TtQoöd-exo Kai 6o(pCrjv ö^ SQLKvdea aQieötxsxvov^

dijvsa QTiXQoövvfjg xs ^vrjöaxo yQa^^axLKfig xs

KaXXumrjg xs fisxQoio tcoXvxqotcov v4'ccyoQCrjv'

40 xolg d' 67tl Kai jixoXs^oto darj^oövvrjv TtoQS Ksdvrjv^

LTtTtov aQQaßiov STtißyjiisvaL ojtXodvxsvvxa^

dovQLq)ÖQOv yvdXov iisxä d'coQaKog^ "AQsog viiv^

6xi]^svai dvxi^sxcoTtov svavxißioig iisys^ocQ^iaig^

dovQaxLöai^ öTtccd-rjcpi Kaxä x^ovbg ävsQa Tci^ipai^

t5 sXXoiiöai xs xdcpQov xs TtsQiÖQo^ov d^cpiöoafiöai

^(döxqCöi t' dvxißCcov xsl%og KXoveöat ^isyaTtvQyov.

xavxa xs yovv ojtdöaöKs Kai svöxo^ltjv sitl xolöt^

TCOQövvs KaXXiipdxriQa^ iv rjd'Söi Kdöös ds Ksdvolg,

TtQoöd'Sxo d' svxoKtrjv svaXCyKiov a ysvsxfiqu

50 Kai xs %SQa ßQvöCdc3Qov svQQOov (hKsavsCrjv^

TCäöiv 6}iov 0xs(pdvoi6iv STtiöxscpdvoö' aQsxdav

xovd^ syco oiov sstdov ditaöibv e^ dQSxd(DV

öxs^i^iaxa %Qv6s s%ovxa Kai d^cpl KaQricpi cpOQSvvxa.»

xavxd (?ot, 'löadKLS^ xsKog [isydXcov ßaötXijcov^

55 ^aQXVQSx' rjsXiOLO dyvov ösXag aid'SQÖdsv jtQÖ^

o^vvöi vsQd'S dh yala' Kai dxQSKssg ye. ^sv oqkoi

rjsXCov xs yCyavxog Kai ßgoxo^rixoQog al'rjg.

xCg xolvvv i^'ovCcov 6s Xiyrivsxai^ 6v (isyag döxriQ

xola Xty7]vad'' vjtSQd's; xd% d^iov ovxig sviöTti]

60 67jg ^syaXog)Qoövvrjg^ 'löadKis^ 6g)v t' aQSxdcov^

ovd' sl Ksv dsxdyXcjööog aoi Kai oXv^TCua ßd^oi.

29 atTtccösv N 30 ä . . (ov P 35 ^ccQiaccro N 38 QiitoQavvris PN
42 da'CcpoQOv (korr. aus doQig).) N viell. vlvv^ 45 illoxi . . . rs P illo%Ev6ai

N 46 KXovsvaai N 47 rs fehlt N 48 yiciXXiqidtsiQav P y.ccXXi(fdtsiQa N
ticcaas Tisdvalg N 49 ivccXlyyiov PN 50 ivgoov N dixsccvsiri . P 52 olov

N ccTCccGccav PN 55 tjsXlolo (korr. aus tjXIolo) PN rjd'sgo&ev N 56 xal

/. Qsyihg P 58 Gb %Q'ovioiv Xiy^^stai N 59 XLyrjvar' N ivstöTCT] P ivainri N
60 6iig cpiXocpQoavvris N 61 ßd^SL P ßd^T} (korr. aus -si) N
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D.

<^&8od(J0QOV rov ÜQodQÖ^ovy

Aoyog sig tbv TtoQcpvQoyevvrjtov xvQov^Iöaccxiov xbv Ko^vrjvov.

Ov (pd^dvc) 6oi rov 6}>7C(d^Cov 7caQ7to(poQ(bv rö ^qool^lov^ äyccX^d

^01 öocpCag^ viQcog TtoQcpvQoysvvtjte^ xal Xa^TtQag avtöd-sv avtiXa^ßdvG)

TYig xaQJtocpoQiag tag ävttööösig. ov (pd'dvcD öol rijv TtQCJtrjv %Qr]7ttöa

rov £V(p7i^7]trjQCov 7t7]yvv(ievog, xal oQotpolg ^ot rrjv d^oLßrjv cjg ^eya-

5 koTtQsnfi xal ßadCXstov. ovTtcj trjv ßaXßlda roi) Xöyov dia0%i6ag dQ%o-

^ai ÖQÖ^ov, xal oXoxXiqQovg rovg örscpdvovg tfig vLxrjg xofil^ofiai. xal

tC yäq dv xig toöovtov EvtvjriöOL Ttots xal rCva xyjXixavrriv svöai^ovlav

f,vdai^ovtJ6£L£v 7] xoiavxag avxa xov Xöyov xäg dg)OQ^äg evLöxcbv^ wg ^sv

liSidiGiöag xal IXaQdg^ c^g de vifjrjXäg xal dg avxrjv ixsXacpQi^o^svag xijv

10 ävaöxQov^ xal ov ^äXXov xolg Xöyoug e^£vy£vtt,(ov xbv e7taivov^£vov tj

£X£ivG) xovg Xöyovg xal Savxov^ xal T^g £X£ld'£v ^£xaXa^ßdv(ov tJ xfjg

oix£Cag ^£xadidovg dQ£xfig' xa^d7t£Q yccQ rj xov [ivqov (pvöig ov% iavxfig

d%Qi ^6v7]g xb £VG)d£g löxtjölv^ dXXd xal xolg vjtod£xopL£voig x&v 6x£vg)v

^£xadCd(oöiv^ ovxcjg d^£X£i xal xcov ^v%G)v £vy£V£lg xal (piXböocpoi ^£xa-

15 didovöi xov 6g)£X8Qov xaXov xal xolg avx&v b%riovv ^vr^^ov£vovöLV.

'Eym ^£v ovx(o xbv jtaQÖvxa Xöyov ii£yav%ov^ai ;c«t xa vtl;£i xfig

VTCod'EdEcog öv^^£X£C3QC^o^at^ xrjg siirjg ovd-£V£Cag g)67C£q iuttXad'ö^Evog^

xal vTCEQavaßaCvca ^£v xijv yfjv^ vTtEQCjtxa^ac dh xb xov d£Qog %v^a

ßa0iXtxolg jcx£Qolg xal iQVöolg dXX' ov%l xrjQCvoig xal [ivd'ixolg' xal

20 ÖLaöxcjv xijv xov deQog X£7txoii£Q£iav ^£xä xov ijXCov yCvo^ai xal x&v

döXQCOv xal ovdh ^£%Qi xovxmv i6xcb xijV dvadQO^TJv^ dXXd xal avxijg

xfig ccTtXavovg xal TtQCJxrjg vjt£Qxad'£^o^ai xal n£Qi(pQovcb xb xdxco ßgCd-og

xal nä6av xijv 7t£Qi'i%'öviov xa7t£ivöxrjxa xal ovd£vl x&v djtdvxcDV ccfiiX-

Xäöd'aC [loi 7taQa%ciQG^ xfig dvödov xal xfig 7tx£Qv^£G)g^ £l ^tj ^ol IlavXov

25 £i%oig xbv d%QL xal £7tl xqCxov ovQavbv aQTCayivxa xal xbv XQÖJtov x^g

äQTtayfjg dyvorjöavxa. sycj ^£v ovv^ Ö7t£Q Sfpriv^ 6 maivdxrjg ovxco

6£^voXoyov^ai xbv STtaivov xal ^£xä xouavxrig xfig vipriXoXoyCag SQxo^ai

TCQbg avxöv xC Ö£ (?u, tb 7toQ(pvQag avd'og xal ^EXrj^a ^hv Xöycov^

avxrj^a dh £vyEV£Cag^ xaXXcjJiiö^a Ö£ dvdQ£lag xal ßaöiXEcov ^EyaXovgyh

30 djtöyov8 x£ xal 6vyyov£; xC ÖLavoTJörj 7t£Ql ri^cbv xal Ttag diaxEd-ijöy

^QÖg xb iyxaiiiov',

^ÄQa dv^x^Q^"^^^^ ^ov Xöyov^ ^Qbg xb iiiXQ07tQ£7teg dvxißX£jtX7]6ag
\

fol.48 xov Xayovxog xal qvtcov £lvaC öol xov ^axaqCov xijv ix xoiovxcov

£V(priiiCav V7tovo7Jö£Lg xal vq)£öLv xfjg dö^rig xal xf^g XafiTtQÖxritog;

Codex Vaticanus gr. 306 fol. 47^—50. "

Lemma: tov avtov 8 avtö} 13 rfig vTtoÖsxouivrig 16 viell. ^isyccXav-

Xoviiui'^ vgl. Z. 182 20 triv tov jtvgbg X. 24 2. Kor. 12, 2
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^rjda^&g ys^ o) d'söTteöts^ ^rjda^&g' i%si yäg ovxog' xä ^sv Ttgay^ata 85

ijtl tG)V OiXSLCJV eötäöi cpvöacbv xe xal xaxa6xcc0€(ov xal ovds^tau ov-

dsjtcj TtaQK xovg Xöyovg xaivoxo^Cav vcpCöxavxai^ aAA' inl xavxov dia-

liBvov0i^ xav ^eyaXoXoycjvxai^ %av xovvavxCov aTtav ^iXQoXoycbvxai' 6

^svxoL Xdycov övvdcaxCd'sxcci nag xolg TtQccy^aöL xal rj xolg vil^rjXolg

öv^^sxEGyQL^sxaL rj öv^^sxQid^SL xolg xaTceivolg' ov ^eyag 6 ovQuvhg %al 40

xaXög; xal %dvv ^Iv ovv xal TCcbg yccQ ov xaXög^ sl xolg olxsCoig

ivsolg ^öv(og xsKQaxai ^bqböl xal [lovöixög ag BTtiTtav avxolg xaxso-

Qvd-^Löxai] Tt&g de ov ^eyag^ st xöds xb Ttäv sv iavxa JtSQiöcpiyiag

övvdysL xal öJtaQyavol xal Jtäöav ovötav^ oörj xe xfj (pvöSL dioiTcelxai

yiovri xal o6r] xfj ^mj ^sxä g)v6£(og^ sxi de ojtöörj xg) v(p ^sxä ^corjg ol- 45

Kovo^slxai zccl cpv6S(og^ 6vvB%ei xal dyxaXtiBxcct; ^ayag iihv ovv wg

ovxcog 6 ovQavbg jcal ovx eöxiv og xov ovQavhv bIjccjv ovk svd'vg xov

^iyav 87Ci]vsyx£v t) ^rj snevEyxcDv ovk aösßelv TtBQi xb xtjXlkovxov ado^s

XQij^cc' dXXä xbv xo6ovxov xa ^sysd'Si xccl xcj oyxco xov d^cG)^axog

öcpcaQiÖLOLg ^iXQolg i^TtSQiyQacpovöiv ävd'QCJTtot^ tj iv Xid-a Xa^svöavxsg so

7] iv %aXxov xal ölÖtjqov (pvösi öq)VQrjXax7j6ccvx£g^ xal xbv ^sv XCd-ov

tj xbv laXxbv iöa^vvvav rc5 Ttot^^axL^ xov d' ovQavov xb ^syad'og ovx

Bö^CxQvvav. ov ^Byag b 0v^7tag oyxog xrjg yr}g^ o^rj xb xalg rjjtsiQOLg

<^xaiy ojtoßr] xalg VTjöoig äTtovBve^rjxai; dXXä xal xavxrjv xsvxQOTtoiov^sv

xal reo ä^sQBl s^cpSQfj örjuBLC) xid'B^sd'a' xi ovv; d^EQ^jg jtaQa xovxo 55

xal ddidöxaxog rj ^b%qi ^hv d^exQcjv TtXed'Qov Big ^fjxog Bxxsxa^evrj^

liB%Qi 8\ Tta^^vQicov 6xa8C(x)v Big TtXdxog svqvvo^svyj xal xd5 ßad'VQQOCD

xaxä xbv elTtövxa 6x6(pavov^Bvr} (hxsav^-^ ov örjxa ;cal avxbg ^wd-Bio

xm Xoya.
-jJ

iva xal sxbqov bx xCbv xad'' riuäg daveiöaC^r^v TtaQddaiyaa^

oC xaxä 0£ ßa0iXBBg xal ßaöiXacov ol (piXod'rJQai, xal cpiXojröXB^OL Xa^- eo

TtQag iiBV G)g pudXiöxa xal JtoXvxsXelg iv xalg ivayxa^Bvaig xal dvaXoyovg

XG) 6cpG)v avxG)v ^syaXoTtQBTtBl xdg olxodo^äg jtBQißdXXovxac, TtöXsig

dXXag äv xig Btitoi xavxag löav^ ^iXQoxigag iyyBy^a^^evag iv {isCt^ovi-

noXvg ^ev yäg 6 XQ'^^^S ^c^^S 6Qoq)aig STtavd'Bl^ noXXal de xb sda(pog

xo6^ov(3L TtXdxBg %'BxxaXixal xal xaQvöxtoi^ xixavog öa ^vQia xal Xtd'og 65

^söxYj xoi)g xoCxovg eyalQBi xal xdg arpldag xovxoig iiCLXVQxol' XfjQog

TCQbg xavxag i] xov UnaQXidxov bxbCvov ol'xTjöig 7]Q(oog' ij ^sv yaQ

vrjöicjxixov iLSiQaxCov ^LXQOTCQBTCslg 6(pd'aX}iovg slg %'d^ßog iavxfi^; itpecX-

xvöaxo^ al de xdv xovg ^syaXoTtQBJtsöxdxovg x&v 7td)%oxB ßwa^Tcd^aiav-

SXBXB ^BV ovv xoiavxag xäg xaxoixCag xal xXidijv tibqI xavxag jtBQLxxrjv 70

xal ßaöCXBLov^ dXX' ÖTtrjvCxa d'tJQag xaLQbg tj ödXniy^ dnqxovöa xb

43 7C!BQLaq)i^ag 55 Ttugä rovrco 58 Hom. Od. 11, 13 61 iv tat?
\
ivs^y-u-

^ivccLg, aber in der irrigen Meinung, iv tccig übergangen zu haben, fügte der

Schreiber vor syx ein tats und hinter iy ein y hinzu 63 ^LXQOTcctSQag, korr.

aus y,LttQOXccrccg 67 Hom. Od. 4, 71 ff.
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kvvdliov^ xrivLTtavxcc ^iXQccg ttvag ix XCvcov aal rccTCSiväg öxrjväg ö%s-

didöavxsg^ iv ravtaiöl noielöd^B tijv oiKrjöLv^ aQXov TtixvQCav ösltcvovv-

iolAS^xeg Xtxhv STtl xvqc) Kai xaQÖd^G)^ söxi d' ox£ xal äyQOXiTcal^
\
KaXv-

75 ßaig STtavaTtavsöd-s^ xal ov ö^LXQvveöd'E naQ* sxsCvag rj exelvai tzuq'

vfiag iieyakvvovxai. xi ^i] Xiyco xb ^8tt,ov xal KOQvcpalov; d'tbg v^vslxai

jULSv Tcal yl(D66aig dyyeXav, äöxcvag tcoxs xavxag xäg yXcoßöag JJavXG)

TCeid'O^svovg vtioXtjjixeov^ xal %oXv tcqo xovxov xalg öeQUfpixalg xal

XSQOvßixalg ^ ÖsvxtQCjg öh xalg dvQ^QOTtCvaig xal jj^exsQatg^ xal xovxav

80 ^dXiöxa xalg xad^aQcoxeQaig' v^Vclxai d' o^cog xal laXdt^aig xal 7cd%vaig

xal d'rjQioig xal xxrjvsöi' xal xb ^el^ov^ oxi xal avxbg sig olxslov

viivov xavxa xaXel did ^sydXov xov XTJQVxog.^ xov ^ovöixov 7tQO(p7jxov

xal IsQoil^dXxov xal ßaöcXeag' xal ov% vipaöiv xrjg oixsCag rjyelxaL ^sya-

Xeiöxr^xog xb TcaQ* h^itCdog STtaivstöd-ai xal xcjvcoTtog, xovxcov öij x&v

85 iiiXQ&v XB xal cpavXoxdxcov.

Mri xoCvvv ^7]d£ övöxsQdvrig ^rjö' vTtößaötv öov xov vtl^ovg v7tovorjöi[ig

xriv 8^ 'i]iiG)v sv(pYiiiCav. 6v y^sv ETtl xf^g olxsCag e^xri^ri TtdXiv TtsQKonrig

xal xo6^7]dsi ö€ rj 7toQ(pvQa xal ol yevvT^xoQsg avxoxqdxoQsg al xs

7CQo0ov0ai xCbv aQEXcbv 6oi xvxXg) doQvcpoQTlöovöi' xal öi) ^sv ovxcj

90 xal xoLovxoLg eöri doQvq)OQov^6vog^ eyco da %a\iaL tcov xal ^tcI xrjg i^fig

vTtcjQsCag söxcog xfi öfj ^vrj^ri ^6va}g cjg xb elxbg vilJCod'Tjöo^aL. eisv

dXXd xi Tovro; xal xCg 6 dd^Qoog vtcoxqexcov ^e YXLyyog; ä^a yäQ TtQog

xä 6ä TtQoxvTCxco 7tXeov£XX7J^axa xal ä^a xaiVTJv xiva d'SoXrjiljCav TtdöXG)

xal exöxaöLV. ös ^sv icp' vij^rjXov xov ^qövov xad'i^ö^svov OQäv cpav-

95 xdio^iaL^ xvxXg) de 0ov JteQisöxdvai jcoXXovg ^sv ävÖQag isQovg xal

d^soTtQSJtslg^ söxi da ag xal d'TjXvxsQag sv ös^voxsqg) xg) öxriiiaxi' svd'sv

li£v ydq (30L 6 "^^i^g avxbg ^exä XTJg xvvsrjg^ ;^co<?T^tdo3v avxcbv xal xcbv

OQvxxidcov xal xcbv X6%cov^ ijtl xovxoig xal xcbv xacpQSvöacov xäg IXaQxCag

TCQodavxvvöai, xäg l7t7taQ%Cag^ xäg ^i?^ayCag ax^vovöai^ xäg ^avayCag xal

100 rag 6xoi%ri6aig^ ajtl xovxoig xal xäg öv^vyTq6atg' ov ^rjv äXXä xal xöX^a

xal Qcb^rj xal avxai xb öoQvcpOQtxov dot övvaTtaQxC^ovöcv ^ rj ^av dv-

ÖQLxa TtaXiiG) xriv xaQÖCav ayacQovöa, yj da xi}v %alQa^ TtoXa^atv dafiöav,

TtQbg ^d%r]v OTtXi^ovöa. ixatd'av da öol JtaQl xb ovg ii g)Q6vr}0tg a%t-

io\.^^ xvxl^aöa vjcoxCd-aö^ai öoxal xb öaov
\
av öv^ßovXlaig' xal xfj ^av rj

105 öixaioövvri ^axä xfjg XQvxdvr^g xal xov ^vyov xal xr^g cpCXrjg iöoQQOJtiag

TtaQCöxaxai^ xfi da r} 6oq)Qo6vvri ^axä xrjg coxQag xal xfjg öa^voxrjxog d'av-

fiaöxa xiVL t,G)6xYiQL xriv oöcpvv 7taQit,G)vvv6i' xal coda ^av rj yQa^fia-

XLXTj iiaxä xcbv diaXixxov avxfig xal xcbv axv^oXoyLcbv xal xcbv dvaXo-

yicbv xal xf^g XQiaacig ya xcbv Ttoirniaxcov^ axetd'av da r^ Qi^xoQixi] ^avog

73 ägrov jtLtv . . 77 1. Kor. 13, 1 80—82 Ps. 147, 3—10 87 htv^r]

95 aov (die Endung unsicher) 98 hinter racpgevescav ist eine Lücke anzunehmen
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oXov arxiTcov TtvQog avanviovöa^ ^QvösCoig iteQiösQQaCoig 'aal ivatCotg iio

aal tcp XoiTtG) xoö^o) tovg Bvxvy%dvovtag yorjtsvovöa' £7tl 7tä0i aal tiqo

zobv Jtdvrcjv tj Tid'7]v6g 6oi (piko6o(pCa rö tQaxiqkG) yvriöCcog ^rjtQiaCbg

TtsQiTcXsaerai ' öwsitovrai de ot aal örj^og okog Uqcjv cpiXoGÖcpav

'

evd'Ev ^av nXdrcov 6 ^aog^ iasld'sv öh 'AQiötozsXrjg ^sxä xfig övvTJd-ovg

aovQäg aal roi) öaaxvUov aal 6 öicoTtibv iaeivoöl nvQ-ayoQag^ ext da 115

EvaXaCdrjg 6 iia^'r^iaxiaog aal lAvxLöd'avYjg 6 avviahg aal KXedvd'rig 6

öxotaög^ ßCßXovg dnavxag a^7]^iievoL aal xo^ovg d^cpiyQacpalg' aal

TtXaCovg ya xcov dXXcov ^QLöxoxeXrjg' adv ^av dvaTCxv^ri xriv Xoylayjv^

ßaßal xfjg ea xcbv dvaTtodaCaxcov aTtoxo^avdacüg, dv ö' saatvrjv öv^7txvE,ag

dvajtxv^ri xrjv cpvöiariv^ avd^vg aaald'av ^vgCa ngoavTCxai öat^axd xa aal 120

(pdöpiaxa, xvcpavag^ TtQYiöx^Qag^ i^aCöiOi aa^awoC^ yfig :taX^oi, x^Xd^r^g

aaxajtaxQCJöaig^ vi(pd8og aaxa(poQai Q&ßöoL^ ßöd'vvoi^ %d6^axa' aal oXag

aadöxri xcbv ßißXcav töia ütQoßdXXaxaC 01 xd dai\iaxa' UXdxav da ada

(lovrjg aTCiygacpfig d^aaycDyal aal dvdyai aal viljr^Xovg dzaQydt,axac' 6

lisvxoi EvaXaCdrjg^ adv [lövov ajtl xfjg dod'aCör}g avd-aCag xgCycivov 125

iöÖTtXavQov e%L%aiQYi6ri ovöxijöaöd'ai^ [laxd xov d^iirjidvov xTJg dTtodai^acog

aal djtOQQrixov avg)Q0övv7]g ydvog kmöxaXdxxai xalg daoalg.

ÜQog ovv dvÖQa xo6ovxoig aal xrjXiaovxoLg VTtriQaxov^avov aal

doQvcpoQov^avov xCg ovxg) &Qa6vg aal dxQvxov xöX^rjg. TcaQCTtXacog, cog

d'aQöfjöai öiaycovLöaöd'at xov avcprj^r}X7]QL0v; aycD ^lav aal xb aa xfig 130

QTjxoQLarjg 601 TtaQiötdfiavov aaxaTtxriy^a TtvQ^ ^7] ^e aaxaxacpQcoörj^ aal

XYjv ia (piXoöocpiag ßgovxrjv^ ^7] ^a aaxaßQovxTjöy^ aal xäg xrjg xaXd^rjg

Xld-ovg, ^7] IIB 7taxQoßoX7]ö(o6i^ aal xdg ovQavCovg Qdßdovg, [it] fia

^a0xl^oöiv. ovaovv syco ^av hit a^avxov öiyßyv iöxyj^o^aL^ ^rj xi aal

Xd%'(o (jcad'hvy vtco xov Xoyov daivov^ avxri da öa r} (piXoöocpta tcqoö- 135

(pc3vaixc3 XoiTtov ßovXaxai ydQ 6a 7tQ06ai%aiv cog OQa aaC xl 'bitoipdX-

Xaiv aoiaav vito xov odövxa' aal daovöxeov ys ^ol avxfig^ Xva ^ii ^övov

d'aaxrjg d'av^aöCcov dXXd aal daQoaxrjg yavoC^rjv xrjv xiq^aQov.

«XalQa [Loi^ G) xeavov d^Cxoaov ^av xg)v da a^cbv dtdCvcov ag anC-

jtav aaXXcDTtiö^a' %aiQa fiot, w xaavov^ aal ovaio xfig aig xyiv iirjxBQa uo

(piXoxL^Cag.
\
ov% OQag xovxovl xov d'YjQLcodrj^ xov ßXoövQÖv^ xov fol.49^

avQvv xd 6x£Qva^ xov (jtoXvvy xb doQv xa aal xijv aÖQvd^a] ovxog^

olov iiav xb ^B%Qi (?oi), ;ca'9'' ri^&v a^a^TJvai' aal OTCoöriv ivLöxrj xyjv

ßXaöcprj^Cav^ xi dv aal Xa^oi^L dia^aivovßa aal xalg za-^' aaaöxov

a7ca^LOv0a x&v vßQatov^ xb d' ovv öv^jtav avxd> xov öacj^^iaxog 145

xoLovxov XL Yjv, cog TtaxvXcbg alnalv aal ßvvaitxvyiiavcog' aiödvg yaQ xbv

dvd-QcaTCLVov ditavxa ßCov ovxoöl diaX6{iavog^ ßaöcXaag Xsyco aal ididoxag

114 Diog. Laert. 5, 1 ; Ael. v. h. 3, 19 121 7taXX(iol 124 avccysL (korr.

-ayTj?) 132 ^atußgovriari 134—135 xal Xdd'oav itTtb 141 (u. 156) ßXoaavQov

8*
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xal ri)v iyxsxQv^^svrjv ^olgav xai triv ccno^iQirov^ eavrov ^hv 6 ysv-

vddag t6 ßaeikiKov i7toL7]6ato %al tb XQSlrtov elöenoiriöaxo ^SQog^

150 i^ol dh Ti]v idioreCav xal rrjv isiQC^va^Cav JtQoöETcXrjQcböaro ' %al diä

TTJg iTCaycjyijg odsvcov iavtm iiev Ka^ßvöag oXovg xal I^SQ^ag xal

KvQOvg %al rovg s^fig Tiara ösiqäv e%aQi6axo ßaöUsag^ i^ol öh rbv

aQyvQa^oißbv Zfioyevrjv xal rbv vavTclrjQov ccTtovevB^rjxs Zrjvcjva' Tiav

TtoTS OL xal avtrj rbv Maxedöva JtQoßdXot^i xal Kdxcova rbv "Pcj^alov

156 xal MccQXOv ^vrcDVivov rbv avroxQaroQa, rovg ^srd ßaöilßCag rj örga-

rrjylag (pUoöocprjöavrag^ 6 öh ßXoövgbv dvrißXeipag xal rbv X6(pov

vevöag xarä rfig yfjg, ^dXXä öJtdvLÖv ys rovr\ Sfpri^ xdv rolg dvsxa^sv

XQÖvoig yevo^svov o^ov xal dnoy£v6^Evov\ ravrd fioi rö ^sxql (^ov

xal evaTtoXöyrjrd ye^ a rixvov^ 6 ^laicpovog ovrog dvrsXoyslro' xdym^

160 ^ij öreyovöa rijv aiöxvvrjv^ ij ^ijv lavovöav iqvioiiriv slödsdvxevai rrjv

yr\v rJ ovXv^Ttovde dvaÖQa^slöd'ai, Xsvxolg (pa^isGöi xaXvipa^avr} %^do:

xaXöv. dcp' ov ds ös dyad-fj rvxjl naQaXaßovöa^ rbv ex ßaöilmv^ xal

xXt^axrjdbv rolg ^ad-TJ^aöL TtQoßißdöaöa ^b%qi xal ejt' avrbv rTjg naiöeiag

rbv xoXocpava xal rrjv dxQOTtoXiv ^veyxa xal ayaX^d 6s Xdycov xal

165 ^sXrj^a 6oq)Cag ijtotrjöd^rjv xal TtXtJQrj 6oi rov vov rr^v cpoQrCda rav

Xoyix&v dycoyCiicov aTtedsi^a^ jtg&ra ^sv 6s ralg dQi6rorsXixalg i^ßi-

ßd6a6a XaßvQiv^oig xal rag dTCSQirjyj^rovg rovrov r&v iXCxcov jcsql-

6rQ0(päg TCEQirjyrjöa^svrj 6oi xal aQi6r6v 6s rä roiavra Jt0iri6a^8vrj —
j) ovx ovr(D öoxst xal 6oC^ 'AQi6r6rsXsg', b^äg-, eitivsvsi xal ^ndvv [isv

170 ovv, (pr]6Cv^ d) dB6%oiva' — susird 6s rolg TtXarcavLXolg 6vd'saycoyrJ6a6a

Xöyoig^ rolg Ttiiatotg^ rolg 'AXxißiddaig^ rolg A^LÖ^OLg^ rotg 0aCd(x)6t^

rolg Q7]roQ6L ToQyCaig^ rolg e7ii6rriiio6i ©satrtjroig xal 7CQ06S7tirovroLg

rf] TCoXirixfi dsxaßCßXco^ xal vt}^rjX6v 6s xal svd'sov xal rovr ixslvo

d-soXöyov iQya6a^£V7j — rj ov ravra, d'sls IlXdrwv^ xal 6v iiagrvQslg;

175 bQ&g; ^TCLvsvsL xal ovrog %oXv TtXsov rfj xara^s6si -J) rö xvQr6^ari —
^srä ds 6s xal aQid-^&v dvaXoyCag xal jcä6av rr^v STtinsdoig xal 6rs-

fol. 50 Qsolg ysco^srQiXfjv
\

Q-scoQiav ^v6ray(ayri6a6a — 6vvsvdoxov6t rö

Xoyo) Nix6iia%og ovrog 6 Ttv^ayoQixbg xal EvxXsCörjg ixsivo6l 6 6roL-

%siorrig — dq/ ov ravra ysyovs xal ßa6LXixa)g ovrcog 6 sx ßa6iXscav

180 q)Qovi]6ag rijv rmv sjtL6ri^^G)v g)xslg)6co ßa6iXi66av^ dcp' ov ravra ys-

yovsv^ ^7tEivy6d"r} rö dXirriQico rovrco rb 6r6^a xal slg rb evavrCov

TtsQLsrQdnri rd jtQdy^ara' xdyco fisv ^syaXavxov^ai rä xard eh xdx rov

7CQo667tov ßaXXo^svrj rriv xö^rjv yv^vo) rc ^srdiTtG) Tcqbg rbv ^laicpdvov

dvri%'Qa6vvoiiaL^ 6 8s rijv xvvsriv xarä r&v ö^^drov hm67ca6d^svog

185 ETCixaXvTcrsi ravrr^ rb 7Cq66g}7Cov^ ri^v al6%vvriv ^irj örsyov, xal rö ys

154 ccinol 160 i) ^rjv 161 Hes. 0. D. 198 163 KXri(i(xnri$6v 165 voü

XT]v qjQOvvLäcc 169 ^ (korr. aus ^) 174 ^ 177 YQccfniatinriv
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d'ccv^a6i(oteQov ^ orr xä^s ri^TJöag xal ivayxaXLöd^svog ovdh tovxov

£|g) rtd"r]g (pQovxCdog ovd\ ^sXhrjg^ aAA' slg ev äysig löyov vmI ^dxrjv

xal xvx£G)va rovtov xaivov övyxiQvag, (piXoöocptag xal ivvovg' ixsl

xovto ro 'AQ%Lk6%eLov d^cpöteQov d'SQd7iG3v ^ilv ivvaUoio d^solo xal

fiovödcov SQatbv öCjqov iTtLötd^evog' kv ^d%aig IjtTtötrjg to^otrjg Itvtio- i90

to^ötrjg doQvcpÖQog dxovnötrig Ttelxaöxrig ötQatccDtrjg 6 avrbg xal

6xQardQ%rig^ iv köyoLg Xoyixbg cpvöixbg rjd-Lxbg Ttokitixbg olxovofiLxbg

^ad-rj^arixbg d^solöyog^ ixQLöxog hv ixdöta) xal tfjg iv Ttäöt iii] xad-vörs-

Qt^cov dxQOtrjtog. dkXoi ^€V yaQ 'EXly]VG}V te xal ^Pcj^accov dXla rv^bv

xatoQd^mxeöav xal oi fisv edrj^ayayrjöav^ ol d' iötQarTJyrjöav^ ol d'195

svdoxi^rjöav xsqI löyovg' xal tovvcDV 6 ^sv (piXoöocpiav^ 6 öe Qtjto-

Qscav^ 6 de TtoirjtLxrjv ex^£^6X£t'i]X6L. rö de tbv avtbv xal ötQarrjyelv

diia xal 67tL6tat£tv JtOLTJ^aöi xal (piXoöocpslv xal ^eoloytlv xal qtjzoqöl

diaLxäv xal exdötG) tovg tcsqI k'xaörov svdoxC^ovg vtxäv — ovdsvbg

äv sYij tcbv dTtdvxav^ iq ^övrjg trjg 'löaaxiov i^v^flg. ovtcog '6vaL0 xcbv 200

(piXxdzcov^ ovxco öavtov^ ovtg) tov 7t£QL7tod'7]tov avtadsXcpov xal avro-

XQdtOQog^ d) xal ßQScpödsv ^hv slg iiCav övvexgdd'rig xl)v%riv xdv rf] rrjg

rjXLXiag av^ri tbv Tcöd'ov 0vv}]v^av6g xal utQbg ^lxqov tov (pd^övov vlxt]-

öavtog avd-ig övvfjXd'sg xal övvsQQcoysLg^ ov% vjto^SLvag rrjv ex tovxov

didötaöiv. KdtcDVL ^hv yaQ tat ^PaiiaCco toöovtov iötÖQTjtaL (istelvaL 205

(piXa8ek(piag^ «g, hneC Tcote tcg avtbv f^otro, tCva Ttgb tcbv dXXcov (pu-

XoCri^ 6 ÖS ^tbv dösXcpov^ ditoxQivaLto ^ xd:t£id7]JteQ exelvog iistSQOito,

tCva da ^st ixslvov, 6 ds TtdXiV (paCri ^tbv ddsXq)6v\ xal tovto t^lg

xal TtoXXdxtg, dxQig dv 6 igcot&v dicoxd^oi xal ötaCr^ tfjg SQCotriöemg'

6v 06 ovx £v 7t€v6£6i ^övov xal dTtoxQiösöiv^ dXXd xal SQyoig xal 210

TtQdy^aöi TtoXXaxov xal ^oXXdxig rö (piXdöaXcpov eösL^ag. ovrcjg ovaio

tG)v ßißXCcav xal tf}g Ttegl tavta öe^vfjg döxoXtag. xal yivoivto 6ov

ai rjiiEQab ojg al rjiiSQav tov ovQavov^ ei) ^ev diaxei^evov xal TtQog

Ttdvtag tovg i^ovg egaötdg^ ^idXiöta de TCQbg tovtov tbv e^bv ^ev d)g

OQag V7Cog)r]tr}v ^ öbv de oixetrjv evyva^ova xal ei ^^ yovv 6og)bv xal 215

xaXbv dXXd q)iX66oq)ov xal (pMxaXov,^

Da es hier besonders darauf ankam, den sachliclien Inhalt der

neuedierten Texte zu behandeln und zur Aufhellung einzelner bisher

ungewissen Ereignisse aus der Zeit des Kaisers Johannes Komnenos

zu verwerten, so beschränke ich mich hinsichtlich der formalen Seite

dieser Texte, ihrer Sprache und ihrer Metrik, auf einige kurze Bemer-

187 aysL? (korr. aus ayovg) 190 igatav^ aber Archil. (frgm. 1) und Prodr.

selbst an einer anderen Stelle (Migne 133^ 1246 A) haben iqutov 205 Plut. v.

Cat. min. c. 3 213 Baruch 1, IX
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kungen. lu den hier mitgeteilten jambischen Gedichten ist an zwei

Stellen die Regel über den paroxytonischen Versschluß verletzt, beidemal

im Epitaph auf Theodora (Nr. 2). Das eine Beispiel in V. 50 (Tcatöagog)

könnte als nicht zu umgehender Terminus technicus entschuldigt

werden, beim zweiten in V. 126 (Tigay^ata) liegt es nahe, an eine alte,

schon in der Vorlage von P vorhandene Korruptel zu denken, zumal

da der metrische Fehler ohne große Mühe hätte vermieden werden

können. Die Hexameter des Prodromos verdienen wegen ihres die

alten metrischen Regeln sorgfältig beobachtenden Baus alles Lob;

natürlich muß man über die Nichtbeachtung der ursprünglichen Quan-

tität in den mittelzeitigen Vokalen {a^ t, v) hinwegsehen (vgl. 1, 196

arog = ätog^ äatog) und ebenso über die häufige Verwendung von un-

nützen Flickwörtern (^g, te usw.). Jedenfalls übertreffen die hexa-

metrischen Verse des Prodromos bei weitem die gleichartigen Erzeug-

nisse eines Theodoros Balsamon und Michael Akominatos und erst

recht eines Theodoros Metochites, von dessen Hexametern der alte

Villoison drastisch, aber nicht unberechtigt einmal behauptet hat: ils

ont l'air d'etre ecrits dans la langue Tatare dont ils ont toute la durete.

Allerdings finden sich auch bei Prodromos bisweilen Fälle, wo den

sprachlichen Formen oder dem üblichen epischen Dialekt Gewalt an-

getan ist, z. B. 1, 142 TCoXlhg-^ 1, 231 v^eöLV^ 4 C, 46 xkoveöar^ 1, 65

öidaQi-OLg-^ 1, 126 ta; 1, 183 oQcpvav. Dabei ist nicht einmal überall

der Verszwang entscheidend gewesen, denn das regelrechte v^^i tut

dieselben Dienste wie v^eöi.

Im kritischen Apparate habe ich manche orthographische Beson-

derheiten, vom Schreiber selbst gemachte Korrekturen nnd ähnliche

Quisquilien übergangen. Hinsichtlich der (noch nicht genügend auf-

geklärten) Betonung der Encliticae bin ich der Hs oder, wo mehrere

Hss vorlagen, der besten von ihnen gefolgt.

Zum Schluß stelle ich die Ereignisse aus der Regierungszeit des

Kaisers Johannes Komnenos, deren Datum im Verlaufe der obigen

Untersuchungen teils mit völliger Bestimmtheit, teils bloß annähernd

festgestellt werden konnte, zu besserer Übersicht in einer chronologi-

schen Tabelle zusammen.

1088 Geburt des Johannes Komnenes (Anna Komn. I 204, 19)

1118 15. August, Tod des Kaisers Alexios I

1120 Tod der Eudokia, der Tochter des Kaisers Alexios I

1121 Nachtrag zum Typikon der Irene Dukaina

1121/22 Krieg mit den Petschenegen

1122 Testament der Anna Komnena
Hochzeit der beiden Söhne des Nikephoros Bryennios
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Flucht des Sebastokrator Isaak ins Ausland

Tod des Sebastokrator Andronikos I

1123 19. Februar, Tod der Kaiserin Irene Dukaina

1128/30 Krieg mit Ungarn

1130 Erster Zug gegen Kastamon

1131 Triumphzug des Kaisers in Kpel

1 132 Tanisman belagrert Kastamon

1133 Zweiter Zug gegen Kastamon

13. August, Tod der Kaiserin Irene-Pyriska

1134 Eroberung von Kastamon und Gangra

1135 Zug gegen Kilikien

1136 Erster Zug gegen Syrien

Tod des Nikephoros Bryennios

Versöhnung zwischen dem Kaiser und dem Sebastokr. Isaak

Oktober, Typikon des Kaisers Johannes

1137 Neue Expedition gegen die Seldschuken am Sangarios

1138 Tod der Theodora, der Gattin des Jo. Dukas (Bryennios)

1143 8. April, Tod des Kaisers Johannes (Kinnam. p. 29, 2)

1152 Typikon des Sebastokrator Isaak.

Riga. Ed. Kurtz.



Christo phoros von Ankyra als Exarch des Patriarchen

Germanos IL

A. Meliarakes hat in seiner ^lötogta tov ßaöilELOv rfjs Nixacag

xal tov öei37toxdtov xrig ^ÜTtdQov (Athen 1898) die Quellen und Vor-

arbeiten, welche für die von ihm behandelte Epoche vorliegen, sorg-

fältig verwertet und dabei auch den in russischer Sprache geschriebenen

Abhandlungen und Editionen die gebührende Aufmerksamkeit zugewandt.

So haben ihm z. B. die Mitteilungen V. Vasiljevskijs aus der im

Codex Petropolit. 250 enthaltenen Korrespondenz des Erzbischofs Jo-

hannes von Naupaktos (Epirotica saeculi XIII. Viz. Vremennik III,

1896, 233 fP.) ein reiches und überaus interessantes Material zu ein-

gehenderer Darstellung der politischen und kirchlichen Zustände in

Epirus zur Zeit des Despoten Theodoros Dukas Angelos geliefert. Einen

anderen Aufsatz des russischen Byzantologen scheint aber Meliarakes

nicht gekannt zu haben; sonst hätte er es sich gewiß nicht entgehen

lassen, durch dessen Benutzung den betreffenden Abschnitt seines Werkes

(S. 291—293) zu ergänzen und weiter auszubauen. Ich meine den Auf-

satz: „Die Erneuerung des bulgarischen Patriarchats unter dem Zaren

Joann Asan II im J. 1235", und speziell das vierte Kapitel desselben,

in dem Vasiljevskij verschiedene neue Dokumente über die Mission

des Bischofs Christophoros von Ankyra erklärt und im griechischen

Wortlaut mitteilt (Journal des Ministeriums der Volksaufklärung, Bd. 238,

1885, März- und Aprilheft S. 35-56 und S. 234—238).

Ich glaube mir den Dank mancher Leser dieser Zeitschrift zu ver-

dienen, wenn ich im folgenden diese völlig vergessenen und doch so

wichtigen Dokumente in einer kritisch verbesserten Gestalt^) wieder

abdrucke und ihre Bedeutung in freiem Anschluß an Vasiljevskijs

Darlegungen bespreche.

Der Kaiser Johannes Batatzes in Nikaia (1222— 1254) und der

1) Der Güte meines hochgeehrten Freundes Dr. A. Papadopulos-Kerameus
in St. Petersburg verdanke ich nicht nur eine neue Kollation der von Vasiljevskij

edierten Texte, sondern auch eine Abschrift der zwei von Vasiljevskij besprochenen,

aber des Abdrucks nicht gewürdigten Stücke (Nr. 5 und 6).
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nach der Eroberung von Thessalonicli im J. 1223^) sich gleichfalls mit

dem Kaisertitel schmückende Despot von Epirus Theodoros Dukas Angelos

(1214—1230) hatten sich beide das gleiche Ziel gesteckt, das sie mit-

einander rivalisierend zu erreichen bestrebt waren. Jeder von ihnen

hielt sich für den rechtmäßigen Erben der byzantinischen Kaiserkrone

und sah sich schon als zukünftigen Befreier der Hauptstadt von den

fränkischen Eindringlingen. Einen sehr regen Anteil an dieser Rivalität

und den dadurch hervorgerufenen Streitigkeiten nahm die griechische

Geistlichkeit beider Reiche, besonders aber die im Westen. Der Pa-

triarch in Nikaia, der sich als Nachfolger der ökumenischen Patriarchen

von Kpel ansah und für die Rechte des von ihm gesalbten Kaisers ein-

trat, machte den griechischen Bischöfen im Westen in sehr scharfer

Sprache Vorwürfe. Diese antworteten in ebenso schroffem Tone und

verteidigten die Ansprüche des ihnen näher stehenden und von ihnen

zum Kaiser gesalbten Despoten, von dem sie die Verwirklichung der

nationalen Hoffnungen auf Wiederherstellung des alten byzantinischen

Kaisertums eher erwarteten. Man wies im Westen die vom Patriarchen

für dortige Sprengel ordinierten Bischöfe zurück und besetzte die vakant

werdenden Bischofsstühle von sich aus ohne Mitwirkung des Patriarchen,

indem man dies unkanonische Verfahren durch den Zwang der poli-

tischen Umstände rechtfertigtet) Es war also zwischen den beiden

orthodoxen Kirchen des Ostens und Westens zum offenen Bruch ge-

kommen. Eine Zeitlang schienen sogar die Aussichten des westlichen

Gegenkaisers günstiger zu stehen. Aber die durch seine Treulosigkeit

gegen den mit ihm verbündeten Bulgarenzar Asan 11. hervorgerufene

und für Theodoros unglücklich verlaufende Schlacht bei Klokotnitza

(1230) kostete ihm seinen Thron und seine persönliche Freiheit. Theo-

dors Bruder und Nachfolger Manuel konnte sich nur noch in Thessa-

lonich behaupten, hauptsächlich dank seiner Verwandtschaft mit dem

Sieger Asan, dessen natürliche Tochter er zur Gattin hatte. Wenn nun

auch Manuel seine Herrschaft allmählich zu erweitern wußte, so konnte

er doch die hochgespannten Prätensionen und Hoffnungen seines Bruders

und Vorgängers nicht mehr aufrecht erhalten. Er mußte zufrieden sein,

wenn er durch ein Bündnis mit einem Stärkeren sich einen Rückhalt

sichern konnte. Er wandte sich zu diesem Zwecke zunächst an den

1) Nicht im J. 1222; das richtige Datum hat M. Drinov nachgewiesen, vgl,

B. Z. V 211 f.

2) Vgl. über diese Verhältnisse Vasiljevskijs Epirotica und Meliarakes, S. 165

—170 und 221—232. Einen hierhergehörigen langen Brief des Georgios Bardanes

von Kerkyra an Germanos 11. (etwa vom J. 1225) hat A. Mustoxidi nach dem

Codex Barocc. 131 ediert (Delle cose Corciresi, Append. p. LV sqq.).
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Papst (Gregor IX) mit dem Angebot einer kirchlichen Union und er-

hielt von diesem zu Anfang des J. 1232 auch eine zusagende Antwort.

Aber unterdes hatte Manuel bereits seine Politik geändert und suchte

nun sein Heil in einem politischen Bündnis mit dem Kaiser in Nikaia

und einer kirchlichen Einigung mit dem Patriarchen daselbst.

Über diese Pläne Manuels und ihren Erfolg berichten drei im

Vindob. theol. 276 erhaltene und bereits in den Acta et diplomata

graeca medii aevi (Wien 1860 ff. III 59— 65) abgedruckte Dokumente.

Das erste, ein langes schmeichelhaftes Schreiben des Despoten Manuel

an den Patriarchen Germanos II, enthält die Bitte, der Patriarch möge
zur Versöhnung des Despoten mit dem Kaiser in Nikaia seine hilf-

reiche Hand bieten und zugleich mit diesem politischen Bündnis auch

die kirchliche Einigung der bisher getrennten orthodoxen Kirchen des

Ostens und Westens vollziehen. Die unablässigen Ermahnungen und

Gebete des Patriarchen seien nicht ohne Erfolg geblieben. Der Despot

sei jetzt bereit, sich zu unterwerfen und unter Verzicht auf viele ihm

zustehende wertvolle Rechte die Freundschaft des Kaisers zu gewinnen,

um den schmachvollen Zwiespalt der Rhomäer auf politischem und

kirchlichem Gebiete zu beseitigen. Der Patriarch möge in Zukunft

auch den Westen erhellen 5 er möge sich überzeugt halten, daß es bei

den jetzigen Zuständen den Bischöfen der westlichen Kirche faktisch

unmöglich gewesen sei, die Seefahrt nach dem Osten zu wagen, um
dort in kanonischer Weise persönlich aus der Hand des Patriarchen

ihre Ordination zu erhalten. Unter Berücksichtigung dieser besonderen

Zeitumstände möge der Patriarch in Fürsorge für die Christenseelen

im Westen eins von beiden tun, entweder einen der westlichen Prä-

laten, den er für geeignet dazu halte, durch Synodalbeschluß bevoll-

mächtigen, als Stellvertreter des Patriarchen die Wahl und Bestallung

der hier neu eintretenden Bischöfe zu vollziehen, oder aber, wenn er

das nicht wolle, einen der östlichen Bischöfe zu seinem Exarchen ein-

setzen und zur Erfüllung der notwendigen oberhirtlichen Obliegenheiten

hierher senden.

Das zweite Dokument enthält die Antwort des Patriarchen auf die

Vorschläge Manuels. Der Patriarch erklärt, er sei besiegt und habe

eine Niederlage erlitten, wie sie ihm nie hätte in den Sinn kommen
können. Er habe in seinem Verhalten dem Westen gegenüber sich

stets auf den festen Grund der Verordnungen der hl. Väter und Konzile

und der kaiserlichen Gesetze gestellt und sich immer bemüht, auch den

Westen an sich zu ziehen und zum Anschluß zu bewegen. Die Furcht

vor den Seeräubern könne er nur für eine leere Ausrede und einen

Vorwand zur Abtrennung ansehen, da es auf der See von jeher Piraten
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gegeben habe und dennoch in früherer Zeit kein Hierarch sich dadurch

von der Erfüllung seiner Pflicht habe abhalten lassen. Ungeachtet

dessen sei er, da er sich von der aufrichtigen und jeder Hinterlist baren

Liebe des Despoten überzeugt habe, ihm vollkommen zu Willen. Es

sei sein sehnlichster Wunsch, sich persönlich zum Despoten begeben

zu können, und er hoffe, daß er dies in nächster Zeit werde möglich

machen können. Fürs erste sende er in Übereinstimmung mit der Synode

den mit allen Tugenden geschmückten Metropoliten von Ankyra als

seinen Stellvertreter und Bevollmächtigten in allen Sachen, die den

Patriarchen angehen. Der Erwählte sei ein Mann von großer Schlicht-

heit und Herzenseinfalt; deshalb möge der Despot ihm seinen Rat und

seine Hilfe nicht versagen gegenüber den Räubern, die darnach strebten,

sich das anzueignen, was ihnen nicht zukomme. Zum Schluß ent-

schuldigt sich der Patriarch wegen der Verzögerung der Ankunft des

Exarchen, an der aber nicht der Patriarch schuld sei, sondern der-

jenige, der zuerst von der Gefährlichkeit einer Seefahrt geredet habe,

und wünscht dem Despoten langes Leben, Sieg über seine Feinde und

weiteste Ausbreitung seiner Herrschaft.

Aus dem dritten Dokument, von dem aber bloß die Einleitung

erhalten ist, ergibt sich, daß auf der am 6. März 1232 zusammengetre-

tenen Synode in Nikaia die Entsendung des Metropoliten Christophoros

von Ankyra in den Westen beschlossen und ihm die übliche Vollmacht,

dort als Exarch des Patriarchen zu handeln und zu entscheiden, ein-

gehändigt ist.

Es ist nicht recht klar, auf welchen Zeitpunkt sich die vom Pa-

triarchen erwähnte Verzögerung bezieht (vor oder nach der Synode?),

in jedem Falle befand sich der Exarch im Anfange des J. 1233 bereits

im Lande des Despoten von Epirus, wie die von Vasiljevskij in dem

schon erwähnten Codex Petropol. 250 aufgefundeneu und mit Recht

dieser Zeit zugewiesenen^) Dokumente beweisen.

Da ist zunächst ein Dokument (vgl. unten Nr. 1) mit der Über-

schrift: „An den Patriarchen^', das offenbar ein zweites Schreiben des

Despoten Manuel an Germanos H darstellt, und zwar die Antwort auf

die oben besprochene Zusage des Patriarchen, da seine Anfangsworte

(ocalög rjxräöd'at iiaxaQLötov) direkt auf den vom Patriarchen gebrauchten

Ausdruck ritTTJasd^a Bezug nehmen. Manuel sagt, eine gesegnete Sache

sei es schön besiegt zu werden, welchen Gedanken er dann mit allerlei

1) Von diesen (griechischen) Dokumenten zeigt bloß das sechste eine genaue

Adresse, zwei (Nr. 1 und 7) sind in ganz unbestimmter Weise als an den Pa-

triarchen resp. Kaiser gerichtet bezeichnet, und alle übrigen haben gar keine

Überschrift.



124 I- Abteilung

rhetorisclien Spitzfindigkeiten weiter ausführt. Der Patriarch sei selig

zu preisen, daß er sich habe besiegen lassen und dem Wunsche des

Despoten willfährig sei. Er habe sich dadurch jetzt einen herrlicheren

Ruhmeskranz geflochten als früher, wo er in schlimmer Weise jenen

Kadmossieg errungen habe; so sei des Patriarchen heftiger Eifer und

seine frühere unnachgiebige Schroffheit zu bezeichnen. Von jetzt an

gäbe es wieder ein einiges Volk, das einstimmig Gott preise unter An-

führung seines großen Patriarchen, der, wie einst Jakob, sich mit beiden

Schwestern, dem Orient und dem Okzident, verbunden habe. Von jetzt

an werde der ruhmvolle Name des Patriarchen im Westen nicht mehr

hie und da mit leisem Flüstern ausgesprochen, sondern überall mit

freudigem Munde laut verkündet werden. Dem Patriarchen, der Sonne

der ganzen Welt, stünden jetzt alle Wege offen; er möge seinen Weg
auch nach dem Westen richten und auch dort alles erleuchten und

erwärmen. Das in dieser Hinsicht Nötige werde übrigens eine ge-

wandtere Zunge mit besserem Erfolg aussprechen; er müsse als Krieger,

der einer schmuckreichen Rede nicht so mächtig sei, sich auf diese

kunstlosen Worte beschränken. Der Metropolit von Ankyra, vom Pa-

triarchen in den Westen entsandt, sei gesund und ungefährdet an-

gekommen, vom Despoten mit Freude und njit den gebührenden Ehren

aufo^enommen worden und habe den Seesen des Patriarchen und das

von ihm geweihte Brot (ccyiaö^a) dem Despoten übermittelt. Dies

alles werde der Brief des Metropoliten bestätigen, Gott aber möge alles

Erfreuliche, was der Despot von der durch den Patriarchen vollzogenen

Wiedervereinigung des Westens und Ostens für das Seelenheil und auch

für das weltliche Wohlergehen seines Landes voraussehe und erwarte,

in Erfüllung gehen lassen.

Wen Manuel mit dem gewandteren Redner meint, der es besser ver-

stehen werde, dem Patriarchen die dankbaren Gefühle des westlichen

Klerus auszusprechen, ergibt sich aus einem Schreiben des Metropoliten

Georgios von Kerkyra (vgl. unten Nr. 2), das Baronius (leider nur in

lateinischer Übersetzung) in den Annales ecclesiastici unter dem J. 1180

veröffentlichte, Vasiljevskij aber richtig in die hier behandelte Zeit

verlegt hat. Der Metropolit Georgios Bardanes, der schon früher ein-

mal unter dem Kaiser Theodoros von Epirus eine lange, dem damaligen

gespannten Verhältnis entsprechend sehr scharfe Antwort an Germanos II

geschrieben hatte (vgl. Meliarakes S. '222) ^ schlägt hier natürlich

einen ganz anderen Ton an. Im Namen der vom Despoten zusammen-

berufenen griechischen Prälaten des Westens schreibt er, sie hätten das

auf ihrer Versammlung verlesene Schreiben des Patriarchen, diese wie

vom HJmniel her erschallende^ den örtlichen und deii westlichen Erd-
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kreis einigende Stimme, mit der größten Begeisterung aufgenommen.

Welcher Mund sei da stumm geblieben? Wer habe da nicht in dank-

erfüllten Lobgesängen Gott gepriesen? Alle Hörer habe der eine Ge-

danke beseelt, dem Patriarchen zu folgen und nach Kräften ihm, dem

Oberhirten, nachzueifern. Alle stellten sich als seine gehorsamen Söhne

unter seine Botmäßigkeit. Wenn sich auch die Synode der Bischöfe

noch nicht an einem besonderen Ort versammelt habe (denn es felilten

noch einige wenige), so seien sie doch alle eines Sinnes und alle von

der SoriTe für das allgemeine Wohl beseelt und von dem Wunsch er-

füllt, daß der Patriarch sie alle unter seinen Schutz nehme. Das möge
der erste Anfang ihrer Erwiderung und ihr erster Beschluß sein. Das

seien die ersten Sprossen der Leiter, deren Ende, wie einst Jakobs

Leiter bis zum Himmelsgewölbe, so jetzt bis zu ihm, dem Himmel der

Heiligkeit, reiche. Auf dieser Leiter würden wohl auch, wie auf jener,

Engelsboten auf- und niederschweben, nämlich die weisheitsvollen Reden

des Patriarchen oder seine und des Despoten Sendschreiben. Der Brief

schließt mit der Versicherung der devotesten Ergebenheit und mit der

Bitte um die brüderliche Liebe und Fürbitte und den Segen des Pa-

triarchen und der mit ihm tagenden Synode.

Das nächste Dokument aus dem Codex Petropol. (vgl. unten Nr. 3)

ist ein Sendschreiben des Patriarchen Germanos H, das die materielle

Lage seines Exarchen Christophoros von Ankyra sicherstellt. In Er-

wägung der Mühe und Last, die der Metropolit von Ankyra als Stell-

vertreter des Patriarchen im Westen auf sich genommen habe, halte

der Patriarch es für billig, ihm für seine Ausgaben eine von jeher in

der Kirche anerkannte und durch kanonische Regeln legalisierte - Ein-

nahme zu sichern, die Eulogie oder das Kanonikon, d. h. den Zehnten,

den die Bischöfe nach altem Brauch von den ihnen untergebenen

Klöstern, Bethäusern und Presbytern beanspruchen könnten. Diese

Einnahme solle dem Exarchen zustehen, solange diese seine Dienst-

leistung währe. Den zur Zahlung Verpflichteten aber empfehle er,

sich als fröhliche Geber zu zeigen, in der Erkenntnis, daß sie dabei

mehr empfingen als gäben.

Daran schließt sich ein anderes Schreiben des Patriarchen (vgl.

unten Nr. 4), das die bischöfliche Aufsicht über die Klöster im Gebiete

des Despoten Manuel regelt. Der Patriarch erklärt, er habe erfahren,

daß es im Westen an verschiedenen Orten Klöster gebe, die als so-

genannte kaiserliche Klöster jeder bischöflichen Aufsicht entzogen seien.

Das sei ein unhaltbarer Zustand. Jedermann wisse, daß zur Grund-

legung eines jeden kirchlichen Neubaus die bischöfliche Einweihung

und das den Ktitoren von dieser Listanz zugehende und auf dem Bau-
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platze aufgepflanzte lil. Kreuz geliören. Derjenige, ohne dessen Bei-

hilfe kein Heiligtum zustande kommen könne, müsse offenbar auch

die geistliche Gewalt über diese Grründung haben, indem den Ktitoren,

nachdem sie einmal ihre Stiftung Gott dargebracht hätten, für dieses

Leben kein anderer Vorzug verbleibe als der, daß das Gedächtnis ihrer

guten Tat stets in lebendiger Erinnerung erhalten werde (durch die

Kommemoration). Da nun bewiesen sei, daß kein mit bischöflicher

Stauropegie schon gegründetes oder noch zu gründendes Kloster ohne

bischöfliche Aufsicht bleiben könne, so sei damit zugleich der Beweis

geliefert, daß auch die kaiserlichen Klöster der hierarchischen Gewalt

unterstellt seien, die zu ihrer Grundlegung das Stauropegion vollzogen

hätte. Mit Ausnahme des Patriarchen könne aber natürlich ein jeder

Hierarch, unabhängig von dem höheren oder niedrigeren Range seines

Thrones, diese und die übrige ihm zukommende kirchliche Gewalt nur

in seiner eigenen Diözese ausüben. Der Patriarch befiehlt also seinem

Exarchen, dem Metropoliten von Ankyra, nach Zusammenkunft der

dortigen hl. Bruderschaft die Verhältnisse der sog. kaiserlichen Klöster

in Gegenwart des die betreffende Diözese verwaltenden Bischofs zu

untersuchen und wo sich unzweifelhafte Stauropegien erhalten hätten,

auf Grund dieser, wo nicht, auf Grund anderer die Wahrheit verbür-

genden Gerechtsame sie der zuständigen geistlichen Herrschaft zu unter-

stellen, sei es des einheimischen Bischofs, sei es des Patriarchen. Wo
aber keine Stauropegien und auch keine verbrieften Gerechtsame nach-

gewiesen werden könnten, da soUe das umstrittene Kloster der Partei

zugesprochen werden, die für die Epoche vor der eingerissenen Ver-

wirrjing eine länger währende Nutznießung des Klosters beweisen könne.

Einer unter dem Vorsitz des Exarchen abgehaltenen Synode aller

westlichen Hierarchen tut ein Schreiben des Georgios Bardanes an den

Exarchen Erwähnung (vgl. unten Nr. 5). Georgios feiert zunächst den

Exarchen als feste Stütze des rechten Glaubens und (auf den Zug Israels

zum Sinai anspielend) als eine Feuersäule, welche die heutige Genera-

tion leiten, und als eine Wolke, welche sie beschatten müsse. Doch

darüber würden die Leute besser reden, die des belebenden Anblicks

des Exarchen gevrürdigt seien. Georgios aber halte sich schon dadurch

für gesegnet, daß er, ohne Augenzeuge des aus der Ferne Vernommenen

gewesen zu sein, sich dennoch gehorsam zeige. Es sei ein großer

Kummer für ihn gewesen, daß er an der Synode nicht habe teilnehmen

können, aber er liege noch immer halbtot auf dem Krankenlager. Ein

zweiter Grund seines Kummers sei, daß man an ihn gar nicht denke^

so daß er sich ganz verlassen vorkomme. Man dürfe aber, wie auch

Davids Geschichte zeige, die Kleinen nicht verachten. Freilich nehme
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Georgios in der Verwaltung des Hauses Christi den allerletzten Platz

ein, wie ja auch auf diese niedrige Stellung seines Bischofsstahles der

Name Kerkyra hinweise, der vom Worte KSQTcog herkomme. Dieses

bezeichne, wie der identische Ausdruck ovqc^ etwas hinten Befindliches,

aber doch nicht Unnützes. Könne doch z. B. auf militärischem Gebiete

die Queue (ougd) unter Umständen eine wichtige Rolle spielen. So

wolle er sich denn zunächst bescheiden, aber er hojßfe, daß der Exarch

doch vielleicht auch diese entfernteren Gegenden besuchen und ihm

dadurch ein großes Glück bereiten werde. Wenn er (Georgios) aber

vor dem ersehnten Besuche des Exarchen sterben sollte, so würde eine

Antwort des Exarchen auf diesen Brief das beste Geleit für ihn sein.

Auch in einem Briefe des Johannes von Naupaktos an den Bischof

von Joannina (vgl. unten Nr. 6) ist vom Exarchen die Rede. Johannes,

der damals bereits sein bischöfliches Amt niedergelegt und die Kutte

genommen hatte, beklagt sich über den Exarchen, der ihn brieflich

mit Beleidigungen überhäuft habe, und bittet um die Vermittelung des

Adressaten, da dieser beim Exarchen in besonderer Gunst stehe.

Das aggressive Vorgehen des Exarchen entspricht nicht recht der

vom Patriarchen an ihm gerühmten Herzenseinfalt und Gutmütigkeit,

geht aber wahrscheinlich auf die ihm erteilten Instruktionen zurück.

Es scheint nämlich, daß Germanos H trotz der reuigen (freilich durch

politische Umstände veranlaßten) Unterwerfung des westlichen Klerus

damals durchaus nicht gewillt war, alles das zu verzeihen und zu ver-

gessen, wodurch während des Schismas die Führer dieser Partei (De-

metrios Chomatianos von Bulgarien, Johannes von Naupaktos, Georgios

von Kerkyra) gegen seine Oberhoheit in Wort und Tat gesündigt hatten

(es sei nur an ihre eigenmächtige Salbung des Despoten Theodoros

zum Gegenkaiser erinnert). Für diese Vermutung gibt ein (undatiertes)

Schreiben des Demetrios Chomatianos an den Patriarchen und seine

Synode, das M. Drinov (Viz. Vrem. 2, 1895, S. 14) wohl mit Recht

zu der Mission des Christophoros von Ankyra in Beziehung gesetzt hat,

einen klaren Beweis. Dies Schreiben (Nr. 150 bei Pitra) ist eine für

den Bischof von Serbia in Thessalien (und auch im eigenen Interesse)

verfaßte Verteidigung, welche die unkanonische, im J. 1223 vollzogene

Ordination des genannten Bischofs durch Chomatianos statt durch den

zuständigen, aber damals von den Lateinern vertriebenen Erzbischof

von Thessalonich als durch die damalige Notlage hervorgerufen recht-

fertigt. Christophoros hatte also offenbar den Auftrag erhalten, diese

ein Dezennium zurückliegende Handlungsweise des Demetrios jetzt noch

nachträglich vor sein Forum zu ziehen.

Auch ein anderes Schreiben des Demetrios Chomatianos (Nr. 106
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bei Pitra) gibt wahrscheinlich, wie Drinov (S. 17 Anm. 3) nach-

gewiesen hat, Zeugnis von der Wirksamkeit des Exarchen Christo-

phoros. Hier ist von einem zu Anfang des J. 1233 bloß designierten,

im Frühling des J. 1234 unterdes ordinierten Erzbischof von Thessa-

lonich mit Namen Joseph \) die Rede, und die Vermutung liegt nahe,

daß eben der Metropolit von Ankjra ihn zu diesem Amte geweiht habe.

Die bisher besprochenen Dokumente enthalten, wie wir sahen, neue

wichtige Aufschlüsse über die Zeit der Ankunft des Exarchen Christo-

phoros im europäischen Griechenland (1233), über den Zweck seiner

Mission, über die Art ihrer Ausführung und über die Regelung ein-

zelner durch seinen dortigen Aufenthalt hervorgerufenen Spezialfragen.

Ungewiß aber bleibt leider, wie lange der Exarch sich in den Be-

sitzungen Manuels aufgehalten hat.

Das letzte der von Vasiljevskij aufgefundenen Dokumente (vgl.

unten Nr. 7) führt uns nach Bulgarien, auf dessen politische und kirch-

liche Zustände zu dieser Zeit dadurch ein unerwartetes, obschon nicht

alles völlig aufklärendes Licht fällt. Das Dokument trägt zwar nur

die ganz unbestimmte Aufschrift: Tcgbg xhv ßaaikia^ aber nach den in

ihm vorkommenden Andeutungen läßt es sich mit Sicherheit an richtiger

Stelle unterbringen. Der Schreiber des Briefs wünscht dem Kaiser

Gesundheit und sonstiges Wohlergehen. Dasselbe lasse ihm auch der

Patriarch sowie die ganze Synode wünschen, weil er ein echter Sohn

der hl. apostolischen Kirche geworden sei und das früher Getrennte

wieder glücklich vereinigt und in Zagora eine höchst rechtgläubige

Tat ausgeführt habe, die keinem seiner Vorgänger gelungen sei. Des-

halb habe ihn auch Gott erhöht und seine Frömmigkeit belohnt. Wenn
er auf diesem Wege fortfahre, werde Gott ihm langes Leben schenken

und die Grenzen seines Erblandes weithin ausbreiten. Der Absender

des Schreibens habe, als er im Lande des vielgeliebten Schwiegersohnes

seiner kaiserlichen Hoheit angekommen sei, dem Adressaten sofort seine

Ankunft melden wollen; denn er sei als Exarch und Stellvertreter des

ökumenischen Patriarchen in den Westen abgesandt, um hier alles, was

dem Patriarchenstuhle unterstehe, zu entscheiden und zu besorgen. Als

er auf dem Athos den Erzbischof von Trnovo angetroffen habe, sei

es seine Absicht gewesen, dem Kaiser zu melden, was er mit jenem

dort verhandelt habe, aber weltliche Wirren hätten ihn daran verhindert.

Er habe den genannten Erzbischof veranlassen wollen, zu seiner Kirche

1) Der Erzbischof Joseph ist von L. Petit in seiner Liste der Bischöfe von

Thessalonicb (Echos d'Orient V, 1901, S. 31) übergangen, ebenso wie der von

Vasiljevskij (Journal, Bd. 238, Aprilheft S. 216) aus einem Briefe des Johannes

von Naupaktos (cod. Petropol. 250, fol. 62^) nachgewiesene Nikolaos.
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zurückzukehren; jener aber habe Ausflüchte gemacht, denen er keinen

Glauben schenken wolle, bevor er dem Kaiser geschrieben habe. Von

anderer Seite habe er erfahren, daß der Genannte von seinem Amt
zurückgetreten sei. Für das also verwaiste Trnovo müsse demnach ein

neuer Erzbischof erwählt werden. Wenn nun der Kaiser bereit sei,

seinen Kandidaten behufs Empfang der Weihen nach Nikaia zu senden,

so sei Gott und der gottesfürchtige Entschluß des Kaisers gepriesen.

Falls aber weltliche Hindernisse dem im Wege stünden, so möge der

von dem Kaiser und den zur Diözese gehörigen Bischöfen Erwählte

zu ihm geschickt werden, und er werde ihm in kanonischer und unan-

fechtbarer Weise die Ordination erteilen. Eine von diesen beiden Mög-

lichkeiten läge als zulässig vor. Ein Drittes, daß etwa die Wähler des

neuen Erzbischofs ihn auch zu seinem Amte ordinierten, möge dem

Kaiser durchaus nicht in den Sinn kommen; dadurch würde er den mit

der Kirche geschlossenen Vertrag verletzen, was Gott nicht ungestraft

lassen könne. Aber er sei überzeugt, daß der Kaiser seine Mahnung

befolgen wolle, wofür Gott ihn mit langem Leben und mit der Er-

füllung aller Wünsche belohnen werde.

Nach den Andeutungen, die das Schreiben enthält, unterliegt es

keinem Zweifel, daß sein Absender der uns schon bekannte Exarch und

Metropolit von Ankyra ist, sein Empfänger aber der Zar von Bulgarien

(Zagora) Joann Asan II (1218—1241), der Schwiegervater des Despoten

Manuel. Ferner ergibt es sich, daß dem Schreiben Verhandlungen mit

dem Patriarchen von Nikaia über eine Wiederanerkennung seiner Ober-

hoheit seitens der bulgarischen Kirche vorhergegangen sind und mit

vollem Erfolg gekrönt wurden (1232), so daß der Exarch in Bulgarien

eine ganz analoge Aufgabe zu erfüllen hatte, wie in Epirus. Um zu

erklären, wodurch Asan II nebst der bulgarischen Kirche zu dieser

bedeutsamen Änderung der bisher festgehaltenen Politik veranlaßt wurde,

müssen wir etwas weiter zurückgreifen.

Im J. 1185 war gleich nach der Verkündigung der politischen Un-

abhängigkeit Bulgariens ohne Befragung und Einwilligung des Patriarchen

von Kpel auch eine autokephale, dem Erzbischof von Trnovo unter-

stellte bulgarische Kirche gegründet worden, die in der Folge (Nov. 1204)

die päpstliche Oberhoheit anerkannte und eine förmliche (wenn auch das

kirchliche Dogma wohl kaum berührende) Union mit der römisch-

katholischen Kirche einging, wobei der Erzbischof von Trnovo vom
Papste den Titel eines Primas erhielt. Was bewog nun Asan II im

J. 1232 sich vom Papste abzuwenden? Nicht nur Johannes Batatzes

in Nikaia und Theodoros Dukas Angelos in Epirus, sondern auch der

Bulgarenzar Asan II dachte daran, nach Vertreibung der Lateiner aus

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 9
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Kpel sich die alte byzantinische Kaiserkrone aufs Haupt zu setzen^ und

als der lateinische Kaiser Robert von Courtenay 1228 starb und sein

Bruder Balduin 11^ ein elfjähriger Knabe, sein Nachfolger ward, da

schien es eine Zeitlang, als ob Asan der Verwirklichung seiner Pläne

recht nahe sei. Denn bei mehreren einflußreichen lateinischen Baronen

entstand der Gedanke an ein Bündnis mit dem Zaren, das durch die

Verlobung Balduins mit der gleichfalls noch minderjährigen Tochter

Asans bekräftigt werden sollte. Der Zar ging mit der größten Bereit-

willigkeit auf diesen Plan ein, der nicht nur seinem Ehrgeize schmeichelte,

sondern ihm auch die faktische Herrschaft in Kpel in ziemlich sichere

Aussicht stellte. Aber in Rom wurde die Sache in ganz anderem Sinne

entschieden und im Vertrag zu Perugia (1229) vereinbart, daß während

der Minderjährigkeit Balduins der Exkönig von Jerusalem Johann von

Brienne nach Verlobung seiner Tochter Marie mit Balduin die Regent-

schaft führen solle. Als Johann von Brienne dann wirklich in Kpel

eintraf (Aug. 1231), war die Enttäuschung und Erbitterung Asans groß.

Er fühlte sich zurückgesetzt und betrogen. Er brach mit Rom und

schloß ein Bündnis mit dem Kaiser von Nikaia, das durch die Ver-

lobung seiner von den Franken verschmähten Tochter Helena mit dem

Sohne des Joh. Batatzes noch mehr befestigt wurde. Dieser Koalition,

deren Losung der Kampf mit den Lateinern in Kpel war, schloß sich,

wie wir oben sahen, auch Manuel, der Despot von Thessalonich, an.

Gleichzeitig mit diesem politischen Bündnis fand seitens Asans die Auf-

hebung der Union der bulgarischen Kirche mit Rom statt, ein Faktum,

das bisher nicht bekannt war, nach dem Schreiben des Exarchen an

Asan aber nicht mehr bezweifelt werden kann. Das Schreiben gibt

auch einen klaren Begriff vom Charakter der jetzt mit der orthodoxen

Kirche des Ostens vereinbarten Einigung. Durch diese wird dem Ober-

hirten der bulgarischen Kirche durchaus keine autonome Stellung ein-

geräumt, sondern der neu zu erwählende Erzbischof von Trnovo wird,

ebenso wie die zur nämlichen Zeit sich unterwerfende griechische Kirche

des Westens, angewiesen, sich behufs der Ordination an den Patriarchen

von Nikaia oder an den zur Zeit gerade im Westen weilenden Exarchen

des Patriarchen zu wenden.

Der Name des im Schreiben des Exarchen erwähnten Metropoliten

von Trnovo, der auf sein Amt verzichtet und sich in ein Athoskloster

zurückgezogen hatte, ist nicht angegeben und ebenso wenig der Grund

seiner Abdankung, aber es liegt sehr nahe, diesen Grund darin zu

suchen, daß der bisherige Vertreter der nationalbulgarischen Kirche die

neue kirchliche Politik seines Gebieters und den Bruch mit Rom nicht

billigte, zumal da eine gewisse Verminderung seiner eigenen hierarchischen
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Macht damit verknüpft war. Wenn wir annehmen dürfen, daß er iden-

tisch ist mit dem Metropoliten, der kurz vorher die Translation der

Gebeine der hl. Paraskeue aus der Umgegend von Kpel nach Trnovo

geleitet hatte, so kennen wir auch seinen Namen; in der vom Pa-

triarchen Euthymios verfaßten Lebensbeschreibung der hl. Paraskeue

heißt er Basileios. Denselben Namen führte auch der bei der Union

mit Rom im J. 1204 an der Spitze der bulgarischen Kirche stehende

und vom Papst zum Primas erhobene Hierarch, aber dem Versuche,

auch diesen Basileios mit dem späteren Metropoliten gleichen Namens

zu identifizieren, stehen chronologische Bedenken entgegen.

Auf die Kriegserfolge der Koalition zwischen dem bulgarischen

und den beiden griechischen Reichen, bei der augenscheinlich der Bulgaren-

zar die anregende und treibende Kraft war, wollen wir hier nicht weiter

eingehen, sondern zum Schluß nur noch auf eine spätere Phase in der

Stellung der bulgarischen Kirche kurz hinweisen. Wir meinen die so-

genannte Erneuerung des bulgarischen Patriarchats im J. 1235, wodurch

der bulgarischen Kirche seitens des Patriarchen von Nikaia eine (in

ihren Grenzen uns leider nicht vollkommen klare und auch sehr bald

zu Streitigkeiten führende) Autonomie zuerkannt wurde, die nach außen

hin in der Erteilung des Patriarchentitels an den bulgarischen Erz-

bischof ihren Ausdruck fand. Dies war eine offenbare Abschwächung

des im J. 1232 vereinbarten Übereinkommens und hing wohl mit einer

für die Bulgaren günstigen Änderung der politischen Konstellation zu-

sammen, vgl. Georg. Akropol. p. 50,25 Heisenb.: rots xal 6 TQcvoßov

ccQxi^SQSvg^ vjtb xov KjtöXeojg tsk&v^ avxovo^Ca zexC^ritai xal Tta-

rQidQiYis dvayoQSvsöd^ai xsKQttaL ßaöLliüa xal ^vvodixc) ra Q-eöitio^ati^

XccQiTag xcbv 7tQOv%6vxGiv ccTtovLVVvvtcov TG) BovXydgcov dfJiovti 'Aöäv

rov xiqdovg svsxa xal xfig (piliag^ wozu Theodoros Skutariotes noch

hinzufügt: Kai TtQog xovxocg^ ort vtisöxsto avxbg ovzog xä dvvaxd ot

övvaQaö^ai reo ßaöiXst slg xrjv xfig KitöXeog eX^vd^egCav.

1. Manuel, Despot von Bpirus, an den Patriarchen Germanos II.

TlQog roi' TCaxQLccQxrjV. f.42^

KalCbg rjxxäöd'at ^axaQiövov' £i ös xal xb ^rj xeXovq d%Qi xi]

oixsCa Ttsiö^ovfj 6vv8xd'vri6x£iv edxiv ov xcov snawov^evcov
^
^axaQiog

ccQa xal 6v^ TCaxsQcov TtdxsQ TtavayKoraxs^ xaXayg Ttag' rj^&v rjxxa^svog

xal TG rj^£T£QG) övyxaxavsvöag d'sXi^^axL^ ^äkXov 6e ovds xg) ri^sxBQco^

2 ^6tiv ov
II
3 rjrto^svog
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5 aXXa TG cpvöLXG)^ va\ dij xal tc5 dsio). Tial gjvötg yccQ ccvrij tovg latQovg

TtoxB TOtg TG)v voöovvtcDV d'sXij^aöLV äyai övynariivai zal 6 Öl' e^s

7itco%£v6ag d-sbg Xoyog roöovrov rotg tobv d£0^sv(ov viie%G3QEi d'sXyj^aöLV^

aörs Tcal ^i] ^T^rovvzog tov EKatovxccQiov eksivov^ iXd'stv tov ^sdv-

d'QGMov eig trjv oixCocv avxov icp' g) rbv dovXov xovtov udöaö&ai^ aAA'

10 £K£ivog slsysv 'Eyco sXd^hv d'EQccTtsvöCD avxov. OQäg, xoQvcpats itavxbg

äyad-ov,, ihg ovi rj^exsQOv aitXcbg s^STtEQavag d^ikri^a^ dklä Kai TtQÖg xl

EvxQavCöag cbq)Eilrj^£VOV ETtocrjöag; lEyEig 8e^ ort nag rj^cbv rjtXTJd^rjg^

dvd^QCJjtcjv yEvvaioxaxE. xov ^vöxtjqCov ßaßaC' rj yaQ ovxcog -O-c^vfia

d'av^dxcjv^ EL vEViKTjöai 6 dv6KaxaycbvL6xog xal xQOTCaiov rj^stg Tcaxä

15 xrjg öTjg dvÖQEiag E0xy]0a^£v. dXk' löd^i., ort ka^TtgötEQOv öEavXG) naga-

f. 43 dö^Gjg dvETtXE^co xov 6xE(pavov vvv ^älkov, öxav xriv ^xxav
\
xavxrjv

£vxv%Cbg £%l7]Qd)6(D Yj oxE xriv xad^ELav etcelvyjv dvöTclTJQcog vlktjv vevC-

KTjxag' ovrw yaQ iyh xakEtv id-akcD xb itQolaßbv izstvo dvö^rikov xal

ro tceqI xä Ttgdy^axa öxlrjQÖyvcj^ov Kai dvxixvitov. ovkexl yovv 'E(pQal^

20 Kai ^lovdag ovds Kaxa(pdyExai ovxog ekelvov Kai EKEivog xovxov^ a/LA'

slg labg 6 f'l ^lax^ß^ aivovvxEg o^odxö^cog Kai EvXoyovvxEg xbv d^sbv

vTib xoQEidQxrj rd5 ybEydlco TtaxQidQxrj^ xa TcaQ' yj^lv laKÜß^ xa ev xotg

E7iLxr}dEv^a0L x&v %EiQQbv avxov äyovxL Kai TiOiKilkovxi xijv jtaQaxsd'Ei-

^EVYjv xovza TtOL^vrjv itaQcc d-EOv Kai xäg ovo ddskcpäg vv^cpsvöaiiavo)^

25 XYiv dvaxoXiqv cprjfiL Kai xijv övölv^ ei Kai jtQOXQOvtcog ^ev EKSLvrjv, dvxt-

XQOvCag öe xä rj^EXEQa. ^aKd^Log ei 0v' Kaxä yaQ xovg xCbv 7iakai6xG}v

öoKi^coxdxovg £7tL6xrjy.ovLKG)g rjycoviöcj Kai doK&v tiCtcxelv vBVLKrjxag Kai

xovg VTtEQKEi^EVOVg VTtE&OV Kai VJtÖÖXQCJ^a XOVXOVg TCOLEtg ÖEaVXG).

EvyE (Tot xoCvvv xf^g xoiavxrig rixxi]g^ EvyE rjiitv tTjg vcKTjg' ^äkXov öe

30 ro dvaTtakiv EvyE yaQ xfj 6fj dyiöxrjXL xfjg TtavvTtEQkd^iTtQOv ViKrjg^ etteI

vEVLKr]Kag löov Kai xriv Övaiv^ 7]v ovÖElg xcbv JtQb 6ov Ka&LÖQvi d'Evxcov

iv tfj NiKaCa vevlktjkev^ EvyE Kai ri^tv xfig yjxxrjg, djcaQaKakvTtxcjg vjio-

ßakovöLV rj^äg xe avxovg Kai xd v(p' rj^äg xfi 'jiaxQiaQ%LKfi ^EtaQötö-

xrjxi' OVKEXL yaQ cjöe Kai ^kel xb itaxQLaQXLKOv vjtoxovd^OQvöd^7]ö£xaL

35 KkEog ev xfj £(p rj^äg ETiLXQaxELa^ dkk' V7tb JtkaxEl Gtö^axL Kai ykaöör}

Evcp7]^(p ÖEdo^aö^Eva tceqI avxov kakrjd-TJöExaL. xl xpvxo, dvÖQcbv ^Eyd-

^v^E Kai diqxxrixE', ovxag rjxxäöd'aL ^E^dd'rjKag; ovxcog dkCCKEL TtaQ^

ri^cov^ 6 dvödkojxog; ^axdQLog el' xb yaQ xov Xql6xov ^ov TtQavd'v^ov

G)g dyKLöxQov ek tcjv ecjcov öKOTtEkcjv EV tfj dvxLKfj Kad-iTtoxakdöag

40 d-akdööTj ^cjyQLav dvtjVEyKag ^VQiddag dvd-Qaiccjv ovkovv aQLd'^rjxäv^

aQLötov aQLöxcog rjxot^aöiidvov avxa> Kai navÖaLöCav xfj iavxov xQaTCE^tj

5 drj P.-Kerameus: dh
||

8 Matth. 8, 5 fi'.
||

10 yioQvcpaia
\\

12 6(psiXriiiivov
||

16 r\ttav .ccvt7\v svrvxcog
\\
17 Ps.-Zenob. 4, 45

||
18 ovt. yccg

|
iJXa

||
20 Jes. 11, 13

|

22 1. Mos. 30, 37
||

32 vTtoßccXovöri
||

34 v7torovd'OQvQ'7]6sraL
||

35 vTtb nXaxv
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ccQ^odiOv. svXoyrjzbg ovv avrbg 6 öwaTtroav rä via rotg Ttakacotg. xal

Ttdlau 118V yäg IlavXog 6 xov Xqlötov okov iv savra 7t8Qi(piQ(ov

övvrjöd'svsi, rotg ddd-evovöL xal vtisq rmv 6xavdali^o^ivcov stcvqovto

xal Ttdvr STtoisi xal Ttdvt enaöxsv^ iva jcävtag xaCnsQ äTietd-ovvrag 45

x8QÖ7]0rj^ vvv da 6v UavXog veog V7tb dsov dveyri'yBQ0aL xal ^7]Xg) ^rj-

Xolg xav ^xhvov rrjv sxxXrjöcav Xqüötov xal vTtSQ naöCbv tav %QL6xLa-

VLXObV SXtr]X£i IpVXCbV. ^8Qi^VG)V ovv xal tVQßd^CJV xal 7t8Ql Toi) xad"'

'fj^äg ivravd^a xU^atog^ xaiitBQ ^ij tga^rj^id^ovrog sig rö Kataöxrjvovöd-aL

öov rrjv Sö'^av ev rfj yfj yj^&v^ £VQsg^ otcsq s^TJrsig' xav ydg yj tcov 5o

Yjy.£QG)v aTCQayCa nQosxdtlvi 6ov t6 JtQÖd-v^ov^ dXkä ^vqoxqovöxovvtl

6v%vd dt' evxTjg^ oi^d Ttot' dvoiyeL d'sbg xal rrjv xaXov s^o^aXo^si odbv

xal al'QSt rovg Xid^ovg dit avxY\g xal Evdslav TCouelxaL avxtjv. xi yovv

söxai aTcb xov vvv; xi öol dXlo TtotTjöG)^ cd ^eyag xfjg olxov^svrjg

cpcoöcpÖQS'^ Yjvoiyrjödv öol al 6dot, xä x&v Xid-cov JCQOöxQovö^axa ^sxtxE- 55

d^rjöav^ xov XoiTtov InjtevE xav xfj dvöet xal dicpgriXdxsi^ xa^vg cog yiyag^

xaXbg cog vv^cptog ix jtaöxov avxov' ndvxa TiEQLöxÖTtEt^ xaxatpaxL^e

^v^Ttavxa^ ^rjdslg rj ^rjdsv djtoxQVTtxiöd'co xrjv d-ig^i^v 0ov. xä ^av örj

Ttegl xcbv xoiovxtov axsQd xtg xo^xl^svo^ivrj yX&ööa xal yXacpvQa xal

xaXXiTtXoxEiv EVfpvag xä xoiavxa yivchöxovöa diaXaXeCxco xgavöxsQov^ eo

tj^stg Ö£ öXQaxicbxat ovxeg xijv yX&ööav diioCxiXoi xal ngbg xdXXog

^ietv xovg Xoyovg ^ij i^aöx7]öavx£g^ ivxavd-a xav dxixvcog xal dxaXX&g

xbv Ttsgl xovxov Xoyov övyxXsco^sv.

'O di ys 7tavayi(oxaxog ^rjXQOTtoXixrjg ^AyxvQag 6 itagä xrjg öfig

äycöxrjxog 7t£^g)d-£lg aig xä xa^' rj^äg iöTtiQia^ co6x£ xbv xf]g äyLÖxrjXÖg 65

60V xÖTtov djtOTcXrjQKKjaL xal xaxatpcjxiöat xä iitl tioXv xfjg TtaxQiaQiL-

xf^g öiavoCag ^rj ditoXavöavxa^ di86cod"rj ecog xal eig rj^äg vyicbg^ Ttdörjg

dvCag vTciQXSQOg^ xal vitadiid^rj äö^ivcog itag' rj^&v xal ^8xä Xi^fjg rijg

d^Lag' avxbg ds TtdXuv ^sxiöcoxsv rj^ilv xijg öfig avXoyCag xal xov dyiaö^ov^

bv öc' avxov TtQbg rj^äg r] öyj äyioxrjg i^ijts^fav. oacog xal zb xov ^o

^AyxvQag ygd^^a dvvaxai ßsßai&öac \ xä tisqI rovrov xip 6g) ^aya- f. 43^

XaCoo. do^dt,axai ovv b d'aog^ avXoyaixai xal xb xYig örjg äytoxrjxog ovo^a^

ort diatXsg xb ^aööxoixov xov cpgay^ov^ ort övvrilpag xä ovo atg fV, ort

ovx 8X£QOQ£7t&g xal tisqI ft£()Og, dXX' i^iörjg xaxa(p(oxCt,£ig xä i^a xal xä

aöJtiQia. im xovxoig TtCäxiv axo^av aig xbv d'aov^ o^tcjg av^avcöd-TJöaxat xal 75

Tj^iv xov XoLTtov xb cpoßaQov b^iia xb ijttßXiTCov im x'^v yfjv xal tiolovv

avxriv XQi^auv. xal aöxai rj^tv ov ^övov r] dv&d'av slQT^vrj xal xb x&v iIjvxg)v

döcpaXig^ dXXä xal xcbv iyxo6^i(Dv d^toXavöo^av dyad^av ydXa xa d^iX^o^av

44 6vva6^EV8L
II
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T&v ea^v^rjöavTcov {]^äg Kai tiXovtov cpayo^sd-a röv EKnießdvxcov rj^äg^ ht

80 de xal rä 'öqtj rfjg fQrj^co^SLörjg yfjg rj^cbv niavd-riöexai %al jtlrjQCjd^i^öovTai

ai aXcovsg r)ßC3V xal vTtSQEKXvd^rjöovtai oi krjvol xccl TCalaia itaXai&v

tf)ay6yiE%a xal aivsötv xvqiov lalriösi rö (^rdjLia rui&v. roLOvrog sycD

^QO(potßa6rr)g xai rov iiilXovtog jiQo^avng, Tttötei HQotex^atQo^evog xa

eöv0x£Qov. alV 87ti6cpQayit,0L TCi{)Tci^ d-Eog 6 aQiiqyog xal xsXsiatijg

85 Jtavxbg SQyov dyaifov. al dyiai ev%al rrig ^syaXsLOxrjxög 6ov elsv tceql-

(pQOVQOvOat rj^ag^ t'^Zfi f^^^ ^^' 66^axi iöxTjQiy^Evovg xf} stg Xqlöxov

Ttiöxei xal TtQoxoTixovxag ev Ttavxl EQy(p dyad'G).

2. Epistola Georgii metropolitae Corcyrae ad sanctissimum oecu-

menicum patriarcham, nomine praelatorum, quando acceperunt man-

datum ab eo, ut ad synodum convenirent.

Nos^ qiii in hac occidentali regione pontificalem suscepimus curam

et qui populus tuus et oves pascuae tuae esse et dici non erubescimus,

o superlucens sol patriarcharum lucidorum orbis, nostri principis man-

datum paulo ante congregavit, felicissimi Ducae domini Emmanuelis,

5 qui pietatem armis ornayit et arma pietate illustravit. Sed mandatum

ipsum et congregatio ipsa nihil est, cum litterae sanctitatis tuae, ad

eius altitudinem et celsitudinem missae, ad universale auditorium et

synodum nullo pacto nos efficacius convocarent. Convenimus itaque in

unum alius aliunde et omnes ad sacri coetus complementum, excepto

10 uno aut altero vel fortasse tertio, qui rationabili detenti sunt causa.

Quoniam vero, quasi principio quodam et signo dato, dicto principis

mandato, nostra praelatorum caterva recto tramite se ad iter accinxit

et quicumque et dignitate et armis et dicendi peritia praestabat; quin-

immo quicumque virilem aetatem sunt adepti. Et quis nunc dicere

15 posset divinas illas et caelitus emissas voces et orbi orbem iungentes,

orientali scilicet et superiori orbi occidentalem hunc et inferiorem, descen-

dentem parumper a priore illa ascensione et elatione sua? Oportet enim

quae antiquiora sunt, honorabiliora etiam omnino remanere.et solidiora

minus solidis, quemadmodum simpliciora compositis et cor ceteris cor-

20 poris partibus et truncos ipsos ramorum et foliorum soliditate. Priora

enim continent ea, quae ex iis sequuntur, et nullo pacto est ferenda

segregatio ab invicem, siquidem recte coniiceret aliquis, huc tendere

solutionem Danielis, viri scilicet desideriorum, quae declarabat Babylonii

regis insomnia, quibus imaginis et statuae partibus aliud per auri puri-

79 T&v iKTtisaiidrcov rj^imv
|)
80 tä mgcctcc tris, vgl. Ps. 64, 13

|!
81 Joe! 2, 24

82 Ps. 144, 21
II
84 ini6(pQccyltsi

23 Dan. 2, 32
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tatem mystice significatur, aliud per argeiitum deiiotatur, aliud per aes 25

et aliud per ferrum et aliud per tegulas ipsas, quorum incongruentiam,

quam inter se habent, penitus damnat; testa enim et ferrutu natura

sua inter se non bene conveniunt et coeunt. Sed per aurum et ar-

gentum principatus omni pietatis genere ornati signiiicantur, auro

scilicet is qui circa orientem viget principatus, argento is qui hie in so

oecidente quasi argentum relucet principatus demonstratur. Sed nostra

convertatur oratio, unde digressa est.

Cum primum nobis patriarchales lectae fuerunt litterae et omiiia

in eis contenta a principio usque ad finem toto ut par erat accepimus

corde, quaenam lingua myta remansit? Quodnam os ad liymnos gra- 35

tiarnm plenos non erupit? Et deus magnificatus est per te, domine,

eins participatione deificatum simul et deificantem eos qui doctrinae

tuae facile obediunt. Ambrosiae namque quasi guttae quaedam visae

sunt, quae destillaverunt a felicissimo domino nostro epistolae scriptae,

non solum gravitäte consiliorum et monitionum, sed proprietate etiam 10

sententiarum sanctorura patrum conditae quasi melle quodam; quinimmo

auditores omnes quasi e naribus trahebant omnia, ut nihil aliud amplius

cogitarent, quam quod par erat, neque scilicet priores terminos pro-

siliendos neque leges irritandas, quae a patribus nobis traditae sunt.

Hac de causa nos omnes, qui magnitudinis tuae subpastores sumus, 45

virgam tuam et baculum tuum, istam quidem ut disciplinam, illum

vero ut consolationem , agnoscimus et tuis vestigiis inhaerere studemus

et pro virili te primum pastorem nostrum imitari et ad te unum festi-

nare contendimus et animas gregum nostrorum attente agnoscere nee

instar mercenariorum, quorum non sunt oves propriae, illas luporum 50

dimittere insidiis nos ipsos pro viribus accendimus et hortamur. Beatos

enim illos divina ostendit scriptura, quorum dimissae sunt iniquitates;

nee non tecta fore eorum peccata largitum est ipsis. Hanc vero beati-

tudinem unde nos adipiscemur et unde hanc metemus messem, nisi

per te, bonae poenitentiae seminatorem et praeconem? Inseris enim 55

eam cordibus peccatorum, tum verbis tum operibus. Et ecce messis

eorum, quorum mentes non sunt petrarum copiosae neque pertinacesi

et abruptae et praecipitiorum plenae: reddunt in tempore opportuno

copiosam et maturam messem et fruges. Non enim metes, ubi non

seminasti, iuxta eum, qui servis suis talenta distribuit, ut in parabola eo

evangelica. Si enim non seminaveris, unde speras te coUecturum fructum

iustitiae et vitam aeternam? Satisne haec sunt pro anima, quae per

se alios consolatur et quae viscera habet misericordiae, qualis videlicet

49 Job. 10, 12
II
52 Fs. 31, 1

||
56 Mafcth. 13, 5-8 ||

59 Luc. 19, 21
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tua? Vel adcUimus aliquid aliud, quo te precemur et obsecremus, su-

65 mentes ex magnis illius Isaiae vocibus: Tolle, o divinissime domine,

circumcirca oculos tuos et vide omnes filios tuos; ecce congregati sunt

et venerunt ad te, id est, ad tui obedientiam et obsequium, sacrum

videlicet et legitimum. Si enim nondum, ut supra dictum est, in ali-

quo particulari loco est congregata pontificalis synodus (nonnulli enim

70 et hi quidem perpauci defuerunt), sumus tamen omnes concordes et

quasi membrorum connexio quaedam et catena, et communis et publici

commodi nobis est cura, ut simul omnes tegere et (quod in eadem

habetur potentia) omnes nos eadem stola induere valeas et sponsae

ornamento ornare et dicere in corde tuo: Quis genuit mihi istos? et

75 quam velox et prompta obedientia et animi promptitudo? Et patrum

terminos immobiles, quasi lapides istos quibus facile utimur ad con-

struendas domos, sub te statuunt, donec videlicet sapientiae Septem

columnis firmata et ornata (et valeat invidia, procul absit omnis calum-

nia) ut pulchra dei aedificetur domus et augeatur.

80 Hoc sit initium nostrarum responsionum, haec prima constitutio;

hae sint nostri coetus scalae primo positae et fundatae, quarum extre-

mitas ad te, sanctitatis videlicet et puritatis caelum, extenditur. Habent

autem gressum suum inter nos, qui serpimus humi, ut sit nobis propterea

confidendum futuras ascensiones et descensiones angelorum evangelizan-

85 tium pacem et omnia alia bona. Intelliget vero quispiam angelos vel

sermones tuae sapientiae, quae deo propinqua est, vel eos quos mittis

quotidie tabelliones litterarum, tum a felicissimo domino nostro magno
imperatore, qui gratiae donum adeptus est, et a magna sanctitate tua,

quae Christum dominum in omnibus imitatur. Quapropter humilem

90 adorationem tibi mittimus et exhibemus, ut tui oratores indesinentes,

et totam quae magnae sanctitati tuae assidet et inhaeret sacram et a

deo custoditam synodum rogamus simul omnes, ut nobis fraternas di-

lectiones et orationes et benedictiones largiatur.

3. Patriarch G-ermanos II sichert die materielle Lage seines Exarchen.

f. 43^ Ov (piiid)6£Lg ßovv äXocovxa, xb yQci^^a TCaga^yelkei ro nalaLov

jtccQaßlritsov de ßovölv ccXo&öl tovg tvsqI tag akcovag dva6TQe(po^8vovg^

rag ixTckrjöiag, xrjg xad^" rj^äg legagiiKrig SQyokdßag (pikoitovCag^ oig twv

dgayfidtcov enißaCveiv icpslrai xYig ^v6TLKf}g yscoQytag^ r&v dvd-QCJTtivcov

5 ksym -tpviobv^ ta xov Ttavxbg drj^LOVijya KaQ7to(poQov^tvcov xal övvxql-

ßfjg %(>j?^oi»öör, tV äxvQcodovg Tidörjg ixxad'ccQd^siav STCt^i^Cag Xoytci^cbv

65 Jes. 60,4 || 77 Sprüche 9,1 || 81 1 Mos. 28,12

1 5 Mos. 25, 4
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(6t ys öi} xal egycov öaJtQorrjtog) xal tcov avco ciTCud^i^Kibv 8V(jsiy£ltif

STtcc^LOi. tovg yovv tvsqI triv Ttvsv^arLxrjv iTtrorj^evovg ysrjjiovLav (pi-

^ovv TtaQ' avzrjv xal ravta r&v xagitcbT trjv övyxo^LÖijv — ov xccXbv

ovds oötov xav yaQ rö evayysXcov a^iöd-ov^ dkl' ov^l xal ädccTtavov' lo

tLg ÖS xal Jtoi^aivtüv TtoC^vriv ex tot) ydlaxxog avrijg ovx f'öO^tft; et de xal

rj^stg v^iv rä Ttvev^atixä iöTteiQausv^ f^^V^? ^«^ W^'^S v^&v zu ^co^a-

xixä d'SQtöo^sv'^ 6 d'söTtsöiog UavXog söttv olg evtQSTtnxGJteQOv tcqoö-

(peqo^evog cpd-dyyExai.

Tavtd tot, xal rj ^etQiörrjg r}^G)v^ rovg xoTtovg dvöcjTtov^evrj roi) i5

iSQCOTcctov ^rjTQOTtolttov 'AyxvQag rfig FaXarmv eTtag^tag^ ccyaTtrjxov

xaxa xvQiov äöeXcpov avxfig xal övXlsixovQyov ^ olg xaxä d-sbv V7te-

ßaXsv iavxöv^ xrjv i^aQ^iav xßyv xaxä övöiv JtaxQiaQiixobv Öixaicov

^sxä xfig Yj^sxsQag zojtoxrjQTjöiag dvads^d^svog^ sdcxaicjösv avxc5 sig

daitdvYjv TtoQLö^bv ddidßkr^xov xal xovx' avxb xsxavoviö^dvov xal xfj 20

exxXrjöia STtsyvcjö^evov^ og söxlv fj xaxä xvnov dQ%alov xotg iniöxo-

Tioig aTtovsvs^rjpLsvT] Xoyeia r\ evXoyta TiQog xcbv vit' avxovg ^ovaöxr]-

Qt(ov^ £vxzrjQicov ol'x(x)v xal 7tQ£6ßvx£QCDv^ tjv xal xavovixbv ÖVO^d^SiV

Sicbd'aaL. xal xavxrjv diOQi^ö^sd'a d7tO(p£Q£öd'ai xbv isQGyxaxov 'Ayxvgag

xoTtoxrjQTjxrjv xal s^aQxov stg oixBiav olxovo^iav ^ scp' oöov dv %q6vov 25

diBTCY] xb Jtagbv diaxövrj^a. TtaQsyyvcj^sd'a de xal Ttäöi xotg öcpSiXs-

xaug xov dö^axog ^sd'' iXaQÖxrjxog %aCQOvxag xovxo itaQS'isiv iv rc3 Xoyt-

^söd-ai^ Sg ov ^äXlov didöaöLv 7) Xa^ßdvovötv^ ö^lxqcjv ^Yiy^idxcov oXovg

d-fjöavQOvg dvx(ovov^£voi^ xal xovxovg ddaTtavrjxovg. — El%£ xb ^rjvl

xal öl' OLX£t(Dv x£iQcbv vTtoyQatpriv xov naxQidQxov. 30

4. Patriarch Germanos II inbetreff der kaiserliehen Klöster im Westen.

Ei6l ^sV, hg dvrjvdxd'ri xfj ruiGyv ^£XQL6xrjXi^ dtdcpoQa [lovaöxTJQia f. 43^

xfjg xov 7tav£vxv%£0xdxov d£67t6xov xal 7C£Qi7CO&7]xov d-£iOv xov XQaXLÖXOV

^ov avxoxQdxoQog xal iv dycG) 7tv£v^axi dyaTtrjxov vlov xi}g rj^av

^£XQi6xrjxog^ xov Ko^vrjvov xvqov MavovrjX xov Ztovxa^ £7tixQax£Cag

£X£Qco6£ £X£Qov 8iax£i^£va xal ovxcj ßaöiXixä XLxXy6x6^£va^ Tiagd dh 5

xrjv xoiavxrjv xXfjöiv xal Ttdarjg dcprjvid^ovxa x£iQbg iitiöxoTtLXYig^ vq)'

rjöTCSQ dl' l%'vv6^£va xfjg Ttgbg öoxyjQCav (p£Q0v6rjg ov 7taQ£xxXCvoi£v'

^Tjde yäo dvexxbv riy£t6d'ai xd^a i£QaxLX)] xa7t£ivog)QOövvf] xa^vjtoxXlvai

xb viprjXbv xov ovö^axog. xb dl 07C(og öxrjipig ovx £V7tQ£'Jtr]g,
\
avxixa f. 44

8x1 xal (pav7]0£xaL. rjyvörjxaL yaQ ovdsvl x&v djcdvxov^ Ttäöav 01x080- 10

liiav dg)i£Q(X)^£V7jv ^£(p ih, i£QaQxixfig x£X£i,6xr]xog Xafißdv£LV xyjv tcqcjxtjv
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Tou d'S^sXiov xataßoXTJv. rov öGjtrjQiov ötavQOv tw zotig) TtQoöTtrjyvi)-

fieVOV^ OV OL }CT7]TOQ8g 8K8t^8V 8%0V<JL }C0[lt6d^8V0i ^ KCCV LdiUiXai XYIV

Tvxrjv ayöL^ xav aQXOvrsg^ xav ot tö öiddrjfia 7t8QL0i8L(.i8VOL' ov dl %coQlg

15 i8Qbv övöTfjvai ddvvatov ^ TtavtC tcov dijXov oruteg 8X8lvog xal rriv

7rv8v^ciTLxrj7' 8^ov6Lav rCov do^yjd-svtcov aTtOLöstai^ 7t8Qik8iiioii8VOv rolg

xrrjroQdiv 8T8qov ^Iv ovÖ8v6g^ iv olg xad'KTta^ dcpL8Qov6iv ivtavd'u

d-8Lp^ jrXrjv öxi rfjg ^vVj^7]g ^ovrjg xal rov diä rriv TiQoöaycoyijv xal rrjv

87CLÖ06LV iiaxaQLt,86d'ai' r(bv yaQ dvtidööscDv sg xh ^ellov svqo(ox8qov

20 CCTtoXaVÖOVÖiV. CCKod8Ö8iy^8VOV XOiVVV dtd ^sxqlcov 6ccq)8öxccxcc XOV ^Yj

dvvaö^ai dv87aöxÖ7trjxov 8ivai ^rjdsv xav JtaQ^ ovxlvoöovv xav ditdvxav

8g»d8VQO XaiVLÖ&8VXG)V rj ^8X8Jt8LXa XaLVLöd'7]60^8V(DV liOVaÖXYlQlCOV^ SJtl

6xa\)Q07i7]y10Lg ÖTjXaörj dgxLf.QaxLxotg^ xdx8ivo Tcdvxcjg övvaTtodsdsixxai^ oxl

xal xd ßcxötXixd ^ovaöxrjQia vTtb dQ%i8Qatixriv avdsvxiav ixdxd'rjöav dnaQ-

25 x-Yjg^ r^tig öxavQOTtijyiOv xolg ^8^8liOig 7CQOxax8ßdXl8xo ' iSQOTiQaxxst ös xd

x£ dXXa xal dij xal xrjv xcbv va&v ix ngcoxrjg ßdöscjg id^vöiv maöxog ^8V

xcbv X8 xovg vil^yilovg xal xav xovg vnoßsßi^xöxag 87t8%övxcöv d-Qovovg

X]] iavxov evoQia' itaQ 8V0Qiav d\ xav ditdvxav ovdslg Ttoxl öxavQO-

TiYiyiov dxivövvag 8VQ8d'riö8xaL Ttagaöxo^svog^ X^^qIs t^ov xaxd xaiQOvg

30 Oixov^svLxov TtaxQidQX^^^ ^ drilovoxi ^sxd xav dkkav xal rovxl xo

TtQOVO^LOV £7tl TtdöTjg 8(p8lxai xfig di0ix7]68ag.

M£k7]68i XOiVVV xa Ugaxdxa ^rjxQOTCoktxr] ^AyxvQag^ B^dQx^ "^^^

xaxd dv0iv naxQiaQXixav dixaCav xal xoJtoxrjQrjxfj xrjg rj^av ^8Xql6-

x7]xog^ dyajtrjxa xaxd xvqlov dösltpa xal övklsiXOVQya^ £jtl övvsXsvöSi

35 xal xTjg 8X81(58 i8Qag dd8k(p6xrjxog dv8Q8vv'fj6aL xd tcsqI xav ag 8LQ'Yjxai

ßaOilixav k8yo^8vav ^ovaöxrjQiav^ 7taQOV0iat,6vxav TCQog tijv i^haöcv

xal xav xdg ivoQiag ixbvxav dQX^^Q^^'^ •>

^'^ ^^? ^^ xouavxa iÖQvvxai

liovaöxriQia^ xal 8l ^hv (SxavooTCriyia 7t8Qidat,oivxo ddidßkr^xa^ di avxav^

8l d' ovv^ dkXd öl' av dv 8X8Qav 8V7tOQy]0rj dixata^axav^ d%ö %8 xav sx-

40 xkrjöLav dito xs xav ^ovaaxrjQtav TtQO'Cöxo^ivav^ 8VQ8iv xijv dkrjd'Siav^ 8x

Tourwi; sxaöxov xfj 7tv8v^axixfj av%'8vxia xa^vnoxd^au^ 8lx8 xov iyxGiQiov

dQXi8Q8ag^ 8iX8 ^iriv xal xijg rj^av ^8XQLÖxrjrog, axiVi drjXovöxi ^8QSi xal

dia(p8Q0v 8X xav 8yyQd(pav d7C0Ö8Ci,8av stxovv TtaQaöxdösav svQsd^ijösxaL.

svd-a 08 t'öag [i7]X8 öxavQOTtrjytov 8VQr]xaL xal dixata^dxav eyyQdq)av

15 dTtoQia TCQOöLöxaxat^ dcd xrig JtQO xov övyxvxtxov xatQov XQOviaxiQag vo^rjg

dTCaQayQdicxag ^aQxvQ0v^8vr]g rj vtxaöa xa 7tk80V8xxov^8va) ^8Q8l aTto-

Öod'7]68xai' xal VTtb xriv xovxov dvdxQi6iv 8xxox8 X8i68xai xb d^cpißokov

^ovaöxriQLov iv xolg ^vx^xotg 0(pdX^a6iv ^ ix£td'8v xal xtjv xfjg rjyov-

^8V8iag öcpQaycda Ö£x6^8Vov xal Ttäöav dXkrjv öiaxvßiqvridiv iTtiöxoTti-

50 XTJv^ dcaxgdvag ös xal xijv dvacpoQdv iv xatg fsQatg dyi,6x8iai,g xal

xatg xadsxdöxrjv iad'ivatg xal iöTCSQivalg v^vadiaig Ttoiov^svov. —
12 7iQ06nr\yvviitvov
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Elx^ rö ^7]vl lovviG) LvdintLwvog socvrjg diä riybCiov yQa^^dxiov

rrjg TcaxQiaQXLTifig xsiQÖg (1233).

5. Georgios von Kerkyra an den Exarchen Christophoros.

©eoELKsls deöTiota xal tov xad"' rjuäg öq^ov Xoyov <jtSQe^vLCDTats f. 71

TtQoßoXs^ sirjg inl ^Yiniörov ßioxrig eötrjxcjg ccTLvaxtog^ ccctEQLtQETtrog^ cjg

d' av Tcal 6tvXog jtvQog rö Ttsgl 6s iegaretov, rovg xfig ri^sxsQag XEycj

viovg^ i(p^ o6a d'shg STtayyEiXd^svog e^el xolg dyaitcböiv avxbv äyad-ä

Tiodrjyöv Kai eXx(dv xovxovg cjösl vEcpskri öxid^ovöa. ÖeI ydg 6e xalEiv h

d^g)6xEQa xax' d^cpoxEQOv^ oxt xe jräöa vv^ v7C0%g)qei TtaQ'ä öol Ttgay-

^dxcov ewd-oXovvxcDV xbv rjysiiöva vovv^ cjg rj TtxEQOEööa cp7]^r] dtaxQavoi\

xal oxi xolg xav6ov{iEvoig yj^Iv cog vitb d^EQ^oxEoatg xaig d^küil^Eöcv iöxdXrjg

dvc3%'Ev ÖQOöoßoXovöa vEcpE^rj xal Ttlsiöxotg dvaXd^%ov6a jtvQavyTJ^aöiv.

dXXd xavra ^iev akkoi lEyovxtov tQavoxsQcc xf] yXtbxxr]^ olg xal Xoyov ^sxa- lo

diöotg xal cpEQEößiOv d-ECjQt'ag xomovg xaxa^tolg' Eyco öe ^axaQiOv riyyj^at

i^avxöv^ ort xaiTiEQ ovöetico TtaQaXaßhv avtox^ia xd ^axgöd'Ev rjxov-

xiö^Eva xaxa7tEtd"i]g eI^l xal ovx dvxKp^Eyyoaai xß) xrjQvy^axt. ev xad^i-

xvEixaC nov xrig i^'vxfjg diä Xvjtrjg ßad'Eiag^ rö ditoXEXEicpd'ai xrjg lEQäg

6vv6dov xal exl xElad'ai rj^Ld^avrig' vtveq xECpaXi]v yccQ c^f voßoi xal oXoög)- i5

liaxog 7] XYjg död'EVEiag xaxdöxrjilJLg. öevxeqov Eig oövvrjg Xöyov^ ort tveqI

rj^av ovöslg Xoyog^ dXXd xoTCQtmv ExßXrjtoxEQog yiyova %aQ' v^lv. TtXrjv

liri xaxacpQOVEiv ^r]Ö£ xßyv ^ixqCov ex xg)V EvayysXix&v ^EQog ^Eyiöxov

E^EöXLV dvaXsyEöd^ai' ^LXQog ydg cpy]6t xal zfavld ij^rjv ev xotg dÖEX-

(potg ^ov xal cjg ixEtvog ev xg) xov itaxQog ol'xcj vEcoxEQog^ ovxco xdyco 20

nag' oXrjv xijv ÖEöTtoxixijv 01x08EönoxCav rö EXd%i6xov £Xa%ov xal xcbv

60%axod'Q6v(DV xa^aid-QOvcjXEQog dvadEÖEiy^ai^ ovx olöa elxe xaxd övfi-

TtxcoöLV xovxov yEyEvi^^Evov {ßoxEOv ydg xfj tvir] xal xd d-vrjx&v^ dXX'

ov xax' EvßovXi'av^ Sag tcov xig Exo^il^Evöaxo)^ elxe xov /3aO'|U,oi> (pEQ(D-

tw^cog 0t>örot;^ot;ft£Voi> TCQog rö rov xoitov ETidtw^ov KsQXvga ydg 25

TCod-Ev dv xal TtQOöXdßoito xfig XEl,E(og tijv dvaTtxv^iv t) sx rot» xEQXog;

odgd ÖE rovro rot^ xad^Exaöxa xg3V ^<pc3v ETtiTtEcpr^^töxai^ ^EQog ^ev

tsXEVtatov xrig öcj^axixfjg oXoxXrjQcag^ ov ^ijv jtavxditaöiv dxaXXsg ovd'

dxQrjötov ovo' döwtEXig^ eltieq xdv xotg ygacpixcog i6xoQOv6iV xcbv

TtaXaLoxEQcov jtQdh,Ecov di>,yi]^axa rö X7]g ovQayCag ovoaa TtaQStXrj^iiEvov 30

EVQLöxco^ OTtLöd-LOV XI övöxTj^a (fall] dv xig dvrjQ xaxxLXog^ TtQog ^ev

xovg ^Eöovg iyyvg^ x&v öe 7iQO(paXayytt,6vxc3V aTto^r^xvvEtai xal o^cjg

E6XL xfig oXrig xd^scog dvaTtlrjQCD^axtxov xdv rj TtQodyovöa aotga Ttdd^OL

52 tm iirivl

1 ^sosUsXXs
II

3 2 Mos. 13, 21
||
4 1 Kor. 2, 9

|j
5 4 Mos. 10, 34

||
17 iytßXrito-

tSQOL, HeraWit bei Plut. mor. 669 A
||

19 Matth. 18,10
||
20 Ps. 151,1

||
21 oUo-

dsöTtot . av
II
23 tv^jj : ifjvxfi, Chairemon bei PJiit. mor. 97 C ||

29 ioro . . . iv



l^Q I. Abteilitng

Tt tG)v iv Ttoke^G) äviaQCDV^ 6 ovQaybg ^evtoi xov evvocUov VTtodsxatai

35 xal rovg rä vcbta ytUvovxag avtegeiösi xal G)g egv^a XQatSQov tbv x&v

ävri^dxojv Qot^ov avtcodsi xal v(pi6ra%ai' ovrca xal rä (pavXörsQa tß)v

6(x)[iatixCov äwöL^cbtega yCvsxai^ &67tSQ ovv xal ^eyag oq&oIxo äv VTtb

ö^iXQOxeQOv xaxä xb TtdXai yvm^dxsv^a. all' STtsl xä Ttdvxa xolg Ttäöiv

xal TiQdy^axL Ttgoöyjxcjv söxi xaiQog^ öxsq^o^sv xal rj^alg ol s^co ^vtj^o-

40 6vv)]g jtv8v^aTixfjg vvv ^sv xrjv aKaQiaCav ^ rijg voöEQOxrixog B7Ci7tQ06-

xtovörig xov öov xl^lov TtQoöcjTtov 8V07tXQiö{i0ig LSQotg' STtäv d' dva-

xcDXSvörj ftot xäg odvvag r] naXa^vaCa^ l'öcog de xal rj xrjg ayLOxrjxog

60V 7t8Qi(07tr} enl xä xaxcoxsQa ^bqt] xavxa xal iitl xovg %%^a^akovg

rj^äg xaxaßfi^ xoxe jtdvxcjg söxai xatgbg i^ol STtLxr^deiOxaxog. ei 8\

45 TCQoaiio^dvoiiiL^ dsöTtoxa^ xTJg evxxaCag 6ov ovvavaöxQocprjg^ eöovxaC /tot

xaXbv ecpöÖLOV xd xov TtaQOvxog dvxicpd^oyya Qij^axa' ä xal S7tL%OQ7]ysi^

7iQ06v8ii(DV ^oi xcp slsBiVG) xäg 8X XT^g dod-atörjg aoi 8h,ov6Lag dxQatq)VEtg

Xv08ig^ hg xal x(p oAw ol^ai ^IrjQco^axo xvjg sv Xqlöxö övvodLxfjg ddsX-

(poxrjxog. xal yäg dithv cog TtäQÖvxa ös -O-fcopö, TtQOöTtxvööö^avog x£-

50 cpalijv m^ovg xi- xal a^(pC3 cpdea xaXä %8iQdg xs TCQaxxtxsvo^evag JtQbg

8Qycx)v dvxiXri^iv ibq&v xal hitl xovxoig yovdxav ixaxsgcav Qv^^iovg^

8v 8id(bg^ G}g xb xt^äv xyjv 8lx6va öiaßißd^Siv söxl xijv %dQiv ngbg xb

TtQcaxöxvitov.

6. T<p ayicoTarq} 'la>avvlvü}v 6 aficcQTmXdg Ttore NavTtdxzov.

f. 72^ ^AyiGixaxE ^IcjavvLvav xal rjyaTCfj^avs ^ol daöTtoxa^ sv^t] ^ol xi]v

ayioxrixd 6ov iv vyaCa diaxrjQatod'aL xal ^ivTJ^rjv £%£iv xal xijg ifirig

xaTtsivöxrjxog. Jö xal iycj sv död'svsta didycov iv xfj Ko^vXr] xal vjto-

118VG) xdg i^aQxixdg aTtsiXäg xal xovg iv y^d^^aöi TtQOTCrjXaxiö^ovg' cov

5 ovdlv i^ol ^iXsi^ xal xfj dXrjd-SLa xal xa dixaCcp xtaQQOvvxi' xal 6 xaiQog

^dgxvg iösixat x&v XaXov^ivcov aotpdyxaxog. öv öl iitsl ^ovog VTtsXsC-

(pd-Yjg rj^lv 8ig TtaQdxXrjöiv^ iirj Xriyfjg xal ygd^^aöLV '^^äg jtagaxaXcov

xal ^rjvviiaöL. d-aQQ&v de 8ig xrjv iv xvqlg) dyditrjv öov^ ccTtiöxeiXa

xQia x8(pdXaia vTtSQTtvQa ijtl x(p i^eovrjd-fjvai ^ol dsQ^axa dXcjTtaxcow

10 oldag ydQ^ ort Ttod'av ovx ixo^isv xoiavxrjv TCSQißoXijv^ eC ^tj i^ savxcbv

TCOQLöo^sd-a. 86X(o6av da xal ^laydXa xal xaO'aQd'xal d^ca xfjg äyoga-

6Lag Toi) d)vrj6o^svov avxd rj^8X£Q0v Ttaiöbg xov Kaitnddoxa' xal xaxa-

ßriXG) xal inl xä ösQ^axa xavxa i] iittöxaöia xrjg örlg dyuoxrixog^ st ys

xsixai SV ^V7]^rj 6ol xb iv vil^rjXolg xaxoLXstv xal xä xaitsivä itpoQäv.

15 %aQit,ov ^oi ccTtb xvQLOv svd^v^ög xs xal ^axQorniSQog^ rj^tv ös xaxä xb

dvvaxbv CXicjöac xyjv xov i^dgiov ipv%Yiv' TCsCd-o^ai yäg dyaTCrjxd (Sol

37 Soph. Aj. 161 11 38 Prediger Sal. 3, 1 H 39 ilvti^ogvvov \\
43 TtsQLOiti}

||

50 Hom. Od. 16, 15
H 52 Theod. Stud. 422 D.

5 ^lÜXsi
II

14 Ps. 112, 56
II

16 nvQ'o^cci
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slvai tä «I avtov Kai de tCbv TtoXl&v TtQOtL^äv xal ayaTtrjtLx&g dca-

xeiö^ai öot,.
\
ccXX' el'rjg ^oi svd'v^og dv^G)v ccQEzalg cjg TtagaÖaLöog aal f. 38

d^dkkcov iv (pikCa Ktg Izia %olq v^axa.

7. Der Exarch Christophoros an den Zaren Asan II.

TlQog rbv ßaötksa.

navsvösßsörccre ßccöilev xccl 7tvav^axt%e vCe rov äyioxarov y.ovi.lQ

8£07i6tov Kai OiKOv^svLKOv TcarQLccQXOv^ svioiiat <3ov rf] ßaöileCa vysiav

xal £vd-v^Lav Kai ömtrjQCav ditb d-sov xal evödcoöLV' ravta de öol

i7tev%etai xal 6 dyiaraxog ^ov deöTCozrig 6 Oixov^evLKog 7tatQido%rig

Kai aTCaöa rj äyia Kai leQa övvodog^ ort xTJg ayCag Ka^oXiK^ig Kai a%o- 5

GxoXiKr\g eKKXrjCiag xeKvov eyevov yv7]6L0v Kai iqvcoaag KakCbg xä jtQCjrjv

öiecxobxa KaKQog Kai evödaöag Tigäy^a oQ^odo^oxaxov eig xijv ZayoQav^

ÖTteg ovöelg xcbv TtQO 6ov löivöe. öiä tovto Kai 6 d-ebg dvvtl^aöe xal

£dd|«<?£ 0e Kai d^Cav xfjg :tL6xec3g 6ov dedcoKe öol dvxa^0iß7]v. b^äg

xr}v xfjg evöeßeiag QL^av^ OTtoiovg eitidCÖGiöL xovg KUQTtovg; OQäg xbv lo

xfjg öiKaioövvYig d-e^ektov^ bitoia deiKwöt xä oiKoöo^riybaxa^ ßkiiteig

xijv xfjg dXri%'eCag bdöv, elg olov (pegei xb ^eyaXelov xbv xavxrjv bdevovxa-^

xavxTjg ovv e%ov Kai exe d^exad^excog^ xavxrjv odeve^ xavxTjV Kgdxei^ xav-

xrjv dnageKKlixa ßalve^ Kai x(p xqotcg) xovxg) Kai jtoXvv itjöecg xqövov

xal TtQoöxed-Tjöexai 6oi exrj ^cofjg Kai jtXaxvv^Tjöovxai aC e:iavXeig öov 15

xal xä 6%0LVL6^axa xfjg KXrjQovo^iag öov av^rj&Tjöovxai' oöco yäg xb

^evdog Kai rj KaKOTCQayCa d'QOVOvg övvaöxav TteQiöxQecpei^ xoöovxov rj

doKaioövvrj Kai rj evöeßeta ed'vog v^oi xal öo^dt^ei Kai ^leyalvvei. f. 70'

o^oj yofjv^ p) eKKkCvrig ^Tjxe elg xä Öe^iä ^iTjxe eig xä dgiöxegd^ dlXä

xrjv ^e&rjv xavxrjv ßatve Kai ßaöiXiKGixdxrjv odöv^ rjxig edö^aae 6e Kai 20

STtl ^Xeov do^döei 6e.

"Hd'ekov de xal avxog^ e^öxov xfj xov Ttavvrijrjkoxdxov deöTtöxov Kai

ßaöiXeog Kai TteQLJtod-Tjxov ya^ßQov xfjg ßaCileCag öov xcoqk eTtedrj^rjöa^

yQd^ai Kai TtaQadrjlcböai xfj ßaöiXeta öov xrjv e^rjv eitl xolg dvTLKolg

lieQeöiv d(pi^iv' ov yäg ccTtkcbg oud' üg exv%ev rj rj^exega eyeyövet 25

xaxelevöLg^ coöxe xdv xalg leQoitQa^CaLg xal dlXrj jcdörj exxlrjöiaöxLxfj

avd-evxCa xoTtco evl rj %d)Qa ^ta TteQiyQdcpeöd^ai^ dXk' ev ccTtdörj xfj övöec

xoTtoxrjgrjxrjg xal e^ag^og djteöxdXrjv Ttagd xe xov dyiG)xdxov deöTtoxov

xal OLKOv^evLKOv TtaxQidgxov Kai xfjg legäg Kai äyCag övvödov^ dnavxa

Kaxä dvöLV die^dyeiv Kai evegyelv^ bitoöa jiQOöaQ^ö^ei xa d-gövc) x(p so

iiaxQiaQxiy'^'

18 BVTis P.-Kerameus: ein Abkürzungszeichen (= rjs?) |1
19 Q'dXoiv

7 8v6doi6a? (0 korr. aus ca)
||
16 viell. oGovl

||
18 Sprüche 14,34

||
19 Sprüche

4, 27; 4 Mos. 20, 17
|| 20 ^a . . « xal
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'E7tS7i6d-ovv ovv^ ä(p' oi) KOL TG) ^axaQKOtdtq) ocq^ietclökötcc) Tql-

voßov ev TcZ ayiG) oqsl h>Brv%ov^ ygailjat rfj ßaöikeCa öov al de xoö^l-

Koi övy^vösig s^Ttodöv ^lot'yeyovaöi xal diä tovto ovx i0%v<sa naQcc-

35 Öi]lG)6ai Ti] ßaötXeta öov^ ojtööa xg) xoiOvt(p aQ^teTCLöxÖTtG) 6vvirv%ov'

xal rjvdyxaöa avrbv cctteX^sIv eig xriv sxKkrjacav avrov' 6 dt iiexdvoiav

^dg xal övyyvcj^Yiv aiX7]öag äitsKQivaxo ^Oi xiva doxowrc^ svXoya'

eycj dh ovx STtiöxevöa xavxa^ £t firJTtcog ygail^cj xfj ßaöiXeia öov cpd'dvei

d' £XeQ(x)x)-8V ivYllYl^flvai xfj 7)^G)V ^£XQl6x7]XL^ ort XYjV CCQliSQmöVVrjV 6

40 xoiovxog aQiLSTCiöxoTtog Jtaijrjxyjöaxo' xccl Xoitcov iv iriQBia Ttot^svog rj

xov TQii'ößov 8xxlr]6{'a xad-söx^jAS^ ^eXri^Bi de Ttdvrcog exsqov TtQoßXrj-

d'ijvccL d.Q'x^tEQea. ei ovv sxoi^ivjg <^£i6tgy iv xf] dvaxokfj öxeiXai xov

X8iQOXovri%-ri66^£vov xdxetd-sv öe^aöd'ai xijv iSiQoxovCav^ %dQtg d^ep xccl

xf] BvöEßei TtQoaiQSdei xfig ßaöiXstag öoir sl ö' löag i^itodoötaxij^ccxd

45 xiva xoa{.iLxd iv ^söm 7taQaq)v6^sva x6 xoiovxov aTtSLQyovöiV S7ti%£i-

Q7]^a^ sxXs^död-co 7] ßaöiXsLa öov ov ^sXel xal iprifpiödxGiöav avtbv oi

vnoxeray^evoi dQiieQslg xcj d'QÖvG) X'fjg aQXiETtiöxoTtijg TQLVoßov^ xal

0VXC3 6xaXi]X(D TCQÖg ^£ 6 iprjcpiö^slg xal ds^exat eh, rj^av tYjv %£tQO-

xovCav ÖEXxCbg xal xavovixag cjg ix XTJg :taxQiaQiixfig xal d'Ecag xsiQog

50 xal iöslxat 6 %£LQOXOvr}d^riöö^8vog xavovixüg xal aTtQOXQt^axtöxog. sv

yovv xCbv ovo X0VXC3V ixX£^d(3d^co yj ßaöiXeCa öov^ äXXog de ng iirj

vTtiXd'tj xavxri öxoTtog^ cag £l y£ itag' cbv i^rjcpiöd'T^öExat^ xal TtaQ*

ixELVCDu x£LQOxov7]^7]6£xaL' p^d' EXEQog xtg XoyLö^og aTtQETtYjg xov xövov

xfjg TtLöXECjg öov TtEiQad'ELr] xaxayaXdöai xal xdg TtQog xijv ixxXrjöiav

55 dd^ETYJöai 6vvd"i]Kag^ iitEl xal y] dvcod'Ev dixrj ivl ixdötco d^Cav xcov

TtQaxxo^Evcjv xr^v dviidoöiv ditovi^Ei' xal el xdg TtQog dv&QcoTtovg 6vv-

%"rixag ijtiöcpQayL^Ei d-Eog iv ^Eöa 7taQaXri(p%'£ig^ eng ovx i^bv tavxag

dXXoLCO&fivaL^ Iva ^ij xb d^Elov i^ogycöd-fj^ äga xdg JiQog avxbv xal xrjv

ixxXrjötav yEyEvrj^ivag Jtag ov XQaxriöEi'^ Ttcbg ov öxrjQi^Ei; Tt&g ov rö

60 EÖQalov xavxaig d7to%aQLöd^riöExai; cjöxe^ el jtaQdßaöig xoX^rjd-ELr]^ yvd)-

Qi^ov hg xal xijv dCxiqv ditoxo^ov EipEöd'ai' (poßEQOv ydg xb i^TtEöEtv

Etg xEiQag^^Eov ^övxog. ÖLa rovro TtaQaxaXcb xal öv^ßovXsvo^at rijv

ßaöiXEiav öov ^rjdöXcog jtaQaXvjcrjöaL d-Eov. «AA' iv olg ovx £%Eig xeq-

dog^ [iriÖE ^rj^cav jfjvxcxijv VTtoöxacrjg, oxi ov [LLXQbg ix naQaßaöCag

65 xoig dvd^QcoTtotg dTtriQxrjxac xCvdvvog. xavxa d-aQQ&v Eygajpa ngbg xi]v

EvöEßfi ßaöiXEiav (?ou, xb ^ev naQaxaX&v^ xb df xal itaxQix&Q vov-

xtExcbv xal olda^ cog au YiuEXEQac alvEöEig ÖExd'TJöovxai JtaQa xrjg ßaöt-

XsLag öov. b ^Ebg dvcod'EV dvxi^EXQriöEi xavxri ybaxQoßuov ^coriv xal

ta)v aiXTi^dxcDv avxrig djtOTtXriQcoöLV.

44 8v6£ßfi
II

61 Hebr. 10, 31

Riga. Ed. Kurtz.



Zum Enkomion auf Kaiser Johannes Batatzes

den Barmherzigen.

Die anonyme Lobrede auf Johannes Batatzes^ welche A. Heisenberg^

B. Z. XIV (1905) S. 193ff. erstmals ediert hat, ist von ihrem Heraus-

geber zugleich auch auf ihre geschichtliche Bedeutung und die Absicht

ihres Verfassers geprüft worden. In letzterer Beziehung hat freilich

Heisenberg in seinem a.a.O. S. 178 (ebenso Analecta S. 45) abgegebenen

Urteile, wie mir scheint, gewisse Partien des Schriftstückes zu ernst

genommen und so das Ganze überschätzt. Der Autor bewegt sich zu

einem guten Teil im uralten Geleise des Topos TtSQi ßaöiXECag und

arbeitet mit dem dafür seit Jahrhunderten von der Rhetorik verwendeten

Material, und man muß sich hüten, was er dabei von der Tradition

erborgt, auf Rechnang einer eigenen tief innerlichen Begeisterung zu

setzen. „Man lese nur, mit welchem Spott und welcher Verachtung er

von dem Prinzip der Legitimität spricht! Und wie kriegerisch dieser

Mönch dachte und schrieb!" bemerkt Heisenberg. Aber die Herab-

setzung der Legitimität ist nur ein konventionelles Auskunftsmittel, da

es sich darum handelt, einen Fürsten zu feiern, dessen Vorfahren nicht

auf dem Thron gesessen haben, und was die kriegerische Gesinnung

betrifft, so ist es nur der Papierhelm der Epideiktik, in welchem der

Enkomiast einherstolziert. Es würde sich wohl verlohnen, bei diesem,

wie bei anderen byzantinischen Enkomien das Verhältnis zur schul-

mäßigen Rhetorik bis in alle Einzelheiten festzustellen. Ich verfolge

hier dieses Ziel nicht und gebe nur ein paar Notizen, für welche ich

das Material gerade zur Hand habe. S. 194, 14 ff.; 195, 16 ff.: der

Fürst soll zunächst sich selbst beherrschen; Herrscher, die den Leiden-

schaften unterworfen sind, sind dovloi: vgl. das B. Z. I (1892) S. 403 An-

geführte, das sich durch viele weitere Parallelen ergänzen ließe, ferner

B. Z. Xm (1904) S. 401 V. 16 f. — S. 193,30ff: Vermeidung des

Unrechts bei großer Macht zum Fehlen: Isokr. Nikokl. 45, Xen.

Kyrup. 8, 1, 30, Themist. Rede 1 S. 6a; 2 S. 30 c, Agap. Königs-

spiegel 6. — S. 193, 29: Die vier Kardinaltugenden mit besonderer

Bevorzugung der cpQovYi^iQ: vgl. B. Z. XIV (1905) S. 485. — S. 194,22:
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Der schlechte Herrscher den Seinigen furchtbar, den Feinden ein Spott:

Dion Chrys. Rede 1,25 S. 51 R.^) Das Gegenstück S. 213, 12f.: iiti-

8Lxrjg Totg oixeioig^ (poßEQog rotg ßaQßaQoig: Dion. a. a. 0. Themist.

Rede 8 S. 115d. — S. 218, 12 ff.: wTcrbg ^ilv yäg ovk döcjxiaig iavtbv

6^80idov ovo' aö^aöL noQvixolg ovds x(b^OLg Kai ^sd-aig ovÖ' op;^^^-

686LV dös^voig yvvaLxaQicov dvötTJicov (übereinstimmend S. 224, 36f.)

berührt einen in der KönigsspiegeUiteratur oft betonten Punkt. Einiges

habe ich B. Z. I (1892) S. 404, Berl. philol. Wochenschr. XVI (1896)

Sp. 872 zusammengestellt. (Entsprechendes Verbot für die Priester Julian

Brieffr. S. 389, 20ff. HertL). Vgl. auch Sathas lör. dox. %. x. ^mx^.

X. X. ^ovö. X. Bv^. (jeX. x^a kxs. — S. 218, 20f. (= 231, 27) Barm-

herzigkeit als ein davei^SLV an Gott und Unterpfand göttlicher Ver-

geltung: Agapet 50; vgl. 44. — Zu S. 200, 4 f. äXXä xavx' sig Tconfjxäg

dv7]xd-oj (xal loyoyQa^povg) verweise ich auf Ps.-Menand. S. 369, 8 f. Sp.

und B. Z. XIV (1905) S. 486 oben.

Es ist anerkennenswert, daß die Sprache des Enkomions im ganzen

glatt, die Gedankeneinkleidung durchsichtig ist.^) Der Verfasser besitzt

eine gewisse sprachliche und literarische Bildung. Von den vielen

Zitaten, mit denen er seine Rede spickt, beruht freilich ein großer Teil

wohl nicht auf eigener Lektüre der betreffenden Autoren und eigenem

Einfall. Sie waren als Schmuck gewisser Sätze Gemeingut geworden,

und sie standen ihm aus schriftlicher oder mündlicher rhetorischer

Anleitung oder aus anderen Enkomien und Gelegenheitsreden, die er

gelesen oder gehört hatte, zur Verfügung. Über das S. 230, 15 f. stehende

Zitat aus der platonischen Politeia habe ich B. Z. XIV (1905) S. 483

bereits gesprochen. Eine ähnliche Bewandtnis hat es ohne Zweifel

mit der S. 219, 2 f. angeführten Stelle, Hom. Od. 6, 182 ff.: ov ^av yccQ

xovys xQstööov xal ccQeiov 7] oO"' b^ocpQOvsovxe vorniaöiv oinov exrjxov

dvriQ Y1Ö8 yvvrj. Sie ist ein altes Repertoirestück für Hochzeitsredeu

und Ehetraktate ^) und war wohl einem gebildeten Byzantiner jener

Zeit kaum weniger geläufig als uns gewisse bei Trauungen übliche

Bibelzitate. Einen größeren Fonds besitzt der Enkomiast so wenig an

1) Die in Frage kommenden Worte hat v. Arnim getilgt, wie mir scheint,

ohne genügenden Grund.

2) An Ungesehicktheiten fehlt es zwar nicht ganz. Vgl. z. B. S. 205, 22 ff.:

TtaqccTiXiovxt 8s trjv KqtJttiv ivavriov nvEv^atog ngoaTtiaovtos Hat äyiovrs

KcxtrigaTTiv slg Ti]v Kqrixriv v-Jib t&v ivartiav ßLaa&^vts jtvsviiccTcov. Auch

im Ausdruck verrät sich nicht selten die rhetorische Schulung, z. B. S. 204, 22 ff:

imd^i^svos Ss avvsTccQcc^a nccvrccg rm ccTtQoado'niJTa) yiataTcXccysvtag xat awTaQcc^ccg

itQSipato -Kai tQtipä^tvog öuayi^daGE, S. 209, 26 f.: 7t6v(p xort XQOvo) und ähnl.

3) Belege in meiner Schrift „Hierokles der Stoiker" (Leipzig 1901) S. 78 f., 136 f.
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fremden aus der Lektüre gewonnenen^ wie an eigenen Gedanken. Hat

er deshalb einmal ein Zitat oder eine ihm passend scheinende Gedanken-

wendung erhascht^ so bleibt er auch dabei^ und es macht ihm gar nichts,

dasselbe nach kurzem Zwischenraum zum zweiten und zum dritten Male

zu bringen. So kommt es, daß er trotz seiner rhetorischen Bildung

oder vielmehr gerade infolge seiner bloß rhetorischen Bildung den

Eindruck der Armut und des Mangels an Biegsamkeit und erfinderischem

Sinne zurückläßt. Die Wendung ov yfJQag xC^iov ijv^ ov itokid^ ov

ve6r7]g ilssivrj S. 207, 9 kehrt mit geringfügiger Änderung S. 228, lOf.

wieder. Den Vergleich der auseinanderstiebenden Feinde mit Vogel-

scharen, die vor einem Raubvogel sich zerstreuen, treffen wir dreimal:

209, lOf., 213, 32f., 229, 16f. Am erstgenannten Orte zeigt sich, daß

unter den in Betracht kommenden antiken Stellen, Hom. Od. 22^ 302 ff.,

II. 17, 755ff., Alk. fr. 27, Bakchyl. 5, 16ff. (letztere Stelle dem Verfasser

sicherlich nicht bekannt), Soph. Aias 168 f., die zuletzt genannte (von

Heisenberg angeführt) vorgeschwebt bat. Eine Variation ist nur da-

durch erreicht, daß für den S. 209, 10 beibehaltenen sophokleischen

ULyvTtLÖg S. 213, 33 der dstög (so Bakchylides), S. 229, 17 nach Hom. IL

17, 757 der xLQXog eingetreten ist. Die Charakterisierung des Gelobten

durch ÖLKaiöreQog Jiaxov, acacpQOvdörsQOg IlrjXscog S. 210, 7 f. findet

sich mit Umstellung der beiden Glieder S. 225, 3 wieder, seine Bered-

samkeit wird wie S. 210, 25 so auch S. 225, 8 mit derjenigen Nestors

verglichen, tl^vxfjg evöräd-aia und yevvaiov (pgovYiiia werden S. 196, 33

und 199, 5 f. an ihm gelobt. Die bedrängten Feinde sind cog (cdöjisq) sv

dfurvoig aTisilrju^svoc S. 220, 34 und 222, 26. Die Anordnungen und

das Leben des Königs erscheinen unter dem Bilde der musikalischen.

Harmonie S. 210, 17 ff. und 225, 21 ff., wobei die Worte (ovde) ixueXeg

ovo6 ccQQvd'^ov unverändert wiederkehren.^) Daß mit den Skythen die

Türken gemeint seien, wird zweimal S. 200, 21 und 232, 13 gesagt.

Ähnliche Wiederholungen liegen an den oben besprochenen Stellen

218, 13f. = 224, 36f., 218, 21 = 231, 27 vor. Dazu kommen noch

einzelne Lieblingswörter, wie z. B. ßEßrjXog, das ich neunmal gezählt

habe; es findet sich aber wohl noch öfter.

Einen Vorteil bieten solche Dubletten für die Konstituierung des

Textes. S. 208, 24 ff. lesen wir: og tijv ßaöUsCav 7CS(5ov6av fjyeLQS aal

kKlekoLitvlav dvsKTTJöaro xal vstcqccv 6%Bdov ovöav e^cjOTtoCrjöe rotg

äy&öiv avtov xal ÖQÖ^oLg xal x ovo ig xal Kivdvvoug äXX€7iaXX7]koig.

Es liegt von vornherein nahe, für tövoig zu vermuten novoig,, aber

1) Ähnlich S. 218, 34 f. von der Königin ovdsv a^iovaov ovd' uQQvd'^ov äv,ov6ocv

ri idsiv VTtoiiBvovßa.

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 10
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auch rovoLg läßt sicli erklären. S. 193, 24 f.: ^7]öevbg avrolg TTQog xov

fV avtäg (sc. zag aQEzäg^ rovov s^Ttodcov löxa^ivov ist das Wort gleich-

falls im Sinne von „Anspannung" „Anstrengung^^ verwendet. Prüfen wir

also die Parallelen. Es sind folgende: S. 209, 11 f. y.al rjv d'av^aörbg

f'S cmcivrcov^ rov t£ täxovg xal öqü^ov (vgl. auch S. 213, 31 öqü^cj %al

rdiei) xal rovov. S. 214, 6 f. ETCLXQCßcov avrovg Kai xotitcjv rolg 0vvs%e0L

ÖQO^oig xal Tiovoig kccI toig äXXsTCaXXriXoig Ktvövvoig. S.221,13f.

TG)v (5vv£%u)v ccTrakXayevTEg xlvövvcjv Kai öqö^cov xal Ttövcov.

S. 231, 5 f. rolg iavrov KLvdvvotg Kai ÖQo^oig xovg ^\v xvQavvovg

d7ti]kaa£v. Von diesen Stellen ergibt die letzte für unsere Frage nichts.

Die beiden mittleren und unter diesen besonders die am genausten

übereinstimmende S. 214, 6 f. sind für itovoig beweisend, und das xovov

der die geringste Übereinstimmung zeigenden ersten Stelle kommt
demgegenüber nicht in Betracht. Man könnte zweifeln, ob nicht auch

hier :;roVov zu schreiben sei; es in den Text aufzunehmen würde ich

nicht wagen. — Ich füge hierzu noch einige weitere kritisch bemerkens-

werte Stellen, bei welchen jedoch Parallelen keine oder nur eine unter-

geordnete RoUe spielen. S. 202, 20 f. steht in der Hs: Kcä xoxb dij

KaXcog syvcjöav ox^og ovxeg äXog of ßccQßaQOi Kai olöv iöxi xb x^'^Q^'^S

ovxag STCißovXsveiv xoig kqeCxxoölVj S. 227, 31 f.: o (sc. xb itlfi^^og xb

^i} TiscpvKog £v Tigbg xovg xoiovxovg äy&vag) Kai djteöxQeil^s ndXiv hg

Eöo^avov b%Xov äXcag (aus aAAcog), avxbg d\ 6vv xotg oXCyoig kxX.

Es scheint selbstverständlich, daß beide Male dXXcog herzustellen ist

(= „bloß", wie z. B. Plat. Theait. 176 d Xtjqoi, . . . yijg aXXcog aiQ-n).

Heisenberg schreibt aXcoog, versäumt aber beizufügen, was er sich unteis

dem oxXog dXcoog vorstellt. — S. 193, 28 f. xg)v KaXXiöxojv dycbvcDv Kai

XG)v ETcl xovxovg 6x£(pdvcov. Doch wohl xovxotg. — S. 199, 4 iv

avxotg <(xolgy 7t(jdy^a6L? — S. 229, 35 ff. oi^ai de ^r^ xovxcov ^äXXov

KaxrjyoQstv r) xav ETtuöxaxCbv ^ ot xoiovxovg xQixayoviöräg avxovg Kai

yevvaCovg aTtadsi^av. Hinter KaxrjyoQStv dürfte Östv ausgefallen sein.

Im Folgenden kann das Kai weder xoLovxovg noch xQLxaycoviöxäg mit

ysvvaCovg verbinden. Es scheint hinter avxovg ein wie yevvaCovg

ironisch gebrauchtes lobendes Adjektivum zu fehlen, etwa XQV^'^^^'^S'

— S. 222, 29 f. cag ovKst' bv avxolg ßtoxdv, ei xyjv tcöXlv ^6v7]v Kax-

ExoLSv. Man lese ßioxöv und vergleiche S. 216, 21 dßCoxov yäg rjyEtxo

tb ^ri 7tQO0KX7]öaöd'aL kxX. — S. 224, 18 f. ekeIvol ds aQa vitEQßoXi-

lialoC XLVEg ixvyxccvov bvxsg Kai vöd'Oi. Zu schreiben war vTtoßoXifiatot.

— S. 225, 32 nach yivEöiv^ 33 nach vß^t^Eiv, S. 226, 21 nach d^EC-

XiKxov ist das Komma zu tilgen. — S. 198, 36 beginnen die platonischen

Worte erst mit dyad^ol — S. 221, 4 (1. öTCELöaöd-aC) und 231, 25

(1. 6vv8x^(3 Lv) sind Druckfehler übersehen.
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Die zahlreichen Zitate sind von dem Herausgeber größtenteils auf

ihre Quellen zurückgeführt. Interessant ist das starke Hervortreten

Piatons, aus dem S. 211,31 eine Stelle sogar mit einem einfachen „(prjöc^^

ohne Nennung des Subjektes angeführt wird. Die in Byzanz so viel

früher als im Abendlande einsetzenden^) platonischen Studien, unter

deren Vertretern Georgios Akropolites und Theodoros Metochites unserm

Verfasser auch zeitlich nicht allzu fern stehen, machen sich in ihren

Nachwirkungen auch hier bemerkbar. Eine lehrreiche Stelle des

Akropolites^) läßt schließen, daß sich diese platonischen Studien mit

neuplatonischen zu verbinden pflegten und Piaton selbst wohl auch im

Sinne seiner späteren Nachfolger verstanden wurde. Auch dafür bietet

das Enkomion einen Beleg an einer Stelle, deren Abhängigkeit von

Piaton Heisenberg entgangen ist. Das königliche Paar erhält S. 219, 5ff.

folgenden Lobspruch: TtQoörjv de avtoig .... xal xo cpikoöocpslv yvrjöLog^

cog 6 tfjg (piXo0O(piag OQog ccKQißCbg ßovXsrat^ st ye ovt og OQog (piko-

€fo(pCag 7] TiQog tb d-stov o^oicoöig xatä t6 scpiTitov rcbv avd-QG)-

TCcov tf} (pvösc Tcal yaQ dij xal ovtol aixöveg rfjg dsCag scpdvriöav

ayad^ozrixog. Letzte Quelle ist Piaton Theait. 176b: dto xal TceigätSd-ai

XQYl evd-evös ixstöe cpsvysiv ort rd^iGxa. (pvyrj de o^uoi'coöLg iteö

xarä tb dvvatov. Hier steht noch nichts von einem solchen Streben

nach Gottgleichheit als Begriffsbestimmung der Philosophie. Erst in

der weiteren Entwicklung der griechischen Philosophie, als nach Aus-

bildung des Telosbegriffes auch für den Piatonismus die Frage nach

seinem Telos aufgeworfen wurde, deutete man allgemein die Theaitet-

stelle in diesem Sinne. Dieses Telos ließ sich alsdann auch zur Definition

der Philosopie im platonischen Sinne benutzen, wie es von Ammonios
in seiner Erklärung der Eisagoge des Porphyrios S. 3, 7 ff. Busse

geschieht mit den Worten: sön de xal roiovtog oQL^^bg (sc. rfjg (piko-

öo(pCag) ciTtb tov xekovg 6 Idycov ^^(piXo60(pia iöxl b^oiQoöig dsa %axä

xb övvaxbv ccvd'QcojtG)''' . ovxcj yaQ 6 Ukazcov agtöaxo.^) Ebenso David

Proleg. S. 20, 29; 34, l6, Elias prol. 8, 10 u. ö.; Nik. Biemm. S. 721 C

Migne. Wie weit auch die Sprache des Enkomions von Piaton beeinflußt

ist, müßte eine genauere Untersuchung lehren. Die Verbindung äyQicov

SQCDXCJv (S. 194, 16) hat Piaton Phaidon 81a, ägösiv xal av^en^ (S. 226,4)

Politeia 550 b, auch das im Enkomion folgende TtxsQOvv führt in den

platonischen Vorstellungskreis (s. d. Stellen bei Ast, Lexic. Plat. s. v.

1) Vgl. K. Krumbacher, Gesch. d. Byz. Lit.« S. 429.

2) Erklärung zweier Sätze des Gregor v. Naz. II S. 71, 9 ff, Heisenberg.

3) So erklärt sich auch in Akropolites' Grabrede auf Johannes der Satz 11

S. 28, 12 H: ovtog i% cpiXoGocpias ^sosidijs ävocnicpavxccL. Vgl. im übrigen B. Z. XIV
(1905) S. 490 f.

10*
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TTTSQOvv). S. 210 Anm. zu Z. 17 ist statt „Phaedr." ,,Phaedo" zu lesen.

Die Stelle hat übrigens mit der des Enkomions nichts zu tun. Zu S. 225,

21jff. ließe sich an Plat. Lach. 188 d^ Politeia 431 e erinnern. Zu dem Ver-

gleiche S. 228, 35 ff. könnte Plat. Men. 80a den Anstoß gegeben haben;

mehr als die bloße Möglichkeit läßt sich nicht behaupten. Weitere Ergän-

zungen zu Heisenbergs Nachweisen gebe ich noch folgende: S. 210, 28 f.

Xi^mga 7tvQ(p6Qog Hom. IL 6, 179. 182, Hes. Theog. 319. S. 210, 29

roQyo) dsivbv dsQ^o^evrj = Hom. II. 11, 36 f. S. 214, 25 f. ßaQßccQovg

ag acpriKiag ixÖQa^ovtag vielleicht nach Hom. IL 16, 259. S. 230, 9

sXccq)(Dv xaQÖcav Hom. IL 1,225. — Die S. 229, 20ff. erzählte Geschichte

erinnert an die in Chorikios' Lyderrede^) vorausgesetzte Begebenheit

(Ausschmückung des Herod. 1, 155 f., Justin. 1, 7, 12 f. Erzählten). —
Bemerkenswert unter dem B. Z. XIE (1904) S. 189 Anm. 1 betonten

Gesichtspunkte der vergleichenden Semasiologie ist S. 213, 22 die meta-

phorische Verwendung von xslg ds^id = rechte Hand, bras droit, von

dem ersten Gehilfen und Vertrauensmann einer Person.

Die vorstehenden Zeilen erheben selbstverständlich nicht den An-

spruch, ihren Gegenstand zu erschöpfen. Sie möchten nur durch Mit-

teilung einiger Beobachtungen zu weiterer Beschäftigung mit dem

Schriftstücke anregen. Nach alter Byzantinerart klagt der Verfasser

— natürlich zweimal, S. 201, 24 f. und S. 207, 35 ff. — über die Ver-

nachlässigung literarischer Studien. Mögen seine Manen, wenn auch

nicht in allen Stücken mit den Ergebnissen, so doch mit der Leb-

haftigkeit des seiner eigenen Schrift gewidmeten Interesses zufrieden sein.

Bern. Karl Praechter.

1) Herausgegeben von Rieh. Foerster, Ind. lect. VratisL 1891/2 S. lOff.



Zu Nikephoros Chrysoberges (vgl. BZ XV 126).

In einer BZ XV 125 ff. von I. R. Asmus edierten und ausführ-

lich kommentierten ri%-ojtoua des Rhetors Nikephoros Chrysoberges

(ca. a. 1200) steht folgender Satz (Z. 16 f.):

iLYi Uys rijv 'EkXrjVixiiv rj^lv ccTtadsiv yQacpyjv^ äXlä (sc. Hyi) rag

vßQSLg tav dscbv ^rj öCkuiov e^a%ove6%'ai' ^rj vo^od'srsL . .

.

Statt dCnaiov (sc. slvai) vermutet der Herausgeber dixalov. Diese

Konjektur ist rhythmisch falsch; denn sie bringt ein Intervall von

drei Silben zwischen die letzten zwei Hochtöne des Satzes, während

sich Nikephoros Chrysoberges (ebenso wie seine Zeitgenossen Kon-

stantinos Manasses, Nikephoros Basilakes, Eumathios Makrembolites

und andere) streng an die Regel hält, zwischen den zwei letzten Hoch-

tönen eines Satzgliedes nur Intervalle von 2, 4 oder 6 Silben zuzu-

lassen. Diese und ähnliche Regeln der spätbyzantinischen Rhetorik

habe ich BZ XI 505—512 dargestellt, wobei auch die Technik des

Chrysoberges wiederholt herangezogen wurde (S. 506^ 509^ 510^).

Das neuedierte Stück bestätigt alle jene an seinen Reden gemachten

Beobachtungen; folglich wird man nicht durch Konjektur Ausnahmen

schaffen dürfen. Der vorliegende Fall ist wieder ein prägnanter Be-

weis für den textkritischen Wert der rhythmischen Technik

in der Kunstprosa; auch Interpunktion (cf. BZ XI 505) und Exegese

(rhythmischer Zwang!) hängen davon ab. Man sollte keinen derartigen

Text edieren, ohne sich selbst und den Lesern Rechenschaft über die

rhythmischen Eigenheiten des Autors zu geben. ^)

München. ^ Paul Maas.

1) Inzwischen sind sogar Inedita des Konstantinos Manasses ohne jegliche

Berücksichtigung der Satzschlüsse veröffentlicht worden (Viz. Vrem. XI 69 ff.), ob-

wohl gerade diese neuen Texte die Regel vollauf bestätigen. Es ist etwas ent-

mutigend zu sehen, wie die sichersten Resultate einer Spezialuntersuchung von

einem der wenigen ignoriert werden, denen sie recht eigentlich und ausdrücklich

zugedacht waren.



La Manekine grecque et sa source italienne.

En notant que la legende qui fait le snjet du roman fran9ais

La Manekine se trouve aussi dans la litterature grecque et notamment

dans le livre intitule '^H rmv cc^aQxcjlcjv öcotrjQta (1641) du moine

Agapios Laiidos de Crete^), M. Krumbacher (Gesch. der hyz. Lit 869)

ajoute que personue n'a explique le rapport genealogique de ces deux

textes.

Je ne veux pas, moi non plus, expliquer le rapport tres complique

entre la Manelcine et le conte qui se trouve dans le livre d'Agapios:

ce que, pour le moment, je voudrais bien essayer, c'est d'examiner le

rapport plus direct entre le conte d'Agapios et un autre, Italien, qui

se trouve dans un recueil analogue de miracles, les Miraculi de la

gloriosa versene Maria (1475), et qui a pour titre Come la gloriosa

verzene Maria campa da molte insidie iina fiola de uno imperatore ala

quäle li era state tagliate le mane^) On a dejä signale qu'il y a du

rapport entre ces deux oeuvres, l'italienne et la grecque, et meme on a

etabli que le conte grec derive de 1' Italien; cependant, comme on va

le voir tout de suite, la chose a ete traitee quelque peu sommairement,

et Ton n'est pas au clair si, de la part d'Agapios, il s'agit d'une Imi-

tation seulement ou bien d'une veritable traduction.

Yoici, comme preuve ä ce que nous venons de dire, ce que, autant

que je sacbe, on a ecrit jusqu' ä maintenant sur les sources de la

Manekine grecque. — Le premier qui a recherche ces sources est

I. V. Leclerc, qui a remarque que le sujet qui se trouve dans le conte

1) Le titre pr^cis de l'ouvrage est le suivant: BLßXlov mQocioxccxov yiaXov-

iLSvov 'AfiagtaXav acatriQia, etc. (Venise, edit. de 1840); la HP partie de

l'ouvrage contient les miracles de la Yierge Marie: 'Ev. x&v v'iteQcpvcbv Q'ocv-

(idtoav TTye VTtSQaylag 8s6noivr]g rj^iäv d'soTOtiov •kccI ccsl TCaQd'ivov

Mccgiag-, le conte oü se trouve le sujet de la Manekine est le onzieme (p. 282)

et porte le titre IJsqI xfig ßaöiXia6r]g tfig ^ga-yKiag r}g rag Ttstio^fiivag

j^SiQag IdtQsvösv 7} 7tavro8vv(x[iog /l iöTtoiva.

2) Dana l'edit. de 1856, Urbino {Li Miracöli della Madonna), dont nous

nous servons plus loin, le conte est le dixieme du recueil (p. 20); dans l'ädit.

de 1475, Vicenza, dont nous venons de citer le titre, il est le onzieme.
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d'Agapios est traite dans la Manekine-^ la lettre oü il fait part de

cette remarque a ete commimiquee par M. A. Wesselofsky (Novella

della figlia del re di Dada, Pisa, 1866, chap. III), qui, lui aussi, a

etiidie, comme on sait, la celebre legende de la Fille sans mains. —
En s'appuyant sur l'idee de Leclerc, M. Ch. Gidel (Etudes sur la litt,

grecque moderne-., 1866, p. 289—301) a compare le conte d'Agapios avec

le vieux roman fran9ais et y a trouve „la plus grande ressemblance".

— M. A. D'Ancona [Sacre rappres. del sec. XIV, XV e XVI, 1872,

vol. III; introd. ä la Rappr. dl Stella, p. 317—319) vient ä combattre

l'idee de M. M. Leclerc et Gidel, et se prononce pour les Miraculi de la

gloriosa verzene Maria comme source du conte grec. „Dal testo italiano

dei Miraculi deriva, secondo noi, la narrazione di Agapio di Greta che

il Gidel fa invece derivare dal romanzo francese della Manekine\

chiunque confronti la versione greca coUa leggenda italiana e col poema

francese, si avvedrä delFerrore in che e caduto il GideP^ — c'est ainsi

que s'exprime M. D'Ancona, sans cependant nous faire voir plus direc-

tement dans les deux textes. — M. E. Legrand (Recueil de contes pop.

grecs, 1881, preface), en parlant du conte d'Agapios, qu'il insere dans

son recueil (Nr. 28: La helle sans mains), et ne paraissant pas con-

naitre ce que, sur le sujet, ont ecrit M. M. Gidel et D'Ancona, dit:

„Notre conte rappelle la ManeMne, mais il ne saurait en decouler direc-

tement, car il est inadmissible qu'Agapios ait pu connaitre ce vieux

roman; il est vraisemblable qu'il avait entre les mains quelque Imitation

italienne de la ManeMne, et qu'il s'en est servi pour rediger sa pieuse

elucubration". — M. Th. de Puymaigre (La fille aux mains coupees,

Revue de Vkist des relig. X, 1884, p. 193—209), en developpant l'idee

de M. Legrand, se souvient des recherches de M. D'Ancona et dit

p. 203: „Legrand . . . admet que le moine (Agapios) dut connaitre quel-

que Imitation italienne de ce roman (ManeMne)] cela parait certain:

D'Ancona parle d'un vieux roman, Miracoli della Madonna . .
. , le moine

grec dut avoir entre les mains ce livre de MiracoW. — M, H. Suchier

(Oeuvres poetiques de PK de Remi sire de JBeaumanoir, 1884, I, introd.

p. L), enfin, en parlant du conte italien des Miraculi, dit simplement:

„une traduction grecque de ce miracle se trouve dans le Salut des

pecheurs (^H rcbv a^aQXoXcbv öcjtrjQia)."

J'ai donc cru qu'une petite analyse du conte d'Agapios et de celui

des Miraculi ne saurait etre superflue pour notre question, et que,

peut-etre, en comparant les deux textes, on pourrait voir quelque chose

de plus.

Or, quel est le rapport entre le conte grec et l'italien?

D'abord, le conte d'Agapios n'est pas une „traduction", et c'est
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evident pour quiconque a eu les deux textes entre les mains. Le conte

d'Agapios n'est veritablement qu'une imitation, et une Imitation qui

suit de pres son original et qui en contient tous les principaux mo-

ments et dans le meme ordre.^) Dans les deux contes, un empereur

de France, etant demeure veuf avec une fiUe, se remarie; sa seconde

femme, qui etait d'une tres grande beaute, se met tout de suite ä hair

sa belle-fille, parce que celle-ci etait encore plus belle. Profitant d'une

absence de son mari, la nouvelle imperatrice donne ordre de tuer la

jeune fille et de lui couper les mains comme preuve du crime accompli.

L'ordre n'est execute qu'ä demi, et les serviteurs qui en etaient charges,

appitoyes par les pleurs et les prieres de la malbeureuse, se contentent

de lui couper les mains et de la laisser au desert. La jeune fille n'y

reste pas longtemps; le fils d'un duc la trouve, la conduit chez lui, et,

quelque temps apres, la prend pour epouse. Vient ensuite, de la part

de l'empereur, une invitation du duc ä un tournoi- le jeune duc s'y

rend, son pere etant vieux et faible. Pendant l'absence du jeune duc,

sa femme accouche de deux enfants; on envoie immediatement un

courrier pour annoncer la bonne nouvelle au jeune pere, et celui-ci

repond par une lettre oü il recommanda cbaleureusement sa femme ä

son pere. Cette lettre, l'imperatrice (informee dejä que la femme du

jeune duc n'etait autre que sa belle-fille) la prend, en enivrant le courrier

qui la portait, et en substitue une autre (ou change la premiere) oü

eile donna ordre de tuer la jeune femme avec ses enfants. De nouveau,

la vie est sauvee ä Tlieroine, que, pour toute punition, le vieux duc

fait conduire au desert avec les deux enfants. Au desert, la malheureuse

lest recueillie par un ermite; la Vierge Marie, ä laquelle eile etait tres-

devouee et qu'elle ne cessait de prier, lui apparait bientot et lui restitue

les mains. Le jeune duc, etant de retour et apprenant ce qu'est devenue

sa femme, se met tout de suite ä la cbercber, la trouve bientot et la

conduit chez lui; alors eile fait connaitre sa naissance, soigneusement

cachee jusque-lä. On se rend aupres de l'empereur, qui re9oit avec

joie sa fille et son gendre et fait brüler la mechante marätre.

L'analogie de ces deux contes n'a pas besoin d'etre analysee d'une

maniere plus detaillee, tant eile est evidente; aussi avons-nous dans

cette courte analyse, que nous avons faite moins pour prouver cette

analogie que pour donner un resume de nos contes, omis bien des

details qui les rapprocbent encore plus. Ce qui est important ici, ce

1) L'ordre n'est interrompu qu'une seule fois. Dans le conte d'Agapios, le

jeune duc revient du tournoi avant que la Vierge Marie restitue les mains ä

Th^roine; dans le conte des Miraculi, cela arrive immädiatement apres.
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ne sont pas les analogies mais les differences des deux contes; et ces

differences sout les suivantes.

D'abord, le conte d'Agapios est plus long, et plus amplifie que

le conte Italien. Ce qui dans le conte Italien n'est qu'indique, dans

le conte grec est bien des fois traduit en une seene entiere; si dans

le premier p. ex. on mentionne que tels personnages tenaient conseil

ou se disaient quelque chose, dans le second tout ce qu'on y disait

est souvent exprime in extenso, sous forme de dialogue. Le conte

italien, p. ex. n'a pas un mot de ce que l'lieroine disait aux serviteurs

qui devaient la tuer et lui couper les mains, et se contente de dire

qu'elle „con grandissimi pianti si raccomandava alla gl. V. Maria"; le

conte grec, au contraire, y a un dialogue complet entre eile et les

serviteurs, et assez long; etc. Outre les dialogues, le conte d'Agapios

a aussi des amplifications d'autre espece; les descriptions y sont quel-

quefois plus detaillees et les choses sont racontees avec plus d'ampleur.

Le conte italien, p. ex., raconte simplement comment le jeune duc

trouva sa femme, et ses enfants („pervenne alla spelonca . . . dov'era

la detta giovane, e trovandola . . ."); le conte grec, cependant, y met

plus de relief et sait raconter comment la jeune duchesse, „le jour

etant paru, entendit des voix d'bommes, et, en sortant, vit son mari" etc.

Mais, outre ces amplifications, le conte d'Agapios a aussi quelque-

fois des details et des motifs qui ne se trouvent pas dans le conte

italien. Ces motifs, les voici. Dans le conte grec, l'lieroine a son nom,

Marie; dans l'italien, eile n'est designee que par des expressions: la

giovane, la detta giovane, etc. Lorsque l'imperatrice cherclie ä seduire

le serviteur ä tuer la jeune fille, eile lui promet, dans le conte grec,

de le recompenser fort bien et de le faire le premier de l'empire („xal

eyh vä 6ov dcoöco tööcc lagCö^ata oTtov va ysvrjg TCQatog sig tä

ßaötXsia^', lui dit-elle); dans le conte italien, eile n'appelle qu'ä la fide-

Jite des serviteurs („e allora conoscerö certamente essere miei fedeli

servi", leur dit-eiie). Dans la meme occasion, l'imperatrice denigre sa

belle-fiUe comme etant fille naturelle („ij jtQair] yvvri oTtov diev 6

ßaöLlsvg sxa^sv avtriv tijv d'vyareQa ö^t ftfr' avtov aXXä ^s äXkov

xivä xaxötQOTtov ccvd-QOTtov'')
-^
dans le conte italien, pas un mot de ce

denigrement. L'imperatrice, d'ailleurs, avant de chasser sa belle-fiUe

au desert, la trompe en lui disant qu'elle l'envoie se promener dans

un Heu oü elle-meme va la suivre bientot (^,V7rays^ MagCa ^ov, . . .

dg xov dstva tötcov^ o^ov eQxo^ac xal iyh sig 6Xiyr]v StQav vä tcsqu-

diaßdöo^sv''')'^ dans le conte italien, la marätre ne voit meme pas la

jeune fille ä la veille du supplice. Dans le conte grec, c'est ä la chasse

que le jeune duc trouve la pauvre fille abandonnee („flg veog svy£vi]g
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sjcwtjyeL sig ixslva xä ^bqt] rov ddöovg" etc.); dan.s le conte Italien,

cela arrive pendant un simple passage ä travers le desert (,,un figliuolo

di un duca passando per quel deserto, etc"). Lorsque l'empereur, etant

de retour, demande sa fille, l'imperatrice lui repond qu'elle s'est enfuie

une nuit furtivement (^^ecpvys %Qvcpcc yuCav vxmra!''')'^ dans le conte italien,

cette explication n'est pas donnee. En enivrant le courrier et en

prenant la lettre du jeune duc, l'imperatrice, d'apres le conte grec,

ecrit une autre („Xaßovöa rö yQccaua y.gvcpa^ syQatfjsv aXlo'^\ tandis

que, d'apres le conte italien, eile ne fait qu'effacer quelques mots dans

la lettre du duc et ecrire d'autres mots („e in questo luogo dove diceva,

della mia donna e de' miei figliuolini buona cura, rase sottilmente, e

scrisse cosi, etc"). L'ermite, en vojant pour la premiere fois l'heroine

au desert, croit voir le diable devant lui („ög ng ldo3v avxriv^ ivö^Ldsv

öxL ijxov (pdvta6[ia tov s](^d'Qov"')-^ Termite du conte italien est plus

calme et n'y voit rien de surnaturel („vedendola cosi abbandonata, con

que' due figliuolini in braccio, si commosse a grande pietä). Etc.

II est interessant de remarquer que tous ces motifs que nous

venons d'enumerer et qui se trouvent dans le conte d'Agapios et pas

dans celui des Miraculi^ se trouvent aussi dans un autre ouvrage

italien qui derive de celui-ci; je veux nommer Stella^ drame religieux

du siecle XV ou XVI. Dans ce drame aussi, l'lieroine a son nom
(Stella); l'imperatrice fait aussi des promesses ä des serviteurs („farö

voi grandi ed alti nel mio regno^^, leur dit-elle) et denigre sa belle-fille

de la meme maniere que dans le conte grec („del mio sposo imperier

la falsa nata^^, dit-elle en parlant de la jeune fiUe). La aussi, la jeune

fiUe est trompee sur le but de voyage qu'on lui fait entreprendre, et

les serviteurs lui disent qu'on la conduit „incontro al padre tuo ch'oggi

s'aspetta"; lä aussi, c'est ä la cbasse que le jeune duc trouve l'lieroine

(v. la scene entiere oü le jeune homme prie son pere de lui permettre

d'aller ä la chasse); lä aussi, l'imperatrice repond ä .,rimperadore" qui

demande „or dov'e Stella mia?" qu'un matin on ne la vit plus. La

lettre du jeune duc est aussi remplacee par une autre: „la regina . . .

gli (au courrier) toglie la lettera e pouvenne un'altra contrafatta''.

L'ermite, en voyant la pauvre sans mains, fait le signe de la croix et

dit: „Domin, che cosa mostruosa fia!"^)

Est-il permis de croire que le vieux moine grec s'est inspire du

drame aussi bien que du conte italien pour ecrire le sien? II a peut-

1) N'ayant pas pour le moment le texte de la Stella entre les mains, et ne

me servant que de notes que j'ai faites pendant la lecture de ce drame ä la

Bibliotheque de l'Universite de Vienne en 1903, je ne puis continuer la liste des

analogies du conte des MiracuU et du drame de Stella.
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etre pu voir une representation de Stella ä Venise, oü Ton peut supposer

qu'il habita quelque temps et assez longtemps, puisque son livre a

ete imprime dans cette ville italienne et n'a paru qu'en 1641 bien

qu'il füt acheve en 1639, comme on le voit dans un manuscrit de son

ouvrage qui se trouve au Mont Athos. (Voir Sp. Lamhros, Catalogue

of the greek mss. on Mount Athos, 1900, II vol. Nr. 4462).

Beigrade. Pavle Popovic.

La biographie de Kasia dans la littörature serbe.

Dans un roman de Milovan Yidakovic (romancier serbe, 1780

—

1841), intitule Selim et Merima (1839), il y a un passage (p. 45, 46)

qui renferme la biographie de Kasia la poetesse (cf. Krumbacher,

Gesch. der byz. Lit.^ S. 715), brievement racontee, et qui represente,

autant qua je sache, la seule trace de cette biographie dans -la litte-

rature serbe. Voiei ce passage: — «Ma gouvernante, Grecque d'ori-

gine, — dit Merima, heroine du roman — m'a conte l'histoire de Kasia.

II y avait autrefois, disait-elle, un empereur grec qui etait jeune et

Youlait se marier. Pour pouvoir trouver celle qu'il choisirait pour

epouse, il fit venir dans son palais Kasia et une autre jeune fille.

Toutes les deux etant extremement belies, l'empereur, en les regardant,

ne put decider laquelle des deux epouser; alors il leur posa certaines

questions afin de connaitre, par les reponses, leur coeur et leur intelli-

gence. Les reponses faites, Fempereur choisit Tautre, et laissa partir

Kasia. Celle-ci lui dit alors: ««Sire, puisque je n'ai pas le bonheur

extreme de devenir votre epouse, je ne serai l'epouse de personne.»»

En disant ces mots, eile alla dans un couvent, se fit religieuse et passa

toute sa vie ä servir Dieu et chanter sa gloire. Elle a compose, dit-on,

plusieurs cantiqiies et hymnes qu'on chante encore dans les eglises.»

Beigrade. P. Popovic.



A propos du „Weiberspiegel".

(Ein vulgärgr. Weibersp. von K. Krumbacher, 8°, München 1905

= Sitzungsb. d. philos.-philol. u. d. bist. Kl. d. k. Bayer. Ak. d. W.,

1905, 335—433).

Quelques remarques adressees ä Fauteur.

Les comptes-rendus ou corrections de textes par lettres adressees

ä l'auteiir (B. Z. XV [1906] 504—509) me paraissent une beureuse

innovation. On va droit au fait — in medias res — et Ton supprime

les analyses. Yoici donc les reflexions et corrections que me suggerent,

tant votre interessante VorbemerTcung que le Weiberspiegel lui-meme.

P. 343, 5. J'espere que les Medizinische TraMate feront Fobjet

de votre procbaine publication. Fervet opus. Noüs avons trop peu de

textes medicaux en grec vulgaire proprement dit, qui aient vu le jour

(cf. Byz. UUer.\ 616 suiv., surtout 619, 4; Bev. d. et gr. XVIII (1905)

321, ä propos de Crönert, ArcK f. Fap. F. 11 (1903) 475; C. Bursian,

Fr. med. gr., 1873—4, est d'un vulgarisme relatif, qui se manifeste

tout juste dans quelques mots et quelques formes, p. 7— 14). D'apres

Omont, Inv. (1898), 136, art. Medecine, et voulant entreprendre une

Serie de rechercbes de ce genre, j'ai parcouru, sans fruit, le Gr. 2316.

Vous nous auriez rendu Service en nous indiquant si la langue de

vos Med. Tr. se rapprocbait, p. e., de celle du yuaxQoödcpi de Legrand,

B. gr. vulg., II, 1—27.

P. 365. Dans tag Xakeg v. 489 et autres combinaisons de ce

genre, frequentes dans votre poeme (rag 7to%Qeg 248 etc.), il n'y a

aucun flottement arbitraire (schwanken). La combinaison est normale

et nous donne le degre de transition attendu entre tAg—Eg et tEg— «g,

cf. Essais, I (1886), 119 suiv., 130 suiv. A Pyrgui (Chio), encore

aujourd'hui, on dit couramment rag coQsg etc. II n'y a pas la moindre

influence savante dans ces desinences.

P. 369. Le Tamerlan se trouve completement coUationne dans

les Essais, II (1889), 231—233. Le mot 'OörjyTJtQia, qui vous arrete

im moment, p. 423, v. 778, se lit dans les ms: r-^v oÖLyrjtQiav xai xov.
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(Essais, II, 233). Essais, II, 247—257, se trouve egalement donnee la

collation entiere de Georg. JRhod. I (= Wagner, Carm. 32—52). Laissez-

moi meme ajouter, ä propos de votre p. 369, que j'ai du etre un des pre-

miers, si ce n'est le premier {Essais, I, 50; Essais, II, 247), a contrister

quelques excellents amis, quelques «emendationslustige Freunde», en

signalant la tres defectueuse methode de W. Wagner. — Odessaer

Jahrh. {Weihersp., 369, n. 1) ne m'est point accessible en ce momeut.

P. 371—2. La plupart des mots cites comme italianismes parti-

culierement caracterises (entre autres y.ütayccoa^ Ttovtdva^ ^TtovQÖsXo^

xovcpdta^ Qovcpiccvog, ^TtaötccQdog^ laovxo — je reviens plus loin sur les

formes memes de votre texte) — sont archicommuns. Dans Xaßovta^

V. 602, le ß peut etre un developpement hysterogene purement grec

(cf. aßoQcc^G} = dy., Foy, Lauts. 22). — Quant ä q)6Qov (foro), G. Meyer,

des 1877 (Bezz. Beitr. I 228) en avait signale la presence dans Syntip.

I 87, 4 (Eberhard) et, pour le contester, dans Apoll. 477. Pour ce

qui est de xovtQada, le mot a du penetrer en grec anciennement.

Toujours est-il qu'on lit contrata dans Muratori (ed. Lapi) XXII, 11,

26, 9 (et tres frequemment). C'est un mot qui a rayonne un peu

partout (v. le Du Gange lat., s. v.). — En ce qui touche ^l0x7]V7]v,

V. 385 (cf. B. Z. 1. 1. 505, l'opinion de Papadopoulos Kerameus), d'apres

ce que nous apprend Clermont-Ganneau (Eev. d'arch. or. VI [1905],

56—58), le mot a du tres probablement entrer directement en grec

des l'epoque byzantine. Veuillez remarquer, au surplus, que la pronon-

ciation vulgaire, c.-ä-d. courante du t. meskin f -.^^ <_,,,_A est miskin

(B. de Meynard, II, 761, 1); v. ibid. misMn-hane, leproserie, etc. Donc,

avec ?*, pas avec e, comme dans l'it. meschino. II est vrai que misMn,

oü il y a assimilation regressive, peut etre du ä une influence du gr.:

le mot aurait ainsi fait retour en t. M. Barbier de Meynard me fait

toutefois remarquer que des exemples d'assimilation r^gressive^ de tous

points semblables au cas de misliin, sont frequents dans le t. pa/rle.

Une üotation phonetique exacte du turc — ou de l'arabe — tels qu'ils

se parlent, devrait bien etre entreprise par quelque jeune orientaliste.

— Je releve aussi misMn ä Malte (Falzon, Di0. maU.-ital.-ingl., 1845,

s. V.); mais on a egalement mischin en vfr. (H. Berger, Die Lehnw. in

d. fr, Spr. alt Z., 1899, 325; rien de particulier dans Dozy).

P. 372, TtXdtia. Dans Gröber, Grundr. P, p. 678, § 81, aucun

traitement semblabe de pl en it. n'est indique; j'ai vainement cherche,

d'autre part, dans les lexiques speciaux pour les Abruzzes (Finamore),

Bellune (Venetie, G. Nazari, 1884), Bologne (Ungarelli, Ferrari et Gar.

Goronedi Berti (1869— 1874); dans ce dernier plazza, mais dans le

sens de pellaccia), Galabre (Gotronei), Genes (Casaccia), Malte (Falzon),
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Milan (Angiolini, Fr. Cherubini)^ Mirandole (Meschieri, 1876)^ Napjes

(d'Ambra), Pieniont (M. Ponza, 1847), Reggio (Voc. Eegg.-ital, 1832),

Sicile (Mortillaro, Pecorella, Traina, oü piazza = stipendio de' soldati,

etc.; daiis le vieux Pasqualino, Voc. sie. etim., lY, 1790, on lit bien

plazza, mais d'apres un texte qui parait mi-populaire, mi-savant),

Tarante (Vincentiis), Trieste (Kosovitz), Venise (Boerio^), Vicence

(Bortolan, XIV^—XVP s., 1894; G. Nazari, 1876)-, pour Bergame (cf.

Kretscbmer, B. Z. l. 1. 508), il serait interessant de poursuivre la

piste (les moyens me manquent presentement).

A Malte (!), je trouve cependant «plajja, litorale, lido», Falzon,

s. V. (it. spiaggia, piaggia). En sarde, on a aussi pläzza, dans le midi

de le Sardaigne (cf. Voe. sardo-it e ital. s., du Ch. T. Ispanu, 1851;

voir aussi au voc. it.-sard. piazza et, ibid., prazza, oü r = T). Mais un

plus sür indice nous serait fourni par Vo de icotavCxt^a (cf. Körting,

N. 7578 pUtidana) et celui de Qocpidvog^ QocpLava (Kört. 8188 «mbd.

ruf»; Dict. de Hatzf. Darmest. Tbomas «origine incertaine»). Körting,

s. V., dit.: «ital. (mundartlich) ruff, rufa, rofia». On a quelques pheno-

menes semblables en Bolonais (üngarelli, Voc. d. dial. hol., 1901, p. XX),

pas assez concluants pour ü atone; v. plutot W. Meyer (Meyer-Lübke),

Gr. des l. rom., Paris, 1889, I, 80, 38 (et pbenomenes analogues ä

Bergame).

P. 373 (cf. B. Z. 1. 1. 507), il ne saurait etre douteux pour moi

que svtL^ia (v. 574) est un traitement grec (traitements semblables

tres frequents aujourd'hui 'P. x. M., B\ 19 suiv.) Dans un acte emane

du Patriarchat ecumenique de CP. et revetu, en tete, du monogramme
de Joachim III, je lis evxavta, oü il n'y a assurement aucun italianisme.

L'acte est du 27 mars [A. S.] 1906, N« d'enregistrement 2157, N° d'or-

dre 19. En ce qui touche les graphies t = vr de votre ms (cf. B. Z.

1. 1. 506), je releve dans le meme document aitovxGiv = ahovvtcov.

J'ai recueilli aussi bien des fois des traitements tels que sig d^riXvv

(p. 373, V. 186) = sig nqhv (ms), supposes par Pernot, B. Z. 1. 1. 507.

Voici maintenant deux reflexions d'ordre plus general, dont la

seconde est indispensable aux corrections que je vais vous proposer.

P. 364 suiv. et surtout 367 suiv. (Zur Textkonstitution)
,

je me
permettrai de ne point m'associer aux principes exposes. J'oserai meme
etre d'un avis diametralement oppose au votre.

Dans une edition de texte vulgaire medieval, je crois qu'il faut

relever au bas de la page toutes les le^ons du ms. Une edition doit

etre impersonnelle. Si nous choisissons, nous faisons intervenir nos

propres appreciations. Ce qui nous parait ne presenter aucun interet

aujourd'hui, peut en avoir un demain, ä un tournant de la science.
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Des ä present, la notation de la Boppcllwnsonanz (p. 375, note) ne me
semble pas pouvoir etre rangee parmi les « gleicligiltige orthographica».

Le fait qu'un ms presente beaucoiip de fautes d'orthographe, qu'il en

presente, si vous voulez, a chaque mot, est un fait instructif en lui-

meme; la qualite de ces fautes nous fournit un autre renseignement,

souvent precieux pour un dialecte encore inconnu. Wagner disait

dans le temps {Carm. p. 248): «Non omnes scribae errores in annota-

tione critica ut recoqiierem (!) a me impetrare potui.» II se trouvait

toutefois que ces errores etaient les vraies le^ons (Essais, I, 50). Je

crois donc beaucoup plus prudent pour ma part de tout donner, et je

m'en tiens aux quelques arguments enonces jadis (Essais, 1, 50—54;

II 247).

Par contre, je ne crois pas, ä yous parier franchement, que nous

devions professer un respect superstitieux pour Vecriture, c.-ä-d. pour le

manuscrit, dans la Constitution de notre texte, surtout lorsque, comme
vous le dites (p. 370), un copiste a passe par lä et que les vers ont

pu etre dictes.

D'une fa^on generale, il ne convient pas d'attacher ä l'ecriture

plus d'importance que n'en attachaient les auteurs eux-memes et que,

d'ordmaire, on n'en attache en deliors des cercles avertis, litteraires ou

scientifiques. Specialem ent, pour tout ce qui touche aux productions

en vers, soit medievales, soit quelquefois modernes, une distinction me
parait devoir etre etablie entre ce que j'appellerai le vers ecrit et le

vers oral (ou mental).

Voici ce que je veux dire. On fait d'abord son vers dans sa tete:

il se tient. On veut le fixer sur le papier: le mouvement initial se

ralentit par cela meme; le rytbme n'est plus aussi facilement per9u.

Plusieurs causes de trouble interviennent, en tout premier lieu l'ortbo-

graphe, Fhabitude orthograpbique, surtout si, en composant meutale-

ment son vers, on a triebe sur le nombre des syllabes, par elisions,

synizezes ou rapides transpositions d'accent. Puis les formes de la

langue commune ou, parfois, les formes dialectales, familieres ä l'auteur,

se substituent sous sa plume aux formes primitives. Enfin, il peut

arriver que l'auteur — ou le copiste — prenne trop d'interet ä ce

qu'il ecrit; alors, il paraphrase, il amplifie, oubliant qu'il ecrit en vers;

sa participation est trop vive sur le moment — ou bien eUe se ralentit

... et alors il passe des mots. Pour me resumer, on ecrit son vers

autrement qu'on ne l'a fait dans sa tete.

Ce ne sont point lä de pures hypotheses psychologiques, II existe

quelques faits ä l'appui.

II n'est Jamals venu ä l'esprit d'aucun de nous de suspecter dans
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Passow {Fop. Carm., DXVII, 1) la graphie du celebre vers du Bovq-

Mdvva ft£ rovg svvid 6ov yiovg %al ^h tij iiid 6ov xÖQtj.

Je Tai cepeiidarit recueilli, tout autrement accentue, de la bouche

meine du peuple. En 1886, a Pyrgui, j'avais un excellent sujet d'etude

dans la personne de Kalri^ une aveugle ägee de 40 ans. Elle disait

tres nettement — eile disait, eile ne chantait pas:

Mavvd etc.

De meme, au v. 4:

Uta öxötsiva etc. (Passow: öxotsivd; mais (jKÖrsivogj proparoxyton,

existe, tandis que ^avvd^ oxyton, n'existe pas).

Cela signifie que je recueillais directement le vers tel qu'il avait

ete mentalement rythme; le rytlime strict exige ici, en effet, l'accent

sur la seconde syllabe, oü Kalri le mettait toujours en disant des

vers, meme quand eile ne l'y mettait pas en causant (ce dont je suis

sür); en parlant, eile disait donc ^idwa, comme dit tout le monde et

comme cela est imprime dans Passow.

Yoici une confirmation de mon hypothese de tout ä l'heure dans

le W lui-meme. 'ETtsidij se lit en tete aux v. 5, 19, 20, 25, 35, 49,

123, 126, 368, 405^ 692. C'est une coincidence remarquable que, sauf

dans ce dernier vers (692), lequel est bon, il suffise de retablir tcsiöt],

pour que le V^ hemistiche se tienne sur ses pieds (au v. 5, il faudrait,

de plus, ßovX.f au lieu de ißovL, ce qui est facile; au v. 19, lisons,

tout de go, jcsLÖrj 6 votjtyjs tmv ^slkovrcjv — ä moins qu'il n'y ait

lä une simple note jetee sur le papier, pour etre utilisee plus tard; le

V. 405 a bien d'autres impediments). II est evident que l'auteur scan-

dait interieurement TtsLÖri et que Vs initial est du ä l'habitude ortho-

graphique. P. 360, vous vous etonnez avec raison que, pouvant s'en

tirer avec dvccrl (v. 9), il ait ecrit bdiatC: c'est que cette forme, pro-

bablement familiere ä son dialecte, lui revenait sous la plume, une

fois Finspiration refroidie.

J'introduis ici une troisieme Observation. J'avais prie une dame,

qui appartenait ä la meilleure societe athenienne et qui etait vulgariste

ardente, de me recueillir quelques phrases populaires, en ecoutant

parier sa domestique, que je connaissais et qui parlait sans melange.

Elle voulut bien; mais l'education orthograpbique l'emporta sur l'exacti-

tude de la notation. Dans des phrases ou locutions qui m'arrivaient

ainsi d'Athenes, je retrouvais, entre autres, des mots tels que ytd^ khe^

oXri rrjv «(>«, ainsi prononces par la domestique d'apres mes propres

constatations, orthograpbies maintenant: diä (d'une fa^on reguliere),

leyere^ oXrjv tiiv agav. Voilä, me semble-t-il, le probleme de la critique
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verbale bien pose: si nous publions, dans notre texte, la le9on du

manuscrit — daiis l'espece, les notations qui m'etaient transmises, sur

le papier — nous donnons la le^on de Vecriture, nous ne donnons pas

la le^on orale, qui est la vraie. Le vers nous perinet de la retablir

plus facilement que ne nous le permettrait la prose.

En tout cas, nous ne pouvons, sans essayer de reconstituer, nous

prononcer sur la metrique d'un auteur: tant qu'il y a moyen de retablir

un vers, nous devons, pour le moins, envisager la probabilite — ou la

possibilite — que le premier jet etait bon. II n'y a pas que le copiste

qui se trompe; l'auteur se trompe tout autant. Vous proposez vous-

meme au v. 679 (p. 423) de lire ö rC = ort, ce qui est fort juste. On
a peine ä croire qu'un vers aussi aise que le vers politique soit

deforme par d'autres raisons que par les raisons enumerees, tant il

semble etre devenu naturel ä quelqu'un qui s'occupe de versifier.

Mais, dans ce genre de corrections, il faut aussi tenir grand

compte d'un element qui me parait jouer un role serieux dans la

metrique — ou la phonetique medievale, je veux parier de Vi et de Ve

reduits, c.-ä-d. i, e sur le point de devenir consonnes et perdant leur

accent. Cet i reduit nous est donne par le W lui-meme: v. 364 ^idiäv,

oü il y a d'autant moins lieu de corriger, ä mon avis, que, d'apres

votre propre Observation (p. 373), l'auteur emprunte la forme italienne

de ce nom, Maididv v. 346 = Medea (et remarquons encore une fois,

dans iiidiäv, le premier i du grec par assimilation regressive!). P. 396,

V. 681, nous retrouvons ce meme i reduit dans öiaßovUäv du ms. B. Z.

1. 1. p. 505, Papadopoulos Kerameus propose avec raison, au v. 950,

ysveäv = ysvvaCav. Enfin, comme nous ecrivons nos livres pour qu*ils

puissent servir ä quelque chose, je me permettrai de vous signaler Je

nombre considerable de phenomenes de ce genre, commentes et releves

d'apres les mss memes dans les Essais, II {e reduit pp. LIII, LXVII,

LXXI, LXXVIII; i reduit LXVIII, LXXI, LXXXI). Dans tous les cas

de meme espece, mettons bravement Taccent oü le metre l'exige. Je

vous avoue ne pas saisir l'avantage d'une graphie teile que, p. e.,

Celle ci dans la Chr. of M., ed. J. Schmitt, v. 77 P: triv ÜQ^isvCav

STtsQaöav^ slg 'Avxio%£Cav ccjtfild'ov.

Nous y gagnons un quindesyllabe de dix-huit syllabes, alors que,

de toute evidence, l'auteur n'en voulait que quinze. Et je ne dis point

qu'il faille se servir de Vhyphen (Schmitt, XXV, 6). Je dis qu^il y a

lieu d'imprimer läQybBviäv et ^Avxio%Sidv. Les exemples de Solomos,

öTtad'Ca et meme TCQavCa, cites p. XXYI, appartiennent ä la phonetique

zantaise (y^Ca^ ^axCa^ 'P. %. M., B', 311)*, nous ne savons pas comment

orthographiait Solomos (voir '^Ttavta, 1901, p. vd-', preface de Palamas).

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 11
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Uedition actuelle et son orthographe emanent de Politis {ibid.). Pa-

lamas, poete, ä mon sens, aussi grand que Solomos, si ce n'est plus,

accentue toujours comme il scande. Quand j'etais enfant, je disais et

Ton disait autour de moi:

7C0V ^6 ßiä ^EXQaei trj yf^.

J'ai fait l'experience, saus le prevenir, sur un Zantais, fort iii-

struit, eu lui faisant repeter toute la strophe (No 1). II prononce tres

distinctement ßiä (pas /3t«, donc i cons.). Quand je lui apprends la

chose, il remarque: «zlav ^TtoQsi vä rb Ttfj Kavslg dLacpoQsnxcc.» J'ai

renouvele la meme experience sur une jeune femme, qui est la fiUe

d'un professeur ä l'Universite d'Athenes, pour la stroplie 10 (cf. Schmitt,

p. XXYI) et j'entends de la fa9on la plus nette: rj %QStä rsg %ovQtakEi

(avec i voy., pas cons., comme dans ßld). Avertie, la jeune femme me
dit avec la plus grande assurance: «Bsßaial %QSicc ^ä rb tcc)». II ne

saurait, en effet, en etre autrement.

On est entraine par le rjthme, comme l'etait Solomos lui-meme.

Dans ce qui suit, je me contente de donner la le^on qui retablit

le vers. Les mots entre parentheses sont supprimes

V. 7 Ttov. yv. — 9 öiaxl. — [v. 10 ^dtrjg serait-il pour ^dtovg =
matto?]. — 17 (Tiavslg) vä Hyrig, — 20 x6 6q.? — 21 6xag. — 28

i%YiyB. — 29 ^ov. — 31 (ort).'— 32 {%aX). (6) 'A, — 33 nolöri, —
37 (ort). — 38 6tb {d^iiij). — [39 6 ^sya Avyov6tlvog du ms est

bon; on dit de meme 6 ^eya Kcoöravrlvog, 6 ^ey^cc) Ake^avtQog^ 6

M6yaQ7]toQag, 6 MsyaKavövag^ ^P. x. M., B\ 24]. — 48 Ttov. — 50 (aH').

— 51 Ttatdid. — 53 TtQdttsro. — 56 6rb. — 60 ötr}. — 65 ßQiOKov-

Tttt. — 66 (d^^rj). — 69 %al dllri yvvaUa
\
commen9ait peut-etre un

vers reste en suspens. — 71 (jf) utavayiä. — 76 x'. — 79 utCß. —
81 navayiäg. — 83 dn .

— 85 tiov. — 90 {d^iiri). — 91 Ttov. — 94

diavä. — 95 (d^^ri). (cu) öh Ttoö&g. — 96 {d^^ii). — 97 ötbv. [et rmv

%aXaiGiv^ cf. 339]. — 98 {%al rrjv). Donc, yvv. sans art. comme av-

ÖQav ib. — 100 67cotG)vav. — 101 ötd ^EQud. De plus, il faut ici

(pvöri^ puisqu'il s'agit du aldolov. — 108 (ovds). — 112 örb. — 115

örrjv. dxvyid. — 116 ioxi). b^iXidv. — 117 6xriv. svöTclay^vcdv. —
120 (xd^vovv). — 121 ou vedv (ou Tcal) ötriv. (tri) yQ. — tcov. —
123 dvÖQu au Heu de ävd-Q. — 124 %atsß. — 126 £ s'elide devant

Eva. — 129 ^aQtvQidv. {vd). — 133 av(av). ö' o. — 134, lisons: 6iii

yvvYj. — 137 Ttov. — 140 Ttov. — 143 xd^s loa. — 144 (xal iöv).

La dittographie est trop evidente. — 146 Ttov. ö' i. — 156 ö' o. —
161 (o{))d£v. — 165 (sXa). — 176 örb. — 179 örd. — 182 öTJ^sQa. —
184 örd. — 187 xo^^^£ocg. — 189 örriv. — 190 Ttov. lüi. -^ 192 ri(peQ£.

— 194 {ov)d8v. — 195 örd. — 197 ML%aidg. — 198 dösßaidv. — 199
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Ttlsb. - 202 (ort). — 204 (dh). Peut-etre 7ö/3 est-il expletif. — 205

rilsys. — 214 avdQSidv, — 217 TCoxdtio — ou synizese dans la rapidite

de Femission. — 218 diatl. dvÖQEidv. — 219 dyvco6idv. — 221 xaQÖtd.

— 22b %\ atb. — 226 6rriv. — 227 djt'. — 229 tcov. k' sItcs. — 232

avtrjv. — 233 (xaV). ö^o. — 235 jtov. — 236 XiyaQsdv. — 237 STtoiösv.

dvo^i]. — 238 (xhv). 'HXcäv. — 241 errjv. diavd. — 245 cpootid (ßia).

— 246 QYi^y]. — 247 ötriv. vd ßQfj au lieu de OQcar}? — 249 ödv.

BTtoiKE. (%al). — 253 Xhi. (ort). (psCöiov. — 255 kht. (ort evai). {ßiä).

— 2bl ödv au lieu de bt. — 258 ödv. — 260 (öov). — 262 ödv pr

öt. — 265 lasi. — 267 x\ — 271 ötrjv. — idv. — 272 jtoQ. eßycD^s.

— 273 (w^). ödv Ttaidcd. — 214 ötriv. — idv. — 276 ötov. — 278

Ttoi). — 279 6 EokGiiidiv Et V. 279^ ä la suite. — 280 (evaC). —
283 örd. — 285 {elölv). — 286 d%\ — 287 ^yov^ — 290 %'. — 291

{ov)^\v. — 295 vh %dö%r}. — 297 ödv pr o. — 300 ^ov. — [304 a

ete retabli par Hatzidakis, B. Z. 1. 1. 505]. — 307 d:t'. — 309 {rÜQa).

— 310 Dans a— a^ synizese comme dans 217. — 311 se scande:

tov dytov 'Icoavvov ou -dvvov sans rö. — 312 STtoitjös. — 318 vötSQa.

— 323 -idv. — 324 jtov. — 329 (}cal si)s. dytov. — 332 Ttoubg. —
337 tov. — 338 Xhi,. — 339 dyiav. Mais le vers m'echappe. — 341

(Jf^yovv). ^Pcj^. r. e^. (rav). — 347 stcolxs. — 351 ötijv. — 355 itÖTS.

— 356 x^^' — 358 ^^0 Tiaidid. — 363 tcov. — 365 ötb. — 366 ötrjv.

— 368 (, vd) TtoCösi? — 369 ÖTtov xbv d%B ... Et v. 369^ Tvv. etc.

avec d%\ — 370 {pi\ — 371 (x^v). — 372 d%{b ixel.y. — 373 en

tout cas x^vv. — 375 %\ ötb. — 376 — ^ud. — 377 ^id (yvvalxa).

— 378 Ttov. — 379 dsv. — ßaivs. — 381 ttov. — did. — 389 ro^l'.

(t6). — 394 %' alitB (triv). — 397 (iial). — 401 ötQ. ötriv. — 409 ötriv

(povQ'na. Ttov. — 410 iitidöav. dvo. — 412 ötiiv. 414 ötbv. — 415 x\

ötriv (fovQxa. — 417 — ^id. (ös). Mais ^^Vc^t == dsv evai est une

combinaison possible, recueillie par moi ä Pyrgui (Cbio) et relevee

aussi chez Pallis, 11. (R. C. 1901, N. 24, p. 471, 8av pour öev slvai).

— 420 ötb. — 424 TCQ&to. — 426 ^toi>?. ajtsQTcdtsig. — 427 ötbv.

ödv. — 429 öocpidv et, naturellement, — vd svq. tcov. — 432 dTc\

Pour €— a, cf. V. 217, — 433 — idg. — 445 (diatl) ou ((po^d). ^id.

— 446 {dmiiri). — 448 (pGitid. {xal). — 449 (fiyovv). — 450 tcL

— 451 dTc\ Ttoi). — 453 Q(Dt. tovg ... Et v. 453^ Tb eva etc. —
454 {eXa). — 455 ötd. — läg. — 461 . ^iid. — 469 ötdg. ötäg

yeitovidg, — 470 {%al dv rjtov). — yovaovv. — 473 (tovg). Ttb. ötd.

— 474 {%al). — 482 böo. — 483 tQiG)v Xoyi&v. — 488 {xaX), — 499

Ttoi). — 517 ort. — 520 ödv. — 526 yvaXcd. — 527 ^aXXid. — 529 tcov.

— 530 sxov cf. 505, 514, 515, il est vrai, en finale. — 535 ödv, —
539 (dt«). — 542 TtooömTtata (tovg)? — 550 Tttvovöt trop evident, a

11*
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cause de la rime meme. — 551 (Tcal) aXXs&g. — 554 jtov. — 556

ad-X^a. Le metre ici change, ou, du moins, le rythme, jusqu'ä 559,

lequel ii'a meme jilus le nombre de syll. des autres. — 564 ötb. —
566 ötä. — 577 (avrrjv). — 586 xal i^. Ici avec deux e bien distincts.

— 587 ^aXkiä. — 589 ötb. — 591 iialkiä. — 610 kbIvoi. — 611 rovtsg.

— 613 Xev. — 615 (xal), — 640 (xat). (%al). — 648 yvovvs. Je fais

remarquer, contrairement ä Hatzidakis, B. Z. 1. 1. 505—506, que dans

un verbe aussi usite tout est possible, cf. Crönert, Mem. gr. Herc, 217;

yvcb peut fort bien se former sur yvotg^ yvol ibid. — 654 sv. — 656

— ih- — 661 ^oi). — 678 TtaQ^svidv. — 679 "Eöcpa^eg- — 681 dicc-

ßovhäv ms. — 682 dovXsidv. — 687 öäv. — 712 (ort). — 722 /iot-

X£iccv. — 727 TTfj. — 754 6x1 et meme tl. — 759 öäv pr ot. — 765

{cjöäv). — 766 Xeei. — 770 TiaQdid. — 775 dsts. — 783 (d^^ij). —
784 tdööov? — 787 (fjyovv). ßa^ECo^oigaö^svoi. — 795 (ptdöt]. —
798 TtQOLKLov. — 802 (rovg). — 811 ötb. — 821 dXXo (exige par le sens

meme). — [825 ecrivons UCTteLJ. — 842 ort. — 847 yiä lös. — ^idv. —
848 d6to%id. — 856 örriv. — 871 tcv cctco rag 7ti%Qiäg. Ces corrections,

qui peuvent paraitre forcees, n'ont rien que de tres naturel dans une

bouche grecque. J'ai souyent observe des scansions de ce genre. — 880

VTQEXJJCJ. Le sens precis m'ecbappe; actif de vrQ£7tov^ai? — 881 jtoQcb.

— 883 v{ä rbv) d. Ce verbe peut ici s'employer sans regime.— 884 (dg)

7tQ. serait ainsi le regime. — 894 (vä). — 898 ^ccyoQ. — 899 Xssl —
901 jtoQG). — 904 SKEivovg, Cette accentuation est meme de regle pour

le pron. proprement dit, sans nom. — 909 ördQi. — 927 Ihi. —
931 ötb. — 951 Xssi. d% . — 957 ar^tj? Pas impossible. tcov. —
962 öäv. ^7i{öh)v. — 985 (äXloi). Dittographie, cf. v. 986. — 990

dvd-QajcoL. — 994 — yiä d. — 1002 ötb. — [1014 peut-etre ^vaXogl.

— 1015 trjv y. t. da öigvEi. — 1029 lisi. — 1059 ddeid. — 1060

—Qid. — 1062 ödv. — 1070 eyiv"^ — 1074 ixÖLKj^örj. — 1076 ^läXXo.

1091 Jtov. — 1096 Xr^d-ivä? Sur des phenomenes aussi inattendus

d'apherese, voir Essais, II, LXIII. — 1098 (Xsyet). Dittographie evi-

dente, cf. 1097. — 1116 dvd'QcbTtoL. — 1117 d^^rj. Voir la remarque

au V. 871, ci-dessus. — 1119 tcov. — 1128 ^övo. — 1129 kl —
1134 dXXiiiovo. — 1149 yf^v. — 1155 %al (vd). — 1169 jtvQi. Exige

par la rime, v. 1170. — 1179 XtycoQ. — 1197 övTcsäg. — 1198 ^aö.

Xhi. — 1202 dyantiTiov. On dit tres bien dyafptiKÖg. — 1209 ötd.

Les vers rebelles, c.-ä-d. mal ecrits, sont: 49, 88, 124 (mais ecrivons

toujours xateß.), 150, 178, 234, 296, 336 (g)0Qf}?), 345 (ecr. Ttoirjtii),

353, 367, 405 (peut-etre en supprimant STCsidri), 422 (ös peut-etre

de trop), 425 (peut-etre t6 d^l. Voir sur ce mot et le vers 425

la jolie remarque de P. E. Pavolini, Ätene e Roma, VIII (1905), 380,
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et Hesseling, B. Z. XV 506. En tout cas, Xsv), Ul , 457, 636, 662

(d-hv?), 771, 823, 824, 1065, 1066, 1206.

Les autres corrections me paraissent d'autant plus indiquees et

plus faciles, que la rime meme souvent nous moiitre a quel point il

faut peu se fier a l'ecriture, p. e, aux v. 504—506, oü Ton ne peut

pourtant pas supposer qu'un homme ait, de propos delibere, fait rimer

j(^dvov avec (ptsidvovv, ou aux v. 474—5 diaß6loi avec oXriv, Le vers

grec a plus de liberte, est plus prompt aux synizeses qu'on ne le

suppose d'ordinaire. En voici une preuve: Yarlentis (BaQXsvt7]g), qui

0fet poete et qui sait ce que c'est qu'un vers, publiait le 9 Avril [A. S.]

1906, dans la 'EötceqivyIj une piece dont je detache les deux vers

suivants

:

&aQQG) an xa svysvixcotSQa tov koö^ov tä ßlaötagia.

II faut scander &a^Qco ccTt' et Tcceßysv. en faisant ä peine sentir

le et le e (v. ma remarque au v. 871). L'autre vers justifie davan-

tage encore ma remarque au v. 217

:

Kai öäv TtXaxdvia cpovvtcotä^ vifjrjla öäv KV7caQt66a.

La synizese a Heu d'un hemistiche ä l'autre. L'auteur me pre-

vient qu'on lui a cbange son orthographe au Journal. Supposons donc

qu'il ait ecrit äf7]Xd. 11 n'en est pas moins vrai que le correcteur ou

le poete scandaient a— t. Ouvrez Vlliade de Pallis, qui s'y connait

pourtant: vous trouverez mille cas de ce genre, ne füt-ce que cet

hemistiche ^ä l'öa svcb oQ^ovöe tov '^Ttrj^e (R. C. 1. 1., p. 471). Je

n'ai meme pas cru, pour ma part, devoir vous marquer plus haut tous

les vers qui se tiennent, pourvu qu'on separe ou reunisse comme il

convient les voyelles d'un mot ä l'autre.

Je termine par quelques reflexions sur vos suggestives Änmer-

hmgen zum Texte, p. 413 suiv.

P. 413, V. 9. A cote de Dieterich 19 suiv. et Hatzidakis 330, je

glisse Et. ng. (1892), p. 47, car les exemples pour e et i ne se trou-

vent que lä; pour a, on ne lit que la ^sXayid^co^ donc ä VInlaut, car

ce mot n'a aucun appui etymologique dans la locution rd öxvXLa

isXaytdlovvs t6 Xayö^ qui me vient ä l'esprit; avec Xayög^ ou aurait

eu ^sXay&vco. II n'est pas douteux qu'il n'y ait lä un phenomene

d'assimilation regressive. Ainsi le comprennent aujourd'hui Thumb,

I. F. Vn (1897), 35 (oü excellente bibliographie), et Kretschmer, Lesh.

103—6. Ajoutez 'R k. M, B\ 24, n. 1, 32 et surtout 169, 1, qui

me parait concluant. On entend meme ijöoxog v. Nov^äg^ n. 177,

p. 9, col. 2.

P. 415, V. 35 di7tavCti0(ja. Aux exemples de suff. en -i66a^ il faut

joindre R. et. gr. XVI (1903) 483 ydXXiööa, dindc (que Hatzidakis,



X66 1. Abteilung

'ÄTtavt. 840—43 ne conteste plus) et ^syalsidtiö^a , majeste, qui m'a

ete fourni en Thessalie (Pelion) par Drossinis, comme usite chez «les

vieux braves». Aucun sens pejoratif, comme on voit. Lire aussi

jtoQtiBQLööa^ K. ITccQOQLrrjg^ !Ä7to ti] ^corj tov ^SiXivov^ ^d"t]va^ 1906,

p. 116.

P. 419, V. 283. II me semble, malgre tout, que lötCa peut aussi

bieu reposer sur une assimilation regressive.

[F. 420, V. 389 aQ%ov', Ua^iljs^ 165, 2Ja^ii7pov, 230. Ces formes

s'expliquent comme Ua^d-svog^ 'P(o^. ^s.y 78—79. Kretschmer, ä qui

ce passage avait echappe, explique autrement, Lesh. 233. Voir aujourd'hui

N. Ber^g (c.-ä.-d. Mjtsrjg et non Weiss, Eev. des Et gr. XVIII (1905)

p. [408]; il est de la Moree et Micirig est frequent comme nom propre),

rh UaQd-evcov — Uagd^evog xal räväkoyd tov^ Nov^äg, n. 141, 25 mars

1905, p. 2—5 et mon 'ATtoXoyCa, Nov^äg, n. 182, 22 Janv. 1906,

p. 10, col. 3, § 71 — ü. 183, 29 Janv. 1906, p. 9, col. 3, § 84,

on je viens d'ajouter, pour l'impression en volume, aux exemples de

BsTjg les trois votres. L'explication du 'Pcj^. ^e.^ 1. c, est pleinement

confirmee.]

P. 420—1, V. 452. La correction de Pernot, B. Z. 1. 1. 507, pour

moi ne fait pas de doute. J'ai tres naturellement ecrit moi-meme

^a6t£vr]^ev7] Z. xt 'Ay. 221.

P. 421, V. 460 + ivdXcots. L'explication de M. Pantazopoulos (ibid.)

par €v' aA/loT£ . . . widerstrebt ganz und gar meinem Sprachgefühl! Cela

ne saurait etre grec — et ne saurait non plus, je crois, etre d'aucune

langue. On dit bien, en allemand, ein andermal, comme on dit une

autre fois en fran9ais, ou iiiäv äXXri cpoQcCy en grec, parce que ce sont

des suhstantifs, susceptibles, par consequent, d'une qualiiication prono-

minale. Mais ni en allemand, ni en fran^ais, ni en grec, on ne dira:

ein ehemals, ein sonst, un autrefois, sva xccjtotsg. "Ev dXlotE ne peut

signifier en grec autre cbose si ce n'est: un mot qui est äXXore^ p. e.

^ov slnsg sva äXXots Ttov ds ^ov ccqs^s. Avec svo^ov = sv b^iov

(J. Schmitt, Chr. Mor., p. 606), on est d'autant plus angoisse qu'il

faudrait supposer lä une creation savante (av), car avec eva, a ne dis-

paraitrait pas devant o. Les exemples cites ib., 606, n'ont point trait ä

une formation de ce genre. Je ne comprends pas davantage pourquoi

Papadopoulos Kerameus, B. Z. 1. 1. p. 505, veut lire sv dXXo xi qui

ne s'adapte nuUement et qui gene. II est de toute evidence que dans

ivdXXots, adverhe de tempSy il n'y a pas autre chose qu'une influence

de Vadverhe de temps evCots et des locutions adverbiales de temps iv

toöovTG)^ SV tovtoig^ dont le iv parait au createur, peu soucieux

d'etymologie, absolument de meme nature que celui de kvCoxe. 'EvdX-
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Xov6 peut donc etre ajoute aux lexiques. (Des formes telles que hvo6%i-

lidda Sen. Puell. 43 sont etrangeres ä cette formation).

P. 423, V. 751 jtQoßdto— Tctrj^ccro. Ces nomin. plus abondamment

expliques Essais, II, 172.

F. 426, 1020. KovlovXdeg (= -ddsg) peut tres bien nous reporter

a un dial. oü 8 intervocalique disparait, ce qui, entre autres est le

cas pour Pyrgui (Ohio), certains. viUages de Naxos etc.

P. 427, 1153 övxvoxccqxccqC^xi. II faut evidemment songer ä xdQ-

XaQog (voyez les sens dans les dict.); le x, comme dans bien d'autres

cas de ce genre, cf. Ohserv. phon., Mem. Soc. Ling. VI (1888) 303—305.

Je rapproche — simplement — %ixUt,G) qui m'est donne par le

Dr. Siotis (C. P.) avec la mention suivante: «ra zo^Ctöia mx^C^ows

Ctij ßQvöri^ ^ilovve xal yeXovvs HQvcpd^ ^dXiöta öäv JtSQdöt} jtaXXrj-

TcdQL». Cf. Kumpel, Lex. TJieocr. (1879), s. v. xLxXi^dco.

Enfin: p. 427, 1197: «Sie nennt den Buhlen laut Vetter — von

der Milch des Feigenbaumes.» Pourquoi ne pas dire:

Vetter nennt sie laut den Buhlen

Von der Milch des Feigenbaumes?

Nous aurions lä un premier vers — digne assurement de l'original!

II ne me reste qu'ä vous remercier de votre importante publication.

Vous voyez que j'en ai fait mon profit.

P. S. La combinaison pl (v. ci-dessus), subsiste, en effet, dans

le dial. de Bergamo, ä Gandino (cf. K. v. Ettmayer, JBergamasMsche

Alpenmundarten, Leipzig, 1903, p. 83); mais le rapport entre Gandino

et le Weiberspiegel semble bien lointain! Dans les dial. ven., qui sont

bien plus pres du grec, rien de tel (cf. A. Ive, I dial. lad.-ven. delV

Istria, 1900, p. 30); cf. cependant, pour le vieux ven., la note sug-

gestive de P. E. Pavolini {Atene e Borna, 1. 1.). — Pour Yo dans no-

tavCt^a et dans Qocpidvog, il faut se rappeler des formes telles que oQa

= ovQcc (Nov^iäg, N. 187, 26 F. 1906, p. 12, 3, d'apres Politis, HaQad.,

ä Stenimachos de Thrace); j'ai moi-meme recueilli chez un Epirote la

forme vjtoQyög = VTtovQy. C'est que dans les dial. oü Vu atone dispa-

rait, parfois, sous l'influence de la langue commune, un o se developpe

ä la place de Fit atone, c. ä d. qu'au lieu de Vu, le sujet parlant

entend un o.

Paris, Jean Psichari.



Chrysostomos -Fragmente

im Maximos-Florilegium und in den Sacra Parallela.

Indem ich beabsichtigte, die mannigfachen Einwirkungen der

Schriften des hl. Chrysostomos auf die Literatur der griechischen Nach-

welt zu verfolgen und den in indirekter Überlieferung erhaltenen Spuren

verlorener Chrysostomosschriften nachzugehen, mußte ich dem Flori-

legium des hl. Maximos Confessor, Loci communes, PG 91, 721—1018,

und den Sacra ParaUela, PG 95, 1069-1588 und 96, 9—442, eine

besondere Aufmerksamkeit zuwenden, da in ihnen unter den nachnicä-

nischen Kirchenvätern neben Basilios und Gregor von Nazianz ins-

besondere der hl. Chrysostomos vertreten ist.

Die vielerörterten Fragen über die Echtheit, die ursprüngliche

Gestalt und die späteren Überarbeitungen des Maximos-Florilegiums

und der dem Damaszener zugeschriebenen Sacra Parallela werden im

folgenden nicht berührt, da sie außerhalb der Aufgabe liegen, die ich

mir gestellt habe. Den Gang der Kontroverse über das Verhältnis

des Maximos-Florilegiums zu den Sacra Parallela hat A. Ehrhard in

Krumbachers Geschichte der byzantinischen Literatur, 2. Aufl. S. 216 ff.

und in der B. Z. X 1901 394—415 übersichtlich dargestellt.

Zur Erreichung des Zieles, das ich vor Augen hatte, war eine

Identifikation aller Chrysostomos-Fragmente, wie sie in den bisherigen

Ausgaben des Maximos-Florilegiums und der Sacra Parallela vorliegen,

notwendig; und diese geschah am besten durch eine direkte Yergleichung

derselben mit den edierten Chrysostomosschriften. Für die Sacra

Parallela hat zwar deren Herausgeber Le Quien teils auf Grund hand-

schriftlicher Lemmata, teils durch eigene Untersuchung etwa 60 Zitate

verifiziert; und damit waren auch für mehrere Fragmente des Maximos-

Florilegiums, die sich mit verifizierten Fragmenten der Sacra Parallela

decken, die Fundorte indirekt angegeben, während sich sonst die

Lemmata in den vorliegenden Ausgaben des Maximos durchgehends

nur auf die Autorennamen beschränken. Vgl. die Zusammenstellung

der Chrysostomos-Zitate der Sacra Parallela von Fabricius-Harles, ab-

gedruckt bei Migne, PG 94, 49.
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Diese Quellenuntersuchung würde zwar an und für sich unverhältnis-

mäßig viel Zeit und Mühe in Anspruch nehmen; da ich sie aber als

TtaQEQyov zu anderen Arbeiten durch mehrere Jahre fortsetzte, so darf

ich mir in dieser Sache den Vorwurf der Zeitvergeudung ersparen.

Übrigens müssen auch solche Arbeiten, wie die vorliegende, einmal

abgetan werden.

Man weiß, daß beim wiederholten Abschreiben und Überarbeiten

der Florilegien einzelne Lemmata vollständig ausfallen oder an eine

unrichtige Stelle gerückt werden konnten. Daher war die Quellen-

untersuchung auch auf jene Fragmente auszudehnen, die das Lemma
XQv0o(3r6^ov nicht tragen, jedoch eine Verwandtschaft mit der Diktion

des hl. Chrysostomos verraten. Auf diesem Wege gelang es, mehrere

Anepigrapha sowie eine Anzahl Pseudepigrapha mit dem Lemma des

Klemens Alexandrinus, Basilios, Gregor von Nazianz und Gregor von

Nyssa dem hl. Chrysostomos zu vindizieren, während sich umgekehrt

mehrere Chrysostomos-Zitate als Pseudepigrapha erwiesen und anderen

Autoren, nämlich Methodios, Basilios, Gregor von Nazianz, Gregor von

Nyssa, Nilos, Eusebios Alexandrinus, Gregor von Antiochia, Johannes

Nesteutes, Johannes Klimax oder überhaupt Pseudo-Chrysostomos zu-

zuweisen sind.

Es ergab also die Untersuchung vorerst dieses eine Resultat, das

zwar unserer bisherigen Kenntnis der Chrysostomosschriften nicht zu

gute kommt: eine Sichtung des Bestandes der Chrysostomos-Fragmente

in den vorhandenen Ausgaben des Maximos-Florilegiums und der Sacra

Parallela sowie die Angabe ihrer Fundorte. In dieser Hinsicht dürfte

ein annähernd abschließendes Ergebnis gewonnen und wenig mehr nach-

zutragen sein, wenn ich auch eine absolute Bürgschaft hiefür nicht zu

übernehmen wage.

Eine Neuausgabe der identifizierten Fragmente halte ich für zweck-

los. Hier liegt ja die Sache doch wesentlich anders als in Betreff der

Fragmente vornicänischer Väter aus den Sacra Parallela, welche K. HolP)

untersucht und herausgegeben hat. Der Text der identifizierten Chry-

sostomos-Fragmente steht uns in so überreicher direkter Überlieferung

zu Gebote, daß ein vollständiger Neudruck dieser Fragmente überflüssig

erscheint, wenn auch zuzugeben ist, daß die direkte Textüberlieferung

durch die indirekte hie und da eine Verbesserung erfahren kano. Und

insofern es sich hier um Florilegien-Fragmente handelt, deren Texte

vom Wortlaut der benutzten Quelle abweichen oder in den Florilegien-

1) Fragmente vornicänisclier Kirchenväter aus den Sacra Parallela heraus-

gegeben. Leipzig 1899. (Texte und Untersuchungen zur Geschichte der alt-

christlichen Literatur. N. F. V, 2. Leipzig 1901.)
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Handschriften variieren^ so wird deren kritische Behandhing jenen zu-

fallen^ die eine mehrfach gewünschte Neuausgabe der Florilegien, ins-

besondere der Sacra Parallela, unter Benutzung eines umfassenden

und mir vorläufig unerreichbaren HandSchriftenmaterials unternehmen

wollen. Übrigens ergeben sich manche Korrekturen des Florilegien-

textes schon aus einem bloßen Vergleiche mit den identifizierten

Fundorten.

Aber auch für die Kenntnis der Chrysostomosschriften selbst war

die Untersuchung nicht ohne alles Ergebnis-, vorzüglich die Sacra

Parallela haben uns wertvolle Fragmente verlorener Chrysostomos-

schriften aufbewahrt und zwar insbesondere aus den Homilien: JlQog

rovg vsocpcotiötovg^ "Ort xqyj ysvvaicog cpSQSiv riiv utsvcav und Eig zriv

%riQav rijv rä ovo keTträ TtQogsveyxaöav ev rö yat,o(pvXam(p}) Andere

Fragmente^ deren Fundorte in den Chrysostomosausgaben nicht nach-

zuweisen sind, tragen nur das Lemma Xqvöoöxoiiov ohne nähere Quellen-

angabe-, manche derselben zeigen trotz ihrer Kürze ein echtes Gepräge;

bei anderen ist die Echtheit zweifelhaft oder die Unechtheit offen-

kundig. Ob mir bei wiederholter Durchsicht der Chrysostomosschriften

nicht doch der Fundort des einen oder anderen Zitates entgangen ist,

kann ich nicht verbürgen; doch hoffe ich, nichts Bedeutendes über-

sehen zn haben.

Ein paar Bemerkungen, auf die ich übrigens in den Quellenangaben

noch zurückkommen werde, möchte ich hier eigens hervorheben.

1) Unter dem Namen des Klemens (Alexandrinus) steht sowohl

bei Maximus PG 91, 965 B als auch in den Sacra Parallela PG 95, 1285 A
folgendes Fragment:

Mdhöra Ttdvtcov X^iönavolg ovk ecptstai tb TCQog ßiav ijtavoQd'ovv

rä rcbv cc^aQtrj^dtcav Tcratö^ata. Ov yccQ rovg ävdyKrj tf}g Kamag

ccTtexo^evovg, dXXd rovg TtQOcciQSöSL^ 6XBq)avol 6 &E6g.

Die Stelle wird von K. Holl a. a. 0. Nr. 306 unter den nicht nach-

weisbaren oder zweifelhaften Klemens-Zitaten angeführt und bei Migne

PG 9, 756 als Nachtrag zu den Werken des Klemens Alexandrinus ab-

gedruckt. Das Fragment stammt aber aus Chrysostomos, De sacerdotio H,

Montfaucon, Chrys. opp. 1, 374 BC^) und ist aus zwei voneinander

getrennten Stellen kompiliert, 374 B: MdXi(5ra luv ydg ccjtdvrcov

X^LöTLavotg ovx icpCerai itQog ßCav sjtavoQd'ovv xd r&v d^aQtavövtcjv

1) Vielleicht gehören die beiden letzten Homilientitel zu einer einzigen

Überschrift: Elg ri]v xtiqccv rijv tcc dvo Xsnta itQogtvsyv.aßav iv ta ya^ocpvXayiLo}

xat ort XQV y^vvciiag cp^gsiv t7]v Ttsvlav.

2) Die Fundorte der Chrysostomos - Zitate werden im folgenden immer nach
der Maurinerausgabe angeführt.
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TcracO^ara, 374 C: ov tovg dvccyKT] vfig xaTttag dnexo^ivoug, dlXä tovg

TtQoaiQSösi tavvrjg dn^io^tvovg örscpavovvrog roi> &sov.

2) Maximos und Sacra Parallela benützen verhältnismäßig häufig

einen Sermo de poenitentia et continentia et virginitate^ der vielfach

unter dem Namen des hl. Chrysostomos geht, gegenwärtig aber gewöhn

lieh dem Johannes Nesteutes zugeschrieben wird und mehrere längere

Exzerpte aus Chrysostomos enthält, Migne PG 88, 1937—1978^); und

diese Chrysostomos-Exzerpte werden in den Florilegien gerade in der

überarbeiteten Fassung angeführt, in der sie bei lohannes Nesteutes

vorliegen.

3) Im Maximos-Florilegium PG 91, 868 A steht unter mehreren

Basilios-Zitaten folgendes Chrysostomos-Fragment : 'H d^agria^ £C3g ^Iv

GJÖtvetaL, s%ei rivä alöivvriv' sjtSLÖäv de rsXsö^fjy rörs dvaiöxvvtorsQovg

TtoLst tovg SQya^o^svovg avrriv = Chrysostomos, 9, 80 C hom. 10 in

acta. Dieses Fragment kann sich freilich durch einen bloßen Zufall

unter die Basilios-Zitate verirrt haben; doch fällt es auf, daß es auch

in die 7. Basilios-Ekloge IIeqI d^aQticcg, Migne PG 32, 1197 C, Eingang

gefunden hat, während sonst die 24 Basilios-Eklogen PG 32, 1115— 1382

durchweg nur aus Basilios-Zitaten kompiliert sind. Es scheint also

doch ein nicht zufälliges Verhältnis zwischen den Basilios-Eklogen und

der vorliegenden Rezension des Maximos -Florilegiums zu existieren,

sei es, daß der Kompilator der Basilios-Eklogen in den Zitaten des

Florilegiums eine Direktive für die Auswahl seines Materials suchte,

sei es, daß umgekehrt ein späterer Redaktor des Florilegiums die

Basilios-Eklogen zu Rate zog, die nach gewöhnlicher Annahme freilich

erst im 10. Jahrhundert entstanden sind. Sodann sei noch angedeutet,

daß sich bei näherem Zusehen auch auffallende Berührungspunkte finden

bezüglich der Chrysostomos-Zitate im Maximos-Florilegium und in den

Chrysostomos -Eklogen, deren Kompilation dem Theodor Daphnopates

oder Magister zugeschrieben und ins 10. Jahrhundert verlegt wird,

Chrys. opp. 12, 432—775; genauer auf diese Fragen einzugehen, ist

hier nicht am Platze.

A. Fragmente, die in Chrysostomosausgaben fehlen.

Die in den Chrysostomosausgaben nicht nachweisbaren Fragmente

führe ich, insoweit mir ihre Unechtheit nicht festzustehen scheint, schon

aus dem Grunde im Wortlaut an, weil die Bemerkungen zum Texte

dessen ausführlichen Abdruck erheischen. Dabei bin ich mir bewußt,

daß eine abschließende textkritische Behandlung der Fragmente nur

1) Vgl. Zeitschrift für katholische Theologie XXVI (1902) 380—385.
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;iuf Grund eines genügenden^ mir unzugänglichen Handscliriftenmaterials

möglich ist. Bei offenkundigen Textfehlern der Ausgaben wird eine

Korrektur versucht. Die Echtheit einzelner Fragmente durch Anführung

von Parallelstellen aus Chrysostomos zu erhärten, erachtete ich als zu

Aveitffehend. So oft mir aus inneren Gründen die Unechtheit eines

Fragmentes unzweifelhaft schien, habe ich dies ausdrücklich angemerkt.

Die ausführlich lemmatisierten Fragmente wurden vorangestellt und

nach ihrem gemeinsamen Lemma geordnet. Dann folgen die mit dem

bloßen Autornamen Xqvöoötohov versehenen Fragmente in jener Reihen-

folge, in der sie sich im Maximos-Florilegium und in den Sacra Parallela

vorfinden. Fragmente, die in beiden Florilegien zugleich oder in einem

wiederholt vorkommen, werden in den fortlaufenden Nummern 1)—56)

nur einmal gezählt.

1) Sacra Parallela PG 95, 1276 D—1277 A, HQog rovg (pcjtcö-

d'ivrag:

EvXoyritbg 6 O'fog, 6 TtoiGJV d'av^döia y^ovog^ 6 ttolcov itccvta xal

^staöKsvd^cjv avrd. Ol %%^8g al^^dlcoTOL^ vvv sXsv&sqol koI jioXtrat

tfjg ixTiXyjöLag. Ol TtQcorjv iv al0%vvri d^aQtrj^dvcov^ vvv sv TtaQQrjöia

dixaLOövvTjg.

2 iistaa-KSvcc^cov] yiatccoyisvd^cov Ed

2) Sacra Parallela PG 96, 17 AB, IJQbg rovg vsoq)C3tiörovg:

'O McovöTJg (prjötv &vöars d^vbv TtQoßdrcjv d^co^ov xal xb al^a

avrov e7ti%QC6ax£ stcI ralg d^vQaig. Tl Idyeig'^ Al^a dXoyov öcj^slv

dvd'Q^TCovg loyvnovg ofde; NaC^ (prjöi. Kad^dneQ oC dvÖQidvtsg oi

ßaöiXiKoC^ d^jjvx^oi Kai dvatöd-rjtoi ovtsg^ rovg Kata(pEvyovxag sig avtovg

5 dvd^QCJTtovg en^v%ovg Kai atö^iq^iv E%ovtag ÖLaöa^ovöLV oC dijjv%Oi Kai

dvatöd-rjroL, ovk eTteidij xalKÖg iörtv, dXX iTtsidij slkcov roi) ßaaiXscog

iöTLV' ovrco drj Kai xb al^a SKstvo rö dvaLöd'7]tov Kai d^v%ov rovg

^v%dg B%ovxag dvd-QGJTtovg söcjösv, ovk iTtstdij al^a r]v, dXX^ STtsidij xov

a'i^arog xovxov tvTCog fjv. El oxe sldsv 6 oXod'QSVcov xatg d'VQacg

10 STCLKSXQtö^Bvov xb al^a, OVK £x6X^r]ö£v eigTtrjÖTJöai' vvv dv l'drj 6 did-

ßolog ovyl xatg d'VQatg sjilksxqlö^svov xb al^a xov 67]^axog^ dXXä xa

0x6^axi XC3V TtLöxcjv iTCiKEiQioyievov xb al^a xTJg dlrjd'ELag, xb al^a xov

vaov xov XQL6xoq)6QOv^ ov tioXIg) ^äXXov Ka^E^^si-^ El ydg ayysXog

LÖhv xbv xvTtov fjd£0x^7]^ TtoXXa ^äXXov b didßoXog cdcov xijv dXri%'eiav

15 (pBV^EXai.

9 Ei oTf] "OtE Ed
II
10 ov'a\ kccI ovv, Ed

|
t% 6] l'dr] as 6 Ed

|j
11 crjuatog]

Oaniarog Ed

3) Sacra ParaUela PG 96, 17 B:

Evv^f. xijv TcXevQav b öxQanihxrjg FKfttwg Kai coqv^s rbv xot^ov xov
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äyCov vaov^ ^aya xov d'r]6avQbv svqov xal tbv TtXovtov eXaßov. Ovtcj

xal em xov cc^vov yeyovfv. 'lovöatoi e6(pat,ov xh TtQoßaxov, xäyco xijv

d'vötav ixaQTtcDGa^riv. \Ek xrig jcXevQ&g al^a xal vÖcjq.

4) Sacra Parallela PG 95, 143B CD, TlQog xovg cpcoxLöd-Evxag:

'Anh xfig TtXsvQccg ocqu xyjv EKK^rjöiav sör^^covQ'yrjöev b X^iöxög^

Tiad'ccTCSQ änb xijg itk^vQäg xov ^AÖä^ xijv Evav STCOLTjöev. Jiu rovro

IlavXög q)7]6iv' Ex xrjg öagxbg avxov xal ix x(bv ööxeojv avxov iö^sv^

xrjv TtXevQccv aivixxö^svog. "^öTtSQ yaQ xote skaße xyiv TtXevQccv 6 &ebg

xal STtXaös xijv yvvalxa, ovxcog sdcoxsv ri^tv alfia xal vÖcoq ex xrjg

avxov TclEVQäg xal avEJtXaös xrjv £xxXr]6iav, Kai agjtEQ xöxe ev ex-

özdöEi sXaßE xi]v jtXEvgäv xad^Evdovxog rov 'Aöd^^ ovx(x) xal vvv ^Exä

d'dvaxov xb al^a xal xb vdcoQ öeÖcoxe' xal otceq x6xe ExöxaöLg rjv^

xovxo vvv d'dvaxog.

5) Sacra Parallela PG 96, 17 B:

"^gTtEQ yvvri xb xex^ev oIxeCcö XQScpEL a^iaxt xal ydXaxxi^ ovxco

xal 6 XQi6xbg ovg iyEvvriöEV^ avxbg olxelg) XQEtpEi dLrjVEx&g ai^axt.

1)—5) führe ich deshalb im Wortlaut an, weil ihre Originalquelle

verloren und nur indirekt in der lateinischen Übersetzung des Pelagianers

Anianus überliefert ist, nämlich in der Homilie Ad neöphytos, deren

Initium lautet: Benedictus Deus, ecce stellae etiam de terra micuerunt.

Dieselbe ist abgedruckt bei Fronton, Chrys. opp. lat. (Paris 1614)

V 158—162. Vgl Zeitschrift für kath. Theol. XXVIII 1904 168—193:

Eine unbeachtete Rede des hl. Chrysostomos an Neugetaufte.

Nach der Übersetzung des Anianus hatte lulian von Eclanum einen

längeren Absatz aus dieser Homilie zitiert in seiner verlorenen Schrift

ad Turbantium libri IV, desgleichen der hl. Augustin in seiner Schrift

Contra lulianum PL 44, 654— 655, worin Augustin außerdem noch

zwei kurze Fragmente des Originaltextes mitteilt, ebenda 656 und 658.

Zwei Stellen des griechischen Textes finden sich auch im Evangelien-

kommentar des Theodor Meliteniotes PG 149,957 C—960A und 956 A;

diese decken sich inhaltlich größtenteils mit den unter Nr. 2) und 5)

mitgeteilten Stücken, weichen aber in Einzelheiten vom Texte der

Sacra ParaUela nicht unbedeutend ab.^) Über die Echtheit der Homilie

Ad neöphytos, die Montfaucon unbegründeter Weise als Spurium be-

zeichnet und aus seiner Ausgabe ausgeschieden hat, kann kein Zweifel

bestehen.

6) Sacra Parallela PG 95, 1200 C, "Oxl xqyi yEvvaCcng cpEQStv

f^v jtsvLav:

1) Zum Kommentar des Theodor Meliteniotes vgl. B. Z. XI (1902) 370—387.
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'O 67t6v^cc^£vog 61q7}vi]v ccTiaöi xov Ttols^ov t&v Ttad-^v i^bßccls^

trjv a^ccQxCav r&v atÖTtGJV koyiö^cbv^ xriv taga^Yiv tobv STtid^v^L&v^ rijv

^dlrjv^ rä Kv^ata^ rbv xsi^cova, Kai Xt^Evog svöccjtSQav triv tl^v^riv

xat£öx6vaö£^ ti]v ^rjtsQa Kai Koivriv xQOcpbv xCbv öcyad'cbv ccTtdvtcjv

5 siQTJvrjV (.Uta jrokkfjg iTJg dTiovdfig sig rrjv i^vxrjv xciv ds^a^svcov xriv

blQrjvYjv Ttiöx&v sigayaycDV.

Steht auszüglicli und in kürzerer Fassung im Florilegium des

Maximos PG 91, 905 C.

1 tcbv TtocQ-üv Maximos] itaQ-üv Sacra Parallela

7) Sacra Parallela PG 96, 280 B, ^'Oxi %Qi] ysvvaicog (psQfiv

xijv 7t8viav^):

Biog löyov dvvaxchxsQog Kai XQOTtog Qrj^dxGov Kai r} dtä xav a^ycov

STiCdstlig xrjg diä xav Xöymv didaöKaXiag' ov xä d'av^axa ^övov ^7tl

tcbv aTtoöxöXcov ^zsöTCäxo xovg Ttiöxsvovxag, dlXä TtQo xg)v d'av^dxcov

6 ßiog.

Der erste Satz dieser Stelle steht auch im Florilegium des Antonios

Melissa PG 136, 1224 B.

8) Sacra Parallela PG 96, 289 AB, '''Ori iqt] ysvvaiiog (psQSiv

XYiv Ttevtav:

'O 7t8V7]g ov dedoLKe ^sxaßoXtjv kocv öv^ßfj de rti/a ysvsöd'ai itagC-

dtaöiv^ Qadicog oi'öst ^s^skexrjxcog aTCa^ (pilo60(psiv did xrig svösiag. 'O

dl TtXovöLog ov ^övov ov^ vJto^stvat övvaxaC xiva ^8xaßol7]v^ dlXd

Kav TtQogdoKtjörj ^övov, KaxayeXaöxog yCvexai dlvcov^ 8vgava0%er€bVy

5 Ttavxbg d'avdxov ^coriv laXeitGixiQav 'tßv. Kai Kad-dTtSQ oC ^sv diiqveKCog

Bv ^söoysLG) XQacpivxeg^ edv eig ki^iva KaidX&Giöi ^övov Kai xb 6Kdg)og

eitißoböL^ Koi Jtglv i^sXd'stv xb öxö^a xov Xi^ivog vavxLaöLV^ dXvovöi,

dvgava^lstovöL^ TCeQiöxQBcpsöQ'ai Tcdvxa öokovöl 6%oto8CvG) Kaxaio^Bvoi'

Ol OB TtoXXd diaxQißovxBg TtBXdyrj ovÖb vavayCag TtQogÖOKco^Bvrjg d'OQV-

10 ßovvxat BVKoXcog vt^^aö^at dvvd^Bvoi Kai diacpvystv rbv btukbl^bvov

KLvdvVOV OVtCD Kai BTll X&V TtXoVÖLCOV Kai BTtl XG)V TCBVTJXCOV ÖV^ßaiUBL.

Ol ^Iv BvjtOQOi ovds xriv xv%ov0av 8B%ovxai ^BxaßoXijv ysvvaCcog, dXXd

aKaQXBQrjxoL vjraQxovöLV äxB dirjVBK&g bv XQV(pfj ^c}vxsg' oC TiBvrjXBg de

TCoXXd Kv^axa öiaTtXevöavxsg Kai 7CoXXg)v vavayCcov TCBiQav Xaßovxag

15 TiQog ccTtavia ^bvovölv ditBQiXQBTtxoi Kai 7tdvx(ov KaxayBX&6L xCbv ^sl-

^(hvcov. Kai ov xovxo ^ovov söxl d'av^aöxov^ oxl xdg ^iBxaßoXäg avKÖXcjg

8 a-KOtodivo)] Gv.6t(p dsiva Ed
||

9 ovds] o^ts Ed
||

16 Kai ov tovto] Kai

rovto Ed
I

ort rag] ov% on rag Ed

1) Zu Sacra Parallela PG 96, 260 B, Tlaylg \isyiaxr] zitiert Le Quien aus den

Parallela Rupef. das Lemma Tov avrov (== XQvaoarö^ov), ort xQ^l ysvvaia>s cptQtiv

rijv mviav. Allein dieses Fragment steht Chrys. opp. 2, 156 B h. 15 de statuis.
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(psQOvöLV, aXX' ort ovÖl Ta%E(og ravraig ccUöxovrai. lYg yuQ tXoixo

TtsvrjtL TtQccy^a TtaQaöxstv ovdlv ^eXXcDv Ksgöaiveiv aith tfjg sxslvov

7C£Viag]

Zur Homilie "Ott iQi] ysvvaLCjg cpsQSLv rriv nEvCav gehören viel-

leicht auch die Fragmente unter Nr. 39), 40), 41), sowie 53) und 54).

Die Fragmente 6), 7) und insbesondere 8) sind meines Erachtens

unzweifelhaft echt.

9) Sacra Parallela I*G 96, 289 BC, Eig triv iri^av tijv rä ovo

IsTträ TtQogeviyaaöav sv rra ya^ocpvXaxiCi):

Ol %£via. jtQog(piXo6og)7J6avt6g iyyi^ovöiv dsl reo &6dü. 'Sl 7C7]XtKOv

d^icj^a rfjg TCsviag' &sov yiverat it^ogcoTteiov. KQvitxerai bv Ttevicc

Gsog' xal Jt8vr]g ^Iv o %riv %eLQa itQoreivGiv^ Sehg öl 6 dsxo^evog.

Steht auch bei Maximos PG 91, 793 C, Antonios Melissa PG 136,

892 C, 23. Ekloge IIsqI ilerj^odvvrjg Kai (piXo^eviag 12, 591 AB.

Ol TtsvLcc — Töj @sm fehlt bei Maximos und in der 23. Ekloge und steht bei

Antonios im Anschluß an den übrigen Teil des Fragmentes Ij 2 Qsov] tov @eov

23. Ekloge
1
nsvicc] nevriti Antonios Melissa

Die Echtheit dieses Fragmentes, so kurz es ist, unterliegt meiner-

seits keinem Zweifel. Maximos Confessor erwähnt die Homilie des

hl. Chrysostomos Elg xyjv %riQav triv rä ovo ke%xä TtQOgsvayxaöav iv

xgj yalo(pvlaKi(p im Tomus spiritualis et dogmaticus ad Dorensem

episcopum Stephanum PG 91, 168 BC, erwähnt außer dem Homilientitel

auch das Incipit: 'ATtlfj ^av rj xfjg vrjdxsiag jtQogrjyoQCa und teilt einen

Passus daraus mit, der die Zweiheit der Willenstätigkeit in Christus

betont: Kai sv ^sv xotg alloig x&v 6vvaq)d^SL6G)v (pvöscov dLdg)OQog

rj svsQyeia xrjg ayd^gcoTtöxi^xog^ Kai xrig ^eoxrixog dtdcpOQog rj löivg.

Olov XL Xsycj' Kdxco Koma Kai avG) övyxQOxst xd 6xoi%eia' Kdxco itsiva

Kai dvcjd'sv vsxovg xoQrjyst' Kaxcj dsiXta Kai ävco ßQOvxa' Kdxco dcKa-

özrjQLG) TtageöxrjKS Kai dvod^sv iavibv d'soQet. UsqI dh xijv iXerj^oövvrjv

6vvxQi%eL xb xrjg ÖLTiXrjg BvegysCag' 6 yaQ ävcjd-ev bk xav XsQovßl^

ßQaßavcjv xoig bIbyi^o^lv^ ovxog TtQO xov ya^ocpvXaKtov Kad'7]^Bvog

doKi^d^BL xovg (pilavd'QchTtovg. Auch dieses Zitat ist des hl. Chrysostomos

vollkommen würdig. Maximos teilt es nochmals auszüglich mit PG 91,

176 D. Auch Theodor Studites führt es in gekürzter Fassung, aber

ohne genauere Quellenangabe an in einem Briefe an den Bischof

Theophilos von Ephesus, Epistolarum liber IL n. 41 PG 99, 1244 B:

Kdxco KOTtiä Kai dvco 6vyKQ0XBl xd öxot^Bia' Kdxco itBiva Kai dvcod'Bv

vBxovg xoQrjyst' Kdxco ÖBilia Kai dvco ßQOvxa' Kaxco ÖLKaöxYiQiq} TtaQiöxaxai

Kai ävcod'BV Ttdvxa ^bcoqbl.

Im Eingang der Homilie In Heliam et in viduam et de eleemosyna

3, 328 redet der hl. Chrysostomos von zwei wohltätigen Witwen, von



176 I. Abteilung

denen eine dem Alten Bunde und eine dem Neuen Bunde angehört,

nämlich von der Witwe von Sarepta und von der Witwe, die zwei

Heller in den Opferstock warf, und stellt eine ausführliche Predigt auch

über die letztgenannte in Aussicht 3, 329 B: 'Alka Ttegl sxstvrjg ^sv

SV StSQCO TCaiQG)' trj^SQOV 06 7t£Ql T^^ £V X\] TCakaiä TtQOg V^äg BQOV^EV.

Die mit diesen Worten angekündigte Predigt über die Witwe, die

zwei Heller in den Opferstock warf, ist verloren gegangen; sie darf

abei- jedenfalls identifiziert werden mit der Homilie Etg tijv %7]qccv rriv

tä dvo XsTttä TCQogsvsyxaöav iv r^ ya^ocpi^XamG)^ von der uns der

hl. Maximos, die Sacra Parallela, Antonios Melissa, Theodor Studita

und die 23. Chrysostomos-Ekloge spärliche Überreste aufbewahrt haben.

Übrigens sind aller Wahrscheinlichkeit nach auch einige nicht

genauer lemmatisierte Chrysostomos - Fragmente der Sacra Parallela

PG 95, 1468 D—1469 C der Homilie Eig triv %i]Qav t'^v rä dvo laittä

TtQogsvayKaöav iv t(p yalo(pvlam(p entnommen; siehe 37).

10) Sacra Parallela PG 95, 1085 C, In s. Stephanum:
^AxQOiXYixog Tcal ov^avoögo^og rj %'sia (pv^ig^ avecpixrog totg dico-

Kovöiv^ eyyC^ovöa totg Ttiörsvovöcv.

Eine echte Chrysostomos - Homilie auf den hl. Stephanos liegt

nicht vor und in den unechten Predigten mit diesem Titel fehlt das

Fragment.

11) Sacra Parallela PG 95, 1240 B In s. Romanum martyrem:

Ov ^tjQivd'ov ksTtrrjv dia^iovöiv — fV reo Ttdöxstv äöxov^svoi.

Fehlt in den beiden Chrysostomos-Homilien auf den hl. Märtyrer

Romanos 2,611 und 617; in den Parallela Rupef. wird das Fragment

dem hl. Gregor von Nyssa zugeschrieben mit dem Lemma: Tov Nv6ör]g^

SK TOV eig xov ayiov 'Pcj^iavöv^ PG 96, 476 D.

12) Sacra Parallela PG 95, 1292 A, De Constantino impera-

tore, Parallela Rupef. PG 96, 513 C, Tov Xqvöoöxö^ov^ bk xov eig

Kcjvöxavxlvov xov ßaötlea:

BaöiXeCa xcbv STtl xfjg yfjg TCQay^dxcov xäg xgaivxiqxag b^aXit,8L.

13) Sacra Parallela PG 95, 1309 C, Tov ayCov ^Icodvvov ix xov

£ig xäg Baöilsiag y' Xoyov. Das Lemma ist erhalten in einem

Codex Vaticanus, aus dem A. Mai das Fragment edierte PG 64, 501 C:

0SQst yrjTtövoLg rjÖovrjv xb s^ vitxCiov xe Kai ßad-vyetcov %coqig)v

TtoXvv xiva 8Q8KS<5%-ai xov xaQicov. El ds itoxs Kai sx jtexQcodovg yfig xal

XeTtxTjg ;(c^l vTto^d^iiov dvvrjd'sCr] ^sxä TtoXXrjv STti^sXsLav xqtjöxov xivog

ciTtoXavöai xagitov^ ^sl^cjv svxsvd'ev rj rjdovri xp yrjjtovcjy ÖLÖXi TtQog

5 XYiv XTJg yfig cpvöiv dycovLöd^evog xal xovg olxeCovg Ttövovg dvxeigd^ag

3 vno'^dyiiiov^ vrcb "ipccfifiov Mai
||
5 rijv ti]g yfjg (pvaivl^ rr]v xf]g cpvaiv Sacra

Parallela
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rfj öt£tQ(x)6£L rfjg yilg viKrjg nvä ^aQXVQÜav ditoiptQStai Tta^ä xüv ro

Vielleicht gibt das Fragment, an dessen Echtheit ich nicht zweifeln

kann, die Eingangsworte einer verlorenen Homilie wieder. Vgl. die

Eingänge zur I. und IV. Homilie In illud, Vidi Dominum 6, 95 und 120.

14) Sacra Parallela PG 95, 1433 ßC, Eig xi]v ß' BaöLlsiav:

Evöeßeiag örj^stov ro övvsxt] ^vij^r^v Ttooetöd'at tcbv d'siotSQGJV

rÖTtcov aal ro TivKvatg ivrev^söiv i^iXaovöd-ai tbv &s6v. BovXeraL

yccQ Tovg avd^QcoTtovg 6 &£bg 7t£Ql rovg ta)V äytav oI'kcov kt^svag

steht in kürzerer Fassung Sacra Parallela PGr 95, 1357 C, Maximos

PG 91, 952 D. Ich halte die Stelle für echt; besonders der Gedanke,

daß die heiligen Orte Hafenplätze für die Menschheit sind, ist dem

hl. Chrysostomos eigentümlich; vgl. 2, 367 B hom. de baptismo Christi:

„Gleichsam als Hafenplätze im Meere hat Gott in den Städten die

Kirchen errichtet".

15) Sacra Parallela PG 95, 1433 C, 'Ex tTJg stg tbv BaaClsiov

biiiXCag:

Tb d'vdiccöri^QLOv ovQaviög sötl rQccTtE^cc tä a%b yTjg dexb^svov

Kccl ovgavm TtaQajta^Ttov^ ro djt' ovQavobv dsiöfievov %al tfj yf} X^QV~

yovv^ hid yijg sqtjqslö^evov Kai ta ävo 3taQa%£L^£vov d-QÖvo). Qv6ia-

öxYlQiOv yccQ avroig cpoßsQOv xolg äyyeXoig rotg xriv ovQavtov vtieq-

TtsTO^avoLg d^tda. 5

Ob der Wortlaut des Lemmas richtig überliefert ist, muß ich

unentschieden lassen; vielleicht hatten diese und die vorausgehende

Stelle ursprünglich ein gleichlautendes Lemma. Gegen die Echtheit

des Fragmentes dürfte nichts einzuwenden sein.

16) Sacra Parallela PG 96, 232 D— 233 A, In martyrem
lulianum:

Ei rd acD^atLTcd dt^cc Ttövcjv ov% e^TtOQi^stca totg dvd-Qcojcotg^ dXkd

xal aQtog xal tQog)ri köjccjv diovrai xal [ÖQCotiDV^ xal rj dvdyxrj rijg

q)va£ü3g djceXavvei rbv o;cvov 'x.ai TTjg XQBiccg rj ^dörc^ tbv TtrjXbv

övvcodst JtQbg djtaQaCzrjtov %d^arov' tCg ov% dv diatGJVL^ovöav dxovcov

^Gjriv TtQbg tovg TCÖvovg öiriyEQ^ri; TCg ovx dv ridecog CÖQCJöeisv vtuq 5

ovQavGiv ßaöikeCag^ TCg ovk dv odvvrjg VTtSQCpQOvijöeiev v7t£Q ridovrlg

djtSQavtov; TCg ovx dv talg t&v TCtiQaö^&v eTtiKvßi^tsvöSiS tQLXv^CaLg^

Iva TtQog ro dX7i0tEvtov tG)v ov()avöv s^tcoqlov TtaQaysvrjtaL- Kai yaQ

Ol TiovoL Ttavta^ov tcbv dyad'&v xoQrjyoC.

Der letzte Satz steht auch Sacra Parallela 96, 401 D: Ol tiovol

t&v dyad'G)v navtaxov ^o^i^/ot. Das Fragment ist meines Erachtens sicher

echt; es fehlt in der Chrysostomos-Predigt In s. lulianum martyrem 2,671.
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17) Sacra Parallela PG 96, 233 A, In Lazarum:

Wsvdstg roiv dvoijtüjv al dd|af ipevdslg xCbv oiaxodo^cnv au vTto-

XrjipEtg^ %Xom(p nal sXsvdsQLCc %al dvvd^et tö sv t(p ßCo) ^axccQiov

TtQogvs^övtcav ayvoovvtcDv^ on xaX dovXeiccv eörcv Idetv elsv^SQiag

ccTtccörjg viprjXoraQav xal ccöd'evsiav ccjtdörjg dvvä^ecog ötSQQorsQav %al

5 TtxGi^Bioiv xata^ad'Siv jtkovxov TtoXvrsXsötsQav Tcavtög.

Fehlt in den Chrjsostomos-Predigten über den armen Lazarus und

über den vom Tode auferweckten Lazarus. Über die Echtheit des

Fragmentes möchte ich nicht entscheiden.

18) Sacra Parallela PG 96,401 D, 'Ek tTJg nri' 87ti6rokfig:

a) "Oitov TtXstcjv 6 xÖTtog^ eKst ^st^cjv rjdovT].

b) Ovx ÖKVsl 6 £v q)QOVG}v TtQog rovg jcövovg diä rovg eK tcbv

7CÖVC0V xaQTtovg.

Beide Fragmente stehen im Anschluß an zwei Zitate aus der Rede

des Johannes Nesteutes De poenitentia PG 88, 1956 D und 1977 C und

fehlen meines Wissens in den Chrysostomos-Briefen.

Fragmente ohne ausführliches Lemma.

Maximos-Florilegium PG 91:

768 B TvcpXbg oldev siehe 37) Sacra Parallela PG 95, 1468 D.

769 A "Orav diad-Qetr]g siehe 37) Sacra Parallela PG 95, 1469 A.

769 A Mii (poßrj^ö^sv siehe 37) Sacra Parallela PG 95, 1469 A.

19) 784 D Ol TtoXlol rav ävd^Qcoitcjv rcov ^ev idocov ä^aQxrj^dtcov

6vv7]yoQOL yivovtaiy t&v de ccXXotqlcov KatT^yoQOi.

Steht auch in der 24. Chrysostomos-Ekloge Usq! ä^agtiag xal

i^ayoQevöscjg 12, 601 E.

793 C 'Sl TirjXiTcov a^Loj^a siehe 9) Sacra Parallela PG 96, 289 BC.

20) 804 C IJQog i^üav^ äÖsXfpoC^ ov stQog rjdovrjv tj ^corj öv^-

^EtQSttca. Tb ovv TCSQtttbv tflg (pvascog dstod's^evoL tö ävayKatov ^di^or

a0Jta0(D^£d'a.

Steht auch in der 4. Chrysostomos-Ekloge IleQl viq^xtCag %a\

6(o(pQ0(3vvr]g 12, 462 B.

21) 808 D "Oxav ix Kad-aQcov %£lXbcov £^EQ%y]tai dsrjöig xccl ix

xaQÖCag ccvvtcokqixov, olös cpd'ddac xb dxoldxsvtov ovg xov ^eötiötov.

Mit den Eingangsworten dieser Stelle beginnt eine dem hl. Chry-

sostomos zugeschriebene und von den Maurinern als unecht übergangene

Erklärung zu Ps. 11; siehe das alphabetische Initienverzeichnis der

Chrysostomos-Schriften 13,316: "Oxav ix xad^aQ&v %siki(ov s^BQiritai

dirjöig^ in Ps. 11, spuria et omissa.

809 A "Otav dt' avifig siehe 35) Sacra Parallela PG 95, 1441 C
809 A 'Ev tatg dvaßoXatg siehe 36) Sacra Parallela PG 95, 1441 D.
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22) 817 A Uv^cp8Q£L dccKVEöd-ai, dtä xrig xCav Qr^Laxcov aXyrjdövog

tovg aiiccQxdvovrag, Iva xr\g bia xav TtQayiidxav cc^x'yj^oövvrjg ccTtaX-

XayaöLV.

2 ä6xriii06vvris\ aia%vvrig 6. Chrys.-Ekl. 12, 478 D

Stellt in der 6. Chrysostomos-Ekloge IIbqI didaxfig xal vovd'söLccg

12, 478 D. Cod. gr. Taurin. 320 (nach Pasinus) f. 601 ss enthält eine

von den Herausgebern als unecht übergangene Chrysostomos-Homilie

Contra eos, qui cum seientia scripturas non legunt; incipit: 2Jv^q)BQ6L

dccKvsöd'aL öcä rijg xg)v Qrj^cixcjv ocXyi^dovog xovg cc^ccQxdvovxag xx€.

Vgl. das alphabetische InitienVerzeichnis der Chrysostomos- Schriften

13, 325.

821 B "SlgTCSQ yfjv ^yj ßQSXO^svrjv siehe 46) Sacra Parallela PG
96, 13 CD.

23) 852 A KqsIööov yäg zl^cs^bg iv dkaxL ^b%^ rjövxCccg xal ä^s-

QL^vCag rj Ttagad^s^ig edsö^dxcjv tcoXvxsXcov iv TtEQLöJtccö^olg xal ^sgt^vatg.

Cf. Prov. 17, 1.

24) 857 D Ol xrjg xcbv TCaodcov xoö^LÖxrjxog xs xal öco(pQ06vvrjg

tt^sXovvxsg TtaxBQeg TCaidoKxovoL xvy%dvov6i' xal xalsTicbxsQov t) eycsivot^

O0G) xccl TtQog xl)v%Yiv 7} d%(x)leta xal 6 d-dvaxog.

Dieses sicher echte Fragment steht auch in der 27. Chrysostomos-

Ekloge UeqI TtaLÖcjv dvaxQO(prjg 12, 635 D.

25) 869 B '''SlgTtsQ yccQ 6 iv d^aQxrj^aöiv hv sxbqcdv xaxi]yoQG)v

iavxov TiQO ixELVcov xaxTjyoQsl^ ovxco xaX 6 iv 6v^g)0Qä hv xccl ovEiÖL^cDv

ixigov öv^cpOQccg iavxov tcqo ixstvov öveidL^sc.

Steht ohne eigenes Lemma inmitten anderer Chrysostomos-Zitate.

889 C navxa%ov dud dvgxoXtag siehe 29) Sacra Parallela PG 95,

1309 C und 96, 401 D.

905 C V BTtsvld^svog siehe 6) Sacra Parallela PG 95, 1200 C.

948 C Ol^ai xovg dgiaCovg siehe 50) Sacra Parallela PG 96, 6J.B.

26) 952 A nCaxig ^t^xtjq xal öxBg)dvr] xal öv^TiBQaCo^ig t&v

O'.QBXObV VItdQXBL.

Steht ohne eigenes Lemma unter Chrysostomos-Zitaten.

952 D E'döBßBiag örj^Blov siehe 14) Sacra Parallela PG 95, 1433 BC.

27) 993 A Aa^itQov xal iniörniov ov TtBQKpdvBta -HQoyovoVj dkkd

il)v%Yig aQBxri tcolbIv BiCOd^B.

Sacra Parallela PG 95:

1085 C 'AxQdxTjxog siehe 10).

28) 1108 A Tl dxpikrjöav — C dlk' ix xfjg TckBvgäg.

Ist offenbar unecht, wie schon Le Quien bemerkte.

1200 C 'O BitBv^d^Bvog siehe 6).

12*
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1240 A Ov fiJJQLvd'ov siehe 11).

1292 A BaöUeta siehe 12).

29) 1309 B rrjTtövog rbv vjtvov aTtoösiöd^svog ^Qog ti]V rrjg yilg

i^yaöiav STteiyEtai xal rov ^sv olklökov xal rfig STCavlscjg tö SQrj^ov

vjt£Qa67tL^staL zal avayxdt^erai o^cog xal (ploy^cä %al lei^covi aTtb

raXaiTtcDQOv öaQxbg öia^dieO^ca. navra%ov yäg öiä dvgKolCag %al

5 Ttövcjv rotg ccvd-QdyTiOig Ttscpvxe tä %Q7]öi^a TCa^aylvsö^au.

Der letzte Satz Havtaiov — jtaQayivsöd'ca steht auch Sacra

Parellek PG 96, 401 D und Maximos PG 91, 889 C. Die Echtheit

bezweifle ich nicht.

30) 1329 B ^AcpoQT^tog sön — ^aXaxiaig ^ccysvovöa.

Unecht; steht im Anschluß an ein Zitat aus Pseudo-Chrysostomos.

Die beiden nachfolgenden Anepigrapha 1329 A Fwi} tö VTCo^vyLOv

und C Ov t(p ^vkci — 1332 C %dQiv ßQaßavöag können ebenfalls nicht

von Chrysostomos stammen.

31) 1353 A Ov^l cpvöig avri] r&v mv7]6£cov %a^ iavrrjv itovri^d^

dX}J 7] XGJV cpvöLKVJV xLVYj^drcov TtaQatQOTCrj TTjg tl^vxfjg tag ÖQ^dg (b^

Tidd'rj ÖLsßalsv. 'O yaQ drj^LovQybg rrjv Xvgav xalrjv xal ev(p^oyyov

riQiiG)0aTO^ OL de XQOvovtsg dtaq^ÖQCjg dTtxovtai rcbv %oqÖg)v' xal ditb

5 rrig avTrjg xid-aQag 6 ^Iv v^vov^ 6 ds aTtriisl ßlaöcpri^Cav^ ov% hg xfig

TG)v lOQÖCbv (pvöecog rö disötQa^^svov i%ov6rig, all'' cog rfig rcbv ijJYjXa-

(fcjvTGjp d^ad'Lag naQacpd'aiQOvöiqg rö OQyavov.

Ist sicher als echt zu betrachten.

1357 C Evösßeiag örj^etov siehe 14).

32) 1381 A Ov](^ 6 tÖTCog Trjv dgszTJv^ dXX' rj aQSxri jtscpvxe rbv

rÖTtOV ÖS^VVVSLV.

Steht in der 26. Chrysostomos-Ekloge Ilegl aQetfjg xal xaxCag

12, 626 A, bei Johannes Klimax, Scala paradisi (Schollen) PG 88, 921 D
und bei Antonios Melissa PG 136, 793 A.

33) 1425 A Tcav %bv JtazsQa ^rj ^iiiov^svojv 6 TtatriQ itatiga

xaXovvrcov ovx iitaxovexai. Mezä tav yvcöQLö^drcov ovv jtQÖgsXd'S reo

zisöTtört] xal cjg rexvov d6Ttd(58raC ös.

34) 1429 A "Orav ^rjda^öd'sv dvd-QcoTtLvrjg ßorjd'SLag sXutlg rj^iv

VTtdQXVi ^V oc7toyvS)^£v^ ^ij dtovriöco^sv^ dXXä tijv dyxvQav rfig TiLötecjg

dvaQTcdöcj^Bv, ql^I^co^sv tö eQyaXelov x^g iXTtidog ^ij elg d-dXaööav^ dXX'

sig rbv ovQavbv xal tö %ei^at,6^Bvov 6xd(pog rCov xlvövvcdv djtaXXa-

5 ynjöetac.

Schließt sich unmittelbar an ein Chrysostomos-Zitat an und steht

bei Antonios Melissa PG 136, 788 D mitten unter Chrysostomos-Zitaten.

Ich halte das Fragment für echt.

1433 B Evösßstag örj^slov siehe 14).
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1433 C Tb d'vöiaöXYiQiOv siehe 15).

35) 1441 C "Orav öi svxrjg alrrjöcb^sd'd zi xbv Z/söTtotrjVy ^ij

ta%8C3g 8^arov7]ö(Daev^ aXXä ro övvsxeg rfjg aitoxviCag tfj övveisCa trjg

aitiqöscog ixvcxTjöcj^ev.

Maximos PG 91, 809 A.

36) 1441 D 'Ev ralg avaßolalg xal taig imsQd'söBöi xibv öojQsibv

toi) d-sov ^Yj TtQOKa^vcD^ev ^rjda TCQoavaTtLTCrcj^ev. IlolXdy.ig yäg b

^söTCÖrrjg rijv doxovöav dvaßoXrjv sig xriv rfig TtLörscog yv^ivaöCav

Maximos PG 91, 809 A. Ich halte beide Fragmente für echt,

2 7tQoy.d^v(o^£v Maximos] in:Qoyid^(ofi8v Sacra Parallela
||
3 sig ri]v tfjg nlavscog

Maximos] sig niörecog Sacra Parallela

37) 1468 D Tvcplbg oldsv slsov^evog sig ovqccvcjv ßaöileCav xslqu-

ycoyslv aal 6 roCioig iiQogKQOvcov occcl ßöd-QOtg svoXtöd-aLvcov^ ox)rog

bdoTtotbg yivstai trig dg ovQavovg dvaßccöecjg. Zlid TCsvTJtcov 6 rj^ersQog

dLxaötrjg dcjQodoxsltaL' dtd tilg xstQog troi) jtevrjtog rov dixaötov tijv

TtaQdd'VQOv XQOV0OV. ^sxsTdt ydQ 60V rä di' avrov d&ga Kai jtaQa- 5

laQdxxsi tovg vö^ovg' dsxsrai xccl dvvl öiKaiov cpiXdvd-QOjTtog yivstai'

dex^tai %al rrjg dXrjd^stag TtQotdttst xbv sXsov xal tTj TtXdötiyyi xüv

d^aQtrjiidrcjv dvtiKQS^a trjv %slQa xov TCsvrjtog. — "^'Otav dcad'Qeifjrjg

tbv Ttsvrjta, öavtbv vö^i^s diatQScpsiV. Toiavtiq yaQ yj tov TtQdy^atog

cpvöig' £^ rj^G)v Sig rj^äg ^sra%G}Qsi rä didö^sva. 'O yaQ q)iXdvd-Qcj7iog lo

rjaa)v zJs67f6r7]g t6 yj^stsqov sjtidhv ^iKQOil^vxov sig vjcsQßoXriv d^stgov

dvaTts^TCfi t6 SQyov %al savrbv X9^d)6rrjv tfjg sXsrj^oövvrjg KaXsl' &sov

ddvsiö^a rrjv svjioitav TCQogayogsvsi. 'Sl Ttöör] rfjg sXsrj^oövvrjg rj

övva^ig' ^övrj tö d^slov vJtsigsQxstai di%a6trjQiov. Mi} q)oßrjd'G)^sv

dixaatrjv TtQb tov dixaötrjQiov trjv %£?()« TCQOtsCvovta' ^i] cpoßrjd'ö^sv i5

dixaötriv ovk aQvov^svov tb Xaßstv. — Kad-Cöag 6 'Irjöovg djtsvavti

tov ya^oq)vXaxiOv sd'SCJQSi^ Ttcbg oC oxXoi ßdXXovöi ;f«Axdi/. Ila^a-

ÖQa^ayv tb d'vöiaötTJQiOV ta yat,o(pvXamG) TtQogtQSxsi' Tcagadga^av tovg

%'vovtag STtl tb trjg svTtOii'ag STCiyCvstai d'satQOv^ dsixvvg öid tmv sgyov

avtcbVj bti ^övo) &sbg tovtco STiitSQTtstai reo d'sd^ati' dsixvvg^ oti tbv 20

d'stov ocpd'aX^bv tovtov judvoi; dvvatbv dq)o^Oiovöd'ai t(p TtXdöavti'

dsiKvvg^ oti tovto ^övov ävd'QaiTtov övvdntsi @sg)' dsixvvg^ bti tovto

^övov tbv 7C7]Xbv TtQogTtsXd^si tco jtXdötrj. Fivsöd'S ydQ^ (prjöiv^ oixtiQ-

iiovsg^ C3g b TlatriQ v^&v 6 ovgdviog olxtiQ^cDV iöti. MCa ydg söti

tilg ^dag övyysvsiag stgodog r] svitoita. — "ii tfjg cpiXavd'QcoTtov i^vxflg^ 25

19—21 ist der Text in Unordnung geraten und kann nur auf Grund von

Hss sicher berichtigt werden. Dem Sinne nach würde man etwa erwarten:

dsL-nvvg öid t&v sgyiov avx&v^ ort ^ova tovtcp iTiLtsoTCStcci d'SccucctL 6 dsiog 6q)&aX-

jtiög' dsi'Kvvg, uri tbv nXuod'svra rovtco iiövco Swarbv dcpofioiovßd'ai ta TtXdaccvri.



Ig2 I- Abteilung

09 tfig el£7]^ovog yva^tjg. Ovk i^ets^sv rj 7tX(o%8ia ro r^g TtQoaiQSöscog

6v^7tad-8g^ ov% i^7]ksy^£v rj 7trG3%£ia t6 xfig yva^rjg gjtAdrtftov, ov

övvsötSiXsv r] evdsia rö tfjg jj^vx^jg dccipUsg.

Einige Teile dieses Fragmenten-Komplexes stehen in der 23. Chry-

sostomos-Ekloge Usq! eXerjfioövvrjg Ttal (piXo^svoag 12, 591 A und bei

Maximos PG 91, 768 B Tv(pVog oldev, 769 A "Oxav ÖLa&Qstm und

Mi} (poßrjd-a^sv. Da hier von der Witwe, die zwei Heller in den

Opferkasten warf, die Rede ist, so besteht die begründete Vermutung,

daß Avenigstens diese Teile aus der Homilie Eig rrjv %riQccv rrjv xä

dvo XeTCtä jtQogsveyaaöav iv %& yat,o(pvlaxLG) entnommen sind und als

Ergänzung zu den unter 9) stehenden Fragmenten dieser Homilie

angesehen werden dürfen.

38) 1509 B Aiovxeg ^ev xal ccqkxoc %al Ttagdaleig iv ^eöaig xatg

TtölsöL xCvog xccQiv (piXoxiiKog 6Lxtt,ovxaL, 6 dh 7CXGi%og STtl xov addcpovg

£Q%EL övvxsxTjTcag'^ xal 6 keajv d'aXTtö^evog x&v dr^^oöicov kqs&v xrjv

%vC66av £QEvysxaL. Ovxivog xyjv %quav eäv sqcjxijöco^ ^äXkov iyxa-

5 Xvq)d'rJ0o^aL. 0rjQL(ov yccQ ödövxag ccxovcböiv ol av^QCOTtoi xaxä av-

%'QG)7tG3V.

Eine ähnliche Stelle des hl. Chrysostomos siehe 8, 282 B h. 47

in loannem.

39) 1517 C 'O üTQog xovg iv vjtSQOxfj ßXsTtcov xijg ovörig avxa

EVTtOQiag ov dw^öexat Xccßetv al'6d'7]6LV' olov 6 xaxxrj^ivog STcaxbv

XQVöLVOvg^ iäv voyjötj xov diaxoöCovg E%ovxay ovdev YjyTjösxaL i%£t,v^

xijg iitid'viiCag xCbv utXsiovcov avxbv xsvxovör^g. Kctv avxä Iccßri^ xriv

5 ijtid'v^Lav ovÖ£ ovxcog äitod'riöexai exeqcov tcXelovcov i(pi£^EVog. Kai rj

x&v ovÖETtcj xxri^d'Evxcov iTti^viiCa dirjVExcbg avxbv ivo%Xov6a xcbv riörj

avvr^yuivcjv xr^v ridovriv ovx, ag)L'r]6L (paCvEöd'ai.

Der erste Satz des Fragmentes steht inmitten von Chrysostomos-

Zitaten bei Antonios Melissa PG 136, 901 B.

40) 1517 C 'E'jtL0(paXiig 6 ßCog xolg %Xovxov6i xal dvg^ExaxELQLöxog

7} ^ExaßoXrj. Ei ös XiyEig' TJoXkovg olxixag TtEQidyEi xal ütolkä xsx-

X7]xai TcXid'Qa yfig b tcXovx&v^ jtQ&xov ^hv yv&d't^ oxi ;^«A£;tag e^el

xäg Evd'vvag Jtdvxcov xtp (ä)E(p xbv Xoyov vTtixcov. Ov yäg OTtcog dito-

5 XavöELE iiovov sXaßEv, äXX' OTCcog xojI ixEQOtg yivoixo XQV^^^^S' öevxeqov

df, oxL jtXiov ovÖEV ccTtb XTJg %EQiov6iag avxm yCvExai xavxrjg rj (pQOv-

xCÖEg xal iiEQL^vai xal oQyal xad^rj^EQival xal äyavaxx'i]6£ig xal xb dtä

Tcavxbg Euvai iv xagaxatg xal d^oQvßoig, Ov yaQ ovxog ^ev ^VQiag

TtXriQoi yaöxEQagj b öe Tcivfjg ^Cav JtXrjQot ^6vov, aXXä xal ovxog xdxEivog

2 Et 81 XiyBis Melissa] "Ert 8s XsysLs Sacra Parallela
||

3 TtQ&tov iisv yv&Q'i

ort] TtQöitov filv Sacra Parallela Ttgcörov yv&d'L oxi Melissa
jj
8 Ov yuQ ovrog fihv

Melissa] Ovxog ^ihv yuQ Sacra Parallela
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^tav xal 6v d^(p6t6QOi dsQaTtsvovöi öa^a' aXX' 6 ^\v lin^lo, dycovtag

xal deovg.) 6 de ^arä rot) ZQS^eLv xal dsöoLxevaL rag iiiavaötdasig xal

^vQicov delöd^aL rCbv övvetpaipo^evcov avtco tilg t&v TtQayfidrcov otxovo^Lag.

Mrj toCvvv idrig^ a)g TtolXijv e%£i TCEQiovdiav^ dXl' d Ttleov %i xTJg icoklrig

tavtrjg dnolavH.

Steht bei Autonios Melissa PG 136, 888 AB, dessen Text einige

Korrekturen bietet:

4 LÖTis Melissa] dös Sacra Parallela

41) 1520 A O xata^alaxLöd'slg xal toig Ttagovöcv eavtbv TtQog-

rjXcjöag, aTto^Ttcb^evog xal 'ic3Qit,6^Evog ^Ei^ovvjg ddxvexai xal ^äkkov

odvQSxai xal d-Q7]V8i. 'O de stsvr^g ovx ovtcog^ dXXd nokld (piloöocprjöag

xatä tbv e^TCQOöd'ev xqövov ov ^std roöavtrjg de^etat rYJg dd-v^tag xov

Q'dvaxov^ mgrs xal naQcov xal jtQogdoxcb^svog exetvG) piällov egtl

(poßeQog r) rovrco.

Den Fragmenten 39), 40) und 41) geht ein Zitat aus Eusebios

Alexandrinus voraus 1517 B ~Hjpag Xv%vov, das jedoch der Verfasser

der Sacra ParaUela als Chrysostomos-Zitat betrachtete und unter dem
Lemma „Eiusdem = Chrysostomi" anführt; daher müssen die Lemmata
„Eins dem" der Fragmente 39), 40) und 41) ebenfalls, mit „Chryso-

stomi" aufgelöst werden; an der Echtheit der Fragmente ist durchaus

nicht zu zweifeln. Es ist die Vermutung nicht unberechtigt, daß diese

Fragmente, wenigstens 39) und 40), aus der verlorenen Chrysostomos-

Homilie "Ott xqyj ^swaicog cpsQSLv trjv TtevCav entnommen sind gleich

den Fragmenten unter den Nummern 6), 7) und 8); hier wie dort

werden die Nachteile des Reichtums und die Vorteile der Armut ein-

ander gegenübergestellt.

42) 1528 C Td(pog xal (pd-OQa xal xovig tb rijg ßccoiixilg evrj^SQtag

6v^7teQa6^a.

43) 1529 A Tdq)og öiadB^etai tb trjg öö^rjg telog.

44) 1545 D BovXei ^ad'stv^ o6rj tcbv ibqecov eötIv yj dvva^tg'^

'EvvÖTjöov xb ßaTtXLö^a^ xg)v d^aQxr^^dxcjv xijv dq)EöLV^ xrjv viod'Eöcav^

xä iLVQia dyad'd^ a diä xfjg STtid'EöEcog xcbv %eiqG)v xovxcjv öol Ttaga-

yCvExai xal öid xfjg ETtixXjjöEcog xfig V7tb xovxcjv öol ycvo^Evrjg. l^AA'

ETCEtdrj Qad-v^cog TCQogEQx^^s^cc xal rj^skrj^Eva) koyiö^a^ did xovxo anag

6 ßCog Yj^mv dvaxEXQaTCxat.

Ich halte das Fragment für echt.

45) 1557 A 'Eyo) 6 örj^covQybg — B iv xf] xagdta avtov.

Lemma: S. Chrysostomi. Ich halte das Fragment für unecht.

Sacra Parallela PG 96:

46) 13 C "Sl^TtSQ yfjV ^Yl ßQEXO^SVTiV OVK EÖXL^ xdv llVQltt xtg ßdlh]
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67C£Qiiata^ 6rd%vag i^svsyxstv^ ovro ipvxiiv ov% sott ^yj tatg d'soaig

yQacpatg itotLöd-el^av jtQorsQOv^ %av ^VQua ng ^K%sri Qrj^ata^ xaQTtov

tiva eTttdei^aöd'ai.

Maximos PG 91, 821 B, Anastasios Sinaita, Quaestiones, P G 89, 672 C,

8. Chrysostomos-Ekloge IleQu il^vx'fjg 12, 486 D. Ist sicher echt.

1 u. 2 tals d-sicag yqucpalg Maximos] tat? ygatpatg Sacra Parallela
|
noxia-

d'SLOav'] q)oaTL6&8t6av Maximus, 8. Ekloge

47) 13 D 'Ayaitriti^ o^cog avxä xä Q7]^ara Kcctexs' %al yaQ äyid^Si

^'vxTjv %al ifjüXri robv ygacp&v yj ävdyvcoöig. Ov tovro ds fidi^o?^ sötat

to ocEQÖog v^lv^ älXä tcccI ta %q6vg) TtXsCova otör] rfj 6vv8%£Ca irijg

ccvayvG)6£C3g avto^dtcjg öov rfjg diavoiag ävoiyo^svrjg,

48) 49 A Ol Kaxaßaivovteg dg d^dXaööav sv TcloCoig^ avtol eldov

xa d'ccv^DcöLa Kvqlov iv xa ßvd'tp. Uola ^av^döia-^ üelayog a%Qi

vEfpcbv avoidaivov^ y^v iv ^söoig vdaöLV vTtoXd^Ttovöav^ xb ö^dcpog

ccTCb ^sxscoQOv KQ£^d^6vov Kv^axog xal vvv ^lev ocad'djtSQ nQrjpivolg xotg

5 xoiXcD^aöi xcbv vddxcov svoktöd'atvov^ vvv de xoQvcpov^svov xov Kv^axog

dvaöcpsvdovov^svov sig dsQa.

Eine echte Erklärung des hl. Chrysostomos zu Psalm 106, aus dem hier

y. 23 und 24 angeführt sind, fehlt in den Ausgaben. Ob dieses Fragment

ein Überrest aus den verlorenen Teilen des Psalmenkommentars des hl.

Chrysostomos ist, kann nur vermutet werden; doch halte ich es für echt.

49) 49 B TaQaööo^svrj d'dXaö^a xalg i^ßoXatg xcbv Ttvsv^dxcjv ix

jtvd'^ivog ytal cod^ov^Bvrj ßiaCcog xrjg ^d^^ov xovg oQOvg ov% 'b%eQ-

ßdXketai. "Oqiov yccQ id-ov^ (prjöLV^ o ov TtaQslEvöExai. ^AXX' oxav ix

jtsXdyovg xvXlö^svov ötaÖQd^ri '^^ xv^a xal jtcccpXd^ov xoiXavd'fj xal

5 ßQV%(biievov^ Evd'vg dvaxXäxai xal dvEliXXExai xal cogitEQ hitl XEcpaXfig

Ttalauo^Evov vjtoxvTtxEL aldol xal öeei xal Eig iavxb diaXvExai xal

oQod'iöLOv ov% v%EQXQi%Ei XOV ifjd^^ov. 'Iß xov d'av^axog' xr^v ^EydXr^v

xal (poßEQav d^dXaööav i] EVQiitog ifjd^^og dicoxEL'iCt.Ei xal yfj XETtxrj xal

Xvocodrjg r] vitb x&v Jtvsv^dxcov xfjdE xdxEtöE diaxEo^Evrj ^atvo^ivoLg

10 xv^aöL yCvExai %aXLv6g.

3 Psalm 103, 9
|,|
5 svQ'vg] kccI £vd"vg Ed

||
7 vnsQtQSxsi'] vtcotq^xsi Ed

Es ist möglich, daß dieses Fragment aus der verlorenen Erklärung

des hl. Chrysostomos zu Psalm 103, 9 stammt; die Echtheit ist mir

nicht zweifelhaft.

50) 61 B Oiiiai xovg ccQxaCovg xcbv iaxQcbv ov% aitXcbg ovöe dXoycog

vo^od^Exfjöai dr^^oöLEVEöd^ai xijv xcbv jtoixCXcov iQyaX8LG)v STttÖEL^iv^

dXX' Iva xovg vyiaCvovxag d6(paXLt,G)vxai TCQodeixvvvxEg avxoig^ Ötcööcov

dxaxxovvxEg ÖEtjöovxac.

3 TCQodsL-KvvvTsg avToig Maximos, 13. Ekloge] TiQogdsLyivvvtsg avtovg Sacra

Parallela
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Maximus PG 91,948 C, Antonios Melissa PGr V66,i)b2 D, 13. Oliry-

sostomos-Ekloge IJfQi aQQcoörtag tcccl laxQcbv 12, 520 A. Ist sicher echt.

51) 89 B Tö (Svveiöhg ayaklöfispov 0V'yxaXXcj7Ctt,st avtoD xccl ro

TtQogcoTtov Tcal aQÖfL rag Ttagatäg rj trjg i^v^rig svqcdötlcc. Kai yäg ov%

ccjtk&g sl'Qrjtai rö Uocpip' KaQÖCag evcpQatvo^evrjg JiQÖgcjTtov d-äXlei,.

2—3 Prov. 15, 13.

Das Fragment kann dem hl. Chrysostomos angehören; bedenklich

ist aber der äußere Umstand, daß das unmittelbar vorhergehende

Chrysostomos-Zitat 89 B Ovdsv omcog dem hl. Gregor von Nyssa zu-

geschrieben wird; vielleicht ist also auch das Lemma des vorliegenden

Fragmentes unrichtig.

52) 96 A Ei Ttstd-aQxstg x(p d^sCca UTtoötolco ÖtaQQ'tjörjv ßocbvzL^ ort

XoidoQOi ovda^&g rsv^ovrai ßa6iXsCag ovQav&v, cpevys trjv cpXvaQiav

xal trö diaövQSLv ccTtXcbg xal ag etv^s rovg y^rjöav ddiKovvtag.

53) 188 D Käv ^rjdsv s^^jg sigsveyxetv ro3 xd^vovn diä rijv itEvCav^

öeavrbv stgdyays xal rrjv ccTto xav Q7]^drcov ccvtcj TtaQaKXrjöiv ^Qog-

8V£yx8. 'Aöd'Bvrig ei^i(J) xal eTCSöxeil^aöd-s ^s. Ovx 'e%Eig igri^aza'^

^AXXä 7i68ag ^isig xal 6x6^a xal Qri^ara. El'gsXd-8^ TtaQaxdXs^ov^ ölöq-

d-CDOOV XYjV dd'V^iaV^ SVd-y^COXSQOV TCOLTJÖOV xal XaQtSQiXCOXSQOV. 5

Das Fragment trägt zwar das Lemma Eiusdem = S. Gregorii

Nazianzeni. Allein der Nazianzener pflegt nicht in dieser Art zu reden;

und das Fragment darf meines Erachtens mit voller Sicherheit dem

hl. Chrysostomos zugewiesen werden, dessen Redeweise es vollkommen

entspricht. Vielleicht stammt es aus der Predigt "Oxi xQ'^i y^vvaicjg

cpsQScv xriv TiEvCav, da es den bei Chrysostomos öfters behandelten

Gedanken ausführt, daß die Armut kein Hindernis bildet für das

Almosengeben.

54) 188 D Mri EJiaL6%vvd'7]g^ avd-QdTce^ xovg öovg ddsX(povg. Mij

yccQ at xoiavxai iitLöxsil^Sig xal Ttagadscöcov xal Xsi^covcov xal Ttdörjg

iöXLdßscjg ov% 7]öiovg slöCv^ ^Anh ^av yaQ xcbv X£L^(bvc3v xal x&v naga-

dsLöcov ovdlv ol'xads g)8Q0^£v dyad'ov^ aTtb öv^Ttoöicov de ^ad'rjv xal

TcaQacpQoövvrjv xal t.ivQia xaxd. ^Ano de xcbv xolovxcov stclöxsiI^scoi' 5

XQrjöxäg eXitCdag^ xrjv TtQog @eov svvoiav^ xijv dvojd'sv TtuQQYjöLav^ xijv

xfjg ijjvxfjg Bitisixeiav^ xb ^rjösvl xcbv öv^itiTCxovxGiv dXvsiv^ xb Qadicog

Ev Ttäöi xotg dv%^QG)itivoig (piXoöocpstv xaqöavov^Ev.

Das Fragment ist mit Sicherheit als echt anzusehen. Es schließt

sich dem Inhalt nach enge an das vorausgehende Zitat an. Ahnliche

Gedanken entwickelt der hl, Chrysostomos in der 15. hom. de statuis

2, 153 SS im Anschluß an die Schriftstelle Eccl. 7, 3: Melius est ire ad

domum luctus, quam ad domum convivil.
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232 D Ei rä dco^cctixä siehe 16).

233 A Wevdetg xcbv avoTqtcov siehe 17).

280 B Biog Xoyov siehe 7).

289 A 'O TtevYjg ov dedoiKS siehe 8).

289 B Ol Ttevoa 7tQogg)tXoöo(prj6avtsg siehe 9).

55) 337 C Bslticov E60 öcocpQOVL^o^svog totg älkotQtoig xaxolg,

56) 389 C "Ots £7cl rijv EaQSTCtCav xi^Qav 6 7tQog)7]t'r}g eigijld'sv^

ör£ li^ibrrcov 6 ^£vog TtaQsyevsro Ttgbg rriv Xi^6tT0v6av ^evodöxov^

ÖQaxbg ccXsvqov Ttrjyrjv aavvaov rrjv vÖQiav iQyd^stai^ ov rrjv itoöorrira

Tfjg dcjQsäg i^srccöag^ dXXä vi] TtQod'v^La rijg (piXo^svCag ävtL^stgriöag

5 ti^v ä^oißfjv. Toiavxa yaQ xa trjg %dqixog' iifHQcc Xa^ßdvovöa y,sydXa

laQit.exai.

Ähnliches liest man in der Hom. In Petrnm et Heliam 2, 730 und

In Heliam et viduam 3, 328.

401 D "Okov TiXsicov siehe 18).

401 D Ovx oTcvsl siehe 18).

401 D Uavxaxov diä dvgKoXtag siehe 29).

401 D Ol TCovoL siehe 16).

B. Identifizierte Fragmente.

I. Maximos, Loci communes, PG 91, 721— 1018.

724 C ETtdviov = Gregorius Naz. PG 35, 420 C oratio de fuga^)

C "Aiiiöxf'og == Gregorius Nyss. PG 36, 472 C Supremum vale

D OvK 60XL xhv = 7, 197 E — 198 A h. 15 in Matth.

725 A JvgeTtCxBVKxov = Gregorios Nyss. PG 44, 1273 B de beatitu-

dinibus VI

A El yccQ XG)v = 3, 25 AB h. de angusta porta etc.^)

A "^gTtSQ £7tl = 3, 3 C h. de decem millium tal. deb.

B Mn tOLvvv = 10, 13 D h. 2 in I. Cor.^)

732 C nriyri = 8, 246 E — 247 A h. 41 in lo. '

737 C XUvri, xä ^isv = Methodios PG 18, 205 C — 208 A Convivium

or. XI cap. P)

1) Lemma: Xqvgoötoilov.

2) Diese vielfach zitierte Homilie stammt nicht von Chrysostomos, sondern

von einem späteren Verfasser, welcher Chrysostomos und andere Auktoren be-

nützt hat.

3) Die vier folgenden Anepigrapha sind aus Gregor von Nyssa exzerpiert:

725 B 0-1»;^ into^ivBi = PG 44, 1157 A oratio III de oratione dominica

ß 'ElivQ-iQav = PG 44, 1156 C oratio III de oratione dominica

B 'Adsonotov = PG 44, 877 A h. 5 in cantica canticorum

C Ovn ^GXLv = PG 45, 24 D—- 25 A oratio catechetica cap. 5.

4) Lemma: X^v6o6x6\iov.
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C Mi] Kara^aXätrKf^sv == 1, 244 B— E contra eos qui suljintru-

ductas habent

745 B Ovts TcaQaitstöd'ai = 7, 253 DE h. 19 in Matth.

752 B Ovts jtdvtag = 7, 177 A h. 13 in Matth.

757 A "SlgjteQ tvxrj = 9, 861 B Pseudo-Chrys. h. de (^aritate

A Ovdsv b^ovoCag = 8, 463 A— D h. 78 in lo.

B BÜtiov ydcQ ii^tv = 11, 438 B, 437 C—F, 438 B h. 2 in I. Thess.

765 C 'EXarj^oövvr], 7) jtdörjg = 8, 482 B h. 81 in lo.i)

C 'Exstva iiova = 11, 608 BC li. 11 in I. Tim.

D 'Eleriiioövvrig xcoglg =11, 695 E, 696 AB h. 6 in IL Tim.

D '£lv ßovlo^s^cc = 11, 788 BC h. 3 in Philem.

768 A ''ExrsLvöv 0ov rag = 11, 664 DE h. 1 in 11. Tim.

B Et ^fj 7t8V7]teg = 11, 627 E — 628 A h. 14 in I. Tim.

C Tl ^axaioTCovEig = 5, 568 DE Pseudo-Chrys. in Ps. 38, 7

C Ovdev ovtcog = 11, 225 A — C h. 4 in Philipp.^)

769 B noXkTjg dXoyiag = 1, 348 A ad viduam iuniorem

772 C EvEQyst&v vö^t^s iniieiöd^ai ®s6v = Gregorius Naz. PGr 37,

909 A poemata moralia XXX y. 5^)

C ^ÖQcb^sv Ttolkovg = 4, 763 E h. 2 de Davide et Säule

C Ev£Qy8tco^£v rovg = 9, 316 A h. 41 in acta

C '^Qxet 7tolka%ov = 8, 325 C h. 55 in lo.

D Oi)yi ei) jtoisl =11, 627 E, 628 A h. 14 in I. Tim.

773 A V iiev itQ&tov = 8, 157 C h. 27 in lo.

777 B Ti^Yig ^sysd-og = 7, 60 A h. 4 in Matth.

B BaöLksLccg tov = 10, 371 E h. 39 in I. Cor.

C "Oxav aQ%Giv = 1,416 CD de sacerdotio V
C OUlv o^ro) = 10, 546 C h. 15 in IL Cor.

C Ovx iv rfj = 3, 665 A epist. 124

784 C "SlgTCSQ t6 xaX&g = 2, 43 E — 44 A h. 3 de statuis

C Ov dvvatbv = 7, 192 B h. 15 in Matth.

C Ei et 7taQa8s%6^evoi = 3, 8 D h. de decem mill. tal. deb.

C Mri t6 xaxGjg = 7, 197 B h. 15 in Matth.

789 A "Orav ^etaßoXy] tig = 5, 508 DE in Ps. 48

793 C "^gjtEQ £? = 6, 118 h. 3 in iUud, Vidi Dominum

1) Lemma: O^oXoyov^ bezieht sich auf die folgenden acht Chrysostomos-

Zitate bis 768 C, insgesamt Anepigrapha.

2) Folgen Anepigrapha aus Gregor von Nazianz:

768 D Mr] XQriörj = PG 35, 1008 D — 1009 A or. 18 funebris in patrem

D Kqelöoov tö = PG 36, 173 A or. 32 De moderatione in disputando

769 A Fsvov rw nXriaiov = PG 35, 892 C or. 14 De paupernm amore.

3) Lemma: XQVGoarofjLov.
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804 C Ov TtXovöLog = 11, 209 E li. 2 in Philipp.

808 C Msya dya^bv = b, 531 D — 532 A in ps. 145

809 A KaVov itdvrorE = Joannes Nesteutes PG 88, 1973 A h. de poeni-

tentia etc.^)

A noXldycig 6 Qsbg = 5, 532 AB in Ps. 145

B "Av^QÜTKDv iiev = b, 533 BC in Ps. 145 2)

813 B T6t£ iidXiijta = 1, 294BC de virginitate cap. 35

B Ovx dxivövvov = 1, 688 B h. 8 adv. ludaeos

C "EöTL yvciöig = 10, 9 B h. 2 in I. Cor.

817 A Mi] akXovg = Gregorius Naz. PG 35, 424 A or. de fuga^)

A Mri ÖYj ßaQvv£6d^s == 8, 189 BC k 32 in lo.

821 B 'Evtvy%dv£iv det = Joannes Nesteutes PG 88, 1944 A li. de

poenit.^)

829 B "'Ev ^övov = 1, 172 D ad Stagirium J

837 C Vtav öS ng = 8, 286 DE, 287 A li. 48 in Jo.

D Ovdsv ovrco = 1, 390 AB De sacerdotio JJ

D EvtovcorEQag = 3, 3 D h. de decem mill. tal. deb.

D 'OQyCXog d = 11, 14 C L 2 in Eph.

845 A Oi TtoUol rß)v == 2, 43 BC li. 3 de statuis

852 A Ov yäQ söttv = 2, 44 A h. 3 de statuis

856 C O yccQ ^ij = 1, 727 D h. 2 de Lazaro

C 'O zYiv eavTov = 1, 727 D L 2 de Lazaro

857 D 'Slg oinatrjg = 4, 663 A sermo 4 in Genesim

861 D Ov roöomov = 2, 151 E k 15 de statuis

864 A Kad-dcTtsQ iv = 2, 152 BC li. 15 de statuis

865 C 'O ^sravo'^öag = 1, 11 D ad Theodorum lapsum I

868 A 'H äiiccQxCa = 9, 80 C h. 10 in acta^)

D Toiovtov 7} cc^aQtia = 3, 585 E epist. 7 ad OJympiadem

1) Das Lemma XgvaoGtonov der vorausgehenden Stellen bezieht sich jeden-

falls auch auf dieses Anepigraphon, da die Predigt des Johannes Nesteutes vielfach

unter dem Namen des hl. Chrysostomos ging und diesem auch vom Verfasser des

Florilegiums zugeschrieben wurde.

2) Das folgende Anepigraphon Em]x6g ionv steht in den Sacra Parallela

PG 95, 1440 D unter dem Lemma des Nysseners.

3) Lemma: XQvooaroiiov. 4) Lemma: JlSv^ov.

5) Die Stelle lautet: 'H cciiaQtlcc, cbg (sag) ^hv codivstai, ^%8i tiva ai6%vvriv'

instdav dh r8X86d"fj, tors ccvaiG^vvtoteQOvg Ttoisi tovg ^qya^oyiivovg avtriv. Dieses

Fragment steht unter Basilios- Zitaten, deren erstes das Lemma Baailslov trägt.

Es steht auch in den Basilios -Eklogen, die unter dem Namen des Symeon Meta-

phrastes gehen, Sermo YII TIbqX a^agriccg PG32, 1197C, wozu der Herausgeber

J. Garnier, der die Eklogenstellen sorgfältig verifizierte, keine Quelle angeben

konnte, da es eben nicht von Basilios, sondern von Chrysostomos stammt.
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869 A 'J7t6öt7]d^L r^g == 1, 499 BC k de beato Philogonio

AlQöTtsQ yäQ == Joannes Nesteutes PG 88, 1973 D— 1976 A h.

de poenit.

= 2, 551 D— 552 A de s. Babyla etc.
i)

B Kad'dTCSQ Ol diä = 8, 40 E h. 5 in lo.

C 'Eni ivbg = Joannes Nesteutes PG 88, 1969 C li. d<; poenitentia

873 C 0ayG)v xal mcov = 9, 132 D h. 16 in acta

877 B KaiQog dd-v^iag = 1, 224 D ad Stagirium III

880 D Tjrvog ovdh' = 4, 762 D h. 2 de Davide et Säule

884 B Totg iv ^e^t] = 1, 701 B h. in Kalendas

888 A To ^£v DCTtl&g = 2, 547 B de s. Babyla etc.

A "Evvo^og ^031] TiaQQYi^Cag drj^iovQyög= b, 694 E Ps.-Chr. in Ps. 118

A MsyLöTT] TtaQQrjata = 1, 489 BC li. 5 de incomprehensibili

893 A Ol övxocpdvtaL = 5, 568 A Pseudo-Chrys. in Ps. 18, 7

896 A Eixörcog äga = 8, 24 BC h. 3 in lo.

897 B Ovds^täg detrac == 2, 539 B de s. Babyla etc.

901 C Ei jröAti; = 1, 729 C b. 2 de Lazaro

C Kad'dTreQ a&^cc == 8, 200 BC h. 34 in lo.

908 D ^J^Yiiavov xov = 6, 166 C Domine non est in bomine

912 A 'O sicov = 8 (II) 3 D Pseudo-Cbrys. b. in decoU. praecurs.

A ^Bivov jtsvLXQOTEQav = 1, 40 C ad Tbeodorum lapsum II

913 C Mij TtQog rovg = 8, 32 CD b. 4 in lo.

917 B nohä Ol!' = 5, 575 B Pseudo-Cbrys. in Ps. 50

B Mi} rbv vaov = 5, 575 B Pseudo-Cbrys. in Ps. 50

921 B Ovölv ovrcog = 9, 116 C b. 14 in acta

B Kccd-djtsQ totg = 2j 576 DE de s. Babyla etc.

C "Örai; ng = 8, 502 A b. 84 in lo.

C Ovd£v yaQ ovzco = 3, 563 B epist. 3 ad Olymp.

C VjtsQ yäQ dv == 7, 131 E b. 9 in Mattb.

924 C 'O ydQ STtaiv&v = 4, 760 A b. 2 de Davide et Säule

D Ovx oC tä = 4, 760 AB b. 2 de Davide et Säule

928 A Ttg d^exri = 11, 572 CD b. 4 in I. Tim.

929 C Ka^ditsQ rj^alg == 3, 7 A b. de decem mill. tal. deb.

C Ovdev ol(x)g = 1, 11 DE ad Tbeodorum lapsum I

D Ot td TCoUd = 9, 101 AB b. 12 in acta

932 A Ei ydQ ot = 8, 71 A b. 12 in lo.

1) Dieses Zitat ist nicht direkt aus Chrysostomos geschöpft, sondern aus

Johannes Nesteutes, mit dessen Predigt De poenitentia es wörtlich übereinstimmt,

während Nesteutes seine Chrysostomosvorlage nicht unbedeutend überarbeitet hat.

Der Verfasser des Florilegiums hielt übrigens auch die Predigt des Nesteutes für

eine Predigt des hl. Chrysostomos.
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936 C El yäQ v7t£Q = 8, 235 BC li. 39 in lo.

C 'H lilv yccQ = 4, 733 E h. 4 de Anna

C "'jTtaöav tfiv = 3, 528 E— 529 A epist. 1 ad Olymp.

940 B Jöyog cc7t?.c3g = 3, 8 A h. de decem mill. tal. deb.

941 D Ovddg ovtojg = 1, 226 C ad Stagirium III

944 A Ovx oldag = 6, 532 DE in Ps. 145

945 B Ovdlv ovTCj = 7, 42 C— 43 A h. 3 in Matth.i)

949 D Tovto ^dhata = 7, 119 C h. 8 in Matth.

952 A Tov Evösßi] == 1, 168 D ad Stagirium I

A Kad'djteg yccQ := 3, 261 E h, 1 Habentes eundem Spiritum

953 A Ei ei%6va = 5, 527 C in Ps. 145

956 B ndvta öntlä == loannes Nesteutes PG 88, 1945 B h. de poenit.^)

C ^vxT] iöTiv = 4, 102 B h. 13 in Genesim^)

960 B 'Sl cpd-övs = 10, 759 D Pseudo-Chrys. h. Exeuntes Pharisaei

B V öaC^cov = 10, 283 DE h. 31 in I. Cor.

964 C Ov tovg dvdyxrj = 1, 374 BC de sacerdotio II

D OvK dvdymi = 8, 40 A b. 5 in lo.

D Ovdelg xaQTibg = 5, 635 E Pseudo-Chrys. in Ps. 95

965 A ''UöTtsQ rc5 = 2, 155 D b. 15 de statuis

B Mdktöta Ttdvxcav XgcöTiavolg = 1, 374 BC de sacerdotio IP)

968 C Oi)tog ^dhijta = 1, 312 C b. 25 in Mattb.

972 D OvK sv£Qy£tG)v = 2, 253 A, 254 AB b. daemones non gubernare

mundum
976 D "löaöL Kai = 11, 13 B b. 2 in Epb.

980 C Jiä tovto TCtSQa = 2, 155 E b. 15 de statuis ^)

984 A Ovdlv ovtG) = 8, 246 D b. 41 in lo.

1) Folgt das Anepigraphon M7]8d? aTtovov == Gregorios Nyss. PG 44, 1200 D
— 1201 A or. I de beatitudinibus.

2) Lemma: XqvaoatoiLov.

3) Folgt das Anepigraphon: Wv%ri iativ ovglcc ysvvriti], ovolcc ^cbGcc vosgd

= Gregorios Nyss. P G 46, 29 B de anima et resurrectione.

4) Lemma: KXi^^svtog, das zum nachfolgenden Zitat Ov Svvatov tiva aus

den Klementinischen Homilien gehört; vgl. K. Holl, Fragmente vornicänischer

Kirchenväter aus den Sacra Parallela Nr. 14. Das vorstehende Chrysostomos-

Fragment findet sich auch in den Sacra Parallela PG 95, 1285 A unter dem Lemma
Tov (xvrov, das durch das unmittelbar vorausgehende Lemma KX'^iisvtos rov öxqoi-

^ccr^cog bestimmt wird; vgl. K. Holl a. a. 0. Nr. 306, wo dieses Chrysostomos-

Fragment unter den nicht nachweisbaren und zweifelhaften Zitaten des Klemens

von Alexandria angeführt wird. Unter Berufung auf die Loci communes von

Maximos hat man dieses Chrysostomos- Fragment unter die Nachträge zu den

Werken des Klemens von Alexandria aufgenommen PG 9,74GB.

5) Das folgende Anepigraphon Ov Tcavstcci loyie^ov? steht in einer dem hl.

Nilos zugeschriebenen Spruchsammlung PG 79, 1256 A.
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985 B El Ttaidog = 7, 501 B h. 48 in Mattli.

989 A Ovölv ovTö? = 10, 59 C h. 7 in I. Cor.

A Tiveq r&v = 10, 60 DE li. 7 in I. Cor.

B Zleivhv 7] övvtjd-SLa = Nilos PG 79, 785 C de monastica exer-

citntione cap. 54 ^)

B Wv^ij cicTta^ = Joannes Nesteutes PG 88, 1973 D h. de poenitentia

= 2, 551 D de s. Babyla etc.

B IlolXdxig TTiv (pkoya = loannes Nesteutes PG 88,1976 A h. de

poenitentia

= 2, 551 D, 552 BC de s. Babyla 2)

997 A El ßovXsL == 7, 422 A h. 87 in Matth.

1000 A Ol aed'tj == 3, 453 AB Quod nemo laeditur nisi a seipso^)

B 'O rolg ovetQOig %QogB%a)v £ig aitav ädoxi^og = loannes Kli-

max PG 88, 672 B scala paradisi, gradus IIP)

1001 B Ovdslg xccxbv xaxip lärat^ a/lA' ccyad-a xaxöv == 8, 303 A h. 51

in loannem^)

B "Orav ^vvo7]6co^£v = 3, 14 B li. de decem mill. tal. deb.

C Ei yccQ dal = 3, 14 B h. de decem mill. tal. deb.

C ""Av äiprite = 3, 170 B—E h. in illud, Si esurierit inimicus

1004 A "O TotM;v öiä = 3, 171 B h. in illud, Si esurierit inimicus

A JJavrbg cc^aQXTj^arog = 3, 13 D h. in decem mill. tal. deb.

A Tb oiaxLccg iXsvd^SQov xal vcpogäöd'ai xaTiCav ccQyoreQOv = Gre-

gorios Naz. PG 37, 81 B ep. 40
ß)

A "Oxav l'drig = 4, 756 A h. 1 de Davide et Säule

B 'ElvTtriöd xig = 8, 303 A h. 51 in lo.

1005 C "Slgitaq yaq rj = 11, 796 D Pseudo - Chrys. h. in publicanum et

pharis. '^)

i

1) Steht als Anepigraphon inmitten von Chrysostomos- Zitaten.

2) Ist direkt aus Johannes Nesteutes geschöpft, der auch hier seine Quelle

überarbeitet hat. ^

3) Anepigraphon nach Basilios- Zitaten.

4) Lautet bei lohannes Klimax: 'O ivvTtvioig nsiGQ-ü? slg aitccv ccSoxL^og.

Das Lemma Xqvöogtoiiov gehört zum Anepigraphon 1000 A Ol ii^^i], das Lemma
'Icodv. KXi^. zum Fragment 1000 B 'O totg övsIqols.

5) Anepigraphon. Das vorausgehende Zitat hat das Lemma ©EoXöyov.

6) Steht als Anepigraphon inmitten von Chrysostomos -Zitaten.

7) Folgen mehrere Anepigrapha, die nicht von Chrysostomos stammen. 1008A
ndvtcov 60V töbv Ttgayiidtcüv wird sowohl im Maximos-Florilegium PG 91, 829 D als

auch in den Sacra Parallela PG 95, 1529 B unter dem Lemma NsiXov angeführt.

1008 A 'Ev XT[j sväicc = Basilios PG 31, 417 D h. in principium proverbiorum.

1008 A Tb TtsQi td cpaivofisva = Gregorios Nyss. PG 44, 1136 B de oratione

dom. II.
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1010 C z/öfe^ TG) deo^ivcp = S, 253 BC h. 42 in lo.

1012 C Ovdslg cpaog = 1, 601 ECD, 602 E h. 59 in Matth.i)

1016 C noXXrj ^Iv i)dovij = S, 209 BC h. 36 in lo.^)

1017 B Ov rdj ^BtQCD = 1, 533 D h. 52 in Matth.^)

IL Sacra Parallela, PG 95,1069—1588; 96,9—442/)

PG 95, 1069-1588:

1076 A zJiä tovro xal M = 8, 462 A li. 78 in lo. (Ed)

1092 D Ov xoöovxov l^yä^^iS^ai = 2, 151 E, 152 BCD li. 15 de sta-

tuis (Ed)

1093 A m^og ovölv = 2, 154 B h. 15 de statuis (Ed)

1105 C Ovx iva cpccyco^ev = 6,163 B—D h. Domine non est in homine^)

1112 A Ov Ttdvxa ij^lv = 2, 502 E— 503 A h. 5 de laudibus Pauli
«)

B Elöoxeg^ ort = 6, 167 B h. Domine non est in homine

1125 B 'AeC, iidliöxa = 3, 381—384 D h. in Entropium (Ed)

1132 A TaQaöösxat avd'QcoTtog = 5, 566 B— 567 C Pseudo - Chrys. in

Ps. 38, 7 (Ed)

1133 A Tä TtaQÖvxa icdvxa = Joannes Nesteutes PG 88, 1948 D, 1952 D,

1953 A, 1976 C li. de poenitentia ^)

1144 C "OöaTtsQ 0:2/ = 1, 233 CD contra eos qui subintroductas ha-

bent (Ed)

D Ovx ccTtlcbg JtQog = 1, 374 E de sacerdotio II (Ed)

D ''Ev ^ovov = 4, 773 C, 779 D h. 3 de Davide et Säule (Ed)

1145 A Torf ^eiiovg = 4, 781 E h. 3 de Davide et Säule

A "Oxav hvor}öG3^sv = 3, 14 B h. de decem millium tal. deb.^)

1) Das folgende Anepigraphon 'O ftr/ y.cct(xSsx6ii£vog steht in den Sacra

Parallela PG 96, 337 B im Anschluß an ein Basilios- Zitat.

2) Steht als Anepigraphon nach Zitaten aus Gregor von Nazianz.

3) Das folgende Anepigraphon 'Ev cc^ilXaLg Ttovriqalg steht bei Basilios

PG 31, 357 B h. adversus iratos.

4) Quellenangaben der Herausgeber (= Ed) werden angemerkt, auch wenn
sie nicht vollständig sind.

5) Lemma: Chrys. Homo cur conditus. Diese Bemerkung steht in der Aus-

gabe von Le Quien nicht als Lemma, sondern als Randglosse.

6) Dieses und das folgende Fragment stehen auch PG 86, 2060, Leontii et

loannis rerum sacrarum über II, unter dem Lemma: Tov May-agiov i-n tfjs sig tbv

ayiov Uavlov ö^illccg, und: Tov avtov, i% tov' Ovyc iv avd'QwTtoj 7} ödbg avxov.

Das erste Lemma lautete bei Leontios ursprünglich jedenfalls richtig: Tov ^iccxcc-

QLov Xqvooöto^ov kts.

7) Wird unter dem Namen des Chrysostomos angeführt; der Großteil der

Stelle ist tatsächlich aus Chrysostomos geschöpft: A rngnsQ tfjg ISlccg ömäg —
B cc7t' iyielvov ngög uXlov = 2, 430 E— 431 A h. de resurrectione.

8) Lemma: Eiusdem, Quid in iniuria spectandum.
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B 'Eäv sxvs ti = 2, 384 E C D, 385 AB h. 1 de proditione ludae (Ed)

1165 A 'H äiiaQxCa, £og == 9, 80 C h. 10 in acta (Ed)

A Ol) ro d-Xißsöd-ai = 9, 123 DE h. 15 in acta

A Ovx Ol aösßovvrsg = 1, 626 D h. 4 adv. ludaeos^)

A Mri TtQogav^rj = 1, 683 DE h. 8 adv. ludaeos

D Ol TtoXXä jttaiovrsg = 9, 101 AB h. 12 in acta

1185 B Ovöev oXcjg = 1, 11 DE ad Theodorum lapsum I

C 'AvtCöraöig sötac = 1, 33 DE ad Theodorum lapsum I

C MvYi^ovBVExs = Joannes Nesteutes PG 88, 1944 C h. de poeni-

tentia

D 'EttI tov ivbg == Joannes Nesteutes PG 88, 1969 C h. de poeni-

tentia

D Ka&ccTCeQ rifislg = 3, 7 A de decem mill. tal. deb.

1200 B ToiovTov Tibv == 2, 38 A h. 3 de statuis (Ed)

B 'H tfig dyccTtrjg = 3, 2 AB h. de decem mill. tal. deb. (Ed)

C "SlgjtBQ ipviri = 9, 861 BC Pseudo-Chrjs. h. de caritate (Ed)

D "Ogol roivvv = 9, 861 D— 862 C Pseudo-Chrys. h. de caritate

1205 B Ovds^Läg delxai = 2, 539 B de s. Babyla etc.

C Ovrs t6 cpS)g = 2, 542 BC de s. Babyla etc.
2)

1209 A Tovg vTtb ßaöiUojg = 4, 757 E— 758 A h. 1 de Davide et Säule

1212 B ndöYig daL^ovLKfjg = 1, 224 C ad Stagirium IJJ (Ed)

B KacQog dd'v^Lag = 1, 224 D ad Stagirium IIJ

1224 B 'H evteXrig dLaLra—^a^7]^ara = Nilos PG 79, 792 C de mo-

nastica exercitatione cap. 59^)

1228 B Ovx iv xolg noXa^OLg = 1, 369 CD, 370 D de sacerdotio J^)

1229 D 'OQa)^Ev TtoUovg = 4, 763 E h. 2 de Davide et Säule

1240 A TotavtaL xoav ayCmv = 4, 756 E h. 1 de Davide et Säule ^)

1245 C T6x8 iidli6xa = 7, 168 C h. 13 in Matth. (Ed) ^)

1) Laut Anmerkung des Herausgebers Le Quien hat das Zitat im Cod. Rupef.

das Lemma: Tov avtov, i^ tov a ngog 'lovliavov. Da von Chrysostomos keine

Schrift gegen lulian bekannt ist, denkt Le Quien an das Werk des Kyrillos von

Alexandrien gegen lulian. Wie man sieht, liegt im Lemma ein Schreibfehler

vor, der durch unrichtige Auflösung einer Abkürzung entstanden ist: ^x tov a

ngbg 'Iov$.

2) Lemma: S. lustini. Dieser Irrtum wurde korrigiert und der Fundort des

Fragmentes angegeben von HoU a. a. 0. Nr. 126.

3) Unter dem Lemma „Chrysostomi" geht im unmittelbaren Anschluß voraus:

Tb xaXwg ^xsLv öXiycc TtoXv ri^imtsgov tov xaxw? ^;|jfH' TtoXXd. Dieses Zitat steht

zweimal im Florilegium des Maximos sowohl unter dem Lemma Fgriyogiov Nva-

arig PG 91, 793 C als auch unter dem Lemma 0soX6yov PG 91, 804 C.

4) Lemma: Basilii.

5) Lemma: Eiusdem = Gregorii Nysseni in orat. domin.

6) Lemma: Hom. 14 in Matth. — Das folgende Anepigraphon kq^io^SL tm
Byzant. Zeitschrift XVT 1 u. 2. 13
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1257 B Ovt£ 6 ft?) = 1, 33 B ad Theodorum lapsum I

1265 B Vtcov d-ebg == 6, 392 B h. in nativitatem Christi (Ed)

1269 B 'O tbv d-sov = 4, 782 B h. 3 de Davide et Säule

1276 D EvXoyrjtbg 6 d'sog = Fronto, Chrys. opp. lat. (Paris 1614) V,

158 C h. ad neophytos (Ed)

1284A"0^a, äyaütrjts == 5, 567C— E, 568 A Pseudo-Chrys. in Ps.

38, 7 (Ed)

1285 A Mdliöta 7cdvrm> = 1, 374 BC de sacerdotio II ^)

D Tovg 6v Tfj TtoXfL = 2, 18 D h. 1 de statuis

1288 A Kad'ccTtSQ 6 Itd^ov = 1, 463 BC h. 3 de incompreliensibili (Ed)

1296 C Tbv 7tv£v^atcTcbv = 2,373 CD de baptismo Christi^)

1305 B Blov aUötQtov = 2, 43 B, 44 A h. 3 de statuis

B Kai aUag da = 1, 418 B de sacerdotio V (Ed)

1325 A Ovöev xoCvvv e(pd^iUov = 8 (II), 2 A— 3 D Pseudo-Chrys. h.

in decoUationem praecurs.

1332 C TC iötiv £v^oQ(pog = 5, 575 DE Pseudo-Chrys. in Ps. 50^)

1340 A Oayhv xal Jtihv == 9, 132 D h. 16 in acta

1345 C Aoyog aiclag = 3, 8 A h. de decem millium tal. deb.

1349 B Vjcov ^£bg ßovUrai = 6, 392 B h. in nativitatem Christi*)

1361 A Ol xovg äya%^ovg = 4, 760 B h. 2 de Davide et Säule ^)

1364 D Ov dvvatbv = 7, 192 B h. 15 in Matth.

D OvK E6xi tbv = 1, 197 E h. 15 in Matth.

1372 B 'EitEidäv £vq(x)6l = 3, 9 AB h. de decem millium tal. deb.^)

1376 A Tora ^dXiöxa = 1, 294BC de virginitate cap. 35

D O ÖLaßdUcDv = 2, 42 AB, 43 A h. 3 de statuis

D Biov dkkoxQLOv = 2, 43BC h. 3 de statuis')

1377 B "^g7t£Q To ^akcbg = 2, 43 E h. 3 de statuis

iy-ngccTEt steht in den Sacra Parallela PG 96, 181 A wieder als Anepigraphon,

ferner in den Parallela Rupef. PG 96, 482 D unter dem Lemma Tov äyiov Zsqcc-

Tticovog, itc xfi? ve iitiGtoXfig.

1) Lemma: Eiusdem = Clementis Alexandrini; vgl. die Bemerkung zum Flori-

legium des Maximos zu PG 91, 965 B und Holl a. a. 0. Nr. 306.

2) Nach Holl a. a. 0. Nr. 128 führt eine Hs dieses Zitat unter dem Namen

des lustinns an.

3) Der unmittelbar sich anschließende Teil des Zitates AI ywalasg — Sivd"-

vßQiaai findet sich nicht in der zitierten Predigt, die ihrerseits wieder aus ver-

schiedenen Quellenschriften kompiliert ist.

4) Anepigraphon im Anschluß an ein Basilios-Zitat ; das nämliche Fragment

steht oben PG 95, 1265 B.

5) Anepigraphon.

6) Lemma: Eiusdem = Basilii.

7) VgL oben PG 95, 1305 B.
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1381 A ''Slg7t£Q iTcl trjg ottd-ccQas = 3,3 C h. de decem millium tal. deb.^)

1396 A Vtav avtög ng = 1, 416 CD de sacerdotio Y^)

1400 C 'E^sraö^rjöovraL = 3, 7 C de decem millium tal. deb.

1416 D ToöovTov t6 ^söov = 1, 459 A h. 2 de incomprehensibili ^)

1420 D Vtisq £7tl tfjg = 3, 2 D h. de decem millium tal. deb.^)

1429 A 'Aiiriiavov l^xi = 6, 166 CD h. Domine, non est in homine^)

1433 C 'JTtb rrjg ickevQäg = Fronto, Chrys. opp. lat. (Paris 1614) V,

160 CD (Ed) h. ad neophytos

D Ka^djcsQ Xi^Evag = 2, 367 B—D h. de baptismo Christi

1436 A Mi} ccTtExov = 3, 391 D de capto Eutropio (Ed)

1441 C 'O Toii jtovTiQov = Gregorios Njss. PG 44, 1192 D— 1193 A
de oratione domin. V ^)

D KaXbv Ticcvtots = Joannes Nesteutes PG 88, 1973 A h. de poeni-

tentia

D Mdya äya^bv == 5, 531 D— 532 A h. in Ps. 145

1444 A Maya otiXov == 5, 533 B—E h. in Ps. 145

C 'E^fiX^ev 6 'Iriöovg = 3, 435 C-437 C, 439 A, 440 D—443 E
h. de Chananaea (Ed)

1468 D Ovx eöTL xcbXv^a — vjteQaxovtLGccöa = 3, 7 B h. de decem

millium tal. deb.

1505 C Mii ccTtÖQSi = 9, 791 E— 793 B Pseudo-Chrys. h. de eleemosyna

1509 A Tl iiaraiojtovstg = 5, 568 DE Pseudo-Chrys. in Ps. 38, 7 (Ed)

B Jvtov aC ccQTtayal = 5, 566 C— 567 A Pseudo-Chrys. in Ps. 38,7

C Mt] [loi Xeye == 9, 790 A— C Pseudo-Chrys. h. de eleemosyna.

1512 A z/ta rä xQ7]^ara = 5, 567 E — 569 A Pseudo-Chrys. in Ps

38, 7 (Ed)

1) Nach HoU a. a. 0. Nr. 324, der dieses Zitat identifizierte, steht dasselbe

in einer Hs unter dem Lemma KXij^svtos.

2) .Nach dem LemmataVerzeichnis von Fabricius-Harles PG 94,49 müßte das

Lemma zu dieser Stelle lauten: Elg tbv 'ÄQ'ccvdciov. Dieser Irrtum entstand wohl

dadurch, daß sich das Lemma kd'avaßiov von der nächstfolgenden Stelle ver-

schoben hat und unrichtig aufgelöst wurde.

3) Anepigraphon.

4) Das Lemmataverzeichnis von Fabricius-Harles PG 94, 49, das die Pagi-

nierung der Ausgabe von Le Quien vor Augen hat, bemerkt: Eh rbv iv Ugd^sai

Ss6^oq)vXccy,a^ 456 sequ. = 1420 D nach der Migne- Ausgabe. Richtig sollte es

heißen: 466 sequ. = 1441 D sequ., wo zwei Zitate aus der Erklärung des hl. Chry-

sostomos zu Ps. 145 stehen, deren Titel mit den Worten abschließt: xat Big tbv

iv Ugcc^SGi dsG^otpvXayta 5, 525.

5) Folgen zwei Basilios- Zitate unter dem Lemma Eiusdem = Chrysostomi:

1429 B Mi] TtSTtoi^sxs = PG 29, 417 B in Ps. 45

B "Vtav iv tccig = PG 29, 417 CD in Ps. 45.

6) Lemma: Chrysostomi.

13*
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1513 C "lÖBxe rbv nXovxov = 3,388 B— 389 B h. de capto Eutropio (Ed)

1516 B MiiQi Ttöre = 3, 390 C— 391 C h. de capto Eutropio (Ed)

1517 B 'Hipag Ivp'ov = Eusebios Alexandrinus PG 86 (I), 342 AB
sermo IV ^)

1533 B "Oxav Idrig = 4, 756 AB h. 1 de Davide et Säule

B Ovdlv äöcpalsöreQov = 4, 762 E h. 2 de Davide et Säule

C HoUtp iiel^ov = 4, 763 CD h. 2 de Davide et Säule

1536 C 'O räksQOv — iöxdtrjv = S, 11 G k 13 in lo.^)

C EvGsßijg yaQ — ädiKG)v = Nilos PG 79, 1249 Capita parae-

netica 5

C Ei öTcsiQEis — övvaöaL = Nilos PG 79, 1244 Sententiae 42^)

1544 D ToöovTOv dvürsQov == 1, 381 A de sacerdotio III (Ed)

1545 A Ol) yccQ eözL = 1, 390 DE de sacerdotio III

A Ov xQ"^ tr]v = 1, 380 B de sacerdotio II

A Ol TtokXol orav == 1, 396 C de sacerdotio III

A Mrjöslg fATJra veov = 5, 575 A—C Pseudo-Chrys. in Ps. 50 (Ed)

1548 A El 6 TtaTQidQxvs = 2, 35 C— 36 A L 3 de statuis (Ed)

B Toiavxa xcbv ccyicov = 2, 36 B h. 3 de statuis

1553 D IJod-sv, SiTCE ^OL = 1, 387 CD de sacerdotio III

D Ovdev didaöxdXov = 9, 5 DE h. 1 in acta

D "Oöov TtQog ^si^ova = 3, 7 DE h. de decem millium tal. deb.

1557 B "UgTtsQ XG) öxQov^LGi = 2, 155 DE h. 3 de statuis^)

PG96, 9—442:

13 C 'AxoQBöxog 1] ylvKvx7]g = 2, 809 C Pseudo-Chrys. h. in sancta

Theophania

13 C Elxöva xig — sLxovsg siötv = 5, 527 C in Ps. 145

D Ei 66iiaxog = 4, 772 AB h. 3 de Davide et Säule (Ed)

1) Lemma: Chrysostomi. Wird von Holl a. a. 0. Nr. 474— 496 unter den

Fragmenten des Eusebios Alexandrinus nicht erwähnt.

Hier haben wir ein Beispiel dafür, daß ein direkt überlieferter Text durch

ein Fragment der Sacra Parallela eine notwendige Korrektur erfahren kann. Bei

Eusebios Alexandrinus heißt es PG 86, 342 B: Mi] adiMrierj? xbv TtXriciov aov, rbv

OQtpavbv H7} 'KOvdvliGrjg , trjv ;^fr()a ftrj ncctcc dslvcc OTCSvöijg löTCSvarjg Ed].

Der letzte, unverständliche Passus ist nach dem obigen Fragment der Sacra

Parallela zu korrigieren und muß lauten: trjv XVQ^'^' f^Ti
y-fxtccdvvuaxBvGTig.

2) Steht samt der folgenden Stelle Evosßrjg yäg im Florilegium des Maximos
PG 91, 856 B im Anschluß an Basilios-Zitate. Der Gleichklang des Satzes Evcsßrjg

yccQ — dcÖLKüv mit der Nilos - Sentenz beweist noch nicht, daß diese als Quelle

gedient hat, da die Capita paraenetica des Nilos teilweise aus älteren Schriften

kompiliert sind.

3) Anepigraphon.

4) Anepigraphon.
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16 A 'EvtvyxccvsLv del = Joannes Nesteutes PG 88, 1944 A h. de

poenitentia

17 A 'O MoiJörig = Fronto, Chrys. opp. lat. (Paris 1(;14) V, 160 ABD
h. ad neophytos

C n Tioulg = 2, 374 D— 375 C h. de baptismo Christi (Ed)

25 B 'T^itlQ hv Tta^a^Bv = 7, 132 A h. 9 in Matth.^)

32 A M^ xoivvv aiti^g = 1, 764 D— 765 E h. 5 de Lazaro

37 B Vqu dq xriv -= 11, 468 A— 472 B h. 6 in I. Thess. (Ed) 2)

44 C Mri tp^ovBi = 10, 426 AB h. 1 in IL Cor.

69 A ''Ev ^övov = 1, 172 D ad Stagirium I (Ed)

72 D 'Edv reg (?£ = 4, 774 CD h. 3 de Davide et Säule

73 A Tg)v xax&g — Ttäv t6 tivq == 1, 257 B Quod reguläres fe-

minae etc.

A Ovx Ol xaxag = 1, 255 A Quod reguläres feminae etc.

D rö fi6v ccjtXwg = 2, 547 B de s. Babyla etc.

88 B Ovdsv oXmg = 1, 11 DE ad Theodorum lapsum I (Ed)^)

B Elg s0tL vsxQcbv = 5, 568 D Pseudo-Chrys. in Ps. 38, 7

B Vxav b @sbg = 4, 749 B h. 1 de Davide et Säule*)

89 B Ovdev ovrcog rj^äg == 1, 245 D contra eos qui subintroductas

habent ^)

93 B Tt iiaxo^sd'u = Gregorios Antiochenus PG 88, 1880 CD sermo II

de baptismo Christi^)

D Käv tig ßovXrjtaL == 7, 197 AB h. 15 in Matth.

96 A Et ot naQaös%6iiBV0L == 3, 8 B h. de decem millium tal. deb.

104 A 'O xaxaiGiv = 2, 43 D h. 3 de statuis (Ed)

B "Hxov0ag Xoyoi^ = 2, 43 D b. 3 de statuis

113 D Et fisv jtdd-og = 1, 5 BC ad Theodorum lapsum I (Ed)

114 A Käv ^ij Ttäöav = 1, 8 A ad Theodorum lapsum I (Ed)

A Ov xQÖvov = 1, 8 D ad Theodorum lapsum I (Ed)

1) Die unmittelbar sich anscliließende Stelle 'Eav Y^ixV £^S«^«?v steht bei

Nilos als 285. Brief des III. Buches seiner Briefsammlung PG 79, 525 A.

2) Folgen unter dem Lemma Eiusdem = Chrysostomi drei Basilios - Zitate

:

41 C Mi] yciQ ccdcciidvTivos = PG 31, 232 AB h. de gratiarum actione

D 'Htnida&ris = PG 31, 236 BC h. de gratiarum actione

D MrJTS xk cpciL^QCi == PG 31, 236 C h. de gratiarum actione.

3) Dieses Zitat steht auch oben PG 95, 1185 B.

4) Lemma: S. Basil. hom. 1 de Davide et Säule.

5) Lemma: S. Greg. Nyss.

6) Die Predigt wird unter dem Namen des Gregor von Nyssa in den Parallela

Rupef PG 96,509 B zitiert und geht auch unter dem Namen des Chrysostomos

13,232—237, gehört aber sicher dem Gregor von Antiochia an; vgl. Zeitschrift für

kath. TheoL XXV (1901) 367—369.
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A 'O ^eravoijöag = 1, 11 D ad Tlieodorum lapsum I (Ed)

A Vxav cc^dQrrjg = 6, 574 B— D, 575 B—580 C, 581 D Pseudo-

Chrys. in Ps. 50 (Ed)

125 C z/m rovto a;c(>oO'ma == 5, 585 E— 589 E Pseudo-Chrys. in

Ps. 50 (Ed)

133 B 'H 7iQÖ(pa6Lg = 2, 730 B— 732 D h. in Petmm et Eliam

137 C Ei tig iöti = 5, 608 AB Ps.-Chrys. sermo de turture (Ed)

D Mrjöslg ajtoyLvcjöKBTCQ = 3, 434 D—435 C h. de Chananaea

140 B KXavaov Jtgb KauQov = Joannes Nesteutes PG 88,1941 B, 1956 B
h. de poenitentia

C Ovx £0tL XQBia = Joannes Nesteutes PG 88,1974 B h. de poeni-

tentia

C Mii ä%oyivGi6KS = 3, 11 C h. de decem millium tal. deb.^)

144 B EItcsv^ 'EUriöov fis = 5, 585 CD Pseudo-Chrys. in Ps. 50 (Ed)

D 'EnsLÖT] ttvsg == 1, 821 A— 822 E Pseudo-Chrys. contra ludaeos

et Gentiles etc.

149 B EItcsv 6 7ri6ovg = 10, 789 B—E Pseudo-Chrys. h. in triduanam

resurr. ^)

153 C Ol) rb Ttsöslv = 1, 9 A ad Theodorum lapsum I (Ed)

C IIolXoi tav ä^aQT. = 3, 10 E h. de decem millium tal, deb. (Ed)

D Wvx^i cLTtai = Joannes Nesteutes PG 88, 1974 D— 1976 A h. de

poenitentia

= 2,551E, 552 A—D de s. Babyla etc.^)

165 D Toig iv ^led'r] == 1, 701 B h. in Kalendas

189 A Uollol röv itkov^uKov == 10, 826 BC Pseudo-Chrys. h. in cen-

turionem (Ed)

200 B Nri6xsvG)v ^ii = 10, 846 B—D Pseudo-Chrys. h. de ieiunio (Ed)

C Nri<3%£'6ovx8g tfjg = Eusebios Alexandrinus PG 86, 316A—317 D
sermo de ieiunio*)

204 A Nri0tEca xal dsTiöLg = 10, 847 CD Pseudo-Chrys. h. de ieiunio (Ed)

A OvK ä7to%ii = loannnes Nesteutes PG 88, 1945 D h. de poeni-

tentia

1) Das folgende Anepigraphon Ji^staL v.cä Uav dürfte kaum von Chrysosto-

mos stammen.

2) Lemma: Eiusdem = Eusebii. Hol! a. a. 0. Nr. 495 spricht dieses Zitat

mit Recht dem Eusebios Alexandrinus zu, dem auch Fabricius-Harles, bibl. gr.

X, 249 die Hom. In triduanam resurrectionem zuerkennen.

3) Das Zitat liegt hier in der überarbeiteten Fassung des Johannes Nesteutes

vor, aus dem es also direkt entnommen ist.

4) Lemma: Eiusdem = Chrysostomi; das Zitat wird von Holl a. a. 0. Nr. 474

—496 unter den Fragmenten des Eusebios Alexandrinus nicht erwähnt.
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A 0lXii]0(o^sv tiiv = 4, 670 D sermo 6 in Genesim

A Tb iiexä vrjötSLag = 5, 531 CD in Ps. 145

213 C 'ETtiyv&iiBv = 2, 156 E— 157 A L 15 de statuis

221 D Ovx ovx(x} xsvtsl = 2, 158 DE h. 15 de statuis (Ed)

228 B Olöa iyco = Eusebios Alexandrinus PG 86, 344 AB sermo V^)

236 A O^x oldag = 5, 532 DE in Ps. 145 ^j

248 B rd^og övyyvcb^ri Ttdd-ovg = Gregorios Naz. PG 87, 634 v. 20

exhortatio ad virgines^)

B Ovdlv ovTcog civd^iov == 1, 2^1 B contra eos qui subintroductas

habent *)

256 C Mii sl'Ttyg == 5, 581 D— 583 A Pseudo-Chrys. in Ps. 50

260 B nayig 'iiEyCcxri = 2, 156 B h. 15 de statuis ^)

B Ovdlv övgojöaöxeQov = Joannes Nesteutes PG 88, 1937 C h. de

poenitentia

B Kvvl EOLKEv = Joannes Nesteutes PG 88, 1952 C h. de poeni-

tentia ^)

B (Psvys xijv xsQiptv = Joannes Nesteutes PG 88, 1977 D h. de

poenitentia

261 D IIslQa iiTJrrjQ ^wiaeag = Gregorios Naz. PG37,353A epist.216')

D 'ExdöxG) rj jtsLQa = 2, 155 E— 156 A b. 15 de statuis^)

265 A Vlcog^'a X9^ = 1; 164 CD Ad Stagirium J

272 C Ka&aQol ^v^ov = 9, 140 C b. 17 in acta

C 'EytLxaxdQccxog = 9, 140 C b. 17 in acta

C V ^vabg == 9, 141 B h. 17 in acta (Ed)

D 0^d£v ovxcog = 1, 390 B de sacerdotio Hl (Ed)

D "E^og tolg TCoXXotg = 2, 565 D de s. Babyla etc. (Ed)

D "ETtSLÖäv änai, = 1, 375 A de sacerdotio IJ (Ed)

D TvQccvviTcbv = 3, 3 D b. de decem miUium tal. deb.

1) Lemma: Incerti auctoris. Hol! a. a. 0. Nr. 479 hat das Zitat identifiziert.

Die Homilie steht auch bei Pseudo-Chrysostomos 10, 840—842.

2) Holl a. a. 0. Nr. 499 führt das Fragment unter den unechten Eusebios-

Zitaten an; nach zwei Hss HoUs stammt das Stück aus Chrysostomos ix xov slg

EvTQOTtLov ; auch Fabricius-Harles bemerken in ihrer Zusammenstellung der Chry-

sostomos - Zitate PG 94, 49 zu dieser Stelle: Adversus Entropium (qui locus in

editis deest).

3) Lemma: Chrysostomi.

4) Anepigraphon ; das Lemma der vorausgehenden Stelle gehört hierher.

5) Nach der Anmerkung von Le Quien lautet das Lemma der Parallela Rupef.

Tov avtov, OTi XQV ysvvalcas (pi^siv r^v nsviav.

6) Parall. Rupef.: ^x xov IIsqI iistccvoiccg.

7) Lemma: Chrysostomi.

8) Anepigraphon; das Lemma der vorausgehenden Stelle gehört hierher.
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273 C "Otav a{}rbg = 1, 416 CD de sacerdotio V (Ed) i)

308 A Tivog svsksv = 3, 383 BDE h. in Eutropium (Ed)

317 D 'T7t8Q av av Ttad-cD^sv = 7, 132 A h. 9 in Matth.^)

321 C Tb iiYiÖ'ev tovg = S, 217 A h. 34 in lo.

C 0[ TtoUä = 9, 101 AB h. 12 in acta^)

D Vrav EvrniBoCag = 7, 174 C h. 13 in Matth.*)

324 C 'Axov0ag 'Aßgadii = 1, 770 A— E L 5 in Lazarum

332 A ToLavtT] rj rov = 2, 546 D de s. Babyla etc.

333 A 'H övvTJd-sia == Joannes Nesteutes PG 88, 1940 C h. de poeni-

tentia

340 B To ileöd-ai = 6, 164 E— 165 A h. Domine, non est in homine^)

360 D Ov xQTj xriv övvsöiv riXi/nia xqlvelv = 1, 380 B de sacerdotio II

361 D NavxccL ^Iv = 2, 367 B h. de baptismo Christi

368 C El' XL {}7tt6xYi = 2, S22 D— 823 A Pseudo-Chrys. h. in venera-

bilem crucem (Ed)

369 C Tt 86x1 xel6viov = 3,434 CBC h. de Chananaea^)

376 C "TTtvog ovdsv = 4, 762 D h. 2 de Davide et Säule

386 B Ovdev oikcog aldsöc^ovg = 9, 116 C L 14 in acta

B Mr]d8710X6 cpoßrjd-fjg itsigaa^bv = 3, 433 BC h. de Chananaea

389 D 'HXd-Ev 'Hliag = 2, 736 A—E h. in Petrum et Eliam')

396 B Ovdflg ovxag eavrov = 1, 226 C in Stagirium III

B ToLaviT) rj xov = 2, 576 DE de s. Babyla etc.^)

B OvdtTtoxs Tcavaxat = 2, 576 E— 577 A de s. Babyla etc.

C 'EtvI rj^G)v = 3, 9 BC h. de decem millium tal. deb. (Ed)

D Tr]v afpaxov = 3, 12 B h. de decem millium tal. deb. (Ed)

397 D "Ed'og xotg noXloig = 2, 565 D de s. Babyla etc. ^)

400 A Ovi ri xG)v kayo^iivcav = 4, 780 C h. 3 de Davide et Säule ^^)

1) Steht oben PG 95, 1396 A.

2) Steht oben PG 96, 25 B.

3) Anepigraphon, steht oben PG 95, 1165 D.

4) Anepigraphon. Das folgende Anepigraphon Ol TsXsicas ävgKccd-ccQTOL stammt
nicht von Chrysostomos.

5) Lemma : Chrysost. hom. 28 ; dies stimmt mit der Zählung bei Savile, Chrys.

opp. 5, 168—175.

6) Lemma: Chrys. Hom. de conv. Matth.

7) Anepigraphon. Fabricius - Harles bemerken richtig PG 94, 46: IncertuB

707 sequ. == PG 96, 389 D ss. forsan Chrysostomos.

8) Anepigraphon.

9) Das Lemma der vorausgehenden Stelle: Chrysost. orat. 2 in S. Babyl. ge-

hört hierher; das Fragment steht auch oben PG 96, 272 D. Die vorausgehende

Stelle lautet: Tb kxovOLov XvTcriQbv xov orxovötov tsgnvov rtju-tcorf(>ov ; sie steht im
Anschluß an mehrere Zitate aus Gregor von Nazianz.

10) Anepigraphon.
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A TIoXXol xcbv ävd-Q^Ttcov = 4, 765 C h. 2 de Davide et Säule *)

B OlÖe{v) TtoXkccxig = 1, 680 C h, 8 adversus ludaeos

401 C Mlxqov xo7tLd6(o^£v = loannes Nesteutes PG 88, 1956 D h. de

poenitentia

C TlQog oXCyov xqovov == loannes Nesteutes PG 88, 1977 C h. de

poenitentia

405 C Ov% ovro Ttvgstbg = 3, 1 C b. de decem millium tal. deb. ^)

408 D 'H TtQog aUT^kovg = 5, 567 E Pseudo-Chrys. in Ps. 38, 7

417 E Ti av yßvoLTo = 1, 704 BC h. in Kalendas

420 A '£1 (p^övog = 5, 576 D Pseudo-Chrys. in Ps. 50

424 D Käv ttg ßovXrjraL = 7, 197 AB h. 15 in Matth.»)

D Ov TÖ tv^ovv == 4, 759 D, 760 AB h. 2 de Davide et Säule*)

436 A Tb tsvöog = 5, 567 E, 568 A Pseudo-Chrys. in Ps. 38, 7

Salzburg. Sebastian Haidacher.

1) Anepigraphon.

2) Anepigraphon; das Lemma Chrysostomi des vorhergehenden Nazianzener-

Zitates gehört hierher; vgl. Maximos PG 91, 756 C, wo dieses Zitat zwischen einem

Basilios-Fragment und Nazianzener-Zitaten steht.

3) Steht oben PG 96, 93 D.

4) Anepigraphon.



Aeiyjavov xor^axa^iov avvaCn-icoij,

Katä tbv xatdXoyov rov Gardthausen sv rfj Uivatttxfj ßißXiod'tjxrj

£VQLöxovtai TCBvrs KovöaxccQia^ dvo usfiß^di^iva rov 10- ot; xal ll-oi;

aicbvog (agud". 925 xal 926) xal XQia %dQtiva tov 14-ov al&tvog {ccqi%'.

698^ 927^ 928).^ '4AA' eTCstdi} xal tb tQ07toX6yiov öhv stvat dtdcpoQov

tov KovöaKa^Cov ^ TtQejtsi vä vjcod'stGj^sv ön vTCaQ^ovöLv ev rra Zltvä

TtXdova xcbv siq7]^8vcov^ dton ev ra xaraXöyGj rov dnaQLd-^el 6 Gardt-

hausen xal jtivre rQo%oX6yia^ rQia, rov W-ov %al dvo roi) 12-ov al&vog

{aQi^. 556, 759, 777, 784, 789).2 Tovroig öeov vä TtQoörs^fj ev

srsQOv KovdccxdQLov^ rov bnoCov ovöh l%vog (paCverai ev ro) xaraXöyc)

rov Gardtliausen • rovro ds yvc^Qt^o^sv e^ evbg cpvXXov^ OTteQ 6 IIoq-

(pvQLog Ovö7t8vö7i7]g djteöjtaöev ex rivog %aQrGK)v öivalnxov xcoÖLXog

Toi) erovg 6793 (= yöqö) ,
ygacpevrog^ mg avrbg 6 IIoQcpvQiog ßeßaiol

eTcl rov avrov cpvXXov^ ev rfj ^ovy rov Uivd^ xal vvv V7t' dQi%'. 451

evQiöxerai hv rfj zfr]^oCia AvroxQaroQixfi BißXiod'rjxri IlerQovjtöXecog.^

Tb (pvXXov rovro
^ ^TJxovg 21 £;cc^t. xal %X. 13 exar. rov yaXXixov

^erQOv^ e'xei xel^evov ^ovoorrjXov ex örC%a)v 21 e(p^ exare^ag r&v

öeXCdcjv OTteQ dvrixei eig rerQdÖLOV v^ivcov rov firjvbg Noe^ißgiov xal

aQyerai d%b dxecpdXov xovöaxiov rrjg S-rjg i^ieQag ot^To* „. . . (Jc^rf xal

d^ea XarQevöare^^. AI Xe^etg de avrai d^toreXovöL rrjv dxoXovd'tav

xovöaxiov elg rovg ayiovg ^dgrvQag ^xe-^i^äv ^ 'Aeid^aXäv xal 'I(D6r](p^

ov rj aQxV' „^c5Tt rm voTjrm''''.^ Kai ^lerd rovro VTtdQiei ev ra (pvXXm

„6 otxog"^ rj TtQwrrj örQocpi] rav eig rovg avrovg ^dgrvgag olxov rov

'Pco^avov^ rjv e^edaxev rjdr] 6 P. Maas xal rjg rj aQp]' ^^Trjv %eQ-

öCDd'elöav xaQÖcav ^ov".^ Merä de rr^v ötQocpriv ravrrjv v7tdQ%ei rb

xovödxiov xal elg oixog eig rä eyxaCvua rov ev Avddr] vaov rov ueya-

Xo^iaQrvQog FecoQyiov^ mv tj ^vrj^rj reAfttrat cjöavroog rfj 3-r; Noefi-

ßQiov. 'A^cporeQa de dvexdora bvra (lexQi rovde e%ov0iv ovrm'

1) V. Gardthausen , Catal. cod. graec. sinaiticorum, g. 157 y.al 197. U^^^L.

K. Krumbacher, Die Akrostichis in der griechischen Kirchenpoesie, 6. 556.

2) V. Gardthausen, U%'. avcar. o. 134, 166, 167, 169, 170.

3) "ÜQcc Othcti. Hianep. Ilyöji. BnÖJtioTeKH 3a 1883 r. CIIE., 1885, 6. 152, ccgi». 62.

4) ÜQßX. 'jQ^L}iccväQitov 'A^cpiXoxiov KoHji,aKapifi bl rpegecKOMi, nojiUHHHK'6 Xu

—

Xniu., 6. 238. Krumbacher, Die Akrostichis, a. 571. P. Maas, Byz. Z. XV, 6. 36.

o) Bjz. Z. XV, G, 37,
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KovödxLov. Tä iyxaCvLa. ^

'H^og d\ ÜQ^bg ro) 'Ejtsq)ccvrjg öTJfieQov.

OvQavog %olv(pGiXog

rj 'ExxXrjöCa

ävedeC^d-r] ccTtavxag

(pcotayco'yovöa tovg Ttiötovg^

iv
fj

eötcbtsg XQavyd^o^sv

„TovTov tbv otxov

XQLdtbg 6öt€Qeco6ev".

'O otxog.

'^vcod-av iisv 6 ZoXo^av ös^d^evog

tb TcXfjd-og öotpCag ev KaQÖto:

ÖQ&tai JtaQa Ttdvtccg

öocpovg Tcal grjtOQag rfjg yijg.

Ovtog ovv xo0^7]6ag

syxaiVLöag re lafiJtQ&g^

vabv %'sov YjydXXeTO

d'satrig ysviaO'ai

xov öTCovödöavrog Trjg X£%vi^g'

ÖQydvov ^ovöixmv dh xolg q)d'6yyoig^

dvvfivsZ xbv d'sbv

Kol ÖL Ccl^dxcOV ^a)Od"VtG}V XVTCLX&g

xdg XstxovQyCag '^v iTCtxsXav

illiBig de ovxmg ßocb^iev

„Tovrov xbv otxov

XQiöxbg iöxsQEmös."

Msxä xbv otxov xovxov V7cdQ%ei ev xm öLva'Cxixö (pvXXc) äitX&g xb

B^i]g' ^^Mrjvl x<p avxG) 8 xovddxvov xov kyiov ybdqxvQog . . .", o%ov xal

Xriyn xb xstfisvov xov cpvXXov. Noslxai olxod-sv oxi %'ä v7tf}Qxs xaxö-

Ttiv xb xovödxLov xov ccyCov ^dQXVQog FaXaxxCcovog. 'EXitiöco^ev ort

veaxEQai sqbvvcci ev xfj ßißXio^7]xri xov Eivä ^d cpeQcoöLv elg (pG)g Iq

xbv XGidixa^ elg bv dvTJxev xov noQtpvgCov xb (pvXXov^ t} XeCipava aifxov.

'A, na7ta467tovkog-KsQafi€v^,

1) JJoiQcclBiTtstai i] driktoGi,? xmv iv tm KSi^ivcp y^jaqptxcov öcpaX^drcov.

2) 'Ev TCO x^^Q- ovtcos • • ^yaaLviaaad's Xoc^Ttqbg xrX. 'O arlxog Xriysi

st? ro yevBßO'ai. IlQocpav&s ij /xeAtxr/ navaig Sev slvaL ccyigißi^g^ tcccI Slcc tovto

^hv triQm avtrjv iv reo xfr/x^vco* rriQä) ö/i-tö? ccvxrjv slg tovg naroitiv Gvixovg cos

^X^i iv rm xeLQoyQdfpco^ ,öi6xi ovdapiov TCQOöycoTtrsL xaiä rrjv i^ai/ttxi)v d'JtccyysXlocv.

3) 'Ev TM x^'-Q- ti]g cp^oyybig.



Saint Dömetrianos, eveqne de Chytri (lle de Chypre).

L'ile de Chypre a ete illustree par un grand nombre de saints

personnages, dont ses historiens se sont complus ä dresser rintermi-

nable liste. Parmi ces bienheureux, les uns ont joui et jouissent encore

d'une renommee universelle, comme l'apotre Barnabe, S. Epiphane,

Spyridon le Thaumaturge, eveque de Trimithonte; d'autres sont des

saints purement locaux, et leurs noms ne se sont point repandus en

dehors de Tile.^)

Le plus obscur peut-etre de ces saints indigenes etait, jusqu'ä

present, S. Demetrianos. Le seul texte ancien oü son nom figurät etait

la Chronique de Leonce Machaeras, qui le cite deux fois, dans une

liste d'eveques^), puis au milieu d'une serie de thaumaturges: 6 äyiog

'ÜQdxXsLog ... 6 aycog ^ÖQSörrjg xccl 6 aytog ^r^^ritQLavbs otcov ;roAo-

y,ovv (= o'C TtoLOvöiv) ajtSLQa d'av^ara (p. 19).

A Chypre menae, ce saint national etait bien mal connu. Dans

un livre publie ä la fin du XVIII® siecle, Tarchimandrite Kyprianos

en faisait par conjecture- un contemporain de S* Epiphane. ^) II

existe pourtant un ouvrage*), imprime ä Venise sous la surveillance

du meme archimandrite Kyprianos, qui contient, sur Demetrianos, une

1) Liste des saints chypriotes dans Leonce Machaeras, ed. Miller -Sathas,

p. 18—25. — „Oltra li santi nominati ve ne son molti altri, che quasi in piü di

cento casali si ritrouano 6 nno, 3 6 4 Santi di Cipro." Fr. Steffano Lusignano

di Cipro, OP, Ghorograffia et Breve Historia universale delVlsola de Cipro. Bologna

1573. P. 27. — Cf. "iGzogia XQOvoXoyiv.}] trig vricov Kvtvqov, V7tb tov äQxniavdQitov

KvTtQLccvov^ iv 'EvsririGLv, 1788.

2) Läonce Machaeras, ed. Miller p. 18. JrniritQLavov , UaTtitov, 'Ad'avacLov,

Evötcid-iov, JVtxrfTö: iTnayiOTtov Kv&rigiojv.

3) Kyprianos, op. laud. p. 46.

4) 'd'noXovd'Lca t&v dcicov ^vaataöLov^ Xagitcavog, Ai^svTiov xccl Ksvdia. toi)

ärtoGtolov Tial svayysXvGtov Aovytä, tov ccyiov ^riii7]tQL(xvov Xv-S'TjpTjg, xal Kovötccv-

tlvov naQtvQog. Nvv tb nqüatov i'/.dod'slGai GTtovSy (ihv 'nal dancivT] tov Mana-
QLoatdtov %al Ueßcccnicotdtov ccq^lstclG'üotcov na.Gr\g Kvngov yiVQiov kvqiov XQvodvd^ov^

Si iniGTccaiccg dh tov Kvtvqlccvov äQXiiiavSQizov ^ diOQd'cod'Stöai ts djg olov te vnb

tov "IsQodia-KOvov Av&Lfiov t&v KvTtQioiv. aipoQ'' 'Evstirjaiv. 1779. TLotQU NinoXcim

rXvyisi tm i^ 'Icoccvvivcov. Con licenza de' Superiori e Privilegio.
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notice en laiigue vulgaire. Cet ouvrage rarissime, dont M. Simos Me-

nardos^ l'erudit chypriote^ m'a aimablement adresse le seul exemplaire

ä lui connu, reiiferme aussi une acolouthie en l'honneur du saint.

Acoluthie et ßcos sv övvtö^cj sont l'oeuvre de Tliieromoine Cyprien

(P- 106).

L'acolouthie ne fournit sur Demetrianos aucun detail interessant;

tout au plus peut-on j glaner ces mots qui attestent sa qualite de

myroblyte: ^jQondxoov Ttarroiojv ^jivQefLXcbv^ %aQi6iidxG)v TtoaciXcov tcvev-

^ccTLTCcbv ta^elov äxevcjtov rj öOQbg rav ksitfjccvmv 6ov iQrniaxit^ei^

TQiöfidxaQ^ TCazijQ ri^cbv oöis' iiE, avri]g yaQ vaiidtcjv Ttr^yal ävaßkv^ov-

0iv^ o^sv ol vo6ovvr£g aQvö^svoi nCötSi Ttad^cov djtaXMtrovtai xal

TQavag sxßocböL (?ot, z/r]}irjtQtav€ Uavsvdo^s^ jCQSößevs Xqlözg) t« dsm,

rcov 7ttaL6[idt(ov dtpeöiv düjQTJöaßd-aL, tolg eoQTd^ovöc Ttöd^o) rriv dyCav

^V7][irjv aov.

Quant ä la Vie en grec vulgaire (p. 100—lOlj c'est un bref

resume, assez exact, de la Vie originale qui fait Tobjet du present article.

J'ai decouvert ce texte, probablement unique, pendant mon sejour

au Mont Sinai (janvier— mars 1906). Voici ce que nous y apprenons

sur le saint.

Demetrianos naquit de parents vertueux et craignant le Seigneur,

dans le village de SyJcai ou SyJceSj diocese de Chytri (Chypre) au

commencement du regne de l'iconoclaste Theophile (829—840). A quinze

ans, on le maria ä une jeune fille qui mourut vierge au bout de

trois mois.

Demetrianos, alors, suivant ses pieux instincts, forma le projet de

s'initier ä la vie monastique. Apres un noviciat au monastere de

S. Antoine, il prit l'habit dans ce meme couvent, alors äge de seize

ans; et il y vecut quarante annees d'une vie exemplaire.

L'eveque de Chytri, Eustathios, ayant eu connaissance de ses

vertus, l'ordonna pretre, et lui confia la charge d'econome de l'eveche.

Mais Demetrianos, qui abhorrait le siecle et qui regrettait la paix

conventuelle, ne cessait d'implorer le prelat afin qu'il le delivrät de ces

fonctions; Eustathios y ayant enfiu consenti, Demetrianos retourna ä

Saint-Antoine, oü les moines, qui venaient de perdre leur prieur, le

choisirent pour higoumene.

A quelque temps de lä, l'eveque de Chytri fut unaniment designe

par l'episcopat chypriote pour occuper le trone metropolitain de Salamine;

et l'eglise de Chytri etant devenue veuve, le nouveau metropolite ne

put lui trouver de meiUeur pasteur que Demetrianos. Celui-ci, effraye

ä la nouvelle qu'on le recberchait pour lui confier ce perilleux honneur,

quitta son monastere et se cacha dans une grotte situee en des lieux
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deserts. Atteint neanmoins^ et amene devant l'archeveque, il fut intronise

malgre sa resistance.

La fin de son episcopat (qui dura vingt-cinq ans) fut douloureuse-

ment marquee par une invasion des Arabes, qui pillerent Chytri et

emmenerent en captivite beaucoup de ses ouailles. Quoique tres-vieux,

le Saint prelat suivit son troupeau ä „Babylone", c'est ä dire ä Bagdad;

et il j obtint du cbef (ccQxvy^s) des Babyloniens, du Khalife abbasside,

la mise en liberte des pauvres gens.

Quant aux miracles proprement dits, bien qu'on nous assure ä

maintes reprises que Demetrianos en fit beaucoup^ il ne nous en est

point raconte. L'auteur de la Vie prend ä partie les railleurs, les

hommes de peu de foi qui reclament des recits miraculeux. Ce qui ne

Tempeche pas de qualifier de ^-av^ata le succes de la mission ä Bagdad

et un acte de cbarite du saint, episode insignifiant et touchant.

L'äveche de Chytri.

Le nom de cette ville revet dans les textes les formes les plus

diverses. Ces divergences ont trompe certains geographes, et leur ont

fait admettre un dedoublement dont notre texte acbevera de montrer

l'inanite. Dans la region situee au centre de File, ä l'O. de la Messaria^

et designee tout entiere sous le nom de Kythraea, la bourgade florissante

de Tsirkä (Kvqxcc), officiellement Kvd-QaLa^)^ occupe un site vante par

tous les voyageurs. Sakellarios {KvnQiaxd^ 2® ed., I, 202—205) place

ici l'antique Cythere de Chypre {Kv^^riQa^ KvdsQaCa) dont les ruines,

dit-il, s^aper9oivent ä une distance de 20 minutes ä l'E. du village moderne.

Mais ä deux heures au S. de Tsirkä se voient les vestiges d'une

autre ville antique. Un hameau pres des ruines s'appelle aujourd'hui

encore IlakccLKvd-Qov {Ilalöxvd-Qo). M. Sakellarios reconnait ici la cite de

XvtQoi ou Kvd-QOL, qui fut le siege d'un eveche au Moyen Age.

On serait tente de donner raison ä M. Sakellarios, lorsqu'on voit

un seul et meme prelat, Spyridon, qui siegea au VIP Concile, figurer

dans les actes de ce concile comme ijCLöKOTtog Kvtqgjv (sie), puis comme

STCLöKOTCog IJaXaiäs Kvtqcjv] car ceci parait demontrer que le titre

episcopal etait attache ä nakaUvd^Qov, en Opposition avec Kv^QaCa,

Toutefois M. Oberhummer
^),

par la simple reunion de tous les

1) Harpocrat. s. v. (disc. de Lysias). Steph. Byz. s. v. (cf FHG in, 236, 94;

FHG IV, 527, 10). Ptolem. V, 14, 6 XvxQog. Plin. n. bist. V, 130 Chytri. Tab.

Peut. X Citari\ Gregor. Rav. V, 20 Cythara (Cites par Oberhummer ap. Pauly-

Wissowa, 6, 2530 (art. Chytroi). Suid. s. v.

2) Dans Pauly-Wissowa, 6, 2529—2531.
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textes relatifs a la vieille cite chypriote, prouve sans replique que

Kvd'Qata^) Kvd'EQSLa et Xvtqol Kvd-Qoi designent la meme ville.

La forme la plus ancienne du nom est certainement Xvtqol-^ mais

le culte d'Aphrodite (Paphia) florissant a Chytri^) amena bientot une

confusion avec Kythera (l'ile), confusion favorisee, dit M. Oberhummer,

par la forme KvffQot qui ne tarda pas ä s'introduire dans l'usage.

Nous ajouterons que cette metathese de l'aspiree doit vraisemblable-

ment etre attribuee ä l'analogie de xvd'Qcc pour xvtQa (cf Ttdd-vrj pour

(pdtvrj, md'cjv pour xLtcbv. Thumb, Gr. Sprache, p. 74.) un ionisme

passe dans la xolvt]. L'etymologie, peut-etre^), en tout cas l'etymo-

logie populaire, a du aider au rapprochement et par suite ä la trans-

formation phonetique.*) S'il etait besoin apres la demonstratio!! de

M. Oberhummer, d^une preuye plus convaincante, nous n'aurions besoin

que de rappeler le passage cite de Leonce Macbaeras: Demetrianos,

Pappos, Athanase sont eveques Kvd"r]Q8(ov, et l'auteur mentionne

ailleurs IlaXaCxvd'Qov
,

qu'il ne confond pas avec cette ville. Notre

texte dit STtCöytonog Xvtqlöcov ^ forme nouvelle, mais qui n'est

qu'une variete de plus daiis la famille Xvtqol XvtQog Chytri. Et ä

peu de distance ä l'O. de la cite antique fouillee par di Cesnola et

Ohnefalsch-Richter, s'elevent sur une coUine les ruines. de l'eglise de

Hagios Dimitrianos. Bien plus cette partie meme de la region s'appelle

aujourd'hui H. Dimitrianos.^)

Quant ä TLaXaCxv^QOV, il faut remarquer que le nom apparait

tres tard; le premier exemple est celui que nous avons cite. M. Sakel-

larios dit qu'on voit au village moderne ainsi nomme les ruines d'une

eglise byzantine. Comment expliquer que le titre episcopal s'y seit

passagerement attache? On peut considerer IlalaCKvd^QOv comme un

1) Ce nom se trouve dans une chanson publiee par M. Sakellarios, KvnQiccyia.^

löre ed., t. III, Nr. 8: Kr] ovrag jiSQciarjg xa ßovvcc %(xl Ttccg stg X7]v Kvd'Qiav. A
l'epoque franque, on disait ,,la Quithrie". M. Mondry Beaudouin, Etüde sur le

dialecte chypriote, p. 48, cite aussi la forme Xvqtco. qu'il dit venir de XvtQccia pour

Kv&Qaicc, comme ygatcc a donne q-kcc.

2) Cf. Ohnefalsch-Richter, Kypros, p. 14 passim.

3) Cf. Bürchner, ap. Pauly-Wissowa, 6, 2529: ol Xvr^ot == Kochtöpfe, Name
von Quellen und anderen Höhlungen, dann auch von Ortschaften. II y a des Xvtqol

aux Thermopyles et en Beotie. Pour Chytroi de Chypre, cf. Oberh. ibid. col. 2531:

Die Lage von Chytroi ist wesentlich bedingt durch eine mächtige . . . Doppelquelle

auf welche offenbar auch der Name zurückzuführen ist.

4) Hierocles 44 KvO-goL. Georg. Cypr. 1108 Kv&qol. Const. Porphyrog. Them.
I, 45 Kv&^QSia. Not. du Yatic. p. 2181 (= B Z I (1892) p. 258) Kvd-^QSLa.

5) Ohnefalsch-Richter, Kypros , die Bibel u. Homer (Textband), p. 3 ; Tafel I

(Nr. 23—24).
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des villages ou quartiers formant ragglomeration de Kythraea/ laquelle

est tres dispersee^ ainsi qu'il ressort de toutes les descriptions. II est

probable que cette partie de la ville avait acquis ä un certain moment

une importaiice preponderante, de sorte que les eveques joignirent

ce noin ä celui de Kvd'QOL {iTtiöKoitog TtaXacäg Kvtqcov ä cote de

Kvd-Qcjv et de TtaXaiäg i]toi KvtQcov, Harduin, Conc. IV, 37, 273, 448

= Le Quien, 11, 1070).

Les eveques de Chytri.

Le Quien (Or. Christ. II, 1069—1070) cite quatre eveques de Chytri

Gräce ä Machaeras et ä notre Vie nous pouvons ajouter quatre

personnages, ce qui nous donne la liste suivante:

1. Le premier est Pappos dont il est question dans la Vie d' Epi-

phane.^) II fut martyr sous Licinius, Maximin ou Constance. Ce nom
se retrouve dans une liste de Leonce Machaeras (p. 18), ^T^^rjtQiavov^

UccTiTtov^ '^davaöLov^ Evötad'LOv^ NiKtjra eTtiöKÖTtov Kvd'rjQscov^ oü, ä

cause du style de cet auteur on peut meconnaitre qu'on a affaire ä une

Serie d'eveques de Chytri.^)

Gräce ä notre texte, cependant, le doute n'est plus possible. V.D. 688:

aXXcov UccjtTtog re xal ^A%^avd6iog ou reo tfig (pvösag övvdaö^G) cog Tfö

Tov Tivsv^arog övvöeo^svoL . . . xaxä dLado%rjv ti]v Kad'sÖQav sds^avto,

2. Donc Athanase fut le successeur de Pappos.

3. Fhotinos (Lequien, 1069) siegeait au Concile de Chalcedoine (451).

4. Spyridon dejä cite (Lequien, 1070). (annee 768).

5. D'apres notre vie, Eustathios preceda Demetrianos sur le siege

de Chytri, qu'il quitta vers 885. II faut aussi ajouter ce personnage

ä la liste des metropolites de Chypre (Lequien, 1052), entre les numeros

XXIV et XXV. Peut-etre fut-il le successeur d'Epiphane III.

6. Demetrianos (885—912?).

7. Je ne sais quand il faut placer le Niketas de Leonce Machaeras,

n'ayant aucun moyen de decider s'il est anterieur ou non ä

8. Germanos (?) qui siegea au VIII® concile.

Sykai. Le monastere de S. Antoine.

Le village de Uvxatg (faut-il voir ici la forme populaire du pluriel

des feminins en a?) pourrait se retrouver dans le nom de I^xid

1) Vita Epiphanii XXXIY (= Migne, PG, 41, 65 D): l^v S^ ng t&v ini6y.6%a}v

Zaiog uvr\Q cctco arifisioav xf' ri)g IJaXccfiiv^cov TtoXscog x^i'QOtovrid'sls iv ndXsL oixtQu

Kv&Qioc "KdXov^Livri . . . 68 A ^v d^ rö ccvtov övoiia üccTtnog.

2) Les traducteurs s'y sont trompes. Y. p. 21 de la traduction Miller-Sathas.
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— Sia — Siä)^), qui est celui d'uue localite moderne de la Ky-

thraea^ mais on se deciderait plus volontiers encore pour une forme

plus voisine de la notre qui figure dans un document du XV® siecle^):

«Lo baliazzo de Palochitro, casali sottonominati, videlicet:

Casal Palochitro

Casal Sicha

Casal Voni

Casal Exometochi

Casal Chiprio^ etc. ...»

Ceci uous permet de situer approximativement Sykai. Le village

devait etre ä peu de distance de Palaeokythron et de Voni, qui se

trouve ä deux heures environ au N. de Chytri.

UxLcc est-il identique ä Sicha? Nous Fignorons.

Quant au monastere de S. Antoine, nous n'en avons decouvert

aucune trace, ni dans Machaeras, ni dans Kyprianos, ni dans aucun

ouvrage moderne sur la geographie ou l'histoire de Chypre.

Ce monastere devait se trouver sur uue haute montagne (oQog rjXi-

ßatov). Demetrianos, lorsqu'il le quitte pour se cacher, se dirige vers

le Nord (KataXa^ßdvsL xä ßoQELÖtSQa ^tgrj rov ö^oi;^ [414J); puis il

se refugie au bord de la mer (424—425).

Le couvent de S. Antoine s'elevait donc vraisemblablement sur un

point de la chaine de montagnes qui court parallelement au rivage N.

de File de Chypre et qui forme de ce cöte la limite de la Kythraea.^)

Les Invasions arabes.

Conquise par les Arabes de Moawiah^) pour le compte du Khalife

Othman, vers le milieu du VIP siecle, l'ile de Chypre fut pendant trois

Cents ans l'enjeu de la lutte maritime entre Byzance et l'Islam.

En l'annee 686, Abd-el-Melek conclut un traite de paix avec

l'empereur Justinien Rhinotmete. II s'engagea ä lui payer annuellement

1000 pieces d'or, un cheval et un esclave. De plus, les revenus de

l'ile de Chypre devaient etre partages par moitie entre les deux

puissances.^)

1) Mas-Latrie, L'ile de Chypre, Paris 1879, p. 192, n*» 28.

2) Mas-Latrie, Histoire de VUe de Chypre, III, p. 509.

3) Les boeufs de la Kythraea, qui jouent un certain röle dans la vie du Saint,

ont ete de tout temps renommes. V. Mas-Latrie, L'ile de Chypre^ p. 37 (Les boeufs

et les poules du district sont les meilleurs de File. Les boeufs de Voni sont, par

exception, gras et recherclies).

4) Theophane, Chronogr. ed. de Boor, 343, 30.

5) Theophane, Chronogr. ed. de Boor, 363, 11: ivcc lcX(o6iv xotvätg xcctä tb i6ov

xovg cpOQOv? xfi? KvTtQOV xccl 'AgiisvLccg ytai 'ißrigiag. Chroniqiie de Michel le

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 14
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Ce traite plusieurs fois dechire par les Byzantins^ semble avoir

ete confirme dans sa clause esentielle chaque fois qu'un modus vivendi

est intervenu entre les puissances rivales. Certains auteurs arabes veulent

faire remonter la clause du partage ä la premiere invasion de l'ile^ celle

que conduisit Moawiah.^) lyTais la comparaison des textes montre qu'il

s'agit ici d'une confusion avec le traite de 686.

Ravagee en 802 par Haroun al Raschid^), l'ile etait administree

par Byzance en 816. En 867, Basile le Macedonien la delivra d'une

nouvelle mais passagere occupation arabe.

En 902, (Constantin Porphyrogenete , de Caer. aul. Byz. 657) le

protospathaire Leon gouyernait Tile pour Leon le Sage.

Mais en 904, Jean Cameniate raconte (ed. Bonn 579) que fait

prisonnier par les Arabes ä Thessalonique il fut emmene par eux en

Chypre, dans le port de Paphos, puis ä Tripoli de Syrie. Ce qui parait

demontrer que cette annee les Arabes a^aient repris pied dans l'ile.

M. Sakellarios, dans son resume de l'histoire de Chypre, exprime

l'opinion que depuis cette epoque Chypre resta sous la domination

musulmane jusqu'au regne de Nicepbore Phokas, qui la reconquit

definitiyement en 967.

On voit que ces quelques faits ne permettent pas de se faire une

idee absolument satisfaisante de la succession, en Chypre, des deux

dominations. Nous manquons de renseignements sur la reconquete de

File par les Arabes entre 867 et 902, entre 902 et 904.

Toutefois, nous croyons qu'on aurait tort d'attacher trop d'impor-

tance ä ces episodes. Du cote arabe, et peut-etre aussi du cote byzantin,

il s'agissait chaque fois moins d'une occupation effective et durable

que d'un retour offensif, suivi de retraite.

Les chroniqueurs arabes en parlent comme d'un terrain favorable

ä de fructueuses razzias, comme d'un pays en paix avec les Musulmans

parce qu'il a traite avec eux (El Istachri, [915—921] ap. Oberhummer,

p. 42) „L'ile de Chypre, remarque Mukaddasi, appartient ä celle des

deux nations qui possede momentanement la maitrise de la mer'^ (Oberh.

p. 45 = Mukaddasi trad. Gildemeister p. 222). Abu'l Faradj Kodäma Ihn

Djafar (928) p. 195 (Oberh. p. 41) la designe comme une base mari-

time de la flotte syro-egyptienne.

Grand (arm.) trad. Langlois (Vienne 1868), p. 244. Cf. Bar Hebraeus, Chronicon

trad. Kirsch, p. 117: (,Pacti etiam sunt) Cyprum dividendam esse, alteram partem

Romanis tributariam fore, alteram Arabibus'. Cf. E. Oberhummer, Die Insel Cypern,

qui cite ces textes p. 37 et 35. G. Hertzberg, Gesch. Griechenl.., I, 174.

1) El Mas' üdi cite par Oberhummer p. 4ö. Eutychius ib. p. 43—44.

2) Theophane, Chronogr. ed. de Boor, p. 482, 21—23.
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Mais rien dans les textes orientaux ne permet de croire qu'elle

ait jamais ete incorporee ä Tempire arabe, comme la Crete par exemple.

Chaque fois que Byzance avait le loisir d'y envoyer une flotte, la

reoccupation se faisait sans coup ferir. Nous ne nous etonnerons donc

pas comme M. Schlumberger^) de la brievete des raentions consacrees

par Cedrenus et Zonaras ä la reprise de Chypre par Nicephore Phokas.

Ce ne dut pas etre un grand fait de guerre. Les Arabes ne s'etaient

jamais solidement installes ä Chypre, comme ils l'avaient fait dans la

La vie de S. Demetrianos confirme absolument cette impression

qui resulte de la lecture des chroniqueurs arabes. Remarquons qu'elle

ne fait aucune allusion a une conquete de l'ile par les Arabes entre

867 et 902, ni ä la reprise par Himerios. Parle-t-elle au moins de

l'invasion qui suivit immediatement et qui permit aux pillards de

Thessalonique de ramener ä Paphos Jean Cameniate? Au premier

abord, on peut etre tente de rapporter a ce fait atteste par l'experience

personnelle de l'ecrivain byzantin, le recit que notre hagiographe appelle

le premier miracle du Saint Demetrianos. Mais nous pensons, et le

lecteur pensera avec nous, qu'il s'agit d'un autre evenement.

Mas'üdi^) raconte une descente de ce genre, qui eut lieu en 299

de l'Hegire (911—912) „A la meme epoque, Dimnanah, ehef de la

croisiere musulmane qui operait dans le Mediterranee, s'empare de l'ile

de Chypre, dont les habitants avaient viole le traite conclu a l'origine

de rislam . . . Pendant quatre mois, Dimnanah livra cette ile a l'in-

cendie et au pillage, fit beaucoup de prisonniers et s'empara de plusieurs

localites oü il se fortifia'^

M. Oberhummer, citant ce passage, observe que cetta razzia n'est

pas connue d'ailleurs. Bien que, comme nous l'avons dit, il ait du se

produire des faits semblables entre 867 et 902, et entre 902 et 904,

nous croyous que l'expedition conduite par Dimnanah est bi«n celle

dont il est question dans la vie de S. Demetrianos. Le saint devait

toucher au terme de son episcopat et de son existence: stl dl avtov

£v öaQxl dLaTQißovtogj rc3 'yy^Qc^ Ttis^o^evov %al rijv ixetd-sv ävdlvöiv

ixdsxo^evov. II ne devait donc pas etre loin de sa 80" annee.^) Or il

1) Nicephore PhoJcas, p. 472—474.

2) Les prairies ä'or. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille (9 voll.

Paris 1861—77), VIII, p. 282. Cite par E. Oberhummer, Die Insel Cypern, p. 45.

3) La Vie dit qu'il n'avait pas tout ä fait 80 ans lorsqu'il mourut (625):

oxsSbv TCSQL xk 6y8ori%ovxa hr}. Mais eile dit aussi qu'il prit l'habit monastique

a 16 ans; qu'il tut moine quaranta ans, et eveque vingt-cinq ans (627—630);

16 4- 40 + 25 = 81.

14*
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etait ne vers le commencement du regne de Theophile. Cette expression

assez vague pourrait s'appliquer ä Tannee 832, meme ä Taiinee 833.

II n'est donc nullement impossible qu'il füt encore en vie l'an 299 de

l'Hegire. Pour le reste^ l'accord est parfait entre le recit arabe et le

recit grec. Pillage de plusieurs localites, nombreux prisonniers, riebe

biitin. Les Arabes, dit Mas'üdi, ne resterent que quatre mois en

Chypre: ^srä rdxovg ccjtsöTQSipav^ dit la V. D. Bien plus une phrase

de la V. D. semble etre une reponse directe ä une affirmation de

Mas'üdi. ,^Les habitauts^ dit le chroniqueur arabe, avaient viole le

traite. Et la Vita Demetriani, refutant evidemment le grief ou le pretexte

allegue par les Agarenes: yeyovsif STtavdöraöig BaßvXcoviov ßaQßccQcov

xatä ti]v TG)v KvTtQLCJv vfi^ov^ ov (pÖQiDv TcaQaßdöscDg iyKaltlv b%6vx(dv^

ovx STcapaördöEcog aixCav^ dkkä zhv Xtjötqckov XQOJtov övveQybv iiovrcDV.

Ce passage est precieux; il prouve sans conteste possible par la

protestation meme de l'hagiographe, que le traite de 686 existait encore

au debut du X® siecle. Ceci constate, disons que le chretien peut

avoir ici raison contre les Musulmans. L'histoire du voyage de

Demetrianos ä Bagdad est parfaitement vraisemblable; et s'il entreprit

ce voyage, il faut croire qu'il avait le bon droit de son cote. Remar-

quons d'ailleurs dans quelles termes Mas'üdi raconte la razzia; il s'agit

du coup de main d'un amiral, et non d'une expedition envoyee par le

Khalife. Celui-ci a donc pu ordonner la mise en liberte des prisonuiers.

Quand fut composee la Vita Demetriani?

L'auteur de cette biographie ne nous donne sur lui-meme aucun

renseignem ent. La formule hypocrite par laquelle il s'excuse de son

ignorance et de son style imparfait est un des cliches de la rhetorique

byzantine; et son oeuvre meme nous convainc qu^il savait, aussi bien

que tous les hommes instruits de son epoque, construire de pompeuses

periodes et faire alterner les periphrases fleuries et les citations bi-

bliques.i) II semble meme n'avoir pas ete tout a fait ignorant des lettres

profanes, ainsi que le prouve sa phrase sur les pommes Delphiques et

l'olivier d'Olympie^), et sa dissertation sur les categories de la vertu

1) 11 ne faut pas d'ailleurs exagerer les qualites de son style. Les periodes

sont souvent bien gauches dans leur grandiloquence. 11 n'a pas evite non plus

le läclieux ecueil du solecisme, oü se heurte si souvent la rhetorique pretentieuse

des ecrivains qui se servent d'une langue morte. Cf. 1. 389—340; 362—363 (nomi-

natif absolu); ägsrav ccTtavtcov 1. 52, etc.

2) II connaissait peut-etre Tepigramme de VAnthologie (XI, 357):

T^oaccQ^S slöLV aymvss äv' ^EXkäSa^ rsGöagsg Iqol

ol ovo fisv d'vrir&v, ol dvo d' ad'avdrcov

Zrivbg, ArixotSa, IlccXcci^ovog, 'Aqj^s^oqolo'
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indique qu'il possedait une certaiiie connaissance des doctrines pliilo-

sophiques. Le present morceau est un löyog jravrjyvQLKogy compose

probablement a Foccasion de la fete du saint (cf. rov vvv sv(prj^ov-

^Evov TtatQÖg ., . 6 vvv rj^tv elg evcpri^iav TtQOTCSL^avog ^rj^rjXQLavbg

6 [iccKaQKhraxog ov tbv ßi'ov xal rä d'av^aza TCQOXQaitelg TtaQ vuCjVj

fegararoi^ ivta^at rads roJ diriyr^iiari)^ ä l'invitatiou de saints person-

uages (probablement du clerge de Chytri). En tout cas l'auteur ecrit

en Chypre et pour des Chypriotes, puisqu'il invite les incredules ä

aller se rendre compte sur place et par eux-memes des prodiges ac-

complis par Demetrianos.

Le morceau fut-il compose longtemps apres la mort du saint?

Nous ne le pensons pas.

Tout en effet dans notre document montre que le souvenir de Deme-

trianos etait encore assez vivant. D' insignifiantes anecdotes comme celle

du boeuf, le nom d'un personnage infime comme le berger Makedonios,

n'auraient pu se conserver longtemps. L^absence de tout recit miraculeux

est frappante. L'auteur a beau dire que les miracles du saint sont

innombrables; sa reserve qu'il essaie de justifier ainsi: ^^7tcc6r]g diriyt^öecog

d'av^aötiKTJg TtLötcoTSQav tijv bil^iv r&v ßovlo^svcjv KQLvavtsg" nous

etonne. Le recit de la V. D. si simple, si croyable, si mince aussi,

prouve, nous semble-t-il, que la legende de S. Demetrianos n'etait pas ä

ce moment creee et consacree. Demetrianos etait encore le bon eveque,

le Fenelon chypriote dont se souvenaient avec emotion les laboureurs

de la Kythraea, ce n'etait pas encore le saint thaumaturge et „myro-

blyte" que connaitra Leonce Macbaeras.

Ajoutons que la sortie contre les (pLloöTiCbitrai demontre que la

saintete de Demetrianos etait discutee au moins par quelques esprits

forts, qui paraissaient s'opposer ä ce qu'on instituät un culte public en

l'honneur du bienheureux. Je ne crois pas forcer le texte en inter-

pretant de cette maniere la phrase (615 suiv.) xCg en äkKpißokiag cccpoQ^rj

XsLTCStai ralg (piloöTccoTttaig sig rö ^r^ dvv:it€Qd'Brioq iTiiygacpeiv tov-

tG)v TYiv ccyLotrjra'^ ,,quelle raison les railleurs pourraient-ils invoquer

pour hesiter encore ä proclamer, sans retard, la saintete de sa vie?"

Enfio, nous trouvons dans les dernieres lignes de la Y. D. un

argument de plus. Cette fin est malbeureusement mutilee. Neanmoins,

nous y pouvons lire de tres claires allusions. L'auteur invoque le secours

de Demetrianos, si puissant aupres de Dieu, en faveur de son troupeau

qu'assaillent des ennemis visibles et invisibles : Tägxad-' rj^iäv iitccvaatdösig

tcov bgarStg xal doQccTODg rj^äg tcoXs^ovvx&v. Dans une emouvante

prosopopee, il le presse d^intervenir, car l'heure est grave. ,^OQäg yccQ

xriv ccyQLÖxrjta xcov B7Cavi6ta^ivcav avxy TtoXa^Ccav xal xijv sjtixsL^evrjv
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6K Tidvtcjv övvtQtßrjv tfig %a^' rj^egav talatTtcjQtag''. Les derniers mots

s'appliquent certainement k des ennemis et non point seulement ä des

daiigers spirituels. Que Ton compare les expressions ici employees:

87tava6tdasLg^ iitaviöxa^evcov avec Celles qui se rapportent, plus haut,

a Finvasion de l'ile, et l'on se rendra compte qu'il s'agit du meine peril.

Chypre, en effet, abandonnee par Byzance ne tarda pas ä retomber

aux maiiis des Agarenes detestes. Abu'l Faradsch Kodäma ibn Djafar*)

ecrivant vers 928 nous dit „Lorsque le gouvernement a decrete une

expedition les gouverneurs d'Egypte et de Syrie re9oivent ordre de

faire les preparatifs necessaires. Le lieu de reunion de la flotte est

CLypre. Le gouverneur des frontieres syriemies en a le comuiandement

en chef".

Cette Situation, comme nous l'avons vu plus haut, dura jusqu'en 967,

epoque ä laquelle le patrice Nikitas Chalkoutzis delivra l'ile au nom
de Nicephore Phokas. Nous obtenons ainsi, je crois, un terminus ante

quem. Mais il ne faudrait pas repousser la composition de la Y. D.

jusqu'ä cette limite extreme. Aux raisons exposees plus haut qui

nous paraissent plaider en faveur d'une redaction posterieure de tres

peu ä la mort de Demetrianos, ajoutons celle-ci. Malgre l'etat d'extreme

delabrement oü se trouve le dernier feuillet du ms., on y distingue:

. . . ^etä ö£ xal tov

^QOVOV dldÖO%OV TOV ... 0(3

xhv iSQcjtatov . .

,

jt(D ccvadet^ov . . . ^t^rj

rrjv TCLötscDS.

Nous n'osons traduire un texte aussi fragmentaire. Mais on peut

conjecturer qu'il s'agit ici d'une priere ä Demetrianos auquel on demande

d'eclairer son successeur. Mstä 6e ferait croire qu'il s'agit bien du

successeur immediat de Feveque mort vers 911.

En resume, notre conviction est que la Vita Demetriani, oeuvre

d'un clerc de l'Eglise de Chytri, ne peut avoir ete redigee apres le

premier quart du X® siecle.

Le Manuscrit.

La vie de S. Demetrianos est conservee dans le cod. Sin. graec. 789 ^),

manuscrit liturgique du XIP siecle, contenant des xaröveg^ xad-t^^ata^

d^eotoma, avec en marge, des noms d'auteurs ou de compositeurs.

1) V. supra; Oberhummer, op. laud., p. 41.

2) Cf. Gardthausen, Catal. cod. graec. Sinait.
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Les feuillets ont ete numerotes pendant moii sejour au Sinai.

Ils sollt au nombre de 210.

Au recto du f. ISS'", immediatement apres le demier texte liturgi-

que, on lit, en caracteres uii peu plus graiids que l'ecriture des hymnes,

mais certainement de la meme main que la premiere partie du ms:

Evayytliov roi) oQd^^ov roi) böiov itaxQog rjuCjv zJrj^irQLavov iyc

xov Tiara 'Imdvvriv.^) Eijtsv o KvQiog -\- eyd) ei^t tj d^vQa -{- Öl' b^ov

sdv rtg eiöeXd-tj öcod-rjöstai. Des. ISS"" zal yevrjöstaL ^Ca TtOL^urj slg

7tOi^7]V.

Suit VApostolos de l'orthros: ÜQbg 'EßQaCovg liiiöToXi] Ilavlov})

^AösXcpol TOLOVTog rj^iv ETtQe/jtev dQ%LBQBvg^ oöiog äicaTcog ksxcoqiö-

litvog tß)v d^aQTCoXcjv. Des. f. ISO'": 7]v etiij^sv 6 KvQiog Kai ovx ävd-gcoTtog'

dkXo^ rjxog B'' oi LEQslg 6ov tcvqle ivövöovxai dixaLOövvrjv xal ol oöloC

00V äyakkidöovtai.

Puis la liturgie proprement dite:

Evaugile selon S. Luc: xg} xaiQco ekelvoj söxrj 6 'Irjöovg im xötcov.

Den. xa\ sxßdXco. II manque ensuite un feuiilet, qui contenait sans

doute la fin de l'Evangile, et VApostolos de la liturgie.

A partir du feuillet lOO'" commence la Vie. Les feuillets qui la

composent (190—210) forment un cahier certainement independant du

ms proprement dit, et qui a ete plus tard relie avec lui. L'ecriture

est de la meme epoque que celle du codex liturgique (le ductus

parait appartenir ä la meme ecole). Mais d'apres M. C. R. Gregory,

que j'ai consulte ä ce propos, eile est non moins evidemment d'une

autre main. D'ailleurs le format du parchemin etait different; les

marges semblent avoir ete rognees lors de la reliure. Tandis que la

partie liturgique est un texte couvrant toute la page, le cahier hagio-

graphique est ecrit en deux colonnes.^)

Le fait que les textes relatifs ä S. Demetrianos, ä la fin du cod. 789,

sont de deux mains dafferentes, dont la premiere est celle du scribe

meme qui a ecrit ce volume, s'explique, je crois, ainsi:

Le ms. etait destine a l'eglise de Chytri. Comme il arrive en

pareil cas*), le scribe Fa termine par les documents relatifs au culte

1) Jo. 10, 9—16.

2) Hebr. 7, 26— 8, 2.

3) Gardthausen (Catal., p. 170) avait aussi reconnu cette difference entre les

deux parties du manuscrit. Mais force d'aller vite, il n'avait pas lu entierement

le titre de la vie: ßios v-cu TtoXixsicc xov nccxQog tj^icov . . . xQiavov imaytOTtov.

4) Un autre ms. sinai'tique, le cod. 522 (non hagiographique) ecrit pour

l'higoumene Kyprianos du monastere de S. Nicolas de Calamizzi (Reggio; voir

Byz. Zeitschrift TI 619—620 et IV 61), porte a la fin les vies des SS. Cyprien
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du Saint le plus venere de cette eglise. II a ecrit Foffice. Pour la Vie,

il s'est epargne la peine de la. copier, et il a simplement incorpore

au codex un fascicule qui la contenait.

De ce fascicule, compose sans doute de 3 quaternions (= 24 feuillets)

nous n'avons plus que 20 feuillets; et le dernier (210) est en tres

mauvais etat. Le verso est presque illisible.

II me reste avant de terminer cette introduction, le devoir de

remercier M. le professeur C. R. Gregory, de l'Universite de Leipzig,

qui pendant les heures penibles de notre sejour commun au d'eoßd-

öiörov 'O()og^), nliesita pas ä m'oflPrir son concours pour copier et

collationner ce texte et voulut bien consacrer ä ces curae minores les

loisirs que lui avaient crees la malveillance vexatoire de quelques 77a-

voöLaratOi.
* *

*

et Nicolas. Peut etre ne sera-t-il pas sans interet de faire connaitre la souscription

metrique de ce manuscrit, dont Gardthausen n'a copie que trois vers:

"Eygaips tccvt[riv tr[\v Isgäv deXrov

ö ÄavQivtiog al^vlcog ^ovotgoTtcos

Ttsia&slg KsXsvöSL 'ncc&riysrov tniiov

iiävÖQccg loyiY,fig xfig tcbv KccXcc^ilt^lcov

KvTtQiavov 6t^Qyovtog @sbv aii^tgcog^

og itpd'ccQiiEvrig o^örjg xfig TCQcarotvTtov

Ejj daiidvrj av£%tri6ccxo tccvtriv

TtoXXfi rj] öTtovdy xat SiUTtvQO) no&o),

mg TL de d'etov xal Gsßda^iiov dmgov

tBd'SL'KE tq)8£ TOj V7t' CCVtOV GE^LVEIG)^

sig So^ccv slg ^naivov tfjg ^cotagiag

Ttccl ccQXi(p(iitov ^coccQxi-niig tQLccdog,

rjV SV^SVf] 8%0i OTCCV t&V tflGÖS

TCqbg trjv i'nstd'sv iistccöry y,XriQovxi(xv^

^%aiv stg tovxo Q'EQ^icbg i-uXiTtagovvrcc

xbv Xa^TtQov iv Q'av^aGi Q^eIov Xa^mfJQa

tbv iTtyiXrißiccg NimXccov xbv \iiyav,

yiccl KvTtQLccvbv xb ^ovSxqotcov 6xi(pog

xbv (sie) ayXatccLg d'av^idxcov 'n:aQccd6^a)v

Y.axccXaintQvvciv xb rcsglyELOv anccv.

EvQE dk xiXog ETixrig %iXiovxd$og

ccQXL XQEXovarig, ^Evxrjycovxa 6vv xccvxt]

Ttqbg xotg §xccxbv övii^EXQOvfi^voig

TtciQxicog Ttgbg xbv ^iöov (ifjva xov XQOvov.

1) Cf. K. Krumbaclier, Die Photographie im Dienste der Geisteswissenschaften,

p. 647 (= 47 du tirage ä part).
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Daus ce qui suit les crochets simples [ |
indiqueut les restitutioiis,

les crochets doubles
[[

^i' les interpolations que nous retranchons du

texte, et le signe < ) les additions.

Biog xal itoXixeCa tov ev äyCoig xal d^av^atovQyov TratQog ijucjv f. 190''

zJr^^rjTQiavov, sjtLöxÖTtov XvtqlöcoVj ^läg tav vnb trjv KvjiQiov vrjöov

(n6lecxiv}. EvXoyriaov KvQie.

'H TtavrovQybg xccl vTtSQOvöLog xal itavxsTtCaxonog ^ca ^sötr^g xal

övva^tg^ 7} 6vvavdQ%(og xal ofioq^vCjg xal b^oö^evibg voov^evT] xqlöv- 5

Tcoöxaxog (pvötg^ i] ex Ttdvxcov b^oCcjg ycvcoöxo^avt] xe xal xtjqvxxo^svtj

— £X x£ XG)v jisqI avxfjv iÖLco^dxcDV^ xal x(bv dsvxsQcov f'l avxfig

dli%6c3v xd^Ecov^ Xeyco dr), xöv dyyskixcbv xal vjceQXOö^Ccov dvvd^sav,

XQtXYjv XE xr}v £v Yj^tv ix xcbv oQco^evayv xal voov^ubvov xaXcbg cpvQa-

^£l6av ov^Cav — r] xods xb Ttäv ÖLaxoö^ijöaöa^ xal slg xdkXog xal lo

^sysd-og av^7]6aöa^ xal jtocxtXrjg s^ ccTtdvxcov xcbv V7t avxfig y^yovoxcov

xxLö^dxcov^ rfi 7iQovor]XLXii dvvd^SL, jrdöy ^cjXLxf] al6d-7]ö£t xijv Xslxovq-

yCav xaxaöxsvdöaöa^ i) xaiQovg xal ^Qovovg xal tj^SQag xal ivvavxovg

XI] x(bv döxQcov (poQo. diaXXdxxovöa, tj ex ^eyed^ovg xal xaXXovfjg xxtö-

^dxcov dXoycog ytvojöxo^evrj xe xal xrjQvxxo^evrj xaxä xb Xoyiov^ 7] öia- 15

XQaxovöa xal
\
öviißißd^ov6a Ttdvxa eig ^Cav öo^oXoyiav xal evcoöLv f. 190^

röi/ XQLaÖLXCJV vjtoöxdöecov xfjg ^täg xal dxQdvxov d-eöxrixog, ex tfjg

^jt' k6%dxcov x&v xQOV(x)v yevo^eviqg itayxoö^Cov öcoxrjQcag diä tfjg xov

^ovoyevovg &eov Aoyov evadQxov olxovo^Cag^ Ttäöav äyLCJ^vvrjg böbv

x& xG)v dv^QWTtcjv VTtavoC^aöa yevei^ evd6xi]öe xbv ävco xöö^ov did 20

tovxcjv dva7tXrjQ(x)d'7jvaL^ xal yevEöd'at rovg eTtl yr^g ovQavCovg^ xaxä

xbv dvvjteQßXrixov TtXovxov xfig e^cpvxov dyad'öxrjxog^ TtäöL :tQoxei^£vrj

dtd x&v e^7CQdxx(ov avxovQyrnidxav JtOixCXr} TtQbg öcoxr^QCav bdög. Ov
yaQ Xöym ^övg) 6 xov &eov jtaxgbg Xoyog e7ti,drj^7]6ag rjy.lv xb xfjg

evöeßetag {ivöxtjqlov edeL^e — xovxo yaQ eXXrjvixrjg axaLo^iv^-Cag ecpevQe- 25

lia — dX)i ev olg avxbg 6 'Ir]6ovg aTtT^Q^axo itoielv^ xal tijv dcdaöxaXCav

e6g)QdyLöe' d^dvaxog yaQ avtrj ii tfig voyod'eöCag öxtjXtj öl avxcbv x&v
TtQayydxcov ivaQyelg TCaQiöxcböa xcov d-eCcjv yQayydxcjv xdg yaQXVQtag'

ÖL avxrjg xad^ exdöxtjv yevedv 01 6vyyoQ(f)Ovyevoi xovxco x(p Ttdxtei xal

xoiVQOvol xfig avxov dö^rjg yeveö^at xaxa^LOvyevot, ovg xal jvqocoqlö- 30

uevovg 6 iieyag diiööxoXog IlavXog TiQoecpri^ej vicb xfig avxov 7tv\Q(o- f. lOl'^

2 drifiitQiavov presque toujours
|
iilcco x&v V7tb rmv K

|
vijaGov

\\
5 awccvag-

Xog II
12 Ttgovorixi-KBl ivvd^ri

I
^(^^ri ^wrtxTj

||
14. 15 xrrjfffiaTwi;

||
16 sl

||
20 tö

||

22 Ttdöri
II
29 8iä ri)s \

xovxo

8 sIXl%6(ov. Mot inconnu, probableraent coiTompu (ftftit;^tW ? JikioxQomv'i).

30—31 Rom. 8. 29.



218 1- Abteilun<r

xfavieg dyd7t}]g xal oXov rö tov cpCXxQov lötlov JtQog avxbv dvaTtstd-

(yavtsg ^Qbg xhv evdiov Xi^iva rijg xovxov öwacpeiccg xaTnjvtrjöav.

"Od^sv xal xb (piXovevKOV iv xovxg) ^övo) SKXTJöavxo^ xaitoi xäXXa sIqtj-

35 j'ixoi xs iv eavxolg xal TtäöLv ovxEg^ (o6x8 dXXiqXovg VTtSQßccXXsLV sv

xfi Kccx' aQSxijv döKijöec — xal xovxo itaXiv ov ßaCudvcag ovde dveXev-

d^sQcog^ dXXcc kol XCav <^dv}£7it(pd^övcog. Iläv yäq^ o exaöxog iavxw

id-}]6ccvQi6£^ xto TtXrjöLov diaKovslv ov Tcaxcoxvrjös. 'Ev xovxco yccQ xül

t) x&v 7tQaxxo^8vc3V ötcovöt], iva diä xfjg ocXXiqXcop oizodo^Tjg xfj Ttgcjxy

40 övvösö^ov^evoi dyaTty dg ^Cav ®£0v öo^av övvxq8%(o6lv. 'ETCSidij ds

jtoXXäg ^ovdg TCaQcc xov öcjXTJgog sv xfj xov Ttaxqbg olxoa Eivat öidaö-

xö^sd^a^ xov Xöyov drjXovvxog xb x&v d^oißcjv didcpoQov xaxä xijv

dvaXoyCav xav £xd6x(p ßsßtcD^EVojv^ ^La da yj xov Xqlöxov ßaöiXeCa^ tj

itdvxag xovg av xco xov ßCov Gxd^^axu dycoviöa^avovg vTtodaxo^avrj, an' iör^g

45 TtäöL 7caQa%ov6a xr]v ax xrjg rjdovYjg dvddoöiv xco vöxaQov^avco xa xal aXaxxov-

^avG), xaxä xijv dvxajtödoöiv — djcaÖQa yccQ av xavxr} itäöa ödvvrj^ XvTtrj

xa xccL öxavay^ög — alxöxcog xal xotg evxav^a dycDvc^o^avoig rj x&v

i.Vdl^ dQa\xCbv noiXiXia TtaQaTtaxat. Tovxo da Xayco ov% oxi dixatov aöxiv

xXrjd'Tjvai xiva ^ij Tiäöav dQaxijv xaxoQd'tböavxa. Kai yäg diaQQTJdrjV

50 Ttagl xovxov 6 ^axaQKoxaxog dnoOxoXog 'Idxcjßog sÖTJXcoöa XaycDV oörig

oXov xbv vö^ov xTjQriöat^ TCxaCöai öe av avi^ yayova Ttdvxcov evo%og.

'AXXd x&v dQaxcbv ^lav aTtdvxcjv (sie) oC dixaiOL ^axo%oi yayövaöiy xaxä

xrjv dado^avTjv axdöxcj vTcb xov jtvav^axog dvvaiiiv^ xax' axatvo da xb

^EQog axaöxog xal xbv v^vov ada^axo^ xa^ oöov vTtaQxat^avrj xfjg avtov

55 do^rjg 7] dQaxYj a6%a xb 7tXaovaxx7]^a. "Evd-av 'Aßgaa^i aitl xco (piXo^avco

d-av^a^ö^evog XQOJtc}^ av ovdavl x&v djtdvxcov ^aQcjv xTJg d^axT^g sdaC-

xvvxo vöxaQov^avog. 'Ex ^tCöxacog yaQ xal aXitCdog xb avvTCÖöxaxov xcov

OV ßXaxo^avcov Tcgay^dxcjv ßaßaicod'alg xatg aitayyaXCaig^ xfj xov &aov

dLanvQcog dydjtrj övvada^rj' od'av xal TtaxQaav yfjv xaxaXaXomav^ xal

60 xTjv dXXoxQiav hg IdCav xaxcQXriöa, tg5 avxov ^ij dTCatd-tjöag TtQoöxdy-

^axi. 'Ex XG)v dvayQaTTxcov da xqlöv dgaxav^ %ä6a xal rj x&v äXXov

o^rjyvQig xovxm övvatTtaxo' dib xal x&v aTCayyaXiCbv (^ov} dtTj^ag-

xav^ TtaxYjQ djcdvxmv %Qrj^axi6ag ad-vcjv xaxä xijv vn66%a6LV. Ovxcog

f. 192^ 'löaäx alg xvtcov xTJg xaiVYjg d'vöCag^ naxQixa 7ti\^rj0ag d'aXrj^axL^

65 dd"vx(og %Q06av8%%'alg^ xal 7tQO(pYjxi%ov iiaxa6%G)v xaQiö^axog^ aTtl tcö

32 'L6tuov
I

ccvxovg
||

33 xovxov
|]

34 (pikovixov
||

37 liav inKpQ'ovcog {ävs-

7CL(pd-6v(og ne se trouve point ailleurs, mais l'adverbe negatif est absolument

necessaire)
1|
38 t6 , v.armxsL6s

||
40 avv dsaiiov^isvoi

\\
41 [lov&g

\
oUsia

\\
45 ^aörj

[

ävadcoOLv
\\
46 avtccTtodcoaiv

||
49 ^laggidriv ||

51 ntaißi
||
55 'Aßgccdii

||
57 rm ivvTt.

||

59 ou 8ia.7ivQ(p ? |, y.atcclElsi'jtsv
||
60 to

|1
62 awriitsro \

ov addidi
||
64 itsiQ'riGcig

41 loann. 14, 2. 46—47 Is. 35, 10. 51, 11. 50 suiv. Tac. 2, 10.
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tG)v evkoyiobv ^sqüö^cj^ TtaöCbv xc)v aQsr&v v7iriQ%EV dväitleog. Ovrcog

'IccKGjß icp änXotriri xal ccaama ^aQtvQrjd'slg ovÖsvl r&tv älXcjv ^8Qibv

rfig aQsrfjg ditsXstTtsto. Ovtmg 'Icoöriq) eitl 6co(pQO(3vvri ßo(biisvog dtä

tb Kar avtov SKttvccylv tcoqvikov ßeXog trig AlyvTCtiag^ ovde^iäg xCbv

sxBQOv XQL&tv ysvtx&v ccQsxöJv SQrj^og rjv. AvxCxa yccQ xfj xfig avÖQsCag 70

öxsQQÖxrjXi XYiv TtQog rovg dd£l(povg ä^vrjöcxaxiav xaleCcog sjtEdst^ccro,

xal xfj XTjg cpQovtjöscog jcdhv ccQSxfj xg>v svvTtviwv xäg 6vy%QL6SLg s^Eiiiev^

dixatoövvr} da dcwTcrjöav Al'yvTtvov. Ovxcog 'lioß iitl xfj xmv TCStQaö^av

VTto^ovfj aöö^evog, ovösvl dsvrsQog xcbv äXXcov yeyovsv ccTtdvrcov. 'Ttco

xfjg ^eCag yaQ cpcavfjg ^s^aQXVQrjxac ä^s^Jtxog, äxaKog, d'soöeßrjg^ d%a- 75

XÖ^Evog dito Tcavxhg tiovyjqov TC^dy^axog. Ovxcog Mcovörjg jcgaöxaxog

TtaQa Ttdvxag ^aQxvQov^svog dvd'QcoTCovg ^ i6oxa%Cbg xdg äXXag öv^i-

TCSQceXccßsv dQSxdg. Ovxcog IdaQcov 6 TtQ&xog iSQSvg Kai ddelcpbg xovxov

£7tl dytcjövvrj XQYj^axCöag öv^7t£\QL£XxiKa)xsQav E6%e xfjg dQExrjg ev Eavx^i.l^'i^

xijv dvdlrjipiv. Ovx(og 'Irjöovg ^hv Eni dvdQEia^ öXQaxxjyCa xe xalso

TtXrjQodoöia xfjg TCaQa &eov ETtrjyyEl^Evrjg yfjg^ Ua^ovijX öe ev xolg etil-

xaXov^Evoig xbv kvqlov^ zJavld etcI dxaxLa xal TtQaöxrjXi xai d^vrjöL-

xaxLa^ E^ cjv xaxä xijv xov ®eov xaQÖtav dvijQ dDVÖ^aöxai^ xal x&v

Xom&v EKaöxog xcbv EvaQEaxYjxoxcjv xa xvqlco ex xcbv ^eqlxg)v xfjg

dQExfjg TiXEovEXXTj^dxcoVj xb oXov xovx(x)v ditoÖEi^avxEg v(pa0^a, Eixöxcog 85

xal xov xijg ÖLxaioövvrjg ovö^axog xEXv%7jxaöi' xal yd^ avxtj ^Ca x&v

yEVLXG)v dQEXG)v VTtdgxovöa^ TCaöcbv vjtBQXEixai xg) ovö^axi' cog ev iavxfj

ds^LovfiEvrj XTjv xcbv XoiTCcbv v7todo%rjv xal iiovrj xcd xcbv aTCaöav xaX-

XcjTCL^o^Evrj ovö^axi. Ov iiovov öe xcbv jtaXaicbv dvÖQcbv tj öiTjyrjöcg

jtOLxCkag rj^iv TCQoßdlXEL xdg xß)v dQEX&v xaXoxdyad'i'ag, dXXd TtoXX^ 90

liäXXov xcbv xfjg viag ditoXavödvxcjv %dQixog xfjg ev XQL0X(p 'Irj6ov

yEvo^EVfjg^ diacpEQOvxcog xal rj xcbv dqEXcbv zEXEioxYjg EJtrjxoXovd^rjösv

(El'TtEQ 6 v6[iog ^£v EV Oxiatg^ rj 8e %dQig xaxd dXfjd'ELav)' ev%'Ev dviXa^i-

ipav EX xcbv TtQmxmg ÖE^a^Evav xb xfjg ÖLdaöxaXiag xavxxjg iivöxfjQiov
\

hg (pcoöxfjQEg ev xöö^a^ Xöyov Joijg E%£%ovxog Seov^ ävd-QC3JtoL, ovdhv f. 193^^

rj ^iXQOV xcbv 7tQG}XG)V TtaQaÖEiy^dxCOV XELTtÖ^EVOO. ^id XOVXO xal 6 96

d'ELog öitoQog Eig ^ev, dXXd didcpOQa xd cpvo^Eva' öitÖQOV ds Xsycs^ xbv

EV xfj xaXfj xal dyad'fj itETtxcoxöxa yfjy e^ ov xal 7j xaQ7to(pOQCa ev XQid-

xovxa xal ev E^fjxovxa xal ev Exaxöv^ xad'cog ev xotg EvayyEXCoig rjxov-

69 ovdsvi. Bien que cette erreur (le masculin pour le feminin) ne soit pas

impossible sous la plume d'un auteur tardif, nous preferons croire ä une simple

distraction de copiste, causee par la suite presque semblable des mots de la

ligne 67
||

81 tTtiyysX^ivris
||

86 rfrv;gtxa(>t
||

88. 89 yiaXXoTiL^o^Evr]
\\

92 iittKO-

Xovd"ri6SV
II
94 TCQmtog

96-99 Matth. 13, 1—9. Mc, 4, 1—9. Luc. 8, 4-
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100 aa^ev. Kai rj yihv rrig yscDQytag diacpogä aard rs av^rjöiv %al ^slcjölv

örjlrj rotg ccvayLvaöxovöi^ ri de r&tv xcclq&v ivcclXayij totg a^eXsötSQOig

vjtottd-s^avrj rb ädvvarov ^8%Qi xovrcov rriv dQStrjv 7t£QiOQC^£iv vito-

ßdlXei^ ^rjrs ro övyysvag dvaloyiio^evoig vfjg cpvöecDg tcov dvÖQcbv^ LiTJts

rijv tijg dsoag dvvd^scog ivBQyeiav elg del diajidvSLV dvalXoiCjroVy dXXa

105 toöovTOV rriv %avv(D6iv aviovöiv^ hg dv rCbv ^v%LXQbv dvvdfiscjv xata-

KQCcTijöaL iö^vösisv. ^Ü^(Dg £i xccl TG)v d^8Xs6t£Qov ßtovvrcjv SKlvtog

1] TtQoQ-viua, ytal iiöi-rj rfj rfjg döxtevsiag STtsQSido^svr] alxia t&v rfig

dQsrijg dia^aQtdvhi nalCbv^ dXX' ovv rj r&v (isydXcoi' TtQay^dtojv ^q6-

voia ov TtavstaL xatd yevedv %al yevedv tovg avrfig d^Covg eig STCavoQ-

f. 193^ ^möLv TG)v X£i^8vc3v iy£CQov<5a, iva
\

oi tolg Ttgaytotg ^rj TCEtd^öfiEvoL

111 itagadetyiiaöLv^ £yyv%-£v rag dcpoQ^äg £iovr£g TCQog ^C^rjöiv diviivC-

^(Dvrar et yaQ xal 6 r&v ^aQtvQLK&v 6t£cpdv(Dv vvv xaiQhg E7aleXoi%e^

8id rriv ÖEdo^evrjv ®£ov %dQiri TCavrl reo %6ö^(p iXevd'EQtav rrjg £id(o-

liTifig TcXdvrjg, dXX' ovv jtQÖzELxat itä^i rotg ßovXo^evocg rb rov 6vv£i-

115 dorog ^aQrvQiov TtQbg dvraycovtörijv ßtaiörarov^ rbv aQxovra leyco rov

öKÖrovg, Kai rä rfjg TtovrjQtag Ttvev^ara^ cov rolg TteQiyivo^ivoLg oi)

xönvog öXv^Ttixbg rj ^fjXa deXtpixä ^TtaCyvial dCöorat rb dy(DVi6ua^

dXXd r&v dvcüd'ev ßgaßEicov %al örEcpdvcov rd eita^'Xa' iit l'örjg rotg

evrsxvcog di' dX^iarog VTtoßäöi rbv dvrCitaXov^ %al rotg rov dyovod^Brov

103 ccvciXoyi^o^Evri
\\
105 a^^ovaav

\
oGcc

\\
106 ciiislsersQcav

\\
107 iTtccLQLdo^iviq

||

110 trjg
II

111 iyyvQ-sv
||

111. 112 divTtvitovtai
\
iniUXvne

\\
114. 115 Gvvsidotcog

\\

116 (öv
II
116. 117 ov'K 'ötivog

\\
118 iTislarig \\

119 ai^atog vTCoßdari

100 suiv. Je crois que la double correction de avccXoyL^o^hri en avccXoyi^o-

ftfVotg, et de av^ovaav en av^ovoiv^ permet de trouver un sens relativement clair

a cette periode, au premier abord fort embrouillee. — Me^Qi^ tovtav trjv ccQStijv

TtEQiOQi^sLv vTtoßdXXsL. Lcs cbangements frequents de la temperature (ou des

circonstances) engagent les hommes a reserver leur vertu pour une occasion favo-

rable. Le sens ne serait-il pas plus satisfaisant si au lieu de ti^i^ ccQSf^v on ^cri-

vait tbv ccQorov?

119 8l' ai^ccTog vTtoßäai. tbv avrlTtccXov. Ce texte est peu intelligible. Al^a

n'a rien a faire ici, puisque „le temps des martyrs est passe". 'TTtoßccLvco ne se

rencontre que tres rarement dans le sens de v7toxcoQ& (v. Thesaurus s. v.); mais

c'est bien cette signification qu'il doit avoir ici. La construction avec Taccusatif

s'explique, eile aussi_, par l'analogie de vttoxcoqo). Cf. notamment Lucien, Toxar.

c. 36 vTtoxcoQm^sv tovg i-Kiovtccg. L'auteur veut donc dire que seront recompenses

non seulement ceux qui vaincront Satan, mais encore ceux qui lui echap-

peront par une retraite habile {^vti%v(og). Or la plus rapide retraite, le plus

efficace moyen d'^viter un corps ä. corps dangereux, c'est le bond en arriere:

Si* uX^cctog.
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dö^Yjg fj^Lco^Evoig' ovdslg ds TtQay^aöiv vXiKotg övdeÖs^evog Tcal Ttdörj 120

tfj 7C8qI tbv ßCov QaöTwvri^ rov VLxrjrrjQLOV xovtov rfig ocd-XrjöaoDg ava-

ÖTJöaöd'ai dvv7]6£Tai öxscpavov' äkX 6 iavrbv öiä tyjg Ttavtskovg rov

KÖö^ov 6tavQ(h(3 8(xig e^co Ttccvrcov Ttoir'iöag xCbv ijttysLCov^ ovtog tuv

jekeCcov tfjg aQStrjg Tsv^srat jtXeovsTctrj^dtcjv f| gdv itdXtv lvcc ^ri xai

ovtog xata6tQat7]'yfi tb äövvarov^ dicccpOQOi xCov
\

a.Qex(bv dvad'dX- f. 194^

Xov6iV ai ßXa0xr\(3 8ig' ol ^Iv yccQ xbv Ttccvxr} ^ovadixbv äöJtd^ovxat, ßCov^ 126

%^EG) ^övw övyyivofi&i'Oi Tcal dd-XritiKriv ^ovtccv avvovreg^ ol da 6vv 6^0-

^fv^otg dvöl 7] xQLöl dXXi]Xovg TtQbg d^sxrjv TtaQad'rjyovxeg^ b^OfpQov&g

ßLOvöLV ol dl ^syiöTi] (jv^iioQia ysvo^evoi^ Sg TtccQadsLöog 0eov Ttoi-

KtXoig öevÖQOig zaxaxoö^ovasvog dLaq)6Q0vg KaQTtocpoQiag xco tcvqCgj 130

7tQoöq)8Qov0LV. EiöL ös xovx(ov o'i TCäöccv 8lg xdXXog xai ^lEyad'og av^rj-

6avx8g aQExrjv^ Kai TtQbg xb xaXog avxTjg xaxccvxijöavxEg^ vnb xijg ävcod'sv

%dQLXog 87tl ^st^oöL TtQoßaXovvxai ßad-^olg^ otal xg)v 87to^8V(X)v xolg

EQri^iKOtg ccQEX&iV 8id xyiv 67cdviv ditoXeifp^rivai y.ij xaxaXi^navöasvoL^

dXXd xal TtQOöTcaXov^svoL Kai 8K d6h,rjg sig dd|ai/ ^8xox8X£v6^8vol, 135

TtXsLÖvcjv Kai xcbv %aQL6^dx(ov Kaxa^iovvzai xov 7tv8v^axog. 'Slv slg

V7tdQ%8i Kai 6 vvv Yjiiiv 8ig svcprj^Lav 7tQOK8i^8vog zJri^riXQiavbg 6 ^aKa-

Qicoxaxog^ oi) xbv ßCov xal xä d'av^iaxa TtQOXQaitElg TtaQ v^cjv^ iSQihxaxoi^

ivrd^ai xdods xod ÖLTjytj^axL^ KOivbv xolg aKOvovöiv bcpaXog^ XCav iicl

xovxG) iXiyyiaöa^ xr^g s^fjg d^ad'Cag koI dxijyov
\
xov Xoyov Kaxa- f. 194^

0K8vii]g xbv Kivbvvov vcpoQcb^avog^ b^cjg xaig xov vvv £vg)rj^ov^8vov ui

l8Qcoxd:xov TtaxQbg TtQEößaiaig xad^aQQTjxhg xfjg TtQOKSL^avYjg dndQ^oiiai

Öt7]y7J6scog'

zir}^r]XQiavbg xoCvvv 6 dyiog xb yivog rjv KvTtQiog vitb xi^v ijtaQ-

XLav X8XS)V xrjg XvxQidcov nöXacjg^ ix KG)^rjg xivbg OQ^co^svog naXov- U5

^8vrjg Uvxatg^ Tcaxqbg ^av Xiav avaQaxov Kai (poßov^ivov xbv Kvqlov^

og Kai 6id xijv xf^g dgaxrjg VTtagßoXriu reo xrjg iSQCJövvrjg Kax8Ko6^8ixo

d^tm^axL' 7CQ£6ßvx8Qog yccQ ravxrjg VTtiJQXsv xrjg Ka^rjg^ Sg Kai Ttdvxojv

tG)v iv xavxri olKovvtcov KQaxßyv, Kai Xiav Tcaqd Ttdtncov cpiXov^avög x8

Kai dyaitch^evog' ^r^XQbg da Xiav avöaßovg xal cpiXod-aov^ mg sivat xav- 150

xrjv SV yvvai^l xGn' xfjg Koj^rjg^ OTtSQ av dvdgdöiv 6 TtaxijQ iyvcoQL^sxo.

'Ek xavxrjg xfjg KaXXidxrjg av^vyCag 6 ^syag rjvd'rjöa zirj^rjXQiavbg av

aQxf] ^VS ßaöiXeCag GaocptXov xov y^Löo^oLötov ßaötXacog. 'Ev xovxoig

120. 121 n&6i rfjg
\\
123 ovrcog; qu'on pourrait ä la rigueur conserver

||
126 tbv

Ttdvtniov äÖLTiov
II
133 ^sL^aGi

\
Peut-etre faut-il ecrire TCQoßdXXovtca

\
Xstno^svcovW

138 rjii&v
II
140 slUyyiuöa H 145 tsloiv Ij 151 Peut-etre rat? est-il preferable ä t&v

140 Kcu xbv vovv ccvtov ßsßaLcboca, Ssivag IXiyyimvtoc iv roCs XoyLö^otg Vita

Bari, et Joasaph p. 35 Boissonade.
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totg xQovoig yevvTjd-slg 6 rot) &60v ävd'Qcoitog, ^rjtQi^&v svd'vg ix

155 öTtaQydvcov xad^aTtsQ tig sxsQog UaaovrjX ra rov &sov %XriQ<p iyzata-

Xiyerca^ xai näöccv ez vsaQcig rjliKLag ccöHTJöag rijv ev rotg ^SLOcg ijd'eöi

f. l^ö"" TF Tial
I
^ad-Yj^aöi itaCdevöiv^ totg TCarQiKolg disla^Tts KaroQd^w^aöi.

TovTCO yc<Q EV TtooliKcp TCaQad-icjv (pQvdyiiazi^ r&tv löcov tqötvcov ovde

tI) ßgaivrarov äTtoleLCpd^TJvat rivaöxsto. 'Ex dij toi;tcöi' Ttdvrag ^Iv rovg

160 xad'' ijXixtav l'öovg i] xal v7t£Qßsßr]x6tag i]v vjtSQßdXXiDV, TCäöiv da xcbv

v(jT6Q0v avrov xaroQd^co^dTCov idtdov Ttgoßleiteiv rb iisysd'ogj siTteg

i^ ovvicDV xal Uovr6g eöxiv l'xvrj xataybadsiv totg ^r) Ttdvzrj tv(pl(ht-

tov0Lv. Favoaivov d\ avtov Ttsvtsxatdsxastovg kccI rjß7]ö<(^avtogy, ex

t(xvt7]g T7jg rjkixiag ßovXijv Oi tovtov y£vvi]tOQ8g ßovXsvöd^svot tr^v

165 dxivdvvotSQav [[odöv] (hg tr'oi^ro TtQog trjif rfig '(pv^fig (pvlaxii]v^ et xal

ösvtSQav TCQog tb tfig itaQ^evCag xaXöv,^ vo^i\i(p xad-' vjtSQßoXijv TtQoöi-

d'Bvto yd^cD' xal tbv dvavtCXoyov tovtov Sg £v djtaöL xatd itdvta

VTCYi'AOov s%ovteg^ TtsCd'ovöi xal ^ij ßovXo^svov tc3 yaßixö vjtoxv^jjai

t,vyG)^ xal dovXsCav trjg fXsvd-SQOv ^(oijc rjyriöaöd-ai XQsCttova. OC ^sv

170 ovv ovtcjg ßovXsvöd^evoL xal Jtegag tfj avtCbv STtid'Svtsg yvdy^ri^ toi

vBG) trjv ya^rjXiov ioQtijv STtstsXsdav^ xoQrjv tivä tfj üga xal t(p xdXXsi

f. 195"^ 8ia(p£Qov0aVj xal di,iav ev totg iqd'eöi tfjg tovtov if^vi'fjg, tov\t<p

öv^ev^avteg. öe ye cpiXdvxtQCOTtog KvQiog, 6 yiv^öxcov tovg ovtag avtov

xal TCgb yeveöecog^ tdiiöta tCov «iiroi) dyxaXobv tijv öv^evxd^elöav djie-

175 iev^e. TQiarjvaiov yccQ jcaQsX^övtog ^etä tijv 6vvd(peiav xqövov^ t]

toi) ^axaQLOv ^rj^rjtQiavov övvevvog tbv dvd-QCJTttvov uetaXXdttet ßCov^

Ttgbg de tbv dXvTtov xal d^etvova ^etati^'etai, trig ^eiag uigovotag x&v

d^(poteQ(DV tb öv^cpegov olxovo^Yjödörjg xaXcog xatd tb aTceiQov ßdd'og

tfjg avtov (sie) dve^ixvtdötov yvc^öecog. Kai ydg d^cpotv td trig ^^Q-

180 d'evcag dcca diaq)vXd^ag öTj^avtga^ ovr« tijv did^evliv (pxovo^riöe'

xdxeCvriv ^ev t&v ovQavCcyv ^aXd^cov övv tatg (pQOvC^oig xata^iaöag

TCagd-evoig^ tm öl iiei^övcov egycjv xal ötecpdvcov ex tovtov tov

ÖQd^atog vTtdg^ag TtagaCtiog. ^O de ^axagtcotatog ^rj^rjtQiavbg tb eit

avTCJ yevö^evov d-etag egyov eivau XQivag jtQOvoiag^ näöav tijv e^

185 dd-v^Lag ejttöv^ßaivovöav sv totg rotoi^rotg aTtottva^d^evog Xvjtrjv^ elg

158 noliy-ü
II
159 tbv

|j
163 iq§7\<s ||

165 bSbv me parait une interpolation
||

166. 167 TtQoi^sxo
\\

171 v.6qiv
\\

182 ^ai^mvcov
\\

183 dgayficctos
\\

185 ccTto-

TSLVcc^diisvog

161. 162 Proverbe souvent cite dans la litterature hagiographique. An. Boll,

XTII (1894), p. 90, 1. 26 Suppl. ad acta S. Lucae Junioris sl Sh xqt] yial änb ^ixQibv

rtvcov övußdvrcov olov i^ 6vv%(ov (pccal tbv Xsovtcc . . . dsiv-vveiv. Mais il semble

j avoir ici une contamination du proverbe et de l'expression i^ ccTccclcbv ovvxcov.

166. 167 nQOGtiO'B^ciL' tov nsv TtiyiQOv tfjg ändtrig äcplatccvto oyiotovg, ta dh

yXvTisl tfjg ccXrid-slccg cpcotl •jtQoastid'svto. Vit. Bari, et Joas. p. 7 Boissonade.



H. Gregoire: Saint Demutrianos, ev^que de Chytri (ile de Chypre) 223

£V%aQißtiav 81 xiv^öag itäöav ai6d"r]6LV^ toiotöös TtQog xov 3s67c6r7]v

£V')(^aQL(3T7]QL0Lg 8%Qy\6aT0 QYi^aöL. y,2JoL^ KvQie^ TtaoaTid-rjui tijv ex

TtaxQiKOv ßovlrjfiaxog deöo^evTjv ^loi ßo7]d'6v' rö öcö yuQ TtSLd-o^evog
|

TtQOördy^an^ roig avrov ovx avxttTCov dskrj^aöt. 2Jov yc/.Q xbi vsv- f. 196'"

^ccxi xov v7to<')XEliö^iov Tw?^ &a(x)v d(f)tikov Ttodüjv Ttavöocpcog^ xd^iöxa i9o

xijv Tcayida övvd-kdöag^ xal dyiixoyßv ^is xrjg (pd'OQOJcoLOv SQyaöd^svog

d^KQXtag. Z!ol d-aQQcbv x/qv s^rjr dvaxtd^rj^L Tiagd-sviav^ jjv xal aexd

xrjv öv^vycav 6(pav ^q)vXa'E,ag' 6ol Ttdvxa xov i^bv TCQOödycj ßcov öcä

xTJg TtQog 66 bloil}vxov svccQBöxriöscjg.'''' Tovxocg xal exeQOig Ttleioßi

itQog xov ®BOv XQr]6d^Fvog Xoyoig^ xal ex xfjg öv^Ttsöovörjg avrö d^v- 195

^Cag ÖLsysiQag iavxov^ b xal jcqo t^? icokiccg icoliog^ jtsQLayaycbv x£

xvxIg) xb xijg t^v^yig ö/ifi«, fx xrjg s^co TtSQiTtXavrjöecog^ xal eidtog Ttdvxa

xä xov ßCov hg dvojcfslrj^ (bg ^dxaia^ cog jtdörjg oveLQadovg x8Qip8(Dg

evxeXsöxsQa^ XaLQStv Ttäöiv stTtcov xal avxotg xotg ysvvTJxoQöi^ ^sxa-

vdöxrjg jtdvxojv x&v xov xöö^ov yivetai nqay^dxcov^ OQog ö\ xovxov 200

ijXißaxov vTtodsxsxai^ sv cö ^01 aöxrJQiov vnfiQ%£v xov ^aydXov q)co6tf}Qog

xi^g Oixovfiavrjg 'AvxfovCov^ ov itolXcjv ^Iv sv xovxg) döxov^8VG)v öiä

xb Xiav XQa^v xov xoTtov xal aTtaQdxXrjxov, Tidvxcjv ^Iv o^cjg xsXelcov

dvÖQüyv xal sv ^r^ösvl XsLTto^evcov xCbv xTJg dQSxfjg itXsovsKxrj^dxcov.

Ovg idcjv ^rj^r]XQLavbg £^t]XG3\ö8v 8V xaX^' xal xecjg ^8V xal ;r^6 f. 196^

xTjg döxrjxixfjg TtaXatöXQag iavxbv iv xotg Ttövotg sd'L^cov^ vrjöxsLaig xal 206

dyQVTiviaig xal xatg dXXaig xaxouad'sCaig xb iavxov syv^va^sv öGyiia,

7tdvxG)v ^8v xcbv 'ißeaj TCQbg xb xfjg rjdovijg iXxövxcjv Xetov djcoöxQe-

(po^svog' ^övYjv de xijv xaxoTtddstav xijg da^iXovg del itQOXLfi&v xagv-

x8Lag^ cjg ix x&v tcqool^lcov^ itdvxag xovg xqovco xal rjXLXia TtQoßeßrj- 210

xoxag v7t8Q8ßaXX8v iv xy xatd d'ebv döxyjöst, önovÖfi X8 xal jtgod-v^ia'

od'sv OQcbvxeg xijv xovxov xaXXCöx7]v dvaaxQOcpijv 01 xov xÖTtov jiaziQeg^

TtQog XYjv xov ^ovTJQOvg ßiov d^(pCa0LV xovxov 7taQaLV8iv aTiYiQ^avxo^

xoLOiöde XQCjfievoL QTJ^aöL' Ov dtxaiöv 68^ xixvov^ xov ö%ri^axog dXXo-

XQLOvG^ai^ oi) 7t8Q xovg xQOTCovg ^8x' iTtiöxrj^Tjg dvvsiv ^s^dd'rjxag. 215

ToCvvv 81 xatg Yi^exEQacg TteCd-ji yvcb^aig^ xaXcbg öoi 6v^ßovX8vov6L'

xd%i6xa XOVXG) xaxaxoö^r^d-fjvat d'iXipov^ OTtcog itXeCova xov ix xovxov

d8^d^8vog (pojxiö^bv xßyv ^v6xlxodx8Qcov X'fig dQ8XY}g xaxoQd-co^dxcov bkl-

xev^T]. ^O Ö8 [laxaQLcjxaxog Zj/rj^rjXQcavbg xotg xcbv Ttaxig&v Xöyotg •

fjöd'Sig^ yovv7t8xcov iXiJtdQ8L xä xaXcog avxw TtaQ avxCbv ßeßovXev^eva 220

de^ibv
I

di^aöd-ai TteQag^ iitl xovxtp ydg 8(pa6x£ Ttäöav xaxaXsXoLTtivai f. 197^^

xo6^Lxriv 7tQ0ö7tdd'8Lav xal yovscov (pCXxQov^ Iva xfig xoiavxrjg xf^Qixog

186 svxocQLGtslav
\\
190 vjtoöKsXXiG^ov

\\
192 av

\\
195 xqr\6diLBvov

\\
196 no-

Xi-ccg noXiCcg
||

209 dccilyiXovg
||

209. 210 KaQVxLag
\\

211 VTihg ßdXXsLv
\\

213. 214

ccTfqQ^ato, toioig Ss
\\
215 iistSTaattj^Lstg

\\
218. 219 initsv^SL

||
221 tovrav

|
xccrcc-

XsXvTcivui
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^£TOxog yiv7]xca. Evd-ecjg ovv rrjg övvTJd^ovg i%' avxKt xEleö^Siörig

äyioXovd^ov xcc^£(j3i xfjg LiovaxLX7]g iSQoXoyiag^ xb ovqccviov xal äyysktxbv

225 TteQLßdXXerai öxr^aa, ov xivog Tcaxa^LCj^slg 6 ^axagicbtaxog xotg ttqo-

xsQOLg jiovoLg Tcövovg itQoösxC^ei^ nal snl x(p TtQOKaraßXyj^avxi d-s^eXiG)

xa?.a)g iTtcoxoöoiiriös ;^^t'aoV, ccQyvQov^ XC^ovj: xi^iovg xal xsööaQccg sv

avTG) ovQavo^7]X6Lg öxvlovg 7cri^d(i£vog xäg Ttaöcov VTtSQXSLuavag ccQSxdg^

(pQovTiöiv^ dvÖQeiav^ 0(D(pQO6vvr]v xal diKatodvvTjv^ rd5 kvtcXg) xav Xoljc&v

230 ä()8xcjv xovxovg xax£6x£q)dvco6£' i^ dyv ccqxiov iavxbv oixov xov Tcava-

yiov £Qya6d^6vog Ttvev^axog^ X'fjg xovxov VTCodoxrjg xax7]t,LmxaL ov xivog

xfi STtidiiLiLa jtäöa t] x&tv jiovyiqüv öat^bvav cpdlay^ ^>) evQOvöa jtaQ-

sCödvöLV q)QOvdog yCvsxai. "Ev^ev avxoKgdxcoQ dndvxcov ysvo^evog xCbv

7tad'G)v, Kai s^cj xYJg avxojv XQri^axCöag dxXi]6scog^ xeletag slsvd-aQLccg

235 aTtrßavös. 'Ev yaQ xfj xaXXtöxt] 6vt;vyia xfjg TCQaxxiTCTJg dQSXTjg^ vrjöxsiag

f. 197^ X8 g)7]^c
I

Kai dyQVTCvtag. xäg il^vx^xäg vevQCJöag dvvd^eig^ tav öco^axi-

Kcjv dvd)X£Qog d7t£g)dv^7] Ttad'&v. Tüv de ^vx^kcdv dvvd^ecov xoöovxov

KaxEXQaxrjösv^ cjg ^rjds bg^iriv TtaQaöxalv xavxrjg xfjg TiaQcc (pv6iv svsq-

ysCag^ dXX tjv ek xov drj^tovQyov ^ixj xa>v dvxLTcet^svcov e^x^v öid-

240 KQtöLV^ xavxrjv £X£i^v £ig dndvxojv xcbv dyad'Cov eTtavdXrjijjLV' xb de xqi-

^£Q£g xfjg ipvxfjg (hg d^E^cg oixovo^7]öag. xb aTtrjyoQEv^evov toi^toij xaXag

djt£7t£^ipaT0j xaxavv^£cog dl xa] övvvoiag xoöovxov £7t£a£Xrj0^r]^ wg ^7]Ö£

OQ^riv ii£LÖid^axog 7tQoßdXX£ödai tkdtio £' elöco Öa övvv£V£vxG)g xal du
&£G) x£ xal mvxa 0vyyLv6^£vog^ xdg dxaCgovg (puXoXaXCag v7C£^£xXlv£v'

245 avdsv avxa xoöovxov £7t£y£V£X0 daxQvcov JtXfjd^og^ cog dtd Ttavxbg iv

vvxxl xal rj^aQa xotxa^o^£VG) xs xal dvtöxa^evG) xal XQog)fjg ^sxsxovxi

%al Ttoxov, xovxov vTtdgxai^v dxcoQidxov. 'Eu dl xatg dyQVTtvoig dva-

yvd)ö£6L xal Jt^bg &£bv b^iXCaig xoöc) ^dXtöxa 6 xcbv ÖaxQvcov nXao-

vaö^bg avxip 7tQ06£xi'if£xo, ag aitagxovv sig näöav egyaöiav sx^i^v xovxo

250 davvaov^ Xayco öij xijv xfjg ^£Cag dydTtrjg xivrjöLv^ xijv xdd^aQöLV xcjv ^|

f. 198^ dyvoiag 6Xi(3\^dxü)v^ xijv rfjg XQiöEcog £vvoiav^ xijv tov d'avdxov

dvd^vrjöLv^ xrjv dTioxai^Evrjv xotg d^aQxdvovöL xoXaöiv^ xmv ovQavicov

^ovojv xrjv dvdpLVT^öiv^ xijv xov ^EX£cjQi^op.£voi) dvdxXrjöiv, xbv ix 6v^-

Ttad'eCag im xotg d^aQxdvovötv Evxxixfjg d£7]0E(Dg fAaoi/, xal itoXXcbv

265 £X£Q(Dv TQOJtcov^ iv olg aTtaöL XOVXO) xa xaXXiöxo) x£XQrj^£vog ßorjd^TJ-

223 r8lsad"^6Sig
\\
224 ccTtoXov^ov

\\
225 6%rnLcc. ov xivog

\\
226 TtQog it^Q"r\

||

228 ovQavo[iiy,7ig
I

Tti^dfisvog
\\
232 Ttdöcc

\
(pvlcc^

||
238 tccvtrig nccQacpvGiv

\\
239 i6'j(^ov\

241 äitSiyoQsviiivov
||
242 ^Tts^Li-llQ'Ti

||
243 ovvsi^svxmg

\\
247 vitäQ^ti

||
249 inaq'KSlv \

255 KbiQiyuivog

254 et suiv. Ttoll&v srigcov tQOTtoav. L'auteur s'est evidemment embrouille dans

sa Periphrase; les genitifs qui precedent bien que dependant tous d'accusatifs lui

ont Sans doute suggere cette anacoluthe. La suite est difficile ä construire. Dans

tous ces exercices, usant de ce precieux auxiliaire (les larmes), il s'aidait lui-meme
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fiart, mvtm ts xal totg jcslag s^yjqjcsl sig rijv ix rovrov yivo^ivriv

TtaQccxXrjötVy el ds nov xal TtsQiööovsQag ^ijtcfisXov^svG) zaTtSLvocpQOövvrig^

elg ä^aQTi&v ccvd^vrjöLVy cjv avxa ov xatSLQyaöto^ rovto ^stcoxitsvev'

(piXovöL yocQ at (ptlödsoi, il^v^ccl kv xatg tOLavtaig SQyaöCaig ^dXi^xa

savräg b^äv VTtoxcctcod-sv Ttdörjg rijg xxi'öecag. + Tl xqyj XsysLV^ oöodv 26o

jtorcc^LCJV Qsv^dtav tä ix rovrcov Qsld'Qa ^iinEtQ^ai eixa^ovrc; ^'Iva

da ^ij ^axQov dTioxeCvco Xöyov xcbv xovxov öaxQvcov iis^vrj^evog xb

TtXrid'og^ av ix xrjg d^Siag xccQLxog ixslvog s6%e xb %dQi6iia^ inl xb x&v

akk(xiv avxov dgexav diTJyrj^a xqbiI^cj xbv xdXa^ov. Ev%rig ^av yaQ

XO0OVXOV ina^iaXri^Yij ag aavxbv avxßt rö ®a(p öwdifjat, xal %ft)()^^at 265

x'^v avxov (pavxaöCav odov xotg daö^toig icpattaL XTjg öaQxbg aig xoiavxrjv

xaxavoriöLV. IIqg)XOV ydg ix xcbv 7tOLrj\^dx(ov xaxa^ad-av dxQiß&g f. 19S^

x^v xov Jtdvxa nouriöavxog dvva^iv^ xal ix xavxrjg (pcjxiöd-alg xfjg TtQco-

xrjg igyaöiag^ slxa xijg oixovo^iag Xql6xov iE^aQavviqöag xb ^iyad-og^

xal 0v6xavQ(x)6ag iavxbv tö vtiIq rj^iayv iTtl (?rai>(>OT) xdg %aiQag yav- 270

vaCcag ixxaCvavxi^ xal Jtdvtag vTtaXd-cjv xovg ßad'^ovg xovg Ttgbg

xsXai(o6iv dvacpaQOvxag^ ovx(o xfig x&v d-aicjv ^vöxtjqlcjv xaxaxQV(päv

dh^LOvxaL ^vT^öacog xs xal djioXavöacog diä xr^g a^o öaQxbg iv 6aQxl

yii^o^avrig xotg iiiL^ovog iv xavxj] 6%okdt,ov6iv 6vva(paCag ®aov xal

^ayaXodd}Qov cpiXoxL^tag. Tbv ovv xoiavxaig 6%oXdt,ovxa %'acoQiaLg xal 275

nvBv^axLXOig dgiöxav^aötv ovx yjv aixbg dal xotg noXXotg övvayaXdiaöd-at^

dXX^ inl lUKQbv %q6vov aavxbv d7io8iOQit,(ov xcbv 0vva6xov^avc3v ddsX-

cpcbv^ TivCxa TcXaCovog agcaxog xijg Ttgbg @abv b^iXiag ixdXau xaigbg^ xal

xovg axQcog ii6v%G)xaQ0vg xaxaXa^ßdvcov xonovg xov oQOvg^ xijv xfig

ijCid'v^Lag (pXay^ovijv dva^v%av. Kai xavxrjg o6ov ißovXsxo xoQav- 280

vv^iavog^ TtdXiv aavxbv xovxoig övyxaxa^iyvv ^ xb xov xv(pov xagag

xXg3V 7tav66cpG3g xal aTtQoGxoTtog xotg xcbv ßaöxdvov b(p^aX^oig dal

tpvXaxxb^avog.
\
ToGovxoig da xaxoQd-6^a6L cpaidQvvö^avog^ dvd^iov f. 199'

iavxbv Ttdörjg 'ijyatxo xrjg ddaXcpoxrjxog xc5 xijg xazaivoipQOövvrjg xdXa

xaivioviisvog. Iläv yäg xb xaxoQ&ov^avov xavxrjg xoglg dxaxÖQd'CJXov 285

268 navxhg
\\

214^ yLvoiihoig
||
278 ytccLQÖv

\\
280 cpdsy^ovrjv

\\
281 Euvvovg

|

282 äjtQO'KOTCOs
II
284 xalm

et il aidait son prochain elg xr]v Ttcujd-AXr^Giv ^ ä obtenir la consolation qui est le

fruit des larmes. Le datif i^iiisXoviiiva) est injustifiable. H faudrait ijciiisXovusvog

ou iTtsneXstro- wv, accord du relatif. Lorsqu'il voulait atteindre ä plus d'iiumilit^

einpre, (il ee servait de ce moyeii) pour aboutir ä la repentance de p^ches qu'il

n'avait pas comniis. Cf. Macch. 1, 29 v.ccl ndvrcc tgÖTtov fisroxsTBvEtv.

260 et suiv. Cette phrase obscure deviendrait ä peu pres claire si Ton

avait: ti xqti Xiysiv, oaav TtoTuiiiav qsviidxmv {xov) xa iv, xovxcov Qst&ga slyid^ovxu

(sc. xQri) iiiiistö&ccL. Que dire! Quels torrents devrait imiter (par son discours)

celui qui voudrait ävaluer la quantite des larmes versöesi

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 15
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/.al avETiLötriQtXTOV' td%v6Ta yccQ nvkivÖQOV dt'>ct]v xCbv iTttßsßrjxötcov

STcl ravrrjg Tfjg ßdescog vTtSKtQSxov, sXseivcä Ttrcj^an rovg iniiC'jixovxag

VTtoßdXXsL. 2Jvv£7i7]Kolovd'£L öh tovTOLg Totg xatoQd'cj^aöi Kai r] ovgavo-

Ttokltig £v öaQxl (X7tdd-£iC(^ 'fjg 6 Ttavda^dtcoQ tcbv Ttad^mv xaTa^Lorat

290 ÖLK rijV TlQOXCCTOQd-ad-etöaV XOVX(p X&V XQOTlGiV SVd-VXrjXa. 'Eye ÖYj xov-

xcov xal xcbv XOIOVX03V ^ ovÖs xCbv xov TtvEVfJiaxog %aQi6^dx(x)v yayovsv

äfiOLQog. "Evd-sv voörj^axa xaXsTtd x(p xov z/rjfjLrjXQcavov Xoycj i(pvya-

dsvovxo^ dai^ovsg drcrjXavvovxo^ Ttad-cbv TtavxoCcjv rj d'SQanEccc STtrj-

KoXovd'SL. 'Hv ovv iv ^86G3 XOV Tivsv^axLKOv 6v6xrj^axog ola (pcjöxijQ

295 7ta^(parig jtdvxag xaxavyd^cjv xf] Xd^il^SL x&v olkslcjv xaxoQ^co^dxav^

xal xvjiog d}(psXsiag yLvö^svog xotg Ttobg avxbv dxsvag dsl ßkeTCovöi'

Ol) ^ovov de xovxoig xoiovxog rji'^ dlXä Kai xovg iv ^ieög) öXQScpo^Evovg

f. 199'^ro'!> KÖ6fiO}y^ d)g (xayvrjxrjg eXkcov Ttaga^Xr^öLOV
\ öiöriQq}^ xfjg olKStag

acpsXsfag ^sxsöCdov' jtolXovg de xovxcov Kai xfig xcbv 6%Xovvxg)v ^ad'&v

300 £V€Ka d^SQajtsCag, xb ßiaiöxaxov XTJg dvdyxrjg :tQbg xovxov xax't^TtSLysv'

ovdslg dh xcbv eXtiCöcov %svbg ccTtETis^nsxo^ dXXd ndvxsg xcbv jtod'ov^evcjv

öaxl^iXcbg djtoXaßövxeg^ %aCQovxeg xd olKsla KaxsXd^ßavov. Kai yaQ Kai

xotg Q^EQaitsCag EVETca TtagayLvo^svoig^ ytQorjyov^svcog xrjv tf)V%iKrjv axpsXsiav

did xfjg öidaöKaXCag 7CqoexC%'ei^ Kai ov TtQÖxsoov rj xav öco^axiKcbv eTtrj-

305 KoXov^EL Tta^cov aTCaXXayiq^ tcqIv rj xrjg il)v%iKrig dvvd^Ecog xcoXevov0u

kvEQyEia xijv d'EQaTCslav eÖExsto' Eid'' ovxcog öevxbqcc xd^si xb öcjficcxL-

KG)g dQQoo6xovv vytd^Exat' xal ijv 6 avxbg rjd'bg ccTtaöi, Kai xotg na^d

xov öcoxfiQog öl aiJTO'ö ÖE^ofisvoig xijv d'EQanaCav^ Kai xotg öid ^sCav

XLvd olxovo^Cav xavxiqg d6xo%ov6i xfjg ^f'^QLXog' xotg ^av ydg svEQysxrjg^

310 xotg dh TCaQdxXrjöcg yivö^svog, Tcdvxag dXvTtcog d:t£7iEfi7C£. '^H ydg xov

Xöyov xovxov o^ipiXEia Tidörjg d'EQajtsCag x(p xavxrjg vöxEQov^ivcp %Qri^t-

pL(ox£Qa syCvExo. zlib Kai ndvxEg Kai xijv vov^EöCav Kai xrjv ^EQanEiav

d)g £K d-Eiag kvEQyEiag Xa^ßdvovxEg^ övv ^syCöxri EvcpQoövvr] vjiE0XQ£q)ov.

f. 200^^ TavxTjg xfjg (prj^rjg
\
Kai 6 xfjg XvxqCöcov TtoXacig i^TtCöKOTtog Evöxd^iog

315 EQyov iydvExo — dXrjd-rjg ydg ij Xiyovöa nagoLfiCa oxi ^^^fprifirj dyad'ij

TCiaCvEi doxa''', xyjv ydg TCiöxrjxa ÖE^d^avog iv KaQÖCa xijv yEcoQyovöav

xavxfjv Qt^av d'Edöaöd^ai iTtsd-v^rjöEVy Kai ETtid^v^tjöag evqe, Kai evqcdv

xö (öCg) TcaQaÖECötp iiExacpvxEvöai Yjd'aXrieEV^ xal d'sXTjöag xov SQCJXog

ovK rjöxöxrjßEV^ Kai TtdXtv xf] qC^t] slg rijv idCav fiExaKXivovörj yfjv

820 aK^Xvxov EÖCdov xb ^sya (pvxEv^a. Tb ydQ dsid'aXhg avxfjg nEiga

Ha^cov Kai d£C^G)Ov^ ovÖEiiCav Xvfirjv xavxrjv vTCoöxfjvat KaXcbg vTCsXdfi-

2H7 vrrezvQixoyv
\\
288 avvsTetxolovd-si

||
288. 289 ovQavoTtoXiTrig

\\
293. 294 ini-

yLolovf&si
II
295 jtcciKpasig \\

298 oUlccg
||
300 xccrrjjrrjysv

||
302 dTCoXdßovtsg. Faut-il

ecrire uTioXavovtsg?
\\
303 ttJs ||

304. 305 i7tiy.oXov&£L
||
316 ytBLorrixcc

\\
317 insnif^v-

Tirjasv BVQS
\\
319 yi,eva%kivovGi

||
320 -xsiqoc.

315—316 Prov. 16, 2 (15, 30).
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ßavev ix tfiq cjöe xaxeiös (i£Toj(^stEvö6(x)g. 'ÖQa yccQ xh iöö^svov.

^AvsXd-av ^Qbg xhv qölov 6 slQrj^svog kTiCöxonog Ev6rccd-Log xccl xata-

^ad'hv Ttäöccv rijv rov ßCov tovtov axQißstav^ noXXalg ixeöCaig xal

TtaQaxXi^ösöi XiTtaQYiöag rbv iv Ttavrl avavxCXoyov^ Jtscd'Si xal ^rj ßov- 325

Xoiievov TÖ i^iöxoTtslov 6vv avxw xaxaXaßslv. Kai xovxov ysyovöxog^

TtQEößvxsQOv xhv ^axaQicoxaxov ;f£t()oroi/£r ^rj^rjXQiavöv^ xal duä xfjg

vq)sdQCag xccvxrjg xrjv crgofÖQCav TCÖQQcod'ev vTCBiKpaCvEi XYig jtdZ^ög,

olxovö^ov xs Ttdvxoav x&v vTcb xiiv avrot) sxxXrjöCav öioixov^evcov

xaxEöxrjöE TtQay^dxojv.
\
''Üd'sv ovx ä^i^d-ov avxoj xb xfig olxovoiiCag f. 200^

EQyOV, El xal ÖEVXEQOV XOV TtQOXEQOV ySyOVE ßiov, Elg XYjV XCbV XeLTCO- 331

liEvcov ccQExCöv BTtavdXYi^LV. Kai yäq xhv ttq&xov xavöva xfjg a6XYi6E€og

XTjQcbv d^aQccxQ(Dxov, x&v 6vvxQ6cp(x)v Et'xExo Ttövcov Ev XE VTjöxsCa xal

dyQVTtvCa xal xalg aXXaig xcbv äyad-cbv kQyaöCaig. Tb yäg aXXoig

dvöETttxElQrjxov 7} xal ädvvaxov — aXrid'^g yaQ rj Xsyovöa xov KvoCov 335

(pCDVTJ^ ovöslg dvvaxai dvöl xvQLoig öovXevelv — xovxc) TtaQadö^og

dvE^7t6dL0xov yiyovEV^ &)g Elyai [läXXov ^Exä Ttdvxav xal xovxo ^Eiag

oixovonCag Bgyov^ Eig Exxojf^v TtavxoCag d(poQ^fjg xcbv vod-Q&g xal

rj^EXrj^Bvog dnaöav xEfivövxov ßiov 6d6v. ^Ex Ttdvxav yaQ xd ßovXo-

liEvc) TtoXXal XG)v aQEx&v al ßXa6xiq<5Eig BxcpvovöL JtQbg xijv xfig öcjxriQcag 340

dvdXrjiMV. 'Ex dr) xovxcov xav xfig olxovo^uCag ETtixELQrjiidxcov TtäöLv

vnfiQXEv 6 iiaxaQCxrjg zi7]^r}XQLavbg EVJtQÖßLtog^ yaXrjvog, ^Qccog^ tjöv^iog,

^EXQiog^ öv^TCad'ijg xal xovxocg ov (pauvoiiEvog ^ovov^ dXXd xal xolg

^Qyoig ßEßaiovfiEvog^ jtäöav öe %0QrjyCav Ttdvrjöt, xal Tixco^olg^ ÖQCpavoig

TS xal X^Q^^S ^^ '^^'^ JtaQCC ®E0V i^7tEJtC6XEV[l6V(OV avxGi dcnQE&v jtXov- 345

6C(x)g olxovo^cbv^
\

%Qoixa XQrj6xbg ^v. EvvEWiqxoXovd'Ei dh xovxotg aTCaöL f.aoi'^

xa liaxaqCxri xal rj avcjd'Ev avxa dEÖo^Evr] itagä xov dyCov TtvEv^axog

XdQLg XG)v ia^dxcDV. Tag yaQ dXE^Lxdxovg avxov TtaXd^ag ccTtaöLv

dcpd'övcog ^TtLXid'Elg rolg %^?JJou(?tv, xr^v xcbv d-avfidxav %a()ti/ ißQdßsvEv^

Evd'Ev TtdXiv dac^ovEg djtrjXavvovxo^ EÖQaTtixEvov vööoi^ xal jtdd-r] nav- seo

xola id-EQaTCEvovxo. ^H yaQ xoiavrri x^9''S avxc5 :tQ07CEJiQ(o^8tn] xvy-

Xdvovöa iiEXQi ßCov TCavxbg xalg vTcaXXayalg xg)v ßicov dxGiQC^xcog

övvaxrjöEV d^Exa^EXrjxa yaQ xä xov &£ov %a()/^/AaTa xal aC dageal

xaxä xov d'Etov djtööxoXov.

328 vcpccLÖQsiccg
\\
331. 332 Uno^Livcov

||
3H8 voQ-Qwg

||
339 ruisXnUvog \\

346 gvvb-

niY,oXov%'Si
II
351 TtgoxsTCoiaii^vri cf. 476

327. 328 dicc T7)g itpsSgiag tccvtrig Tr}v TCQOsdQiav 'JtoQQcod'sv vnsfjicpalvsL^ „faisant

presager de loin, par cette fonction inferieure, la Charge episcopale qui attendait

Demetrianos". 'TcpsSgicc s'oppose ä Ttgosögioc-^ et ngos^gog ^tait ä l'epoque by-

zantine, synonyme d'eveque. C'est le titre que se donnent eux-memes les prelats

sur les bulles de plomb (Y, Scblumberger, Sigül. de VEmpire hyzantin, passim).

352 2. Cor. 7, 10. Rom. 11, 29.

16»
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355 Ovtcj iihv ovv 6 ^syag Zlrj^ritQiavbg, iitl xQf^'^ovg ixavovg^ olxovö^og

xcbv xov &SOV }'sv6(ievog jtQay^cctav^ zal noXlolg ix xovtov rov eyisigri-

(latog q)avElg STCLTTJdsiog, tg) SQCjtt ndliv xfig TCQ&trjg ßXrj^slg r]6v%Cag^

zal nokXalg ixsöCaig trjv tov §7ti6x6:tov Evötad^Cov ^awaCag rfig

ivördöscog öteQQOtr^Tcc^ ^Qog tö iavtov i^anoötsXlstaL iiovuötiJQiov^

860 talg Kcclaig iXnCöL xfig tcqIv ccTCoßovxoXoviisvog rjdvx^ccg^ dXXa itdXiv

avtbv stEQa q)QOVtlg n^^C^cov rijg TtQorsQag 8ia8B%Exai' ^riTCco yaQ
\

f. 201"^ xcbv ivxbg odav xfjg IdCag ^ovi]g knißäg 6 xavxrjg xrjv ijys^ovtav

Id-vvcov ^axaQicoxaxog äßßäg TtQog xr^v ayTqQG) fö?)i/ ^sxaxCdstai. Evqs

dh Ttdvxag xovg Ttvsv^axLTCovg döaXcpovg avxov xijv aavx&v djtoövQO-

365 ^avovg oQtpavCav^ xal fisydXrjg XQaycpdCag xb ÖQä^a xovxoig v^dQ^ov

TcaQaixiov. l4XXä xbv fiaxaQixrjv Idovxsg ^rj^rjXQLavbv xal xyjv d^v^Cav

h^Bivriv Ttäöav dcp savx&v ixxLva^d^svoL^ slg Cxeöcav XQejtovxat xovxov^

Ttal TtolXotg avxbv jCEiöavxsg ddKQVöt xr^v xovxcov dvadiiexai 7CQo6xciöCav^

EQycp xal iv xovxco xbv ^axdQLOV ^L^ov^Evog aTtööxoXov ^ij xb iavxov

370 ^rjx&v^ dXXä tb x&v noXXcbv^ Iva rijg iv Kgiöxtp ^Iriöov vvxcodL öcoxrjQLag,

IAq ovv ovxg) ^ev xyjv 7CQ06xa6iav Me^aro, ißCw öe äva^tcog xavxrig, ij

0vvExcdg iiEV iTCidEtKXixcog da, -rj XEXvcpconEvcog ^hv xal VTCEQOotXLTtcog d«,

ij xaxyöXDVS XL x&v xov tcqoxeqov ßiov xaX&Vj hg dv xig xb bz xav-

xrjg EUTtodav TCQoßaXXö^Evog-^ Ov ^sv ovv^ dXX^ ö^ov xä Ttdvxa sxcov

375 iv iavta xf^g stQaxrjg xi cprum rjövxiag xal XTjg olxovo^Lxrig iTtcöXTJ^rjg^

d^iöxog TT/v i^TiiöTEvd'Elijav avx(p TtoC^vrjv öu^vvev^ mg aivai Ttdvxa

f. 202^^ xd BTt avxa
I

TtQoXaßövxa^ ^Ecag oixovo^i'ag yvojQLö^axa. ^E^ d^cpo-

X8QC0V yaQ tijv löxvv stQoöXaßö^svog Elg ^Lav iTtLöxrj^övcog i^TCELQiav

ycaX&g övvsTCEQaöE. ^QÖvL^og ds Xlav vndQxcov^ xfjg iTtaivov^Evrjg cctcXö-

380 xi^xog ovK eXeltcexo dXXd nai xovxoig dqiQxog cbq)d'7] diaixrixYig' ovxe yä^

xb (pQÖVL^ov dövyxaxdd^Exov slaös^ ovxe xb cctcXovv dvoixovöfirixov.

ndvxa ds b^ov sig dv xä xcbv dyad-av övXXs^ag aTtoxEXsö^axa^ iiCav

öXTjXrjv i^ ditdi'xcov xbv ixEivov ßCov bgaö^^ai itETtoCrixE^ ov ^lovov xotg

BTtrjxöoLg^ dXXä xal %ä6i xotg jcgbg avxbv tclöxei 6vvxqexov6cv wcpEXsLag

385 Ofiov xal ia^axLxfjg svExa ;|ja^tTog. "Hqxel ydq xal ^övov ßXsTtö^iEvog

/IriiiriXQiavog^ Jtdörjg ivxixvov ÖLÖaöxaXiag xs xal TCaidsvöEcog x^Q^S^

xovg XsiTtovxag xfj ixddxov 'tf^vxfj tav aQEXcav ivxvn&öai x^Q^^'^^VQ^S-

Tovxc3v ovxayg &eov %a()tTt xaXG)g ovQavoÖQO^ovvxcov, 6 xfjg UaXaiiLVicov

^TjXQOTtöXECjg aQxiETilöxonog TCQbg Kvqlov iiEÖTJ^irjös^ ndvxojv ds x&v

390 VJtb XrjV KVTIQIOV XEXoVVXCOV vijÖOV hölCOXdxCDV ^TtlOXOTCCOV^ öviLipYicpcov

xal b^oyvGj^övcjv yEyovoxcov^ ngoßdXXovxai xbv bIqyhievov ijcCöxoTCov

f. 202^ Evöxdd-iov xiig XvxqCöcov TCÖXscjg 6g iv d^a6i Cxavaxaxov
\
sig xrjv

357 inixidiog
1|
363 ccyBigto

||
365 xh öqÜilu \\

366 stddvxB?
\\
372 rfrv^toft^vo?

||

376 Siri^vvsv
\\
385 ^i;£xe(?)

369—370 1. Cor. 10, 33.
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t7]g TtQcotrjg avrav xad'SÖQCcg aQXTJv. 6 fisv ovv ovtojg zriv tov ^eydXov

änoßtölov BaQvdßa xad-eÖQav xal tov vötSQov diald^tpavTog cpcjötfJQog

tfig OLKOviisvrig 'E'KKpavCov diade^d^evog iv ovdevl xav aTtdvtcjv tflg 395

dQetijg xaQaKzrJQcov rcbv JtQorjyr^öa^svcov yiyovB dsmsQog^ dlX oöLODg

KOI dixaCcog %al d^s^Ttrcog trjv i^TtSTCLötsv^svrjv avT(p td-vve Ttoi^vrjv

xatä TOV itgiitovra xavöva tri dQiisQartxfi tsleiötrjvi. 'ETtSidrj ds xriv

7tQG)Tr]v avTOv jtOL^vrjv aTtoC^avtov TtaraleloLite^ öid öjcovdijg ^sydXrjg

Bxtd'bto xov d^iov zavTTjg evqblv Ttoi^iva xs xal ÖLÖdöxalov. Kai drj 4oo

Sig dvd^vYjöLV sXd'av xov ^axaQLOJxdxov ^rj^rjXQLavov^ ßovX'^v aQLöxrjv

xad'' iavxbv ßovXsvöd^svog^ xovxov hg iit dkla xcvl rid-slrjösv ^Qog

iavxbv ^sxaöxeCkaöd-ai^ %ai xfjg SLQrj^svrjg jtöXscog Xvxqlöcjv xELgoxovfiöca

STCiöKOTtov^ iylvcQöKE yaQ xov jCQÖxsQov avxov ßCov^ xal xrjv ix tov

ayiov TCvev^axog dsdo^svrjv avxfp xmv la^dtmv xdgtv. 'O ös ye KvQiog 405

6 äicoxakvTtxcjv totg dovXotg avtov ditavta tä ^vötTJQia^ 6 xal sv tolg

7CQoq)7]taig svsQyTJöag xfi xov dyCov nvsv^atog idgitL^ xal rö ^aviriX

xijv xCbv ivvTtvLcov drjldi^ag övyxQLöiv 6 rc:
|

'EXtööalo) (pavsgaöag ri^vf. 203^^

ßovXijv tov trjg ZIvQcag ÜQXovtog xatd xg)v vicov 'löQaijl^ ovxog xovxfp

öid xivog d'stag sficpavscag tä xax' avxov ^sXata^sva vTCodeCxvvöiv^ 410

xal tavta ^ad^cov ovx ih, dvd'QcoTtivrjg dyysXCag^ dkX' ix d'stag dvvd^ecog

tä iv x^9^^ xataXiTCmv ditavta xal ^ovovg xolg Ttoöl övvsQyotg jtQog

t^v (pvyadsCav xQ'^^^^^'^og^ kdxtqa tfjg fiovrjg dvsxcoQrjöe^ xal xatalaßhv

tä ßoQELOtSQa ^BQrj tov ^Qovg, t67tov äjtoxQvßTjg savt^ TtsgcsöxÖTtst^ tb

trjg aQxi'SQc^^vvTjg (pBvycov iyxsvQrnLa. Tovto ös dtä jtoXlfig TtOLOVfievog 415

(pQovtCdog 6 iiaxagCtrig xal tov tcqoxsl^bvov fir^ STtitvyxdvoiv öxonov,

nagayivatai JtQÖg xiva yv7]6L0v ccdtov (pCXov^ IlavXov övo^atc^ xal tbv

6xo7tbv trjg avxov g)vy'fjg (pavBQ&6ag xovxcj, TCaQaxalBt xötcov avr«

'bTtodst^ac tbv dyvcjötov Ttädiv^ OTtcog iv avta tijv otxrjöiv TtoLrjödfisvog

totg t&v ^rjtov^Bvcjv dipd'aXfiotg dd^saQTjtog dia^slvt]. 'O ds xal vtco- 4ao

daCi,Biv vTtBöx^T^o^ xal trjg jCQod'v^cag ovöev djcoöaovta' ^^bI yäq ßo'6-

loito ^BXQi ßCov TCavtbg ovösvl tcov aTcdvtav xatdörjlog yBVTJöBtai^'.

'O öl ayiog iitl tolg IlavXov X6yoig ybsydXcog rjöd'alg
\
6vv axfta tbvt20S^

tÖTCov xateXaßs. E^iqXaLOV da ö^ixQotatov vjtfJQx^''^ Tcagä xatg oxd'aig

xfjg d'aXd66r}g^ aTtfjCDQrj^Bvov, (poßBQoitatov xal Xiav dv6ßatov, Big 425

ILBtä jtoXXrig dvfiXd'B tfjg itgod'viiCag 6 fiaxaQLtrjg^ tb tav dvd'Qajtav

XBvbv dtacpBvycov öo^dQoov^ OQxaöag ds tbv IlavXov, firjdavl tav

ändvtcüv 7t0Lfj6aL tovtov xatddrjXov^ ovtcog dvExa^iipsv. ^O de JJavXog

slg tbv iavtov olxov d%sX%'Giv, XBXrid-otcog ta ayiGi Ttaöav vTcrjQsöLav

btcoCbl. ^O dh dgxiBiiCöxoTtog Evötdd-Log djtoötsiXag iv t<p ^ova6tYjQic3, 430

ii'^tSL tbv (laxdQtov xal ^r^ s{)qg)v^ djceötsiXs navtaxov nBtä jtd^rjg

419 VTtodst^LV
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i^L^sXscag rovrov dvsQevvch^svog. *E%el o'öv ccdvvatov yjv tbv xolovtov

Xvxvov ev tm dcpsyysi exsivco ^oöiip ytaXvntaöd'ai^ cpaveQOt avrbv 6

KvQtog TQOXG) roL(pÖ6. 'AvTiQ yccQ xig töv iv tolg ^sqsölv ixsivoig sv

435 olg 6 aytog ^.ccdstv ivö^L^Sj xovtov pusrä rot) IlavXov dcpavmg ^eaöd^svog^

xuxdörilov tolg igswööL 7t6jtOL7]X£' xal tbv toitov de xad"' ov 6 IlavXog

(ßüSi^ xal tijv x(6(irjv v^adsL^e^ xal avtbv triv tov dyCov dnoxQvßijV

eiöivai öilöjvQiaaxo. Ol öe tbv JlavXov ^vllaßoinsvoi^ xal rcolkalg

f. 204^" TCQOXSQOv XiTta^rjöavxsg iraQaxXijöeöLv vTtodst^aL xovxoig xbv xov dsov

440 dovXov zfrjpLTjXQLavöv^ G)g dvavsvovxa siöov xal äxa^Ttxov ^dvxrj Ttgbg

xb avxolg xaxad-v^iov^ iitl ^döxiyag XQSTtovxaL^ xal xovxov ov fisxQLCjg

talg XG)v ßovvsvQCJV Ttkrjyatg alxtöd^svot lö%vQOX£Qav xrig £v6xd08G}g

xrjv ßCav TtSTtocijxaöiv. "Axcov yaQ xatg ex xCbv ^adxCycov dvdyxaig

öxQsßXov^evog^ xg)v oqxcov iraQaßdxrjg yevsöd-ai xaxavayxdt,exai^ xal 6vv

445 xdiei TtoXXcj xbv xÖTtov xaxaXaßav xoig ^yixovöl xaxddrjXov TceTtotrjxe.

^Slg de XÖTtov id-edöavxo dvfjXd-ov ev xw öTtrjXacG) itQbg xbv dyiov xal

vTtodeixvvovöLV avxm xb xov aQ%ie7ti6x6'jtov Enöxad'iov evxaX^a xal

xriv xovxov dvvneg^exov d7tt]xovv sxtcXtjqcjölv. 'O de ^exä noXXCbv

xal dq)dxG)v daxQvcjv xov dTtrjXaLOv vTie^eiäi^ ^rjxexL dvvduevog dvaveveiv^

450 did xb iiri övvaoQ^ai döcpaXeöxeQav xavxrjg evgetv xfjg aTCoxQvßfig ol'xrj6LV,

töcog de xal %'eiag s^cpaveiag iv xovxco ö^oXd^av xaxr^^Lcoxat eig xovxo

dyovörjg avxbv ;(al ^lij ßovXo^evov^ icagayevoy.evog ovv 6vv avxolg itQog

tbv dQxteTCLöxoTtov Evöxdd-Lov tcqcoxov ^ev xbv ev Kvqlg) döTtaö^bv xovxco

diteöcjxev^ xal TtaQ avxov b^OLCog dvxede^axo. "ETteixa TieqH xfig %qo-

i.20i^ xei^svrjg i]Q£xo avt,rjX7]6e(X)g.
\ 'O de xal xbv öxojcbv elitev^ xal xb

456 TtQLV dXdd'tjxov öi^ oixetag ecpaveQOv yXchßörjg. 'Ö ds ^axaQimxaxog

^Yj^rjXQLavbg' ^^AvxeXeyov dv öot, xt^tcoxaxe deöTtoxa, xal öxXi^QÖxeQog

xfjg 7CQ(pYjv idetxvv^r^v ivötdo'eog^ ei ^tj ^eCag eyvcov elvai TtQOvolag xb

xeXovfievov^'. 'O de dQ%ieni(5xo'Kog „'jEv xolg d^ipißoXoig xriv xf^g dvti-

460 XoyCag i0%vv dgLöxrjv eivat didaöxo^ed'a^ Ttdxeg ^7]^r^xQLave^ iv de xolg

XG)V xaXcbv o^oXoyov^evoLg dva^cpiXexxov 'e%et,v xbv Xoytö^öv rj oi)x

oldag o6a dt' dvxiXoyCav vneöxrj xaxd 6 itaXaibg ev xy igruKp Aadg";

'O de ^axaQLX7]g' ,^Kal vvv exeug fie vevixri^evov cog itoöxeQOv. 'Avxi-

Xeyeiv ydg &eö iTCixcvdvvov"'. ^Ev xovxoig xrig övviqd'ovg VTtrjQeöiag

465 yevo^evYjg xrjg exxXrjöLaaxLxflg xaxaöxdöecog, dvadeCxvvöi xovxov xf^g

TtQoeLQTq^evYig XvxQCdcov itöXecog e%Caxo7tov^ did xrjg Cdiag xeiQbg xyjv

xov Ttavayiov <(ütvev^axogy dr]X6dag enl xf] xov ^axagCov ^rj^rjXQtavov

xecpaXf} e7tnpoLxr}0Lv^ xal xijv di>ai^axxov ^v<5iav tovtoi/ TCOiriöag 7Cqo0-

ayayelv^ xriv ^eCav pivöxaycoyiav xexelexe. Ovxcog xe ev xm emöxoTCeCG)

470 (ptXofpQovag avxbv de^LCJöd^evog xal itdvdri^ov eoQX^v ixxeXedag, ^exd

439 VTiodEi^ai
||
450 oiv.£L6Lv

\\
461 at^oXoyovyLivoi^
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TtoXXfig JCSQicpavstag xal
\

q)iXocpQo6vvr]g^ TtQÖg tijv avxa iyxsxsLQcö^evrjv f. '205''

s^a^eöxeiXe nokiV iv /; TtQO itolk&tv aXkiov^ ndjtnog ta^Kal 'Ad^uvdöiog

Ol T« xrig (pvoscog övvdsö^c) dyg zä tov TCvsv^atog övvdsö^svoi^ xal

liayakcav avxovQyol ^av^ccxcov yavö^avoL^ xarä diaöoyjjv xriv xad'iÖQav

sda^avxo. 'TTtadaxd^rj ovv Ticcgä Ttdvxcov ^axä Tcdörjg svcpQoövvrig dyak- 475

ktdöacog xa xal 7iaQi(pavovg öa^iaöacjg. TlgoTtaTiv^^avoi yccQ v-jiyiqxov

xG)v avaQyaöL&v xovxov xal ia^axtx&v diJQaCbv^ ax xrjg TtQiprjv avxcbv

^vvÖLaxQißfig^ YjVixa xavxrjg xfjg eitißxoTCfig xijv oixovo^ixrjv cpQOvxCöa

d^a^jtxcog ötr^vvöav.

'O dl ^axaQLxrjg ^rj^rjxQtavbg xavxrjg xfjg nokscog aTiaikrj^fiavog 480

xovg ol'axag Tcäöav ajtt^akaiav Ttot^avxLxfjg iitiöxTJfirjg iv avxy aTtaöaC^axo.

Elg xdklog yccQ xal ^aysd-og xamrjv av^rjöag xfj xov avövva^ovvxog

&6OV xaQiXi^ 7tä6av dQaxijg xakoxdya^uav av avxfj xaxaq)vxav6a. Talg

ixxkrjöiaöXLxatg ovv ^agt^o^svog (pQOVXL0iv xobv xrjg agri^ov xakCbv

aavtbv ovx ayvfivcoöav^ dkkd dito doipfig alg d6%av xkrfialg xb r^g 485

tsksLÖxrjxog vil^og xaxaLkTjcpa. "06a ydq xovxco av xfi agri^c) öiä xijv

67tdviv 7taQ7]^akrjvxo xcov aQex&v aQLlÖxsv^axa evxavxta^ xi]g vkr^g, f. 205^

dail^ikcbg vjcaQXOvöTjg^ ^sxd TtQoöd-ijxrjg xaxcjgd^cods^ kayto dij xriv xcäv

nsvTJxcov aniiiakaiav^ xijv x&v %riQö)v %Q06xa(5Cav^ xrjv rav oQtpavciv

dvxikrjipLV^ xriv x&v döcxov^avov ixdLxrjöLv^ xrjv x&v ^svgjv öa^icjöLv^ 490

xijv XG)v död'avovvxov btcCCxs^jlv^ xriv x&v av q)vkaxfi öv^jcdd'aLav^ xriv

rav yv^vG)v d^(pCa6iv^ x^v xcöv itavvavxcov xQocpiqv^ xijv xav öiipcovxcov

dvdipv^LV^ xiiv x&v ^a^o^avcov siQrjvriv xolg %a6iv ccTtkag riv idslv

xovxov 7tQ06voov^£vov G)g TtaxBQa xal %ä6i Jtdvxa yivö^svov Iva %dvxag

xsQdr\6rij xaxä xbv ^ayav djcööxokov. T&v yaQ xov @eov öcjqs&v ovx axov 495

[ög] dvd'Q^TtoLg v7CB%aLv köyov, IxalJ <^d}g oxay olxovo^lx^iv i^XE7Cc6xev-

liavog ^v ötaxovCav^ dXka xvQLCog xal eXavd^SQLog ditdvxcov s^Giv xriv i^ov-

6lav^ xvQCog xal xavxag ÖLSva^a, aitaQxav ^av äjtaöL xolg diacpÖQOig övvs-

XOfisvoig d'XCipaöLv^ iisxä da Ttdvxov xal 6vv xovxoig^ xvfpXolg te xal

dvaTCriQoig^ dövvdxoig xa xal jtx(x)%oig^ ^aXiöxa xolg v%b xrjg UQäg vööov 500

6vv6xofiavoLg xal jtavxoCav Xaßriv ax xavxrig vcfiöxa^iivoig^ aixfiaXcjxovg

Qvöiiavog^ xovg iv dvdyxaig XvtQOV^iavog^ ^avovg da^cov^avog^
\
xg)v f. 206''

olxaCcov aTtcuaXoviiavog oxl ^idXiöxa' xavxa ^ri^rixQLavbg iv xä xfig i%L-

476 TtQOJtS'jtoiooiiivoL
||
488 v.atoQd'coGS

\\
489 ^ft^wi^

||
492 neivovxoiv

\ 9iti>6vx(ov
\\

495 %BQ8riGBi
II
496 vnsxtov \

Xoycov
||
499 d'li^tpsGiv

||
500 ccvccnÜQOig

||
501 gvvb%o-

liEvovg
I

vcpiöta^ivovs

476 ngoTtsTCvö^evoi. Au lieu de ce participe, le scribe a ecrit TtgoTtsnoKo^^voi;

cette forme rare et savante doit en effet avoir souvenfc egare les copistes. Appien,

Civ. 2 143 (n p. 826 Mendelssohn) xvQavvov nsv xaTijyo^iag TiQoicsnvG^ivoi. A (= cod.

Augustanus) itgo-nB'JCai^ivoi d'oü Bekker fit ngoTcaTto^ivot. — L. 351, le meme Ttgoni-^

noicaiiEvog Cache une autre forme. 494—495 cf. 1. Cor, 9, 19—21,
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öxoTtfjg aatwQd'coösv a|fct6/iart, cctcsq sv xfi SQrj^G) diä rijv öTtccviv ovx

505 '^v tovrcjv h'Jti[i8lri6a(3d'aL. Kai ovrog rcbv sk tov tcoö^ov y^stixcov

ccyad-mv Tilsovsxtrj^dtcDV^ rcbv r^g e^rniov xaXcov ovx vötsqsl tbv vtc

avrov noiaaivoiiBvov ^AaövX ^^^ ^^ aJtaöi TtQccog^ yaXrjvbg^ rjövxi'Og^

(pClog^ ixsötog, svTtQÖöitog^ öv^Ttad'TJg^ (ittQLog^ %'sCag (piXav%-QG)7tiag

ävccTcXsog. TlQog tovroig de 7iä6i Tcal latgsiav ijv xaXrjv TtaQS^cov roog

510 ;^()r;^oi;^t. Tco yaQ I6y(p^ alati rjQtvö^evci)^ ro rTJg ifjvxrjg avalov yiqxvsv^

reo ds xccQiö^an r&v ia^drav Jtäöav ccTtt^Xavvsv vö6ov %al ftaAaxt'av

xarä rb Xoyiov^ ov rsxvr) ^pra^fvo? iarQLxfj rS)v h^ ^IitTtoxQccrovg xal

raXrjvov ßorjd^rj^drcov^ XQLörov de ^övov rfj d'sXrjöso kccI ri] rov öravQov

öfpQayldi 7] dod^etda Tovrco x^Q^S '^öv la^drcov STtrjxoXovd'SCy svd'sv dai-

515 fiövcov %dXiv iipvyadsvsro 7tXijd"r] ra Xoya ^rj^rjtQtavov^ xal ov Xoya

li6v(p dXXä xal rT] xXtjöei. 'Ex ^axQ&v yäg diaörrj^drcDv ovx sXarrov

rov Xöyov 7] x^Q^S ivrJQyei' rb ds rovrcjv en TcaQado^orsQOV^ ort xal

f. 206"^ .ttfT« rijv rov ö6^arog dtd^sv^iv, yj la^iarotpö^og x^Q''S töi/
|
avrov

Xeitpdvcov ovx djcs^svx^r}^ dXX tjv ex rrig ävcod'sv el'Xr}g)sv x^^Q^S tav-

520 rrjv xal ^stä (rby riXog £ö%£v dvaXXoCcorov alg ßsßaCoöiv fisv rcov

«vrov ^sxQi' rsXovg dycoviörcxav TtaXaLö^drcov^ öö^av xe xal alvov rov

öo^dt,ovrog avrbv diä (Uov Jtavrög [öo^d^ovrdg rs xal ^eyaXvvovrag].

MiXQbv ds hl ri] sv 6aQxl avrov ßioxfi TCQOöÖLaxQitl^avxsg^ xal sv rj

ovo xcbv V7t avxov ysvo^isvov dtrjyrjödy^svoi^ ovxcd rfj rov ßiov rovrov

525 xaraXvöSL rbv Xöyov övyxaxaXvöo^sv^ Tcdörjg dirjyyjöscjg d'av^a^xix^g

TCLöxoxsQav xijv oipLv xCbv ßovXoiisvcov xQLvavxsg. Ol yaQ xolg rj^sxsQOLg

lii] TCstd'ö^svoi Xoyoig^ sicl xfj ia^aT0(p6Q(p Xdgvaxi xov ayCov itaQa-

6xdvxsg^ avxaig oips6L dcdax^^xcoöav xyjv sxßXv^ovöav xov ^vqov ^riyr^v^

k% rjg ÖQajtsxsvsi xcbv voörj^dxcjv rj oxXrjdLg.

630 ^'ExL ds a'bxov sv öagxl diaxQCßovxog^ xa yriQa ms^o^svov^ xal

xr^v sxstd'sv dvdXv6LV sxdsxo^svov dt' rig 6 xf}g dtxaioßvvrjg djtaQxsxai

öxscpavog^ ysyovsv STtavdöxaöig BaßvXovCcov ßa^ßd^cov xaxä xyjv robv

KvTCQLGiv vrj6ov^ ov (pÖQOv Ttagaßdöscog eyxaX<[stv avr^ovg sxovrcov^
\

i.^O'i^ ovx STiavaördöscog alrCav^ dXXä rbv XyörQixbv rQÖjtov övvsQybv ixov-

535 rcjv^ xal rrjv sng)vrov dyQiörrjra. Ol ravrrjg l%ißdvrsg rfjg VT^dov xal

TtoXXäg Xri'iödiisvoi x^Q^^'i ^^^^ög rs aTtscQcov aix^aXarcov 6vvayay6vxsg

xal jtoXXrjv jCQOvö^riv jcoirjöd^svoi öxvXcjv, rjxov xal stcI <(rrjvy rov

{laxaQicordrov ziij^rjrQiavov iioXiv^ xal ravrrjv Xaq)VQay(Dy7Jöavrsg xal

i^avdQajcodiöd^svoL, TtQbg ^vTtSQ aQ^rjvro^ ^srä rdxovg aTtsörQstpav^

504 'KcctOQd'coGsv
I

GTcdvriv
II
506 rr/v

||
508 cvinccc^slg \\

509 ßovXijv (sie)
||
510 reo

yag Xoycp aXan jjQxvG^ivos tb
||
512. 513 iTfTtovKQatovg xal yccXLvov

\\
520 figra r^Xovgjj

522 do^d^ovtas ^« ^o:l iisyccXvvovtag incomprehensible
||
523 TtQOGdicctQiipcci

||
525 6vy-

yicctaXvöcüiisv
||
533 vlaoav

\
iyuccXovg certainement corrompu

||
536 6vvayayaiVTsg\\

539 i^avSQaTCoSriGdiisvoL. TCQOGsinBQ
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jcoXXojv d-Qip'cov xal oövq^&v itaQaCtLOL totg vTtoXsKpd^stöcv iv xfi Kvtcqg) 540

vri^o) ysvöiisvoi. Uag yaQ yjv ddaxQv rriv tOLccvr7]v TtaQeXdstv tgayo)-

ölav^ bgCovrag vno ccvrjXs&v ßaQßccQCDV ccvÖQag fxhv ag iv [ia7csXk(p rolg

^L(p6öi Katar^rjd^svtag^ yvvaiKag aQ:taysiöag, vriTtia (peidovg iir) xv%6vxa,

7taQxtevG3v aiÖG) xad-vßQtöd'sloav^ vsainöxovg doQiaXarovg yayevrnibvovg^

Ttdvxav xCbv V7taQ^6vt(ov licTCavtag yvfivcjd'evxag,^ Kai ^7]Ö6V xav aiy^- 545

^aXcoxiöd'SVxov (piXavifQCJTCoxsQOV E%ovxag. Fsvo^evrjg ds tavxrjg xrig

sXssLvfjg XQayadCag^ Tcdvxeg ^sv xoig iavtcov tcXt^ölov KaKo. diexCd^eöaV
\

6 de {liyag z/r]^7]XQiavbg xov idCov d7toQq)aviöd'slg Ttoi^vCov^ IjtOTViäxo i.'iOV

xal söxsvs Kai daKQvöi TtoXXolg xov xov ®eov ijtSKaXstxo eXeov^ etg

dvccQQVöiv tilg vno Xvxaiv dygccov öieöTtaQ^ivrig Kai ÖLSCpd-aQ^svrjg^ 550

(ütoi^vrjgy ' Tcal drj ^yj cpSQcov inl noXv xr^v ^| dd^viiiag avxG) ytvo^svrjv

iyKaQÖiov d^Xli^Lv, ÖTttöd'ÖJtovg Kai avxbg sinero x&v aix^aXcjxcjv ovo

tä ndXiöxa öv^ßovXsvad^svog^ rj 6vyKaKOV%st0^ai xovxoig Kai xo tcoXv

ejtiKovcpL^eiv xrig d'Xti^scjg^ tj icdvxmg x&v klvövvcov xovzovg Xvxqco-

daöd'ac Kai TCQog xrjv d'^Bipaiisvrjv knavayayslv. Kai dij KaxaXaßcov xriv 555

BaßvXcjva^ Kai xö xavxrjg i^cpaviöd'dg tiqcoxsvovxi,^ xijv xs TCagaßa^Lv

x&v övvd-rjK&v einsv^ Kai xriv xcov ßaQßaQCjv dyQioxrjTa oxc adXi6xa

xovxG) iv£(pdvL6sv. Tovxo de ov Tcagi^ycog dXXä iiexä JtoXXav Kai

jCLKQOxdx(ov daKQvav dTCT^yystXsv' ijV yaQ eig cpvCiv XoiTtov usxsXd'bv xb

kK TtoXXcbV TtÖVCOV TlQOÖXe&SV 0(DX7]QiOV (paQUaKOV. ^O dh XCbv ßaQßaQdV 560

£^aQ%og xolg ödKQvöL xovxov KaxaitXayelg Kai ^sraßaXav xriv (pvöcKrjv

dyQLÖxrjxa' ^^Tlaväai dvd^QcoTte^ sq)ri^ Kai xb tcoXv xov jcsvd^ovg jtsQtKO^l^oV

dnoXT^xpet yaQ Tcdvxog xfig eTad-v^ov^Evrjg öov
\
dsijöscog xijv TtSQaccoöiv''. f. 208^^

Ti^v aixiav ovv iia%-cov 6 SLQrj^svog ßdgßaQog nal xijv xcbv Öhokzcov

ditdvd-QCJTtov d)u6xrjra^ fisxä xQixrjv rj^sQav TtQoöKaXsöd^svog xbv ^aKa- 565

Qiataxov Zfrj^TjXQiavbv TtagaötdcoöLV avxm xd x£ öKvXa Kai xovg at%-

^aXcoxtöd-Evxag äjcavxag^ xal ovxG)g ^ex svcpQOövvrjg TtoXXfjg JtQbg xrpj

idiav yijv s^ajceöxeiXav. 'O de ^aKaQLzrjg 6vv Ttavxl xa aixi^aXcbxq)

Xaß) xriv oiKeCav xaxaXaßav naxQida Kai dö^av dvane^^ag ßvv a'bxolg

xw eeöcoKÖXL 0e&, laCgovxeg Kai dyaXXiGy^evoi eig xä tdia VTteoxQeipav. 570

Tovxcov x&v (laKQGiv avxov vriözeicov Kai xaKOTCad'ec&v TtoXv

XL^L(DxeQov xovxo XG}v ccXXcDv ccTtdvtov TcaxoQd'co^dxav e^aLQexov exegov

de xcbv a'dxov dcriyTJöo^ai d'av^dxcjv. Ztiöqov Jtoxe KaxaXaßovxog

540 v7eoX£Lq)d"^aiv
j|
541 v^GGto

j|
543 cp'^dovg

|j
544 i$&

\\
547 vrjs kccvr&v tcXti-

Gifov
jl

548. 549 iTtovviaTco kuI ^arsvai
|
^Xulov

\\
551 yLvo^ivrig \\

554 &Xi]'^scag
|j

555 iTtccvccydysL
||

559. 560 iisTsXd^ovrcov ix
\
TtQoattd'sv

\\
561 ^istaXaßmv

||
565 ujtav-

Q'Qcanmv
||
566 6y.vXu

|(
570 iniatgstpav, conjectnre pour i^ocTtiatsiXs, repete de 568

547 L'auteur de la vie (in^dite) de S. Gregentius, parlant d'un massacre

semblable : tocvra xä iiiyLata y,cd xgccymSiccg ccvaTcXecc
|
xaxa dLSti&sGccv. Cf. Theodoret

2, 888 ed. Bonn iituvaGxdvtsg [lvqLcc SUQ'egocv airtoig xaxcf.
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fj^.d'EV tig tcbv tov £7tL6xo7t£LOv yscoQy&v alxayv na^ä rov äyCov ßovv

575 €ig EQyaötav. 'O dh aTciöteiXs MaxsöövLov tbv avrov vo^isa ovriöaQ^at

xhv ^TtirrjösLÖrarov ßovv. IlaQayevö^svog ovv 6 inl xovxco cc%o6xaXeig

xal TioXlä £Q£vv7]6ag^ ovx rjövv7]d^r] svqbIv ei iii] ava ßovv äxa^ßf} Tcal

f. 20S^ cc} £Q(DXOv, 7tokXi]v o^üDg iTtixr^detöxrjxa <li7ttöscKVV^£vovy
\
jtQog xriv

'C,7]xov^evr]v sgyaöCav. ^ovg öa xo xtfirj^a xa xvqlg) xov ßobg rild-av

580 ^ax' avxov övllaßae^at xovzov. Kai ^ij övvrjd'avxeg ^ovol diä xb

(pvöai avxov ayQiov^ TtgoöaXaßov ^ad-' eavx&v xal ixsQovg nlaCovag^

ovg [Ltv jta^ovg ovg öa ^ad^" tTCTtcov ocal yiiilövcdv. IloXkä ovv Tca^övxag

Kai ^i] dvvrjd-evxag xovxov Kaxaöxatv, diä xb dnaxd'Böd'at jtäöLV xal

xolg xCjv Kagdxcov ojtXoig cc^vvaöd'ccL^ aaöav xovxov ccjtavxag. 'O da

585 Maxaööviog JtuQayavö^avog Tcgbg xbv dyiov diiriyyailav avxa xijv xov

ßobg aTCLxyjöaiöxrjxd xa %al dygioxTixa. Kai d^ övv xd5 Maxadovio

^ovog TcaQaysvö^avog, xbv ßovv ^axgöd'av TtaQaxaXavöaxo xovxov Tcad'vno-

öal^ai. 'O öa vTcadai^av xa %al xov ^i} yavaed'ai jtXrjöLov naQayyvyjöaxo.

'O da äyiog — äxaga^og ovxayg rjv zal Ttqaog — 7tQ06f}kd-av xip ßoi]

590 Tcal xcbv avxov TcaQaxav öga^d^avog^ mg ^QÖßaxov all%a^ ^rjölv iTtL-

öaixvv^avov /.aC^avov xf^g jiQcaxrjg avxov dyQL6x7]xog. Elnav öa ^Qbg

tbv MaKaöoviov bvxcog^ ovöajtoxa xolovxov ßovv ad'aaödiirjv TCQaoxaQov.

"Exöxaeig öa ^aydXrj 0vva0%av xbv MaxaöövLOv anl xa itagaöbi^G) tov

1209"" d-avfiaxog. \ 'O öa äyiog^ xbv %dl(ov iteQid'aXg xolg xov ßobg xaQaOi^

595 öeöcoxav xa MaxaöovLO) a^TtQoöd'av xovxov aXxatv, 'Slg öa tr}v böoiTiogCav

b^ov ÖLTJvvov^ BQiovxai Tiaxd xiva xÖJtov xov dvaiiavöaaQ'ai. Kai löov

574 iniaxonlov
\\
575 Ma%s8&vL0v xov avtovg 6voiicci(xg (sie.)

||
576 imridiöa-

tccrov
I
tovTov

II
578 ciyiQO%ov

\ imixridioxritci. L'addition imdsiyivv^svov s'impose
|

583 äniQ%ta%'cci
||
584 xovg mcav

||
586 imxr\Sicoxrixd xs v.al ccyqimxTixoc

\
Maycsäavlo)

\

590. 591 iixiSsLxvv^svog
||
592 Mccnsdmviov

\\
593 '^7i6X(X6sig

\ McotsdmvLOV ||
594 KciXov

\

595 ddvTtiOQiocv

576 suiv. Voyez une histoire miraculeuse de VTto^vyiov äxatixov^ Vita Epiphanii

(Migne PG 41 25— 28). k-TLa^ßrig. Pour ä-aaiL'jt'qg. Ce mot ne se trouve qu'ici. La
sourde du radical est remplace par la sonore correspondante selon une tendance

generale dans le grec posterieur, et qui est due ä l'analogie. La langue ancienne

presente des phenomenes semblables, qu'on explique de meme par l'analogie (cf.

G. Meyer Gr. Gr. 271—272). L'inscription d'Andanie (Cauer- 47. 77) a -Ks-aU^mg

de üXi'TCxoj. Cf. aqv^r\ (Diodore, N. T.) iyiQvßriv, ytaXvßri; ßXdßri. Ces formes ont

ete refaites sur les aoristes d'apres l'analogie de xgißo): hqi'rpa: xQlßm = ^ßXcctpa:

ßXdßco. Le radical analogique se rencontre d'abord que dans les aoristes seconds

passifs, les parfaits et les noms derives (iyigvßriv, yigvßri, v,ccXvßri sont anterieurs

ä nqvßco xaXvßoj). Ce n'est guere qu'ä l'dpoque moderne que le procedd regne en

maitre dans la formation du präsent (Hatzidakis, Einleitung 403—404). *A-Ka(i7crig

au sens precis d'indocile (dxaxxog dans l'histoire citee de la Vita Epiphanii) ne

se rencontre pas ailleure (cf. Thesaurus s. v.).
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ft^a yQavg TtQOöskd^ovöcc tm äyiG) fjtei tcccq' avtov eXsr^noövvr^v. 'O 81

äyiög (prj0i JtQog avtriv ^^Iliötsvööv ftot yvvat,' ovte ccQyvQov ovre XQ'^-

010V vTtccQxso ^oc «AA' SL ßovXsL^ ^Löd-coöccL öeavtfj Jöor, Kai iXd-£ iv

Tc5 £jtL0xo7t8iCi}^ Ttol TcaQSiGi 0OL %Q8iav %ä0av xriv ijtLt,rjtov^£vrjv naQO, eoo

0oVj xal tovto 01)% ciTta^^ dXX b0dxiq ßovXst^ xal vtco zfjg Tcsviag xata-

vayad^SL'''. 'H de ecprj' ^^ovk B0rCv ^loi evTCogCa^ cpLXav&QaTCÖtars

d£07tnta^ TCQog k(pBVQ80iv t,(pov, äkXä ag dv ßovXri^ tr^v i^rjv ^ij ccTta-

^iaötjg 7it(o%Cav 7taQaybv%'ri0a0d-ai'''' ^O öh 7id0Yig 0v^7tad'6iag dvdnkaog

xov &SOV ävd'QaTtog ^rjfirjXQLavbg^ dva0xdg xal idCaig X£Q0l Xv0ag xbv 605

ßovv^ ösdaxsv xfj aTtÖQO) dTtav ^^Jii,ai xoviov^ xal dbg aQoxQiäv^ xal

xbv ix xovxov xdficcxov £%6ig iTCaQxovv £lg diaxQO(pYjv 0ov xal xolg

xixvoig (Jov". Ovxag ovv ^£xd 7cd0rjg £V(pQO0vv7jg yj yQavg d£^a[i£vrj

TtccQa xov dyiov xbv ßovv^ d7tYiX^£v Big xd l'dta 6vxccQt'0xov0a xa &£G)

xal X(p
I

dylc) avrot) ^£Qd'JtovxL. IJokld fisv ovv xal £X£Qa xov f. aoo""

dyiov xovxov y£y6va0iv d'av^axa^ xal dli,o^vrj^6v£vxa n^dy^axa^ dxLva eii

ötd xb nXfjd'og 7taQid£lv £yvd)xa^£v. ^QX£l yaQ xolg %i0x£v0a0iv xal

d'avfidxcov X^Q^^i ^^ '^^^ üTQaxxixov avxov ßCov xijv <h(p£X£i,av 8Q£7tB0%'ai.

El 8e xal xavxa Big 7tQO0d"tjxr]v ii£Ct,ova 6 ^ByaXödcjQog Kvqiog xovxc)

^aQE0x£v XG) dyCc) xal ^ojvxl xal ^Bxd d'dvaxov^ xCg hu diicpißoXCag eis

dfpOQ^Yi XelitBxac xolg (pLXo0xd)%xaig Big xb ^ij dwJtBQ^ixag kTtiygdfpBLV

xovxov xr^v dyioxYixa^ Toig ydg Ttdvxa QaöCag diaßdXXBiv ^bXov0lv^

ovxB 6 xov dyiov 'ladvvov ßCog dQ£0Bi^ ovxb b xov xav öXcov dB07c6xov^

oxi 6 [UV öai^ovß)v i]xov0sv did xb dyav dxQvcprjxov, 6 ds cpdyog xal

olvoTtoxrig did x&v xsXcovav xal d^aQxcoXGtv iiiL^LXxbv xal 0vv£0xlov. 62o

ÜXX' rj^Blg dsl^d^BVOL xal d-av^d0avxsg X'^v xov dyCov xovxov ^iBydXrjv

ßiov dxQißBLav^ xaxd dvva^iv ^xav} xv,v Big cotpiXBiav xg>v ivxvyxavövxcov

yQccg)fj TtaQBÖihxafiBv^ rj^äg yB avxovg xf] ^VTJfiy xavxri xad'ayid^ovxBg

xal xcbv ri^äg TtQoxQEtfja^Bvcov Big xovxo xbv ^od'ov d(po0ioviiBvoi. Z7]0ag

dh 0xsdbv tcbqI xd öyöoTJxovxa bxtj 6 ^laxdQiog zfrj^rjXQtavbg xal xbv 525

daviXLxbv öqov ^XrjQG)0ag iv yyJQBi xaXa xaxaXvBi xbv ßCov 7CQB0ßvxrjg

<(xaiy
I
stXrJQrjg t'iUSQav. Tb öb xiXog avxov yiyovBv xaxd xijv bxxtjv f. 210''

xov voB^ßgCov ^rjvög^ ixxaCÖsxa (ibv ;u()di^K)v dTtoxa^d^svog^ XB00aQd-

xovxa ÖB xQ^vovg iv xfj d0XYixixfi XBX£0ag utaXaC0XQcc^ £txo0i öl xal

TiivxB xbv xfjg i7Ci0xo%7Jg XvxqCöcov id"uvag d'QOVOV xb ds xC^iov avxov eso

597 7]tL
II
599 T] ßovXr]

\
fiiad^<a6s

\
ßsavtrjv

||
600 iTtiOxonia

||
603 mg av ßovXH

604 TCCcQccfiv&iGaad-ccL
\\
607 xa^cctcov

||
614 ilel^covcc \

tovto
||
615 ^mvtt,

jj
620 Gvvs-

6%iov
II
622 ccTiQißiav

||
628 iyi7c^Ss%a

\\
629 i]H06L

618—620: Matth. 11, 18. 19 'qXd'sv yag 'ladvvrig jLtrfrf icQ-ltav iirjts 7clv(ov ytal

X4yov6iv' Jcci^ovLOv ^x^l' '^X&sv 6 vlbg tov av&QÖaitov ia^loiv xai nivoov xal Xiyovaiv

ISov &v&QOinog (pdyog xofl olvonötr^g tsXoDväv cpiXog x«l d(iaQT(oXmv cf. Luc, 7, 33—34.
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kai^avov xatstsd-T] hv rfj ^^Tttötsvd'Stör] avxm vtco xov ayiov ^vsv^atog

ixxXrjöia. Kai vvv oQätai xad"^ sxccötrjv ^vqcdv avaßlvt,G)v Ttr^ydg^ ei,

cov ccTiag (sie) vööog tolg TtCörso tovrcov ^STi%ov6LV ä%sXavv£tai^ öaC-

liovsg dgaltetBvov(5IV xal Ttdvtov rcbv Jtad'&v äXs^rjtiJQiov (pocQ^axor

685 TtCvovrai. 'H 8e ayia avtov ipviri iv dyalXtdasi xov öxijvovg vJto-

XODQTJöaöa xalg ovQavCaig dvvd^söiv ha(p1X010gel xgj %qo<5g}%g) KvqCov

B^cpaviloiievT] Kai xcbv aixov^evcov tag doQuäg dzalvxcog Xa^ßdvovöa.

"Evd'Ev -jtaQQYiöCav e%cov %Qog ov kn tl^v^rig iitSTCÖd'riaag^ cd isQCJxaxs

TtdxsQ, ^s^vrjöo 7](xa}V xcbv dva^Ccav v^vadcbv öov, xal xäg xad'' rj^av

640 iTTavlaölxdöSLg xcbv bgaxCbg [xat] doqdxog rj^äg tioXs^ovvxcjv xat[d-

At>(?ov], xal xov TtööpLov [^sy oAov?] alcovCog xalg 6alg [ßCgsö^ßeCaig

TtQvxdvBvöov \7tdxeQ\ B^aiQBXcog (5£, xr^v 60I dvaxsdslöav TtoC^vriv (pvXdx-

xav ^Yj diaXsiTtoLg sk Jtavxocag ßXdßr^^: xcbv 6vv67tiXid'6^£vc3V xax&v.

f. 210^ ^Ogäg yäg \

xrjv dyQtoxrjxa xg)v sjcaviöxa^dvcov avxfi TtoXs^lcjv^ xal

645 xijv ijtixsi^evr^v ex Ttdvxcov övvxQLßrjv xi^g xad'' ri^agav xaXacjccDQCag,

Uxfjöov xä vecprj xal xrjv xaxaiyCda xov 7tSLQa6(iöv xai Ttagdöxov sIqt]-

VTjV. StQl]VOßQdßsv[x€]

% y xe xalg v

VS IIB

. atg vTcb

. . . Qicovai%

. . . vo

BTtaivov

655

660

665

B Tcaga

q)6Q0vg ds

. 0iav xaQ

tf^g yijg bv

Yi viav autavtcjva

C3V ^v^Lav xov

iiBxd 6b xal xov

d-QÖvov diddo%ov xov . . 06

xov IBQOXaXOV %IXQ0V

7CC0 dvdÖBL^OV . . }ll^7]-

xY^v TtCöxBog ocp^aXii \b\ .

xcbv 6cbv xaxoQd'Coiidxcov

xaxavoYi0ag xo iiiyBd-og

xovxov 60V xov ßiov Big o

632 bq&xs
il
635 Lire tcivstul?

\\
635. 636 VTtoxcoQ'qcocs \\

637 dHoXvtmg'
\\
641 Ma

copie porte xal tov yioofiov rriv . . .
|
alcoviog

||
643 GvvBitixiQ-Biy^vov
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(fiXsiav x&v ivtvy%av6v

rcov^ elg TtQoxQOTtijv d

iyQail)

tag . yl . . . . avtbv

Kai diddöxaXov xal xv

ßsQVYixriv trj6 . .

Ttavtl Tc3 Xac) ....

äyCa 00V Ttot^vrj. . .

. . öeo^evcov ävtiXi]-

ipscog xal ßorjdsLag öov

TtQog öcoxrjQLav. . . .

d)g äv äXXo

670

675

680

kccQoov 78

Scycc&6v7]g 22

äyBQüJxog (ßovs) 578

&yoiVi6xiv.6g {ccyoovioxfnäiv

nccXaia^äxtov) 521

a.Sccy.Q'v 541

dcEitcoo? 321

icEi^aXri? 320

k&ccvdöLog (eveque de Chy-

tri) 472

a/jc/^Oftat {TtXriyatg a.iv.Lüd-

^svol) 442

axajcog 75

äv,cciiß7]g (= axa^Trrjs, „

docile") 577

äicaiiTCTog 440

ocKOva {ßcii^ovmv riv,ov6s)

619

ä'KQlßsLCC {ßioV ä'KQlßHCc) 324,

622

äxcalvtcag 637

SiXdd"riTog 456

ocXs^riri^QLog 634

äXa^Ua^og 348

ccXoyaig 15

ScXvncog 310

äiiiaO'og 330

in-

Index verborum.

cc^cpiaöig (tcbv xov ybOvrjQOvg

ßiov cc^(picc6Lv) 213. {x&v

yvfiväiv cc^cpiaöLg) 492

äiLcplXsxxog 461

ccvaßXv^G) (acc.) 632

avdyQKTCxog 61

ccvdäoßig 45

ccva-Ka^Ttxco 428

ccvdXriipLg 341

draXiottoTog 520

ävccXog 510

araZvfftg 531

avavsvsiv 449

ävccvxiXoyog 167

draTCfrawv/xt (ro rot) qptX-

r^ou laxiov) 32

ccvdTCriQog 500

(J:va5i;;L£0g 66. 604

aval/J'u|^S 493

dvfXsv'a'^ptög 36—37

ai'ffiJtö^Kj-ros 337

ävsTtiaxiJQLTixog 286

avSTticpd'ovcog 37

avTjXsTj? 542

L4rro)i/to? (S. Antoine)

ccvvTC^QßXrixog 22

dvvTTf^'ö'^rüos 616

aTratcj^O'öjxat {&7tr]aQ7iiiivov

GTfqXaiov) 425

;iayrj) 425

ccTtdvQ'Qcoitog (di^oxrig) 565

«TraltÄ 603—604

ccTtccQdxQcoxog 332

&7tdQxoii()CL {Siriy^Gstog) 141

;

ccnaQio^i {noislv) 26

;

d:3rap;U£rat (axifpavog) 531

—532
«TTiZa-yvcö 511

ScjtoßovTioXov^cci {xcclg xcc-

Xalg iXnLGLV xfjg tiqIv cctco-

ßovKoXoviisvog rjGvxiag)

360

ccTtodvQoiiai 364—365

ScTtoxQvßri 437. 450

anoXa^ßdvGt 563

aitOQtpavl^oyiCii 548

UTtoaxQEcpca 539

aTtoxdaao^ioa 628

ajt^ocyxoTTog 282

&QL6xsv^a 487

öiprvöj 510

a-ülavß) («/g iiiys&og xal

xdXXog) 482

a^roxparoo^ (rcov 7ra<9'«v)233

a-urovpyrjfta 23

avrovpyol (-d-av/xarcov) 474

cccpsyyqg 433



238

d(foaiov(iai {rbv itoQ'ov

('{(fOGiOV^CXi) Ül'-i

B.

BaßvXcov (Bagdad) 556

Baßvlwviog (Arabe) 532

BciQVCcßag 394

ßdö'Accvog 282

ßacudvojg 36

ßior^ 523

ßoi]^6g 188

ßoQSiog ixd ßoQSiotüQcc ii^Qrt)

414

ßgaßsvco ixT]v %ccQiv

^av^drcav) 349

tÖ3V

FaXrivog 513

yci\Lrjh.og {ycciLr\liog iOQtri)

171

yEOiQy&t 316

yfiQocg (ta yiJQcc) 530 {iv

ynQSL) 626

yiyvo^cci {naQuixiog) 540

—

541

yiyvco6Y,co{iyvä)yi.cc^BV, „nous

avons resolu") 612

yovvnsxöi 220

A.

duiyjQVGi (dai^ovcbv ijycovüs)

619

JccviriX 407

zTavl'd 82

Scctpdmg 488'

^f|i.oo/i-at -o^;/xa^ 502

dt^Lcoaig 490

Jri^ritQLccvog passim

^mttTTjrTj? 380

did^ev^tg 180

CCÖtQOV (pOQCt ffLaXX.) 14

diaggr^äriv 49

dtaöTTjjLta (^x iiaTigm v Siccüxri-

[idt(ov) 516

SLcctid'rinL (xaxa) 547

dicccpSQOvxcog 92

^o|a^tor 427

dgäiLcc („malheur", „perte")

183. 365

I. Abteilung

^()o:5f£rsvofio:t 292—

3

ägccTtsxsvco 350. 529

övßßaxog 425

8vos7ti%siQrixog 335

£.

^acü {ßaaav) 584

iy^sigri^Lcc (Charge) 356. 415

slXi^ocov 8

slqrivoßQdßsiJXog (?) 647

^x^;,i;^cö (acc.) 529

^xxat^gHo: 628

^KXOTTrj 338

^x^vTO? (17 TZQO^viiia.) 106

—107
izxivda6co {ivLXLvaykv ßslog)

69

i'Kcpvco 340

'EliGöalog 408

gHrjvtxdg (IH?jrtx7yg (rxato-

uvd'lag) 25

^^7CQCC%X0g {^ILTtQCCKXCC CCV-

tovQyq^axcc) 23

i\i(pavsicc {d'siccg i^cpavsiccg)

451

ilKpavi^o^iai 556

iyLcpiXo%togi(o -& 636

^liq)VXog 22

^«'c^py^fs 28

ivSvvccfioco- (ü 482

^VTi;y;^ai/G) (lire) 622

^wjtötrraTOs 57

i^av^QccTtoäl^o^ca 539

^4a^xco 256

^Tta&Xov 118

^:7;axoXov^(io 293—4. 304—5

i-jtavdXriipig 332

iTcavacxciGig 640

inaviaxa^ai 644

^Tta^xüö 249. 498

iTtSQSiSo^ai 107

iitiyQdcpBiv 616

iTtidsLTcvv^L 590—591

XQißri) 645

iniv,iv8vvog 464

iTti-KOvcfi^m 554

iTtiiLiY,xog {inl^VKtov xori

6vvi6xiov) 620

iniTtod'm 638

I

^TTKJxoTrarov 469

'ETttcpdvLog (Saint Epiphane)

I

395

I

inixtigruia 341

I

svjtQOGLXog 508

E'ucTa'9'to? (eveque de Chy-

tri, archeveque de Sala-

mine) 314. 392 etc.

Bvcpriiia} 141

svcpQOüvvri 313

Z.

^föTixdg 12

H.

rj^sXripL^vtog 339

0.

©fdqpiAog {©EOCplXov xov

}iL60^QL6xov ßaöiXicog) 153

J.

'IdKoaßog 50

m/xo: (jja^itffr«r la[idxaiv) 514

Icc^axLy.og (^arftartx^? %^?^-

Tog) 385

tapd? (If^a -vdfyog) 500

IsQoXoylcc 224

'Irjffov? (Josue) 80

t^VVCD (ß'QOVOv) 630

ixf(>m 367

tArt^ytaco (Atav ^crl xovxg)

iXiyyiccGa) 140

^Imio-AQdxrig 512

leccaK 64

t'ffo? (^3t' t(>7]?) 44. 118

LGoxccxmg 77

Uxiov {xb xov (piXxQov Uxiov)

82

laxriiii {6xfi6ov xcc viipri) 646

'Icodvvrig 618

'Ja)|3 73

*I(»(>»jqp 68

JC.

xcc'O'aytafa) 623

xa'9'^^^o; (rrjt^ toi) fifyaXov

«Trotyrd^ov Bccgvdßa y.ad'i-

Sqccv) 394

xoc&vßQL^co 544

xa^aftog (^^rl t6 täv äXXcav
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CCVtOV UQi-X&V . . TQ^lbCO

rbv v,(xlcnLov) 264

v.ccloY.äyciQ'icc 48i}

v.a.Xcog (reo rf;? tccTrsivo^pQO-

6vvrig y.dXra raiviov^svog)

284—285

'/.avmv 332

Kccgnocpogia 98

y.aQV}iSLcc 209—210

Ticcxad'viiLOv 441

-acctaiyig 646

xarccXccixßdva) (se rendre)

424 passini

'üoctccXi^Tfdvco 134

yiccraXvco 626. 641

xarccvtä) {ngog tb xiXo? . . .

naravt-naccvtss) 132

KcctcctQvcpdco &- (tr)s x&v

d^eicav (ivüxriQicov -iiocxa-

XQvcp&v cc^iovxai (jlv^-

öscag) 272—273

-naxacpvxsvo} 483

xccxsitsiyo) 300

'Kccxov.vcb 38

Tiiga? ixb xov xvcpov -n^gag

kX&v) 281

nXfjGig 516

•/ioxtvos 117

x'yAtr(5'pov 28G

KvTtQLog 144 passim

Xdgvcc^ 527

Xorqp'upaycoyfCL) -co 538

XsLipavov (t6 d*^ xi[iiov av-

xov Xsiipavov) 630—631
Xelog {xb xTjg fjdovi)g Xslov)

208

XsXriQ'oxcag 429

Xmagito -& 439

^vrpooju-at -ov^ai 502. 554

—555
>l<&^7] 501

M.

(locyvqxrig 298

Max£^oVtog (bouvier) 575.

585. 592. 593

fuc-KsXXov {mg iv (iccHÜXa)) 642

(laQTVQia -ö 77

usgi^ouca 481

fiSQLTiog [iy. x&v ^sql-k&v dgs-

xijg nXsovi%rr\^dxoiV) 84

LiExa-Aivco 319

^exavdötrig 200

fisrccGtiXXoiiaL 403

(isxoxEX8v6Lg 322

(lExoxsxsvco 258

(ifiXov (iifjXcc SsXcpLyM) 117

^odtoi^ 433

ju.ox'ta (a-O'^rjtrtiCT; (lovlcc) 127

livGxayojyia. 469

Mcovffjyg 76

^^.

j'favtffMO? 544

^^^(»oto -CO (rag 'i|;v;utxaff

fTuj'ctju.ft?) 236

vriniov 543

vo^svg 575

vofiod'Söia [i] rfjg vofiod'sßiag

öxrjXri) 27

O.

ota| 481

olycovoiLog 355

6Xöi/'i;;fo? 194

ouotT'O'frm? 5

TCfro Twx' aij^a.aX(axa>v) 552

6()xdcö -CO (ü^jccoffo:?) 427

OQ^doficcL -ä^ai 539

ovQavodgo^Eco -co 388

ovQCivofirjyiTig 228

ovQCivoTCoXttig 288—289

6';^-e'7j 424

n.

Ttccyig (xrjv Ttayidcc avvQ-Xd-

accg) 191

nccXdfiri 348

7Ccc(iq>cc7]g 295

navdaiidxcog 289

TcdvSrnLog 470

Travffdqpca? 190. 282

'jtavxsTtLGxoTtog 4

jrarTTj 126

Tfc^vTovpyd? 4

ndTtTtog 472

nuQuixiog {ylyvoficci, gen.)

540—541

TCc^pax^Tjfftg 32Ö

i TtciQaiivd'eo^ui 604

;

7C(XQ8yyvdo(iaL {xov firj yf-

vioQ'ai tiXtigLov nccQsy-

yv7]6(xxo) 588

1

7toc()^7ro/X(xt 48

I jrorpi'örTjftt {itagioxCiiGa) 31

I

TtccQQTioicc {h%£Lv nccgor^Giav)

638

UccvXog (apotre) 31

IJccvXog 417 suiv.

TtSQczicooig 563

7i;fpt>id:rrco (tö TroXi) tov

nivd'ovg Ttsgi'KO'ipov) 562

TCsgiGxoTiico -& {sccvraj 7ts-

gLsayiOTtSL 414

TTT/yi-viuat 228

TTOtUa^TlXOg {nOLlICCVTL-Kij

iTtLGf^fir]) 481

TtoXsfiioj -CO (acc.) 640

TtoXid {j}) 196

ÄoAtö? 196

Ttoxvido^ai 548

Ttgosdgia 328

7r(>orjyov_tt^vcö? 303

TCgottca 346

ngovo^'q 537

TtgoTtSTtgio^Evog (corrompu

en TtgoTtETtOLCoiiivog) 351

TtgoitEnvöiiEvog (corrompu

en TcgonETtOKopLEvog) 476

jtgoa^rjKT] {eI äh xal ravrct

«^SCTT^Off'O'rjXTJV ^EL^ovoc) 614

TtgoGdiccxgißco {uLxgbv ds hi
xjj iv 6ug%l ccvxov ßioxy

TCgoGdiccxgiipccvxEg) 523

ngoaxid-E^ocL 166—167

7fg6(pr]ni 31

Tigwxoag 94

TtcoXi-Kog 158

gEtd'ga 261

27.

2JaXa(iivL0L 388

Ucc^iovrjX 81. 155

G-KOCLO^vd'La 25

axa/x^KTt) 46
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Gxfjvog {iv aycclXiaGSL tov

cxT^vovg) 635

6Kvlov 537

67tä.vLg (ßicc xr]V öTtäviv) 134.

486—487

OTBvco 864

GTQsßXoo^ccL -ov\iai (tcctg ix

t&v iiaarLycov ccvccynocig)

443—444

Gvyaccxovx^oiiai 553

avyTcarccXvco 525

6vyv.cctccaiyvv\ii 281

ovyyiSQdvvvfiL {üvvs'niQUGE)

379

Ev-Kul {Evacclg) 146

GvXXa^ißdvo^ccL (pl dh tbv

IlavXov GvXXccßöfisvoL) 438

6V(i(iOQrp6oaca -oviiul 29

aV^TtSQLSXtVKOg {öVlinSQLS'K-

tfnatiQav) 79

avfiipritpog {av^ipr\cp(ov xal

6^oyva}li6v(ov ysyovotcov)

390

GvvccysXd^OfiaL 276

GvvccvccQj^cog 5

övvdcpsia 175

GvvEmTid'S^aL 643

övi'£9yd?(r6v XrjazQLy.bv tqÖ-

Ttov 6. i%6vx(ov) 534

Athenes.

Gvvsvvog 176

Gwi^co (Gwsxonevog Q'Xi-

tpsöi) 498—499

243

avvvoLa 242

ffvv'^'A.aa) 191

2JvQLcc 409

(yv(Trav(iOG3 270

GvGXTiiLa 294

T.

traix'tdöj 285

rfrvgjcoft^rcög 372

tQccycodla (iisydXrig rgayco-

diccg rb dgäfia tovto VTcdq-

Xov nccQo.ixiov) 365

XQLadi%6g 17

XQiurivaLOV 175

XQiGVTtOGTCCXOg 5—

6

rvTtog {mcpsXsiccg) 296

rvqpXcbrra) 162— 163

T.

vyia^Oficct, 307

vfivmSog 639

iTtKVolyvvfiL 20

V7tS(JLq)ccivco 328

V7l£^8illl 449

V7tSQ07txiv,öig 372

votoßcclvco {vTtoßdg xbv ccvxi-

itciXov) 119

'WTroöxsZtG^ds 190

vcpsÖQLa 328

'bcpOQdo^cci 141

gjavspdca 418. 433. 456

ai%accXa}XL6Q'ivx(av cpiXav-

%'Q(O7c6xeQ0v ^%ovTag) 546

g?tXoZo:Xta 244

(piXo6%co7txrig 616

(fiXxQov {oXov xb xov cpiX-

XQOV löxiov) 32

(pXsyiL0V'^{x7]v xfjg iTti&viiiag

cpXsy^ovT^v) 280

(pQvayfia 158

cpvyccdsvoiiai {cpvyaSsvo})

292—293. 515

qpv^aco -CO 9—10

XvxQidcov {vnb xt}v inaQ-

%lav xsXmv xfjg Xvxgidav

noXsoag) 466, passim

Henri Oregoire.



jivTüiViog b Bvt,dvTiog

didccönalog rijg iv KcjvötavrtvovTtöksi ^sydXrjg tov ydvovg

axoXrig.

NLTcrjipÖQog KaXoysQäg srsi aco^ta iörj^oötsvöev iv 'A^iqvaig ßtßkCov

VTch STtL'yQcccprjv ^^AvxGyvCov xov Bv^avttov övyyQacpscjg xfjg ta ixarov-

TaETYiQidog XQrjöt07]d'Sia ijtoi tQÖTtoi roi) ikkrjvoTtQSTt&g (pSQSöd'aL e%öi-

dö^avoL xccQLV rfjg aXXrjvixrig veoXaiag^^erä xal rijg Big rijv xad-oj^iXT]-

^Evriv TcaQacpQciöscog''. iv w kiyei ^^IlatriQ xov novrj^atiöv rovrov

VTCfiQ^sv 'AvtcbvLog 6 Bv^avtLog^ ovxivog yj ^sv 7toXv^dd'6La eivai sig

rj^&g yvcoörn]^ äXXä rä roi) /3tot> avxov oXcog SLöert äyvcoöta diarskovßi.

TovTO ÖS ^ovov dvvd^sd'a oQLötix&g tcsqI c<Jvrot) vä eiTtcoiisv^ ort rJTc-

^aös Tiaxä tö hog 1000—1100. ^'H oQiötixcbTSQov, etcI xov avtoxQcc-

tOQog rov Bv^avtLOv 'AXe^Cov xov Ko^vtjvov^ ßaötXsvöavxog äito xov

Bxovg 1071— 1117. ^ETtiörjg dh öv^jtBQaivo^sv ix xfjg TtQOöcjvv^iag avxov

oxi TtaxQida ' ei%ev avxb xb Bvt,dvxiov. "Oxl TCoXv^ad^tjg i^ro 6 dvriQ^

^aQxvQslxaL ix xov Ttovr'i^axog avxov ^ MeXtöörjg xaXov^svov'' (ö. La)'

xal ^^Eivai ovxG)g TteQCagyov OTt, iv& rj MsXiööa^ Tiövrj^a ov, hg el-

Tto^sv^ 'Avxcovlov xov Bv^avxLOv^ xoödxLg rjÖrj itaQcc diacpOQGiv xaxä

xaiQOvg dvexv7tG)d"rj' tj XQr]öxo7]d'SLa^ sgyov o^oicog ovöa xov avxov^ xal

TtQO'Cbv ^dXtöxa xad^aQbv xf^g Cd tag yQacpidog^ ^övov dna^ ^^XQ'' T^ovde

dös xb xfjg dr]^o0i6xrjxog (patg. QsQo^evrjv^ cjg (paivaxai^ dnb XBLQog

£^S I^^Qf^ %SLQ6yQa(pov^ iq ivxbg xav ^)]%g)v ßißXiod'TjKy^g xtvbg xqvjixo-

^Bvrjv^ TiQcbxog xad-ööov rj^Blg yvcoQt'QonBv^ i^Bdaxav iv BavBxCa xcj

1815 ^Bxä x&v ^ovo0xCx(X)v yv(o^a)v 'E^^avovijX xov ÄQvöoXcjQä^ xcbv

dvxL(p(DVC3V xfjg 'Oxx(D7]xov ^lodvvov xov Aa^aöKrjvov xaC xivav dXXcov^

6 iBQo^6va%og ^a^aaxrjvbg 6 ex ^rj^rjx^dvrjg" (p. l8\ 105). Tavxa de

ygdfpcov NtxritpoQog KaXoysQag tibqI 'Avxcjvlov xov Bv^avxLOv xal xfjg

XQrjöxorjd-siag o^vroi) 7caQB7tXdvr]0B xovg FsQ^avovg A. EßBQxäQÖov^) xal

KdgoXov KQOv^ßdxBQOv^) jtaQaÖB^a^ivovg Avxdyviov xbv Bvt,dvxiov tpq-

1) Deutsche Litteraturzeitung (Berlin 1883) S. 301—2.

2) K. Krumbacher, Geschichte der byz. Litteratur- S. 464 f.
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242 I. Abteilung

öavrcc ivdsxccrco aiojvi^ sv oj rovvavxCov s^rjösv doct(DKaidsKccrc) alcovi

xal rj XQYjöroTJd'Sia avtov idrj^oöisvd-rj uiolXd%ig.

IlQcjTrji^ sxöoötv trjg XQTjötoi^d'Siag yiyvcböoccD yevo^svi^v stsi aif^Tt'

V7tb STtL'yQacpriv ^^ XQTjötOTjd'Eia öwrad-elöa itaQcc roi) riiiKotdrov kul

koycotdtov^ dQL0tov xe £v re yQa^^anxfj Kai (piXo6o(pCa Kai Ttdörj

dkkri Tcaidsia didaöKdlov tfjg TtatQiaQXLKrjg öxolfjg 'AvtcovCov tov Bd-

^avtiov. rj vvv TtQcotov tvitoig £^eö6%"Yi Ttagä NiKoldci FkvKEl^ 'Eve-

TiTjöi, ajfjTt'". 'H EKÖoöig avTTj^ fjg rriv ETiiygacpriv vo^it,(o arsArj, iivri-

liovEVExai Ev XEiQoyQdcpc) ßißlio)^ jzeqI ov TtQO'Cmv ÖLTjy^öo^ai^ Kai vith

rEQOQyCov ZaßiQa.^)

Tb ÖEvtEQOv Edrj^oöLEvd-rj SV ^^EyxvKloTtaidsLa g)iXoXoyLKf} ev teö-

öaQöi TÖ^otg öiriQriiiEvri ^Icodvvov Ilatovöa rov i^ 'Jd'r]VG)v^ afpii'

'EvEtifjöiv 1780'' Eig S'^'". 'H XQrjövorid'Eia KEitai ev rdftca TtQmtc)^

6. 423—61.

Tb XQixov idrj^oöLEvd'rj vjtb ETCiygatpriv rrivÖE ,/i/ XQriötori^Eia

TtQbg dtaKÖö^rjöLV rjd'öv xcbv vecov Ttdvv Xv^iXEX'^g^ ek xrjg Xaxividog

^EV TtOXE Eig CCTtXfjV ^EXEVExd^ElÖa CpQdölV^ KOÖ^rjd'Eiöa ÖE x<p KdXlEi

xov eXXtjvikov xaQaxxYiQog Kai ev xlöl TtQoßav^rjd'Elöa %dQLV x&v öitov-

öaiGJV vTtb xov EXXoyi^coxdxov Kai ev öjtovöaLOLg aQLöxov kvqlov ^Av-

xtovCov xov Bv^avxLOV fidrj aKQiß&g diOQd'Cjd'Etöa xb TtQ&xov xvitoig

E^Edod-j}^ ^ail^Ttr}' ^EvEXiTjöLv 1788 nagä NiKoXdo) FXvkeI xcj e^ 'Icjav-

VivcDv'' {Eig S^^^ 6. 1— 52). xrig EKdööEcog xavxrjg ^E^vrjxai UavXog

Ad^TtQog. ^)

Tb xExaqxov sdi^^oöiEvd-rj exel a\l)(\ß' itaga reo avx^ xvTCoyQdcpcp

NiKoXdcp rXvKEi 'EvExtrjöiv (Eig 8^% 6. 1—52).

Tb TtE^Tixov idrj^oöLEv^rj ev ^^EyKVKXoitaiÖEia cpiXoXoytKfj ev xeö-

öaQöi xö^oig dirjQfj^Evrj 'Icodvvov Ilaxovöa" a^)(\E "^EvEXirjöiv Eig S^^.

'H XQYjöxoTJd-Eia KEixai EV xo^iGi 7tQ6xa), 6. 421—462.

Tb EKxov sdrj^ioöievd^Yi sxEi acj' TCagä xcd avxa xvTtoyQdcpco Ni'KO-

Xda rXvKEi 'Ev£Xi7]6Lv (Eig 8^% a. 1—47). rijg EKÖoöEcog xavxijg ^E^vrj-

xai UavXog Ad^TtQog.^) Tc5 avxß) exel sdrj^oöiEvd'rj ^EvEXirjöi TCaQcc

ndvG) ©EodoöiG) (Eig S^^, ö. 1—38). xrjg iKÖdöEcog xavxrjg dvxCxvitov

KEKXiqxai 6 EV Zaxvvd-G) Ascovidag Zcjrjg.

Tb sßöo^ov idrj^oöLEvd'Yj exel acjß' ev 'EyKVKXoTtaidsia (piXoXoyiKf]

^lodvvov Ilaxovöa ^Evsxirjöiv^ Eig 8*^". r] Xgrjöxorjd'Sia KEtxai ev xo^g)

1) rscoQyiov ZaßiQU Nicc 'ElXäg ri ''Ellr\viy.bv QicctQOv
,

{iv 'AQ'rivais, 1872,

bI? 8^"), G. 178.

2) IJavXov Ad^TCQOv KatdXoyog |5"' aTCccvitov ßißXlcov xfig vsosXlrivLyiris cpiXo-

Xoyiccg, {kd'rivriGi, 1864, slg S""), 6. 31, ccq. 89.

3) IJavXov Ad^TtQov KoctdXoyog ß'^^ OTtccvicov ßißXiav, a. 31, dg. 89 gt]^. Tov
avtov BißXLayid, iv HavScoQu övyyQd^^ari TtbQiodiyim, {kd"^vri6L, 1859, sig 4°^),

rö^. 'Ö'', a. 390.
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TCQcotc)^ 6. 421—462. tTJg ixdööEcog ravrrjg ^s^vrjtaL ^AvdQtag Uana-
öönovlog B^srog'^) nal üccvlog Ad^Ttgog.^)

Tb oydoov edrj^oöLSvd'rj hsi a,Giy Tcaoä Ildvci @EodoöLG) 'Evsttrjöiv

(stg 8% (?. 1—38), SV
fj

Xsyerat „^'dt^ ösvtsqov dxQtß&g diOQd'cod'slöa

rvTCOig i^sdöd'r^''. trjg iTcdööscog ravtrjg ^a^vrjtai Ilävog ©sodööLog ev

TG) Kaxaloya rijg rvTtoyQacpiag avtov tov hovg acjiß'.^)

Tb svarov sdrj^oöLevd'r] to avrö stsi acoy 6vv totg Mvd'oig

Alacbitov tot) OQvybg 'Ev8tL7]öLV' tilg ixdööscQg ravtrjg ^s^vrjtat Ma-
vovfjl Feds^v.^) 7/ XQrjötOTJd-Sia TcstraL ev öeXcöi 133— 174.

Tb dsKarov idrj^oöLSvd^r] etsi acjd' iv 'EyxvxXoTtaidsta cpcXoXoyLKj}

'IfOttvvov Tlarovöa 'Evstirjöcv^ elg 8"^". 'H XQrj6ro7]d'ei,a xstraL iv tö^g)

TtQcoto)^ 6. 421—462.

Tb ivöexatov sörj^oöLSvd'ri hsi acos ^tagä NlxoXccg) rXvxst 'Eve-

Xiri6iv^ (eig 8''% 6. 1—47). trig ixdööscjg tccvtrjg ^s^vrjtaL NiKÖXccog

rXvxvg^)^ 'JvÖQsag IlaTtaöÖTtovXog BQSxbg^) xal ITccvlog Ad^itQog.'^)

Tb öcoÖExarov idrj^oöisvd'rj erei a(x)i itagd NixoldG) FXvxst 'Eve-

rCri6iv (etg 8% 6.1—47)' rijg sxdoöscjg ravxrig ^s^vrjtaL 'Avögiag Uaiia-

öoTtovXog BQsr6g^\ UavXog Ad^TtQog^) xal NtxöXaog FXvxvg.^^)

Tb xQigxaiöixaxov idrj^oöLavd-rj hsi acoca' 'EvextrjöL 6vv xotg

Mvd'Oig Ai6(b7tov TOV 0Qvybg %aQcc TLdvG) Osodoötc)' xfig exdööscog

ravrrjg ^eiivrjtai 6 KaxdXoyog xrjg tvjioyQacpiag Ildvov @soöo6lov tov

hovg acjcß'.^'^)

Tb xeööaQaxacdsxaxov edrj^oöisvd'r] hei a(Diy' 6vv xotg Mvd^oig

Ai(567tov xov 0Qvybg vitb eTtiyQacprjv ^^Alödiitov xov Ogvybg ßCog xal

^vd-oi, ^exä xfjg ÄQrjöxorjd'eLag 'AvxcavCov xov Bv^avxiov^
fi

TtQoösxed^iqöav

1) kvSgeov Uanccdonovlov Bqstov N80S%lr\vi%i] cpiloloyla, {iv kd-i^vccLg, 1857,

8is S'^"), ti^Q. ß\ 6. 121, &Q. 336.

2) UavXov Ad^TtQOv KatdXoyog ß'^^ GTcavicov ßißXiav, o. 31, ccq. 89 örj/x. Tov
ccvxov BißXia'Kd, iv Uccvämgcc GvyyQa^iicctL TtSQiodiyiä, to/x. d"', 6. 390.

3) KccrdXoyog tf]g rvTtoyQcccplag Udvov Qsodoaiov^ {iv Bsv8ticc, 1812, slg 8"*"), g. G.

4) MccvovijX I. Fsdsav XQOvtyicc tfig 7CcctQiccQ%L'afig ccKadruiiag, {iv KcovatavtLvov-

TCoXsi aoi7ty\ stg S^^), 6. 146.

5) KatdXoyog ta>v ßLßXicov ti]g rvTtoyQucpiccg Ni-KoXdov FXvkv^ {^EvstiriaLv, 1805,

8lg S'^^), 6. 4.

6) N808XX7\viy.r] cpdoXoylcc, ^eq. ß^^, a. 136, ccq. 385.

7) KatdXoyog ß ' 67tavi(ov ßißXicov , 6. 31 ffrjft., tov avtov EijSAtaxa, iv Tlav-

SmQcc 6vyyQd\i[iati nsQiodi'Koa, to^. d-' 6. 390.

8) NsosXXrivi-HT} cpiXoXoyia, ^sg. ß^^, 6. 136, dg. 385, 67^1.

9) KatdXoyog ^^' OTCavicov ßißXlcov, 6. 31, dg. 89, ffTjft., 6. 52, dg. 164. Tov

avtov BißXiazd, iv Ilavdmga, toyb. '9'', 6. 390.

10) KatdXoyog tmv ßi,ßXio3V tfjg tvnoygatpiag Niv.oXdov I^vxv, {iv BEVstia, 1812,

stg 8''^, a. 26.

11) KatdXoyog tf]g tvTtoygacpiag Udvov Qsodoöiov, {iv Bsvstia., 1812, sigS'^^), 6. 5.

16*
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Tcal ccXXa nvä jtccvv cotpilu^a^ EvstLrjGL Ttaqä Nixolaca rivxsl acoty".

'H XQr]0Torid-£La Kelrai iv öeXiöLV 133—174. TTjg ajcdööecog ravtrjg

^s^VTjrai NiKÖXaog FkvKvg^) xal MvÖQsag IlaTtccdoTCovlog BQStög.'^)

Tb TtsvxsxaidtKaxov edrj^oöLSvd'r} erst acjLS 'Ev£tl7]6lv V7tb zJa-

^aexTivov iEQO^ovd%ov tov ix zfrj^i]T^dvr]g. 'H X^rjöroi^d^Sia xstrai sv

6£Xi6iv 101— 158. Tfjg ixdööscjg tavrr^g ^e^vrjTai Nixr^cpoQog Ka-

XoysQäg. ^)

Tb iKxaLdeKarov idr]^oöL£vd"rj hei acoi^' 'EvEXirjöLv övv tolg Mv-
^oig Ai6co7tov tov QQvyog^ dg 8^^. 'H X^rjötOT^d^eia xstrai iv öskiöLV

133—174. TTJg SKdoöSGjg ravtrjg ^£^vr]tat IlavXog Ad^%Qog^) kccI Nl-

KÖXaog rXvxvg iv rö Kata?.6yc) xCbv naQ' avxa ticjXov^svcjp ßtßkicjv

xov sxovg acjLTj'.^)

Tb eTtxaKaidexaxov idrj^oöLSvd")] sxsl ^cotd^' 'Evsxtrjöiv gvv xoig

Mvd^otg AiöcoTtoi) xov ^Qvyög^ elg 8^^. 'H XQTjöxorjd'SLa Kstrai iv 6s-

U6iv 133—174.

Tb ÖKxcjxaLÖsxaxov iörj^oöLSvd-T] exst acox' 'Evexirjöcv^ dvv xolg

Mvd-Oig Ai0G37tov xov Ogvyog^ elg S^^. ^H XQfjöxoijd'eia xelxau iv 6e-

XiöLV 133— 174. 'Ex xov KaxaXoyov xcbv Ttagä NixoXdo) Fkvxel Tto-

Xov^ivcüv ßißXiCJv xov exovg acoxa ^e^vrjxai xavxrjg Kdgolog "Ixevog.^)

'All' ai (paivo^evat ixdööeig x&tv Mvd'cov AiöcoTtov xov 0Qvybg 6vv

xfj XQTjöxoTjd^eia xibv ix&v acDiy'^ a(x}L<5\ acaid^' xal acax elöl ^Lia xal

rj avxri ^exallaööo^evov ^övov xov exovg xfjg inuy^acpfig vTtb xov xvno-

yQacpov (jitcog vjtoxed'f] vTtb x&v dyoQaOxcav vea exöoöig.

Tb ivveaxaidixaxov edrj^oöievd^rj exet ^acojta' iv 'A^TJvatg vitb

NixrjcpoQov KaloyeQcc {elg 8''*', 0. a —l<5\ 1—108).

Tfig XQrjöxorjd^eiag 'Jvxcjvlov xov Bv^avxLOv yvcoöxä [loi iv xeiQo-

yqdcpOLg ßußlCoLg ccvxcyQacpd el6i xdde'

'Ev xfj ßißliod^TjXTj xov iv "A^a xm oQet ^ovaöxrjQiov FQrjyoQLOv

xetxaL dvxCyQafpov dxeVeg iv tö vtc' ocQid^^ö gd-' %eiQoyQd(pGi xev%eL.'^)

'Ev xfj ßcßlLod'Tjxtj xov iv "Ad-G) x(p oQet ^ovaöxrjQLOv ZIxuvqovl-

1) Katäloyog ratv ßißXLCov ti]g rvjtoyqcctpiag Ni'HoXdov rXvKv, {iv BevetIoc, 1812,

sig S*""), 6. 5. 2) NsosXlrivLyii] cpiXoloyicc, iiig. ß""", 6. 169, ccq. 508.

3) kvrcovLOv TOV Bv^avtlov övyYQcccpecog tfig lcc' kyicctovxasxriQidog XgriGtoijd^SLCc,

{iv k&rivccig, 1881, stg 8""), a. 103.

4) KardXoyog ß^' anavlcov ßißXiav, o. 60, ccq. 196,

5) KccrdXoyog t&v yioiväv ßLßXiiov rfjg tvTtoyQcccpiag Ni-aoXdov rXvav^ {iv Bavs-

tla, 1818, slg 8""), a. 7.

6) Karl Iken, Leukothea. Eine Sammlung von Briefen eines geborenen Grrieclien

über Staatswesen, Litteratur und Dichtkunst des neueren Griechenlands, (Leipzig,

1826, in-8«), Bd. II, S. 161.

7) UTtvgläcovog II. Ad^TtQOV KccrdXoyog räv iv rcclg ßißXio&'^'Kaig tov Hyiov

ÖQOvg '^EXXtivl'kcüv -acodlxcov., {iv KccvTaßqiyia Tfjg 'AyyXiag^ 1895, sig 4:'^^), rofi. a\ 6. 58.
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xtJTa xsltai ccvtiyQacpov sv ta V7t ccgid-^a fj^rj' %8iQoyQd(pG} rsvxei vjtb

STtiyQacpriv ^^XQrj6ro7]d-£La övvrsd'stöa naQcc xov tt^tardrov xal loyLO-

tdtov, aQLötov SV ts yQa^^atiKf; xal (puXoöocpia xal jcdöt] dXXr} TtaidsLa

diöaöxdXov vfig 7taxQLaQ%Lxrig 6%okrig \^AvxG)Viov\ tov Bv^avtiov''

{(pvL 95«). 1)

''Ev rfj ßißXiod'rjxri tov Iv "A\^ai t<p oqel ^ovaötrjgtov lSlavo(pG)vrog

Ttelxai KVXiyQacpov sv xa vtc dQLd-^a os %SiQoyQd(pG) xsv%sl.'^)

'Ev xfi ßLßXtod"rjxri xov iv "A%'g) xcj oqsl ^ovaöxrjQiov z]o%siaQLOv

Kstvxac dvxiyQatpa ovo iv xolg v% d^id-^olg ö^d'' xal ßot,' isiQoyQacpoLg

xsv%s6l.^)

'Ev xf] ßtßXiod'ijxri xov iv "J%'(p xg ^qsl ^ova6xr]Qiov lEltjQOTtoxd^ov

KStxcci dvxCyQa(pov iv x(p vtc' aQi-d'^ip 7iy' %SiQoyQdcpco xstj^sl.^)

'Ev xfi ßißkiod^Yixri xov iv "Ad'G) xc5 OQSL ^ovaöxTjQLOv xcbv 'IßriQcov

TcstvxKL dvxCygafpa xsööaQcc iv xotg v% dQid-^otg q^' (cpvX. 56"), öd'

(cpvX. 138"), x'^y' '^^^ xi^' %siQoyQd(poig xsvisöi.^)

'Ev xf] ßtßXcod'TJxrj xov iv "Ad^a xa oqsl ^ovaöxrjQLOv Ilavxslsri^o-

vog xsLxaL 'dvxtyQa(pov iv xg) vtc' aQLd'^a (p(\ %SLQoyQd(pG) xsvxsl.^)

'Ev xfi ßLßXLod'TJxf] xrjg iv MrjXsalg öx^lrjg xstxaL dvxLyQacpov iv

xa vjt' aQLd-^o) iia {(pvk. 182"—223) isiQoyQdcpco xsv%sl.'^)

'Ev xf] ßLßXLod'7]xri xr^g iv U^vQvy Evayyshxfjg a^olrig xstxaL dvxC-

yQacpov iv XKt V7t aQL^^a ^?' (B—ß) %SLQoyQdq)(p x£v%sl.^)

'Ev xfi ßLßkLod"t]xri xov sv ©SQdTtvaLg ^ovaöxriQLOv x&v ayiiov

TsööaQdxovxa ^aQxvQCJV xslxaL dvxCyQacpov iv xg) vtc' aQLd'^at ^d'

(q)vL 1") %SLQoyQd(p(p xsv%sl.^)

'Ev xfi iv 'Ad-TJvaLg id'VLxfj xcbv 'EXX7]vg)v ßLßkLod-YJxr] xslvxkl

dvxCyQacpa ovo iv xotg vtc' aQLd'^otg ^aQxß' xal acpxs' iSLQoyQdtpoLg

xsv%s6l. ^^)

1) UTtvQidcovog U. Adyb-TtQOv, ccvtod:, t6\l. a', 6. 88.

2) I^nvQidoivog TL. AdybJtQOV, avtdd'., toii. cc\ 6. 69.

3) UnvQiäcovog TL. AdiiTtQOV, avtad"., roii. cc\ 6. 263, 265.

4) 27tvQida)vog Tl. ÄäybnQOv, avto^.^ ro^. a\ a. 204.

5) 2^%VQi8(ovog Tl. AdiiTtgov, avtod'., ro^. cc\ 6. 30, 58, 191, 196.

6) ^}jtvQid(ovog Tl. Acc^tvqov, avto&.y toy,. ß\ 6. 402.

7) k^Q'avaöiov TlaTtadoTtovXov Ksgayicog KatdXoyog röbv ^EXXriviyi&v nojdlyKov

xfig iv MriXsalg ßißXLod"^'iirig, ^^ 'ETtstrigidi tov (pLXoXoyi-nov GvXXoyov TLagvccöeov, (iv

kd'rjvaig, 1901, slg S""), hei g^ a. 34—5.

8) kd'ccvccalov TIu7Ccc8o7tovXov KsQa[ii(og KatdXoyog töäv %EiQoyqdcp(ov tfig iv

2J(ivQvr] ßißXiod-'^'Krig "^VS EvayysXixfig a^oXfjg, (iv UyvQvri, 1877, stg 4*^"), a. 31.

9) Niyiov Biri KatdXoyog t&v %8iQoyQd(p(av 'nooSiKav trig iv QsQdjtvaig yovfjg

t&v ayicov TsöaaQdyiovtcc , iv 'ETtetriQÜi tov gjtZo^oytxov ovXXoyov TlaQvaaöov, (iv

k^rivaig, 1904, dg S''"), hsi 7{^, 6. 138.

10) "Icudwov xal yiXuLßiddov Sayt'KsXicovog KatdXoyog t&v ^tiQoyqdcpoiv tfjg

i&vLytfig ßLßXio&rJTirig ri/? 'MXXdÖog, (iv kd"t]vaig, 1892, dg 8*"'), 6. 204.
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'Ev tfj ßißliod'ijxr] tov £V xfj vri^co ndt^cp ^ovaötrjQtov äyiov

'Icocivvov rov &6oX6'yov xstvtai, ccvtiyQcccpa dvo iv tolg vjr' agid^^otg

q)7t?' xal cpCt %eLQoyQ(X(pOig r8v%£6i.'^)

'Ev rfi 8V 'IsQoöolv^ots TtazQiaQxixf] ßißXiod'rJK'i} KStvxai ccvriyQacpa

dexa iv rotg vti aQLd^^otg td'\ vvd' {(pvX. 1— 44), v^cc {cpvX. 1— x£.),

v^ß' {cpvL 1— x£.), v^B^ voe' {ccKecpalov dvtiyQacpov)^ V7ty\ cp\ ^ö'

{(pvX. 164—9/*) xal Qd"' xBLQoyQdcpoig r£v%e6i.^)

'Ev tri ßißkiod-TJxrj tijg iv BovxovQeötiOLg ßLßhod"t]xrjg r^g Axa-

örj^Lag iv rolg vn ccQid'^otg ^d' (g)vX. Xs') xal os' {(pvX. Xd'') %£iQO-

ygacpoig tEv%e6t xslvtai ävxiyQacpa dvo.^^

'Ev BsXsyQaöoig xsltaL dvxLyQacpov iv xg) vti ccQi^^a 43 ^ft^o-

yQaCpG) X8V%£1^)

Kai dXXa ßeßaLCjg Xavd'dvovöL ft£ dvxiypacpa xi^g XQYiöxorjdsLag

'AvxcovCov xov Bv^avxLOv ^rj dvvrjd^alg Xva 18co Tcdvxag xovg yvcjöxovg

i^ol xaxaXoyovg %8LQoyQdq)(ov ßißXCcov.

'O 'AvxG)Viog fiv KcovöxavxLVOVTtoXiXYjg xal ddsXcpbg xov iTttörjg iX-

XoyC^ov dvÖQog XovQiiovt,iov.^^ iäv d' 6 'Avxdiviog ovxog^ cjg ygdfpei

'AXi^avÖQog AavQicbxr^g^ sivai 6 y^dtl^ag d'i^axa sCöaycjyLxd xaxä xrjv

yQa^^axLxijv Aaöxdgeayg (ovvxsd'ivxa itagd xov aQiöxov iv didaöxdXoig

xvQLOv lAvxGiViov KscpaXscovo)^ ßsßaocog ovxog iitexaXelxo KscpaXscJväg.^)

1) 'Icodvvov IJcckheXlcovos TIcct\LLa%r] ßißXio&i^'ari ijtOL dvayQctcpr] rcav iv rjj

ßißXiO&'^'ii'^ ttJs xcctoj tr]V vfi6ov Ildtiiov . . fiovfjg . . ccyLov 'Icodvvov tov ©soXoyov

tsd'7]6ccvQL6^^vo}V %8LqoyQdcpa>v t8v%aiv^ {iv kd"i]vaLg, acaCi', sl? (pvX.), 6. 243—4, 245.

2) kd'avaaiov UaTtccdoTtovXov Ksqa^iag "IsQOOoXvfiittyir} ßLßXiod"^'ari ritoi y,cctd-

Xoyog tmv iv xcclg ßißXioQ^riyiciig . . tov &q6vov rmv "IsqocoXv^cov y.ccl ndorig UccXcci-

ativrig ccTtoyiSi^Evcov ^'E,XXr\viy,&v ytadi-ncov, (iv IIstQOVTtoXsi, 1894, stg 8^^), tofi. ß^^,

6. 435, 554, 557, 558, 561, 563, 568. rd^. /' {iv nstgovnoXsi 1897, sig S"""),

6. 122—3, roll, d"^, {iv nstQovTtoXsL, 1899, stg S"""), a. 103.

3) Constantin Litzica, Manuscrisele Grecesci din biblioteca Academiei Ro-

mane, (BucTiresci, 1900, in-4^) pp. 47, 68. Ttgß. D. Rousso, Manuscrisele Grecesti

din Academiei Romana (Bucuresci, 1901, in-S**), p. 13— 14, 16.

4) ^vd'ifiov 'AXs^ovdr) KcctdXoyog tä>v iv rcctg IsQatg iK-uXriöiaig trig ewoitiiag

TtdötQOv, itoXsag BsQccriov rrjg uritQOTCoXsoag BsXsyQddcov E'bQi6'iiO[iiv(ov a.Q%aicov %si-

QoyQacpav^ iv JsXtlcp tfjg iGzoQLyi.iig yial id'voXuyi-afig haiQiag rfig 'EXXddog, {iv

'A&rivaig, 1897, stg 8^ rd^. s' a. 367—8.

5) z/Tjftrjrptov UgonoTtiov 'ETiitstiLi^iiivri inccQiQ'iiriöig täv ytcctd tov TtccgeXd'ovTa

cclcbvcc Xoyicov TgaiTLcav yial tceqI tlvcov iv ro5 vvv al&vi ccvd'ovvTcov , iv loannis

Alberti Fabricii Bibliotheca Graeca sive notitia scriptorum veterum Graecorum, ed.

Gottlieb Christophoro Harles, (Hamburgi, 1808, in-4*^), tom. XI, p. 545 nccl iv Kcav-

6TavTLvov N. 2d&a MEGcacovLTijj ßißXiod'ij-iir], {iv BsvetIoc, 1872, sigS"^), rdft. 8^*, (?. 491.

FstogyLov Zocßiga Nicc ^EXXdg t) ^EXXriviv,bv GiaTQOV, 6. 547. kO'ccvaüiov UccTtado-

TtovXov KsQcciiicog "E'nd'saLg Ttsgl t&v iv tjj ßißXLod"^'ii7j Tfig TlccXcciäg c^coTccclccg ^EX-

Xriviv-mv xEiQoyQdcpcav, {iv UpivQvi]^ 1876, slg 4:^^), a. 3. Fscagylov BsvTÖTri ÜQoad'^'Kr]

Tfjg iv,v,Xr\6iaOTL'K7ig iGTogiccg MsXetlov^ {iv Btivvrj, 1795, slg 4'^^), rdft. d\ a. 72.

6) jiXs^dvÖQOv E. AavQLojTov Bioygacpicc KvqIXXov Aavqiwrov, iv 'E'H'uXriGLccöTLX'g
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lyevvri^ri 8\ JtEQi rä teXrj roi) ETtraKaLÖsxärov alCbvog xal rjXQOccöaxo

tcbv SV KcovöravnvovTtöXsL didaßyidXov iv rfj ^£ydkr] roi) ydvovg ^loXfi^

£v olg Tov tijv q)iXo6oq)iav xal QYiroQiKtjv diddöxovtog 'IccTcchßov Mdva
xov ^ÄQyuov rijv de kanvCda 8Öi8d%^ri nagä NiKoldo) MavQoxoQddrco^

cjg 8% xovÖE TOi) yQajttov örj^SLcb^atog avxov rovrov yCyvstm drjXov

^^I8i6%eiQOi ciTCoörj^sLcböSig tov avtov (^AvxcovCov).

^atf^y' exsL (psßQOvccQLOv tj' ^^rjQ^d^ed'a xfjg Qr]xoQtKrig xexvrjg eTcl

^laKcoßov did^aöxdXov)".

Kai a^8' 6X£i (psßQOVaQLOV ITI ,^&60V ÖVVaLQO(lBVOV TtSQag STCSd-S-

^sd'a. 'löxiov ^livxoi^ oxi ccTtb iovXiov l*?' iiixQi tC^^ xov öxxcoßQLov

BXE%siQCag el%o^ev %al TtavXav xov ävayivcjöxeiv Öiä xijv xoxe xov

di]^ov TiQbg xov xQaxovvxa ävxaQöiav''' (sig xb xsXog xov Tts^l i^vx^jg

xov 'AQiöxoxaXovg v7to^v7]^axog xov KoQvdaX^scog)).

Tfj Ttavd'SiOVQy^ TQidöt, do^a söxco

xgdxog d^a xs Big jtdvxag xovg alcbvag'

dcoQOV TtQovoiag xal novog 'Avxcovlov.

'Ev 8X81 atpB' 7tvav8^iG}Vog x/qv 7tQd)xrjv dsxdda TtagaXXd^avxsg.

'Ev xfj aTtaQid'^riöEL xCbv g)V avByvco 6 avxbg Xaxivix&v ßißXtcov.

-f- ,«i/"^' BXSi cpsßQOvaQiOv iy\ ccQxtöa xijv XaxuvCda nagä xa sv-

do^oxdxa xal ßocpcoxdxG) ^8ydX(p 8Q^y]V8t xrjg xQaxaiäg ßa6iX8iag^ xvqCg)

NiKoXaG) MavQOKOQddxc)^ xal ^BydXc) Xoyod'hrj tilg ^BydXrjg ixxXrjacag*

'Avxchviog''.

'Ex xcbv avxfi %8lqI örj^sico^dxcov xov 'AvxGivCov dhv (paCvBxaC ^oi

aTCQißsg ort anb xov sxovg jüLt\}8 rjv diddöxaXog xfjg jtaxgiaQxi'Xfjg ^syd-

Xrjg xov yivovg öxoXfjg^ öxs 7tQ068q)G)vriös xbv TtaxQidQxV^ FaßgiriX xov

ditb XaXxrjdövog^ dioxi Xsysi iv xfj TtQOöcpmvTJöSi ^^KOtvbv rj^lv TtQovd'rjxsv

(6 ütaxQidQx^s) TtQvxavBtov xav Xöycjv xad'rjyrjxäg rj^tv xovg ^rjÖBva

Tcövov aTCoöBiO^Evovg^ oTCcog xi ocpEXog Ttgbg TCaiÖBiav yBvoixo^'^)' 6 'Av-

xcbviog 7CQOö8cpG)vrjö8 xbv jtaxQidQxV^ ^^ ^8Q0vg xg)V aad-rjXGyv xflg

^%oXfig^ ^g öii^taiXBQOV iyavsxo diddöxaXog' öxs d' sxsi ^ail^rj' TtQOöecpd)-

vrj68 xbv TtaxQidgx'^v KvTtQiavbv xbv anb KaLöagsCag xfjg iv Kaitna-

öoKia ididaöxsv iv xfj <?;coAg, diöxL Xiysu iv xavxr] ^^xal rj^Elg ot xfjg

TCaidsCag i^TtOQOi,"^) dyg diddöxaXog Ö8 xcbv yQaii^axix&v TCQO'Cöxa^ivov

xfjg öxoXfjg 'laxcoßov Mdva xov 'AgysCov^ öx8 xal Xoyod'ixrjg ysvixov

ccXrid'sia övyyQdii^ccti 7i£Qio8i%m, [iv KcavötccvtivovnoXsi, 1887, slg 8'^''), 7tSQi6äa) Ssv-

tiga, toii. S', 6. 117.

1) MccvovrjX I. Fsäscov XQOviyLa xfig TtaxQiaQXi-Ki^g äycccdruiiag, 6. 115. 'ETtafiSL-

vcovdov Utci^cctiddov ^x.y.Xri6icc6TLY,a. 6vXXs%tcc^ {iv Ud^io), 1891, hlg 8°'), 6. 57. X8lq6-

ygcccpov rsv^^S ticcq' iiiol 'aslusvov, cpvX. i^^.

2) XsiqoyQcc^ov XBV')(^og tvccq' ^/ttot -Ksliibvov, (pvX. Xq^.
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rrjg ^sydXrig ixxXrjöiag ijv^ öloxl stsl ^ccil^t cbv roLOvtog syQaips XQia

eTtLyQcc^^ata jtQotaGöö^sva trjg TlavoTtUag doy^ariKfjg ^Aks^iov Ko^vri-

vov trjg stet a^Jt' drjfioöievd'Siörjg sv TeQyoßvörc)^ stg et vjtoyQd(p£i

^^loyod'strjg ysvixov tTjg ^sydXrjg iTCKlrjöiag xal öcddöxalog rfjg iv Kcjv-

6tavtivov7c6lsi öxoXrjg". wörs tö rov Mard^aiov UaQccvLxa keyo^svov ort

TjyTJöato rrjg öxoXrjg ^sxä 'Idncoßov rbv ^Agyetov arsi ail^xa e6riv dvaocQL-

ßig}) Tlid-av&g 6 'Jvtavtog sdida^£v iv rfj <?%oA^ ^^XQi^ xiXovg roü hovg
^ai{jx\ OTE Kai dited'ave' ocarä tö iv xikei dri^oötsvö^svov ör]^sico^a tcbv hv
övviyQatpev 6 'Avrwviog^ rj XQrjörorjd^sia sGisöidö^r] ^rjvl vos^ßQLCo rot»

hovg atl^K' 6 ds ^rj^rjtQtog IJQoxoTtLog 6 ^rjvl lovvCip rov hovg aipxa

0vyyQdjlmg trjv ^^iTtLtEt^rj^evi^v iTtaQcd'^rjöLv'' y^dcpei TteQi xov 'JvrcovLOv

G)g TtQOKTtod'avövrog rdds ^^^AvxdiVLog Bv^dvtLog^ dtddaxaXog rfjg iv

KcovötavtLVOVTtöXsL 6%oXrjg^ dvrjQ iXloyc^og^ (piloitovog^ cpuXoiiad'Yig^

darj^cov tfjg 'EXXrjvixrjg yXaöörjg^ TtSTtacdsv^evog triv ts d'VQad'Sv (piXo-

6o(pCav xal triv xad-' r]^äg leQav %'EokoyCav' 7Collr]g ccv sl'r] acpsXsiag

TCQÖ^svog totg (pLloXöyoig tCbv vscjv rfj ürQOÖöc) roi) xqovov^ ei ^rj ys

xo^idfi VEog £| dvd-Q&Ttcov iysvEto".^) xal ^rj^rjrQiog KavTE^iQrjg^\

xal rEcoQyiog BEvtotrjg^ xal rEC3Qyiog ZaßLQag% xal KdQolog"IxEvog%

xal Kcovördvnog 6 djtb UivaLov^) ^i^vrjvrai, rot) !Avtcoviov. Tcbv (la-

d'rjrcov ttg rov 'AvrcovLOv aTtrjyyEtXE Xöyov Eig tö ^vrj^öövvov ai)rov

öi/Tc^ Xöyov dvd^LOv, iv (b djtoxaXEl röi/ ^Avrcovtov .^^vgod'r^xriv rcbv

1) Mcctd'ccLov TI<xQccviv,a Zy^sdiaGiia Ttaqu rfj? iv tw ^EXlrivi-K^ %&v£i yicitccötci-

escog tcbv yQa^iidtcov äno älmescog KcovöravtLvovTtolscog, (iv KavßtccvTLVOvnoXEi, 1867,

8lg 8^0, 6. 27.

2) ziri^riTQLov IIqoxotclov 'ETtLtst^rjiiivri inaQi&iLriGLs rmv Tiatä xbv TtccQsX&ovTa

ccl&vcc Xoyicov Tgai-amv kccl tcsql zivmv iv tu vvv ccl&vi civ&ovvtcav , iv loannis

Alberti Fabricii Bibliotheca Graeca sive notitia scriptorum veterum Grraecorum, ed.

Gottlieb Christophoro Harles, tom. XI, p. 545 yiccl iv Kavetavtivov N. Ud&cc Ms-
6aioiVLV,ji ßLßXioQ"i]7iri, to^. y\ 6. 491.

3) Histoire de Tempire Othoman oü se voyent les causes de son aggran-

dissement et de sa decadence, trad. par M. de Joncquieres (Paris 1743, in -4^),

tom. n, p. 38.

4) Fsoagylov Bsvtorri TlQ06Q'rj%ri xfis i'HY.XriöiccGXLv.fig lötogiccg MsXstLov, tofi. d',

6. 66—7, 222.

5) rscoQyiov Zaßiga Nia ^EXXäg ^ 'EXXrivLTtbv ©icctgov, 6. 177—8.

6) Karl Iken, Leukothea. Eine Sammlung von Briefen . . . Bd. II, S. 161.

7) KcovötccvzLOv rov UTtb Eivaiov Ttsgl rfig 7iatgiag%i%fig 6%oXfig, iv ©so^mgov
M. AgLGToyiXiovg Kcovörccvtiov tov utco 2!ivcciov ßioygarpla -Kai Gvyygacpalg tcctg

iXd66o6iv i'zyXriGLciCti'Acclg ts Y,al cpiXoXoyi'ucctg, (iv KavöttzvrivovJtoXsi, 1866, slg 8^^^),

6. 354—5. Tov ccvtov Kav6tavxiviag naXaid ts y.ul vscotEga ijtoi Ttsgiygacpr} Kav-
ctavtivovTioXsaig, (iv BsvstLa^ 1820, slg 8*'*'), 6. 113 yiccl (iv KcovetavtLvovjtoXsi, 1844,

sig S°^), 6. 147. Tov avtov iTtiötoXij nsgl tfjg (isydXrig ^oi) yivovg axoXfjg, iv Ilsgio-

dtxra övyyga^^uTL tov iv K(ov6tccvtivov7t6Xti ^EXXrivmov cpLXoXoyitiov övXXoyov, (iv

KavCtccvtivovnoXsi^ 1864, sig 4'^''), hsi ß\ ö. 289,
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X0CQit(x)V^ i^jl^vxov ayaX^a rfig ccQStrjg^ TtagdöetGov 6xoli6^bvov ^ tcsql-

jcaXlyj vaöv". KaLöccQiog zla^övtsg tavrit,£L rbv 'Jvtibviov ^stä Zlnav-

dcovfj tov Bv^avtLOv.

'Ex rcbv övyyQa^^dxcov rov 'Avt(X)Viov 7] XQrj6ro7]d'£ia Eyivero r&v

iv xr] didadxaXCa %Qri6in(x)xdx(x)v ßLßktmv^ xovxo öiqlovxki sx xcbv tcoI-

Xcbv sxdööscov xcd xcbv itoXlav iv %BiQoyQd(poig avxiyQdcp(ov xavxrjg.

KaLöaQtog ^ccTtovxeg tisqI xavxrjg Xeyet ort ^^TcaQsdidexo iidd'Yj^a slg xä

ö^oXsla ÖLK XTjv xccXriv (pQaöiv".^) xal Kcovöxavrivog Kov^ag Xeyst oxc

6 'AvxdiVLog ^^^iQ^ijvevösv ix xov kaxiVLXOv xijv 8ig oXoifg [lag yvcDöxr^v

XQr}öxo7]d-£iav".^) dXl' 6 Avtaviog dsv rjQ^t^vsvöev ix xov Xaxivixov

xfjv XQr}0xo7}d'£Lav ^ dXXä xavxiqv iQ^irjvsvd'Steav itaQ* ccXXov ^sxrjveyxsv

£Lg xb dgxatov' tcsql xovxov iv xfi ix866ei xov sxovg aipjt' xslvxat xdds

^^XQTjöxoTJd-eia xb ica^bv ovo^d^sxai övyyga^^a^ iQiqGxoxrixa rid'Giv xal

xoö^LÖTfjxa XQÖTtov vTtoxid'i^evov. MsxevrivBxxai d' vjtö XLVog ix xrjg

XaxivCdog (pcovrig sig cctcXtjv cpQdöLV. MEX(o%8X8v6axo d' av^ug Eig xi^v

'EXXrjvLXYiv 6 iXXöyt^og xal iv öTtovdaCoig ccQLöxog AvxdiViog 6 Bv^dv-

xiog^ 6 xfjg iv KcovöxavxcvovTtöXst, ö^^^VS "^^^ yQa^^iaxix&v y^ad^rj^dxcDv

xaifrjyrjxYig ^ a asv itQOöd^Hg^ a ös dq)£X6^Evog^ xov ccTtXov dxsXovg xal

dxöö^ov xvyxdvovxog. KaxayXatöag d' ixstvog xa xdXXsL xov ^EXXrjvt-

xov xaQaxxYiQog val ^ijv xal xoö^TJöag itoixiXri xf} jtQOöd'TJxy x&v vot]-

^dxcov dg (pcyg rjyays xal xotg cpiXoXöyoLg xal dvaytvaöxovöiv avxb

(ojg sxovöLv ivxEvd-ev qv^iiCIblv^ xal xd ^O-iy xoö^stv) jcoXXotg xe vtco-

d'^xag iv£d"rjX£v' w xlvl of ivxvyxdvovxsg xov dvöga d'av^a^övxcav^ xg)

x£ Vilbel xrjg cpQdöscog.^ xal xfj xov Xöyov Idea^ xal di svcprj^ov yX&xxrjg

XL ^dXiöxa dyövxcov. XQrjöxoTjd'Sia d' iöxt xal rj TCaQ' 'IxaXolg Gala-

leo xaXov^ivrj ßißXog".^) 'Ev de x^^QoyQd(p(p xevxeo Ttag' i^ol ccnoxEi-

^ev(p Xiyovxai tcsqI xfjg XQjjöxorjd'etag xdds ^^XQrj6xo7^d'£ta övvxed'stöa

Ttagä xov xL^Lcoxdxov xal Xoyimxdxov agtötov xe ev xe yga^^axtxf] xal

(piXo6o(pia xal Ttdöjj dXXrj Ttaiöeia öiöaöxdXov XTJg TtaxQLaQxi^xrjg öx^^^S

^Avx(ovLOv xov Bv^avxLOV

Tovxo XoLTtbv xb övyyga^^a^ ixovxo xb ßißXCov

Xeyexat XQYjöxoyj^eca, xaXwv rjd^&v öxoXelov^

1) KoclöocqIov ^KTtovts KcctdXoyos löroQLyibg a^ioXoyog täv yiad"' r}}i&g jjjprjftari-

edvTtov imCTUKov 'Pcoiiaioav . . , iv Kavötccvtivov N. I^dd'a MsGaiayvLyijj ßLßXLod"^yirj,

ton,. y'-> ^- 190 %ccl iv Constantin Erbiceanu Cronicarii Greci carii au scris deepre

Romäni in epoca Fanariota, (Bucuresti, 1888, m-4''), p. 201.

2) Kavßtccvvlvov Kov^a ^latoQiai tmv ccvQ'Q(onivcov ngd^sav, {iv Biivvrj^ 1832,

sig 8^^), x6yb. t/S*^', 6. 574. kvayivvriGig x&v yga^^dtaiv iv Tjj kvatoXjj, iv XqvGccX-

Xidi avyyQaii^ati nsQLodiJto)^ {iv kd"i]vcag, 1866, sig (pvX.), rd/x. d', 6. 578.

3) 'Icadvvov Ucctovocc 'EyKVKXoTtaiSsia (piXoXoyixi} sig riaGccgccg t6[iovg Sl'^qt]-

liivri, (EvsxlriOLv, 1780, sig 8""), rdft. «', ö. 423.
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ort j(^Qri6tötrira rid-cbv avtb ^äg 8Q^rjV£V£i^

oXovg ^eydlovg koX ^iXQovg aQiöxa öv^ßovlsvsi.

avxh ait tijv XaxiVi%riv didlsKtov %al ördöLV 5

evag rb i^£T8q)Qa68v sig tijv ccTtXfjv ^ag (pQdöiV

£7C£ita b 'JvTCDVLog öxolfjg xcbv iyxvTclicov

ty]g Kc3v0tavTLvov7t6l£cog diddöTcalog %aXU(x)v^

dkka avrbg TtQoö^trovzag^ dlka de dcpaiQtbvtag^

dxoö^rjtov Kai dzsVsg rb tcq&tov ccTtkovv bvrag 10

rö £xauEv ^EklriviKov %al vTiSQSTtaivsttai,^

odsv %al Ttagadtderai ^dd^rj^a z' s^rjyslraL.

'H vvv TtQCQTOv xvTtoig B^edo^ri Ttagä NiTcolda rXvKst ^Ev£~

TiTjÖi atl^Tt'.''''

'H XQTjörorjd'eia tov 'AvtcovCov ^srstpgdöd-r] ölaßcoviötl %al sdrj-

^oöiSvd-Tj £v Bisvvrj hsL ^aipTtg'.'^) Kaiodgiog ^aTtovxeg ^ed'rjQ^rjvsvös

rriv XQYjöroYid'SLav tov 'Avtcaviov Big 6ri%ovg ccTckovg drj^oöiav^evöav

£v BeverCcc hsi ^a^o' ^agä zJt^^tjtqlg) ©sodoöio).^) ^O de Aavifjl Ksqcc-

^£vg ^sd-rjQ^t^vsvösv trjv XQrjöro^d-SLav sig örCxovg la^ßLKOvg^ rjg ccvtl-

yQacpov KSitat iv ra vn^ aQid'^ÖJ %^r( i8LQ0'yQdq)G) t8vi8i Tijg 8v "AQ'cs

ta OQSL ßißXiod"t]Kr}g tov ^ovaötr]QLOv dyCov IlavtsXsyl^ovog^)^ xal sts-

QOV 8V t(p V%' aQid'^ip 8234 IBLQOyQdcpCO tBVIBi tfjg 8V AovÖiVG) ßlßliO-

^ijxrjg Toi) BQBttaviXov ^ovöblov tijg övXkoyrjg Additional vTtb BTtiygacpriv

tTjvÖE ^^UaQdcpQaötg dtä 6ti%(ov id^ßcov t7]g XQ7]atOYjd'£Cag ^Avtmviov Bv-

lavtCov TOV öidaö'ndlov^ (piXoTtovr^d'stöa %dQiv t&v £i6aycoyLxß)v Tcagä

AavLrjX ^ova%ov IJat^iov tov Ksga^scog trjg aatd Ildt^ov ö^okfig xccl

yga^^atiKov dtdaöxdkov." Kai 8v tö vit' aQid'^^ 1^,0'' x8LQoyQdq)(p t8v%si

tYig iv "A%'(p TCO 0Q8i ßißkcod-yJKrig tav 'IßriQcav xsttai „'ü i^ijyrjöig tTjg

XQTjötOYjd-Btag^ TtOLYj^a"'.'^) Kai iv tö vji' d^td^^w vrj' xBiQoyQdcpG)

t8v%8i trjg ßißkcod'YJxrjg tov d-QÖvov t&v ^IsQOöokv^cjv KBttao ^^E^Tjyrjöig

1) ^Egfiiig 6 Aoyiog r] (piXoXoyi'Kal ayysXicci vno jiv&iiiov ra^fj i-üSidoiiEvcci, {iv

BiEvvy^ 1811, als S^^), TtSQLod. a, a. 79. kvögorlycov ^rifirirQCixo'JtovXov IJQOßd'Tjiica

%al StOQ&masLg sig triv v£oslXrivi'Kr\v cpiXoXoyiav Kavctavtivov HäQ'a^ {iv A£it\)ia^

1871, sig 8''''), 6. 97.

2) jLvSqsov TlaTtccäoTtovXov Bqstov NsosXXjiviyir} cpiXoXoyia ijtoL yiatdXoyog tmv

ccTtb tfig Tttmaemg rf]g Bv'Qavtivfig avtOTiQcctoQLag . . rvTtmd'svtcov ßißXicov^ {iv kd"^-

l;a^S, 1854, sig S"""), ^eq. u, o. 90, ccq. 253. Fscogylov Zaßiga Nsa 'EXXäg rj 'EX-

Xrivinov OiatQov, o. 392. William Martin Leake, Researches in Greece. (London,

1814, in-4"), p. 89. Karl Iken, Leukothea. Eine Sammlung von Briefen . . .
,

Bd. II, S. 111.

3) UTivglScovog II. Ad^ngov KardXoyog tmv iv tcctg ßißXiod"qxccig tov kyiov

OQOvg ^EXXriviyicöv kco^Ucov^ tö^i. ß' , 6. 410.

4) ZlTivgldcovog Tl. Ad^iTtgov KcctdXoyog t&v iv talg ßLßXioQ"r\-accig tov kyiov

oQOvg '^EXXriviMwv yiodUojv, to^i. ß\ 6. 196.
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Tijg XQTfjötorjd'slag 'Avx(x)viov roi) Bv^avtoov tov Öiöaöxdkov tcvqlov

KvQiXkov". 1)

"Bygatps öe 6 'AvtcDviog xarä örj^stco^cc xst^evov sv reXst tov alQrj-

liBvov leiQoyQdipov ßißUov xdde'

^^UvyyQa^^ata tov avzov yv^vaöidgxov 'Avx(x)Vlov. Tb jtaQov

7t6vriiiLa s^ttyQacpö^svov XQrjaro7]d'6La^ 6i8Öia6%'\v iv hei ^ail)7i\ ^rjvl

vos^ßQLO)^ ö Tcal rvTtOLg i^sdod^rj 'Evstirjöiv 1780 Ttagä NcTco^do) rXvxat.

IleQi (fiXiag^ ov rj STCLygacpfj %cbg iQriötiov toig (pCloig' tcccI rd^f

tV7t(od'£V ^exä tfjg Xgrjötorj^siag xal 7ieQLe%6^£vov iv tw e6%dt(p xecpa-

XaiG) avTTJg.

l4vd'£G)v vXrjg rjd'LKfjg etg diacpÖQOvg rid^LTiäg vTCod'söSLg 6v^ßakXov6ag

%al slg i^oÖLOvg ^ovcodCag TtavvvxiG) tcovg) 6%£dia0%'dg.

^Av%'oXoyi%6v^ ov ^veiav TCOiSlxai slg tov KatdXoyov tCov dveyvcoö-

^8V(DV aVTW 'EllYlVl7iS)V ßlßXiCOV^ aQcd'^ip 18.

Uri(i£i(bHaTcc TtQog tSQOKTJQvxag XQV^f^i^f^-

^iloxQrniaTiatrig rj q)iXoQQij^cov ^ tjtol övvoipcg negl tov öxrnia-

TLö^ov TG>v Tcatä Tcc Q7]^aTa xQOvcov^ elg ccTtlrjv öidkeTiTov SKTad'slöa

xazä 7t£v6iv xal cctcokqkSlv^ 6xdod'£t6a iv £T£i ^atl^rj' xaTcc ^ijva 6£7C-

T£flßQL0V.

n£Ql iyxkiTLxcov^ iy%Xivoii£V(ov t£ %al 6vv£y%liTLXcbv JtQog tov

aiT7]6avTa^ £T£i a-^a iv ^£Tay£iTviG)vv.

n£Ql ll£TQCOV £T£i a^^d''.

KaTdkoyog tG)v cjv dviyvix) 6 avTog iXXrjvtxmv xal XaTLVLKav

ßißliGyv ^£T i7tLKQi0£(og ixdöTOv övyyQcccpicog.

'EyxGj^ia £tg TtaTQLdgiag.

'EjtiöToXdg."

'Ex. TG)v övyyQa^^dTcov tovtcov tov 'Avtovlov 7C£qI ^£V Tfjg

XQYi0TOYid'£Lag ötiXaßov d7taQi%'^Yi6ag Tag yvcDöTag i^ol ixdöd£Lg xccl tu

yvcoötd e^ol dvTiyQacpa iv x£iQoyQdcpotg T£vx£6t.

Tb d£ 7t£Ql cpikCag 6vv£^£Ötd£T0 ^£Tä Tfig XQrjöTorid-£Lag. dwC-

yQacpov tovTov x£iTai idCa iv tTj ßLßliod'7]xri rot) iv rg V7j6g) IldT^G)

^ovaöTTjQiOv dytov 'Icodvvov tov @£oX6yov iv tk> vti dgid-^öj ^q'

%£iQoyQd(pG} T£vx£i V7tb i7tiyQa(pi]v „tov 60(p(OTdT0v xal Xoyod'£Tov tov

y£vixov TTJg iv K(xiv6vavTivov7t6X£i 6%oXrig^ 7C£qI tov TcCbg XQV^'^^^'^ '^^^S

g)CXoLg."^) id7j^o6L£v6£ d' avTO G)g dvixdoTOV KvQiXXog Ad'avaöiddrig}^

1) jl^avccGiov TIanciöoTtovXov xov Ksgaii^og '^IsQOöoXviiiTL'Krj ßißXiod'rjxri,

t6ii. 0""% (y. 81.

2) 'ladwov I^ayiy.sXi(ovog TlatiLiccny] ßLßXioQ'rj'Kr} iqxoL &vccyQacpr} t&v iv tjj

ßißXiod-'t]'ii7j xfig 'ncctä tr]v vfieov Ildtiiov . . (lovfjg . . dyiov 'Icodvvov tov ©soXoyov

t8%"ri6a.VQi6n,ivoiv xsiQoyQdcpcav tsvx&v, 6. 245.

3) NiTtriq^OQOv KccXXiötov Sccvd-OTtovXov '^Eg^rivsicc slg rovg ävußccQ-^ovg tfig

'OTttcüTJxov. {iv 'IsQOßoXv^ioLg, 1863, stg 8^^), a. va — t.
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KBitai ävriyQacpov iv rfj iv 'leQoöokv^oig ßißXiod-yJKT] rov TCavayCov

Tdcpov ccvnyQcccpev stsl aifjr]'-^)^ Ttid'av&g t6 sv rc3 vtc' ccQid-^a qvb

xsL^svov avxCyQacpov. ^) stsqov d' dvtCygacpov xovzov Kslxai iv xfj ßcßXio-

d"t]7ct] xov ev "Ad'ci xcj OQSL ^ovccöxrjQcov xrig AavQag VTto sitiyQatpriv

^^'dvxGyvCov Xoyo^exov ysvixov xrjg ^sydXrjg ixxXi^öiag %al ÖLÖKöKcckov

xrjg xaxä xijv KavöxavxtvovTCoXtv TtaxQtaQXLKfjg öxolfjg tceql iyxXtXLK&v

xal syxkivo^BVGJv cjg iv sudst imßToX^g xaxd xiva (pCXov avxov""^ g)v

xb TtQOoC^iOV iörj^o6i£v6£v 'Ali^avÖQog E. AavQKoxrjg.^) xovxov dvxi-

yQacpov l'öcog elvai xb ksl^svov iv xa V7t dgcd-^öj tß^ %EiQoyQd(p(p

XEv%€L xfjg iv xfj Ilalaiä ^co%aia ßißlLod'TjKTjg vitb iTtuy^atpriv ^^Etil^xo-

hliaCa yQa^^axLxij diccxQißrj 'AvxcovCov Tcgog xivcc avxov gjt'Aoi/."^)

'Ek ds xav elg TtaxQidqiag iyKCO^ocov xov 'Avxcdvlov yvcoöxä i^ol

dvai xdds'

IlQo6(pG}vri^a dg xbv oixov^£vixbv TtaxQidQxrjv Faßgirik tg ail^e'

£X£i. ixsQa xeIq TCQOöadsxo^ „TOV iiaxaQixov dida^xdXov ^Avxcovtov."^)

dvxCyQa(pov TOi;rov X£Lxai iv to5 vti' dQid'^co cpod'' x£iQoyQd(p(p xav^Ei

xfjg ßißXiod-Tjxr^g xov iv xfj vtjög) Ildx^G) ^ovaöXTjQCov dyCov 'Icodvvov

xov ®£oX6yov.^)

TlQOöcpavrj^a xov avxov ^Avxcovlov rc5 o;vrcö ^axQidQ%rjJ^

nQ06(pd)V7j^cc xov «vrov Ttgbg xbv avxbv 7CaxQidQ%7jv ^a^g'.^)

ÜQOöcpdivrjiia stg xbv TCavayicjxaxov oiTcov^sviKOv 7taxQidQ%rjv otv-

Qiov KvTtQiavbv xw aiprj' ixsi.^)

'Ex d£ xcbv i^LöxoX&v xov AvxcovCov XQ£tg x£lvxai ^sxaysyQa^-

^ivai iv x(p 7CQ0£tQrj^£vcj %£iQoyQd(p(p x£v%£i £7tL6x£XX6^£vaL Kcovöxav-

xiVG) TCQCJxaTtoöxoXaQiG)^ KcovöxavxiVG) 2Jovx6(p xal dvcovv^G) xivi' xijv

TCQbg KcjvöxavxLVOv TtQCJXKTtoöxoXaQLOv idrj^oöi£v6£v 'E^a^Eivcjvdag

1) MccvovrjX I. rsdsoov Xqovvkcc tfjg TcaxQiaqy^fKfi? d-nadruLia?^ 6. 147.

2) kd'avccöLOv TlccTt. Ksqcc^ecüs "hQOöoXvfiLtitci] ßLßXLod-'t]')iri, x6^. S^''^ 6. 141.

3) BLoygcccpicc KvqlXXov ÄccvQimrov , iv 'EnyiXriGiaatiitTJ icXrid'sia övyy^a/Lt^rt

TCSQLodLTia, nsQ. /3", to^i. S', 6. 118.

4) kd-avccGiov UccTtadoTtovXov Ksgcc^i^cog "Ex'9'£ö^? tvsqI xcbv iv tfj ßißXio&i^'iir]

rrig UccXaiäg ^attaiag ^EXXriviyi&v %EiQoyQdcp(av, 6. 6.

5) Xslq6yqcc(pov tsvxog yisi^svov Ttccg' i^ol, (pvX. 17"—24".

6) MavovTjX I. Fadsdiv XQOvmä tfjg '!tatQiccQ%iY,7]g axaSri^iccg, 6. 147. tov avxov

TlatQLccQj^iyiol Ttiva-nsg. Eid'^asLg iGtOQL-Kai, ßioyQCicpfücu tisqI t&v 7taxQiccQ%cbv Kcov-

6xccvxivov7t6Xs(og, {iv KavGrccvxivovnoXsi, 1885—90, slg 8^^), 6. 617. 'ladvvov Uayms-

Xicavog naxiiLav,r) ßLßXLod'i]Kri i'jXOL yiaxdXoyog xcov iv xjj ßißXio&'qyiTj xfjg v-ccxcc xrjv

vfjGov TIdt\Lov . . ^ovfjg . . xs&ri6avQL6iiivcov '^siQoyQdfpoov x£v%&v, 6. 241.

7) XsiQÖyQatpov tsv%og -uBiyiBvov tvocq' i^ol, cpvX. 25"—30".

8) XsiQoyqacpov tsv%og xsiyisvov tcccq' iiioi, cpvX. 30"—34^.

9) XtiQoyQcccpov tsv%og xf-lybsvov nag' ifioi^ cpvX. 35"—38".
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Ura^cctLdörjg aTtodovg rj^aQtrj^evag eig etSQOv Kcjvötavttvov TtQCJtajco-

ötoXccQLOV t,ri6avta STCxaLdsKcctc) aißyvi.^)

Tov 'AvTcovLOv söcod-rjöav ^^^a^ara 8ig xrjv yQcc^^anKrjv '^Xs^dvÖQov

tov f'l aTtOQQTJtcjv^ 6vvT8&£vta TtaQo, tov evrt^icjxccrovy loyicordtov^

ccQCötov ev re yQcc^^atiKT] y,al cpiloöocpia kol TCaGr] äXky TtacöeLa öt-

daöTcdXov trjg 7taxQiaQ%Lxfig öxokrjg xvqlov ^AvtavCov Bv^avtiov." rov-

xcov xslvxai ävxtygaipa ovo sv xfj ßißXLod'rjxri xfjg UaXatag QcoKaCag^)^

hsQOv iv xfj ßLßXLod-yjjcr] xov 8v"A%^(p xg) oqsl ^ovaöxrjQiov xrjg AavQag^)^

%al 8X8Q0V EV XI] ßißXiod'YiTcr] xov SV SsQuitvaig ^ovaOxrjQcov xCbv dyicov

TsööaQaxovxa iv reo vti' aQid'^a Xy' %eiQoyQd(p(p xev%si^ sv (p xal

STtLöxoXal xov ^Avx(x)vCov^)^ Jl^vxaycayLxfi^ öidaßKaXCag ovöai cog syQaifjs

^ov 6 iXXöyi^og A. U. 'AvxcovoTtovXog.

Tqlu d' STtiyQd^^axa xov ^Avxcoviov TtQog xov i]y£^6va OvyyQO-

ßXcciCag Kcovöxavrtvov Baöagdßav MiiQayxoßävov^ 2Jxtq)ccvov MjiQayxo-

ßävov xal xov zfQvöXQag ^rjXQOTtoXixrjv 'Ariavdöiov idrj^ioötsvd'rjöav iv

xfj AXs^iov Ko^vr^vov IlavojtXicc doyiiaxLxfj.^)

Tä xaxd Avx(hviov xov Bv^dvxcov xal XQvöav^ov xov AixoXov

£XSL a(x):jt£ idrj^oötsvöa iv TtsQiodix^ xaXov^ivcp UXdxGJVi^)' dXX"* ol

inl xov TtSQioÖLXov 8^ oXiycoQiag xaX döaßstccg dcpfjxav xo i^bv drj^o-

öLSv^a £ig XYjv sv^ivsiav xov öxoixsLod'ixov^ bg xad'^ oXa ixdxcjösv

avxb {ov%l ix xaxfjg jtQoaLQSösojg) rjxoi xä ixrj^ xäg Tta^ano^Ttäg xal

xb xsL^iavov, ov evsxa xb i^bv örj^oötsv^a ovös^iav 8%eL d^iuvJ)

'Ev ZlaXXayQdxöia. neqixkfi<i r, ZeQXtvrrjq,

1) 'ETtcc^SiVojvdov 2ta[Larid8ov ^y,yikri6Lcx.6Ti'Acc avXXsTtTCi, 6. 60— 1.

2) jiO'avccöiov IlaTtaäoTtovXov Ksga^i^cog ^'ETt&söig nsQL tcöv iv tjj ßißXiod'i/j'itri

tf]g TJciXaiag ^coticiiag ^EXXrivi-n&v %SLQoyQd(pcov, a. 3, 8\ ^'.

3) BioyQcccpiu KvgiXXov Accvgimtov, iv 'Eyt'iiXr]6L(x6tiyiji aXri^sLcc ßvyyQdiifian

7tSQl0dlV.&, TCSQLodo) |3", TTOft. ^^, 6. 117.

4) KcctdXoyog xoiv x^LQoygdcpcov Kcodixcov tf]g iv ©sqditvcag ^ovfjg t&v dylav

T866ccQdv.ovtDc ^ iv ^TtsxriQldi tov cfiXoXoyvKOv avXXoyov IlaQvaGöov, hsL tj^, a. 122.

5) TLavonXicc 8oy\Laxiv,7i kXs^iov ßccCiXicog Koiiv7]vov^ {iv TaQyoßvöro) , wxpi

,

6) ÜSQLKXiovg r. ZsgXivtov zivo SiSdöy.cxXoL t7]g ^sydXrig xov yevovg (nccxgi-

ccQj^i,v,f]g) Gx^^VS ^vxcaviog Bv^dvxiog %at Xqvöav&og 6 AlxcoXog, iv UXdxiovi avyygd^-

^iciXL TtSQLoSi-Km TtcciddyoiyvA.m v,al cpiXoXoyvKa^ {iv jlQ^rivKig^ 1885, sig 8^^), to/x. ^',

c. 289—303.

7) Über eine weitere Hs der XqriaxoriQ'sici. s. unten S. 282 Nr. 136, 5. — Anm.

d. Redaktion.



Die Gesetzgebung des bulgarischen Fürsten Krum.

Suidas (Ausg. Bernhardy) s. v. BovlyaQoi erzählt folgendes: ^"Oxi

Tovg 'AßccQLg TcataTiQaxog agdriv rjq)dvi6av ol avrol BovlyaQOL' riQcarrjöa

dl Kq£^ tovg XG)V IdßocQcov aL%^aX(brovg^ IJöd'sv övvLEte^ ort djtihXsro

6 ccQxcov v^cjv xal ro sd-vog olov. Kai ccjtEKQid'rjöav ^ "On B7iXri%'vvav

a[ Kar äkltjlcov 7cat7]yoQiat^ %al d%ibk8<3av tovg ävÖQSiOtSQOvg xal

cpQOvt^cQtSQOvg' Sita oC dÖiKOi Kai oC Klejctai kolvcjvoI tatg KQitalg

iyivovto' sita tj ^s^rj- Ttlrjd'vv^Bvtog yocQ roii ol'vov itdvteg sysvovto

^sd'vöoL' elta rj ö(DQ0Ö0Kia' eita rj TtQay^atsia' itdvtag yaQ sysvovto

s^TtOQOi Kai älkrikovg öoIlov^svol. Kai rj ccTtcblsLa rj^&v ijkd^sv sk rov-

tcov. 6 de tavta ccKOvöag övvsKaXsöato tovg BovlyccQOvg icdvtag^ Kai

öiEtd^ato vofiod'stcjv 'Edv tig Katr^yoQriöfj ttvög^ ^ri aKOvsöd^G) tiqo-

tSQOv^ ri ösd'slg ih^staöd^fj. Kai el'ys övKOCpavT&v svQsd-TJdetai Kai il^svdö-

^svog^ dvaiQSiöd'cj. ^rjdh s^sötG) nvl KlsTCtovti ^etadovvai tQO(pfjg' ij

td^a tovto tol^G)V tig d7]^svBöd'(o' Kai tov KlsTttov ^\v övyKläv td

ökbItj. tovg de d^jceXCovag Ttdvtag eKQit,S)6ai SKaksvös' ta de aitovvti

Ttavtl ^Yj ditlobg diöövai^ dXXd triv avtdQKSiav avtov^ cjg ^rj Kai avQ-ig

desöd-ai' rj td^a dri^sveöd'co 6 ^ri ovtco Jtoicjv.'"'

Das ist die einzige Nachricht, die wir über die angebliche Gesetz-

gebung des furchtbaren bulgarischen Chans Krum besitzen. Über ihre

Glaubwürdigkeit sind die Meinungen der Historiker geteilt. Hilferding ^)

sieht in dieser Überlieferung einen Wiederhall der gesetzgeberischen

Tätigkeit Krums; die historische Gruudlage dieser Nachricht darf nach

ihm nicht angezweifelt werden. Derselben Meinung ist auch der bul-

garische Historiker G. Balascev.^) Andere haben die Nachricht gänz-

1) Werke (russ.), Bd. I, S. 38.

2) „Bemerkungen über die materielle Kultur des altbulgarischen Chanats"

(bulg.), Sofia 1902, S. 41. Balascev hat die Worte Suidas': Tial sl'ys ovyiocpavTcöv

tvQs%'ri68xui Kai ipsv^oiisvog, a.vaiQsiaQ'a} übersehen; sonst hätte er nicht S. 41 die

seltsame Behauptung aufgestellt: „man nimmt an, daß in dieser Gesetzgebung

für falsche Verleumdung Todesstrafe bestimmt sei; im Texte Suidas' steht nichts

davon." Über das Buch Balascevs s. die Rezension J. Trifonovs in „Periodicesko

Spisanie" der bulg. litter. Gesellsch. LXIV (1904), S. 298 fg. Über Krum handelt

auch A. Isirkov, „Blgarski Pregled", Jahrg. II, Heft 7, S. 72 fg.
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lieh verworfen: so K. Jirecek, der in seiner „Geschichte der Bul-

garen"^) von derselben keinen Gebrauch gemacht hat, ebenso R. v.

Scala^) und andere. Zur Lösung dieser Frage wollen wir hier einiges

beitragen.

Es läßt sich nicht leugnen, daß verschiedene Gründe gegen die

Glaubwürdigkeit der Nachricht sprechen. Es ist z. B. nicht glaublich,

daß Krum den Weinstock auszurotten befohlen hat; denn wir wissen,

daß er bei seinen Gelagen aus dem Schädel des Nikephoros Wein zu

trinken pflegte. Nicht minder verdächtig ist auch das letzterwähnte

Gesetz: sollen wir glauben, daß Krum seinen Untertanen die Pflicht

auferlegt hat, den Armen soviel zu geben, als sie für ihren Unterhalt

nötig hatten? Oder was für einen anderen Sinn kann dieses Gesetz

haben? Endlich ist auch der Anlaß der Gesetzgebung nicht geeignet

uns Vertrauen einzuflößen.

Diese Erwägungen lassen uns die Vermutung als naheliegend er-

scheinen, daß diese Erzählung von dem Gewährsmann des Suidas er-

funden ist, um die Erfolge Krums gegen die Byzantiner zu erklären;

überhaupt ist die moralisierende Tendenz der Nachricht ziemlich durch-

sichtig. Es ist bekannt, daß bei den griechischen Historikern seit der

Zeit Herodots sich gelegentlich idealisierende Schilderungen der Bar-

barenvölker finden; ihre Verfassung, ihre Sitten werden als Muster für

die Hellenen aufgefaßt. Dieses Verfahren wird sich vielleicht hier und

da auch bei byzantinischen Historiographen finden, die ja überhaupt

in den Bahnen der antiken Tradition wandern. ^) So ist unserer Meinung

nach auch die Nachricht des Suidas oder besser seiner Quelle zu be-

urteilen. Wir möchten weiter vermuten, daß der Gewährsmann des

Suidas bei der Abfassung seiner Erzählung die Nachrichten Strabos

(Vn, 3, 11, p. 304) über die Reformen des dakischen Königs Burbista

vor Augen gehabt hat. Strabo erzählt, daß in der Zeit, als Burbista

den Thron bestieg, die Daker durch häufige Kriege sehr geschwächt

waren; mit Hilfe des Priesters Decaeneus gelang es dem König seine

Reformen durchzuführen, welche Ausrottung der Laster und Veredelung

der Sitten bezweckten.*) Auf seinen Rat wurde sogar der Weinstock

1) Russ. Odessaer Ausg. 1878, S. 176 fg.

2) Bei Helmolt, Weltgesch. Y, 73 ; vgl. auch S. 325.

3) Ygl. K. Krumbacher, Gesch. d. byzant. Litter.^ S. 226 fg.

4) BoiQsßiötccs, ccvr]Q FEtrig, iitiöxas etcI ti]v tov ^d^vovg iTCiGxaGiccv ^ ccvsXaßs

"KSTiccKajiiEvovg tovg ccvd'QooTCovg vTtb 6v%V(öv itoXiiKov xcu xo6ovxov i7ti]QSv a6v,ri6si

"KCil vT^ipSL xal xS) 7CQ06£%siv xotg TTQOöxdy^aiv, oa6x' oXiycov ix&v ^isydXriv ciQp]v

•naxsaxTJauxo , xa^ x&v ö^ioqcov xovg TtXaiaxovg vitsxa^e xotg Fhaig. Vgl. Brandis

bei Pauly-Wissowa, R.-E. IV, 1958 fg. 2244. Suppl. Heft I, 261 fg.
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ausgerottet.^) Nachher kommen die großen kriegerischen Erfolge der

Daker. — Wir sehen also^ daß auch Krum dasselbe wie Burbista

getan hat; nur hat der b3^zantinische Geschichtschreiber die Reform-

tätigkeit Krums nach seinem eigenen Ideal näher ausgeführt. Zur

Bestätigung unserer Vermutung möchten wir auch die Überein-

stimmung der Worte des Suidas: ort tovg 'Aßdgig KcczaKQccrog aQÖrjv

rjcp d V i 6 av mit denen Strabos: Botovs de xal agdrjv rjq) dv l6 e

hervorheben.

Es bleibt zuletzt noch eine Frage. Einige von den Gesetzen, von

denen Suidas spricht, können erdichtet sein; aber damit ist noch nicht

gesagt, daß Krum überhaupt keine Gesetze gegeben hat. Diese Mög-

lichkeit dürfen wir nicht ohne weiteres leugnen. In diesem Fall könnten

wir uns diese Gesetzgebung als Kodifizierung des damals geltenden

Gewohnheitsrechtes vorstellen. Spuren solcher Rechtsbräuche finden

sich wirklich in den „Responsa Nicolai ad consulta Bulgarorum" ^) ; vgl.

86: si für vel latro deprehensus fuerit, et negaverit quod ei impingitur,

asseritis apud vos, quod iudex Caput eins verberibus tundat et aliis

stimulis ferreis, donec veritatem depromat, ipsius latera pungat; 84:

requirendum a nobis ducitis quid de eo iudicandum sit, qui quemlibet

falso criminatus fuerit, et postmodum accusator fallax apparuerit. Diese

Rechtsbräuche können mit den betreffenden bei Suidas erwähnten Ge-

setzen gut in Einklang gebracht werden. Wir können uns die Sache

vielleicht so denken: der gefangene Dieb oder Räuber wurde erst ge-

foltert, um die Wahrheit zu gestehen, dann wurden ihm als Strafe die

Schenkel gebrochen; Suidas erwähnt die Strafe des Verbrechens, Boris

nur die Prozedur der Untersuchung; von der falschen Verleumdung

spricht Boris, ohne die bei den Bulgaren übliche Strafe zu erwähnen;

dieselbe wird uns von Suidas mitgeteilt. Boris hat es vielleicht nicht

über sich bringen können, dem Papst diese unmenschlichen Strafen

mitzuteilen; er fragt nur, wie solche Verbrechen zukünftig bestraft

werden sollen. Anderseits dürfen wir nicht außer Acht lassen, daß

bulgarische Gesetze von Boris ausdrücklich nicht genannt werden;

vielmehr verlangt er vom Papst weltliche Gesetze; vgl. 13: inter

quaestiones vero et consulta leges vos mundanas postulare per-

hibetis. Wenn wir das in Betracht ziehen, wird uns die Möglichkeit

einer förmlichen Gesetzgebung Krums nicht ganz unbedenklich er-

scheinen. Über diese Fragen werden andere besser urteilen können;

sie müssen auf vergleichender Grundlage gestellt und beantwortet

1) 'E'JtslGd'riaccv yccQ ittyioipcci Tr}v a^nelov v-ccl ^f]v ol'vov x^Q^S-

2) Migne, Patrologia Lat. t. CXIX, p. 978 sq.
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werden.^) Nur das möchten wir am Ende hinzufügen: es ist denkbar,

daß der Verfasser der Erzählung über die Gesetzgebung Krums einige

bulgarische Rechtsbräuche gekannt hat; diesen wahren Kern hat er in

dem oben angedeuteten Sinn weiter ausgeschmückt und den Chan zum

förmlichen Gresetzgeber gestempelt.

Sofia. Gawril Kazarow.

1) Einen Versuch macht N. Blagoev in der „Zeitschr. der juristischen Gesellsch."

in Sofia (bulg.), Jahrg. IV (1905), S. 308 fg.

Zu Romanos 18 i'})

Petrus folgt dem gefangenen Christus und tritt in den Hof des

Hohenpriesters; da sieht er denn

3 TÖ TCVQ dsds^evov xal rbv %6Qtov xad'TJ^svov,

Xqiöxov TCaQBöxCbta xg) IeqsI.

Hier ist die Überlieferung (QCV) von den Herausgebern als sinnlos

verworfen worden; Pitra (Analecta p. 111) und Krumbacher (Stud. zu

Romanos 123) schreiben rö TtvQ dedai^evov^ xbv xoqov jCQoöxad'TJ^evov

(ptQOTcad'irj^. Pitra). In Wirklichkeit steckt hinter dem anscheinenden

Unsinn eine der feinsten Pointen des Dichters: tö ^vq ist Christus,

der oft als xb tcvq xrjg d'aoxTjxog bezeichnet wird, z, B, in Lied Q e' 1

(Stud. 190); xoQXog ist Kaiphas, der Mensch, der cog av%'og %6qxov

(Jes. 40, 7) dahinwelkt; denn 7Cä6a öaQ^ %6QXog (Jes. ebenda). Also:

„da sieht Petrus das Feuer gebunden und das Gras sitzend, Christus

stehend vor dem Priester" (der sitzt); v. 4 ist weiter nichts als eine

Exegese zu v. 3; um jeden Zweifel zu heben, sagt Petrus gleich darauf:

dsdsö^svecci Xqlöxs. — In derselben Bedeutung kehrt der Gegensatz

TivQ — xoQxog in einem noch unedierten Gedicht des Romanos auf Mariae

Verkündigung wieder: 43 a 2 jtcbg tivq (Christum) q)£Q(ov 6 xÖQXog

(Maria) ov cpXeysxai. Dagegen ist an einer dritten Stelle dieselbe

Antithese ganz anders und kaum recht verständlich verwertet: 12 y 2

(Stud. 137) ^i^rj6(6^£d-a xbv veov (den keuschen Joseph), Ttcbg zaxeGßeös

TTJg TtOQVSLCCg xb JtVQ %ö()T^c> öaQKog.

München. Paul Maas.

1) Zur Zitierweise vgl. BZ XV 1.

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 17



Der älteste Stammbaum der Herzöge von Naxos.

Unter den Handschriften des verstorbenen Herrn Cicogna, die in

der Bibliothek des Museo Correr zu Venedig aufbewahrt sind, befindet

sich ein Band, der früher 868 jetzt aber 2531 numeriert ist. Dieser

Band enthält den ältesten und besten Stammbaum der Herzöge von

Naxos, der sehr wichtig für die Geschichte der Frankenherrschaft in

Griechenland ist. Als ich denselben vor einigen Monaten studierte,

fand ich eine kleine Bemerkung Karl Hopfs auf der Rückseite der

Handschrift, er hätte nämlich den Stammbaum im Jahre 1854 gelesen,

und halte ihn für den ältesten und besten, den er kenne. Trotzdem

hat er ihn nie veröffentlicht, obwohl er ihn mehrmals zitiert, noch ist

er, so viel ich weiß, von jemand anderem gedruckt worden. Es scheint

mir also der Mühe wert, den Stammbaum nun einmal in die Öffentlich-

keit zu geben.

Auf der Rückseite der Handschrift stehen die folgenden Worte:

Arboro delli Duchi di Nassia, et Arcipelago per quanto si e

potuto cavare da un altro antichissimo stracciato. Wir können

wohl die Zeit bestimmen, in der der Stammbaum verfaßt Avorden ist.

Sie liegt zwischen den Jahren 1480, Regierungsantritt des „neunten

Herzogs" Joannes^), und 1485, weil Petronilla, die in der Handschrift

noch immer als nubilis erscheint, schon im letzteren Jahre heiratete.^)

Wir wissen auch, warum dieser Stammbaum entstanden ist; er war

nämlich eines der Dokumente im großen, langen Prozesse, den Domenico

Pisani gegen den damaligen Herzog von Naxos Johann HI Crispo

wegen der Rückgabe der Insel Santorin in Venedig geführt hat.^) Dieser

Prozeß hat vom J. 1480 bis zum J. 1486 gedauert und hat auch Anlaß

dazu gegeben, daß die Assisen von Romania vom Notar Pietri wieder

abgeschrieben wurden."*)

1) Stefano Magno, Annali Veneti apud Hopf, Chroniques greco-

romanes, S. 209.

2) Hopf apud Erschund Gruber, Allgemeine Encyklopädie, B, LXXXVI,
S. 164.

3) Magno, a. a. 0.; Hopf, Veneto-Byzantinische Analekten in den

Sitzungsberichten der Wiener Akademie, B. XXXH, S. 403.

4) Canciani, Barbarorum Leges antiquae, 111, 485.
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Marcus Sanuto ucquistor egoopelagi, prirausque Dux eiusdom Anno dni I

I

Angolua Sanuto Marci filius primogenitua, Dux egeopelagi secundua.

I

Marcus Sanuto Angell filius Dux tertius.

Guielmus prlmogenltus Dux quartua.

Nicolaus primo- lanuli defuncto Nicoiao
genitus Dux
quintus sine

heredib' vita

functus.

Dux sextus morte ....

Florentia in dno loaune ä.

Carcerib' nupta, defuncto
loane in Nicoiao Sanuto
Spezabanda iter nupta

Marcus a Ducatu exclusus

I

Nicolaus ä, Carcerib' Dux
septimus ä populis inter-

fectus

Maria a Carceribus in

dno Gaspar Sumaripi
nupta

I

Cursi Sumaripa

Florentia ur
Franguli Crispo ...
Franguli Crispo inter-

fecto Nicoiao ä Carcerib'

ä, populis ab eisdem dux

electus k dnio Venetar
confirmatus

Gulielmus

Nicolaus Sanuto nuncu-

patus Spezabanda dne
Florentiae maritus de-
functo Jo6 ä, Carcerib'

Dominicus Nicolaus

Joannes Cursi

lacobus Crispo
Dux secundus

loanes defuncto
lacobo sine heredib'

Dux tertius.

Nicolaus

lacobus Dux
Quartus

Andriana Franciscus Dux
exclusa Septimus

Marcus

I

Antonius. Dnicus

Giiielmus Dux
Quintus

lacobus Dux Foannes
j

Octavus Dux Nonus |

Marcus Florentia
exclusa

Florentia uxor Petronella

dni Dnici Pixani Nubilis

Maria Margarita

exclusae a dnio suae
insulae ac patris sui

Arboro delli Duchi di Nassia, et Arcipelago per quanto si 6 potuto cavare da un altro auticbissimo

Der Stammbaum braucht nur ein paar Erklärungen. Die fehlende

Jahreszahl der Eroberung der Kykladen durch den Herzog Marco I Sanuto

ist allbekanntlich 1207. Marcus a Ducatu exclusus war Herr von

Melos (1341—1376)^), und wurde „vom Herzogtume ausgeschlossen",

weil damals, unter den Sanuti, das Salische Gesetz nicht existierte.

Um die Crispi nicht zu verletzen, hat der Verfasser geschrieben,

Nicolaus ä Carcerib' (Nicolö dalle Carceri) sei a populis inter-

fectus, während Francesco (Franguli) Crispo dessen Mörder war.

Er macht aber einen Fehler, wenn er sagt, Maria, Frau von Gasparo

de Sommaripa, gehöre dem Geschlecht der Dalle Carceri. Sie war

bekanntlich die Stiefschwester von Nicolö dalle Carceri, und Tochter

des Nicolö „Spezzabanda" Sanuto, der den jungen Herzog veranlaßt hat,

sie mit der Insel Andros zu belehnen, deren sie später vom Francesco

Crispo beraubt worden ist.^) Erst nach 56 Jahren ist es ihrem Sohne,

1) Magno, op. cit., S. 183.

2) Magno, op. cit., SS. 182—185; Säthas, Mvrnista'EXXriviiifig'IüroQiag, 1,204.

17*
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Cursi, oder Crusino l, von Faros gelungen, die Insel Andros wieder

zu bekommen.^) Er war es, den der berühmte Reisende, Cyriacus von

Ancona, in Faros zweimal besucht, wo der Inselbaron Ausgrabungen

machte und damit einen schlagenden Beweis für die Kultur einiger

fränkischen Kleinfürsten in Griechenland geliefert hat.^) Seine Söhne

Dominicus und Nicolaus — er hatte auch andere Kinder — waren,

der eine Herr von Andros, der andere Herr von Faros und Dreiherr

von Negroponte.^) Die Söhne von Dominicus waren alle beide

Herren von Andros. Cursi, oder Crusino II, der erst gegen 1500

gestorben, war damals noch am Leben.*)

Wenden wir uns jetzt zu den Crispi, so finden wir Florentia,

Tochter des Marcus von Melos, ganz richtig als ur (uxor) von Franguli

Crispo beschrieben. Es ist aber nicht wahr, daß „der zweite Herzog"

dieses Geschlechts, Jacobus Crispo kinderlos gestorben sei-, zur Zeit

seines zu Ferrara im J. 1418 stattgefundenen Todes lebten noch seine

zwei Töchter-, unter den Crispi waren aber die Frauen vom Herzog-

tume ausgeschlossen^), wie zum Beispiel, Adriana, wie wir sogleich

sehen werden. Man wird auch bemerken, daß der sechste Herzog dieser

Dynastie ganz fehlt; das erklärt sich dadurch, daß das Kind Giovanjacopo,

Sohn des „vierten Herzogs" nicht mitgerechnet wird. Geboren im

Todesjahr seines Vaters, 1447, Ibbte er unter der Regentschaft seiner

Onkel, Nicolo und Guglielmo von Namfio, welch letzterer, da Adriana

ausgeschlossen worden, ihm nach seinem, im J. 1452 schon stattgefundenen

Tode als Herzog folgte; Guglielmo sollte also als „sechster", und

Giovanjacopo als fünfter Herzog gerechnet sein.^) Von den Kindern

Guglielmos starb Marcus in der Jugend, während Florentia die kleine

Insel Namfio^) erbte — da auch unter den Crispi die weibliche Erb-

folge in den Apanagen, nicht aber in dem Herzogtum selbst, noch

immer gültig war. Von der großen Familie des Nico laus werden

nur zwei Mitglieder hier angeführt; der zweite von diesen, Antonius,

Herr von Syra, starb im J. 1476, worauf seine Töchter von ihrem

Vetter, dem „achten Herzoge" Jacobus aus Syra verdrängt wurden

1) Säthas, op. cit., 1, 199—208.

2) Tozzetti, Relazione di alcuni viaggi fatti in ... . Toscana, B. Y.

SS. 423—424; Bulletino delF Istitnto (1861), S. 187.

3) Hopf, Dissertazione documentata sulla storia dell' isola di

Andros tradotta da G. B. Sardagna, S. 123.

4) Hopf, op. cit., SS. 129. 130.

5) Säthas, op. cit., 1, 96—100.

6) Lichtle, mss. Histoire de Naxie; Magno, op. cit., S. 198; Sauger,

Histoire nouvelle des anciens ducs, SS. 215. 224—226.

7) Magno, op. cit., 207.
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(exclusae a dominio suae insulae ac patris sui). Es war dieser

Herzog, der Santorin seinem Schwiegersohne, Domenico Pisani (der

vollständige Name in der Handschrift ist von Hopf mit Bleistift ge-

schrieben worden) bei seiner im J. 1480 zu Fastnacht gefeierten Hoch-

zeit gegeben.^)

Ich bemerke nur zum Schluß, daß Nicolö „Spezzabanda" Sanuto

nicht Enkel des Marco von Melos, sondern eines anderen Marco, Herrn

von Gridia, war, der auch einen Sohn Guglielmo hatte.^)

Roma. William Miller.

1) Magno, op. cit., 209; Tucher apud Feyerabend, Reyssbuch des Hey
ligen Lands, f. 371.

2) Hopf apud Ersch und Gruber, op. cit., LXXXV, 372.

Jvo fjioXvßdoßovXXa.

1. ^lafisTQov TQicbv ixatoöt&v' iTtl tfig ite^ag tcbv JtXevQ&v elxö-

viötai 7] M-P 0V TCQoösvxo^svrj^ tag %£lQag avaxeivovöa dslia rc5

OQcbvtL. IlaQ^ äQxaioxa7t7]Xa)^ ayoQaCavti TtaQcc xc3qi,xov sk XaXmdiKfig.

OVCOPAii



Neugriechisch rqvdrra usw.

Zu den unaufgeklärten Fragen der griechischen Grammatik gehört

die Synkope der inneren Silbe -}io- in xQidvta^ öagcivta usw. — eine

mit den Gesetzen der neugriechischen Phonetik völlig unvereinbare Er-

scheinung (siehe G. N. Hatzidakis, Einleitung p. 150). Aus mancherlei

Gründen fehlerhaft erscheint mir daher der Versuch K. Dieterichs (Unter-

suchungen 125) xQidvra^ cagavta^ JisvTYJvra usw. aus TQidcKOvtcc^ (tsö)-

öaQaxovta^ ütsvTrjiiovra usw. durch Dissimilation zu erklären. Der ver-

diente äom;i^'-Forscher beging hier den Fehler, daß er zur Erklärung

einer Erscheinung aus dem frühen Mittelalter analoge Beispiele aus

dem Neugriechischen anführte. Diese Beispiele versagen nun auch voll-

kommen (vgl. A. Thumb, Byz, Zeitschr. IX 239).

Dissimilationserscheinungen werden im allgemeinen durch vier Fak-

toren begünstigt: 1) durch beschleunigtes Tempo, 2) durch Vielsilbig-

keit der betreffenden Wortformen, 3) durch artikulatorische Ähnlichkeit

aufeinander folgender Konsonanten, 4) durch die verwirrende Menge

gleicher Vokale. In den von Dieterich (Untersuchungen 124) angeführten

Beispielen der Dissimilation spielen die Vielsilbigkeit der Wörter und

das im Verhältnis zum hellenistischen Griechisch beschleunigte Tempo

des Neugriechischen die Hauptrolle. In ipoloya^ ^atccXayid^co usw. hat

außerdem die verwirrende Menge gleicher Vokale, in Tcv^od^dlccööa jene

sowohl wie die gleiche ArtikulationssteUe zweier aufeinanderfolgenden

Silbenanlaute die Dissimilation begünstigt (so Thumb, Byz. Zeitschr.

IX 239). Nichts Ahnliches liegt aber für tQidxovra^ (t6a)6aQdxovta^

TtsvTrjxovtcc usw. vor, denn die Konsonantenverbindung -vt- scheint sich

nach Dieterichs eigener Behauptung (Untersuchungen 105) schon früh

in -vd- verändert zu haben. In der verhältnismäßig kurzen Form
TQLdicovta haben wir also nur zwei artikulatorisch ähnliche Laute, in

a^riKOvta gleichfalls usw. Dissimilation kann also der Grund dieser

eigentümlichen Synkope nicht sein. Richtiger als die Behauptung Die-

terichs erscheint mir die Auffassung Thumbs (Byz. Zeitschr. IX 239),

„daß die verkürzten Zehnerformen mit dem Aufkommen der Zählweise

t^LdKovxa xal dvo, TQidKovxa Kai jtevxB usw. entstanden sind.
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Es ist ZU bemerken, daß durch diese Dissimilation die beiden neben-

einanderstehenden Zählformen der nachklassischen Zeit: xQiaTiovra %al

ovo einerseits und rQLaTiovta dvo andererseits gleiche Silbenzahl er-

hielten/^^) — Die lautphysiologische Möglichkeit der Dissimilation von

nicht unmittelbar aufeinanderfolgenden Silben bezweifle ich nicht (s.

auch Stolz und Schmalz, Lateinische Grammatik^ p. 94 sq.), doch muß
bemerkt werden, daß sie schnelle Sprechweise voraussetzt und zur

Bekräftigung der Tatsache müßten analoge Beispiele aus dem frühesten

Mittelalter nachgewiesen werden. Gerade der Umstand, daß wir keine

älteren Beispiele eines derartigen Dissimilationsvorgangs besitzen, spricht

meiner Ansicht nach dafür, daß im frühesten Mittelalter das Sprech-

tempo im Vergleich zum Neugriex^hischen ein bedeutend langsameres

war. Es muß also ein anderer Grund vorliegen.

Wie bekannt, besitzen wir für die synkopierten Zehnerformen Be-

lege aus recht früher Zeit; der Schwund der Silbe -xo- gehört also

dem frühen Mittelalter oder der Kolvt] an. Vgl. xQidvxa auf einer

argivischen Inschrift L. et F. 137 (bei Koviiavovörig^ Uvvaymyij Xs^ecov

ccd'rjöavQLötiDV s. v. TQtdvTa), außerdem alle synkopierten Zehnerformen

in Gloss. Laod. (9. Jahrh.) p. 211. Siehe Hatzidakis, Einleitung 150;

Dieterich, Untersuchungen 186; Jaunaris, Historical greek grammar 172.

Die Synkope der Silbe -xo- ist, wie bereits erwähnt, mit den Gesetzen

der griechischen Phonetik völlig unvereinbar (siehe Hatzidakis, Ein-

leitung a. a. 0.). Es muß also in diesem Falle fremdsprachlicher Ein-

fluß vorliegen: zur Zeit der römischen Herrschaft liegt lateinischer

Einfluß jedenfalls am nächsten. Um diese Zeit waren spätlateinische

Zahlwörter wie trienta (siehe F. Sommer, Handbuch der lateinischen

Laut- und Formenlehre p. 497), quarran ta (Sommer a. a. 0. p. 498),

cinquaginta, sexaginta, septuaginta, octoginta, nonaginta in

Griechenland gang und gäbe. Das -g- dieser Formen war bereits spi-

rantisch, d. h. = griech. y vor palatalen Vokalen (siehe W. Meyer-Lübke,

Einführung in das Studium der romanischen Sprachwissenschaft 152;

Sommer, Handbuch p. 276), daher konnten die betreffenden lateinischen

Formen wegen ihrer griechisch klingenden Endungen den Griechen

griechisch erscheinen und konnten neuen volksetymologischen Bildungen

als Grundlage dienen. Aus ytsvt-^ £|-, oydo- -\- y'inda entstanden auf

solche Weise Formen wie 7C£vrrjvra^ s^rjvtcc^ oydoYJvta^ ivvsvijvta usw.

Von diesen Formen mit scheinbarer Synkope des -xo- ausgehend konnte

man Formen bilden, wie 8ßdo^i]vra^ xQidvra^ öaQavxa. Die letztere

1) Um dieses zu erreichen wäre es doch entschieden einfacher gewesen das

vollständig überflüssige -auI der ersten Zählweise verschwinden zu lassen.
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Form kann auch unter dem direkten Einflüsse von lat. quarran ta ent-

standen sein, xQidvra vielleicht direkt aus lat, trienta^) mit An-

lehnung an öaQavra.

Der von mir aufgestellte Erklärungsversuch der verkürzten Zehner-

formen wird durch mehrere Gründe gerechtfertigt: 1) Zur Zeit der römi-

schen Herrschaft befand sich die Geldwirtschaft und Verwaltung Griechen-

lands in den Händen der Römer (dafür spricht u. a. die Entlehnung

des lat. Suffixes -arius; s. Hatzidakis, Einleitung 318). 2) Beim all-

täglichen Handelsverkehr waren es gerade die lateinischen Zehnerformen,

die am meisten im Gespräch gebraucht wurden (z. B. beim Handeln

mit Trödlern, Hausierern usw.) und wegen der Ähnlichkeit der En-

dungen wohl imstande waren, eine Veränderung der entsprechenden

griechischen Zahlwörter herbeizuführen.

Die anderen griechischen Zahlwörter blieben vom lateinischen Ein-

fluß unberührt, und zwar aus Gründen, die wiederum nicht gegen

meine Erklärung sprechen. Denn:

1) Werden die höheren Zahlformen im alltäglichen Verkehr der

niederen Volksschichten, von denen ja die neuen Zehnerformen aus-

gegangen sein müssen, wenig gebraucht. 2) Fehlt allen anderen Zahl-

wörtern die Ähnlichkeit der griechischen und lateinischen Suffixe, die

in unserem Falle, wie bereits erwähnt, gerade die Veränderung ver-

ursachte.

Auch Formen wie öagaKoötT] sprechen nicht gegen meine Behaup-

tung: die Bedeutung dieses Wortes kann es frühzeitig zum Substan-

tivum gemacht haben, so daß es seine Zahlwortbedeutung und damit

auch den Zusammenhang mit den oben angeführten Zehnerformen

schon zur Zeit der römischen Herrschaft verloren haben kann. Diese

Form spricht aber ganz entschieden gegen den Beweis Dieterichs, denn

wenn in öaQocxovta die beiden Tenues t-k die Dissimilation verursacht

hätten, dann wäre dieselbe Erscheinung auch in öaQaxoötT] zu erwarten,

wo gleichfalls zwei Tenues (jc-t) stehen: Niemand wird wohl emsehen,

warum öaQccKovra „viel schwerfälliger" klingen soll als öaQaxoötT]^

wie Dieterich (Untersuchungen 125) annimmt.— Um nicht mißverstanden

zu werden, wiederhole ich meine Behauptung in anderer Form: Die

Annäherung der lateinischen und griechischen Zehnerformen scheint

von der Zahl octoginta ausgegangen zu sein. Nachlässig ausgesprochen

1) Da im Mgr. der Lautwandel sv^av eintritt (von Dieterich, Untersuch,

p. 19 fälschlich als Assimilation aufgefaßt), so kann mgr. xQidvta als laut-

gesetzliche Umbildung von vulgärlat. trienta angesehen werden. Darüber vgl.

meine Abhandlung in „Kuhns Zeitschrift f. vergl. Sprachforschung" N, F. I, deren

Erscheinen in nächster Zeit bevorsteht.
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klingt die Form: ogdoy'inda. Diese Form erscheint vom griechischen

Standpunkte in der Tat als synkopierte Form von oydorjxovta und sie

konnte daher auch zum Ausgangspunkt bei der folgenden Veränderung

sämtlicher Zahlwörter 30—90 werden.

Ich benutze die Gelegenheit, um auf die Formen £^t, i^e, „sechs'^

einzugehen. „Das i in e^t ist aus dem 6 des § entwickelt", behauptet

Hatzidakis, Einleitung 150, nach ihm auch Dieterich, Untersuchungen

186. Er nimmt also phonetische Gründe an, was mir keineswegs

gerechtfertigt erscheint, denn analoge Beispiele fehlen uns. Zu be-

merken ist, daß f'l im frühen Mittelalter die einzige Zahlform mit

doppelkonsonantischem Auslaut war, wobei konsonantischer Auslaut

überhaupt sonst nur in wenigen FäUen vorkommt. Auch die Ein-

silbigkeit der Form e^ neben Ttevte^ iitrd^ (mrcb u. a. wirkte störend.

Lautlich am nächsten zu s^ nach Schwund des Spiritus asper erscheint

mir die Form slkoöl. Durch Anlehnung an diese Form ist £^l ent-

standen (siehe die Beispiele aus byzantinischer Zeit bei Dieterich, Unter-

suchungen 186), gleichwie €%s durch Anlehnung an Ttevrs gebildet

worden ist (s. Hatzidakis, Einleitung 150). Zu bemerken ist noch, daß

auf solche Weise Gleichsilbigkeit der Formen jtavxe und s^l erzielt

worden ist; die Veränderung von tj zu s^l war hier folglich durch das

rhythmische Gefühl bedingt. Der Übergang von £% zu f|t, £%s scheint

mir also nicht durch phonetische Gründe, sondern durch Analogie

bedingt zu sein. Genau ebenso ist auch ngr. tE668QLg (s. Thumb,

Handbuch § 109) durch Einfluß von tQstg entstanden, und in ngr.

tQccKoöiOL^ 300 wurde die Dispalatalisation durch Anlehnung an das

folgende xstQaKÖöLOi^ 400 herbeigeführt. Endlich erklärt sich ngr.

EvvtaxööioL = 900 (s. Thumb 1. c.) aus agr. svaKÖöiOL durch An-

lehnung an ivvid = swia.

Petersburg. M. Vasmer.



Ol xdfäiTces r^g ^AdqiayovnoXewg.

Uvvexi^ovrsg rä TtSQi tcbv xojdiKov trjg ßLßXio^Tjxrjg tov ^ElXrjVi-

xov Fv^vaöiov tfjg yäÖQiavovTtolecjg (id. Byz. Z. XIV 588 %al s^.)

öiypoTttixä 6r^^€i6^ara rj^&v^ TtaQarCd'S^sv KVQCcog ivravd-a tovg

dg tä d'VQad'Ev y^d^^ata dvag)SQ0^8vovg xadixag. !ÄXXä t&v xco-

Ölkov tovtcov nvhg^ cjg ix rmv xa§'8Kaötcc delxvvtai, slvau ^lxtov

TtSQisxo^evov xal STCoiiivmg dhv i^to dvvarbv vä yCvri avötrjQcc avtcbv

ÖLdxQiöig xal xatccra^ig.

ÜQbg tovrotg x&öiXBg tivsg^ xad'aQcbg ^eoXoyixol, diaq)vy6vtsg

jtQÖtSQov tYiv jtQoöoxYjv r}^G)v xot ävsvQ£d'8vrsg iöxdtcjg^ xarä tyjv

yeviXYiv xrjg ßißXiod'TJxrjg dvaövvra^iv xal xarayQa(prjv^ TiaQarCd'evtai

xal ovroi ivtavd'a.

'H xatdr^rjöig avtrj t&v xcodixcov xal al ev ösXCdi 610 (rd^. XIV)

yevö^evai JiQ06d'f]xai xarsötrjöav dv£q)dQ^odtov x^v ev aQ^fi diarv-

TtCjd'SlöaV TtQOd'EÖiV Yj^CbV^ vä tTJQljöCO^SV tijV aV^OVÖaV ÖSLQaV tG)V iTtl

xCbV X(0dCx(DV V7iaQ%6vtG)V aQid'll&V.

Kai iv tfj dvayQatpf] rj^&v tavtrj, xat' dvdyxiqv, STrjQ7]öa^£v rrjv

avTYjv xal TtQÖrsQov ^ed^odov.

81.

aQid: 377, xcjöl^ %dQtivog (0,215x0,155). rQa[i^atixrj Xari-

VLxii^ ^£tä TcCvaxog tav tceqiexoiievcov,

82.

aQid'. 379, XG)dii, idgrivog (0,21x0,17). ^E^rjyijöSLg sig rriv rov

'HQodiavov lötOQiav. ccqx- ^ol TtEQiööörsQOc ol jtXdovg''^.

83.

dQi^. 382, x&dil xf^Q^i^'^og (0,21x0,17).

1) dQid-^Tjtixri^ XartviötL.

2) 0iXod'eov IsQodtaxovov <(toi))> Bv^avtCov^ syx^f^QCdiov

yscjfietQiag^ xarä ^stdcpQaöiv ex tfjg TteQöoxfjg. ev eret a^iiiq'. aQX-

„rö totovtov (Sx^i^a xaXelrai 6dbg".

3) Tte^l rov Ttöre d^ocpaöC^euv tö xaXbv f) xaxbv rj ^eöov. aQx-

,.,d'£(DQYj6ov Toi'g jtQoördrug".
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4) TtSQl xov yvcavai tb xov vobg TtQÖßXrj^a. aQX- „fJi^ftdi^ ^£qI

tovtov t6 nccXat'',

5) 7t£QC tivav iQCJTrj^dtcjv. aQx- 5,^«^^ '^t? BQmtYjöri tijv [6] dslva

VTtöd'Söiv ßovXo^ai''.

6) tcsqI xov evQCöKSiv trjv dioQiccv tilg v^tod-eösag. ccqx- t'^Ttotav

xiksiov j(jY}q)iö^6v".

7) jtsQL xov yv&vai xo Ttdd'og xov död'svovg. ocqX' -i^iQCoxcbvxög

ttvog nsQL död'evovg".

8) Jtegl ixdöxov öxW^'^^S bjtocav 7t£QLyQaq)rjv sx^i- dQx- ^^(Svv-

xsivsi xov xm ^eysdsi"'.

9) IlavXov UiXsvxtaQiov, £tg xd iv Ilv^'ioig dsQ^id^ rj^Sia^ßCa

(sie) dC^sxQa xaxaXrjxxLxd. dgx- „/3ovA£t ^adslv avs (= ävd'Qcojte)
\

Ttcbg xal Ttöd^sv vodovöi''. 'H öellg öiaigslxai slg ovo öxTJkag.

10) EvxXsidov^ ysGo^sxQixöv. uqx- ^^tj^Covog xal övog (poQeov6ai

olvov eßacrov'^.

11) slg xovg ijcxd 7tlav7]xag xal xdg iv rj^lv övvdiieig xal Tcdd-rj.

dQX- ^^STtxd TtoXvTckavieg xax^ oXv^Ttiov döxeQsg oööv".

12) elg xov Thoka^atov. dQX- f-^y^'^VS svvcjxlölv (= iv v(oxot6Lv)

oxoviievog tb Ttxoke^aU",

13) ^Equov xov TQLö^eytöxov^ Ttsgl ösiö^&v. dgx- ^tfpQa^eo

dij xal xövde Xoyov^ xixog^ bnoxe xhv dij"'.

84.

dQid^. 398, x&ÖL^ ;f«^rti'og (0,195x0,16). ^^E^TJyrjöig^ hx ovv

SQ^r^vsCa dg xb Ttegl Kvqov JtaLÖdag xov ^£voq)a)Vxog". a^ay. q)EßQ. x

.

Td xiööaga TtQ&xa ^övov ßißXCa.

85.

«()f.'ö'. 409, x&Öi^ ;ua()rti'og (0,195x0,12). TlixQov Aa^maöa-
qCov^ xaxaßaöiai xmv deöjcoxixcov xal d'So^rjxoQcxcjv ioQxav. Xslqö-

ygacpov ^ovöLXOv.

86.

dQid". 514. xcbdih, xf^Q'^^'^og (0,175x0,115).

1) y^övlkoyij yga^i^iaxcov dvayxaCov^ didofiivcjv xolg vioig dQXi^QBvöi^

ygacpivta jtaQ' i^ov Kaov&xavxivov VecjQyiddov^ 'AdQtavovTtoXixov'''. ev

£X£i a(OXd'\ (p£ßQ. iß\

2) xd^ig xCbv xov Olx. ^qovov Mr^XQOTCokix&v. M£xd xcbv xlxXc3v

liivri^ov£vovxaL xal xd bvo^iaxa xCbv övyxQOvav xoxs MrjXQOTtokLX&v

(^a(OK&\ Avyovöxog).

87.

apfO". 524, xödfcl ;ta^Tivog (0,18x0,12). lovöxov JifCov^ tisqI

£v6xad'€lag. xecp. xt,\ dgx- „^^0 iviavxCbv xcvcov djtsQx^M'^og aig xijv
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Bi8vvccv'\ TtQßL Byz. Z. XIV 0eL 581». 4. aQt^. 1060. eW« «i^ri

Aiinov oislttti AirCov.

88.

ß:()t'9'. 534, kG)Öi^ xocQtivog (0,235x0,175). Ma^C^ov UXavovdfj^

fjiiöTokal jrQog xov avtoxQatoQa xal aXXa STttörj^a jtQÖöcojta.

89.

aQid-. 535, XG)öi^ %dQXivog (0,235x0,17). 'AiilXicog TaxCov

(xovy Uke^avd Q^(og^ xä tüeq! KXsixocpcbvxa xal AsvxLTtTtrjV. aQ^.

^^Eidhv (sie) etil d'aXccxxy jtoXig^ ccöovq^cov rj d^dXaööa^ ^yjxrjQ (poiVLxav

7) TtoXig". ^E% ösXidcov rjQid-^rj^evcov 206.

90.

ScQid^. 543, K&dii, id^xivog (0,22x0,165).

1) (J^'y ly.'Tix a xov xal ^aßC8^ xov (piXo66(pov^ sQ^rjvaia slg xä

x£XQccöxL%a FQYiyoQCov xov &6oX6yov.

2) xov avxov^ EQ^rjvsia sig xä ^ov60xi%a FQrjyoQcov xov ©soXoyov.

3) xov avxov^ SQ^rjvsta £lg xä dg xov M. BaötXsiov STtiyQcc^^axa

FQYiyoQiov xov @£oX6yov. Ilgoriyelxai r^ s^i^g naQaxriQriöig ^^Za%aQLov

IsQECog ol^ai slvai xal xavxrjv xijv jtaQacpQaötv xal ov% iQ^rjVEia Nl-

X7]xa xov xal ^aßlö Xsyo^evov xal xä sxsQa SQ^rjvsvöavxog xov ^syd-

Xov TtaxQÖg"'. Elg xov Za%aQiav xovxov dvacpBQExai arj^EtcoöCg xig iv

aQXV '^ov XG)8ixog' „. • • Za%aQCov lEQEcog 2JxoQdvXtov^ Kgrjxög^ xov

ETtiXayoiiEvov MaQacpaQä xal ETtixQÖTtov xov xrjg KcovöxavxLvovjtöXsog

Olxov^EVLXov IlaxQidQxov xvQLOV 'ladoafp'"''

.

4) xov avxov^ Eig KvjtQiavbv xov ^idQXVQa. äQ%. ^^ävcoxBQG) xfig

va^ia^ov (sie) oQog iöxl".

91.

dQid'. 548, xmÖLi idQxivog (0,225x0,165).

1) ,^£i6ay(x)yrj Big xä aQtd'iirjXixä xolg xaxä xijv äd-covidda ^xadrj-

^iav xcbv s%i6xri^G}v dxQoco^Evoig^ övvxö^cDg 0'iE8ia6%'El6a''''. dQ%. ^^d^id'^rj-

XLX7] iöxiv 6JCi6X7]^rj TtEQi xo dtoQLöfiEvov (sie) Ttoööv'"'.

2) :t£Ql TtQod'EöECDg. aQX' 99^ '^^ ^V '^^^^Qf>^ '^'hv <pv6tv".

3) TCOixCXa %(x)Qia ix diacpoQcov 6vyyQacpcbv [lExä x&v TtaQajto^Ttav.

4) @£od(bQov xov Fa^Tl, BTtLöxoXrj TtQog xovg äÖEXcpovg avxov^

iv KmvöxavxivovTtöXEL dia^ivovxag. aQx. ^^öiavoov^ivG) ^01 sjttöxstXaL".

^Ev Pay^rj voE^iß^LG) ^r^vl xov acova' Irovg.

5) Br}66aQC(Dvog xaQÖrjvaXiov ^ ijtLöxoXij JtQog ML%aYiX M:to6x6Xrjv.

aQX' ^^d(pCx£xo wg ri^äg".

6) d'i^axa ^Exä xov «^%atoi> xal vsosXXrjViXov xEi^evov.

7) EvysvCov xov BovXyaQsmg^ ijtiöxoXal TCQog Nsöcpvxov Ieqo-

diddöxaXov^ KvqlXXov Oix. TtaxQidQxW') FsQdöL^ov ^y^XQOTtoXCxrjv Kvt,C-
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Tiov^ MeXetiov ar]t07tüXtt7jv ylaQLöörjg^ MaxccQiov ^7jtQ07toUT7]v^)^ ^t^tqo-

TtüXCtTjv ^A%Qi8cbv^)^ rsQ^avbv ^rjtQOTtoXCtrjv Bodsvojv, ^laay.sl^ Öidäöxa-

Xov rbv 'IßrjQir'}]v^ PoßsQtov UrCßsvöcjv^ 'EQßsQtov IJtCßevGov.

8) XeQöCovog EvytvCoxy (xov BoDXyccQiojg}^ ejiiOtoXi] TtQog

^Xe^avÖQGv riiEQiov. 1787.

92.

ccQi^. 592^ xadih, xaQxivog (0 25x0,195). 'H STtiörrj^rj xov dioLxslv.

aQX- ^-»ysvLK&g ÖQi^o^svi] ij noXitiTii]''''. To^og sxrog. 'Ev ccqji] 'xiva^

tcbv TtSQU^o^evojv^ SV rsXsi svQStriQiov. 'E}c öaXCÖov rjQid^^rj^svojv 657.

93.

ccQid'. 593, x&öih, %dQXLvog (0,255x0,175). ©soöcoqov xov IIqo-

ÖQÖ^ov^ ^^i^rjyrjöig sig xovg sv xalg IsQaig dsöTtoxcKalg ioQxatg e%-

xsd'Bvxag xavövag TtaQcc xcbv ayicov ^sXgjö&v Koö^ä xal ^Icodvvov^'.

nQorjyelxai TtgooC^iov. äQ%. ^^STtSLÖij navovov e^^rjvsCa aöxl xb TtccQÖv."

TCQßX. Byz. Z. XIV ösX. 593, dgid: 1149'. ösX. 610, ccql^. 889, § 4 xal 5.

94.

ccQi^. 594, xcbdi^ xaQXLVog (0,24x0,175). IdXs^dvdgov (^Mav-

QoxoQÖdxovy xov 8^ dotoQQTJxov, SQ^rjvsCa eig xijv %eQi ysvaöscog

Kai cpd'OQäg xov !4QLöxoxsXovg Ttgay^axeCav. d^i. „;r£^2 xoiavxriv aQa

xaxayLvö^sd'a'-'. TtQßX. d^id'. 1101.

95.

d^i^. 596, K&dii xdQXivog (0,24x0,17).

1) ^l0ad% xov xa^ichxov^ laxQo66(piov. ^Ev xsXei' ^^dd'avaöCov

XSQTCVQaLOV^'.

2) dvcDvv^ov laxQoööcpiOv. d^x- ^')'>caxä xrjv övvTJd-eiav xcbv 7ta-

XaLcbv". 'Ev dQXV ^«^ ^'^ xeXsl :tCvaxsg xCov JtsQiSxo^svcov.

96.

dQid'. 695, x&ÖL^ x^Q^^^og (0,235X 0,18).

1) öxoix^la aQid'^TjXiKijg. ev xsXsi ' ^^%axd xb ^a^oe\ lavovaQiov xß\

dvxiyQacpsCörjg utagä ^Icodvvov KaXodoxCdrj xov 2Jv^uaL0v^ i^ B%ixayf^g

xov ex ipvx'fjg ccvxm jtsgyLXrj^evov %al ^hv dij ocal dvxicpiXovvxog xoig

^sxQOig kvqCov FscoQyCov NcKoXdov xov K(pov".

2) XQiycjvofisxQCa ijtLJtsöog xcci öcpaiQLKrj^ sx xfjg iyxvxXoTtaiddag

xov FaöTtdgov Uxoxlov. iv xsXev ^^^aijjos^ (psßQ. ly . iv Kcovöxavxc-

vovjtöXsi. — fi6xayQaq)eC6rjg Tta^d ^Icodvvov KaXoöovxCdrj MiyxXri xov

I^v^iaLov^ TtQoöavaxsd'SLöTjg de x& öocpoXoyiCJxdxc) öidaöxdXcp xa FecaQ-

1) Jsv \iv7HL0VEvstcci to övofia Tj]g MriTQOTtoXscag.
-'

2) Jhv fivrifiovsvEtuL tb övofia xov MritgoTtoXitov.
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yicj NlxoIccov tcj Kgjg)^ otg) oi)x old^ o,rt TtOLijöccg ^ccXcöra ctv xe^a-

Qiö^sva TtQdttoini^'' . äzoXovd'ovöi öx7]^ata tQiycovo^EtQtxd.

97.

dQL^. 106, xG)dL^ idQxivoq (0,20x0,145). Miia^l WsXXov,

7C£qI övvd^scjg xQOtpCbv^ TCQog ßaöUaa fiova^öv.

98.

ScQid-. 885. jcödtl idqxivog (0,245x0,17).

1) Äovxiavov^ iljsvdoöocpiörrjg^ ^sd'' iQ^rjvstav.

2) 'HcpauörCcovog^ tcsqI iisxqcov.

3) eyxco^iov sig xyjv dvdöxaöiv xov Xqvöxov. aQ^- ^t'^xsv tj^lv 67]-

[lEQOv". — exsQov. dQ%. ^^(paiÖQU xal laQ^idöwog 7] TtaQovöa". — sy-

xG)iiiov slg xijv ysvvrjöLv xov Xqlöxov. uqx. „rotiro ixslvo^ yaXrjvöxaxe

^lOi'"'. — exBQov. dQ%. „/i^V^ ovxcog xb xfjg svödQxov". — eyxco^iov dg

xr^v dvdöxadiv xov Xqlöxov. aQX- ')'Pt8vxa%Gig diaiQOvöiJ'''. — Eyxth^iov

dg xrjv ysvvrjöLv xov Xqlöxov. kqx- „^t^ yevvsd'XLK ioQxd^o^sv'^. —
syxdy^iov slg xrjv dvdöxaöiv xov Xqlöxov. dQ%. ^.,%aQäg xd icdvxcc tce-

TtXyJQOJxaL". — exsQov. dQ%. ^^xvTtov cjg dXrjd'&g". — syxdy^Lov slg xov

M. BaöCXsLov. kq^. „tct ovxl xal vjtsQ avxov''^. — exsQov. aQ^. ^^STtSLÖrj

xaxd xdg TtaQeXd'ovöag'''. — iyxcb^LOV slg xyjv yevvrjöLv xov Xqlöxov.

dQX' ^^vvv övyxccLQOvöL xolg dvoLg (= xolg dvd-QcojtOLg) ol dyysXoL". —
S/xa^Lov sig xrjv dvdöxaöXLV xov Xqlöxov. aQX- ^^xaiTCSQ tj ^lexa XQslg

4«^£(>ag". — £X£Qov. dQX- ^^ovxcog riiiBQa ;|ja()^d(Ji;vog". — sxbqov. dQX-

^^dxBv(oxog 6 (üxsavbg'''. — e'xbqov. dQx- ^^evcpQaCvsöd's jtQO(pfjxaL öirjfiB-

Qov'^. — syxco^LOv sig xijv ysvvrjöLv xov Xqlöxov. uqx- ^^dsöTtoxLxij

TtavYJyvQLg ötj^sqov''^ — sxsqov. dQX- ^^Xa^TtQa xal TtSQLfpaviqg''''. Td

syxd)^La xavxa sXix^riöav sjtl naQovöCa xov riys^ovog xfjg OvyxQO-

ßXax^ag lodvvov FQrjyoQLOv FxCxa xal jtoXXcbv ^syLöxdvcjv.

99.

aQLd: 890, x&ÖL^ ;^«^rti^og xal iis^ßQdvLvog dva^l^ (0,26x0,16),

dx£(paXog, ccQxsxaL ag vvv sxsl' .^^sl'rj ds dv 6 fisv slöco TtSQLQQavxiqQLCOv

xÖTtog svd'sog'^ HoXvdsvxovg^ ovo^iaöxLxd ßLßXCa (10). ^Ex ösXCöov

rjQLd^^ri^svcjv 361.

100.

dQLd'. 911, x&ÖL^ ;^a^rtvog (0,285x0,19), dxscpaXog xal XCav

scpd-aQ^evog. 1) XQovoyQa(pCa. KaxsQxsxaL ^isxQi Nlx7J(p6qov xov Bo-

xavELdxov xal ^Icodvvov xov 7COQq)VQoyEVvrjxov. xsXog „6 ds ^avovijX

xaxaXaußdvsL xov d'QÖvov^'. -\- ^,£xsX£LG}^rj xb TtaQOv ßLßXCov ^rjvl ditQi-

XCip^ £7tl sxovg g'^A, Ivd. ls"-.

2) MsvdvÖQOv, yv&^aL xaxd öxCxov. dQX- ^^avov (= dv%'QG)jtov)



B. K. 2jrf,q)ccviSrig: Ol yoaÖiHsg tfjg ^ASgiavovTroXttog 271

^vtcc Ö£l (pQOVElv tävd'QcoTtLva"'. vTtl) ^stayavsöteQag xsiQog stcI äy^d-

(pcov SV xiksi ösXCdcov.

101.

ccQid'. 975, 7CG)di^ xccQttvog (0,23x0,17). '!dXXsv, övvoifjLg TCQaTiXL-

xfjg latQiTcrig. 'Ex ösXCdcjv rjQid'^rjiisvcov 608.

102.

ScQLd', 981, K&di^ idQxivog (0,32x0,215).

1) ysco^stgCa^ ^stä a%ifi^dt(ov iv t& xsi^svG).

2) %£qI TtaXiQQOLcbv. dQi. ,^s^ol ^£v 8ig rrjv 7taQov0av TCSQLötaöLV^'.

HcpLEQOvxai XG) Ka^TtavCag SeotpiXco. 'O x&öi^ (paCvexat v6G)X£Qog.

103.

aQL^. 980, xmÖL^ %dQXivog (0,72x0,225). FscjQ'yCov KoQsöörj^

dv£7tfyQacpog %Qay^ax£Ca. aQi. „f^g xriv i Gigav dv^gcoTtög xig '^v iv

XGJQCC xfj avöiXTjdi (sie)". 'Ev d^xfi '^Cvai^ xcjv Jt£QL£xo^£vc)v xaxä x£-

(pdXaua. 'Ex (pvXXcov rjQid'^Tj^Evcov 67.

104.

dQid-. 1043, x&öi^ %a(>rti/og (0,225x0,15).

1) MyajtTjxov ^taxdi'ov, x£(pdXaia xm ßaöiX£l 'lovöXLViavm.

CCQX- ')')^''^VS dTtdörjg V7tEQX£Q0v''.

2) IJqöxXov K(ovöxavxivovüt6X£(og^ iyxdi^iov £lg xbv TtQtoxo-

lidQXVQU 2Jx£(pavov.

3) 'Icodvvov xov Xqvöoöxö^ov^ Xoyog £lg xbv TCQcoxofidQXVQa

Ex£(pavov.

4) xov avxov^ Xöyog slg xov avxbv dyiov.

5) BaöiXELOV xov MEydXov, nagaCv£0ig ^TCQog xovg veovg.

6) xov avxov^ xaxä xcbv OQyi^o^dvoiyv.

7) xov avxov^ tieqI xov ^rj jtQoörjX&öd-aL xolg ßicoxLKolg.

8) xov avxov^ ort ovx söxiv 6 @£bg al'xiog xov xaxov.

IJdvxcc xä dv(DX£Q(D £Q^7jV£vovxai tlJVXccy(oyiXG)g.

9) Fgr^yogCov xov ®£oXöyov^ sig xbv M. BaötXEUov.

10) £ig x^v xaivriv xvQiaxijv xal £ig xb eüq.

^Ev CCQXV ^^^«5 '^^^ n£Ql£XOlli£VCOV.

105.

aQid'. 1044, xcbdii, ^a^rti/og (0,225x0,17). ÄE^iXdyiov Xaxi-

vixov^ ^£xä TcaQajcofiTCüv. aQX- abominamur 3. b.

106.

ccQid'. 1047, x&dii ;t«^rtvog (0,225x0,16).

1) 6ii]yrj6cg £ig xov KoQvdaX£(og tcqooC^lov. aQx- ^lijyovv q}£Qov~
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2) TCQooC^LOv Xoyviifig. äQ%. „oöa svsxd rov xiveltccL"'. 'Ejtl tilg

^öxl^scog cpEQSi rrjv eitiyQacpriv ^^Aoyvnii KoQvdaXscoq'^. 'Ex cpvXXcov

YjQid'ariLLSvcov 271.

107.

äQLd-. 104:8, xcbdi^ xagtivog (0^23x0,165). 'löto^Ca tilg ßaöiXsCag

rov öovXtdvov 'I^Ttgari^. kqi. ^^evQ'vg OTtov 6 tsragtog'^. Tb xsl^svov

ÖLOQd-ov^svov £v TToXXolg (paCvBtai avröyQacpov rov ccyvchötov 6vy-

yQacpsmg. 'O ygacpixog xa^axtriQ 0[iOiog tc3 xov vti' ccqi^. 1332 xcDÖLXog.

'Ev vfj avQo c^a vjtb iistaysveötEQag %eiQog tdds' „£;« xCbv xov ^(OQod'eov

IlQCji'ov''. "I^og ovxog elvai 6 övyyQacpevg.

108.

aQLd'. 1058, x&dil xaQXivog (0,175x0,125). 'Icdccvvov Kov-
xov^sXovg (sie), yped-odog TtQog ^ad'rjxdg"'. Movöixhv xeiQoyQacpov.

109.

dQid'. 1091, xmdi^ idqxivog (0,21x0,16).

1) 'löoxQaxovg^ JtQog zir^^övixov.

2) xov ccvxov, JtQog NixoxXea.

3) xov avxov^ iyxdo^LOv ^Qog EvayoQav.

4) {xov avxovy, NixoxXrjg (== NixoxXfjg) ij öv^^axt'^bg.

5) Aovxiavov^ tcsqI xov ^tj QadicDg tcvöxbvblv xf] diaßoXfj.

6) nXovxaQxov, TteQL ^aCdav dycDyfig.

IJccvxa xä dvcDXSQCo SQ^rjvsvovxaL il}v%ay(ayiXG)g. 'Ev xf} TtQcoxri

öeXiÖL djtavxä rj %QovoXoyCa' ail^t,'. cpeßQOvaQiov t,'. 'Ev dg^fi tcCvoJE,

XCbV %£QlS%OllBV(xiV.

HO.
«^^'0'. 1094, xGiöii, idQxivog (0,22x0,15). ^Exv^oXoyixöv. dQ%.

„. . . . xov ijXd-ov, Ixö^rjv de €7tl Ttad'iqxixov''^ . 'Ev xf] ävco cdcc' -\- ^^xxf^ia

yscoQyCov ^tjxoQog xfjg ^riXQOTtöXscjg atrov".

111.

aQid'. 1095, xädi^ xdQXLVog (0,215x0,155). PrjxoQLXt]. dQ%.

^^xrjv e^cpvxov h%i%'v^Cav xal 6(psöLv''.

112.

dQi&. 1100, x&ÖL^ xdQXiVog (0,225x0,165). 'IXagCcovog KiydXa^

£x xTjg d'SCJQTjxLxrig xal Ttgaxxixfig xsxvrjg d'sösig yga^^axtxai.

113.

dgid". 1101, x&ÖL^ ;^a^Tti/og (0,22x0,165). ^Xs^dvÖQOv sq-

^rjvecog xov Bvt,avxiov^ TtQay^axsla sig xd xov ^QiöxoxsXovg stegl

ysvsösmg xal q)d'OQäg. aQX- ^^Ji^f^t xoiavxrjv dga xaxayLv6(isd'a". Tt^ßX.

dQLd'. 594.
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114.

aQi%'. 1104, k&ölI xdQxivoQ (0,215x16). ^^VTCod^eöSig öiacpOQGtv

^xxXrjöiaötLKcbv yQa^^dtcov elg xaiöccQSLav tflg xanadoxtag^ ijtoi Cx^dia

TtQÖxsi'Qcc''- Tb xeC^svov XGiv yQa^^dtcov xovqxl&xI di' eXXrjVLxav

XccQaxxtJQCjv. 'Ev ccQxfi i] xQovoXoyCa' ^atl^oy, dxxa^ßQiov (sie) a.

115.

ocQLd'. 1105, xöjdcl, xccQtcvog (0,215x0,16).

1) r^riyogCov xov ®BoX6yov,^ Xoyog TiQog "Hqodvk xov (piX6-

6ocpov. ccQX' 'ii'^ov <piX66o(pov hnaivi^o^au'''' . d%o XTjg 44 öeXiöog eg^ri-

vsvexai il^vxccycoyixcbg.

2) Koö^ä, xavcov elg xrjv yevvrjötv xov Xqlöxov. aQx- j^yC^^^^^o^

ysvväxai doi^aöaxa'"'. EQ^rjvsvexccL tl^vxccycjyixcbg. *Ev ccQxfj eyxQco^og

(iiXQoyQa(pCa (0,4x0,11), TtaQtöxdvovöa ^sd^' Ixav^g xsxvrjg xijv iv r«

öTCrjXacG) y8vvrj0iv xov 'Irjöov Xqlöxov.

3) xov avxov^ xavhv sig xijv ßd%xi6iv xov Xqlöxov, dgx- ^^ßvd'ov

djtsxdXv^a jtvd'^Evcc^''. SQiirjvsvsxai ifjvxccycjyvxag. 'Ev dQxfl ^yXQ^^^S
^iXQoyQatpCa (0,5x0,105), 7CaQi6xdvov0a ^e^' Ixavijg xsxvrjg xrjv ßdnxi-

6lv xov ^Irjöov Xqlöxov. 'Ev xeXei xov xav6vog vnb xrig avxfig l'acjg

XStQog^ dXXä dt' äXXrjg ^sXdvrjg xal (isxayevsaxeQcog cptQSxai tj ;j()oi/o-

XoyCa' ^ccxlf7ty\ aTtQiXXCov (sie) xd''.

4) xov avxov^ xavcov sig xi^v ioQxijv xmv ßaCov. d^x- ^<fG}(pd'rj6av

al ^riyaC^'. SQ(ii]V€vsxaL tfjvxccycoyixcbg.

5) MdQXov iiovaxov^ stclöxötcov 'Id^ovvxog^ xavhv xov (i.

6aßßdxov. aQX' ^•^^v^ccxc d'aXdööiqg''^. iQfirjvevsxat ^vxccycoytxag.

6) ^T(x)dvvov xov ^a^aöxrjvov^ xavcav xf^g xvQiaxfjg xov ^döxcc-

dQ%. j^dvaöxdöeog i^fte^a". sQ^rjvevsxac tljvxccycoyixcbg.

7) ^Iwdvvov ^ovaxov^ xavcov xfjg xvQLaxijg xov ®co(iä. aQx-

^ydöCDiiev ütdvxeg XaoC'^ eQiirivavaxai ^jvxaywycxcjg.

8) xov avxov^ xavcav sig xriv dvdXrjipLv xov Xqlöxov. äqx- 95'^^

6caxYiQi d'£Ö". iQ^rjVsvsxac i^vxaycoytxög.

9) Koö^iä^ xavcav elg xr^v ioQxr^v xr]g Jtevxrjxoöxfjg. aQX- ^^tcovx^

BxdXv^e (pa^aG)''. eQiiiqvevexai ifvxaycjyixmg.

10) xov avxov^ xavcov elg xrjv fiexa^ögcpmöLv xov Xqiöxov. dgx-

t'^X^Qol LöQaTiX''. eQ^Yjvevexai jfjvxccycoyix&g. 'Ev aQxV ""^^^ xavövog 'bito

fiexayev£6x6Qag ;r£t()6g (psQovxai xdde' ^^yQrjyÖQiog IsQodcdxovogy dÖgia-

vovTCoXcxTjg , TCaQ^ iyvaxCov IsQo^ovdxov^ d-eCov /iiov, i^Q^d^rjv sig xai-

ödQecav^'.

11) xov avxov^ xavcov eig xr^v v^I^coölv xov öxavQov. d^x-

^^öxavQOv %apa|ag ^coöfjg''. SQ^rjvevexaL ipvxaycayLXcog. 'Ev d^xfl i^^ff

dsvxsgag öeXCdog vndQx^^ eyxQco^og ^cxQoyQacpCa (0,35X 0,11) ütaQiöxcböa
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riiv vTtb tov Mcovöecjg xaxatQOTtcaöiv tov ^^akijTc' ^etä xriv ^LTCQoyQa-

q)Cav ä%oXovQ'8i to öxstiKov XQOTtdQiov rot) ^cax^dvog. ^Ev riXsi tov

xavövog (psQEtai rj iQovoXoyCa' ^aifjTtß' ösxs^ßQLOv xa\

12) zJa^aönrjvov iiova%ov xov ZlxovöCxov^ xavcov eig triv

xoLfiTjöLv xfjg @sox6kov. ccqx. „fv X£ ^TJxrjQ Tileuxr^'''. eQ^rjvs'^sxaL

jpvxccycDyLK&g.

13) syKm^iov xov fisyaXo^ccQXVQog FsGiQyCov. ccqx. ,^ävayiv60KC3

xrjv aTCozäXvil^Lv".

14) iyKCJiiLOV sig x^v TCaQa^ovi^v xcov qxhxcjv, ixipcovrjd'hv ev xfj

^eydlri i^ixlri^Coi. aco'. äQ%. ^^xCg dv d^Ccag xb ^dysd'og^''.

15) iy%G)}iiov slg xyjv yJvvrjöLV xov öcoxijQog^ iiccpcovrjd'av sv xfj

fisydXi] SJixXrjöLa. kqx- ^-f^ccQddo^ov Jtdvxcjg xal Xoyov'^.

16) 8yKd)iicov xfi dyCa Ttal ^sydXrj TtaQaöxevfj^ excpcjvrjd'sv kv xfj

^sydXfj sKKXrjöLa. aGi\ d%qiXXCov (sie) g'. «()%. „Ttg ov% dv B%7cXaysCrf''.

'jEJz öeXidcov tiQid'firj^evcjv 406, cov al xeXsvxalau dygacpov sig xä

kv dQifi ayQacpcc (pvXXa iygdcprjöav ^exaysveöxeQcjg xal V7t' dXXr^g xsl-

Qog x£0öaQ6g dvsv d\iag hTCiöxoXaC^ cjv xj xsXevxaCa g)SQSi xijv xqovo-

Xoyiav jaaa

.

116.

dqi%'. 1109, xc3dt| ;t«()Tf-i/o$ (0,21x0,145). Zxoixiqdqiov ^ov6v-

xbv XG)v dciöexa ^rjvcbv^ xov xQicodCov zal 7t£vxrjxo6xaQLOv. Xslqö-

yQag)ov fiovöLKÖv.

117.

aQcd'. 1110, xcjdi^ ;ta^rtvos (0,205x0,15). Ptjxoqixtj. kqx- 95"^«

TCQoXsyöfisva xrig QrjxoQiXTig T£%viys".

118.

aQt^. 1113, xcbdii ;t^(*Ttvog (0,215x0,16). 'laidcaQov xov Uri-

Xov6l6xov, kmöxoXaL 7] TtQaxri NsUg) xä iiovax&. d^x- 550I fisv

dyioi xrjg iiovaxi^rig q)cXoöo(pCccg". tj xsXsvxaCa ©sodoötG) ejti^xÖTtq).

aQX' ^^olda itoXXdxtg i^iavxm'K 'Ev xfi %Q6xri ösXidi^ iv xfj dvco (b(f^

xslvxat V7t' dXXrjg %£t()ög ysyQaii^dva xdöe' „£;c xcjv xov x^SQßEvov

ösQacpsCii''''.

U9.

dQL^. 1115, xcoölI x^9'^'''^^S (0,22x0,165). 'IatQod6q)tov,

120.

dQL^. 1116, xödil ;ta^TM/off (0,22x0,15). 'Iölö6qov xov Ilrj-

Xov6l6xov, aQx- „tov iidxaig x^^Q^^"^^ ^^^ d'OQvßotg xeQTtö^svov".

'H STtiyQccq)'^ iößeö^avr}^ ev xoig 7CEQi^G)QCoig ^rj^stwöeig diaaacprixixuL

'O xcbdi^ dxeXtjg.
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121.

ccQvd^. 1118, xcodii %dqxivoq (0,20x0,145). 'l6xoQia rfig PcjööCag,

'Ev ccQxfl ^Cva^ tcov %SQie%oiLBV03V xal xatdloyog t&v qojööcov riysiiö-

vcov ccTcb tov PovQLx ft£%^i MjtovQT] tov Fovdevöß. 'Ek öeUdmv rjQLd-^rj-

^ivcov 332.

122.

aQid'. 1119, %G)dil xKQtivoq (0,205x0,155).

1) (ä)so(piXov KoQvöaXXeag^ övvoipig QiqtoQiKfig tex'^rjg.

2) ^(pd'ovCov ^o(pidtov^ jiQoyv^vdö^ara. itQßX. ccQid'. 1135. § 2.

123.

dQi%: 1120, XGidil xdQtivog (0,205x0,145).

1) Mavov7]X, övXXoyij dttiKCJV ovo^dxcov. dQ%srai aTtb xrig sq-

^rjvsCag tfjg Xe^ecog dyoQa xal cpd'dvsi ^i%Qi tfig Xe^siag TtQÖcoQog.

2) ^^vjtotv7CG)öcg tcov ayiav TtatEQCDv xal aQiiSQsav ^ ojtolov dvai

dsl tov dQ%i£QBa xal Tt&g ttJv avxov oixovo^slv iKKXrjöCav"". dgX' 59^^*^

tov aQxiEQea tov ^ricpißd'ivta!''. ^Ev tsXsl tdds.

-f- ^'fVCipov dvo^Tij^ata ^ir] ^lövccv ojjjlv".

-f- ^,<^iyeQ8l ecpriv eycoys^ VYJipe IsQev".

+ ^^vö^uL^ov dßßä <päys [liya cpdßßa vö^liiov^'.

AI (pQdösig at>rat Kai dvtcatQÖcpcog ai avtal dvayiVG)67iovzai.

5) dve%CyQa(pog TCQuy^atsCa. aQX' ^-^s^^^vai TCäg 6(psCXei Tttötög^*'.

4) 'IcDKvvov tov KaßdöiXa^ ävsv aXXrjg ijayQucpfjg dxoXovd'sl

TtQay^atsCa^ aQxo^^vrj' „i^ ^sv tov dcaxövov ^toAt^".

5) dttiKiöiiol tcjv XoyCcjv. dqx- 5,«^^^ '^ov sinelv iivrniovevo tov

delvog^ diä jivrj^rig fi^ca tov dslva Xiyatai^^.

124.

dQi^, 1135, x&dii x^Q'^i'^og (0,195x0,14).

1) 'ETtLxtijtov^ eyxsi'Q^äiov. aQX' ti'^&y ovtcov tä fiev iötlv ig)'

2) 'Acpd'OVLov öoq)Lötov^ jtQoyv^vdö^ata. aQx- n^ fivd'og TtOLr^tcöv

ft£V TtQOflXd's". ütQßX, dQLd: 1119. § 2.

3) FscoQyCov IsQEog UovydovQi}^ TCQodioCxYi^ig sig ccTtaöav tr^v

XoyiXYjv ybi%'odov rov !dQi6totBXovg. aQX- 99^ TtsQi tijv (ptXoöoq)Cav

67tovdi]''. 'Ev tiXei jcaQatCd'svtaL tä hx tr^g lötoQiag tov MeXstCov

{j'i'- ^'o') xal tfjg BißXiod'YiXTjg tov QaßQixCov (ta. 799) 6i£tixä JtQog

röv f'J 'IcoavvCvGiv leQsa FscoQyLOv UovydovQfiv.

125.

dQid'. 1143, xcbdih, xccQ-cLVog (0,215x0,16).

1) dvcovv^ov^ STCiyQd^iiata.

2) Mai,C^ov tov MaqyovvCov^ iTtiyQd^^ata.

18*
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3) MixarjX 2Jo(p iccvov (rov aig ti^v kaxivixriv ^exatpQaöiov xov

tisqI t'^xV^ ^vyyQcc^^arog rov yäQtörorslovg)^ ^TtiyQa^^ata.

4) BK trig slg rov 'Höatav ^^rjyTJöecog. äQ%. ^^BaöiX. ctv devxsQovo-

^rjörig änriyoQSvrai ccQotQiav iv ^66%^ ^««^ ov« 6jrl rö avtö".

5) neQiE%6^8va xatä %s(pdXaia xfig äxQißovg ixdööecog xfjg ÖQd'o-

dö^ov nCöxsGsg ^Icodvvov xov zla^iaöxrjvov.

6) Uv^ecbv^ eTiiyQaaiiaxa.

7) %sqI xg)v iß ägd'QOJv (xov öv^ßöXov xfjg nCöxEfag).

8) BX€fiy.vdov^ STityQcc^^ccxa.

9) raßQiijX rov O iXadsXfpsCag^ ^^itoia dei sqcotüv xov Tivsvfia-

XLxbv xovg TCQog ccvxbv 7CQo6eQ%o^Bvovg xal fisxavoovvxag".

10} tieqI ^vriöxeiag, ccqx- J'^^£ oxl xaxä xov ^slov TtavXov^'.

11) ccTCoöTtd^^axa ^ixQa ex diacpoQtDV TtuxEQixibv övyyQaqpav.

12) Uv^scov xov xccl EvveöCov^ BTtiyQa^iiaxa.

13) &Bo8coQYixov^ ix xov xqCxov Xoyov xov iQaviöxov.

14) ZvvsöLov^ STtiyQcc^iiaxa.

126.

aQLd^. 1145^ xG)di^ x^Q'^f'^^^S (0,21x0,15).

1) ^vx(oviov^ tcbqI eyxXtxix&V' ccqX' ^?o ^hv fivd'og 'Hcpaiöxa 6v-

vocxC^BL xäg ^^a^trag'"'. jtQßX. ccQid'. 1296 § 4,

2) rQYiyoQLOv xov (^BoXöyov^ Xa^ßoi TtaQuivsTixoC^ ^ovöötixot.

aQX' n^QX^"^ aTtdvxcDV xal xsXog Jtoiov d'BÖv".

3) 0s^l6xCov {xovy (piXoööcpoVy jteQi tpiXCag. d^x» i-P^^ ^'^

Ttoxs^ m ^ccxdQLOi". BQfirjvBVExai, ipvxccycoyLxcjg. 'Ev xbXbv ^^JcXrjQcböag

bItiov, XQiöXB^ öol dö|a stQBJtSi
I

ßaöiXtddrjg dQSxfig oXcog ^svog'^.

4) rQTjyogCov xov SaoXdyov^ Xoyog slg xov M. 'äd'avdßiov.

aQx- ')^dd'avdöiov sjtaivwv^ dQBxijV BTtccivdöo^ai'''. fisx' exxsv&v BQ^rj-

vBLcbv. ^Ev xbXbi' „tö 6vvxBXB6xfi xcov xaXcbv &Bm %a^t?".

5) nXovxaQX^'^') ^^9^^ noXvnQay^oövvrjg. BQ^rjvsvBxai, ipvxcc-

my i XG)g.

6) xov ccdxov^ TtBQl xov dxovBiv^ xaxd vsosXXrivixijv iiBxd(pQa6iv.

^Ev xbXsv ^arl)na\ xaxä iavovaQiov.

7) ^lodvvov xov Xqvöo&xö^ov^ tceqI TtQoöBvxrjs- BQ^rjvsvsxat

fvxccycjytxcog. 'Ev xbXbv ^,i]X^V ^Q'^S tBXog xovxo sv dBxs^ßQCcj
\

öyöodxrj xfj xovxov^ ißdofiddog d' bxxov ^^a^".

8) BaöiXBLOv xov MBydXov^ xaxä x&v oQyi^o^Bvcav^ ft«r' i^r]-

y7]6B(Dg. 'Ev xbXsl' ^^^riv dnQCXXiog (sie) iivCx BxsXBLad^rj saQ VTtfJQX^^
\

ävd"' orov sl'rj xXiog xm 86vxl ©bo)
\
ruilv xaiQov x 'i^ysCav sXd'slv iv

|

^Qi xal xovxl djtaQxCöac^
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9) tov avTov, TrQÖösx^ ösavrw^ ^st' i^rjyr]6s(og. 'Ev xeXbi xo

XQVTtroyQacprj^a rods:

ksyö ^8v oX'^6 r^^ayoyXyXx oXt^kcD (oq)ycjyv ^"

xd-vipd^co ^ygd''(x}d'6v ipX x^XcoTtvsyv

i^sX (= 9) I' Eviljd-xcc^ eyoß(p6 ^X 7t%"4)^ oX'ijjXv^

oX'^o g£ ip6 "d^vd'Jtxl^y ^xv j{jß ^d'vd^'coaß

d-yvXv sjt Tjd-'aXxG) ^9-^ (= -^9) ^yßc) d'^vd^risl^rjö.

^EtcI trjg ccTtevavti äyQdcpov ösXCdos nagex^'^^^ V ftf'ra^(>«öf^S, sxovöa

d)d£' ^^d-ecip ^6v Xoya ßaöiXCoio (sie) Xoyog öcpCöiv a\6avtag didäöxcov

rö 7tQo6£x^iv' \
T£Q^^ ivtav^-cc £l'Xr}q)6 tb Tiatä Xoyov \ Xoyco de tm

ccva'üxi ^vv xfi ttvccööri
\
aivov ex ßdd^ovg xccQÖCag dvccüte^TCO)''''.

10) 'löoxQaxovg^ ^Qog ^rj^övLXOv, %axä vsosXXrjVLxriv a£xd(pQa6iv.

'Ev xiXei' „^v riii£Qaig f| xriv kxlölv xxi^ug Xoye^
\ ovx cjg QOTty xd

ndvxa di3d'£VG)v xxCöai,
\
dXX^ Iva xalg f| TtQoöxcd'fig xrjv ißdö^rjv^

\
xov

6aßßaxi6^bv xov x£X£vxalov ^dd'G)"'.

11) FQrjyoQiov xov 0£oX6yov^ 7t£Ql xöbv xov ßiov odöv, /ifr'

klriyr^öecog.

12) xov avxovy £ig xov M. BaaCX£vov^ ^ex' i^rjyrjöecog.

13) Koö^iä^ Tiavcov £lg X'^v vipcDötv xov 6xavQ0v. d^x- ^^ötavQOv

XaQd^ag ^coöfig'^. eQfirjvEvexcci, ipvxccycoyixag. 'Ev xiker ^^sxsi dich xfig

d'Eoyavlag (sie) ail^ot,\ iovXCov xd'".

14) %'i^axa ix xov d%Xov £ig xo iXXrivLXÖv.

15) 'ETCixrritov, djtotpd'iyiiaxa. aQx- 5^^ 'P^>C?? i^^og öviiTtsnXsyfiavog".

127.

dQid'. 1148, xcbdi^ ;ta(>Ttvog (0,21x0,15). No^oxdvcsv.

128.

dQLd^. 1163, xadih, xccQttvog (0,225x0,165). Uvvxayolöyiov Uxql-

xbv £lg Xatvvixijv xal iXXrjVLXTJv.

129.

d^id'. 1164, xcöölI x^^rtrog (0,215x16).

1) „(?i5i/o^tg £L6ay(oyixcoxEQa eig yaoyQafpCav xal 71q6x£Qov sig

d'scDQiav (SfpaiQixriv ^ 6vyyQa(p£l6a dTtb xfig (povfig xov öocpcDxdxov xal

XoyLOJxdxov xvqov ®£0(pCXov xov KoQvdaXeog^'. dQX- „oAog oi)xog

6 ai0d"Yixbg x60[iog". IlQoriysixai dcpieQCsGig xd ^^ZxaQXdxm rc5 TCavsy-

xXeei dvÖQl Xoylfp xs xal Evysveöxdxco" xal tcqooC^lov.

2) djt6xQL6Lg TtQbg xovg ^rjtovvxag xrjv jtQÖyvcoeiv xov dsQog. aQX-

^^kx£lvog ojtov ^rjxot trjv ^QÖyvcodiv". iv xdXft' „£v dd-rivaig 1631".

3) NixrjtpÖQOv xov FQrjyoQä^ £7tL6xoXri ^rj^rjXQLG) xm Kaßd-

6iXcf^ nBql Ttd^x'^' ^QX- ^•^^^^t'^'^ (pCXog «f".
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4) ^^ö'öyyQaii^a i^tovv Ttotrj^a (piXo^ocpov Kai aöXQoloyov Ttvd'a-

yÖQag rrikavyel (;) xalQSiv^''. ccqx, ^^nolkä ^ad-ojv %al TCoXXä Tteiga-

5) MalC^ov xov MaQyovviov^ eulökotiov Kvd'TJQCov, h^i-

6xolri TG) oöLcordtG) 'AßßQOöLO) XG) KaXovä. ccqi. „;t«t xf] ^vd-ayÖQOv

ßCßXo)^''. xeXog ^^ovoc ccv cp&dvotg xov Tcgog rjfiag ccTtOTcXovv sXö^svog''.

6) Baö ileCov xov MeydXov^ djtoöTtdö^axa fHKQcc h% dia(p6QGiv

avxov 6vyyQcc^^dx(öv^ fiCav 0sXCöa zccxaXa^ßdvovxa.

7) „Tofp evxsv^o^svotg 67tOLOVÖ7]7Cox£ ßa^iiov x£ %al xd^scog". dQ%.

„ro xalbv xifiiov".

8) ,.,7tf,Ql xov TCcjg öiaixäöd^ai xov aad-^ sxaöxov /iiyi/a". ccqx-

„^aO"f 8iaixä6d^aL ovxcoGi^id Ttavxbg [iavoj)rjX ^ovöixchxaxs'"'.

9) aTtoXoyCa xcöv xaxadtTcaöd-svxav xa^oliTi&v tcqlxcjv. ocq^' ??^'I

ddtocov ilj}](pov''.

10) ^Icjdvvov xov Bv^avxüov^ ^^aTtodst^sig aTtb xcov d'sCcjv

XoyCav"^ avXXoyij diafpögav d'SoXoytxmv aTCoöTtaö^dxcov xax' i:iixayrjv

xov KoQvdaXXecjg.

11) iTtiöxoXrj TtQog xov olx. 7taxQidQ%rjv KvqlXXov. aQ^. ^^sjcsidij

äyicoxaxs xvqls^'. ^Ev xfj ävco wa xelvxau xdds' ^^^(paXsQä iTtiöxoX'^ xcov

syxXs^cov^ iqvxiva xa xvqCXXgj ^STtö^cpaötv'^.

12) :t£Ql xov 7iQG)xeCov xov Pw^rjg. aQ^, .^dhv elvai aXXo xi%ox£g^^.

13) ^aQXVQLttL hx XTJg ccy. Fgacpfig xal rmv ^axsQCJv jisqI öiacpÖQoav

^rjxrj^dxcov.

14) ^^BTti^xoXri XG) dito yQaix&v ixaXip ddeXfpG) Ma^C^G)^ xfjg xd^scog

XC3V xYjQ7]xav (= xrjQvxov)"', dQ%, „fV iQi]^(p iioi öiaxQißovxv''^.

15) „r^ aQiöXG) xijv Go(pCav dvdQl xal elg Ttäv stdog i^rjöxrj^evcD

Ttatdelag^ ev JtQdxxecv''. aQx- ')-,^%Q^ ^^'^ '^ov Ttaqovxog^''.^

16) ^^vTcd^-BGig xrig iTtiöxoXfjg'^. IJdvxog dvacpsgexai sig xriv tcqo-

r]yov^BvrjV kitiGxoX'/iv ^ 7]Xig xagCGxaxaL iv xfj VTCo^iöei xavxri hg btcv-

öxoXij xov ix Zaxvv^ov lEQBG>g 'ladvvov Ba^ißaxCov Big Paiirjv^ itQog

xov KQfjxa KaQvocpvXXrjv ^ ^rjXTJGavxa^ dXX' dvB7tixv%G)g vä TtQoöBXxvGri

^^xovg XG)v Zaxvvd'Cav Ttalöag'^ Big xov xad-oXtxiG^iov.

17) BTiLöxoXrj XG) 6o(pG)xdxG) KoQvdaXXBi. dgp ^^Bivav xo xaXbv

(pvöLxd". xsXog „a^s TtoXXöv rjXCov xvxXg)v %BQi68ovg'^})

18) MBxa^ä^ dstdvxrjöig urgbg xbv IlaxBXdgov. dgx- ^'^^0X1 icmg

xal dyvmxag yiv&fixBVv''''. xiXog ^,ovd' djtb dxvd-mv Qi^öig xb XByö^Bvov''.

19) EvQiddov ^ BTtiGxoXii KI^ovl. d^x- i^iTtayysXri (sie) TtoXXä

xal TCQdxxBig oXCya'''. xiXog „c&? dXrjd'Btag 'bitdQX^'^ dfiBxoxog".

1) ^H i%LaxoXri avrri^ atg otat ort iTfo/itsvat, stvat Xiccv ßgay^toc. Mr) dvvdfisvoi

vä i: luv.QL§w6co\i8v rriv axfporiOTTjra avx&Vy öruLSiovyLSv nccl rb riXog r&v tTtLGxoXwv.
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20) KoQvöalXscjg^ kmötoXii tö KoqsööCg). kqx- „töv XQoreQrj-

lidtcav trjg svyevovg 0ov ^v^jjijg". tsXog „rovg ttot' svKlssörcctovg iv

eotcctsQoig eXXrjvag^^ ^cf^X' (;) ccv%-E6triQi&vog.

21) KoQvdaXXdcog^ hmotoXi] %Qog thv oIti. TCaxQidQXTqv. dQ%.

„ditrijg 6to%dl£xai xä yQcc^^axa itQodiöEcog'''.

22) xä Tcax^ evvoiav ^iifi^axa xrig Q7]X0Qcxfig. ccqx. ^^^qoökoq^g}-

6 ig hßxiv oxav lisQa^evca^iv". UccQaxCd-svxca xad-excog xä dtcccpoga

grjXOQiocä 6%riiiaxa^ äitivavxi d' avxav i] eQ^rjVECa.

23) ^^Bv^avxCov XLvbg TtQog xbv 7taxQidQp]v ^iX^rjX üzsqI xvfiLKfjg

\]XOi XQV&OTtouag". aQX. „6()ag o ^€ itoiEig 6 e^bg dvvdöxr^g'''. 'Tjib

zov TtaxQiKQXov Mi%aYiX TtQoxQajtelg 6 yQdcpav. dtpijöag xijv cpiXo0o(piav^

elg riv Tcaxsylvexo^ STteSöd-rj sig xyjv äX%riiiCav. 'Ev xcj Ttivaxi xcov

7C8Qi8%oiiivG}v VTtb ^£xaysv86xsQag xeiQbg örj^siovxai iv xfj cba^ svavxi

xf^g TtQuy^axsCag xavxrjg^ xb bvo^a Mixcc^X xov WeXXov.

24) dvsTtCyQacpog TCQay^axsCa. «()%. ^^STtSidi} xolg ^hv aaxä xb

öcjfia ^) TtoXv xcov dXXcov ^acov ix (pvöecog yjXdxxcsxai dvög

(== ävd'QCJTtog)"'. 'Ev xri dva caa' „Ißl*^ «^o %t;, ^rjvbg ^s^a%xr]QLcövog

6yd6i^ (pd'CvovTog'''

.

2b) imöxoXrj TtQog xbv ^YjXQOTtoXcxrjv BsQQoCag. d^x- ^ßXov döfi^

dya^cjv xä Tta^' rj^tv''.

26) ijtcöxoXrj^ nQoöcpovov^svrj ovxco' ^^^aTcaQLcoxaxs xal Xoyicjxaxe

deöTCoxa Jtdörjg tcvtcqov xrjg viag CovöxivtavTJg^ ösßccö^tcbxccxs xal vTtSQ-

xi^e TtQoeÖQS xX.''. aQX- ^^ ^^Q'^ v^äg [Jiov Ttöd-og'K 'Ajtb xfig TtdXai

Bvt,avxog ö^, iovvLOv 7.

27) dvBTtCyQacpog i^tiöxoXT], aQX- -»^y^d^^axa xi^ia xal ösßdö^ia

ida^d^sd'a Tcagä xyjg 6fig Tcavayioxiqxog''''.

28) dvsmyQacpog imöxoXri. kqx- -i^'^ovg xfig öocpcag ösivovg xal

TtSQl xoifg Xöyovg avxTJg diaxgCßovxag vTtdQx^f'S avxog^ 63 xcjv xXr^Qi-

X&iV CLQIÖXS^'.

29) STtiöxoXij liXs^dvÖQG) xal !4vÖQiavG) (sie), dgx. ^^ai ^ev öiXGig

^TS XYjv yvalirjv".

30) „6 avxbg xotg avxolg''. kqx- 9?'^^^ '^^'^ öcpd'aX^LTicdv vsXlcdv dvdda^'.

31) ijtiöxoXi] 'IsQS^Ca XG) TtaxQidQxV- ^QX' ^^äg)C7isxo jCQbg xovg

iv^dds Bg)6Q0vg xov ^leydXov yecoQyLOv^'. xsXog „Ta xfig dQyrjg ovx

svdeCxvvxaL".

32) ®EO(pCXov xov KoQvdaXXscog^ kmöxoXri. aQX- •^'^dvÖQbg sv-

yivEia xvqiGixdxri xal [idXiöx^ dvacpaCgexog".

33) dvsTCtyQacpov. aQx- -„^xsCvov xov yavovg §0x1 ri JtQÖd'söig xov

Ttagövxog övvxay^ccxCov'',

1) X^^Lg ävGccvdyvaGtog.
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34) aveTttyQacpov. kqx- tiOlLyoöthg at ysÖaihv (sie) ava^sta^i) rmv

iöQarjXLtcjv"'.

35) ccvsTiCyqacpov. ccqi. „6 öxojtbg tov ^rjTTJ^atog tovtov tilg n-

^t6tr]tög 60V sv'ysvsörate'''.

36) 7t€Ql öü^cctog xal yvco^rjg Ttc^ov dya^ov. «()%. „a:;ro ^hv tov

öa^atog oJtXai xülXac"'.

37) KXavöCov üroXs^iaCov^ aQ^oviXcov TCQcotov. aQx- ^^^91^^^

vixi] [Lsv eötl övra^Lg''. ^exä 6%T^^dt(ov.

38) .^7t€Ql tov vo^Lxov nd^ia nal Jt^Qi trjg TtavösX'^vov dtacpcD-

vCag''^. ccQi. ^^aQi6xa fisv Tcdvxov'''. tb KsC^evov öv^'jtXriQovxai vjto

uexay£V66x8Qag %eLQ6g. 'Ev aQxfi ^^ xfj dvco (ha q)SQOvxai xdds' + „6

BXdöxaQcg Maxd'alog UQOn6va%og ®666aXoviX8vg^ (SvyyQacpevg X7ig vo-

^iXTjg STiixo^afjg' ijx^a^e öh ev exsi gG}^y\ mg (paCvexai k^ mv ax)xbg

yqdcpEi jtBQl xov dyCov Ttdö'ia!'''.

39) al 6vvd"fjxat xov ^yjxqotcoXCxov xfjg 'EQÖsXCag. dQ%. ^^aXxivEg

0vv^fixaL kv xoig ßCßXoig^ al ^sxä xQvooßöXov (sie) eidlv ev i(5%vl (;)

Bv a%^y exBi TCaQa xov (pcoxBivoxdxov riye^övcog (== riys^ovog) xov

xöxB xaLQov ev xfi 'EqöbXCo^". Mvq^ovBvovxai 6 ^rjXQOTCoXCxrjg xrjg

'EQÖBXiag Zdßßag xal FB&Qyiog Paxöx^rjg xal 6 TtQiyxrjilj Mi%a^X

^A7id(prig. ^Ev xbXbi tpBQOVxai xdöe' „dta xriv ßCav xb y^dfi^ov^ o:n:ov

sivai ötä xiiv xQBtav xfig alxiag xavxrjg^ dsv rj^TtÖQBöa vä xbXblcoöco'''.

40) MbXbx tov iaxQov^ laxQodotpiov. dq%. ^ßxav §^Bv<^yyovv xä

SVXBQa''. IlQOYiyBlxai JcCval XCDV TtBQLSXO^BVCOV.

41) TtBQi tpvxfjg. aQX' ^^^ccQsXd-ovörig ^täg iipiBgbg (sie)".

42) BTCiöxoXij TCQbg xbv Xoyicoxaxov xvq ZaxccQCav. aQX' «'^i^^^^

7CBQi67td)iiBvoi ivxavd^a". ^xsXrjg ov6a xaxexH ovo ösXCdag övvex^g

kx xcbv TtXaytcjv,

43) 67]^eo6^axa tcbql xfjg xd^Bcog ^rjXQOTCoXixav xlvov xal BTCiöxÖTtov.

44) örj^siaöBig dt' av yivmöxovxai oi daL^ovL^ö^evoL xal tcsqI

s^oQXiö^ov. aQX- ^-ptQiTtei ixBlvoi".

'Ev dgxfi tov XGidixog TtCval xav TCBgiaxo^iavcov XsTtto^EQt^g. 'Ex

(pvXXcov YiQid'^rjiiavcov 222.

130.

aQid: 1179, xMlI ;ta()rivog (0,22x0,16). Aöyov didcpoQoi slg

xvQiaxäg xal aXXag eoQxdg^ xovQxidxl di bXXtjvlxcjv xccQcc^t7]QG)v. 'Ex

ösXCdcav YjQid'[ir]^£vcDV 445.

131.

dQid: 1229, x&di^ ;^£^^Tfcvoff (0,135x0,9).

1) Fswadiov xov ExoXaQCov^ oivsv äXXrjg iTayQacpfjg äxo-

Xovd-Ei JtQay^axBCa aQxo^svrj' ^^xovxov xbv ayiov Avyov^xlvov oi Aa-

rlvoi^', xeXog „rotg iTtiöxrj^ovog xal djtad'cag xqlvovöcv"' "ETtovxai di'
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SQvd'Qäg ^sXdvrjg ysyQcc^^sva tccSe' „ravrap rag ev^äq evQcov iv ^Ixalla

6 ^Ecpiöov TiVQ MaQxog 6 Evysvixbg zag ^steykcotzLösv vörsQov xvq

^fj^TJtQLog 6 Kvdcovrjg''.

2) AvyovöTtvov 'iTtTCcbvog^ ^,ex tav d'ScoQrjtixav xal iQcotix&v

s'dxcöv tl av £t7C0i ip^x^i ^övov TtQog d'v (= @s6v)' tcsqI xrig aQQrixov

yXvxvtrjtog avtov xov d'v (= ©sov)". dgX' ^^ijCLyvoCrjv 66 xs (= Kvqlb)

tbv €7tLyLVG)öxovrd /x-s".

X
3) KQLXOTtOvkoV fl (== llOVa%Ov) xov 'iflßQOOV^ 6xl%oi. a,Q%,

„ö'^Tig £Q(oxcc d-v eö^ev sv . . .
.'^) xal ütvQ dvfjil^sv dydcTcrjg iv xaQÖCa''.

4) xov avxov^ £v%yi. aQ^. ^^dsöJtoxa xi, tv, p, 6 d-g ij^cov 6 fiövog

öv^Ttad-rig xal svdtdXXaxxog".

132.

aQLd-. 1233, xaÖL^ %dQxivog (0,14x0,10). ^aCvexai fiälXov örj-

fi€t,(DiiaxdQLov öTtovdaöTOv^ TteQiixov dva^txxovg örj^siaöeLg^ cjg

1) ÖLaXoyovg iXXrjvoXaxLvixovg^

2) 7C£qI iXXrjvcxfjg övvxd^scog^

3) *7C£qI nexQcov xal stc&v.

133.

dQLd: 1251, xcodt^ %dQXLvog (0,185x0,13).

1) Exsfpdvov HXs^avÖQSGig^ oIxov^svlxov di8a6xdXov xal

fpLXoß6(pov^ %8qI aQyvQOTtouag xal IsQäg xi%vy]g (sig 9 Tigd^sig). dgx.

„<0^föv xov Ttdvxcov dya^&v ahiov^'. IlQoriyeixai öidXoyog dxB(paXog

(lExa^v JioöxoQov xal cpiXoööcpov.

2) 'HXiodaQov dQ%i£Qi(x)g xal (piXoaöcpov^ ^Qog ®eo866iov

xov [liyav ßaöiXia^ tceqI xfig xcov (piXoööipov ^v6XLxfjg xi^vrig^ öi'

Idfißcov 6xCi(ov. dQ%. ^^0X7J7txQa ydXrjö (;) \L£dovx£ hg 7tav£^(pQ0V£g

fiv0xrj7t6XoL £7tovx£g axQCp daxxvXc)",

134.

aQid'. 1283, XKtdi,^ %dQxivog (0,21 x 0,16). dvcavv^ov^ jcbqI tl^vxfig-

dQX' „t6 (piXoßofpixov xijg d'£(DQcag (leQog xdXXi6xa 6vvx£lv£L £ig yväöcv

tfjg dvd-QCJZLvrjg g)v6£(Dg''.

135.

ccQLd'. 1276, xwÖL^ xdQxivog (0,215x0,16).

1) 2Jvfi£C}v ^QGixoßEdraQxov xov !Avxi6xov^ hbqI xQotp&v

dvvd^Bojg^ xaxä ^xoix^tov. aQX- „tcoAIöi/ xal Xoylov^^.

2) FaXrjvov^ „a:r6 xcjv ccTtXcäv övva^ig Big nva x£q)dXaia"

\cc '— öxd''). dgx- „'9'5()|u6i/ ^6x1 xal ^rjQOv xtjv dvva^Lv". ngoriyBlrai

dvaXvxixog x&v nEQiBxofiBvcov Ttiva^. Z£Xid£g riQL^nrniBvai ^£XQ^ ^^S 74*?^,

1) X^^ig dv6ccvdyv(OGxog.



282 I- Abteilung

136.

ä^a, 1296, Kädil xdQXivog (0,165x11).

1) &£0ÖG}Q0v (tov ra^fjy^ yQa^^atiXYjg eiaayco'y'YJg tcbv slg tsö-

6aQa xh ö"\ ccqx- -i^^oiitov de tcsqI övvtd^scag"'. 'Ev riXsi tpiQovtai

Tccös' ...... itEXsicbd-rj avtr^ e^rjyrjd'siöa TtaQcc ävtoviov didaözdXov.

atp^. oKT&aßQiov (sie) a*?."

2) kXs^dvÖQov <^MavQoxoQddtovy^ tov i^ d7toQQ7]rG)v^

^^Ttegl tfjg yQcc^^ccrvxfjg (fvvtd^scog y.axd rä Ökxco ^BQiq tov Aö^ov".

c(Q%. ^^iQa^B^a xoiQ TCQoxaxxixolg ccQd^Qocg".

3) {tov avtov}^ yTtSQi ^(OQtcov xrig iXXrjVixfigy 7CQay^axsLa[g^ 6tl)v-

TOfiog ötdXsxxog''. ccqx- ^-itcöv fihv hoqCcov xI^iXt] xig böxC"'. 'Ev tslsv

^^dxsXhg iöxl x6ds tov dX£h,dvdQov''.

4j livtCOvCoV^ 7t6Ql SyKXttLKCOV. aQX- 5?0 ft£V ^vd'Og YjCpaiÖXG)

CwoiTiClei tag xdQixag''''. JtQßX. aQid'. 1145 § 1. 'Ev xiXsi (psQovxac

xdds' „-f- atljr]' stsi. 6 Xoyod'sxrjg ysvLKOv (sie) xrjg ^sydXrig EXTcXrj-

öCag xal duddöxaXog rijg '/.axä xiiv OKOvötavxivovjtoXiv TtaxQiaQXLTcfjg

öXoXrjg dvxavLog^'.

5) ^vtcovLOv^ XQV^'^^V^^''^' ^QX' iitiinidiraxov ^hv tav ev dv-

d-QaTto)". ^TtotsXsitai f'l ivvsa KSfpuXaCav^ ^^XQi' ^^ t^ov XQitov tceql^ov

tb TcsL^evov övvoösvexai Kai v%h dia0acprixiK&v ^rjiisicböscov
,
ysy^a^-

^evcov VTcb ii6tay£VE0xsQag %ft^dg. IJQorjyeixai^ vtco ^exaysvaöxBQag

ijtLöfjg %ft^6ff ysyQafi^svrj ^ eiöaycjyij stg xrjv xQ^^^^'H^^^^'^-i ^^9^ ^S

TCaQBXsxai rj 7tXrjQoq)0(ßla, oti aQX^^^S iyQaiprj XaxiVLöxC^ iiexatpqaöd'Blöa

öf Big tYjv d7]^G)Ö7j iXXrjVLXYJv^ ^BtrivBX^ri aig t^v «();^atav vjtb tov

}cad"rjyr]tov tfjg jtat^iaQX'^^VS ^%oAiJg !dvtc3Viov tov Bvt,avtCov. "Ev

tivL dyQd(pco ev dQxfl '^ov TididiKog (pvXXco (pBQOvtai tdds' „tö ticcqov

(hvrjöd^Tjv iv xovötavtLvovTtöXBi Tcatä tb atfjvrj^ öSTtts^ßQ. cd'".

137.

aQid^. 1291 j occadti, ;^a()Tfcvog (0,16x0,11). Ae^iTcbv XativoaX-

XrjVLOcöv".

138.

dQid-. 1325, xcbdi^ ^o^^rtroff (0,22 X 0,17). ^^örjfiBtwöBig öiatQißav

^lyvatCov^ yQa^fiatoXoyizal örjfiBL^öBig.

139.

dQid-. 1326, xödtl ;ta()Tfci/og (0,225 X 0,155). FQU^iiatcxii bX-

Xr]Vizrj.

140.

aQL^. 1332, xmöi^ ^a^rtvog (0,23x0,16). 'lötoQta tijg o^cD^ccvixfig

ßaöiXsCag. aQ. „o[ o^ca^avol tmv hTtoCov rj^Big''. Tb tcb^^svov öloq-

d'ovfiBvov kv TCoXXotg (pacvstat ccdtoyQacpov tov dyvG>6tov övyyqaipBüjg,
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'O yQafpixhg %aQazri]^ o^ocog td tov vjt^ ccQLd'. 1048. 'Ev xf] ccvco caa

V7tb fi6raysv80t£Qag xsiQog tdds' „ix tcjv tov ZfoQod'Sov TIqcoiov''^.

"lawg ovtog slvat 6 övyyQacpsvg. ^Ev teXsi' „reAog tov 7tQ(btov rd/iov".

^Ek asXCdcov rjQii^-^rj^bvcov 655.

141.

ocQLd'. 1333, xcodi^ laQtivog (0,245 X 0,175). ^^BriöaaQiavog

^ova%ovy ^^övvoil)Lg tfjg Katvrig ^Lad-7]xrjg^ 7]toL tä teGöaga evayyiXia

sig £V ivcj^evra''''. IlQorjyeltai tcqooC^lov^ aQxo^evov ^^STtEiÖT] TtSQ xal

7] %-eCa jtQÖyvcjötg xal 6 nQooQcö^ög'''^ ev tsX^L tov biitoCov vjcoyQaipetaL

„Ttjg v^stSQccg ^ovöoxQocpov öotpoXoytötT^tog dovXog iXd%i(5tog ßriööaQicov^

sXhi &60V ^ovax6g^\ "ETCovtai iTttyQcc^^ata diacpÖQmv ävacpsQÖ^sva. sig

TÖ övyyQcc^^a. ^O xadt^ dtsX'^g xal ddtcixcotog cpaCvEtai vsatSQog.

142.

ccQid'. 1339, xojöi^ xccQnvog (0,325 X 0,215). dxoXovd-iat öiafpbgov

ioQt&v siXrj^^evcci i% tSyv [irjvaCmv.

143.

dgid". 1345, x&ÖL^ %(kQtivog (0,32x0,215). XQi^etofidd'Sia Xaxi-

viOiYj ^stä Xs^iXoyCov.

144.

dQLd'. 1387, %G)öi^ xdQtivog (0,225 X 0,17).

1) öroLX£lcc FacayQacpiag (= Fso^atQCag).

2) Nixrjg)6Qov ßXs^pivöov^ STtitoiirj XoyiKfjg.

3) Fsca^st^ta.

4) BLTtsvtCov öafioöov (sie), s'h^Cdog (== evTtatQCdovy) xs(pa-

Xfjviov^ iTtitofirj yscD^stQCag %al KoöfxoyQacpCccg. ^aipXr}\ dexeiißgiov.

"ETCovtav ^ad'Tj^atLxaL tivsg n^ayiiatslai dvsTtCyQatpov. 'Ex ösXCdcov

YjQld'flTJflSVCOV 186.

145.

aQid: 1389, xödi| xdQtcvog (0,24 X 0,18). 'löoxQdtovg TtQog

Zlyiiövixov, SQ^if^vsvö^svog ^vxccyoyixcig.

146.

dQi^. 1390, xcbdil ;tc^()Ttrog (0,225 X 0,155). @eo(pCXov Koqv-
daXXsog^ jtQOÖiolxriöig %Qhg (ptXo6o(pCav. 'Ev tfj ävo loa (psQovtai

tdds' „£z tG)v tov ^(OQod'dov iSQOfiovdxov nQG)rj (oTceQ dtoQd'ovtcci, sig

ÜQcoLov) tov ix XCov''''. "Enovtai tdds' „1723, aTtQiX^c) 26, ri^eQU g'.

£v tri ^y% iiavQa rjQ^d^rjv tov tavtriv yQd(p6iv''^ sv tri ai)tf} öslqcc di'

aXXrjg x^^'Q^S ysy^a^i^sva xetvtai' „£;e tcov roi) dri^ritgCov :tQG}7}'^.
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147.

ccQL^. 1394^ Kcbdi^ xä^ttvog (0,215 X 0,16). 'HfiSQoXöytov ^erä

TCLvdxmv.

148.

ttvsv aQid'^ov^ %a)dt^ ;ua()rtvog (0,185 X 0,135). MixaYjX tov

Wsllov^ didaöxaXCa TcavtoöaTtT].

149.

äv£v KQid-^ov^ zödt| yaQTvvog (0,21 X 0,155). rsa^sxQia (letä

6%riiidt(ov SV teXsl tov xsL^ivov.

150.

ävev (XQvd'^ov^ xcjÖLt, %dQtivog (0,205 X 0,145).

1) xarä xG)v ijCLXQtvovrcov tä äfi<pva tcbv dQ%iBQi(ov. dQ%. „6

XQovog sösi^s xal ecpccvSQcoas^'.

2) jtsQi isQoövvTjg. ocqx- ^-»^^S ^o itQcbrov nscpdkaiov tfig dnoxa-

Xvip6(og''.

3) ;cojra r&v ijtLX^LVÖvrcsv rä IsQa öxsvr} xal &ii(pia. aQX- ^-^^^lä

rS)v SQycov slvat ol Xöyoi''.

4) Ttegl xavovixcjv xal i^ßatixtcov. kqx- ^•^^oci'Qog slvai XeysL 6

£XxXi]6t,a6t7]g''.

5) xatä rcov xatiqyoQOvvtGiv rrjv ixxlrjöCav ag er^^coviaxilv. ccqx-

j^xdd's TtQäy^a djtb f^v svBQysidv tov".

151.

dvav aQid'^ov^ xö^tl jl^a^rtvog (0,20x0,145), dxscpaXog xal dtsli^g.

PrjtOQtxt].

152.

avBv aQid'^ov, xcodt,^ %(^(>Ttvog (0,225 X 0,165). Nixrj(p6Qov tov

BXeii^vöov^ XoycxTJ.

'Ev 'AÖQiavovTCokei. Baöikeioq, K, Szeipaviöriq,



BvC^arnaxT] imy^acprj hx Nd^ov.

Ta doiovzi^ sig tiiv xcoQav xg)v IIora^iTcbv iv Nd^<p dcä xfig

KaßaXXaQiäg^ dsh,Lä TCEtraL ßovvbg 7caXov^8vog Koxt^äg^ eig ov tovg

TtQOTiodag Tieitai xfiitog xal äyQol iv olg %eltai i] d-SQivi] diaiiovi] vov

^QayKOv t7]g vyjöov i6Qo:Qj(^ov o rs icf]7tog ocal oC dygol yvcjötOL biöiv

diä Tov övo^arog '^l'uci^ag' iyavsro d' 6 !Al)id^ag xCbv ti^aQtcov Trjg

vrjöov STil ^Qciyxmv^ y.vrj^ov6v6fi£Vog sv tfj ^ovrj xax' dQiaiOTiqxa öco-

d'SLöt] ocvayQKcpfj t&v rtüaQLCOv rijg vr^^ov stet ^a^oß'.^) sx tov 6v6-

^atog tovtov VTCola^ßdvei rig oxi xo xi^dgiov rovtro axkri^ri f'l o/ico-

vv^ov vccov dvTJxovxog xco dyico Mdficcvxt. ovöev o^mg l'xvog xoiovxov

vaov vTtdQiei^ ovÖ' sx jtaQadööscjv yiyva^xovöiv oC dyQOxau oxv vnriQ^d

7COX8 ixet' iv ra5 xtjTiG) V7idQ%ei vubg d^'^atog ßvt,avxiaxov Qvd'^ov iv

iQSiTttotg^ XL^dy^svog xccxd xtjv jtaQadoöLV x&v iTtiicoQiCov hit ov6\Ji>axi

xr\g 'TjtaTtavxTJg xf]g TlavayCag xrig ioQxa^o^svT^g ^Yjvbs cpsßQovaQLOv

dsvxsga' ix Tta^adööscov q)eQ0v6iv oC Uoxaiiixai oxl 6 eiQTj^ivog vubg

tYjg JJavayiag fjv t6 KaQ^olixbv xr^g 'EXXiqvcjv ixxXr^ötag iv tri v^ög)

d(paiQS%'\v hei ^aö^' vjib xg)V QQdyxcov iTttdQO^acov xal öod'ev xri

(pQayxLxfi ixxXrjöLtt' deC tioxs d' oi Iloxa^ixai ösßö^svoL xbv dQitayivta

vabv XQV(pa ikaixovQyovv iv avxw, cog rovro yiyvexai öfiXov ix Cruisid)-

fiaxog xov Ogdyxov xfjg vijöov ieQdQ%ov 'jävÖQsov Bsyxexrj ^rjvbg

avyov0xov ißdö^ji xal ELXoöxfj xov sxovg ^a(ox\ ov dvxiyQatpov ine^jpE

ILOi 6 iv Nd^o) Mi%ariX 'laxdyßov MagxoxoXig b%ov cdös' „1820, 27 agosto.

II sig' Costantino Dellarocca trovandosi in campagna, mi mandö a dire

per mezzo del Giovane sig'^ Francesco Sommarippa q™ Giovanni suo

cognato, che Nicola nostro giardiiiiere di S. Mamante ha attentato di

chiamare di quando in quando im prete Greco secretamente a cele-

brarsi la messa nella chiesa antica metropoh'tana, che si trova nel re-

cinto della possessione della mensa anciole, chiamata S. Mamante, e che

ciö glie r ha riferito un uomo avanzato d' etä di Potamia, Greco conta-

dino, degno di fede secretamente; e perciö si dee chiudere la porta di

1) Yicenzo Coronelli Isolario, descrittione geografico-istorica, sacro-profana,

antico-moderna . . di tutte l'isole . . tomo 11 del atlante Yeneto, (Yenetia, 1696,

in-foL), p. 233, xal Bovvd, Ttde-novXcc tial ivt^itiai, iv Bvgcovi inriviccio) nsQLoSixa

ovy/gdiiiiati {iv k&'^vccLg, 1874, sig 4"^'), roft. a^, a. 265.
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detta chiesa a chiave, perche detto Nicola Don seguiti ad operare un

tal attentato. lo giä ho dato ordine^ che si chiudi a chiave detta

chiesa/^

'Eni toi) vTtBQd'VQOv rrig TtQog ccvarokäg TtvXrjg xov eiorjfisvov vaov

8KSLX0 ^ccQ^aQOv xcctaTteöüv 7]d7} ^rjxovg 1?^^ '««^ TtXdrovg 0,13 tov

yakliKOv ^STQOV^ itp' ov xelxaL STtiyQacpri iv äQiaCt,ov6ri yXcoööfj^ ccito-

xeloviiEvri e^ o'nxh ävcj^dXag xal 7tXi]^^6lcQg iviaiov ysyQati^evcov i7t-

TCOvccxxeLCOv %(DXtd^ß(x)v %axä xovovg^ Ttsv&rj^i^SQag itdvxav ret^rj^Evojv

^övog 6 xexaQTog 0xixog eivs xad-agog xQc^exQog la^ßizbg dxaxdhjycxog.

'H STtLyQacpTj sv dvöl <3xC%oig TceQila^ßavo^dvri xaxaXa^ßdvsL diiav (5%eÖhv

tb ^fixog xov iiaQ^dQOV Tb vipog xcbv yga^fidxcav TtoiXilXai dnb 45

iii%QL 8 %lXlo6xo^8xq(dv. 'Ev dgif] xfig 67tLyQa(p7}g cpSQSxca öxavoög'

SV ^t6(p avxrig sivs syTcaisöTiaQ^evot ^ixQoxeQot xoiovroi drjXcoxiKol toi)

xeXovg svlcov %coXid^ß(ov' sv xeXsi tf]g TtQcorrig ösiQäg örj^siovtaL äyxvQa

vits^fpaCvovöcc ort ri [JavayCa sLve äyxvga jpvxtxijg öcotrjQtag' [xavag

vvv VTcb t&v ijcr^QSL&v tov XQ^^^ov ßsßXa^^evr] £%si cjds'

Tbv jcqIv ßgaxvv ts xaX xatiqvtsXiG^ivov

evQcov dö^ov öov xrig Ttavdyvov itaQd^svov

d'VTjjtöXog öbg svtsX'^g Aacov^ Ttöd-a

rovtov vsovQyst xal Ttgbg jcäöi xQsCttova

\yvv\ £V7tQ£7tr} t£ Xal [x£^XaXX(D7ti6^EV0V' 5

bv 7f£Q TtQOörjvcög TtQOßdiiov^ [<?!>] Ttagd'Bve^

otxrjöLv ravtrjv tov nav£[yXoyr]iiEvov^

IXqIÖXOV^ TCQOÖtdtOv] tov VEOVQyTjtOV öö^ov.

'Ex trig ETCiyQacprig tavtrjg imxvQovtai yj Tta^ddoöig tcbv Uota^i-

t&v bti 6 vabg iti^äto etv' dvöfiatt tilg IJavaylccg. Mavd'dvo^EV JcgoöEtt

bti ÄEGiv 6 ETCLöxoTtog Na^Ccjv evqcjv avtbv ^txQbv xal EvtsXfj eveovq-

yr}6Ev ^Ttl tä XQECttco ^dyav xal EVTiQSTtfj' ex tfjg yXdyöörjg^ tov fistQOv

xal tov 6%ri^atog t&v yga^a^dtcov dixaiov^sd^a vä öv^jtEQdvco^Ev bti

6 Aecov rjv dvYjQ XoyLog ov^l JiQoyEVECtEQog tov oydoov ditb Xgcotov

aiavog^ xal vd td^oj^EV avtbv fiixgbv ^stä FEagyLOv inC^xonov Na^Cag

tbv Ttagaxad^TJOavta iv tfj sxty oixov^EVixfi 6vv6d(p' %Qbg tbv %q6vov

tovtov dsv dvtL^d%atai xal rj ätsxvog olxoöo^Ca hg td TtoXXd tov vaov^

og b^cog iöcotSQLx&g diEöxEva^tai xatd tovg dvtt,xovg.

"EyQacpov ev AsXXayQdtöta. üeQixkiiq r, ZeQXevTfjq.



IJeql rcbr dxsi^QonoLrjrcor rfjg äyiag Uocplag shorcor.

Karä tb d'SQog rov 1904 jtaQStiJQrjöa hnl tfig oQdo^ccQ^aQcoösag

xCbv Ttsööcov rov ßoQsCov vTtSQaov rrjg sv KU. äyCag XotpCag oti ccl

öv^cpvöjg övvTjQuoö^evat TcXdxsg ccTtoxElovöiv i^äxig tag 7ia()ared-£L^avag

äv^QcojtCvovg iiOQcpdg^ ccTckcbg vjtb t&v xrjUdcDV ö%ri^a'tit,oa£vag.^) Kai

xh ^8v iiiKQOXEQOv 6^oL(D}ia £LVS 7CaQ8^(p8Q\g dsofXBvri ßv^aVXLVf} 060-

xöxG)^)^ BIG) xb iisyaXaixEQov dvvaxm vä sxXrjcpO-f] uxt mg xstpalri Uqo-

Öqö^ov^ £lx6 cjg ayiov MavöijXiov. Z}](.i£L(ox£ov ^övov ort sk xfjg

liM Ä

\-*' '>^* ,N ^ , ,

'iv. ' -

mH\

AI ccxsiQ07toi7]tOL trjg 'Ayiccg Ziocpiccg siTiövsg. KXUia'% = .--

20

naQovöYig slxovog ccq)riQ£öa xäg earbg xmv av^QcoTtCvcov ^OQcpav nijXldag

xal (pkißag x&v ^aQ^ccQcav.

1) ^EXXrjVLxbg ^iXaloyLubg ZvXXoyog KU., ewsSglccGig Tfjg 1/14 Nos(ißQLov

1904. 'SlGccvtoag IdQxaioXoyLxoi ftov lUvcatsg tfig 'Aylccg 2ocpiccg, UocgiaLOL,

1905, 6. y'.

2) 'ißg slSsv 6 Salzenberg iv ty kaya tov vaov äipldv „Maria als Mutter

Gottes {H'r^tr^Q ^£ov) bezeichnet; nach griechischer Art betend mit ausgebreitet

erhobenen Armen und Händen'^' (Altchristliche Baudenkmale von Con-
stantinopel, BsqoXlvov., 1854, 6. 31).
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jäxSLQOTtOLTJtCOV sixÖVOV SV totg dQi6t€Q0ig tOV VCCOV V7C€QC30Cg

HveCav nouixai 6 KXdßi%og^\ yQaipag xg) 1403" „Y en vna pared deftos

fobre dichüs fobrados de hazia la mano hizquierda como hombre fobia

arriba; eftaua vna grandiffima lofa blanca puefta en la pated, entre

otras muj muchas en que eftaua de fuyo debuxado muy naturalmente

fin ningum artificio humano de efculpido ni pintado, la sacratissima y
bien auenturada virgem fancta Maria, con nueftro fenor lefu Christo

en fus fanctiffimos bra^os, e al gloriofiffimo precurfor Tuyo fant luan

Baptifta de la otra parte". ^)

EIve xccTtog dvöTcoXov vä ccTCOipavd'f] rtg nsQL xfig ravrörrjtog rcbv

eix6v(ov xov KkaßC%ov tcoI xcbv eiöexi diaöod'siöcbv. dioxi ^olovöxc ij

d^Böig 6v^(p(DV£l TtkrjQeaxaxa, ai ixcpQccöetg „una grandiffima lofa blanca

. . . ., entre otras muy muchas" xal ,/ancta Maria, con nueftro fenor

lefu Christo en fus bra90s" dsv (paCvovxai öv^ßißat^o^evai xoig

vjtccQXOvöLV OQOig. lAvaXoyL^öiisvög xig o^cog xi^v ccvaxQCßsiav rijg xov

Kkaßliov jtSQiyQacpfjg xov vaov^ ridvvaxo vä öv^tcsqücvt} ort ccl dxsLQO-

TCoCrjxoL xov l0Jtavov TtQeößsvxov aMveg öav elve alkai si^ri sxslvat

8(p' (bv eövQa xr^v %Qo6o%riv %qo öcexCag. 'AkV sv Jtdöri ^^(^i'^T^Gj^sh

sig bqL0xiKOv tisqI xfig xavx6x7]xog 6\)^7t£Qaö^a dsv dvvaxaC xig vo^C^ag

vä xaxakrfyi s^jtQoöd'sv xcav ccvco ävxKpdöscov.

1906, UsJtx. 24. E, M, 'AvTO}viä(friq.

1) Clavijo.

2) Historise del Gran Tamerlan, i:£ßiXX7i, MDLXXXIl, 6. IS.



II. Abteilung.

S. Papadimitriu, Theodoros Prodromos. Eine historisch-literarische

Untersuchung (russ.). Odessa 1905. XXVI, 452 S. 8^ 4 Rbl.

Nachdem Papadimitriu schon früher einzelne Punkte des so schwierigen

Problems, das mit dem Namen Prodromos verknüpft ist, behandelt hat hält

er jetzt die Zeit für gekommen, um in abschließender Zusammenfassung
alle Resultate darzulegen, zu denen er auf grund des ihm bekannten, z. T.

noch ungedruckten Materials gelangt ist.

Als Einleitung gibt P. zunächst eine chronologisch geordnete Biblio-

graphie der sich auf Prodromos beziehenden Ausgaben und Abhandlungen,

sowie ein Verzeichnis der in Betracht kommenden Hss (S, I—XXVI). In

der bibliographischen Übersicht fehlen jedoch nicht nur ältere Ausgaben

von F. Morellus (^Kt^itov k'xcpQaaLg 1609; Prosopopoeia virtutum et vitiorum

1611; Exiypi aSriXov ns^l xfig äy. Bocq'^dqag 1614), sondern auch neuere

Editionen, wie N. Piccolos, Supplement a TAnthologie Grecque 1853 (p. 220 ff.:

Eilg rag aQsrag kccI Kantag) und L. Sternbach, Spicilegium Prodromeum 1904
(mit mehreren Inedita); sogar das von V. Vasiljevskij im Viz. Vrem. III

(1896) edierte Epitaph auf Leo Tzikandyles ist P. völlig unbekannt ge-

blieben. Die Notizen über die Hss sind meist recht dürftig; außerdem

fehlt manches, z. B. der Marc. 524, der Paris. 854 und der aus ihm ab-

geschriebene Marc. 512.

In dem ersten Teile seines Werkes bespricht P. in vier Kapiteln die

Personen, die bei dem zu behandelnden Problem eine gewisse Rolle spielen

und teils wirklich in irgend einer Beziehung zu Prodromos stehen, teils

irrtümlich mit ihm identifiziert worden sind: l) der angeblich ältere Pro-

dromos, dessen Existenz sich aber nur auf verschiedene nicht kontrollier-

bare Angaben des Nie. Comnenus Papadopoli (1697) über ihn als Verfasser

eines kirchenrechtlichen Kommentars stützt (S. 1— 13); 2) Christos Pro-

dromos, 'der Oheim des Theodoros, 1077—1088 Metropolit von Kiew unter

dem Namen Joann II (S. 14— 20); 3) der anonyme Verfasser der zahl-

reichen Gedichte im Marc. XI. 22 fol. 1— 87, dem P. auch den Namen
Prodromos (6 MccyyccvEiog IJQoÖQO^og) vindiziert (S. 20—44); 4) Hilarion

Prodromos resp. Ptochoprodromos als Verfasser von zwei zuletzt von E. Le-

grand in verschiedenen Redaktionen (Nr. 3 == 4 und 5 = 6) veröffentlichten

vulgärgriechischen Gedichten (^S. 44— 83). Bei den drei ersten Personen

brauchen wir uns nicht weiter aufzuhalten, da P. darüber nur seine bereits

früher veröffentlichten und von uns in dieser Zeitschrift (Xm 227 und 535)
Byzant, Zeitschrift XVI 1 u. 2. 19
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besprochenen Ansichten wiederholt. Auch inbetreff des Hilarion wird die

bereits bekannte Ansicht von Chatzidakis, daß ihm zwei der vulgär-

griechischen Gedichte gehören (vgl. B. Z. VI 601), wiederholt und gegen

die von Papadopulos-Kerameus erhobenen Einwände (vgl. B. Z. X 244)

verteidigt, zugleich aber dahin erweitert, daß Hilarion ein Sohn des Theo-

doros Prodromos gewesen sei. Der Beweis dafür lautet: Aus dem Benehmen

des Autors der Gedichte gegenüber dem Kaiser ergibt sich, daß er diesem

persönlich bekannt und der Sohn irgend einer dem Kaiser nahestehenden

Person gewesen sein muß; eine solche Person war Th. Prodromos, der einen

Sohn besaß und auch seine Töchter gelegentlich der Fürsorge des Kaisers

empfohlen hat; folglich war Hilarion Ptochoprodromos höchst wahrscheinlich

der Sohn des Theodoros Prodromos. Ein weiteres Eingehen auf diese Be-

weisführung wird niemand verlangen. Übrigens stützt sich die Existenz

eines Sohnes des Th. Prodromos nur auf das vulgärgriechische Gedicht (Nr. 1

bei Legrand), dessen seltsame und feststehenden Tatsachen widersprechende

Angaben P. selbst an anderen Stellen (S. 95 und 211) gebührend kenn-

zeichnet. Aber P. geht noch weiter und meint, es sei nicht unmöglich,

daß Hilarion auch mit dem Prodromos identisch sei, von dem Nikeph,

Blemmydes in seiner Selbstbiographie (S. 4) erzählt, daß er ihn ums J. 1223

(wo der vom 67 jährigen Theodoros erzeugte Hilarion ein Greis von 85 Jahren

gewesen sein muß) im kleinasiatischen Städtchen Skamandres zum Lehrer

gehabt habe usw.

Ln zweiten Teile seines Werkes beschäftigt sich P. mit Theodoros Pro-

dromos selbst und behandelt in vier Kapiteln seine Abstammung (S. 84—95),

sein Geburtsjahr (S. 96—113 und S. 442— 445, ein gegen den Referenten

gerichtetes Postscriptum), seine Lebensumstände (S. 114— 216) und schließ-

lich sein Todesjahr (S. 217— 230). Hinsichtlich der Abstammung des Th.

Prodromos handelt es sich um die Frage, ob sein Vater, wie Korais ver-

mutete, von niedrigem Stande war. Die Angaben, die Prodromos gelegent-

lich über sich und seinen Vater macht, widerlegen diese Vermutung.

Bei der Feststellung des Geburtsjahres des Prodromos spielt bekannt-

lich eine in der Monodie auf den Metropoliten Steph. Skylitzes von Trape-

zunt enthaltene Notiz über den Abfall des griechischen Gouverneurs dieser

Stadt die Hauptrolle. Nach der Ansicht von P. ist damit Gregorios Taro-

nites (1105) gemeint und die Geburt des Prodromos in die JJ. 1070—1075

(nach S. 229 ums J. 1070) zu verlegen, während ich nach dem Vorgang

von L. Petit bei dem in Rede stehenden Empörer an Konst. Gabras (1126
—1140) denke und Prodromos ums J. 1098 oder etwas früher geboren

sein lasse. Da P. bei seiner Ansicht bleibt, meine Einwände jedoch nicht

widerlegt hat, verweise ich auf das früher von mir Gesagte (B. Z. XHI 536)

und beschränke mich hier darauf, die von P. zur Stütze seiner Ansicht neu

ins Feld geführten Gründe zu beleuchten. Zunächst versteht P. die Stelle

Kccl x6 im xomoig xe66aQS(5Kcciöi%atov hog 6 (lev iiysv aitoöxax&v ganz falsch,

wenn er übersetzt „im darauf folgenden, und zwar im 14. Indiktionsjahre,

setzte er seine Empörung fort". Ganz abgesehen von dem völlig aus der

Luft gegriffenen Indiktionsjahre, gehört der Artikel xo gar nicht zu Irog,

sondern nur zu inl xovxoLg (adverbial == hierauf, demnächst, vgl. Plato Gorg.

512 E; ebenso x6 ano xovös Thuc. 4, 114, 5; tb TtQo xovxov Thuc. 2, 15, 3).

Der Satz besagt also ganz klar, daß der Empörer 14 Jahre lang sein
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Wesen trieb. Ebenso unberechtigt ist die Auslegung des Satzes 6 yccQ tot

TCQog ßccöLkiajg r^v TT^g TQaTCe^ovvrog iiiTtETtißxevfiivog Tjye^ovlccv (pd^dvEL ri^v

in ^ccüQOv möivrjiJiivrjv avx& xvqccvvlÖoc tote tsjccöv, als ob damit gesagt werde,

daß der Gouverneur sich sogleich nach seiner Ernennung empört habe.

Vielleicht will P. seine Ansicht durch cpd-avei beweisen, aber g)^dv(ü ist bei

den Byzantinern schließlich zu einem einfachen Hilfszeitwort geworden, bei

dem der ursprüngliche Nebensinn „zuvor" vollständig geschwunden ist, ein

Nebenbegriflf „sofort" aber niemals existiert hat, vgl. Georg. Akropol. Hist.

p. 83, 3 Heisenb. Eine wichtige Bestätigung seiner Datierung sieht P. in

seiner neuen Entdeckung, daß Prodromos ein jüngerer Zeitgenosse des Mich.

Psellos gewesen sei. Das ergebe sich aus der Vorrede des Kommentars zu

den Kirchengedichten des Kosmas und Jo. Damaskenos, die zwar nach An-
gabe der meisten Hss an Alexios Aristenos, nach einer Hs jedoch, die mehr
Glauben verdiene, eig xov oQcpavozQotpov kvqov Kavötccvttvov xov xov Nlko-

(irjdsLixg gerichtet sei. Das sei aber der weltliche Name des Mich. Psellos,

der also, wie auch von anderer Seite (Sonny in B. Z. III 602) behauptet

ist, ums J. 109(3 noch am Leben gewesen sein müsse. Ferner spreche dafür

der von Prodromos verfaßte Dialog SsviSrj^og. Unter Xenedemos, der im
Dialoge von seinem Zusammentreffen mit dem berühmten Gelehrten Theo-

kies erzählt, sei Th. Prodromos, unter Theokies aber Psellos zu verstehen.

Wenn es nämlich von Theokies heißt: xrjv avx7]v aveSinlov ivCore avXkaßriv

Kccl (fODvjqv^ ov ^cc xov, G)g EKSLvog i7tL£LK£v6(iEvog k'XEyE, ÖLcc 7tlri(i^ilELav cpv-

öEcog, akX' iva xrj ÖLTtXori X7]g ccTtrixi^aEcog ScnlccaLcc^OL xriv insLd'Ev dnoQQEovaav

Tjöovi^v, so seien diese Worte doch eine deutliche Anspielung auf Psellos

(== Stotterer). Der Name Psellos war also nicht sein Familienname, sondern

zunächst ein ihm von seinen Mitschülern wegen dieses Sprachfehlers ge-

gebener Spitzname, der allgemeinen Beifall fand und schließlich auch von

dem dadurch Betroffenen selbst gebilligt und angenommen wurde, so daß

sein ursprünglicher Familienname 6 xov NiKOfii^ÖELccg oder (nach Mich. At-

taleiat. p. 181) 5 NLKOfirjörjg davor ganz zurücktrat (vgl. auch den Exkurs

auf S. 437— 441). P. hat bei dieser phantasievollen Kombination ganz

übersehen, daß Prodromos denselben Sprachfehler mit ganz denselben Worten
in einer anderen Schrift (Migne 1298 A: 0%d^Ei fiot t) yXwaaa ivLa'^ov —
cpvöLKbv Xaiov6cx xovxo TtXi-jfiiiiXrjfioc) sich selbst zulegt. Daraufhin könnte

mit viel größerem Rechte behauptet werden, unter Theokies sei Prodromos

selbst zu verstehen. Wir möchten dies freilich nicht behaupten, sondern

sind der Ansicht, daß Prodromos unter Theokies seinen etwas älteren Freund

Mich. Italikos geschildert hat (vgl. auch p. 205 ex. x6 yaQ ot yivog i^ ^Ixa-

Xiag wQfifjG^ccc EXEys)^ aber jedenfalls wird man gut tun, diesen von Pro-

dromos zweimal verschieden verwerteten Sprachfehler fürs erste, bis dieser

Punkt befriedigend erklärt ist, aus dem Spiele zu lassen und nicht als Eck-

stein einer so überraschenden Hypothese zu benutzen. Eine weitere Stütze

seiner Hypothese findet P. in dem Ausdrucke zu Beginn des Dialogs Xene-

demos: SsoKXiovg, og tieql fijv XQvyoc ^hv i^icpv xov ßlov, xb öh ft^ xov

ysvaQiriv yrjQdöcct, ')(^q6vov xoig xa-O*' iavxov ETtLöxcoöaxo. In den Worten itEQl

TT/v xQvycc sei ja ganz klar darauf hingewiesen, daß Theqkles- Psellos beim

Zusammentreffen mit dem jungen Xenedemos -Prodromos „bereits in vor-

gerücktem Alter" gestanden habe. Mußten wir eben die lebhafte Phantasie

P.'s bewundem, so staunen wir hier über seine Unfähigkeit, einen klar aus-

19*
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gecirückten Gedanken richtig zu erfassen. Der von Prodromos hier und in

der von P. beigebrachten Parallelstelle (Vita Meletii p. 41 Vasilj. avr}Q . . .

TtSQL X7]v XQvyu ^6v tov ßtov Kccl xov i^ovd^evTj^ivov Tovtov al&va ysvo^evog)

ausgedrückte Gedanke ist, wie P. schon aus der von Vasiljevskij gegebenen

richtigen Übersetzung hätte ersehen können, folgender: Theokies und Mele-

tios haben uns den Beweis geliefert, daß auch unsere späte Zeit, der schale

Rest der Menschheit, noch imstande ist, tüchtige Persönlichkeiten hervor-

zubringen, die den vielgepriesenen Männern der Vorzeit in nichts nach-

stehen. P. rechnet schließlich (S. 444) heraus, daß, wenn man an dem
von mir behaupteten Geburtsjahr des Prodromos (ca. 1098) festhalten wolle,

wozu aber unbedingt noch drei Jahre hinzugeschlagen werden müßten, weil

nach W. Fischer (d. h. nach einer unbewiesenen Vermutung desselben)

die Unterwerfung des Gabras wohl erst unter Manuel stattfand, Prodromos

im Alter von noch nicht 17 Jahren nach eigener Aussage sich bereits mehr-
fach mit Erfolg auf literarischem Gebiete abgemüht habe und also ein

richtiges Wunderkind gewesen sein müsse. Wenn P. meint, auf diese Weise
die Ansicht des Ref. ad absurdum geführt zu haben, irrt er sich. Er ver-

gißt, wie „kindlich naiv", um einen Ausdruck von P. zu gebrauchen, eine

solche Beweisführung ist, die ihren Berechnungen eine erst von ihm auf-

gestellte, aber völlig in der Luft schwebende Datierung der herangezogenen

Gedichte zugrunde legt. Auch hier hat P. wieder gelegentlich den klaren

Ausdruck des Schriftstellers falsch gedeutet. P. meint, es sei doch ganz

undenkbar, daß ein „im 35. Lebensjahre" stehender Mann sich bereits einen

„Greis" nennen könne, indem er sage: %ccl avvelcov aito^vaaL ro yrjQag möTtSQ

6q)Lg (Migne 1354 C). Aber yriQug deutet hier garnicht auf das Greisen-

alter des Angeredeten hin, sondern bezeichnet bekanntlich die von der

Schlange abgestreifte Haut, und der ganze Ausdruck besagt nichts weiter

als „Verjünge dich, wie eine Schlange, die sich häutet".

Unter der Rubrik „Lebensumstände" stellt P. die kargen und meist

sehr allgemein gehaltenen Notizen zusammen, die sich in den gedruckten

und ungedruckten Schriften des Prodromos über sein Äußeres, seinen Studien-

gang, seine Lebensstellung, seine Beziehungen zu verschiedenen Mitgliedern

des kaiserlichen Hauses und anderen Gönnern und Freunden (bes. Mich.

Italikos) auffinden lassen. Auch hier können die von P. gezogenen Fol-

gerungen und Vermutungen meist vor einer nüchternen Kritik nicht bestehen.

Zum Beweise dessen, daß dies Verdikt nicht zu streng ist, genügen fol-

gende Beispiele. P. erzählt, Prodromos sei bald nach Vollendung seiner

Studien zum Lehrer der Prinzessin Anna ernannt worden; das müsse man
aus dem an sie gerichteten Gedichte (Migne 1071 B) schließen; denn nur

als früherer Lehrer der Prinzessin konnte Prodromos in einem so nahen

Verhältnisse zu ihr stehen, daß er sie um ihren Beistand bitten durfte

(S. 119). Es sei ferner „sehr wohl möglich", daß Prodromos zu gleicher

Zeit auch die Stelle eines Lehrers der Grammatik an der Schule des hl.

Paulos erhalten habe (S. 120). Aber das Glück des Prodromos war nicht

von Dauer, da er bereits 1105 mit seiner Lage unzufrieden die Heimat

verlassen wollte
^
(^ZvvraTirrjQtOL totg Bv^avTioig, Migne p. 1085 C). Diese

seine Stimmung hing wohl mit den Angriffen des Barys auf seine Recht-

gläubigkeit zusammen (Migne p. 1405 D), zu denen Prodromos vermutlich

durch unvorsichtige Äußerungen über eine theologische Streitfrage Anlaß
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gegeben hatte. Es sei Prodromos gelungen, sich zu rechtfertigen, so daß
die Beschuldigungen des Barys keine schlimmen Folgen für ihn hatten

(S. 125). „Nichtsdestoweniger" sei die Sache wohl nicht ohne Schaden für

Prodromos verlaufen (S. 129). Vor allem mußte er wohl seine Stelle an

der Schule des hl. Paulos aufgeben und konnte wohl auch, da er das Zu-

trauen des Publikums verloren hatte, nicht weiter auf Privatschüler hoffen.

Dadurch erkläre sich die trübe Stimmung in seinem Gedichte ZvvraKTi]QLOL.

Aber dank der Protektion des Alexios Aristenos habe Prodromos „aller

Wahrscheinlichkeit nach" bald die Gunst des Hofes und der Kirche wieder-

gewonnen und „vielleicht" von neuem eine Anstellung an der Schule er-

halten usw. (S. 135). Von den Zeitbestimmungen, die sich auf die oben

besprochene, von P. mißverstandene Stelle der Skylitzesmonodie stützen,

wollen wir ganz absehen, aber welchen Nutzen soll eigentlich die Prodromos-

forschung von allen diesen, vom Verf. als „höchst wahrscheinlich" und
„möglich" hingestellten, aber durch nichts Tatsächliches bewiesenen Hypo-
thesen haben? Darauf hatte, meint P., Prodromos eine Zeitlang keinen

besonderen Grund, sich über sein Schicksal zu beklagen, aber in den ersten

Jahren der Regierung des Kaisers Johannes habe er offenbar eine geraume
Zeit sich nicht der kaiserlichen Gunst erfreut. Die Ursache davon sei nicht

klar, lasse sich aber „unschwer" in den damaligen Zeitereignissen vermuten.

Daß nämlich Prodromos an den hochverräterischen Umtrieben der Anna
Komnena teilgenommen habe, das „unterliege keinem Zweifel", obgleich wir

in seinen Schriften keinem Hinweis darauf begegnen, aber wir hätten dafür

das Zeugnis seines Freundes Mich. Italikos, der in einem Briefe an die

Kaiserin Irene geradezu sage: ölcc 6e oiaKOTtQayovfiev (li^QL rov vvv %al x&
ßccödst ccTtrjid'TqfiEd-a. Das sind wiederum nur eitel Hypothesen, die zudem
auf höchst unsicherem Grunde ruhen. Denn, was der Ausdruck des Itali-

kos (?) ccTtrji'd'rified'a (ein plur. maiestatisj für Prodromos bezeugen soll,

bleibt unklar, und außerdem muß erst bewiesen werden, daß der im Barocc.

131 ohne Autorangabe stehende Brief wirklich Mich. Italikos gehört. Im
Texte desselben nennt sich, was P. nicht bemerkt hat, der Verf. selbst aus-

drücklich ^IraXog (fol. 230: sl yccQ zcc cplkratcc ^ol %al ra ccnoQQrjra oiatem-

(Srevöag Kav Tovrocg iv roig TtQcoroLg 't^fiäg y^yov — k'vd'EV rot Kai 6 ^Itakbg

rjv aTtdvrcov (lovog Evvovörarog^ fiovog TCißxoxaxog^ ^ovog xov 6v(ig)iQOvxog

ÖLOQaxLKcoxaxog' rj ov^l xavxa xa öeCitoxiKa Qrj(iccxa; . . . — 7ta>g ovv 7] xcbv

fiEL^ovcov a^iovöa x&v ilailöxcov ov fiExaöiöoDTiag;), und es ist kein Grund

vorhanden, diese Angabe zu verwerfen und den Brief Joh. Italos abzusprechen.

Weiter soll ums J. 1184 der arme Prodromos wiederum von neuem beim

Kaiser und beim Patriarchen für längere Zeit in Ungnade gefallen sein.

Diesmal beruft sich P. auf einen Brief im Laurent. 31, 2, wo es u. a. heißt:

1] ßaaihzT} iTtiöKriijji fiot OQyrj. Der Brief trage allerdings die Überschrift

xov ccQxi^Siazovov^ daß er aber dem Prodromos gehöre, darüber könne „nicht

der geringste Zweifel" herrschen, da erstens der Brief in der Hs unter

anderen Schriften des Prodromos stehe und zweitens sein Stil und Inhalt

dieser Annahme nicht widerspreche. Deshalb müsse man in der Überschrift

iro aQiLÖiaKova) herstellen. Es bedarf nicht vieler Worte, um zu zeigen,

wie ungerechtfertigt und unsicher es ist, einen Text bloß wegen der Nach-

barschaft einem vorher oder nachher genannten Autor zuzuweisen. Und
ebensowenig stichhaltig ist die zweite Behauptung inbetreff des Inhalts und
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Stils des Briefes. Denn der Ausdruck r) ovQavofiT^Krjg fisyccXr} 6ov ccyiotr^g^

mit dem der Adressat angeredet wird, deutet wohl eher auf den Patriarchen

hin, als auf einen simpeln Archidiakon, und auch die Bitte um Vermit-

telung bei der Sicherstellung des dem Absender von der seligen Kaiserin

zugewiesenen (?) oöTtritLov fiov %al rb a^TteXCr^Lv ^ov stimmt durchaus weder

mit der sonst bezeugten Armut des Prodromos noch mit der sonst von ihm

in seiner Korrespondenz benutzten Kunstsprache. Mit solchen Resultaten,

die von P. aus frei schaffender Phantasie mit z. T. höchst unsicherem

Beweismaterial gewonnen werden, ist der Wissenschaft wenig gedient. Wenn
in den wirklichen Schriften des Prodromos Klagen über sein unglückliches

Schicksal und andere allgemeine Ausdrücke der Niedergeschlagenheit vor-

kommen, so müssen wir uns dabei bescheiden und nicht darauf ausgehen,

diese unbestimmten Ausdrücke als sichere „Ungnade beim Kaiser und Pa-

triarchen" deuten und chronologisch genau fixieren zu wollen. Diese ars

nesciendi ist P. leider völlig fremd; er ist stets bereit, aus jeder Stelle

eine sichere Tatsache herauszulesen. Wie arge Mißverständnisse dabei vor-

kommen, zeigt z. B. die Behauptung (S. 125), aus V. 51 im Gedichte gegen

Barys (elg vipog adinri^a XaXriGag ^iya) könne man entnehmen, daß Barys

„dem Hofe nahe stand". P. weiß eben nicht, daß hier ein biblischer

Ausdruck (Psalm. 72, 8) vorliegt, den Luther vortrefflich durch „reden und
lästern hoch her" verdeutscht hat.

Den Tod des Prodromos verlegt P. jetzt ins J. 1153. Wenn er aber

dafür auch die Gedichte im Laur. 58, 25 als Beweis anführt, so ist ihm
dabei wieder ein schlimmes Versehen passiert. In der genannten Hs stehen

auf fol. 4—6 vier anonyme Gedichte, eins mit der Akrostichis 6 Q^oSoxog

und der Überschrift Ttqog %ov lEQOfiovaiov 0e6öo!)qov. P. meint nun, daß

wir, da der Gefeierte „in der Akrostichis Theodotos", in den Gedichten

selbst aber Theodoros genannt werde, es hier mit zwei Namen desselben

Mannes zu tun hätten, indem Theodotos wahrscheinlich sein Mönchsname
gewesen sei. Damit könne aber niemand anders gemeint sein, als der be-

kannte Patriarch Theodotos (1151—1153), der auch von Muralt (S. 160)
unter dem Namen „Theodore" angeführt werde. Da nun dieser Patriarch

beim Antritt seines Amtes von Prodromos mit einem Gedicht begrüßt wurde
und die Epitaphe im Laur. hinter Gedichten des Prodromos stünden, so sei

es nicht „zu kühn", Prodromos für den Autor der Grabgedichte zu erklären,

so daß wir in ihnen „den Schwanengesang" unseres Dichters besäßen. Miß-

versjiändnis über Mißverständnis! Zunächst ist die Angabe bei Muralt wahr-

scheinlich^) ein einfacher Druckfehler statt „Theodote", wie der Mann auf

der nächsten Seite richtig genannt wird. Sodann gibt die Akrostichis

den Namen des Verfassers an, der sich als solchen auch im Texte nennt

1) Die Quellenangabe Muralts „Iub gr. Rom. I 224(?)'' läßt sich nicht kon-
trollieren , weil die Zahlen falsch sind. Die Polyonymie dieses Theodoros Theo-
dotos soll übrigens noch weiter gehen, insofern er in dem erwähnten Gratulations-
gedichte des Prodromos nach P.s Ansicht „mit poetischer Freiheit aus metrischen
Gründen" sogar mit einem dritten Namen „Theodosios" bedacht wird. P. hat
wieder in falscher Interpretation nicht beachtet, daß im Gedichte zwei Personen
unterschieden werden: Theodosios, der frühere Beichtvater (und Abt?) des neu-
erwählten Patriarchen (17 ^sov ^oag V. 65; GsodoöLS V. 86) und der Patr. Theo-
dotos selbst {zbv tm d-sa äorov V. 66).
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(l, 119 f. Seoöorog abg . . . q)tkog, KuXXinoXixTig^ also aus Gallipoli in ünter-
italien); der Gefeierte aber ist ein Priestermönch Theodoros, aus Kursia in

Apulien gebürtig, der u. a. in Hydrus (Otranto) gewirkt hat und als Stütze

des orthodoxen Griechentums in Unteritalien gerühmt wird (3, 44 'AitovUag

Tiavyrjfia und 3, 9 f. ^caQag ^TSgovCi^g syKVKlLOv TiSvzQLOv^ xo ndyiov öxriQLy^ia

xov FQaiTi&v iisQovg). Nach den Angaben P/s über das Geburts- und Todes-

jahr des Prodromos hat dieser also ein sehr hohes Alter erreicht, indem er

etwa 83 Jahre alt geworden sein muß. Ich hatte (B. Z. XIIT 537j dem
gegenüber auf die in der Monodie des Niketas Eugenianos enthaltene Notiz

hingewiesen, nach der Prodromos schon früh an einem chronischen Leiden
erkrankt und von den neidischen Keren vorzeitig (Ttagä yiuiQov) hinweg-
gerafft sei. P. glaubt diesen Einwand entkräften zu können durch die

Behauptung, man müsse dies als „usuelle Phrase der byzantinischen Rhe-
torik" ansehen. Weiter meint er, das von Papadopulos-Kerameus veröffent-

lichte Grabgedicht auf Prodromos (vgl. B. Z. X 245) weise gleichfalls darauf
hin, daß Prodromos „ein hohes Alter" erreicht habe (avxccQ STtsl ßioxoLO

fiEXQ' i^STtsQTjvev) und bereits ein „hinfälliger Greis" gewesen sei (öcbficc

Xoyoio 7t6voi>6LV ijcaGavxeQOLai zEKfirjog). P. hat wieder nicht richtig inter-

pretiert. Der erste Ausdruck ist zu übersetzen: „als er das (ihm vom
Schicksal bestimmte) Lebensmaß vollendet hatte", und der zweite besagt

nur, daß sein Körper durch die unablässigen Beschäftigungen mit den

Wissenschaften geschwächt war.

Im dritten Teile seines Werkes gibt P. eine Übersicht über den lite-

rarischen Nachlaß des Prodromos, indem er zunächst seine Prosawerke
(theolog., philosoph., philolog., rhetor. und Briefe) und sodann seine poe-

tischen Erzeugnisse bespricht. Die letzteren sind im allgemeinen nach dem
bei ihnen angewandten Metrum zusammengestellt (Epigramme, lyr. Gedichte,

seltenere Metra, Hexameter, jamb. Trimeter, politische Verse, Krebsverse),

wobei in jeder Abteilung die Gedichte meist alphabetisch nach ihrem In-

cipit geordnet sind (S. 231—404). Dieses recht äußerliche Einteilungs-

prinzip ist keine glückliche Wahl, weil es die Übersichtlichkeit stört und
Zusammengehöriges auseinander reißt. Nach unserer Ansicht hätte in der

Hauptsache der behandelte Stoff als Prinzip der Anordnung dienen müssen,

so daß z. B. alles, was Prodromos zur Verherrlichung der Kriegszüge des

Kaisers oder zur Feier der verschiedenen traurigen und freudigen Ereignisse

im kaiserlichen Hause geschrieben hat, oder alles, was auf eine bestimmte

Person aus dem Kreise seiner Gönner und Freunde Bezug hat, beisammen
stehen sollte. Über das Metrum hätte der Leser nebenbei in einer mit

kurzen Verweisungen versehenen Übersicht orientiert werden können. Vor
allem aber wäre eine nach dem Anfangswort alphabetisch geordnete Liste

aller Gedichte nötig gewesen, wie sie jetzt meist den Ausgaben beigegeben

wird. Dankenswert wäre auch bei den noch nicht gedruckten Gedichten

die Angabe ihrer Verszahl gewesen. Ein zweiter Mangel der von P. ge-

gebenen Übersicht besteht darin, daß er alles, was unter dem Namen Pro-

dromos resp. Ptochoprodromos oder auch anonym hinter bekannten Pro-

dromea in irgend einer Hs vorkommt, ohne eingehende Kritik sofort seiner

Liste einverleibt und sich nicht bemüht hat, die sicheren Resultate auf

diesem Gebiete der strittigen Autorschaft kennen zu lernen. So sind z. B.

mit Bestimmtheit die Gedichte auf S. 314, 26; 365, 51; 403, 12 als sicheres



296 n. Abteilung

Eigentum des Christoph. Mitylenaios auszuscheiden, vgl. Nr. 108, 73, 99 in

meiner Ausgabe; ebenso das Gedicht auf S. 356, 31 als Eigentum des Kal-

likles, vgl. Nr. 12 in Sternbachs Ausgabe; ebenso die Gedichte auf S. 401 f.,

2—7, die P. seltsamerweise für Rätsel hält, als Eigentum des Jo. Geometres,

vgl. Migne Bd. 106 p. 947, 938, 953 und Gramer, Anecd. Paris. IV p. 309.

Auch die auf S. 247 flP. besprochene anonyme Sprichwörtersammlung im

Vatic. 306 hat, trotzdem daß sie unter sicheren Prodromea steht, unzweifel-

haft durchaus nichts mit Prodromos zu tun, sondern ist schon längst von

L. Cohn (Philologus, Supplbd. VI, 1 S. 235 ff.) als zu einer der bekannten

Rezensionen des sog. alphabetischen antiken Sprichwörterkorpus gehörig er-

kannt und beurteilt worden, so daß sich P. die angekündigte Ausgabe des in

seinen Augen so wertvollen Fundes im Hinblick auf das von Crusius und Cohn

in Aussicht gestellte abschließende Corpus Paroem. Graec. ersparen kann.

Auch die Frage, ob das astrologische Gedicht Prodromos oder Manasses zu-

kommt, läßt sich nicht so einfach bloß mit den Worten „die Argumente

erscheinen uns unbegründet" abmachen, vgl. K. Horna, Einige unedierte

Stücke des Manasses S. 24. Bei etwas tieferem Eindringen in die byzant.

Literaturgeschichte wäre es P. auch gelungen , die von ihm (S. 242 ff.)

weitläufig besprochenen anonymen Briefe im Paris. 2652 als sicheres Eigen-

tum des Mich. Glykas zu erkennen, vgl. den Mosq. 219 (Vladimir, Katalog

S. 293) und K. Krumbacher, Mich. Glykas 1895. Das Studium des zuletzt

genannten Werkes (S. 425) hätte ihn auch vor dem groben Fehler bewahrt,

den für einen dieser Briefe als Empfänger genannten fieyaXsvöo^orazov k.

^AvÖQoviKov TJaXaLoXoyov mit einem der Kaiser dieses Namens zu identifi-

zieren. Da P. alle diese und andere Einzelheiten nicht gekannt und nicht

zur Sichtung des von ihm Gebotenen berücksichtigt hat, bildet seine Über-

sicht eine nur mit Vorsicht zu benutzende rudis indigestaque moles.

Anderseits fehlen einzelne echte Gedichte des Prodromos. Wir erwähnen

außer dem schon oben genannten Gedicht auf Tzikandyles (ed. Vasiljevskij)

aus dem Marc. 524 die Gedichte Elq iyielQtov V7]g ^OörjyrjTQiag (fol. 104,

15 Verse); Elg %axo7ttqov %tI. (fol. 182, 2 Ged. in 4 resp. 8 Versen); Eig

la^Ttdöa KxL (fol. 182, 6 Verse); ferner aus dem Laur. conv. soppr. 627

fol. 15 das Gedicht auf Alexios Kontostephanos (ed. Sternbach), das freilich

aus chronologischen Gründen nicht recht zu Prodromos paßt.

An verschiedenen Stellen seines Buches hat P. eine Anzahl von bisher

unedierten Schriften des Prodromos in ihrem vollen Bestände veröffentlicht,

viel häufiger aber aus solchen bloß kürzere oder längere Exzerpte gegeben.

Zu den vollständig edierten Texten gehört z. B. auf S. 89 das Gedicht an

die Kaisarissa Anna aus dem Vatic. 305 fol. 93; auf S. 334 zwei kurze

Gedichte ^RaaxrjQLOL elg xov XgctSrov aus demselben Vatic. fol. 90; auf S. 286

und 289 zwei Briefe an Alexios Aristenos aus dem Barocc. 131 fol. 173;

auf S. 295 ff. ein Brief des Mich. Italikos nebst der Antwort des Prodromos

aus dem Paris. 2872 fol. 120— 122; auf S. 369 zwei Gedichte aus dem
Neapol. II ^ 4 fol. 99, die eine Liste der Patriarchen seit Kaiser Isaak

Komnenos geben; sie sind schwer zu verstehen, weil die betreffenden Per-

sonen in versteckter Weise bloß durch eine Anspielung auf ihren Namen
gekennzeichnet werden (z. B. Kerularios — Xv^vtcc^ Xiphilinos — ^^cpog^

Kosmas — ii6afi'rj(ia)', ferner auf S. 342 ein titelloses Gedicht aus dem
cod. Thom. Roe 18 fol. 458^^; dasselbe Gedicht steht auch, was P. entgangen
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ist, mit der Überschrift Elg av^qccKcc inLöroXri JtQog rbv y.uviKXsLov im
Marc. 524 fol. 103^; ferner auf S. 316— 327 ein ganzer Zyklus von Ge-

dichten in verschiedenen Versmaßen an die Geliebte aus dem Urbin. 134
fol. 119"^— 121"^; sie sind anonym überliefert und werden von P. ohne alles

Bedenken für Prodromos in Anspruch genommen, weil sie „mitten unter"

anderen Gedichten desselben stehen, ein, wie schon bemerkt, höchst zweifel-

haftes Beweismittel; endlich auf S. 343 iF. ein Gedicht mit der Überschrift

rov UrcüxoTtQoÖQoiiov rE%vo7toucc (iT^x^vioirj kccl ccvrrjX'riti'Kr) nQog t6 STtLatQS^ßai,

Ndßßccrov elg ^eoaeßeiav aus dem Paris. 3058 fol. 38; obwohl P. wiederum

nicht den leisesten Zweifel äußert, ist hier die Autorschaft des Theodoros

Prodromos unbedingt durch die bei ihm ganz undenkbaren metrischen Zügel-

losigkeiten ausgeschlossen, deren große Zahl und regelmäßige Wiederkehr

(z. B. Spondeus in den geraden Versfüßen) die Annahme etwaiger Korrup-

telen strikt ausschließen.

Während wir für die Mitteilung der vollständigen Texte P. dank-

bar sein müssen, können wir uns mit seinen viel zahlreicheren Exzerpten

weniger befreunden. Wir können diese Gepflogenheit überhaupt nicht

billigen, schon deshalb, weil sie uns der Möglichkeit beraubt, die vom
Herausg. vorgetragene Auslegung der Exzerpte aus eigener Kenntnis des

ganzen Textes zu kontrollieren; wie aber die oben gelegentlich erwähnten

Beispiele beweisen, ist es durchaus nicht ausgeschlossen, daß P. vielleicht

gerade mit den ominösen Punkten einen für die Auffassung der ganzen

Situation bedeutungsvollen Zug unterdrückt hat. ^) Zudem sind die Exzerpte

meist recht umfangreich, und es fehlen augenscheinlich oft nicht viele Zeilen.

Wozu also diese Auslassungen, für deren Abdruck sich der Raum leicht hätte

schaffen lassen durch Vermeidung unnützer Wiederholung derselben Exzerpte,

durch Weglassung der überflüssigen , oft halbe und ganze Seiten füllenden

Stellen aus den bereits bei Migne gedruckt vorliegenden Texten und endlich

durch eine straffere, weniger breitspurige Darstellungsweise? In jedem Falle

ist auf diese Weise von P. nur halbe Arbeit geliefert, die nun von anderer

Seite aufs neue gemacht werden muß.

Was die Akribie des Herausgebers beim Abdruck der neuen Texte und

Exzerpte betrifft, so sind wir in der Lage, einiges nach uns vorliegenden

Photographien kontrollieren zu können. Als Resultat dieser teilweisen Nach-

prüfung ergab sich eine lange Reihe von falschen Lesungen P.'s, doch kann

hier davon nur eine Auswahl gegeben werden: S. 89, 28 hat die Hs xccXko-

X6(pccg (nicht -Aogjog); 91, 63 toößa (nicht to(jo:); 94 ßviqd'eöcpLV (nicht -d-EßöLv)]

116, 19 ah 6 Qoivi% (nicht eye Oolvl^)-^ 20 aQie (nicht ccq%so)\ 21 ^(okcdv

1) Ein weiteres Beispiel mag die Notwendigkeit einer solchen steten Kon-
trolle illustrieren. In einem Briefe des Prodromos an den in Philippopel weilenden
Italikos (im Barocc. 131 fol. 176'') ist von einem Priester Kampsorymes die Rede,
der, von Italikos abgesetzt, ihn beim Patriarchen verklagt hat. Dann geht Pro-

dromos (mit den Worten: nsgl ov xat rijv jtgotSQccLccv rj^lcoGcc tijv 67]v aQSti^v,

ovtoq vnb 6ol tzoi^evl tdxxExcci y.<xi Ttatgi- v-ccXalöd-a Sij tcccqu 6ov kccI kcct övofia

xccl siaccy^ed'co Tcgbg 6s -nccl (^tfjgy aiig cc^iova&co xccl Htids^iovlag ticcl x^gitog nal

tä)v 6(öv ytaX&v ^siXLyiiccrav 'Icodvvrjg rovrcp tb övoficc htX.) auf eine andere Person
(Johannes) über, die er, wie schon früher, der Gunst des Italikos empfiehlt. P.

trennt hier nicht nur durch falsche Interpunktion ovtog von seinem Relativsatze

ab, sondern bezieht auch diese Worte noch weiter auf Kampsorymes, woraus er

dann wieder bestimmte Kombinationen zu erschließen weiß.
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(nicht -O-fojtcöv) ; 22 cpd'ccGeiE (nicht -C)|?); 148, 35 narcc rods (nicht tote)

xaiQov; 36 ^v^nag (nicht av(i7t.)- 161, 22 rrjv iQco^evrjv (nicht rrig -vrjg)'^

162, 14 avtol Kccd-eßtrina^EV (nicht avrixaO".); 173, 5 (istqolo (nicht (leyccQoio)',

193, 34 ccTtEQQvrjaorL (nicht aTtEQQvrj)'^ 201, 13 nccTQLaQXLKfjg (nicht -isiag)',

17 xrjv TcaTQLxrjv Evloylav (nicht reo TCaxQi ttjv svL)] 202, 24 ös (nicht xat);

28 in der Hs steht vor ^sraßolrj noch (isht, xal; 35 TCQoßalkofisvog (nicht

TtciQaß.)'^ 203, 16 miisXcoöeLg (nicht Ttsfiitsl.)'^ 18 ÖTita (nicht örf)'^ 24 yga-

ipaLfit (nicht y^c^9)0i|iit) ; 215, 120 TtQoöd-eöLv (nicht 7r^6'9'.); 227, 3 d-vrav r'

ccQLötog (nicht d-et&g taQLörov); 5 og (nicht 6); 7 6 xotvog (nicht sTistvog);

8 TtvfVju-aTO^Jijrcöp (nicht 7ri^£U|aarfc QrjtcoQ)-, 18 (Tagpög (nicht Cogjov); 281, 31

ßviißovli] (nicht -ßol^); 35 tOLg izEtd'ev Qsv^aGL (nicht tfig ix. Q'^fiaßi,)] 39

nach oloig steht in der Hs noch cörloLg; 292, 14 'i)7tri')(^ov6ccg (nicht -UTte;^.);

16 TtEvlav (nicht -ccg)'^ 32 ccQXELa, vEmg (nicht ocQ^ccia^ via)-^ 33 jniicrog (nicht

Mvabg)-^ 313 Nr. 16 die bekannte Abkürzung bedeutet (SEßaG^iag (nicht

()£jiiv^g); 332, 6 EQL(pQaöicog (nicht vmI ccQicpQ.)] 8 qe^cov (nicht qe^(ov)] 10

das unmetrische t' fehlt in der Hs; 333, 16 iad-Xbg (nicht -Aov); 65 ekIvzo

(nicht -Xvra)\ 68 tzqü (nicht TtQog)] 335, 13 e(i&v (nicht ifiov)-^ 405, 10

Qf^TQrjg (nicht QTjxoQtov)-^ 406, 37 ccQXEalxExvov (nicht aQy,.)\ 42 "AqEog (nicht

AQriog)\ 407, 18 iivQE%ß6loiv (nicht naQBv.ßoXcbv)'^ 20 EfiTtvQOv (nicht IV.tt.);

408, 30 KCitcüQOitovg (nicht xatcoQOcpovg)-^ 409, 10 TtQOGcpcovEltco (nicht tcqoö-

(poavEL t6); 410, 1 vi]g iv (nicht roLg eto) usw.

Auch an Fehlgriffen in der Kritik der zum erstenmal edierten Texte

fehlt es nicht, sei es daß falsche Änderungen an der Überlieferung vor-

genommen oder auch notwendige Korrekturen unterblieben sind; nicht selten

sind auch Verstöße gegen die Metrik geduldet oder sogar durch P.'s Än-

derung in den Text hineinkorrigiert: S. 296, 4 lies cocitEQ (st. cö(>t£); 9 %aQai-

triaccfiEvog (st. TtccQaaTrjadfisvog)'^ 306, 17 ccyvLccg (st. ayiXag)'^ 316, 14 (pXoyiö-

(ibv (st. (p(x)TL6^bv)'^ 319, 1 ciXXo (st. aXXov); 4 Svco (das von P. beliebte ovo

ist metrisch falsch); 19 aKriölav (st. axrjÖELav)'^ 320, 17 öwd^aKshs (cod. avv-

^avELTE^ P. övvd-avT^TE)- 322, 17 das von P. ergänzte vvv verstößt gegen

das Metrum; 324, 10 EvaXiy-Mog (st. avctXCy^Log)-^ 342, 7 i\}V'iQOY.avzfiqag (st.

ilfvioK.) ; 1 5 ä(p'Q'Elg (st. oqp-O'Etg) : 362, 9 Xdiovg (st. XEypvg) usw.

Bei Besprechung der bereits früher veröffentlichten Schriften des Pro-

dromos teilt P. jedesmal Berichtigungen aus den Hss und eigene Ver-

besserungsvorschläge mit. Die ersteren sind dankenswert, und auch die

letzteren wollen wir, obwohl einen von Migne oder Gramer besorgten Druck

zu korrigieren keine große Kunst ist, gelten lassen, wenn die Änderungen nur

das Richtige treffen, was leider nicht immer der Fall ist. Lies z. B. 245, 33

8\g xcc zaXä (cod. 6ib^ P. övo)'^ Migne 1271 A 6L^ovfiEvog (cod. ari(iaiv6-

(lEvog, P. avy%ccfi7tt6[iEvog)'^ 1253 B avroTtQcoöonoLrjg (P. -TtEirjg); 1410 B %v

Xoc^E (cod. k'XaiE, P. k'XEyxE)-^ 1336 A q)ayE6&av t&v öeXevklöcov tcXeov (Migne

ZEXEvxLÖmv^ P. ÜEXsvTiLd&v; es handelt sich nicht um die Seleukiden, sondern

um den Vogel asXEVMg^ dessen Gefräßigkeit sprichwörtlich war); 1319 A
ETtozvL&vTo xbv ücocpQOVLöKov (scil. Sokratcs) ist untadelig (P. xov ZoacpQO-

vtöy.oi;!); 1408 B bziyEiv (P. öxEQysiv, obwohl jedes Schullexikon über axiyco

= aushalten, ertragen Auskunft gibt); 1415 A Evöo^vypv untadelig (P. ev-

öo^v%cov) usw.

Auf die zahlreichen Druckfehler können wir nicht eingehen, aber fol-

gende unliebsame lapsus calami seien notiert: S. 118, 7 Msvi^Evog (viel-
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mehr Blsvsdrjfiog) ; 120, 2 Tochter der Anna Komnena (vielmehr Schwieger-

tochter); 222, 4 der Tod der Kaiserin Irene, der Gemahlin Manuels, erfolgte

1153 (vielmehr 1160); 283, 15 ^AvögovLOiov xov Ka^arr^Qov (vielmehr Kofivrj-

vöv); 377, 9 Nikeph. Bryennios (vielmehr Phorbenos).

Von den am Schlüsse des Bandes hinzugefügten vier Beilagen haben

wir zwei (über das Todesjahr des Psellos und das Postscriptum über das

Todesjahr des Prodromos) bereits oben besprochen. Von den beiden übrigen

behandelt die erste Isaak Komnenos, den Bruder des Kaisers Johannes

(S. 405—412), dessen hohe Bildung Prodromos in mehreren Gedichten und
in einem Enkomion preist und dem P. die zwei kleinen Schriften zu Homer
zuweist, die in Krumbachers Literaturgeschichte (S. 525) dem Kaiser Isaak

Komnenos zugeschrieben sind. Dieselbe Vermutung hat neulich auch Th.

Uspenskij ausgesprochen (vgl. B. Z. XIV 671) und vor diesem schon der

alte Fabricius in seiner Bibliotheca Graeca.

Die zweite Beilage (S. 413— 436) handelt von der Schedographie.

Das Wort oxiöog hat zunächst den Sinn, daß es eine Schrift bezeichnet,

die ohne besondere Vorbereitung improvisiert ist (^x rov TcaQarvxovtog ^ ix

Toi; hoLfiov^ av^wQov). P. weist aber auf mehrere im Monac. 201 und in

anderen Hss erhaltene Stücke des Prodromos, Manasses und Niketas Sku-

tariotes hin, aus denen sich ergibt, daß in ihnen, wohl zur Übung des

Schülers in der Rechtschreibung, absichtlich itazistische Verunstaltungen

und falsche Silbenzusammenstellungen vorgenommen sind, deren Witz darin

besteht, daß man diese Gebilde, die an sich zwar griechische Wörter dar-

stellen, aber im Zusammenhang der Rede keinen vernünftigen Sinn geben,

in richtiger Schreibweise und Silbentrennung herstellen muß, um so den in

ihnen versteckten Gedanken herauszukriegen, z. B. ovxi rovcoöovra cpaQ^ana

.bedeutet eigentlich ov'ii x&v voöoov rcc cpagfiana und Sog d' a^ip' a^rjv to5

TtLv&vtL bedeutet öbg ds ipcofilv tcö jislv&vvl usw. Das Faktum eines solchen

grammatischen Charadespiels scheint uns gesichert. Ist nun aber darin die

ganze von den Byzantinern so hoch gepriesene Schedographie beschlossen?

Darüber werden wir hoffentlich Aufklärung erhalten, wenn die Schrift des

Longibardos (TIciQEKßolaiov i^g Gysdoyqaiplccg^ gedruckt vorliegen wird. Eine

von P. beiläufig vorgetragene Hypothese dürfen wir dem Leser nicht vor-

enthalten, weil sie wieder seine leichtfertige Sucht, aus nichts großartige

Kombinationen zu gestalten, illustriert. In den Hss finden sich solche

Scheden auch unter dem Namen des sonst als Homilet bekannten Niketas

Skutariotes. P. meint nun, die Beschäftigung dieses Niketas Skutariotes

mit der auch von Prodromos geübten Schedographie einerseits und die

Begeistening, die anderseits Niketas Eugenianos in seiner Monodie auf Pro-

dromos für diese Beschäftigung äußert, alles das lasse die Annahme zu,

daß Niketas Skutariotes und Niketas Eugenianos vielleicht eine und die-

selbe Person gewesen sei. Die verschiedenen Beinamen seien in diesem

Falle dadurch zu erklären, daß der Geburtsort des Niketas eine doppelte

Benennung führte, „in der Volkssprache Zy.ovTnQi^ in der Literatursprache

etwa TU EvyevLov^^. Das sieht wie ein Scherz aus, ist aber von P. ganz

ernst gemeint.

Der Fleiß, mit dem P. bemüht gewesen ist, sich das noch unedierte

Material für den von ihm erwählten Schriftsteller zugänglich zu machen
und es zusammen mit den bereits bekannten Schriften des Prodromos zu
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verarbeiten, ist anerkennenswert. Wenn aber die dabei erzielten sicheren

Resultate im allgemeinen nicht der darauf verwandten Mühe und dem Um-
fang des Buches entsprechen, so liegt das z. T, an der Sprödigkeit des

Materials, wo seitenlange Reden und Gedichte kaum eine brauchbare Notiz

und klare historische Beziehung bieten, zum größten Teile aber liegt die

Schuld an Papadimitriu selbst, an seiner falschen Interpretation des grie-

chischen Wortlauts, an seiner Vorliebe für unbewiesene Hypothesen und an

seinen krampfhaften Bemühungen, aus den vagen Angaben byzantinischer

Rhetorik mit allzu lebhafter Phantasie überall bestimmte Tatsachen und

Situationen erschließen zu wollen. Überhaupt ist der Versuch, jetzt bereits

eine; zusammenfassende Darstellung des Lebens und der Wirksamkeit des

Theodoros Prodromos zu liefern, verfrüht, da die bisherige Forschung in

den meisten Fragen noch lange nicht die erwünschte Klarheit und Gewiß-

heit geschaffen hat. Welche verdienstvolle Förderung hätte dagegen P. auf

den 450 Seiten seiner Schrift der Prodromosforschung erweisen können,

wenn er, statt jetzt schon eine abschließende Untersuchung aller in Betracht

kommenden Punkte zu unternehmen und uns dabei mit einer Masse von

bloßen Bruchstücken aus den ihm zugänglichen unedierten Schriften des

Prodromos zu überschütten, sich vielmehr unter Ausschluß alles unsicheren

Materials, zu dem namentlich auch die vulgärgriechischen Gedichte gehören,

zunächst darauf beschränkt hätte, etwa alle noch nicht edierten unbezweifelt

echten Prodromosschriften aus dem Vaticanus 305 vollständig mitzuteilen

und sie in vorsichtiger und nüchterner Auslegung zu verwerten.

Riga. Ed. Kurtz.

W. E. Crum, Catalogue of the Coptic Manuscripts in the

British Museum. London 1905, at the British Museum, in -4^. XXIII,

623 pp., 15 planches.

L'apparition du catalogue des manuscrits coptes du Musee Britannique

est par elle-meme un gros evenement. Pour en souligner encore la portee,

il suffira d'ajouter que cet Instrument destine a rendre Service a tant de

travailleurs, est Toeuvre de M. W. E. Crum. Le magnifique volume que

nous avons sous les yeux ne dementira pas les esperances qu'il a du faire

concevoir a tous les interesses, depuis tantot onze ans que son impression

etait en voie d'execution (cf. Introduction, p. XXI). Par son format impo-

sant, par sa luxueuse apparence et plus encore par la richesse de son con-

tenu, il s'assortit dignement a la serie monumentale des catalogues de

manuscrits du British Museum. II s'en faut toutefois que M. C. ait trouve

dans les publications similaires de ses devanciers un plan tout fait pour

le travail dont il etait Charge. Le paleographe qui entreprend un cata-

logue scientifique de manuscrits coptes, se trouve a chaque instant aux

prises avec des difficultes d'un ordre tout special, que les autres littera-

tures anciennes ne presentent que par exception. Les textes, presque tou-

jours mutiles, le sont souvent a un point qui les rend absolument mecon-

naissables. Que tel menu fragment insignifiant ou banal provienne d'un

ouvrage disparu sans laisser d'tiutres traces, ou qu'il appartienne a un
document connu d'ailleurs ou susceptible de Tetre, la difficulte est egale

dans les deux cas pour le bibliographe consciencieux, qui cherche a Tiden-
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tifier avec exactitude. S'il ne s'agissait que d'en definir le contenu, le

Probleme serait deja terriblement ardu, dans Tetat ou se trouve la quasi

totalite de la litterature copte, inedite et dispersee; il Tetait bien plus

encore a Tepoque, deja ancienne, ou M. C. commen^ait son travail. Mais

la simple description du manuscrit est par elle-meme un incroyable Supple-

ment de difficulte. Daus un tres grand nombre de cas, les debris con-

serves d'un meme exemplaire se trouvent eparpilles par le monde au fond

de depots tres distants, parfois peu accessibles et non catalogues. Le cas

echeant, il faut a propos de chaque fragment a decrire entreprendre le

recolement de ces disiecta membra, dont beaucoup sont a peine signales

par des inventaires decevants ou insuffisants a ce poiat de vue. Celui qui

voudra j retiecbir sera efifraye de la somme de recherches que supposent de

simples rubriques comme la suivante, qui ne sont pas rares dans le cata-

logue de M. C. „From the same MS. as Zoega nos. CLXXIII, CCCTX, Paris,

vol. 129^^ foll. 18—41 Mingarelli, 1. 1. <(Aegyptiorum codicum reli-

quiae) nos. Vn, VIII, Leyden no. 88 and Cairo no. 8016 . .
." (n« 355,

p. 166— 67). Meme pour les manuscrits anterieurement publies par d'autres,

M. C. n'a pas toujours rencontre un secours bien efüoace dans les indica-

tions donnees par les editeurs. Certaines rectifications qu'il s'est trouve

amene a formuler (cf. p. 157, col. 2, note 2) montrent en tout cas avec

quel soin scrupuleux les renseiguements de ce genre ont ete controles.

II va de soi que pour caracteriser suffisamment tel ou tel debris de

document, sans queue ni tete, la seule maniere pratique est parfois de le

publier integralement. M. C. a pratique largement cette methode liberale,

et l'a meme etendue a des passages dune longueur relativement considerable.

Mentionnons comme exemple un passage ou plutot deux passages interessants

de la vie de S. Antoine par S. Athanase (n^ 320, p. 142— 143). ün vrai

joyau en ce genre sont les deux fragments des lettres festales de S. Athanase,

publies in extenso (n^ 173, p. 64— 67). Par surcroit de zele, l'auteur a

tenu a ce que ces citations fournies a titre de specimens fussent de veri-

tables editions: le9on du manuscrit, corrections conjecturales, et, en cas de

besoin, commentaire explicatif par dessus le tout. On con^oit que le volume

du catalogue se serait accru dans des proportions demesurees si chaque

passage cite avait ete accompagne d'une traduction. Mais ce secours qui

pourrait etre desirable en quelques endroits, eüt ete en beaucoup d'autres

un simple encombrement
,
gräce aux indications et aux eclaircissements par

lesquels M. 0. Ta fort avantageusement remplace pour son public special.

Les quinze planches en phototypie, comprenant une cinquantaine de fac-

simile sont d'un choix excellent et superieurement executees.

L'ordre des matieres est le suivant:

Manuscrits de la Haute-Egypte n'^' 1—491; Supplement n«^ 932—1220.
— Manuscrit d'Akhmim n*' 432, et mss. de la Moyenne-Egypte n°* 433 —711;
Supplement n'^« 1221—1224 et 1252. — Mss. de la Basse-Egypte n°^ 712
— 931; Supplement n°^ 1245—1251. Notons a titre de simple Observation,

que les differentes divisions du catalogue ne sont pas entierement symetri(|ues

entre elles quant a l'agencement des subdivisions. Ainsi les lectionnaires

qui pour les manuscrits saidiques sont confondus avec les textes de TAncien

et du Nouveau Testament, forment, pour les mss. bohairiques une categorie

a part. En outre, dans la partie bohairique, les documents relatifs a la
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liturgie ont ete repartis, comme la matiere y pretait, en varietes fort spe-

ciales: Misseis, livres d'heures, rituels, sacramentaires, etc.; mais ailleurs, et

dans l'ensemble, M. C. a eu le bon esprit d'eviter un sectionnement trop

detaille, qui eüt abouti, par la force des choses, a d'inextricables confusions.

II est curieux d'observer que les deux rubriques: «Lettres» et «Documents
de droit ou d'aflPaires» sont entierement absentes de la partie consacree aux

mss. de la Basse -Egypte. Les ouvrages biographiques et historiques y sont

a peine representes.

Autant qu'il m'est possible d'en juger, le catalogue ne donnera prise

qu^a de legeres critiques de detail. Voici quelques imperfections relevees

de preference dans les chapitres consacres aux documents bagiographiques.

Certains parallelismes auraient pu etre indiques par une formule plus pre-

cise n° 287 (p. 125) les actes de S. Andre publies par M. Guidi appartiennent

a une recension assez differente. — N^ 309 (p. 136). Le ms. est compare a

une autre piece publice par M. Guidi, qui est qualifiee de «very similar»;

c'est peut-etre beaucoup dire. — N^ 295 (p. 130). Ce recit copte du Tran-

situs lohannis aurait du etre rapproche non de la recension ethiopienne

tout a fait secondaire, mais du texte syriaque public par Wright (Apo-
cryphal acts of the Apostles t. I, p. 68 et suiv.) et la conjecture proposee

a la premiere ligne, modifiee en consequence. — Les n°^ 314 et 315

(p. 139—140) rapproches tous deux de la recension ethiopienne du martyre

de S. Thomas, devraient par consequent etre aussi rapproches Tun de Tautre. —
N*' 330 (p. 150). Ce n'etait pas la peine d'intituler le ms.: «CoUuthus of

Antinoe» pour ajouter incontinent: «But this is quite uncertain». Le trait

distinctif qui est invoque ici n'est pas loin d'etre un lieu commun hagio-

graphique, comme M. 0. lui-meme le remarque en note, en apportant a

Tappui une citation du synaxaire ethiopien. — N" 342 (p. 159). J'avoue

ne pas voir pourquoi le dernier fragment est rapproche des textes arabe et

bohai'rique de la vie de S. Pakhome plutot que du texte saidique de la

meme vie. — N^ 341 (p. 157). II me parait impossible que ce passage de

la vie de Moise le moine ait une connexion proprement dite avec celui du
ms. de la Clarendon Press allegue 1. c. — N^ 344 (p. 161). Les deux freres

martyrs Pamun et Sarmata sont des personnages enigmatiques. Le frag-

ment cite les donne pour deux disciples d'Apa Moüse. II n'aurait pas ete

superflu de mettre en evidence dans la notice, ce renseignement qui pourra

servir a les identifier.

Qa et la un doute pourrait etre eleve a propos des termes grecs que
M. C. avec le concours de M. Kenyon (cf. Introduction p. XXIII) a mis en
regard de leurs equivalents empruntes: p. 383, col. 1: nviilhov pour KSLfirj-

hov. — p. 132, col. 1: Le verbe avQeiv convient mieux pour le sens que
ßvX&v; mais c'est ce demier mot que Tecrivain copte a voulu employer,

comme on le voit derechef deux lignes plus loin. — p. 374, col. 2, note:

il semble peu probable que naQDcXrj^Lg reponde aux emplois de la rubrique

RApAAe^ et occasionnellement riApAAe^lC. D'apres les endroits oü ce

mot intervient, j'j verrais plutot l'adverbe Ttagalld'^ (eventuellement le nom
TcaQalka^Lg) et le terme serait une indication sur la maniere dont certaines

hymnes devaient etre executees. — P. 165, col. 1, note 2: XoyKr}.

La con-ection typographique du livre laisse fort peu a desirer. Les
quelques fautes qui m'ont frappe sont presque toutes imputables a une de-
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fectuosite de la gravure du caractere dont certains traits sont decidement

trop greles. Ex.: p. 136, col. 2, 1. 8 du texte: UHTpuuAO. — p. 137,

col. 1, 1. 1 iiAq pour hat. — p. 148, col. 2, 1. 28: 6ixiec6AueA6i. — p. 150,

col. 1, 1. 27: TATOTq etc. — II y a un peu plus d'incorrections dans les

textes arabes, mais presque certainement elles appartiennent aux manuscrits.—
p. 139, col. 2, la reference: «Guidi, Rendiconti II, 514» est inexacte; lire:

Rendiconti III, p. 76. On nous pennettra d'observer a ce propos que, dans

un ouvrage qui n'est pas destine a une lecture suivie, il n^est pas heureux

de remplacer les titres deja cites par un simple 1. c. ou 1. 1. si Ton n'in-

dique l'endroit oü le lecteur pourra retrouver la citation coraplete.

Je tiens a faire observer moi-meme que toutes les critiques ci-dessus,

se reduisent a des details sans importance. M. C. a mis aux mains des

travailleurs un instrument de tous points excellent. II est d^autant plus

equitable de le proclamer bien haut, que Tauteur sera moins dignement

recompense de ses peines. Toutes choses egales d^ailleurs, un catalogue de

manuscrits coptes exige plus d'efforts pour moins de resultats tangibles.

C'est un surcroit de merite pour le savant distingue qui s'est devoue a cette

täche ingrate.

Bruxelles. P. Peeters.

Gerhard Ficker, Amphilochiana. I. Teil. Leipzig, J. A. Barth 1906.

VI, 306 S. 8^.

Die neuere theologische Forschung bringt den griechischen christlichen

Schriftstellern des 4. Jahrh. ein besonderes Interesse entgegen. Eine Reihe

wertvoller Monographien aus jüngster Zeit hat dazu beigetragen, in diese

vielfach noch recht wenig aufgeklärte Periode der Kirchengeschichte neues

Licht zu werfen. Persönlichkeiten, die vorher noch ziemlich im Dunkel
standen, traten dadurch in helle Beleuchtung. Den Bischof Amphilochios

von Ikonium hat (vgl. Byz. Zeitschr. XV 331—335) Karl Ho 11 zu einer

weiter bekannten Persönlichkeit gemacht. Es ist aber in seiner Monographie

noch keineswegs alles, was sich von der schriftstellerischen Tätigkeit des Am-
philochios erhalten hat, zur Verwertung gelangt. F. tritt nun in diese Lücke

ein und will das noch unbekannte Material publizieren und untersuchen.

Im vorliegenden ersten Bande ediert er das Fragment eines Traktates,

dem er den etwas zu allgemein lautenden Titel: „Bekämpfung falscher

Askese" gibt, und eine ebenfalls nur fragmentarisch, und zwar in koptischer

Übersetzung erhaltene Homilie auf Isaaks Opferung. Einleitungsweise publi-

ziert er sechs Amphilochiosfragmente aus Konzilsakten (Lateransynode

V. J. 649, zweites Nicänum 787, Synode von Konstantinopel 1166) und
ein siebentes aus Anastasios Sinaites, Contra Monophysitas , welche alle in

der Migneschen Sammlung der Amphilochiosfragmente fehlen. Interessant

ist darunter besonders Fragment 4, worin sich Amphilochios gegen die

Bilder von Heiligen ausspricht (ov toig nlva'^L tcc öccqklticc TtQoßconcc z&v

ayCwv 6lc( ^^fOjiiaTCöv iTtLfisXsg rj^tv ivtvTtovv . . . aXXcc xr]v itoXiZEiav avx&v

ÖL ccQET7]g i%(XLfist6d-aL S. 6), und das längere Fragment 5, in welchem die

Frage beantwortet wird, warum der Vater größer ist als Jesus und doch

ihm gleich. Die Antwort weist darauf hin, daß der Vater größer ist als

Christus, wenn dieser rein menschliche Handlungen vollzieht, ihm aber
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gleich, wenn er mit göttlicher Macht auftritt, z. B,: fist^cov rov iQcot&vtog'

Ttov TOI' Aä^uQOV red'EixatSy löog zov rbv Aa^aQOv ävLüz&vrog koyo) v.xX.

S. 13 Z. 7 scheint mir das erste Glied der Antithese ausgefallen zu sein;

es wird den Gedanken: Gott ist größer als der, welcher frug: womit die

Menge sättigen (z. B. fist^cov zov Xiyovtog' no&cv ayoQaaco^ev uQzovg^ i'va

(pdycoöLv oizoi, vgl. Joh. 6, 5), enthalten haben. Daran schloß sich dann erst

passend: ißog zov iy. Ttivzs ccqzcov drifiov oXohItjqov KOQSvvvvzog. Mit dem
Hinweis auf weiteres noch nicht untersuchtes (zwei Pseudo-Chrysostomos-
Homilien) oder noch völlig unediertes Material (Homilien elg zriu ccvdözaaiv

tov Xqlözov und sig zb ayiov ndcia) schließt die Einleitung.

Der Hauptteil des Buches (S. 23

—

28t)) ist der Herausgabe und Unter-

suchung der äußerst interessanten „Bekämpfung falscher Askese" gewidmet.

F. hat den Traktat in einer Bombyzin-Hs der Klosterbibliothek des Escorial

T I 17 saec. XIII entdeckt und bereits in seiner Schrift: Die Petrusakten.

Beiträge zu ihrem Verständnis (Leipzig 1903) S. 51—56 eine genaue Be-

schreibung dieser Sammelhs geliefert. Anfang und Ende des Traktates,

der auf f. 172— 190 steht, sind verloren gegangen. Auch innerhalb des

Textes ist eine Unordnung dadurch eingetreten, daß die äußere Blattlage

der zwei Quinionen, welche den Traktat enthalten (f. 172— 181 und
f. 182—190 — die Heftung des 2. Quinio muß wohl zwischen f. 185
und 186, nicht wie F. S. 81 angibt, zwischen 186 und 187 erfolgt sein)

beide Male vertauscht wurde. Später ging dann das letzte Blatt des

zweiten Quinio verloren, vermutlich weil es als das letzte und unterste

des nur mehr aus 20 Blättern bestehenden Heftes der Beschädigung am
meisten ausgesetzt war (F. meint S. 82, der Grund des Wegfalls lasse sich

kaum erklären). Über die Zeit, wann dieses Heft dem ganzen Sammel-
kodex einverleibt wurde, läßt sich nur mit Sicherheit bestimmen, daß es

vor 1586 (Abfassungszeit des Katalogs der griechischen Hss des Antonius

Augustinus, Erzbischofs von Tarragona, dem der Kodex damals gehörte) ge-

schehen ist.

S. 23—77 bietet nun F. eine exakte Edition des bisher unbekannten
Textes. Da die Hs auch im einzelnen recht defekt ist, blieben dem Scharf-

sinn des Herausgebers zahlreiche Lücken zur Ergänzung. Wiederholt waren
dieselben aber so groß, daß eine Ausfüllung überhaupt nicht möglich war.

Manchmal kann man zweifeln, ob die Ergänzung von Worten in einer

Lücke der Hs oder im philologischen Sprachgefühl des Editors ihren Grund
hat. So wenn 68, 7 oder 69, 22 ein av zum Irrealis (im Nachsatz) ein-

geschoben wird. Unbedingt nötig ist nämlich diese Korrektur, nicht; vgl.

Beispiele von fehlendem av bei einem ungefähr gleichzeitigen Schriftsteller

in meinem Titus von Bostra an den im Index S. 267 bezeichneten Stellen.

Daß in unserem Traktate an anderen Stellen av zum Irrealis gesetzt ist,

darf keine Instanz bilden. Denn unser Autor wechselt häufig seine Kon-
struktionen, z. B. ccTtozciöasöd-at bald mit Genetiv, bald mit Dativ — einmal

sogar im gleichen Satze, vgl. 37, 19 ff. l'^c(?Tfc fioL XgLazLavcp ovzi . . . ano-

xd^aGd^ai iQrnidzoiv^ ccTtotd^aßd'aL Kanlag^ ccnord^aaQ'aL okto rc5 xö(?ftci), zOvzsözl

T&v %oa^LKG)v cpQovzlöoDv. F. trägt auch sonst der späteren Gräzität zu wenig
Rechnung. Das beweist seine Bemerkung S. 122 Anm. 2. Nur mit Zögern
wagt er den „sehr merkwürdigen Ausdruck" einer Synaxariumsnotiz : aazilaße

xov EkkriöTCovtov iv tü5 IJa^Ca) nagd d-dXa66av^ zu übersetzen mit: er ging nach



Besprechungen 305

dem Hellespont und zwar nach Parium am Meere"; möglicherweise bedeute

der Ausdruck doch, daß Onesiphoros — von diesem Zeitgenossen Pauli ist

die Rede — den Hellespont als Missionsgebiet zur Christianisierung „in

Besitz nahm". Tatsächlich läßt sich aber für die Bedeutung xazaXafxßdL'ELv

(= ankommen) eine große Zahl von Belegen beibringen; vgl, den Artikel

von K. Krumbacher, Studien zu den Legenden des hl. Theodosios,

Münchener Sitzungsber. 1892 S. 366 ff.; Leontios von Neapolis herausgeg.

von H. Geizer, S. 176; 43, 2 gebraucht der Verfasser unseres Traktates

das Wort ebenfalls in diesem Sinne. Daß F. den textkritischen Apparat

und den Nachweis der zitierten Bibelstellen ineinandermengt, mag durch

den geringen Umfang beider Abschnitte entschuldigt werden. Immerhin
hätte F. in der Namhaftmachung von Schriftstellen mehr bieten sollen;

z. B. zu 40, 20 f. Lk 1, 1.; zu 49, 21 Mt 25, 4; zu 38, 12 Mt 24, 38
(über das eyiyaiJiL^Ead'aL vgl. Biblische Zeitschrift III 62 Anm. 2). Die Text-

gestaltung selbst gibt zu wenig Beanstandungen Anlaß. 43, 18 liest F.

{7tq}odi6avteg yocQ xomovq (== xovq ^&a eyovxaq) oi {xt} lypvxiq inq «xa-

%a^xovq %x'k. Wahrscheinlicher dünkt mir die Konjektui' OQLöccvxeg (oder

%co^t(?o:vr£g) ; die Hs liest oolaccvxsg. 51, 24 wird wohl Za^aQsixov ovo^a

zu lesen sein. Sicher unrichtig ist F.s Textgestaltung S. 65, 12 ff. Es
wird dort als eine providentielle Fügung hingestellt, daß in der Hl. Schrift

nur von Menschen die Rede ist, die entweder der Ehe oder der Speise oder

des Weines sich enthalten haben. Die nähere Ausführung lautet: all'' e^l

E7taiyvov6i x6v8e xbv ayiov . . 6l ayveluv^ öicc xa ßQcofiaxa avxbv KaxanQL-

vovöL. Ttaliv iav evQcoöl xiva ol'vov a7iE<^i6^Bvovy^ öicc xbv ydfiov xovxov

ßÖElvGöovxai,. Kai olcog ov^ £'6^<^'^(?)>£ig XLvd xmv dyi(ov du' oXov tü5 öoyiiccxi.

avxcbv övvxQiy^ovxcc. Demnach kann der dieser Ausführung vorangehende

Satz doch wohl nur lauten: ovöe yccQ I'gxlv evqelv iv xaiq yQ(acpciLgy xov

Q'EOV xivcc xcbv dylcov <^7tdvyxcov (F. liest <(^ßQ(Ofidyxcov) djVExofiEvov^ lvu (li}

öS)<^6Lvy (oder ^ü5 <(ror^)>?) aigEzmoLg Xaßriv. Eigentümlich ist das von F.

angewendete griechische Worttrennungssystem, wonach d'Q7]6-'KELa (27, 20),

ja sogar Xqlö-xov (28, 3) und ETtLO-Tioitov (14, 13) möglich ist. Daß es

aber tatsächlich Systemlosigkeit ist, beweisen wieder die richtigen Tren-

nungen ccvd'QcoTtaQE-aKELav (247), ETtayyEila-öd'ai (45, l), E-cpd-ccöev (48, 11)

u. a. Wer diese Beanstandungen pedantisch findet, möge aus ihnen ent-

nehmen, daß F.s Textedition zu ernsteren Bedenken keinen Anlaß gibt.

Immerhin wird sich durch erweitertes Studium noch manche Lücke ausfüllen

und manche unklare Stelle deuten lassen.

Inhaltlich stellt nun der Traktat die Bekämpfung einer noch wenig

bekannten Häresie dar. Was wir um sie wissen, ist fast alles dem Traktate

selbst zu entnehmen; F. stellt es in § 4 (S. 216— 258) zusammen. Sie

trug vorwiegend aszetischen Charakter. Das Schlagwort war: iyxQccxeLa

Kccl aTtoxa'^Lg. Man enthielt sich der Ehe, des Weines und animalischer

Speisen (xcc £(iijjvxcc, wie Fleisch und Eier). Der Name der so lebenden

Christen war Apotaktiten; eine strengere Richtung unter ihnen, welche

nicht einmal den Besitz von Tieren dulden wollte, nannte sich Gemelliten.

Auch diese waren unter sich wieder uneinig über die Frage, ob wollene

Kleider (als animalisch) noch erlaubt sind, oder ob man nur in Säcken

(öaKKLvcc) einhergehen dürfe. Das Bedenkliche dieser enkratitischen Bewegung
bestand darin, daß ihre Anhänger sich für die allein gerechten und reinen
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Christen hielten und infolgedessen von der Kirche, welche ihre aszetischen

Übertreibungen nicht billigte, sich absonderten, ja sogar Schüsseln und
Teller unberührt ließen, wenn sie von Leuten, die nicht zu ihnen gehörten,

gebraucht worden waren. Auch eine dogmatische Heterodoxie trennte sie

von der Kirche. Sie verwarfen den Genuß des Blutes Christi. F. glaubt

zwar (S. 227), daß sie nicht bloß den eucharistischen Wein, sondern auch

das eucharistische Brot zurückwiesen, muß aber selbst zugeben, daß die

letztere Zurückweisung auch nicht einmal ausdrücklich erwähnt ist. Er
sucht sie deshalb (S. 227 Anm. 2) aus Andeutungen herauszulesen; so aus

36, 4 ff.: oUev (sc. 6 ^sog), ort vevhQcoöaL (nämlich der Enkratit) iv xo-

6ovz(o XQOvGi ccQXOv ^7] yEvod(jL£vog. Indes ist der ganze Absatz nichts an-

deres als eine Anwendung der Parabel vom verlornen Sohn auf die Enkra-

titen. Diese würden im Falle der Rückkehr zur Kirche ebenso freudig von

Gott wieder aufgenommen, wie der heimkehrende Sohn, der „tot war" (Lk

15, 32), mit der Nahrung der Schweine sich begnügt hätte (15, 16) und
nach dem Brote, das die Taglöhner im Hause seines Vaters im Überfluß

haben, sich sehnte (15, 17). Der Ausdruck ägtov fii] yevöd^evog redet also,

ebenso wie das folgende: 7t8QLTttv'E,dfjiev6g 6s cpilrjoet as xov avisva 6ov (vgl.

Lk 15, 20) die Sprache der Parabel und darf nicht als Andeutung des

eucharistischen Brotes aufgefaßt werden. Noch weniger kann die Stelle

68, 7 f. als Stütze für F.s Ansicht in Betracht kommen. Es wird da die

von den Evangelien erzählte wunderbare Speisung des Volkes gegen den

Enkratismus geltend gemacht. Ironisch stellt der Verfasser unseres Trak-

tates an seinen Gegner die Frage: „Hättest du, wenn du dabei gewesen

wärest, die von Christus gesegnete Speise angenommen , oder hättest du
wegen der Fische die gesegnete Speise zurückgewiesen (ft TtaQfjg, ildfi-

ßavag <^ai/)> xrjv svloyiav xov Xqlöxov^ rj Slcc xovg iyO'vag xrjv svXoyCav

<^a)%BOx^icpov)^^''' Nach F. scheint an dieser Stelle den Häretikern ironi-

scherweise zugemutet zu werden, daß sie, weil Christus auch Fische segnete

und darbot, nun auch auf das Brot verzichteten. Indes ist diese Ein-

schränkung und Urgierung von evloyia keineswegs notwendig. Der Zusatz

ÖLcc xübv Lid-vcDv weist ausdrücklich auf das Streitobjekt hin, so daß die

ironische Insinuation lautet: „Ihr hättet das, was doch Christus selbst ge-

segnet hat, zurückgewiesen, weil es Fische, also eine verbotene Speise,

waren". Wie ferner der Satz 29, 18 f.: ß&^a yccQ avev xov ccl'^axog vskqov

iaxLv für F.s Meinung sprechen soll, ist mir fast unerfindlich. Denn wenn
die Enkratiten sowohl den Leib, wie das Blut Christi zurückwiesen, so ist

der genannte Satz vollständig gegenstandslos. Wohl aber hat er einen

guten Sinn, wenn die enkratische Zurückweisung des Blutes Christi damit

bekämpft werden soll. Es wird dadurch dem Gegner eine Halbheit, die

Verehrung eines Leibes ohne Blut, also die Verehrung von etwas Totem
vorgeworfen. Zudem wird im vorausgnhenden Satz (29, 16 ff.) xb öcb^a

avev xov al'fiuxog ausdrücklich unter den Dingen genannt, welche die Häre-

tiker verehren: %av exTilrjcslag ftVri^s,'? 'kccv yQacpdg^ %av oiccxrjii^aeLg^ %av ßd-

nxLG^a^ %av •d-vöLaöxrjQLOV, accv avxo xo ö&fia avev al'fiaxog, ovöev iaxL = du

magst dich zu kirchlichen Gemeinschaften, zur Hl. Schrift bekennen, du
magst auf deinen katechetischen Unterricht, auf deinen Empfang der Taufe,

auf deine Teilnahme am Opfer, auf deinen Glauben an den Leib Christi

hinweisen, allerdmgs ohne den Glauben an das Blut Christi damit zu ver-
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binden — es ist nichts (weil du unter deinen Glaubensartikeln das Be-

kenntnis zu etwas Halbem und Totem hast), und wenn noch ein Zweifel

bliebe, so müßte er angesichts der Aussage 53, 26 ff. schwinden. Dort

werden die drei großen Gaben aufgezählt, welche die Häretiker einstens

von der Kirche empfangen hatten: ißamlad'ijöciv iv rrj iKKirjöla naQcc t&v

legicov tov d'eov' (lEta zo ßccTcrLß(ia irguipriüav tü5 aylo) öco^avL Kai tc5 xl^l(ü

al'fiaxL rov Xqlöxov. Ein und derselbe Priester (== Bischof) habe auch

diese „Dreiheit der Mysterien" (t6 ßaTtzLaficx^ t6 (TöjLta, t6 alfia) gespendet,

von welchen man nicht eines (!) leugnen kann, ohne das Ganze zu leugnen

i^v TovrcDv [== TtccQaöooscov] idv tig ccQvrjörjraL, oXa rjQvi^accro). Ja, wenn
einer die Taufe gespendet hätte, ein zweiter den Leib Christi und ein

dritter das Blut Christi, dann hätte der Enkratit vielleicht mit Recht#agen
können: „Zwei haben mir der Wahrheit gemäß dargeboten, der dritte aber

hat mich zum besten gehabt (ot Svo aXrjd'&g ^ol TtagiöaKuv, 6 ös xQLzog

ivinai^e (iiot)". Nun aber hätten die Enkratiten von ein und demselben

Priester alle drei Mysterien empfangen (yvvl ös TtctQ* evbg Is^icog navza za

(ivaztjQLa vTteöi^co). Also müßten sie auch die volle Dreiheit der Mysterien

anerkennen. Es verhalte sich hier ebenso, wie bei der Trinität Gottes, wo
auch die Leugnung nur einer Person (hingewiesen ist auf Arianer mit

den Worten: ot elg zbv vVov tov d-sov ßkcc6cpri(iovvzsg^ und auf die Pneu-

matomachen mit: ol zm TCvevfiazL ayico ämGzovvzsg) die Leugnung der

beiden andern in sich schließt. Was kann aber nun aus der ganzen Er-

örterung anderes gefolgert werden, als daß die Enkratiten nur einen Punkt
in der Trias der Mysterien, nämlich das Blut Christi leugneten, daß sie

aber in den beiden andern Punkten: Taufe und Leib Christi orthodox dachten?

Die ganze Beweisführung beruht ja auf dem Gedanken, man kann nicht

nur einen Punkt der zusammengehörigen Dreiheit leugnen, und als Konse-

quenz des häretischen Standpunktes wird immer die Leugnung auch der

beiden andern Punkte dargestellt. Hätten die bekämpften Häretiker von

dieser ihnen vorgehaltenen Konsequenz wenigstens noch die Hälfte (auch

Leugnung des Leibes Christi) konzediert, dann wäre die ganze Beweis-

führung und insbesondere auch die Parallele zu den Arianern und Pneu-

matomachen wertlos. Ich glaube übrigens, auch F. hätte sich der Stringenz

dieser Folgerungen nicht entzogen, wenn ihm die im Vorworte (S. III f.)

nachgetragenen abendländischen Bekämpfungen von Leugnern des Blutes

Christi bekannt gewesen wären. Sowohl Leo I (Serm. 42 [41] verurteilt

Häretiker, welche „ita in sacramentorum communione se temperant, ut . . .

ore indigno Christi corpus accipiant, sanguinem autem redemptionis nostrae

haurire omnino declinent", wie Papst Gelasius (Ep. 37) solche, die „sumpta

tantum corporis sacri portione a calicis sacri cruore abstineant".

Bildete sonach die Zurückweisung des Genusses des eucharistischen

Weines^) — aber nur diese — die dogmatische Differenz, so hat die asze-

tische Übertreibung der Enkratiten noch einige Nebenerscheinungen gezeitigt

oder wenigstens mit übernommen, die gleichfalls die Mißbilligung der kirch-

1) Ich halte es trotz F.s gegenteiliger Behauptung S. 227 recht gut für

möglich, daß die Verwerfung des Weingenusses überhaupt der Anlaß hiefür war.
Daß bei den Enkratiten statt des eucharistischen Weines kein Wasser gebraucht
wurde, wie bei den Hydroparastaten, bildet noch keine Instanz dagegen.

20*



308 ^- Abteilung

liehen Kreise hervorriefen. Es ist vor allem das sog. Syneisaktentum, das

Zusammenleben der Aszeten mit aXXoxQiai ywat^sg oder yvvaiyicxQia. Das

weibliche Element scheint überhaupt stark vertreten gewesen zu sein und

bedeutenden Einfluß ausgeübt zu haben. Man lebte zurückgezogen auf dem

Lande. Im allgemeinen waren es kleine Leute ohne besondere Bildung,

aus welchen sich die neue Häresie rekrutierte. Zu einer fertigen, abge-

schlossenen Separation von der Kirche hatten sie es zur Zeit unseres Trak-

tates noch nicht gebracht, wenn sie auch auf dem Wege dazu waren. Es

war ihnen offenbar noch nicht gelungen, Altar gegen Altar zu stellen, wahr-

scheinlich weil keine hierarchischen Persönlichkeiten unter ihnen sich be-

fanden. Sie waren wohl durchweg Laien, welche sich z. T. trotz der Aszese

durch den Betrieb von Geldgeschäften ihren Lebensunterhalt verdienten.

F. vergleicht nun diese Häretiker mit den bereits bekannten enkrati-

tischen Bewegungen. Namentlich weisen die von Epiphanios erwähnten

Enkratiten und die ebenfalls von ihm angeführten Apostoliker oder Apo-

taktiter große Ähnlichkeiten auf. Immerhin lassen sich auch wieder manche

Differenzen aufzeigen, die aber vielleicht doch in der unzulänglichen Be-

richterstattung und Gruppierung des Epiphanios ihren Grund haben. Ahn-

lich steht es mit den Messali anern u. a. Der Enkratismus hat ja damals

sicher ebenso wie in den Zeiten des Gnostizismus eine große Verbreitung

besessen und bedeutende lokale Differenzierungen in sich geduldet. Mit

einer solchen haben wir es hier zu tun.

Besonders interessant wäre ein näheres Eingehen auf das Verhältnis

dieser enkratitischen Kreise zu den Manichäern gewesen. F. selbst bekennt

(S. III), daß er die Verbindung der von ihm behandelten Häretiker mit

den Manichäern nachträglich enger gezogen wünschte. Daß diese Enkra-

titen es ablehnten, Manichäer zu sein, geht aus dem Traktate deutlich her-

vor. Es wird ihnen ja wiederholt vorgeworfen (58, 62, 76), daß sie Ma-

nichäismus treiben. Das kann nur dann als Vorwurf gelten, wenn die

Enkratiten die Manichäer gleichfalls verurteilen. Aber trotzdem sind der

Berührungspunkte so viele, daß man fast sagen könnte, die hier bekämpften

Häretiker haben die manichäische Sittenlehre, aber nicht ihre Dogmatik

übernommen. Mit Recht leitet der Verfasser unseres Traktates (76, 13 ff.)

auch das ccnexsöd'ai, itdvxoov r&v i^ipviow von den Manichäern her. Er

kann ihnen aber auch vorhalten, daß die manichäische Lehre so weit gehe,

daß sogar die Pflanzen (überhaupt tcc cpvoiisvcc 6x T7]g yfig vgl. Dan. 3, 76)

als beseelt erklärt werden. F. meint S. 213 A. 2, diese nur noch von

Theodoret bezeugte manichäische Anschauung sei sonst in den griechischen

Quellen über den Manichäismus nicht belegbar. Tatsächlich bekämpft aber

z. B. Titus von Bostra in seiner Streitschrift gegen die Manichäer c. 60

(ed. P. A. de Lagarde S: 63) den Manes, weil er ovk cclöivvstcci, kuI rovg

Xld'ovg itpvi&öd'ccL Xeycov accl tcc ndvta e^'ijjvxa (%al tcc (Sacpmg ccil)v%a) siarj-

yovfievog (vgl. auch Augustinus, De haeres. 46: edit. Maurin. VIH l(jB).

Wegen der Verwandtschaft unserer Häresie mit dem Manichäismus be-

wegt sich auch der sie bekämpfende Traktat vielfach in Gedankengängen,

welche man ähnlich bei antimanichäischen Schriftstellern findet (z. B. die

Zurückweisung gewisser Speisen als unrein ist eine Beleidigung Gottes u. a.;

vgl. S. 225). F. führt Berührungspunkte mit anderen Schriften, so den

Katechesen des Kyrill von Jerusalem, den Apostolischen Konstitutionen und



BesprechuDgen 309

den psendoklementinischen Briefen De virginitate an. Aber eine weitgehende

literarische Abhängigkeit unseres Traktates von einer anderen Schrift läßt

sich nicht nachweisen. Der Verfasser geht selbständig seinen Weg. Er will

gegenüber dem hinterlistigen Treiben der Enkratiten — er nennt sie ^il-kquI

älcoTtemg 23, 17 — nachweisen 1. zig ö Y.u^riyuxriq tcov utQeoeoyv tovtcov;

(25, 12j und 2. ort utio ZCfioavog xov fiuyov uvxut, at ul^iaEig ^38, 17).

Vom Teufel wird behauptet, daß er jetzt, nachdem er durch Verführung

zum Götzendienst und durch ChristenVerfolgungen nichts mehr ausrichten

könne, nÖioXu i-AYlriGi&v 26, 16 — das geht nicht auf eine spezielle Hä
resie, wie F. S. 240 A. 2 als möglich hinstellt, sondern auf „die iyMlrjßCut

der Häretiker im allgemeinen" — aufgerichtet habe. Simon Magus, dessen

Geschichte fast ganz im Anschluß an die Apostelgeschichte erzählt wird,

sei ein Werkzeug Satans gewesen. Die Brücke von Simon zu den be-

kämpften Enkratiten liefert dem Verfasser der Sondername Gemelliten. Er
bringt ihn in Zusammenhang mit dem Gemellus, welchen die apokryphen

Petrusakten als Anhänger Simons nennen. Dieser habe nach dem Tode des

Meisters Rom verlassen, sei in das Land des Verfassers des Traktates ge-

kommen und habe das Volk verführt. Daß die uns heute erhaltenen Petrus-

akten (Actus Vercellensesj den Gemellus nach dem schrecklichen Tode Si-

mons sich bekehren lassen, beweist, daß unserem Traktate noch eine andere

Rezension vorgelegen hat. Die Enkratiten werden nun im folgenden dringendst

zur Umkehr ermahnt. In ihrer Verblendung seien sie noch gottloser als

der sich rühmende Pharisäer im Tempel (Lk 18, 11) geworden und ihre

Separation von der Kirche sei schlimmer zu beurteilen, als die der Sama-
riter (= der Wächter des Gesetzes 51, 23) von Jerusalem. Durch zahl-

reiche Beispiele aus dem Alten und Neuen Testamente wird dann nach-

gewiesen, daß die enkratitischen Speiseverbote schriftwidrig sind. In einer

Rekapitulation bricht der Text ab. Viel ist wohl nicht mehr gefolgt. Auch
am Anfang fehlt m. E. nicht allzuviel. Leider fehlt aber die Überschrift,

welche uns wohl den Verfasser des Traktates genannt hätte. Um diesen

zu ermitteln, konnten infolge des Fehlens jeglichen äußeren Zeugnisses^)

nur innere Kriterien befragt werden. Es ist aber den eingehenden Unter-

suchungen F.s hierüber (§ 2 S. 111—169) der m. E. vollständig stringente

Beweis gelungen, daß niemand anders, als Amphilochios von Ikonium der

Verfasser sein kann. Es war nämlich relativ leicht, Zeit und Ort der Ab-

fassung des Traktates festzustellen. Zeitlich wies alles auf die 2. Hälfte

des 4. Jahrh. hin. Im Briefwechsel des Basilios mit Amphilochios von

Ikonium werden ausdrücklich Enkratiten, Sakkophoren und Apotaktiten ge-

nannt (Ep. canon. 2 = Ep. 199 des Basilios Kan. 47 vom Jahre 375; zu

vergleichen ist auch Ep. can. 1 = Ep. 188 und Ep. 236). Enkratitische

Sekten und speziell Apotaktiten werden ungefähr um die gleiche Zeit von

staatlichen Gesetzen bekämpft, so i J. 381/383 vom Codex Theodosianus

XVT 5, 7 und 11 gegen Manicliäer, Enkratiten, Apotaktiten, Hydropara-

staten, Sakkophoren. Als Ort der Abfassung ergab sich Ikonium. 55, 22 ff.

1) Daß Theodoret unter den ino^-nyi^ta des Amphilochios gegen die Messa-
lianer unseren Traktat verstehe, wie F. S. 209 vermutet, halte ich nicht für wahr-
scheinlich. Der Gegner kommt in unserer Schrift nur wenig zu Wort; auch weist

sie keinen synodalen Charakter auf. Beide Characteristica sind aber für die

vno^ri^ta bezeugt.
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wird nämlich auf die Apostel hingewiesen, welche keine eigenen Schüsseln

und Teller mit sich herumtrugen, um sich von Berührung mit Ungläubigen

frei zu halten, sondern einfach in heidnische Häuser eintraten und da, wo
sie Glauben fanden, sofort aus diesem Hause eine Kirche machten (^ev&vg

xov oh.ov iKuXi^öLccv inoLOvv). Dann fährt der Verfasser weiter fort: o yiyova

Kai im tfig Ti^exiqag Ttolsiog ysvofiivov tov ayiov aTCoöxoXov UavXov iv zä

ol'%(p 'OvrjöLCpoQov. Von einem Eintritt des Paulus in das Haus des Onesi-

phoros erzählen nun die alten und viel gelesenen Theklaakten ^) (Kap. 5),

ja sie bringen auch noch den weiteren charakteristischen Zug, daß Paulus

in diesem Hause Gottesdienst abgehalten habe (Kap. 7: oial xama xov

IIccvXov Xeyovxsg iv ^eüco xfig iK%X7]6Lcig iv zu ^OvipKpoqov oltw)). Nun spielte

sich dieses Ereignis nach den Theklaakten in Ikonium ab. Somit ist Iko-

nium auch der Abfassungsort unseres Traktates. Um aber diesen für die

Beweisführung sehr wichtigen Punkt ganz sicher zu stellen, geht F. allen

Notizen über die Verehrung des Onesiphoros nach. Er kann dabei fest-

stellen, daß die Angaben der Theklaakten mancherlei Ausgestaltungen und
Hinzufügungen erfahren haben. Eine Synaxariumsnotiz macht ihn zum An-
gehörigen des yivog x&v ^Avvlkloqcov (== gens Aniciorum), das in nach-

diokletianischer Zeit große Bedeutung erlangt hat. Andere Nachrichten

machen ihn dann zum Bischof von Kolophon oder von Korone oder gar

von Ephesus, verlegen sein Martyrium nach Parium am Hellespont usw.

Aber so verworren diese Legenden im einzelnen sind, keine widerstreitet

der Herkunft des Onesiphoros von Ikonium. Ja selbst aus 2. Tim. 1, 16—18
und 4, 19 ist nicht unbedingt zu schließen, daß „das Haus des Onesipho-

ros" in Ephesus war. Übrigens ist diese exegetische Frage nebensächlich,

weil es nur darauf ankommt, wohin der von den Theklaakten abhängige

Autor unseres Traktates das Haus des Onesiphoros verlegte, und hier kann
die Antwort nur lauten: nach Ikonium. Da weiterhin feststeht, daß der

Verfasser des Traktates in leitender kirchlicher Stellung ist, so darf seine

Identifizierung mit Bischof Amphilochios von Ikonium, von welchem, wie

wir gesehen haben, bekannt ist, daß er sich von Basilios wegen der bei

ihm aufgetauchten enkratischen und apotaktitisehen Bewegung Rat erholte

und erhielt, den Sicherheitsgrad beanspruchen, der in solchen literarischen

Fragen überhaupt erreichbar ist.^) Um aber noch etwas Übriges zu tun,

hat F. ein echtes Amphilochiosfragment, nämlich Aussprüche des Amphi-
lochios tcsq! x&v tpEv6E7ti,yQd(pcov xcbv TtaQcc ciiQexL'Kolg^ welche auf dem zweiten

Nicänum zitiert wurden, zur Vergleichung herbeigezogen (S. 137— 157)
und fast für jeden Gedanken des Fragments Parallelen aus unserem Traktat

beibringen können, so daß auch von hier aus die Autorschaft des Amphi-
lochius gesichert ist. F. geht noch weiter und hält es für „möglich und
wahrscheinlich", daß diese Aussprüche nicht einer eigenen Schrift über

1) Zu vergleichen wäre jetzt auch C. Holzhey, Die Theklaakten. Ihre Ver-
breitung und Beurteilung in der Kirche (Veröffentl. aus dem kirchenhist. Seminar
München. II. Reihe Nr. 6. München 1905).

2) F. hätte vielleicht auch noch auf Kan. 28 des zweiten kanonischen Briefes
des Basilios (Migne 32, 725) hinweisen können, worin das Gelübde vlslcov ani-
XtaO'ai KQS&v als lächerlich und undankbar gegen Gottes Schöpfung erklärt wird.
Auch in unserem Traktate (57, 12 f.) wird auf das enkratitische Verbot, Schweine-
fett zu genießen, Bezug genommen.
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'\\)Evde'jtLyQCCQpa entnornnfen sind, sondern sogar dem verlorenen Teile unseres

Traktates angehören (S. 157). Mehr als die bloße Möglichkeit kann ich

ihm aber hierin nicht zugeben. Größere Wahrscheinlichkeit hat die An-
nahme F.s, daß die auch in unserem Traktate sich oflenbarende Tätigkeit

des einflußreichen Amphilochios gegen die Enkratiten die erwähnten kaiser-

lichen Gesetze gegen sie beeinflußt hat. Die Bekämpfung der ebenfalls

enki'atitisch gesinnten Messalianer durch Amphilochios, welche namentlich

auf einem von ihm präsidierten Konzil von Side (nach 383 — nicht 393,

wie ich fälschlich B. Z. XV 332 angegeben habe) zutage trat, hat F. vor-

läufig noch aus dem Spiele gelassen, da, wie Exkurs I (S. 259—268) dar-

tut, bei den nicht ganz übereinstimmenden Nachrichten des Theodoret und Pho-

tios auch eine Verwechslung mit Amphilochios von Side, einem Zeitgenossen

Kyrills von Alexandrien, vorliegen kann. Auch die Athinganer, welche sich

gleichfalls ängstlich vor Berührung mit Andersgläubigen hüteten — Ex-

kurs n S. 269— 273 sammelt die Nachrichten über sie — sind erst so

spät bezeugt, daß sie mit unseren Enkratiten nicht in sichere Beziehung

gesetzt werden dürfen.

Gegenüber diesem die Enkratiten bekämpfenden Traktat bietet die von

F. noch mitgeteilte von A. Jacoby gefertigte deutsche Übersetzung der

fragmentarisch erhaltenen koptischen Homilie des Amphilochios auf die

Opferung Isaaks sehr untergeordnetes Interesse. Im wesentlichen handelt

es sich um eine ganz nach Art apokrypher Schriftstellerei ausgeschmückte

Nacherzählung der biblischen Begebenheit. Es wird z. B. berichtet, wie

Sara ihren noch schwächlichen Sohn Isaak anfänglich dem Abraham nicht

mit auf den Weg geben will, dann aber in der Erwartung, er werde bald

wiederkehren, ihn doch fortläßt, ihm aber ,dabei gute Ermahnungen gibt

(z. B. er solle mit zurückgeworfenen Händen, wie ein Gebundener, sich

zum Gebet niederwerfen). Isaak erkennt dann auf dem Weg, daß er selbst

das Schlachtopfer sein soll und ist voller Freude darüber. Ja als Abraham
infolge des Steifwerdens seines Armes und der folgenden göttlichen Ein-

gebung Isaaks Tötung nicht vollzieht, ist dieser unglücklich und kann sich

erst beruhigen, als er in dem Lamme, das sich im Baume Sabek (= Ver-

zeihung) verfangen hatte, den Beweis des göttlichen Willens erkannt hat.

Die ganze Erzählung wird dann typisch ausgenutzt. Abraham habe daraus,

wenn auch nur im Schattenbilde, bereits erkennen können, was in Christus

Wirklichkeit wurde. F. meint S. 284, die Homilie breche dort ab, wo sie

sehr interessant zu werden beginnt. Ich glaube aber nicht, daß noch viel

gefolgt ist. Es beginnt ja am Schlüsse die direkte Anrufung Gottes, die

häufig das Ende von Homilien bildet. Die Echtheit der Homilie ist durch

die Überschrift in der koptischen Hs der vatikanischen Bibliothek (Nr. LXI)

bezeugt. An ihr zu zweifeln, besteht kein Grund.

Die Reichhaltigkeit der hochinteressanten Monographie F.s kann aus

dem Angegebenen nicht völlig ersehen werden. Eine erstaunliche Belesen-

heit ermöglichte es dem Verf. für eine Menge von Detailfragen neue Be-

lege und Parallelen anzuführen. Namentlich ist die syrische Didaskalie

(sie ist nach F. von Amphilochios benutzt worden), Kyrül von Jerusalem,

der Kommentar des Theodor von Mopsueste zu den paulinischen Briefen,

das Opus imperfectum in Matthaeum häufig beigezogen worden. Viele An-

merkungen F.s enthalten wertvolle Materialiensammlungen über interessante
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Parerga, so S. 166 A. 1 über das auf das Verhältnis von Gott Vater und
Gott Sohn angewandte Gleichnis vom Verhältnis eines irdischen Herrschers

zu seinem Sohn; 174, 2 über den jüdischen Charakter der Apostel; 185, 1

über die Herrschsucht der Häretiker; 195, 5 über den Ausdruck övvelöayitog

und seine Synonyma; 235, 1 über das Cherchez la femme in der Geschichte

der Häresien; 237, 1 über die Zinsfrage usw.

Das von H. Achelis, Virgines subintroductae über das Syneisaktentum

gesammelte Material hat F. in Exkurs III S. 273— 278 noch vermehrt

(namentlich aus einer unter Chrysostomos' Namen gehenden Homilie "Ort

ov xQr] EvtQansXL^ELv xov aaxrjrrjv). Exkurs IV S. 278— 280 behandelt die

da und dort in der altchristlichen Literatur und auch von Amphilochios

vertretene Gleichung Kirche = Paradies. Auch die Tatsache, daß Amphi-
lochios ähnlich wie Theodor von Mopsueste und der Verfasser der Aposto-

lischen Konstitutionen die apokryphen Apostellegenden als Dämonenwerk
bezeichnet, veranlaßt F. zu einem allerdings nicht äußerlich ausgeschiedenen

Exkurs S. 148— 154. Da diese Apokryphen meist häretischen Charakter

haben, so ist übrigens dieses Verdikt keineswegs so auffallend, wie F. es

hinstellt Mit Bemühungen der Kirche um „Abgrenzung des neutestament-

lichen Kanons" hängt es sicher nur sehr lose — wenn überhaupt — zu-

sammen. Den Irrtum in Glaubenssachen auf teuflische Verführung zurück-

zuführen, war schon ein den Apologeten geläufiger Gedanke.

Hoffentlich sorgt F. durch gute Indices am Schlüsse des ganzen Werkes,

daß das von ihm gesammelte Material auch leicht benützt werden kann.

Nachdem schon der erste Band von F.s Amphilochiana so viel des Neuen
und Interessanten geboten hat, darf man mit Spannung die Fortsetzung des

Werkes erwarten. «

Als Corrigenda von Druckfehlern notiere ich noch: 37,5 lies rjg; 52,17
öTj^EQOv; 54, 1 iv; 76, 7 ^cov'; 109, 11 öiaßohTia; 214 Anm. Z. 8 Daniel

3, 76; 231, 7 S. 55, 21 f.; 247, 10 v. u. öia. Nach der neuen Ausgabe der

Apostolischen Konstitutionen von F. X. Funk ist 152,3 iönv und 152,4
7taQadeiE6&e zu lesen.

Breslau. Joseph Sickenberger.

Friedrich Schnlthess, Christlich-Palästinische Fragmente aus

der Omajjaden-Moschee zu Damaskus. Abb. d. k. Gesellschaft der

Wissenschaften zu Göttingen, philol.-hist. Kl. N. F., Bd. VIII, Nr. 3. Berlin

1905, Weidmannsche Buchhandlung. 138 S., 4^. Mit 5 Tafeln in Lichtdruck.

Wie die griechische Kirchenpoesie in ihrer ersten Jugendzeit von der

orientalischen christlichen Dichtung beeinflußt wurde, so hat sie später auch

vielfach wieder ihr griechisches Gewand abgelegt und in Übersetzung im

Orient im Gottesdienst Verwendung gefunden. Sachau hat in einem in-

teressanten Aufsatz (Studie zur syrischen Kirchenliteratur der Damascene,

Sitz.-Ber. d. Berl. Ak. 1899, 502ff.) sich mit den syrischen Übersetzungen

der jüngeren griechischen Liturgiebücher, also besonders der Menäen, des

Triodions, Pentekostarions und der Oktoechos beschäftigt; und aus einer ein-

gehenderen Untersuchung dieser Übersetzungen, die nicht so unmittelbar

unter dem kpolitanischen Einflüsse standen, sind vielleicht, noch manche
wertvolle Aufschlüsse zu gewinnen.
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Zu den syrischen Übersetzungen sind neuerdings Übertragungen in den

christlich-palästinischen Dialekt hinzugekommen, die jetzt von Fr. Schulthess

herausgegeben worden sind.

Einige Worte zunächst über die Vorgeschichte dieser Funde! Die sog.

Schatzkuppel, ein auf Säulen ruhender Bau im Hofe der Omajjaden-Moschee

zu Damaskus, von deren Inhalt man viel zu fabeln wußte.^ hatte das Inter-

esse des Prof. D. H. Freiherr von Soden erregt; auf diplomatischem Wege
suchte er durchzusetzen, daß das Heiligtum geöffnet und die darin auf-

bewahrten unbekannten Schätze einer Prüfung unterworfen würden. Der
Plan gelang. Dr. Br. Violet unterzog sich der ebenso ehrenvollen wie müh-
samen Aufgabe, unter den ungünstigsten äußeren Verhältnissen die Hss zu

untersuchen. Arbeiter stopften die in der Kuppel durcheinanderliegenden

und mannshoch aufgeschichteten Hssreste in Säcke und schütteten ihre Schätze

dann vor dem Gelehrten in einem Nebenraume der Moschee aus. Man kann
sich leicht vorstellen, welch unerschöpfliche Geduld nebst ausgedehnten

Kenntnissen nötig war, diese schmutzigen Massen zu sichten. 150 voll-

gestopfte Säcke wurden wieder in das Dunkel der Kuppel zurückgeschleppt.

Die Hoffnung auf Funde ersten Ranges wurde freilich nicht erfüllt.

Immerhin wurden interessante Texte in Menge gefunden. Für den Byzan-

tinisten und Linguisten ist von hohem Interesse ein längeres Psalmenfragment,

in zwei Kolumnen, links griechischer Text (Majuskel etwa des 8. Jahrb.),

rechts arabische Übersetzung, aber auch mit griechischen Buch-
staben geschrieben, das der Finder, Dr. Violet, in der Orient. Lit.-

Zeitung IV (1901) 384 ff. mit einem ausführlichen Kommentar herausgegeben

hat.^) Die Hauptmasse, über 99 Proz., bestand aus arabischen Texten,

daninter sehr alten Koranstücken; daneben wurden Fragmente in allen

möglichen Sprachen gefunden: lateinische, altfranzösische, hebräische, sama-

ritanische, armenische, georgische, koptische, syrische, diese natürlich in

großer Zahl. Von den griechischen Majuskelfragmenten, die vom 4. Jahrh.

an bis zum 8. vertreten sind, werden vielleicht die aus s. VI

—

VIII

stammenden Reste aus Liturgiebüchern von Bedeutung werden.^) Ziemlich

umfangreich sind schließlich die paläst.-aram. Fragmente, deren Wert
Dr. Violet sofort richtig erkannte. Zum Glück für die Wissenschaft wurde
die von ihm zusammengestellte Sammlung vom Sultan „leihweise" nach

Berlin geschickt und konnte so erst ausgenützt und für die Wissenschaft

fruchtbar gemacht werden. Neidlos überließ Dr. Violet diese Aufgabe dem
Göttinger Gelehrten Prof. Fr. Schulthess, der auf diesem Gebiete sich schon

heimisch gemacht hatte.

1) Zn dem von Violet a. a. 0. p. 475 beigebrachten Material über Umschreibung
des Arabischen mit griechischen Buchstaben wäre eine lehrreiche Stelle hinzu-
zufügen aus der fälschlich dem Patriarchen von Kpel, Germanos L, zugeschriebenen
Rerum ecclesiasticarum contemplatio, Migne P. Gr. 98, p. 416 : "Avd'QOi'jioq xo Xoyi-Kov.

"Av^Q(OTCog iLhv tb iyyiicpalov Accrlvoi dh Xeyovöi Qccr^iavcißiXs , "EXXriveg Ss Xiyovoi

qjQOvriGiv xal XoyLorrita' ol d£ "Agußsg rjrot Uccgoc-nrivol iXacpccTiccg , iXa^ilX^ iXt^ivotiv

. . . Xecov, ^vpav-ov, Auxivoi Xsyovßiv iQcxöxißiXs. Kccl aXlcog' Tb -ö'v/itJtov, ccvdgiav

nocl dtiXiccv Aaxlvoi iQccavdßtXs , 2!aQccyirivol iXyccdaß, ^viySs, ovsXyißrjv. Der griech.

Text scheint nicht ganz in Ordnung zu sein, auch die arab. Wörter sind mir
nicht alle klar.

2) Siehe : D. H. Frh. von Soden, Bericht über die in der Kubbet in Damaskus
gefundenen Handschriftenfragmente, Sitz.-Ber. der Berl. Ak. 39 (1903) 825f.
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Unter dem christlich-palästinischen Dialekt versteht man den aramäischen

Vulgärdialekt, der von den in Palästina lebenden Christen gesprochen und
für ihre literarisch - liturgischen Zwecke auch zur Schriftsprache erhoben

wurde. Etwa seit dem 8. Jahrh. mußte er im täglichen Verkehr dem
Arabischen weichen, hielt sich aber in der Literatur bedeutend länger.

Grammatisch ist er von Nöldeke ZDMG 22 (1868) 443 ff. dargestellt worden,

das lexikographische Material ist von Schwallj, Idioticon des christl.-paläst.

Aramäisch, Gießen 1893, und besonders von Schulthess, Lexicon Syro-

palästinum, Berolini 1903, zusammengefaßt worden. Schulthess hatte für

sein Lexikon die jetzt in der zu besprechenden Publikation vorliegenden

Texte schon ausgebeutet.

Den einleitenden Worten von Seh. schließt sich ein Bericht von

Dr. Violet über seine Tätigkeit in Damaskus an. Dann folgt eine Be-

schreibung der Hss. Wir haben es fast ausnahmslos mit Pergament-Palim-

psesten zu tun, da der aram. Text in der Regel arabisch überschrieben ist;

einmal läuft über den aram. Grundtext ein griech. Text und darüber ein

arabischer. Zwei Tabellen über den Hssbestand und über den Inhalt der

Fragmente ermöglichen einen leichten Überblick, p. 19 beginnen dann die

aram. Texte, zuerst zahlreiche biblische Stücke aus A. T. und N. T., die uns,

so groß auch ihr Wert für Bibelkritik und Sprachgeschichte ist, hier nicht

weiter beschäftigen sollen. Dann folgt (p.86f.) ein hagiographischer Text,

die Akten des Andreas und Matthias, in einer Textgestalt, die mit keiner

der griechischen Rezensionen ganz übereinstimmt. Interessante Fragmente

aus apokryphen Evangelien, Bruchstücke aus dem bekannten Sendschreiben

Lucians über die Auffindung der Gebeine des h. Stephanos (auch diese

Bruchstücke enthalten eine neue Rezension des Sendschreibens), umfang-

reiche Teile aus den Akten des Adrian, die ebenfalls öfter vom gedruckten

griechischen Texte abweichen, vervollständigen die Ausbeute auf hagio-

graphischem Gebiet. Prof. E. von Dobschütz und A. Berendts haben sich

durch Mitarbeit verdient gemacht.

p. 121 beginnt der für den Byzantinisten interessanteste Teil, die Mit-

teilung der Hymnen. Leider ist es nur zu wenig! Ein Doppelblatt und

zwei einzelne Blätter (Papier), im 13. Jahrh. beschrieben, enthalten die

Texte; Interpunktion und Vorschriften sind rot. Es ist Schulthess schon

gelungen, einige der griechischen Originaltexte nachzuweisen, soweit sie in

Christs Anthologie sich finden. Es lassen sich diese Nachweise natürlich

bei geduldigem Suchen und einiger Kenntnis der liturgischen Bücher be-

deutend vermehren, aber auch über die Art und das ungefähre Alter der

Übersetzung, über die benutzte Vorlage läßt sich einiges ermitteln.

I.

Schulthess p. 121, 3. Str.: Triod. p. 43:

Nach: „Deine Kunde". Ich habe EiöuKrjKoa^KvQLSytrigolKovofitccgeov

gehört, Herr, die Kunde deiner tb (iv6ti]QL0v^ xarsvoriaa xa iqya 6ov

Vorsehung, und habe dich gelobt, %al iöo'^ccöa aov tr}v @E6xr\toc.

Menschenliebender.

Vgl. aber auch: Triod. p. 263: EtWxTJzoa Kvqls trjv ay.orjv 6ov^ xat

ig)oßi]d'7iVy %al ivor^öci icc eqycc 6ov %al iöo^aOa xo iiQaxog aov JiöTCoxa,
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Keiner der beiden griech. Texte stimmt genau mit der aram. Über-

setzung überein, der Übersetzer hat vielmehr verschiedene im Griech. ähnlich

lautende Strophen bewußt oder unbewußt zusammengeschweißt und gekürzt.-^)

— Dann folgt eine Hirmusnotiz: Nach „Des Nachts", d. h. ix vvKxäg. Die

Anmerkung, daß damit viele Hymnen beginnen, ist mißverständlich. So

beginnt vielmehr die Musterstrophe (Hirmus) der 5. Ode des von Andreas

von Kreta gedichteten „Großen Kanon", die später öfter als Muster benützt

wurde. Andreas starb um 730, so ist für unsere Übersetzung schon ein

terminus post quem festgelegt.

p. 121, vorl. Strophe: Pentek. p. 15:

Du hast durch sein Kreuz ... er- ... avs%aivL(5ag rjfiag öia xov

neuert . . . UvavQov aov.

p. 123: Nach: „Ich habe gerufen". a) "Aßvaaog iöxccrr} afiaQtrjiidrwv

Der äußerste Abgrund meiner Sünden BKVKXcoae fie %al xov nlvSoivci fitj'KerL

umgibt mich, aber wie den Propheten (piQ(ov wg 'Iwväg tc5 öeöTtorr] ßoai

Jonas, Herr, rette und führe hinauf 6oi' i% cp&oQug (le avdyccye (von

mein Leben aus dem Verderben. Seh. angeführt).

b) Bvd'ü ciiJLaQrrjfidrcüv Cvvijo^ai del aal iv TteXdyst, xov ßlov ßvd'l^ofiaL'

ccXl^ wCtcsq xov ^laväv i% xov ^riQog v.diik xcbu na^av drayccys -aal öidöcoöov ju.£.

c) ^EßoTjöa iv oXy oiaQÖlu fiov TtQog xov oiuxLQ^ova %'eov y.cu enrjaovöi

^ov i'^ "AlÖov oiccxcüxdxov %al ccvrjyaysv bk cpd-OQäg xrjv t,(oriv }iov.

Ein sehr lehrreiches Beispiel! a) ist aus dem Triod. p. 365 entnommen
und von Kosmas (f etwa 760!) gedichtet; b) ist die 1. Strophe der 6. Ode
eines Kanon des Andreas, der Tr^v Mcoöicog coSrjv beginnt; c) ist die Hirmus-

strophe (cf. Triod. p. 82 u. 90) der 6. Ode des Großen Kanon des Andreas.

Alle drei Strophen haben zu dem aram. Texte beigesteuert: der Anfang

entstammt dem Kanon des Kosmas, das Mittelstück einem Kanon des

Andreas, die Wendung am Schluß ist aus den zwei Schlußwendungen des

Andreas zusammengeschmolzen. Natürlich ist darin keine bewußte Absicht

zu suchen, dem Übersetzer waren alle diese vielgesungenen Strophen geläufig

und er vermischt sie bei seiner auch kürzenden Übersetzung. Übrigens ist

der Hirmusvermerk „Ich habe gerufen" ganz falsch, da die zwei mitbenutzten

Kanones Idiomela sind, nicht nach dem „Großen Kanon" gebaut sind. —
Da der Übersetzer mit seinen Vorlagen so frei umging, ist es natürlich

oft schwer, diese nachzuweisen; so ist mir dies nicht gelungen bei der

Strophe: „Der Dornbusch . . ."; die sinnverwandten Strophen entfernen sich

alle zu sehr vom mutmaßlichen Original.^)

p. 123, 3. Str. Triod. p. 407:

Warum suchet ihr wie einen Toten lY ^lexa vekq&v xov ^&vxcc Xoyl^eöds;

den ... Er ist ja auferstanden in ag &sbg yocQ sE,ccvs6x'i] xov (ivrj^axog.

seiner Gotteskraft.

p. 123, 5: Der im Schoß der hl. Pentek. p. 48: Tbv iv yaßxQl 6ov

Jungfrau wohnte . . . 6%rjv6aavxcc

1) Am nächsten kommt dem aram. Text: E/öaxrjxoa, Kvqls^ r-qv ä-noijv tijg

öfjg oly,ovo\iiccg %cu ido^ccad 6s
,
(lovs cpiXdvd^Qco-jts: Menäum, 8. Sept., d)6r] S\ von

Johannes Damascenus?
2) In einem Kanon des Andreas (Menäen, 1. Aug.) auf die Makkabäer, cu^^ y'

©«oroxtov steht: Bdtos TtQOsyvooG^rjg dcpXe'nrog iv Svvu ta oqsl.
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p. 123, 6: Der das Kreuz ertrug . .

.

und den Tod auflöste

p. 123, 7: Der in die Unterwelt

hinabstieg freiwillig. Gnädiger, und

zermalmte .... und das Tor des

Todes

8) . . . tue Fürbitte bei deinem

Kind für deine Knechte!

Nach „Die Werke"

Den, der am Kreuzesholz seine

Hände ausbreitete ... und mit seinem

Tod den Tod in großer Macht

niedertrat . . .

9) Den, der auferstand von den

Toten und Tote mit sich auferweckte

und den spezereibringenden Frauen

den Gruß bot und den Aposteln ge-

bot, über seine Auferstehung zu be-

richten, segnet . . .

p. 125, 1: Zu dem Gott, der unsert-

wegen von einer Jungfrau Mensch

ward und in Ewigkeit vom Vater

ereboren ist ...

Triod. p. 7 : Zxccvqov yaq vitofislvag

. . . ÖLa Tjfjiäg d'ccvccTa) d-dvatov (oleßev

Pentek. p. 12: ... %al elg "Alöov

'KaxEkQ^cov dvvccxE xov Q^avdxov xcc Seö^d

G)g d-ebg ÖLSQQrj^ccg . . . Hvlag "Aidov

avvexQLipag; cf. Triod. p. 401: '^Ekov-

ölcog UmxEo TiccxeXd^av VTtb yrjv

Triod. p. 33: . . . TtQsaßevs xw ek

aOV XE%d-£VXL V7CEQ CiXQElcOV Sovl(OV 60V.

Td i'Qya xrjg OLKOvofilag . . .

"A'E,Lov icxl ^eyccXvvELv 6e xov Zroo-

öoxTjv xov iv Tc5 JSxavQa xccg yEiQag

EKXELvavxa zal (SvvxQLipavxa xb oiQccxog

xov E%d'Qov (aus dem Großen Kanon)

Pentek. p. 7: El xcct . . . %ccl dvi-

öxrjg d)g vtKrjxrig Xqlöte 6 -©"sog, yvvai^l

^VQOcpoQOLg q)d'Ey'^dfjL£vog' Xklqexe Kai

xoLg ^AitoaxoloLg ElQrjvrjv öcoQOviiEvog

. ., ib. p. 48. ... 6 XgLCxbg yccQ äuiöxr]

Kai övvrjysLQE vEKQOvg . . /O iivQOcpoqoig

xb laLQEXE dvaGxdg ek xov xdcpov TtQoa-

(pcovrjGag, 'Ayad'h^ 'Aal ^AjtoaxoXoLg'

KrjQv^axE X7}v EysQöLv (lov . . .; ähn-

liche Wendungen öfter.

Triod. p. 430: ^0 öd^Tia öl T^iäg ek

TlaQ&Evov dxQETtxcog (poQE6ag iz Mrj-

XQbgif) in EöyaxQuv x&v xq6v(ov . . .

p. 125, 2: ^H xbv aycoqrixov ^eov . . . von Kosmas gedichtet; der Text bei

Migne PG 98, 473 hat mit der Übersetzung: Oeoxoke itaq^EVE^ das Triod.:

Ttavayla TtaQ^EVE.

p. 125, 4: Dich, der von den Pentek. p. 12: . . . dviaxrjg ydg ek

Toten auferstand in Ehre am dritten xg)v vekq&v aoxTjQLav (auch: ^w^v Kai

Tage, und allen Leben schenkte für d(p^aQ(Slav\) reo yivsi, x&v dvQ-Qconcov

die Ewigkeit . . . öcoqov^svog . . .

p. 125, 6: T(p xr}v aßaxov Triod. p. 344, das von Kosmas stammende

Original vom Übersetzer auch hier gekürzt.

p. 125, 7 Dem, der durch sein Triod. p. 60: 'AyCa AiCitOLva, rj

Kreuz das Paradies, das Adam mit

dem Baum der Speise [verrammelt]

hatte, geöffnet . . .

p. 125, 8: ... und die Unterwelt

. . . entblößte . . .

p. 127, 1: Nach „Er ward be-

festigt" (?j. Auf dem Fels des

Glaubens festige mich. Weit auf-

getan hat sich mein Mund gegen

meine Feinde, denn mein Geist ward

öiavolE,a6a üaQaÖELaov xdg itvXag %i-

(Sxolg ag ^Aöd^ aTtEKksLCE . . .

Triod. p. 401 : Kai xbv "AiSriv ditE-

yvfivcoaag

Triod. p. 357: Tijg TtlöxEcog iv nixga

fiE öXEQEcoßag, ETtXdxvvag xb axo^a fiov

in iid-QOvg iioV EvcpqdvQ'ri yccQ xb

TtvEv^a (jiov iv Tc5 ipdlUiv' Ovk Eßxiv

ayuog d)g 6 d-sbg rj^&v Kai ovk eöxi
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erfreut, daß ich dir lobsinge; denn

einen Gerechten gibts nicht vor

unserem Gott, und keinen, der heiliger

wäre als du, Herr.

ÖLKKLog 7th]v 60V KVQLs: von Kosmas!

(Migne 98, 473). Die von Seh. auch

angegebene Übersetzung: „hat er mich

befestigt" verdient wohl den Vorzug;

für enXdxvvag kann der Übersetzer

nur ETtlaxvvQ'Yi gelesen haben ^); be-

achte: (ög 6 Qeog u. TtQog xov Qeovl

IL

p. 127 u. Nach: „Lob". Als du

genagelt wardst [ans] Kreuzesholz,

da hast du getötet die [Kraft?] des

Todes. Es erbebte die Schöpfung [aus]

Furcht vor dir, und die Unterwelt

wurde geplündert durch [deine Macht]

;

die Toten ließest du aus den Gräbern

aufstehen, und dem Schacher öffnetest

du [das Paradies]. Christus, Gott . .

.

[Lob] dir.

p. 129, 1; In Furcht kamen die

Frauen an dein Grab mit Spezereien

[um] deinen Leib [mit Spezereien zu

versehen], eilends; und als sie ihn

nicht fanden, erstaunten sie unter-

einander, nicht wissend, wie du auf-

erstanden warst. Aber ein Engel

trat vor sie und sprach: Aufgestanden

ist Christus von den Toten und hat

uns geschenkt große Barmherzigkeit.

Parakl. riypg a\ zf} y.vQLCcay' "Oie

7tQ0(iy]l(ad'rjg r(p ^vkco tov I^xavQOv^

ZOTE BUSTiQCod-ri XO Y.QCCXOg XOV ilQ^QOV'

i) KxlöLg iöaXevd'rj tc5 cpoßco Cov Kai

6 '"'Aiörjg iöKvXsv^r] rw KQuxei öov,

xovg vsKQOvg fx xcbv xdcpcov ccvißxrjöag

'Kai Tc5 ^riGxri xbv TtaQccdeLöov ijvoi^cig'

XQLöxh 6 'd-eog ij^wv öo^a öoi.

Pentek. p. 42: Mexd cpoßov rjld-ov

CiL ywaLTisg im xb fiv7]^a aQCOfiaöi, xo

(Scb^d 60V (iVQLöaL CTtovöd^ovßaL' Kai

xovxo (17} evQOvCai^ öcrjTtoQOvv TtQog

dkXrjXovg ccyvoovßaL xriv Avd6xa6iv'

dlX STtiöxrj avxaig "AyysXog nal elnsv

'

Aveöxt] XQLöxbg öcoQOvfievog 7}}itv xb

(leya eXeog.

III.

p. 131, 1: Christus, unser Heiland,

unser Schuldbuch hast du getilgt,

indem du ans Kreuz genagelt wurdest,

und die Kraft des Todes vernichtet.

Wir beten an deine Heilsauferstehung

mit dem Erzengel; laßt uns singen

der Auferstehung Christi, denn er,

unser Erlöser, ist der Heiland unserer

Seelen. Er, der uns erlöst hat von

dem Tor des Todes, er hat uns ge-

schenkt, was unvergänglich ist, und

Leben . .

.

Pentek. p. 9 u. 41 ; Paracl. rixog ß\
adßßaxov: XgLGxbg 6 acoxriQ r]fiS)v yii-

QoyQacpov TtQoarjXcoaag reo öxavQa e'^ij-

Xel'^js oial xov d'avdxov xb XQdxog nax-

rjQyrjöE. IlQoöKVVOvfiEv avxov zriv

XQLT^flEQOV "EyEQÖLV.

2Jvv ccQiayyEXoig viivriCcofiEv Xqlöxov

xr\v \4vdaxaaLv' avxbg yaQ XvxQwxtjg

EöXL %al öcoxriQ x&v tpvia)v 7i(i5)v' %ccl

iv 66^7], . . . Das Folgende ganz ab-

weichend; cf. Pentek. p. 13: ... Eocoöag

ri(iäg in x&v TtvXoJv xov d-avdxov . . .

Die Gliederung in zwei Strophen ist durch verstärkte Interpunktion

auch im Aram. angedeutet, wie ja im allgemeinen die Kola-Einteilung des

1) . . . iTtXatvvd-ri iit i^^QOvg (lov xb 6x6^a (lov^ EV(pQdvQ"ri iv eooxriQio} 60v
wirklich in einem Kanon des Andreas (Menäum, 8. Sept., didi] y') in einer Hirmus-
strophe, die hegimii: 'EatEQEm&ri 17 -naqSiu iiov iv KvQicpl
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griecli. Originales beibehalten wird. Der Übersetzer hat die zweite Person

gewählt, und übersetzt (die aram. Form läßt keinen Zweifel zu): ors

7tQ06't]lcod"i]g; TCQoarjXcoaag als schwierigere und geziertere Lesart verdient

wohl den Vorzug. Statt tQLi](A,eQog las er acorrjQLog.

Die Ergänzung des . . . tichos in „Oktoechos" ist mir wenig wahrschein-

lich 5 ich würde eher an 6xi%og denken. Es folgt ja auch ein Gxiyriqov ava-

ötdai^ov^ Pentek. p. 9 u. 14, auch in der Parakl. vorhanden mit einigen

unerheblichen Abweichungen: Anfang: z/m öravQOV statt: '£Iv tc5 ötccvqco,

am Schlüsse: ^coodoza statt Evegyera.

. . . von dir Fleischeskleid annahm Pentek. p. 21: . . . £x itocQd-evov yccQ

. . . Mutter Gottes; bei ihm leg Für- ccyvfjg CaQ^a itgoaXocßö^svog . . . d'sbv

bitte ein, daß er unsere Seelen errette. tSTiovöa ciX7]d'Lvbv avxov hirsvs öm-

&7ivaL tag ipviag rjfi&v.
,

Wer preist dich nicht selig, ge- Pentek. p. 15: Kai vvv &%lov:

heiligte Jungfrau, wer lobt dich nicht Tlg ^7} (laKagCßEi 6e itavayla 7taqd'ivE\

und dein Kind ohne [Unterlaß], das Tlg (xt} avvfivrjcssi, cov xbv aXoisvrov^)

zeitlos vom Vater ausstrahlte, [als] tonov; 6 yccQ aiQovcog i% IlavQbg fx-

der einige Sohn, und dann kam und ld(iijjag ^ Tcbg ^ovoysvrjg^ 6 avxbg e%

von Dir, Hehre, Fleischeskleid an- 6ov xrig dyvrig itQofjX&sv cccpQaatcog

nahm, und . . . der cpvOLg nach ist aaQUcod'eLg' cpvasi, &sbg vitaQxcov Kai

er Gott . . . nach . . . wurde er . . . cpvasL yevoiiEvog avO^QCDTtog öl rjfiäg'

unserthalben . . • ^) ovk Elg övdöa 7tQ06co7t(ov xE(iv6(i£vog . .

. . . unter den Toten ein Freier. Parakl. rnog a\ Kv^Lanrj: ävEGxri 6

Ev VE%QOig kXsvd'Eqog.

Die gottgekleideten Frauen . . .: Eine genau entsprechende Strophe findet

sich nicht, doch lassen sich aus den zahlreichen Strophen dieses Themas
(Pentek. p. 42) sämtliche Wendungen auch griechisch zusammenstellen. —

Wir haben also Reste aus liturgischen Büchern vor uns, vermutlich

aus Triodion und Pentekostarion. Die Übersetzung muß nach 7 60 erfolgt

sein, und dazu stimmt die Anmerkung von Schulthess p. 121: Die sprach-

lichen Unebenheiten beweisen, daß die Hymnen (d. h. Kanon es) nach Aus-

sterben des Dialektes verfaßt (übersetzt!) sind. Andreas und Kosmas

kommen hauptsächlich zu Wort; daß sich von Johannes Damascenus nichts

(oder fast nichts?) findet, hat seinen Grund wohl darin, daß seine Dich-

tungen in der Oktoechos standen. Von den kpolitanischen, so fruchtbaren

Kanonesdichtern, den Studiten, Joseph dem Hymnographen usw. ist (noch?)

nichts vorhanden. Freilich sind die Reste zu gering, um weitgehende

Schlüsse daraus zu ziehen; auch ist leider die Zeit der Übersetzung (zwischen

760 und etwa 1250) nicht näher zu bestimmen.

Den Beschluß des Buches machen fünf sehr instruktive, vorzüglich re-

produzierte Tafeln, von welchen die letzte ein Blatt mit Kanones zeigt.

Man braucht nur selbst einen Versuch zu machen, um zu sehen, welche

Kenntnisse, Mühe und Geduld nötig waren, um die Palimpseste zu ent-

ziffern. Der Entdecker unserer neuen christlich-palästinischen Fragmente

und ihr Herausgeber haben sich durch ihre entsagungsvolle, aber fruchtbare

1) Die Hirmusnotiz davor: . . . sul ist mir ganz rätselhaft.

2) Die Vermutung von Seh. trifft hier nicht das Richtige.
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Arbeit ein großes Verdienst um die semitische Sprachwissenschaft und um die

Bibelkritik erworben, wie auch die byzantinische Literaturgeschichte manches

wertvolle Neue gelehrt. Besonders die peinliche Sorgfalt und die echt deutsche

Gründlichkeit des Herausgebers müssen rückhaltlos anerkannt werden.

München. W. Weyh.

J. Marqnart, Erän§ahr nach der Geographie des Ps.-Moses
Xorenaci. Mit historischem Kommentar und topographischen Exkursen.

Berlin (Weidmann) 1901. Aus den Abh. d. kgl. Ges. d. Wiss. zu Göttingen,

philol.-hist. KL, N. F., Band III, No. 2. 358 S., 4«. 30 Ji

Im Jahre 1881 verkehrte in meinem eben begründeten Hause monate-

lang ein bescheidener und kenntnisreicher junger armenischer Mönch vom
Mechitaristenkloster San Lazaro in Venedig, Pater Arsen Soukry, als mein

lieber Freund schied er von München und starb bald darauf in der Blüte

der Jahre. Er hatte mir, gewissermaßen als Empfehlungsbrief und Gast-

geschenk zugleich, seine Erstlingspublikation mitgebracht, die Ausgabe der

Geographie des Pseudo- Moses-Chorenazi, armenisch nebst beigefügter fran-

zösischer Übersetzung. Der darin enthaltene Abschnitt über Iran ist eine

höchst interessante Beschreibung der Provinzen und Städte des Sassaniden-

reiches, so daß es eine überaus lohnende Aufgabe für Orientalisten war, den-

selben zu kommentieren und so als Fachwerk einem größeren Bau zu-

grunde zu legen. Wie das ungefähr zu machen wäre, hat seiner Zeit

Theodor Nöldeke in seiner deutschen Übersetzung des die Sassanidenzeit

behandelnden Abschnittes von Tabaris Weltgeschichte in vorbildlicher Weise

gezeigt. Wie einer, der den alten Orient in zusammenhängender Weise

darstellen will, eigentlich babylonisch-assyrisch, ägyptisch, altarabisch (vor

allem die südarabischen Inschriften), hebräisch (inkl. phönizisch) und
aramäisch in gleicher oder nahezu gleicher Weise beherrschen sollte — wo
gibt es aber heutzutage einen so universalen Gelehrten, der hier überall aus

erster Quelle zu schöpfen im stände wäre? — so muß für den nach-
christlichen Orient, speziell für die hier in Betracht kommende Zeit,

einer zum mindesten in den arabischen, syrischen und mittelpersischen Quellen

gut beschlagen sein, wie es z. B. bei Nöldeke in hervorragender Weise

der Fall war. Trotzdem reichen solche nur bei wenigen unserer orientalisti-

schen Zeitgenossen sich beisammen findenden Kenntnisse für einen Ideal-

kommentar zur Sassanidengeographie noch nicht aus; abgesehen davon, daß,

der ihn unternimmt, außer den landläufigen modernen Sprachen auch noch

russisch können muß, so braucht er in orientalibus vor allem noch armenisch.

Wer von den lebenden Gelehrten könnte aber dann eine solche Aufgabe

auch nur versuchen zu lösen? Und doch haben wir in dem hier kurz zu

besprechenden Werke Marquarts eine Leistung, die in geradezu glänzender

Weise all dem gerecht wird, was eben als Idealforderung von uns auf-

gestellt worden ist; und zwar nicht bloß als ein Polyglott nach Art Mezzo-

fantis und als ein Polyhistor, wie es letztere ja manche gibt, ist dieser

Gelehrte zu bezeichnen, sondern er verbindet mit diesen allein schon be-

neidenswerten Eigenschaften, die ihn aber noch nicht zum eigentlichen Ge-

lehrten und Forscher stempeln würden, kritische Durchdringung des un-

geheuren Stoffes und historisch-philologische Methode. So liegt denn in der
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Tat in Eranschahr ein Meisterwerk vor uns, dessen Inhalt kurz zu skizzieren

mir nun noch übrig bleibt. Daß ein großer Teil seiner Ausführungen und
Ergebnisse die byzantinische Forschung aufs engste berührt, liegt dabei in

der Natur der Sache, da ja doch Byzanz und Persien Grenznachbarn (und

zwar mit oft fluktuierenden Grenzen) waren; noch mehr ist das der Fall

bei dem bald darauf erschienenen Buche des gleichen Verfassers, Ost-

europäische und ostasiatische Streifzüge, ethnol. u. hist.-topogr. Studien zur

Geschichte des 9. und 10. Jahrhunderts^)^ welches vor allem für die älteste

Geschichte der Slaven neue bisher nicht benutzte Quellen erschließt, das zu

beurteilen oder auch nur den reichen Inhalt desselben auszugsweise wieder-

zugeben ich aber weder berufen bin, noch mich selbst dazu für fähig

erachte.

Marquart stellt zunächst eine neue, kritischere Ausgabe des betreffen-

den ganzen Abschnittes der Ausgabe Soukrys an die Spitze seines Buches,

S. 8— 15. Dann folgt S. 16 f. die deutsche Übersetzung des ersten Teiles,

nämlich des Provinzenverzeichnisses in vier Abteilungen: Westen (Medien usw.)

9 Provinzen, und zwar die nestorianischen Kirchenprovinzen; Süden (Persien

usw.) 19 Provinzen; Osten (Chorasan) 26 Provinzen; Norden (Aderbaidschan,

Armenien usw.) 13 Provinzen; insgesamt also 67 Provinzen^) oder besser

Kreise, bzw. Bezirke, da manche dieser Provinzen einen sehr kleinen Umfang
haben. Daran schließt sich nun S. 17— 136 Marquarts eigener Kommentar,
etwas knapper zu den beiden ersten Vierteln (S. 17— 25 und S. 25—47)
und mit ausführlichen und interessanten Einleitungen vermehrt zum dritten

Abschnitt, Chorasan (S. 47—93, wovon S. 47—70 eine „historische Über-

sicht über die Grenzbewegungen" gibt) und zum vierten (S. 94— 136).

Der Kommentar zum vierten Abschnitt hat eine „Umfang und historische

Übersicht" überschriebene Einleitung (S. 94—107), die sich hauptsächlich

um die Grenzstreitigkeiten zwischen Byzanz und Persien dreht, also für die

Leser dieser Zeitschrift besonders wichtig ist.

An die Übersetzung des zweiten Teiles unserer armenischen Geographie

Irans, der dort die Überschrift „Länderbeschreibung nach Ptolemaios" führt

und in die Unterabschnitte Medien, Elymais, Arik (= Chorasan, nebst

einem hier eingereihten Abschnitt über das hyrkanische, d. i. kaspische Meer),

Skythien, Mesopotamien und Babylonien zerfällt (S. 137—142), reihen sich

zunächst (S. 143—165) 70 in kleinerem Druck gegebene „Anmerkungen",
die wiederum eine Fülle von Detailforschung interessantester Art enthalten;

ich hebe nur die Ausführungen über das ävestische Airyanem waigo

(= Chovarism, wie auch der Stein Cholozmik auf eine dialektische Neben-

form Chorism zurückgehen wird) und die anwohnenden Tuirya sowie die

Gleichsetzung von Kilmar, Chlomar mit dem assyrischen Kullimmir und von

KccötQOv 'Acpovfi&v mit Ubümu oder Bümu, syr. Füm und von Zovniqixiq

(wie statt des zweiten, von Sper = ZvCmQiXLg zu trennenden ZvamQLtLg

herzustellen ist) mit ass. Supria hervor, und füge zu dem S. 144 über

Schuschter Gesagten noch hinzu, daß die älteste Form dieses von Marquart

1) Leipzig (Dieterich) 1903, L und 557 (also über 600) S. in 8^ Preis eben-
falls 30 Mk.

2) Also um gerade 60 weniger als zu Anfang des Esterromanes (Buch Ester,
Kap. 1, Vers 1) die Zahl der Provinzen Persiens unter Xerxes gewesen sein soll.
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als Schosch -\- Komparativ- oder Richtungssuffix -tar gedeuteten elamitischen

Ortsnamf^ns wohl das bereits in altbabylonischen Tempelurkunden erwähnte

Chuchturri (geschrieben Chu-uch-nu-ri) sein wird.

Es folgen dann noch auf S. 165 ff. drei Exkurse: Die armenischen

Markgrafen (S. 165 ff.), zur historischen Topographie von Kerman und Mukran
S. 179 ff.) und der eine große Monographie für sich bildende über Tocharistan

S. 179—304, über ein Drittel des ganzen Buches); auch in diesem letzteren

Abschnitt spielt gelegentlich Byzantinisches mit herein, wie die ausführlichen

Indizes (S. 335— 358, darunter der der griechisch überlieferten Namen
S. 348—350) für jeden Interessenten rasch und bequem nachweisen. Ver-

besserungen und Zusätze, die natürlich bei einem Werke, dessen Druck
längere Zeit in Anspruch nimmt, nicht ausbleiben können, zumal bei einem

Gelehrten wie Marquart, der immer eifrig weiterforscht und also auch

immer Neues findet, nehmen doch einen verhältnismäßig kleinen Raum ein

(S. 305— 320).

Zum Schluß gebe ich dem Wunsche Ausdruck, daß ein Mann von dem
Fleiß und den geradezu stupenden Kenntnissen, wie sie Marquart besitzt,

bald an die Stelle gesetzt wird, die ihm allein gebührt. Er war jahrelang

Privatdozent an derselben Universität, an der Alfred von Gutschmid wirkte,

und von der man ihn unbegreiflicher Weise ziehen ließ; er mußte, um
weiter zu leben, am ethnologischen Reichsmuseum in Leiden den Posten

eines Direktorialassistenten übernehmen.

München, Febr. 1906. Fr. Hommel.

Ernst Härder, Deutsch-arabisches Handwörterbuch. Heidelberg

1903, Carl Winter 1903. VIII, 804 S., 8^. Preis: geheftet 18 JC.

In meiner in dieser Zeitschrift Bd. IX, S. 561—563 abgedruckten Re-

zension der arabischen Konversations - Grammatik Ernst Härders habe ich

mich bemüht, den Lesern den Unterschied zwischen neu-arabisch und vulgär-

arabisch auseinanderzusetzen. Zu der dort empfohlenen „neu -arabischen"

Grammatik ist nun ein sehr praktisches deutsch-neuarabisches Wörterbuch

des gleichen Verfassers (ca. 27 000 Stichwörter enthaltend) getreten. Wer
rasch erfahren wiM, wie in der modernen arabischen Schriftsprache das und

das Wort ausgedrückt wird, dem wird dieses solid gearbeitete Buch vorzüg-

liche Dienste leisten. Es muß keineswegs sein, daß nur einer, der einen

arabischen Brief oder sonst eine Urkunde (Quittung, Annonce usw.) zu

schreiben hat, nach einem derartigen Buch als Hilfsmittel greift, sondern

in allen möglichen andern Lagen ist ein orientalisch Interessierter, zumal

ein Gelehrter, veranlaßt, schnell aufschlagen zu können, was irgendein ihm

gerade wichtiger Begriff auf arabisch heißt, oder, falls er den schon weiß,

was es noch für andere Synonyme und Wendungen dafür gibt. So ent-

spricht also Härders Buch einem wirklichen Bedürfnis und ich möchte zum
Schluß nur noch darauf hinweisen, daß wer sich als Ergänzung noch ein

handliches arabisch-europäisches (bzw., um mich wie ein Orientale auszu-

drücken, arabisch-fränkisches) Wörterbuch dazu anschaffen will, das um den

billigen Preis von 8 Jl. in der 6. Auflage von Belots vorzüglichem Voca-

bulaire arabe-fran9ais (Beyrouth 1899, 1012 S. in 8^) tun kann.

München. Fr. Hommel.
Byzant. Zeitschrift XVI 1 n. 2. 21
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Corpus scriptorum christianorum orientalium. — Scriptores

syri. — Series tertia. — Tomus IV. — Chronica Minor a, pars tertia,

ediderunt et interpretati sunt E.-W. Brooks, I. Gruidi, I.-B. Cliabot. Paris,

Poussielgue; Leipzig, Harrassowitz 1905.

La troisieme et derniere partie des Chronica minora du Corpus christia-

norum orientalium donne le texte et la traduction de huit documents histo-

riques syriaques conserves, pour la plupart, dans des manuscrits du British

Museum.
I. Le premier document est une chronique anonyme, tres mutilee, qui

commence, dans son etat actuel, a la mort du patriarche jacobite Jean,

survenue en 754, et s'arrete au meurtre du calife AI Amin, en 813. Elle

nous est parvenue dans le manuscrit palimpseste (add. 14, 642), qui nous a

transmis le document publie a la fin du t. II des Chronica minora. Son

auteur a puise aux memes sources que Michel le Syrien; mais si les

evenements racontes sont a peu pres identiques chez les deux chroniqueurs,

le recit de l'auteur anonyme est souvent beaucoup plus detaille que celui

de Michel.

Le texte de cette chronique avait ete edite, avec une traduction et

des notes, par M. Brooks dans la Zeitschrift der deutschen Morgenländischen

Gesellschaft, t. LIV (1900), p. 195 sqq. La publication, depuis lors, de

la partie de la Chronique de Michel a laquelle eile correspond, a permis a

M. Brooks d"en mieux combler les nombreuses lacunes et d'en donner un

texte plus correct.

IL Le deuxieme document est la celebre chronique de Jacques

d'Edesse. Ecrite pour continuer celle d'Eusebe, eile debute par une longue

introduction , suivie d'une notice sur une erreur de trois annees dans la

supputation d'Eusebe, puis reprend Texpose chronologique des faits en 326

de notre ere et le poursuit, ou plutot le poursuivait — eile s'arrete dans

le manuscrit, l'add. 14, 685 (X®—XP siecle), en 630, apres avoir presente

a maintes reprises d'importantes lacunes — jusqu'en 692. C'est la du moins

ce que nous apprend Elie de Nisibe. Michel le Syrien qui declare avoir

insere tout entiere dans son oeuvre la Chronique de Jacques, rapporte que

le tableau chronologique de Jacques descendait jusqu'en 710; Jacques etant

mort en 708, il faut supposer, dit-il, ou bien que son canon a ete continue

jusqu'en 710, ou bien que la date de sa mort est erronnee. Les hypotheses

de Michel partent de l'idee que Jacques a continue son Canon jusqu'a

l'annee de sa mort. Si l'on admet qu'il l'a arrete en 692, date

assignee par Elie a la composition de sa Chronique, il faudra necessaire-

ment supposer que le Canon de Jacques a ete continue pendant dix-huit

ans, de 692 a 710, par Tun ou l'autre de ses amis ou de ses disciples.

La Chronique de Jacques se compose d'un canon chronologique qui

occupe le milieu de la page du manuscrit et dans lequel les annees de

l'ere de Jacques — cette ere commence en 326 — sont mises en con-

cordance avec les annees des Olympiades et les annees des souverains

romains, perses et arabes, puis de notices historiques qui encadrent le canon.

Wright avait edite l'introduction de la Chronique de Jacques dans son

Cataloguc of syriac Mss. in the British Museum (p. 1062—1064), et

M. Brooks avait publie la Chronique proprement dite, avec une traduction

et des notes, dans la Zeitschrift der deutschen Morgenländischen Gesellschaft,
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t. LIII, (1899), p. 261 sqq. M. Brooks edite aujourd'hui Foeuvre de

Jacques in-extenso- comme pour le document precedent, la Chronique de

Michel le Syrien lui a permis d^en donner un texte plus correct et plus

complet.

III. Les trois recits historiques que M. Brooks publie sous le titre de

narrationes variae^ paraissent pour la premiere fois et sont empruntes au

raanuscrit Sachau 315 de Berlin, qui a ete execute en 1481. Les deux

Premiers ont trait a des calamites qui affligerent la ville d'Amid, et le

troisieme concerne le juif Mousa, fils de Mou9'ab, que Abou Djafar etablit

comme gouverneur a Djezireh. Le deuxieme recit est tire de THistoire

ecclesiastique de Pseudo-Zacharie le Rheteur; les deux autres proviennent

de sources que M. Brooks n'est pas parvenu a determiner.

IV. La chronique intitulee Expositio quomodo se habeant generationes

et familiae et anni ah Ädamo usque ad hunc dlem parait egalement pour

la premiere fois, comme d'ailleurs aussi les documents V et VII. Elle est

conservee dans Tadd. 14, 683, qui date, selon Wright, du X® siecle. Com-
men^ant a la creation du monde, eile ne consiste jusqu'en 724 qu'en une

simple liste de patriarches, juges, rois, empereurs et califes; a partir de

724 jusqu'en 775 oü eile se termine, eile fournit quelques breves notices

historiques qui semblent etre dues a un temoin contemporain des

evenements.

V. Le cinquieme document est la descriptio populorum et plagarum
contenue dans l'add. 25, 875, un manuscrit nestorien date de 1709. Cette

description enumere d'abord les peuples issus de Sem, Cham et Japhet,

qui possedent une ecriture, puis donne des renseignements curieux sur les

quatre regions: Orientale, occidentale, septentrionale et meridionale, qui se

trouvent aux extremites du monde. Cette derniere partie, la plus longue,

est attribuee au chronographe byzantin Andronicus qui vecut, d' apres le

temoignage d'Elie de Nisibe, sous le regne de Tempereur Justinien et dont

Toeuvre fut traduite en syriaque a Tepoque de Chosroes IL

VI. Le document De familiis Unguarum est publie d'apres Tadd. 14,

541, que Wright fait remonter au IX® siecle. II est de meme nature que

le document precedent: il donne la liste complete de tous les descendants

des fils de Japhet, Cham et Sem. Cette liste presente de grandes analogies

avec Celle qui figure dans le Livre de VÄbeille. Attribuee dans le manu-
scrit a Eusebe, eile provient, selon toute apparence, de la CHronique

d'Andronicus
,

que les Orientaux, au dire d'Elie de Nisibe, consideraient

comme Foeuvre d'Eusebe.

VII. Le septieme document, intitule „Ecrit du sage Diqlios", raconte

des legendes relatives a Hercule, Romulus et Auguste, et finit par une

courte biographie du Christ. D'abord publie en traduction anglaise par

Cowper dans ses Syriac Miscellanies^-)^ d'apres Fadd. 12, 152, date de 837,

Lagarde en donna pour la premiere fois le texte syriaque, d'apres le meme
manuscrit, dans ses Analecta syriaca^ et Fattribua a Diocles de Peparethos,

un historien grec de Fepoque alexandrine. M. I. Guidi, qui en publie et

en traduit aujourd'hui deux recensions — la seconde recension est contenue

dans un manuscrit appartenant a M. Nöldeke — le consi'dere comme un

1) M. Guidi ne signale pas la traduction de Cowper.

21 =
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ecrit de basse epoque, compose dans le genre historique populaire inaugure

par Malalas.

VIII. Le dernier document est relatif a Fhistoire ecclesiastique des

IV® et V® siecles. li est tire du Vaticanus syriaqne 179, date de 170:-3,

et a ete compose par un Nestorien peu instruit, d'apres quelque epitome
syriaque. Publie et traduit en 1901 par M. Goeller dans YOriens clirisüanus,

M. Chabot en donne aujourd'hui une edition et une version plus correctes,

gräce en partie a une excellente collation du manuscrit que lui a adressee

rinfatigable M. Guidi.

Trois Orientalistes de valeur ont collabore au tome III des Chronica

minora: M. Brooks a edite et traduit les six premiers documents, dont

quatre etaient inedits; M. Guidi le septieme, et M. Chabot le huitieme. II

est a peine necessaire d'ajouter que Touvrage du a cette savante collaboration

est digne des plus grands eloges.

Nous avons exprime a la fin de notre compte-rendu du t. II des

Chronica minora le regret que la traduction ne füt pas accompagnee d'un

conimentaire. A ce regret nous en ajoutons aujourd'hui un autre: que
la traduction du dernier tome des Chronica minora ne soit pas suivie

d'un index nominum et rerum. Un ouvrage sans tables etant un ouvrage
incomplet et d'un acces difficile, nous esperons que M. Chabot aura a coeur

de donner aux volumes de son Corpus la forme definitive qui leur con-

vient, et qui seule leur permettra de rendre aux travailleurs les Services

qu'ils en attendent.

Bruxelles. M. A. Kugener.

N. Jorga, Geschichte des rumänischen Volkes im Eahmen seiner

Staatsbildungen. 2 Bde. 2 Bl. u. XIV S. 402 und XIII S. 541 S. 8^.

Gotha, Fr. A. Perthes 1905. 20 A
Eine deutsche Darstellung der rumänischen Geschichte durch einen

Rumänen ist an sich schon eine gute Empfehlung und erweckt günstige

Erwartungen, weil man zugleich mit der Beherrschung der deutschen

Sprache auch die der deutschen wissenschaftlichen Forschungsmethode
voraussetzt sowie deren Forderung nach strenger Sachlichkeit und Unpartei-

lichkeit. Zu der Erfüllung des letzteren hat sich der Verf. im Vorwort
ausdrücklich verpflichtet und ist, soweit Ref. beurteilen kann, ihr auch nach
Kräften gerecht geworden. Auch von dem Standpunkt der kritischen

Methode aus betrachtet, steht das Werk durchaus auf europäischer Höhe,
wie es ja von dem bei uns nicht mehr unbekannten, rastlos tätigen Forscher
nicht anders zu erwarten war. Wir glaubten es aber doch eigens hervor-

heben zu müssen, weil man in deutschen Gelehrtenkreisen ein gewisses

Mißtrauen allen wissenschaftlichen Arbeiten aus dem europäischen Südosten
entgegenbringt.

Jorgas Werk ist also durchaus ernst zu nehmen und um so mehr will-

kommen zu heißen, als es nicht nur die äußere, politische, sondern auch
die innere, die soziale, wirtschaftliche und geistige Entwicklung des rumä-
nischen Volkes eingehend darstellt.

Der Aufbau des Ganzen ist, von einigen Inkongruenzen abgesehen,
natürlich und übersichtlich: nach einer Einleitung, die den geographischen
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und historischen Hintergrund des Rumänentums schildert, folgt im 1. Ab-
schnitt die Entstehungsgeschichte der Rumänen, im 2. eine Darstellung des

(primitiven) Wirtschafts- und Geisteslebens, im 8. die Periode der Staaten-

bildungen bis zu Stephan d. Gr., im 4. und 5. der Verfall des Bauern-

standes unter den Türken und Bojaren, im 6. die Fanariotenzeit, im 7. das

Erwachen des neuen Nationalgefühls und im 8. eine Übersicht über die

wirtschaftlichen, sozialen und geistigen Zustände der Gegenwart.

Unser Hauptinteresse beansprucht der Inhalt des 1. Bandes, und zwar

besonders derjenige Teil, der das Auftauchen des rum Volkes aus dem
osteuropäischen Völkerchaos und die Herausbildung seines ethnographischen

und geistigen Habitus behandelt. Denn dieser Prozeß fällt nicht nur

zeitlich in wichtige Perioden der byzantinischen Geschichte, sondern empfängt

auch von dieser sein erstes Licht und vollzieht sich innerhalb ihres geistigen

Bannkreises.

Hier sind es nun mehrere Punkte, die uns zu Ausstellungen an Jorgas

Werk Anlaß geben und die wir kurz hervorheben möchten.

Zunächst eine allgemeine Beobachtung. Wenn J. im Vorwort sagt,

daß es ihm darauf ankam, die Geschichte der Rumänen auch "^in ihrer Be-

ziehung zu den Nachbarvölkern zu schildern, um so die Einwirkungen, die

andere Völker auf die Rumänen ausgeübt haben, wie diejenigen, die von

ihnen ausgegangen sind, für das Verständnis der Weltgeschichte, die geiciß

als Kulturgeschichte existiert^ nutzbar zu machen' — so scheint mir gerade

der Reflex dieser mannigfachen KulturWirkungen, der sich im Rumänentum
spiegelt, nicht scharf genug zur Erscheinung zu kommen.

V/ir müssen unterscheiden zwischen dem ethnographischen, politischen

und geistigen Charakter der Rumänen; denn ein jeder hat seine besondere

Grundlage. Ihre ethnographische Grundlage ist thrako-dakisch und illyrisch-

dalmatisch, wie das J. im 1. Abschnitt dargelegt hat. Ihre politische

Grundlage ist vorliegend slavisch (bulgarisch), zum Teil ungarisch, wie

ebenfalls aus J.'s Ausführungen deutlich hervorgeht; ihre geistig-kulturelle

Grundlage ist im letzten Grunde byzantinisch, wenn auch nur latent und

durch bulgarisches Medium gegangen, und diese Tatsache tritt bei J. nicht

mit der nötigen Schärfe hervor, sie wird nicht in das rechte Licht gerückt,

man erfährt es nur durch gelegentliche Andeutungen.

Die Byzantinistik ist noch jung, und die auf ihr fußende Balkan-

forschung noch jünger, ihre Ergebnisse sind noch nicht immer fest und sicher,

aber was sicher ist, sollte sich jeder, dessen Arbeitsgebiet sich mit ihr be-

rührt, aneignen, und das ist 1. der Einfluß der griechischen Kirche, Rechts-

und Verwaltungspflege auf die übrigen BalkanVölker, und 2. die einheit-

liche Denk-, Anschauungs- und Ausdrucksweise der Balkanvölker, hervor-

gerufen durch ihre alte Kulturzusammengehörigkeit in byzantinischer Zeit.

Beides ist der Herr Verf. geneigt zu unterschätzen. Dies läßt sich in

seinem Werke nach drei verschiedenen Richtungen hin beobachten: in der

Art der Benutzung der byzantinischen Quellen: in der Art der Heranziehung

der auf Byzanz bezüglichen wissenschaftlichen Literatur und endlich in der

Art der Stoffbehandlung.

In dem 3. Abschnitt der Einleitung (S. 60— 85) gibt J. ein Bild von

dem Völkergewimmel auf dem Boden des späteren Rumänien — von dem
romanischen Element im Osten, wie J. sich ausdrückt, obwohl von einem
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solchen noch nichts zu merken ist; es handelt sich vielmehr um das Auf-

treten der Slaven, (türkischen) Bulgaren, Petschenegen und Rumänen als

Vorläufer der „Vlachen" — , wie es sich auf Grund byzantinischer Quellen

darstellt. Man muß zugeben, daß J. diese Quellen gut kennt und nach

Möglichkeit ausbeutet, wie die zahlreichen Fußnoten beweisen. Diese zeigen

aber auch noch etwas anderes: nämlich, daß man zwar mit den byzanti-

nischen Autoren vertraut sein kann, nicht aber mit der byzantinistischen

Wissenschaft und ihrem gegenwärtigen Stande. Es mag noch hingehen,

wenn Konstantin Porphyrogennetos nach französischer Weise als „Porphyro-

genetes" (Porphyrogenete), Akropolites als Akropolitas (lateinisch wäre

Acropolita), Niketas Akominatos als Choniates bezeichnet wird; dagegen ist

es entschieden und scharf zu mißbilligen, daß so wichtige und häufig be-

nutzte Autoren, wie Theophylaktos, Theophanes, Georgios Monachos, Anna
Comnena und Georgios Akropolites nach der Bonner Ausgabe zitiert werden

J. muß also wohl die neuere Entwicklung der Byzantinistik nicht verfolgt

haben, sonst dürften ihm Namen wie de Boor, Reiffer scheid und

Heisenberg nicht unbekannt sein; und diese haben ihre Ausgaben doch

nicht nur für Philologen, sondern auch für Historiker gemacht. Darum
durfte J., wenn er gewußt hätte, wie es um die Überlieferung des Symeon
Magister steht, diesen nicht als byzantinische Quelle für die S. 77 ange-

führten Worte „JBofAyof^m ekelO'sv tov "lavQOv^'' in Anspruch nehmen und

nun gar noch den griechischen Sprachgebrauch vergewaltigen, wenn er

meint, ineid-ev kann den Sinn von eis neben dem gewöhnlicheren von trans

gehabt haben, was in keiner Periode des Griechischen der Fall war. Man
kann vorläufig über diese Stelle gar nichts sagen, als daß sie jedenfalls

nicht als historische Quelle dienen kann.

Kommen diese Quellen nur der rumänischen Vorgeschichte zu gute,

und ist der daraus etwa entspringende Irrtum für das Rumänentum selbst

kaum von Belang, so wird die Sache schon anders, wenn wir uns zu der

Frage wenden, inwieweit der Verf die neuere historische Literatur der

Byzantinistik und ihrer Nachbargebiete beherrscht, soweit sie für die äußere

und innere Geschichte der Rumänen selbst von Bedeutung ist.

Für die äußere gilt das vor allem von den Beziehungen zu Petschenegen

und Bulgaren. Hier glaubt Referent beobachtet zu haben, daß gerade die

neuere russische Literatur nicht genügend zu Rate gezogen wurde; auch

scheint die für die südslavische Ethnographie wichtige Arbeit von Jagic
im Arch. slav. Phil. 17, 47— 87 nicht berücksichtigt zu sein, ferner nicht

die von Vasiljevskij, Byzanz und die Petschenegen, Journ. Min. 1872,

Bd. 164 (Nov. Dez.); für die Geschichte des zweiten, vlacho-bulgarisehen

Reiches vermißt man einen Hinweis auf die Arbeit von Uspenskij, Die

Bildung des zweiten bulgarischen Reiches, Odessa 1879, wozu Arch. slav.

Phil. 4, 627— 637 zu vergleichen ist. Nicht erwähnt ist auch die Ab-

handlung von J. L. Pic und A. Amlacher, Die dacischen Slaven und

Csergeder Bulgaren in den Sitzgsber. der k. böhm. Gesellsch. der Wiss.,

phil.-hist. Kl. 1888, S. 227—280. Überhaupt scheint sich der Verf. für

die Geschichte der Bulgaren zu ausschließlich auf das Werk von Jirecek be-

schränkt zu haben.

Für die innere Geschichte, Sprache, Kirche, Recht und Verwaltung,

sind zwar die slavischen Einflüsse gebührend betont, die byzantinischen
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aber sehr stiefmütterlich behandelt. War es auch nicht des Verf. Aufgabe,

eine Darstellung der rumänischen Sprache zu geben, so wäre es doch zur

Kennzeichnung ihres Charakters nötig gewesen, auf die inneren und äußeren

Einflüsse hinzuweisen, die sie vom Balkan her erfahren hat, weil dies auch

für die Frage der Abstammung der Rumänen wichtig ist. Die hierher ge-

hörigen Untersuchungen von Sandfeld- Jensen und Shaineanu sind leider

völlig ignoriert, so daß man den Eindruck bekommt, als enthalte das

Rumänische nur slavische Elemente. Die starke Hervorhebung dieser,

besonders der Ortsnamen, hängt offenbar mit der Theorie des Verf. über

das Ursprungsgebiet des rumänischen Volkes zusammen, das nach ihm nicht

auf der Balkanhalbinsel zu suchen ist; vgl. das 2. Kap. des 1. Abschn.,

dessen Beweisführung aber dem Ref. nicht gelungen zu sein scheint, das

vielmehr starke Widersprüche und Unklarheiten enthält; es sei hier nur

bemerkt, daß es doch sehr auffallend ist, wenn in Siebenbürgen slavische

Ortsnamen vorkommen, die sich in keinem andern von Rumänen bewohnten

Lande finden, und wenn umgekehrt hier die echt rumänischen Namen auf

-esti und -eni in der Minderheit sind (S. 114 des 1. Bandes). J. macht

angesichts dieser Tatsachen die etwas resignierte Bemerkung: „Die Orts-

namen reden zwar eine Sprache, aber sie sagen doch nicht alles". (S. 117.)

Allerdings scheint es verfehlt, sich für die Lösung der Herkunftsfrage

auf die Ortsnamen allein zu stützen. Wären aber die Rumänen wirklich

von Norden und nicht von Süden her in ihr heutiges Gebiet eingewandert,

so würde ihre ganze geistige Physiognomie eine andere sein, sie würden
nicht jene auffallende geistige Verwandtschaft mit den übrigen Balkan-

völkem zeigen, die der unbefangene Beobachter sofort bemerkt, die aber J.

verborgen geblieben ist, offenbar weil er hierin von der vorgefaßten

Meinung der meisten Rumänen ausgeht, daß diese nicht mehr zu dem
Kulturkreise des Balkans gehören. So erklärt sich auch seine Neigung, die

byzantinisch-balkanischen Kulturmomente zu ignorieren.

Sie spiegelt sich auch — und damit kommen wir zu dem dritten

Punkte, der Art der Behandlung — in der Darstellung des inneren Lebens.

Bezeichnend hierfür ist das 3. Kap. des 2. Abschnittes: Die rumänischen

Dörfer (I, 198 ff.), das die primitiven Rechtsgewohnheiten, Wirtschafts-

verhältnisse und Volksgebräuche schildert.

Man braucht nur das Sachregister am Schluß durchzusehen, um auf

Ausdrücke zu stoßen wie: Aspern (Münze = aöitga)^ Ctitori (Wohltäter),

Drum (Weg), Farmece (Zauberkünste), Hora (Tanz), Logofät (Dorfnotar),

Perperi (Münze), Pogon (Landmaß), Spätar (Hofbeamter), etc., und um zu

erkennen, daß viele dieser und andere Wörter Reste byzantinischer Kultur

sind und nicht alle erst aus der Fanariotenzeit stammen.

Sehr lehrreich sind auch die mancherlei übereinstimmenden und
offenbar dem Griechischen nachgebildeten Bezeichnungen für Handlungen
des Gewohnheitsrechtes, wie „frati de cruce", genau dem griech. aTavQaösQ(poi

entsprechend (S. 204), oder „fiü de suflet" (S. 205), wie das griech. tpvxo-

yvLog gebildet; die Sitte des „a fi intr' o pitä" (in einem Brote sein mit

jem. S. 216) erinnert an das griech. 6vijjco(iog'^ wenn die Etymologie, die

Thumb (Indog. Forsch. 14, 347 ff.) von övfiTchog {= 6v(inXrjyog anstoßend) gab,

richtig ist, so würde dazu das rum. marginas, wie man in der Walachei,

oder lateras, wie man in der Moldau den freien Bauern nennt (s. Jorga H,
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153) gut passen. Solche Übereinstimmungen können sich m. E. nur aus

einem alten, schon in byzantinischer Zeit vorhandenen Gewohnheitsrechte

erklären, und es wäre daher wünschenswert, wenn man versuchte, diese

Zusammenhänge aufzudecken. Jorga hat alle diese Dinge wie etwas

spezifisch Rumänisches behandelt, ein Fehler, in den er nicht allein ver-

fallen ist. Auf Beziehungen zwischen byzantinischem und rumänischem

Recht ist übrigens schon wiederholt hingewiesen worden, zuletzt von L. Pic,

Les lois Roumaines et leur connexite avec le droit Byzantin et Slave

(Bucarest 1887). Auch diese Arbeit scheint J. entgangen zu sein. Über
die Beziehungen des rumän. Folklore zu dem der Byzantiner ist die

Geschichte der rumän. Volksliteratur von M. Gaster (Buc. 1883) zu ver-

gleichen.

Die herausgegriffenen Proben werden hoffentlich den Beweis erbracht

haben, daß tatsächlich eine Darstellung der inneren Geschichte des rumä-

nischen Volkes nicht möglich ist ohne eine festere Fühlung mit der byzan-

tinischen Philologie und der Balkanforschung. Das erfreuliche Aufblühen

der ersteren wird auch der letzteren zugute kommen, wobei freilich zu

bedenken ist, daß jene ein neutrales Gebiet darstellt, das „der Parteien

Gunst und Haß" entzogen ist, während die modernen Balkanvölker die ver-

hängnisvolle Neigung haben, sich gegeneinander zu isolieren und nicht ein-

sehen wollen, daß sie trotz aller nationalen Eifersüchteleien und Reibereien

eine geistige Einheit bilden. Möge Rumänien, das auch sonst an der Spitze

der Balkanvölker marschiert, auch in dieser Erkenntnis den übrigen voran-

gehen! Dieser Wunsch ist auch in mir bei der Lektüre von Jorgas Werk
wieder rege geworden.

Leipzig-Connewitz. Karl Dieterich.
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Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen.

Die bibliographischen Notizen werden Yon Aug. Heisenberg in Würzburg (A. H.),

Ed. Kurtz in Riga (E. K.), P. Marc in München (P. M.), J. Strzygowski in

Graz (J. S.), R. Vari in Budapest (R. V.), Carl Weyman in München (C. W.)
und dem Herausgeber (K. K.) bearbeitet. Zur Erreichung möglichster Voll-

ständigkeit werden die HH. Verfasser höflichst ersucht, ihre auf Byzanz bezüglichen
Schriften, seien sie nun selbständig oder in Zeitschriften erschienen, an die Re-
daktion gelangen zu lassen. Bei Separatabzügen bitte ich dringend, den
Titel der Zeitschrift, sowie die Band-, Jahres- und Seitenzahl auf
dem für mich bestimmten Exemplar zu notieren; denn die Feststellung dieser für

eine wissenschaftliche Bibliographie absolut notwendigen Angaben, die den HH.
Verfassern selbst so geringe Mühe macht, kostet mich stets umständliche und
zeitraubende Nachforschungen in unserer Staatsbibliothek, und häufig bleiben alle

Bemühungen vergeblich, weil das betfeffende Heft noch nicht eingelaufen oder
gerade beim Binden oder aus einem anderen Grunde unzugänglich ist. Auf
wiederholte Anfragen bemerke ich, daß die Artikel innerhalb der einzelnen Ab-
schnitte der Bibliographie hier wie in den früheren Heften, soweit es möglich
ist, nach der Chronologie des betreffenden Gegenstandes aufgeführt sind.

Der Bericht ist bis zum 10. Nov. 1906 geführt. K. K.

Vorbemerkung.

Bei dem nachgerade unheimlichen Zuwachsen von neuen Zeitschriften und
Rezensionsorganen hat sich eine vollständige Aufzählung der Besprechungen
als untunlich erwiesen. Die gehaltreichen und wahrhaft instruktiven Beurtei-
lungen wurden in unseren Listen mehr und mehr erdrückt durch die Masse bloß
referierender, oft ganz flüchtiger Anzeigen. Eine andere Schwierigkeit ergab sich

durch die gewaltige Steigerung der Produktion auf den orientalischen, slavischen
und abendländischen Grenzgebieten der byzantinischen Studien. Das Byzan-
tinische im genauen Sinne des Wortes drohte allmählich durch die Nachbar-
gebiete in den Hintergrund gedrängt zu werden. Es wird daher von Band XVI
an folgende Neuerung durchgeführt:

1) Von Besprechungen der zum engeren Programm der B. Z. gehörenden
Schriften werden nur noch die aufgeführt, die selbständige Beiträge oder neue
Gesichtspunkte enthalten.

2) Orientalia, Slavica usw., die unser Gebiet nur streifen, werden einmal
notiert; dagegen sollen Besprechungen solcher Publikationen künftig nur aus-
nahmsweise verzeichnet werden, namentlich wenn die Besprechung die Grundlage
unserer Notiz über ein (der Redaktion selbst unzugängliches) Werk bildet. Wer
über sie reichere Nachweise wünscht, muß auf die einschlägigen Fachorgane ver-

wiesen werden; für alle Orientalia dient die „Orientalische Bibliographie"
herausgegeben von L. Scherman (Berlin, Reuther & Reich ard). K. K.
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1. Literatur und Sagen.

A. Gelehrte Literatur.

U. V. AVilamowifz, K. Krumbaclier usw., Die griechische und
lateinische Literatur und Sprache. (Vgl. B, Z. XV 343.) Besprochen

von Hermann Peter, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906) Nr. 4

Sp. 110—118; von Henri Weil, Journal des Savants N. S. 4 (1906)
Nr. 2 S. 75— 81 (nur die griechische Literaturgeschichte von v. Wila-

mowitz); von Thaddäns Zielinski, Der antike Logos in der modernen
Welt, Neue Jahrbb. f. d. Mass. Altertum 17 (1906) 529—544. C.W.

M. N. Speranskij, Übersetzungssammlungen von Sprüchen im
slavisch -russischen Schrifttum. (Perevodnye sborniki izrecenij v

slavjano-russkoj pisjmennosti.) Ausgabe der Kaiserlichen Gesellschaft für

russ. Geschichte und Altertümer bei der Moskauer Universität. Moskau
1904. VI, VI, 577, 245 S. 8^. 5 Rubel. Großartige Zusammenfassung
der Gnomen- und Spruchliteratur in slavischem Gewände. Bes. werden die

russischen, bulgarischen und serbischen „Bienen" behandelt. Von griechi-

schen Quellen kommen Menander, Gregor von Nazianz, Johannes Chryso-

stomos, Euagrios und die Heiligen Parallelen des Johannes von Damaskos
in Betracht. Das ausgedehnte Verzeichnis der vom Verf. benützten griechi-

schen und slavischen Hss (S. 575—577) gibt eine Vorstellung der tief-

gehenden Studien des Verfassers. Das Werk darf niemand, der sich mit

der griechischen Florilegienliteratur befaßt, ungenützt lassen. K. K.

H. Reich, Der Mimus L (Vgl. B. Z. XIV 659.) Besprochen von

Anonymus, Literarisches Centralblatt 57 (1906) Nr. 7 Sp. 251—254; von

Wilhelm Creizenach, Euphorion 13 (1906) 138—143; von Achille Co-

sattini, Rivista di filologia 32 (1904) 128—134. C.W.
Gottfried Bohnenhlnst, Beiträge zum roTtog tzeqI cpiXiag. Berlin

1905. 48 S. 8^. Berner Inauguraldiss. Berührt unser Gebiet mit dem
2. Abschnitt, in dem nachgewiesen wird, daß Themistios in seiner

22. Rede bei der Erzählung von Herakles die Prodikosfabel mit der Dar-

stellung des Dion Chrysostomos or. 1 kontaminiert. Vgl. die Besprechung

von Max Pohlenz, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906) Nr. 44
Sp. 1391 f. C. W.

J. Negrisoli, Studio critico intorno alle ^Dionisiache' di

Nonno. (Vgl. B. Z. XIV 302.) Besprochen von Domenico Bassi,' Rivista

di filologia 32 (1904) 142—144. C. W.
Panl Allard, Julien TA postat. 3^^""® edition revue et augmentee.

T. L La societe au IV" siecle, la jeunesse de Julien, Julien Cesar. Paris,

Lecoffre 1906. IV, 512 S. 8^. Besprochen von Maurice Besnier, Revue
des questions historiques 80 (1906) 647 f. C.W.

A. Bauer und J. StrzygOWSki, Eine alexandrinische Welt-
chronik. (Vgl. B. Z. XV 347.) Besprochen von Erich Bethe, Deutsche

Literaturzeitung 27 (1906) Nr. 3 Sp. 185— 188; von J. Leipoldt, Zeit-

schrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft 60 (1906) 387— 390;
von D. Ajnalov, Viz. Vrem. 12 (1906) 272—288. C. W.

Ernst Degen, Welches sind die Beziehungen [von] Albert's
des Grossen ^Liber de causis et processu universitatis' zur
ZTOLielcoaig d'EoloyLni'j des Neuplatonikers Proklus und was lehren
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uns dieselben? München 1902. 58 S. 8^. Ausführlich besprochen von

Johannes Dräseke, Zeitschr. f. wiss. Theologie 49 (1906) 282—287. C.W.
Procopii opera recogn. J. Haury vol. I. IL (Vgl. B. Z. XV 347.)

Besprochen von C. 0. Zuretti, Bollettino di filologia classica 12 (1905)
Nr. 3 S. 52—54; von H. van Herwerden, Museum 13 (1905) Nr. 3

Sp. 83— 85; von Wilhelm Crönert, Göttingische Gelehrte Anzeigen 168

(1906) Nr. 5 S. 382—396. C. W.
Procopii Caesariensis opera omnia. Recogn. Jac. Haury. Vol.

III 1: Historia quae dicitur arcana. Leipzig, Bibliotheca Teubneriana

1906. XXXII, 186 S. 3,60 JL Wird besprochen. K. K.

Georgii Monachi chronicon ed. C. de Boor vol. IL (Vgl. B. Z.

XV 348.) Besprochen von U. Ph. Boissevain, Göttingische Gelehrte An-
zeigen 168 (1906) Nr. 4 S. 371—381 (Bd. I und Ilj. C. W.

V. Istrin, Das griechische Original der sogenannten bulga-
rischen Übersetzung der Chronik des Georgios Hamartolos. (russ.)

Viz. Vremennik 13 (l906) 36— 57. Neben der serbischen Übersetzung der

Chronik des Georgios Monachos, die sicher auf die ursprüngliche Redaktion

des Coisl. 310 zurückgeht, gibt es noch eine andere, sog. bulgarische

Übersetzung, von der in Odessa eine Edition vorbereitet wird. Da jedoch

der Abschluß dieser Edition nicht sobald zu erwarten ist, teilt Istrin über

das Verhältnis dieses slavischen Textes zum griechischen einige vorläufige

Beobachtungen mit, die sich ihm bei einer auf einzelne ausgewählte Ab-
schnitte beschränkten Vergleichung beider Texte ergeben haben. E. K.

Lexikon des Photios. Ein wichtiger Fund wird veröffentlicht

werden von R. Reitzenstein. Er schreibt darüber in Teubners „Mittei-

lungen" 1906 Nr. 2^ S. 38: „Herr Geheimrat Valentin Rose hat vor einigen

Jahren für die Berliner Bibliothek eine aus Macedonien stammende Hand-
schrift erworben, welche unter anderem das Lexikon des Photios von
der Vorrede bis zur Glosse "AitaQvoq enthält. Selbst an der Herausgabe

verhindert, hatte er die Güte, mir die Veröffentlichung seines Fundes an-

zubieten, und ich habe sie in der Überzeugung übernommen, daß es sich

zunächst ähnlich wie bei wichtigeren Papyrus-Funden nur darum handeln

kann, das für viele Gebiete unserer Wissenschaft wichtige neue Material

möglichst rasch allgemein zugänglich und verwendbar zu machen. Denn
außer etwa dreihundert kurzen oder längeren neuen Fragmenten bietet die

Handschrift einen im wesentlichen neuen Einblick in die unmittelbaren

Quellen und die Arbeitsart des Photios und läßt besonders die Wirkung,
welche die aocpiatLKr} TtQOTtaQaöKevrj des Phrynichos auf die spätere Lexiko-

graphie geübt hat, in ihrem vollen Umfange hervortreten." — Die Ausgabe
ist inzwischen erschienen (Leipzig, Teubner 1907, 7 Jl.). Vgl. das nächste

Heft. (Nachtrag bei der Korrektur.) K. K.

Excerpta historica jussu imper. Constantini Porphyrogeniti
confecta ed. Boissevain, C. de Boor, Th. Büttner-Wobst. Vol. I:

Excerpta de legationibus ed. C. de Boor. Berlin 1903. (Vgl. B. Z.

XII 640.) Besprochen von M. Krasenhinikov im Viz. Vrem. 13 (1906)
113— 224; von E. Schwartz, Berliner philoL Wochenschrift 26 (1906)
Nr. 28 Sp. 865—877. E. K.

Des Metaphrasten nnd Logotheten Symeon Beschreibung der
Welt von ihrer Erschaffung an und Chronik, gesammelt aus ver-
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schiedenen ChronisteD. (slav.) St. Petersburg 1905. Notiert von

P. Lavrov im Journal des Minister, der Volksaufklärung N. S. Bd. 4,

1906, Juliheft S. 180. E. K.

Ed. Kurtz, Ist Psellos so schwer zu übersetzen? Viz. Vrem.

13 (1906) 227— 238. Ref. zeigt (in deutscher Sprache), daß J. Dräseke

in seiner Übersetzung und Erläuterung der Anklageschrift des Psellos gegen

den Patr. Kerularios (vgl. B. Z. XIII 584) sich viele grobe Fehler und
arge Mißverständnisse hat zuschulden kommen lassen. E. K.

Dimitrij Brjancev, Johannes Italos, der byzantinische Philo-
soph gegen Ende des 11. Jahrhunderts, (russ.) Vjera i Razum
11^05 Nr. 5— 7. Bietet eine systematische Darlegung der philosophischen

und theologischen Anschauungen dieses unter Kaiser Alexios I verurteilten

Mannes. In derselben Zeitschrift (Jahrgang 1904) soll Brjancev bereits

eine Skizze über das Leben und die Tätigkeit des Italos, sowie über die

Synoden, auf denen seine Lehre verurteilt wurde, veröffentlicht haben.

Vgl. Viz. Vrem. 12 (1906) 301. E. K.

Ed. Kurtz, Noch zwei unedierte Schriften des Konstantinos
Manasses. (russ.) Viz. Vrem. 12 (1906) 69—98. Von den beiden nach

dem Barocc. 131 veröffentlichten Schriften enthält die erste eine Beschrei-

bung einer Falkenbeize auf Kraniche, die zweite eine Lobrede auf Kaiser

Manuel Komnenos, deren Hauptthema der Triumph bildet, den Manuel mit

seiner ungarischen Politik im J. 1173 erlebte, als nach dem Tode des

Königs Stephan der ungarische Thron ohne jedes Blutvergießen mit dem
in Byzanz erzogenen und dem Kaiser verschwägerten Prätendenten Bela III

besetzt wurde. Eine ausführliche und mit besonderem Interesse behandelte

Episode der Lobrede bildet die in dieselbe Zeit fallende endgültige Unter-

werfung des wiederholt abtrünnig gewordenen serbischen Großzupans Stephan

Nemanja oder Dese (Jeös). Daß beide Namen eine und dieselbe Person

bezeichnen, ist von Vasiljevskij bis zur Evidenz nachgewiesen. E. K.

Joannes Kayser, De veterum arte poetica quaestiones selectae,

Diss. Lipsiae 1906. 100 S. 8^. Zu unserm Studiengebiet gehört der

zweite Teil der Arbeit, der über das Anecdoton Estense handelt. Von
dem reichen Inhalt dieser Hs (Cod. Estens. a V 9, 22, früher III C 14

saec. XV) war bisher der Schluß fol. 206^^—210"" noch nicht bearbeitet

worden. K. veröffentlicht denselben nach einer ihm von Immisch über-

lassenen Abschrift. Der erste Teil des Traktates handelt über die ver-

schiedenen Arten der lyrischen Dichter, der zweite über die Dichter der

Tragödie, Komödie und des Satyrspiels, der dritte über die Bukolik, im
besonderen über Theokrit. Verf. zeigt, daß der erste und der zweite Teil

aus denselben Quellen geschöpft sind, die auch Tzetzes in den Prolego-

mena zu Lykophron, in den Jamben tvsqI ÖLacpOQäg 7tOL7}Tcbv und in den

Prolegomena zu Hesiod benutzt hat, nämlich aus den Schollen zu Dionysios

Thrax, Proklos, Orion und Didymos. Von dem dritten Abschnitte stammt
das Stück über ßovKolog aus Orion, vermittelt durch Proklos. Das Anec-
doton Estense ist vielleicht im 6. Jahrh. verfaßt worden, seine jetzige Ge-

stalt geht wahrscheinlich auf Tzetzes zurück. A. H.

Kurt Emminger, Studien zu den griechischen Fürstenspiegeln.
I. Zum avÖQLccg ßaöLXiKog des Nikephoros Blemmydes. Gymnas.-
Progr. München 1905/6. München 1906. 40 S. 8^ Der Fürstenspiegel
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des Nikephoros Blemmydes ist in der ursprünglichen Fassung und in einer

Paraphrase erhalten. Die letztere ist vollständig herausgegeben, von dem
Original veröffentlichte Angelo Mai nur ein Stück, da der Rest in dem
von ihm allein benützten Cod. Vat. (?) (V) fehlte. Vollständig steht das

Werk im Cod. Marc. gr. 445 saec. XIV/XV (M). Es ist sehr zu begrüßen,

daß E. die von A. Mai gelassene Lücke ausfüllt und uns jetzt nach M
eine neue Ausgabe vorlegt. Dabei ist ihm nicht entgangen, daß diese Hs
an Güte weit hinter V zurücksteht, so daß er selbst erklärt, V müsse

Grundlage des Textes sein; große Bedenken wird daher sein Schluß hervor-

rufen, daß V am besten aus der Ausgabe von Mai wieder zu erkennen sei.

Einfacher wäre es, und das hätte natürlich geschehen müssen (E. war doch

2 Jahre dort!), die Hs in Rom zu suchen oder eine Bitte an die nie ver-

sagende Güte von P. Ehrle zu richten. So gibt E. zwar einen vollstän-

digen Text nach M, den er nicht ohne Fehler beschreibt, aber die Ausgabe

bleibt doch ein leicht zu antiquierendes Provisorium. Der Fürstenspiegel

des Blemmydes hat wie die anderen Stücke der Gattung in erster Linie

Wert als Glied einer Kette. Infolgedessen wird die Arbeit vor allem auf

die Quellenuntersuchung gerichtet sein müssen. E. hat dazu beachtens-

werte Anfänge gemacht, aber es ist zu wünschen, daß er im weiteren Ver-

laufe seiner Arbeiten auf diesen Punkt besonders sein Augenmerk richtet;

der Hinweis auf Beziehungen zu Sedulius Scottus (S. 7; vgl. B. Z. XV 350)
verdient vielleicht vor anderem Erweiterung. A. H.

(j. Zolotas, recoyQctcpLKa elg naiv(iSQ7]v. 'ETcetrjQlg rov cpiloX.

övlloyov JJaQVaaaov 9 (1906) 5— 18. Erörtert im Anschlüsse an eine

Untersuchung von Sp. Lampros über '^qeol bei Pachymeres (vgl. B. Z.

XIII 682) in scharfsinniger Weise einige andere Geographica im Geschichts-

werke des Georgios Pachymeres. K. K.

Heinrich W. H. Müller, De metamorphoseon Ovidii codice
Planudeo. Greifswald, Abel 1906. 98 S. 8^ Diss. Hält die von Pla-
nudes für seine Übersetzung benützte Hs für eine sehr wertvolle und
glaubt, daß an einer Reihe von Stellen ^cod. P vel solus vel cum uno
tantummodo libro consentiens adversus alios libros verba genuina exhibet'.

Vgl. dagegen Hugo Magnus, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906)
Nr. 35 Sp. 1099—1103. C. W.

A. Chachanov, Die trapezuntische Chronik des Michael Pana-
retos. Griechischer Text mit Übersetzung, Einleitung und Kommentaren
(russ.). Moskau 1905. Besprochen von E. Pridik im Journal des Minist.

der Volksaufkl. N. S. Bd. 5, 1906, Septemberheft S. 181—185. E. K.

Johannes Dräseke, Zu Bessarion und dessen neuen Briefen.
Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie 49 (1906) 366—387. Chrono-

logische Einordnung und Erläuterung der von Lampros, Neog ^EXhjvo^vi]-

jLicöv 2 (1905) edierten drei neuen Briefe. C. W.
A. Papadopulos-Kerameus, ZxCioi coQaUtatoi. Viz. Vremennik 12

(1906) 489—496. Der Verf. veröffentlicht nach einer Hs der Gymnasial-
bibliothek in Mitylene 14 gnomische Gedichte (von 7 bis 11 Versen) in

politischem Versmaß. Er weist darauf hin, daß einige dieser Gedichte, die

fälschlich zu dem Spaneas in Beziehung gesetzt worden sind, bereits von
Gedeon (llaQvaaaog I, 1877, 526) und vorher z. T. auch von K. Daponte
(^Kccd'QiTCtrjg yvvcii%G)v 1766, S. 411) ediert sind, hätte aber noch hinzufügen
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können, daß auch W. Lundström dieselben Gedichte und noch 17 andere

derselben Art. als Carmen paraeneticum nach dem cod. Upsal. 8 veröffent-

licht hat (vgl. B. Z. XII 350). E. K.

J. P. StainatuleS, Bv^avtLva aiviy^axa. 'ETtazviQlg rov cpdoX. avX-

Xoyov IlaQvciGöov 9 (1906) 130— 132. Lösungen zu einigen in demselben

Organ vom J. 1904 publizierten Rätseln (vgl. B. Z. XIV 310). K. K.

E. Golubiliskij ,
Die Frage über die Entlehnung der soge-

nannten Schedographie durch die vormongolischen Russen von
den Griechen (russ.). Izvjestija der Abteilung der Kaiserl. Akademie der

Wissenschaften für russ. Sprache und Literatur IX, 2 S. 49— 59. E. K.

B. Volksliteratur, Sagen, Folklore.

R. Reitzenstein, Hellenistische Wundererzählungen. Leipzig,

Teubner 1906. VI, 172 S. 8^. 5 JL Der Verf. ist von den in der

letzten Zeit so häufig besprochenen (vgl. Reitzenstein selbst im Archiv f.

Religionsgesch. VIII) zwei ^Hymnen' der Thomasakten ausgegangen, bei

denen er die Wahrnehmung gemacht hat, daß nicht nur sie selbst, 'sondern

auch die mit ihnen unlöslich verbundenen Wundererzählungen mit gering-

fügigen Änderungen heidnischen Quellen entnommen sind'. 'Der sogen.

Hymnus der Seele ist ein alter heidnischer t&Qog loyog (von Horus, dem
ägyptischen Thronerben, der aber für den christlichen Verf. der Akten

kein anderer, als Christus ist) in dürftigster Überarbeitung' und 'läßt sich

leicht und zwanglos auf eine ägyptisch -hellenistische Sage zurückführen'.

Der zweite Hymnus, das Hochzeitslied, und das zweite Wunder der Thomas-

akten repräsentieren eine ursprüngliche 'Prophetenerzählung', die noch auf

heidnischem Boden, vielleicht in Syrien, ins Asketische umgebildet und in

der nicht tiefgehenden christlichen Überarbeitung noch mit Einzelzügen aus-

gestattet wurde. Aber nicht bloß die Thomasakten, sondern auch die

übrigen apokryphen Apostelakten, die Mönchserzählungen, ja schon die

Evangelien, 'an die sich als Spätling die kanonische Apostelgeschichte

reiht', also 'die drei großen Epochen frühchristlicher Wundererzählung',

weisen innige Zusammenhänge mit der hellenistischen Literatur auf. Soweit

es sich dabei um 'planmäßiges schriftstellerisches Schaffen', d. h. bewußte

Nachahmung einzelner Vorbilder, nicht nur um 'gleiche Grundanschauung'

oder 'volksmäßige d. h. legendarische Nachbildung' handelt, 'stehen wir vor

demselben Rätsel, das im Grunde schon Lukian (vgl. S. 1 ff.) beschäftigt

hat. Ernste, tiefreligiöse Männer verüben bewüßt Fälschungen, ohne sie als

Fälschungen zu empfinden. Die Auffassung des Wunders oder Zaubers als

a^eti] d-eov macht es zum Drang und zur Pflicht, a^etag d-sov Uysiv\

Über die hellenistische Aretalogie oder Wundererzählung, ihren Ursprung,

ihren Begriff, ihre Umbildung ins Weltliche (der Titel kann 'nur vom
religiösen aufs weltliche, nicht vom weltlichen aufs religiöse Gebiet über-

tragen sein', und zur Erklärung dieser Übertragung muß über die griechi-

sche Literatur hinaus- und auf die orientalische speziell die ägyptische

Wundererzählung eingegangen werden), über die Propheten- und Philo-

sophen-Aretalogien (diese haben 'das literarische Vorbild' für die christ-

lichen Apostelakten gegeben), über das Verhältnis von Aretalogie, Ge-

schichtswerk und Roman nach antiker Theorie wird daher im ersten Teile

des Buches eingehend gehandelt. Vgl. bes. S. 55 ff. über die Vita Antonii
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des Athanasius und S. 64 iF. über die Historia Lausiaca des Palladius

und ihre Erzählungen von Sarapion. Der Verf. schließt mit dem Wunsche
nach der baldigen Epiphanie des (von ihm beneideten) Theologen, Mer
einmal mit voller Kenntnis der beiden Literaturen (d. h. der heidnischen

und der altchristlichen) das ganze Gebiet dieser Erzählungen durchwandern

wird; er wird nicht nur eine Fülle falscher Auslegungsversuche mühelos

beseitigen, sondern sich und uns erst ganz zur Anschauung bringen, wie

stark das Christentum und wie stark wir selbst vom Hellenismus beein-

flußt sind'. C. W.
R. Reitzeiistein , Poimandres. (Vgl. B. Z. XIII 587.) Besprochen

von W. Kroll, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906) Nr. 16

Sp. 481—489. C. W.
A. Audolleilt, Defixionum tabellae. (Vgl. B. Z. XV 353.) Be-

sprochen von Erich Ziebarth, Wochenschrift für klassische Philologie 23

(1906) Nr. 5 Sp. 113—118. C. W.
D. Chabiaras, 'O d-dvaxog xov /liyevfi (jAiöfia ^vfiaLTiov). Viz.

Vremennik 12 (1906) 499. A. Meliarakes hat in der Einleitung zu seiner

Ausgabe des Digenes Akritas (Athen 1881) bloß die zwei ersten Verse

eines kretischen Volksliedes über den Tod dieses Helden (Incip. ^0 /iiyzvfiq

il)vio(iccia:) anführen können. Chabiaras veröffentlicht den vollständigen

Text dieses Liedes (15 Verse). E. K.

Ad. J. Adamantiu, Ta Xqovl^o. tov MoQScog. Hvfißolal eig ttjv

(pQayKoßv^avrLvrjv löxoQiav %al cpiloloylav. S.-A. aus dem JeXxlov xi]g löxoq.

%al id'voXoy. BxaiQLccg xfjg EXXdöog^ x6(i. g\ Athen 1906. S\ S. 453— 675.

Es ist wahrhaftig schade, daß unser trefflicher John Schmitt, dessen Ne-

krolog das letzte Heft hat bringen müssen, diesen prächtigen Kommentar
zu seiner Ausgabe der Chronik von Morea nicht mehr erlebt hat. Wenn
auch manches in seiner Textgestaltung und manche seiner Ansichten von

A. bekämpft werden, so wäre es ihm doch eine glänzende Genugtuung ge-

wesen, zu sehen, wie befruchtend sein Lebenswerk auf die frankobjzanti-

nischen Studien gewirkt hat. Der Verf gibt eine eingehende Charakteristik

der griechischen, französischen, italienischen und aragonischen Chronik und

des Pseudodorotheos von Monembasia. An der Glaubwürdigkeit der Chronik

wird scharfe Kritik geübt, die geographischen Namen erklärt, die gesetz-

lichen, sozialen und kulturellen Grundlagen des merkwürdigen W^erkes

analysiert. Wer sich immer mit der eigenartigen Zwitterbildung „Lateini-

nischer Orient" beschäftigen wird, dem wird das Buch von Adamantiu

reiche Dienste leisten. K. K.

The Chronicle of Morea, edited by J. Schmitt. London 1904.

(Vgl. B. Z. XIV 288 und die vorige Notiz.) Besprochen von S. Sestakov

im Viz. Vrem. 12 (1906) 243—254. E. K.

N. Bees, ^O ^^IlovXoloyog" tov KcovxLna 701 xfjg 'E^v. BLßXiod-rj-

y,rig xrjg 'Ad"rj vag. ^0 Nov(iäg 1906 Nr. 209—216. Der Verf gibt eine

genaue Analyse der früher nicht benützten Athenischen Hs des mittel-

griechischen Vogelbuches, auf die ich schon in der Gesch. d. byz. Lit.^

S. 880 hingewiesen hatte, und fügt zu den fünf von mir a. a. 0. auf-

gezählten Hss noch eine sechste, den Cod. Lesbius, fiov^g Aei^avog
Nr. 92 (A. Papadopulos-Kerameus, MavQoyoQÖdxsLog ßLßXwd-rjKrj S. 80 f.).

Sehr zu begrüßen ist sein Plan einer neuen Ausgabe des interessanten
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Werkchens auf Grund aller sechs Hss. — Warum nur beliebt Bees die

Ergebnisse seiner energischen Forschungen in allen möglichen Zeitungen

und Zeitschriften, meist in der Form minimaler Artikel und Notizen, zu

zerstreuen? Der vielgeplagte Bibliograph muß da einfach die Waffen

strecken, und auch wenn er Zeit und Kraft hätte, alle diese Sächelchen zu

buchen, so wäre es ohne rechten Nutzen, weil sie den meisten Mitforschem

doch unzugänglich blieben. Wenn der Verf. gut beraten ist, wird er künftig

seine Notizen zu größeren Arbeiten zusammenfassen und nur in wissen-

schaftlichen Organen publizieren. Ich will damit ja nichts gegen den

braven Nov^iäg gesagt haben; im Gegenteil, ich schätze ihn hoch und glaube,

daß er dereinst in der Geschichte der neugriechischen Sprache und Lite-

ratur einen wichtigen Platz einnehmen wird. Aber für die Veröffentlichung

wissenschaftlicher Spezialuntersuchungen ist er (wie alle ähnlichen Blätter)

nun einmal nicht der richtige Ort. Erstens wegen der geringen Verbrei-

tung in wissenschaftlichen Kreisen außerhalb Griechenlands, zweitens wegen
der fatalen Notwendigkeit größere Artikel in einen Bandwurm von Fort-

setzungen aufzulösen, drittens wegen der in einer Zeitung ja verzeihlichen,

in einer wissenschaftlichen Arbeit aber unerträglichen zahllosen Druckfehler,

endlich viertens, weil solche Fremdkörper dem Organe selbst, das auf

die Teilnahme der weitesten Kreise berechnet ist, schweren Schaden

bringen müssen. Es ist ungefähr, wie wenn Maximilian Harden die

Leser seiner „Zukunft" auf einmal mit spinösen Untersuchungen über grie-

chische Präpositionen oder lateinische Verbalendungen unterhalten wollte!

K. K.

K. Krumbacher, Ein vulgärgriechischer Weiberspiegel. (Vgl.

B. Z. XV 504 ff.; 711 f.) Besprochen von F. E. Pavolini, Atene e Eoma
8 (1905) 379 ff.; von Gr. N. Hatzidakls, Deutsche Literaturztg. 27 (1906)
Nr. 18 Sp. 1114—1116 (von der rezensierten Schrift ist aber so gut wie

gar nicht die Rede); von K. Dieterich, Berl. philologische Wochenschrift

26 (1906) Nr. 21 Sp. 650f.; bes. ausführlich von N. A. Bees, 'ETtExriQlg

Tov (pilol. avll. nuQvaaaov 9 (1906) 133—143. Vgl. auch oben S. 156 ff.

und unten S. 340 (Chatzidakis). G. W.
D. C. Hesseling, Oud- en Nieuwgrieks Volksgeloof. S.-A. aus:

De Gids 1906 No. 7. 30 S. 8^. Aus Anlaß des Buches von N. Polites

(vgl. B. Z. XV 356) wird nachgewiesen, welchen Nutzen die allgemeine

Mythologie aus dem vergleichenden Studium des griechischen Volksglaubens

ziehen kann. An einigen Beispielen wird gezeigt, wie sich ältere Über-

lieferungen aus dem heutigen Folklore erklären lassen (z. B. S. 7) und wie

gefährlich es ist, aus den Namen der Götter ihr ursprüngliches Wesen er-

klären zu wollen (Gorgo-Gorgona S. 21 ff.). K. K.

N. Gr. Polites, Melixai tvsqI tov ßlov Kai ttJ? yl(o66r\q tov
^EXl. laov. JlagaöoöBLg. (Vgl. B. Z. XV 356.) Eingehend besprochen von

K. Dieterich, Neue Jahrbücher f. das klass. Altertum 17 (1906) 81—101;
von F. Hiller V. Graertringen, Göttingische Gelehrte Anzeigen 168 (1906)
Nr. 5 S. 367—371. K. K.

M. Chalanskij, Materialien und Bemerkungen zur Geschichte
des altrussischen heroischen Epos. I. Die Erzählung von der Ein-

nahme Cargrads durch die Großfürstin Olga. IL Die Klage des Großfürsten

lurij Vsevolodovic (f 1238). (russ.) Izvjestija der Abteilung der Kaiserl.
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Akademie der Wissenschaften für russ. Sprache und Literatur VIII, 2, 1903.

Notiert im Viz. Vrem. 12 (1906) 315. E. K.

2. Handschriften- und Bücherkunde, Gelehrtengeschichte.

A. Handschriften- und Bücherkunde.

Aem. Martini etDom.Bassi, Catalogus codicum graecorum Biblio-

thecae Ambrosianae. 2 tomi. Mailand, ü. Hoepli 1906. XXXVI, 1161 S.

8^. 50 lire. Wird besprochen. K. K.

N. A. Bees, KardXoyog tobv ieLQoyQci(p(ov %(oÖl%cov r^g iv ^Aqocc-

vsla (lovfjg rrov aylcov &8oö(aQcov. EjTtBXiqQig xov q)iXok. övkkoyov Uccq-

vaöaov 9 (1906) 43—80. Der unermüdliche Fleiß des Verf. beschert uns

hier ein Verzeichnis einer den meisten wohl kaum dem Namen nach be-

kannten Sammlung griechischer Hss; sie liegt im Kloster der hll. Theodoros

Teron und Stratelates im Demos Aroaneia der Provinz Kalabryta (Pelo-

ponnes). Es sind 23 Hss, meist aus der neuesten Zeit (17.— 19. Jahrh.).

In einer Hs stehen 6 vulgärgriechische Sprichwörter, die der Verf. S. 77

mitteilt. K. K.

eil. J. Papaioannu, KccvdXoyog xcbv isiQoyQdcpcov xfig ßißliod'ri-

Tirig xTjg ägiLSTtLöxoTtfig Kvtcqov. EitExr^Qig xov (piXok. avXkoyov UaQ-
vccCöov 9 (1906) 81—127. Eine Sammlung von 45 griechischen Hss, die,

wie leider die meisten heute noch im Orient aufbewahrten griechischen Hss,

zum größten Teil der neueren Zeit angehören. Doch findet man auch

einige ältere Stücke wie eine Hs des Kyrillos von Jerusalem saec. X, einen

Psalmenkommentar ebenfalls saec. X, eine Hs der Chronik des Michael

Glykas s. XIV. K. K.

R. Sabbadini, Le scoperte dei codici latini e greci ne' secoli

XIV e XV. Florenz, Sansoni 1905. IX, 233 S. 8^ 5 L. Berührt unser

Gebiet mit dem 3. Kapitel über die Entdeckungen der griechischen Hss.

C. W.
St. Beissel S. J., Geschichte der Evangelienbücher in der

ersten Hälfte des Mittelalters. Mit 91 Bildern. Freiburg i. Br.,

Herder 1906. VIII, 366 S. 8«. 6,50 JC. Wird besprochen. K. K.

B. Kubier, Die Lebensstellung der Stenographen im römi-
schen Kaiserreich. Archiv für Stenographie 57 (1906) 144—152;
177—186. Auf gründlicher Kenntnis der römischen Gesetzgebung beruhende

Skizze der rechtlichen Stellung der Stenographen und der Stenographie im
römischen Reiche, bes. im 5. und 6. Jahrh. K. K.

W. Weinberger, Bericht über Paläographie und Handschrif-
tenkunde (1901—1902). Jahresber. f. Altertumswissenschaft, Bd. 127
(1905. III) .

214—256. Berichtet auch über zahlreiche in unsere Studien

einschlägigen Publikationen. K. K.

N. K. Ch. Kostes, Z^vQvai:%d 'Avdkenxa. "ETidoöLg ß\ Tevxog A\
Athen 1906. 112 S. 8^. Der Verf., der schon im zlekxCov xf^g löxoq. kuI

id'vokoy. exccLQLug xi]g 'Ekk. 6 (1903) 164 ff. einige Urkunden aus Smyrna
herausgegeben hatte, bietet im vorliegenden Bande eine Fortsetzung: Akten-

stücke aus der Zeit von 1690—1864, die für die neuere Geschichte von
Smyrna wertvoll und auch sprachgeschichtlich nicht uninteressant sind.

K. K.

Byzaut. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 22
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Jos. von Karabacek, Arabic Palaeographj. Wiener Zeitschr. f.

d. Kunde des Morgenlandes 20 (1906) 131— 148. In dieser ausführlichen

Besprechung der „Arabic Palaeographj" von B. Moritz (Cairo 1905) inter-

essieren unseren Kreis die griechischen Formeln S. 140 ff. K. K.

Karl Krumbacher^ Die Photographie im Dienste der Geistes-

wissenschaften. Neue Jahrbb. f d. klass. Altertum 17 (1906) 601—659
(mit 15 Tafeln). Auch selbständig im Buchhandel (B. G. Teubner, Leipzig) mit

Vorwort und Sachregister 2 BL, 60 S. 8^. 3,60 Ji. Nach einem kurzen einleiten-

den Überblicke über die Leistungen der Photographie im Dienste der Natur-

forschung, Geographie, Medizin usw. bespricht K. in Kap. 1— 3 die Haupt-

gebiete der Anwendung der Photographie für philologische, historische und

kunsthistorische Zwecke (Herstellung von Lehrbüchern und sonstigen Lehr-

mitteln, Faksimilierung vollständiger Werke, private Aufnahmen für Spezial-

forschungen), die Arten der photographischen Aufnahme und ihre Preisver-

hältnisse (am empfehlenswertesten und billigsten für die Reproduktion von

Hss ist der von dem Orientalisten R. Graffin in die Wissenschaft eingeführte

Apparat mit Umkehrprisma) und die Hauptarten der Reproduktion (Licht-

druck, Zinkotypie, Autotypie und Spitzertypie, letztere besonders für wissen-

schaftliche Reproduktion geeignet). Er appelliert dann in Kap. 4 an das

Entgegenkommen und die tätige Mitwirkung der Bibliotheken, Archive und

Museen, zieht in Kap. 5 die praktischen — allem Anschein nach geradezu

revolutionären — Folgerungen für den philologisch-historischen Wissenschafts-

und Lehrbetrieb und faßt in Kap. 6 die wichtigsten aus seinen Ausfüh-

rungen resultierenden Forderungen in ein'gen Schlußthesen zusammen. Wir
heben aus Nr. 8 folgenden auf die photographischen Pflichtexemplare be-

züglichen Wunsch hervor; ^Keine Negative und keine Doubletten der Prisma-

aufnahmen; eine Positivkopie nur in besonders motivierten Fällen; stets ein

Pflichtexemplar der Publikation'. Von den beigegebenen Tafeln illustrieren

1—2 das S. 621, 3—7 das S. 622 ff., 11— 15 das S. 637 ff. Ausgeführte,

während 8— 10 den Prismaapparat und den Zyklographen in Tätigkeit so-

wie eine mit dem Zyklographen hergestellte Aufnahme einer Vase zeigen.

C. W.

B. Gelehrtengeschichte.

J. E. Sandys, A history of classical scholarship from the sixth

Century B. C. to the end of the middle ages. Second edition. Cambridge.

At the University Press 1906. XXIV, 702 S. 8^. 10,6 Sh. Noch ehe

der versprochene zweite Band dieses Werkes, der die Entwicklung der

Philologie von Petrarca bis auf die Gegenwart schildern soll, erscheinen

konnte, ist eine zweite Auflage des ersten Bandes (vgl. B. Z. XIII 235)

nötig geworden — ein erfreuliches Zeichen für die Teilnahme, welche

unseren unzeitgemäßen Studien in England noch immer gesichert ist. Ob-

schon der Umfang des Bandes nur mäßig gewachsen ist, verspürt man
doch allenthalben die bessernde Hand des Verfassers. Selbst einige Hand-

schriftenfaksimiles sind beigefügt worden. Besonders reiche Nachträge hat

das der byzantinischen Periode gewidmete Book V erfahren. Der zweite

Band befindet sich schon unter der Presse. K. K.

Hubert Pernot, Notice sur la vie et les oeuvres d'Emile Legrand,
Paris, E. Guilmoto, 6 rue de Mezieres 1906. 41 S. gr. 8^. Dem hoch-
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verdienten Gelehrten und Lehrer setzt hier ein dankbarer Schüler ein wür-

diges Denkmal. An ein warm empfundenes Lebensbild des merkwürdig be-

scheidenen Mannes, dem die Pforten des Instituts immer verschlossen blieben,

reiht sich eine vollständige Zusammenstellung seiner zahlreichen Werke, die

zum größten Teile unsere Studien eng berühren. (Vgl. B. Z. XIU 311 f.)

K. K.

Rudolf Helssig, Oskar von Gebhardt f. Zentralblatt für Biblio-

thekswesen 23 (11)06) 253—25(3. Nekrolog. C. W.
In dem Viz. Vremennik 12 (1906) sind folgende Nekrologe veröffent-

licht worden: von A. Vasiljev über Alfred Rambaud (S. 577—579);
von A. Palmieri (in franz. Sprache) über Joseph Cozza-Luzi (579 bis

582) und über Giuseppe Botti (582—583); von Gr. I(ljinskij) über

Marin Drinov (583—585) und über P. Sjrku (585—586); von M. Vasmer
über Curt Wachsmuth (586-588), über Th. Büttner-Wobst (588 bis

590) und über H. Usener (590—592). Desgleichen in dem Viz. Vre-

mennik 13 (1906): von M. Vasmer über John Schmitt (S. 251—254),
über Gustav Meyer (S. 244— 251) und über W. v. Christ (S. 254—255);
von Gr. I(ljinskij) über den Archimandriten J. Ruvarac (S. 256) und über

M. J. Sokolov (S. 256). Im Journal des Minist, der Volksaufkl. Neue
Serie Bd. 4, 1906, Augustheft. Zeitgenöss. Chronik S. 190—206 veröffent-

licht J. Kulakovskij einen Nekrolog über M. Drinov. E. K.

3. Sprache, Metrik und Musik.

Alb. TllUinb, Die Forschungen über die hellenistische Sprache
in den Jahren 1902 — 1904. Arch f. Papyrusforschung 3 (1906)
443— 473. Reichhaltige Fortsetzung des früheren von Thumb gegebenen

Berichtes (Archiv 11 396—427), in dem natürlich eine Masse auch für die

byzantinischen Studien wichtige Schriften und Fragen besprochen werden.

K. K.

A. Deißmanil, Neues Testament. Die Sprache der griechischen

Bibel. Theologische Rundschau 9 (1906) 210—229. Bei der unheim-

lichen Fruchtbarkeit, die heute auf den meisten philologischen Gebieten

herrscht, sind zusammenfassende Berichte immer unentbehrlicher geworden,

und sie sind doppelt zu begrüßen, wenn sie so frisch und lichtvoll ge-

schrieben sind wie der vorliegende, der die verwandten Übersichten von

Thumb und Witkowski ergänzt. K. K.

D. C. Hesseling, De Koine en de oude dialekten van Grieken-
land. Verslagen en Mededeelingen der K. Akademie van Wetenschappen,

Afdeeling Letterkunde, 4« Reeks, Deel VIU (Amsterdam 1906) 133—169.
Polemisiert zuerst gegen die Theorie von P. Kretschmer über die Ent-

stehung der Koine (vgl. B. Z. XI 184 ff.): man könne annehmen, daß zu

verschiedenen Zeiten und an verschiedenen Orten dieselben lautlichen und
morphologischen Veränderungen sich vollziehen konnten; K.s Theorie rechne

nicht genug mit dem Einfluß der Schriftsprache auf die weitere Entwick-

lung des Dialektes, aus dem sie stammt. — Das Zakonische hält H. für

eine Mischsprache, die sich durch den Verkehr dorisch sprechender Griechen

mit Einwanderern uroaltaischer Herkunft (Bulgaren?) erkläre. — „Die

mündliche Koine errang den definitiven Sieg über die alten Dialekte erst

in der Epoche, als wegen der Stagnation im literarischen Leben der Griechen

22*
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die Schriftkoine eine Zeitlang aufhörte, das intellektuelle Band aller Griechen

zu bilden. Von dieser Epoche an (der Zeit nach Kaiser Heraklios) datiert

das Neugriechische". Ich muß gestehen, daß ich den Ausführungen des

Verf. zum Teil sehr skeptisch gegenüberstehe; doch ist hier nicht der Ort

zu einer eingehenden Erörterung. K. K.

J. Vendryes, Traite d'accentuation grecque. Paris, C. Klinck-

sieck 1904. XIII, 276 S. 12^. Berührt gelegentlich auch die spätere Zeit,

bes. die Lehren der Grammatiker. Sehr dankenswert ist die Zusammen-
stellung der ganzen neueren auf den griechischen Akzent bezüglichen Lite-

ratur (S. XV—XVIII). K. K.

Georg Kesselring, Beitrag zum Aussterbeprozeß des Infinitivs

im Neugriechischen. Wiss. Beilage zum Jahresber. d. K. Theresien-

gymnasiums. München 1906. 31 S. 8^. Unter diesem nicht sehr zu-

treffend formulierten Titel birgt sich eine dankenswerte Untersuchung über

die im Mittelalter weit verbreitete freie (in Textausgaben öfter voreilig

korrigierte) Konstruktion des Infinitivs mit rov (z. B. öTtsvöco^ zeXsvo),

ßovXo^at, rov noislv)^ die Winer mit Unrecht auf den Einfluß des Hebrä-

ischen zurückgeführt hatte. In Wahrheit steht diese ganze Erscheinung auf

derselben Stufe wie die bekannten romanischen Konstruktionen des Infinitivs

mit de oder di. Der Unterschied ist nur, daß im Griechischen auch diese

Stütze den Infinitiv nicht zu halten vermochte. Eine Übergangsstufe bildet

zunächst die Konstruktion mit zov va, die schließlich durch das einfache va

(mit Konjunktiv) abgelöst wurde. K. K.

G. N. Chatzidakis, OLloloyiTicc ^Avalezta. ^ETtsrrjQLg rov itavem-

6xt]^iov^ Athen 1906. S. 3—37. 1. Handelt zuerst über einige Punkte in

der mittel- und neugriechischen Wortbildung wie die Wörter auf-ßg,
z. B. yalazäq^ K^aöäg^ ^agag, über die Deminutiva auf -t, z. B. Gtcoql^

ilJccQL, %hLÖL usw. 2. S. 24 ff. bringt der Verf. sehr wertvolle Beiträge zu

dem von mir edierten Vulgärgriechischen Weiberspiegel. (Vgl. B. Z.

XV 504 ff. und 7111, sowie oben S. 156 ff. und 336.) 3. Betont Gh.,

daß trotz der Verwirrung in gewissen Präsensstämmen wie icxlqetl^co-

iaiQEt&^ aY.0Q7tL^(o-6%0Q7tG) doch beim Aorist die alte ursprüngliche

Orthographie beizubehalten ist, also EyaiQBXLöa^ icTiOQTtLöa usw. Denn der

Aorist hat sich ja nicht verändert. K. K.

H. van Herwerden, Appendix lexici Graeci. (Vgl. B. Z. XV 361.)

Besprochen von F. Blaß, Göttingische gelehrte Anzeigen 167 (1905) Nr. 11,

S. 862—865. 0. W.
D. Magie, De Eomanorum iuris vocabulis in Graecum ser-

monem conversis. (Vgl. B. Z. XV 440.) Ausführlich besprochen von

B. KüMer, Deutsche Literaturzeitung 27 (1906) Nr. 23 Sp. 1455— 1457;
von Panl Viereck, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906) Nr. 38
Sp. 1201—1205. C. W.

S. Sestakov, Die Sprache des „Erotokritos", hinsichtlich
ihres lexikalischen Bestandes, (russ.) Viz. Vremennik 13 (1906) 58 bis

112. Der Verf. bespricht in alphabetischer Eeihenfolge einzelne Ausdrücke
aus dem für die Kenntnis der griechischen Volkssprache des 16. Jahrhun-

derts so wichtigen romantischen Epos des Vinzent Cornaro, mit steter Be-

rücksichtigung der übrigen mittelgriechischen volkstümlichen Literatur. Manch
lehrreichen Beleg ergäbe auch der „Vulgärgriechische Weiberspiegel" (s. o.



Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen 341

S. 336). Der bisher erschienene Abschnitt seiner Arbeit umfaßt die Buch-

staben a— z. E. K.

B, 'AjtoötoXCÖrig, rXcoaöiTial fisXerai, i^ a(poQfi7]g tcov anaörj-

^ELKtüv avayv(oa^dto)v tov k. F. N. Xar^r^ddyii. ^H ai](iSQOv Xalov-
{isvT} Tial cct GiBGELq avt7]g TtQog rriv ^AQ^ctiav. ^Eu ^Jks^avÖQeta 1906,

S. 165— 253. 8^. (Vgl. B. Z. XV 363.) Diese Fortsetzung der' früher

charakterisierten Abhandlung zeigt aufs neue, daß der Verf. der Sprach-

forschung vollkommen fern steht. Als Beweis genüge die Behauptung S. 167,

die gelehrten lonier hätten seit der Annahme des phönikischen Alphabetes

im 9. Jahrhundert die eine Art Sprachtypen wie oöovg-ovTog^ ovv'^-viog,

%rjv-6g festgehalten, die ihre Vorfahren in Syrien (!) gebildet und dann in

Griechenland abgeschlossen hätten; daneben hätte das ungelehrte Volk seine

vorionischen Typen beibehalten, wie t6 d"ovrt, t6 vvil^ rj xrjva. die auch

schon entwickelt gewesen wären, bevor die lonier sich in Griechenland

niedergelassen hätten. Überraschungen dieser Art bietet jede Seite des

Heftes, es ist also zwecklos darauf einzugehen. A. H.

H. Periiot, La metathese dans les dialectes de Ohio. Revue

des et gr. 19 (1906) 10—23. Über die Erscheinungen, wie ÖQETtdvL} ösq-

TcdvL, die ja auch schon in der byzantinischen Zeit vorkommen. K. K.

K. Dieterich, Neugriechisches und Romanisches. II. (Vgl. B. Z.

XI 224 und XIII 597.) Besprochen von Kr. Sandfeld Jensen, Zeitschrift

für romanische Philologie 30 (1906) 109— 112. C. W.
Karl Brugmann, Schrift- und Volkssprache und die „Sprach-

frage" der heutigen Griechen. Die hochbedeutende Abhandlung (vgl.

B. Z. XV 665 f.) erschien in neugriechischer Übersetzung von L. Arbanites
in der Zeitung ISlovfiäg 1906 Nr. 217 ff. Ob nun die eingeschworenen

Verteidiger der „Reinsprache" den Mut finden werden, auch dem anerkannten

Führer der griechischen Sprachwissenschaft TCcxQayvmQLöLg 'ylcoGaoXoyi%G)v

aQyßbv^ ^SQolrjTtxLTir] i'^STccöLg tov ^rixrjfiaTog ^ dSvari^axa^ dvTKpdGeig^ ipsvöo-

yl(o66oXoyici (vgl. B. Z, XV 364) vorzuwerfen? Hoffentlich sieht Chatzi-

dakis jetzt ein, daß die deutsche Bearbeitung seiner Streitschrift, durch die

er xovg l'^cod-sv zu bekehren hoffte, nichts gefruchtet hat. Aber auch sein

dickleibiges griechisches Buch hat offensichtlich seinen Zweck nicht erreicht.

Denn alle aufstrebenden jungen griechischen Schriftsteller, auf denen die

Zukunft der neugriechischen Literatur beruht, gebrauchen eine mehr oder

weniger volksmäßige Sprache und kümmern sich keinen Deut um die grauen

Professorentheorien. Die Bewegung nimmt, wie ich öfter vorausgesagt habe

(z. B. Beilage der Allgemeinen Zeitung 1904, Nr. 7 und B. Z. XIV 323),
ihren natürlichen Verlauf, ohne Rücksicht auf uns Schulmeister, und so ist

es recht! K. K.

Alb. Thumb, Zur neugriechischen Sprachfrage. Neue Jahr-

bücher für das klass. Altertum usw. 17. Band (1906) 704—712. Th.

hatte sich schon in einer Besprechung meiner Schrift (Deutsche Literatur-

zeitung 1903 Sp. 2547 ff.) für die Sprachreform ausgesprochen. Nun
ergreift er noch einmal, viel ausführlicher, das Wort zur Frage, wohl zum
Teil dadurch veranlaßt, daß Chatzidakis in seinen zwei Streitschriften (vgl.

B. Z. XIV 676 und XV 665) einen Satz aus jener Besprechung aus dem
Zusammenhang gerissen und derart angeführt hatte, daß der Leser den
Eindruck erhalten mußte, Thumb habe gegen mich Stellung genommen.
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Th. betont energisch, daß die neugriechische Schriftsprache im sprach-

geschichtlichen Sinne eine tote Sprach form ist und daß dieser Satz

auch durch Chatzidakis nicht widerlegt worden ist. Des Weiteren zeigt

der Verf., daß Chatzidakis irrt, wenn er die altgriechischen Formen der

neugriechischen Schriftsprache (z. B. 6 TtarriQ) auf eine Stufe mit der

deutschen Umgangssprache stellt. Die Tatsache, daß alle hervorragenden

nichtgriechischen Forscher auf dem Gebiete der griechischen und besonders

der neugriechischen Sprache^), die Gelegenheit nahmen sich zur Sprach-

frage zu äußern, für die Reform im volkssprachlichen Sinne sind, müßte

den berühmten Verteidiger der „Reinsprache" doch nachdenklich stimmen

und an der Richtigkeit seiner Theorie irre machen. Hoffen wir, daß

Chatzidakis mit der Zeit Wasser in seinen archaistischen Wein gießen und

vielleicht eines Tages auf die Seite der ,,Jungen" treten werde! Hat er

ja doch selbst vor vielen Jahren ein begeistertes Loblied der Volkssprache

gesungen ... et on revient toujours a ses premiers amours! K. K.

W. Fritz, Die handschriftliche Überlieferung der Briefe des

Bischofs Synesios. (Vgl. B. Z. XV 675.) Besprochen von P. Maas,

Berl. philol. Wochenschr. 1906, Nr. 25, Sp. 775 ff. Diese Besprechung wird

besonders notiert, weil Maas hier (mit Rücksicht auf die Textkritik des

Synesios) eine Ergänzung zum Meyerschen Satzschlußgesetz gibt (vgl.

B. Z. XI 505): „Zwischen den beiden letzten Hochtönen jedes Satzgliedes

sollen 2 oder 4 oder 6 Silben stehen. Die Intervalle von 5, 7 und mehr

Silben werden mit derselben Intensität gemieden wie die von 0, 1 und 3

Silben, während 6 silbige Intervalle zulässig, bei manchen Autoren sogar

häufig sind.'' K. K.

GeorgioS J. Papadopulos, 'l6X0Qi,v.y\ E%L6%6%ri<5ig tf]g BvtccvTLvfjg

^E'K'ükri6ia6xL%rig MovöLTifjg. Athen 1904, 269 S. — Das Buch ist nach

der Anzeige in Nia Zlcov II (1905) 951—953 eine Überarbeitung der

1890 von demselben Verfasser erschienenen 2v(ißoXc(l etc. P. M.

Rassegna Gregoriana per gli studi liturgici e pel canto sacro. Anno

V. 1906. Roma, Piazza Grazioli (Pal. Doria). — Da es uns unmöglich ist,

die reiche Literatur über Kirchengesang und Kirchenmusik konsequent

zu verfolgen — viele, namentlich griechische Publikationen bleiben uns

auch unzugänglich — , so verweisen wir die Interessenten ein für allemal

auf die obige Monatsschrift. ' K. K.

4. Theologie.

A. Literatur (mit Ausschluß von B u. C).

A. Baumgartner, Die lateinische und griechische Literatur

der christlichen Völker. (Vgl. B. Z. XV 366.) Besprochen von Carl

Weyman, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906) Nr. 38 Sp. 1197

bis 1201. C. W.
A. Harnack, Die Chronologie der altchristlichen Literatur

1) Gust. Meyer, K, Brugmann (s. c), M. Deffner, A. Thumb, K. Dieterich u. a.

Die von Chatzidakis zu seinen gunsten angeführte, im J. 1888 niedergeschriebene

Bemerkung von K. Foy sagt, wie Thnmb (S. 711) richtig bemerkt, nichts über den
Kernpunkt der Frage.
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Bd. II. (Vgl. B. Z. XV 3G6.) Besprochen von Erwin Preuschen, Berliner

philologische Wochenschrift 25 (1H05) Nr. 48 Sp. 1525—1529. C. W.
Grerhard Rauschen, Grundriß der Patrologie mit besonderer

Berücksichtigung der Dogmengeschichte, 2. verb. und verm. Aufl.,

Freiburg i. B., Herder 1906. XVI, 253 S. 8^. Der Grundriß kann in seiner

neuen Gestalt noch angelegentlicher empfohlen werden, als in der ersten,

über die B. Z. XII 656 referiert wurde. C. W.
Josephus Cozza-Luzi, Novae Patrum bibliothecae ab Ang. Card.

Maio collectae tomus X. Rom, Bibl. Vaticana 1905. XXVIII, 420;

266; 289 S. 4^ mit 5 Zinkotypien. 40 L. Nach dem sorgfältigen Berichte

G. Mercatis in der Theolog. Revue 1905 Nr. 9 Sp. 265 ff., zerfällt der nach

Cozza-Luzis Tod durch P. Rocchi zur Veröffentlichung gebrachte Band in

drei (eigens paginierte) Teile: einen oratorischen, einen liturgischen und einen

biblischen. Im ersten Teile werden veröffentlicht: l) Sermo 78—111 der

Magna catechesis des Theodor von Studion aus cod. Par. gr. 891 (vgl.

A. Ehrhard in Krumbachers Gesch. d. byzant. Lit. S. 150^); jetzt auch

in der neuen Ausgabe (von Papadopulos Kerameus), Petersburg 1904; 2) die

zweite Rede des Metropoliten Georg von Nikomedia über die Empfängnis

der Gottesmutter (9. Jahrb.; vgl. Ehrhard a. a. 0. S. 1661), aus cod. Vat.

Palat. gr. 325, bei Migne, Patrol. Gr. C, 1399 ff. nur in lateinischer Über-

setzung; 3) eine von Cozza-Luzi dem Johannes Chrysostomus zugeschriebene

Rede Me vita functis', im wesentlichen schon bei Migne LX, 723 ff. (viel-

leicht kann der gründlichste Kenner des Chrysostomus, S. Haidacher, näheres

darüber mitteilen); 4) ein Xoyoq doy^axiKog des Markus Monachus aus einer

(vom hl. Nilus geschriebenen; vgl. S. Gassisi im Oriens christ. IV [1904]
308 ff.) Hs von Grottaferrata , bereits bei Papadopulos Analecta I und in

der B. Z. V 364 notierten Schrift von J. Kunze über Markus Eremita ediert;

5) ein Gedicht des Metropoliten Theodor von Durazzo aus einer Hs von

Grottaferrata; 6) die Anklageschrift des Michael Psellus gegen den Patri-

archen Michael Kerularios vom J. 1159 aus cod. Paris, gr. 1182, fast

gleichzeitig von L. Brehier ediert; vgl. B. Z. XIII 584; 7) das 3. Buch der

Historia dogmatica des Georgius Metochita (f 1308), das über die Unions-

versuche zwischen der griechischen und lateinischen Kirche am Ende des 13.

und am Anfang des 14. Jahrh, berichtet, aus cod. Vatic. gr. 1583; ^^) ein

neues Fragment der von St. Gradi verfaßten Vita des Leo Allacci aus cod.

Vatic. lat 6905; 9) Verzeichnis der Vizebibliothekare und der ersten und
zweiten Kustoden der Vaticana. Der zweite Teil enthält: l) Die Erklärung

der byzantinischen Liturgie von Patriarch Germanus I von Konstantinopel

(f 723) in der Übersetzung des Anaätasius bibliothecarius, jetzt in besserem

'Texte von S. Petrides in der Revue de TOrient chretien X (1905) 289 ff.,

350 ff. herausg.; 2) die alte antiochenische Liturgie des cod. Vat. gr. 2282;

3) u. 4) Auszüge aus den Typika von S. Salvatore in Messina und S. Nicola

di Casole bei Otranto; 5) bis 7) kirchliche Dichtungen aus Hss von Grotta-

ferrata; 8) zwei lateinische Hymnen auf den hl. Terentianus, den ersten

Bischof von Todi, und den hl. Felix, "^episcopus Martanensis et martyr' aus

cod. Vat. lat. 10405. Vgl. des näheren über den zweiten Teil des Bandes
Mercati in der Rassegna Gregoriana 1906 Sp. 139 ff. — Vom dritten (bib-

lischen) Teile kann an dieser Stelle wohl abgesehen werden. C. W.
Coptic and GreekTexts of the Christian period from ostraka.
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stelae etc. in the British Museum. By H. R. Hall, London, sold at

the British Museura 1906. XI, 159 S., 100 Taf. 2^. £ 2. Der Redaktion

nicht zugegangen. Vgl. die Besprechung von J. Leipoldt, Literarisches

Centralblatt 57 (1906) Nr. 17/18, Sp. 623 f. C. W.
F. Zucker, Spuren von Apollodoros tisqI d-ecbv bei christ-

lichen Schriftstellern. (Vgl. B. Z. XIV 327.) Ausführlich und vielfach

ablehnend besprochen von Felix Jacoby, Berliner philologische Wochenschrift

25 (1905) Nr. 51 Sp. 1617— 1623. C. W.
Clemens Alexandrinus 2. Bd. Stromata Buch I—VI. Herausgeg.

von Otto Stählill. Leipzig, Hinrichs 1906. XIV, 520 S. 8^. 16,50 JL
Die griechischen christlichen Schriftsteller Bd. 15. Einrichtung und Wert
dieser Ausgabe sind aus den zahlreichen und durchweg anerkennenden Refe-

raten, welche dem ersten Bande gewidmet wurden, zur Genüge bekannt.

In der kurzen Einleitung des zweiten Teiles gibt der Herausgeber eine

dankenswerte "^Zusammenstellung der wichtigsten Lesarten, wo die neue

Ausgabe auf Grund der (schon in den Prolegomena zu Bd. I beschriebenen)

Hs von dem bisher gedruckten Texte abweicht oder wo die ausdrücklichen

Angaben Dindorfs über die Lesart der Hs falsch sind'. S. 519 etliche

Nachträge und Berichtigungen, größtenteils Verbesserungsvorschläge von

R. Münzel. C. W.
J. Tixeront, Le 'Pedagogue' de Clement d'Alexandrie. L^Uni-

versite catholique N. S. 51 (1906) 161— 184. Conference donnee aux

Facultes catholiques de Lyon, le 26 janvier 1906. Populärer Vortrag, in-

haltlich etwa von der Art des B. Z. XV 369 notierten Programms von

Glaser. Auch separat u. d. T. 'Vie mondaine et Vie chretienne a la fin

du IP s. Le Tedagogue' de Cl. d'Al'. Lyon, Druck von Vitte 1906, 24 S. 8^.

C. W.
Thomas Whittaker, Apollonius of Tyana and other essays.

London, Sonnenschein and Co 1906. VIII, 211 S. 8^. Enthält S. 54—122
einen Aufsatz ^Celsus and Origen'. Vgl. Deutsche Literaturzeitung 27

(1906) Nr. 38 Sp. 2368 f. C. W.
Jnles Martin, La critique biblique chez Origene. Annales de

Philosophie chretienne 77 (1906) 268—294. Fortsetzung und Schluß des

B. Z. XV 669 notierten Aufsatzes. Wäre Origenes immer korrekt geblieben,

so wäre er an Genie ein Augustinus, als Kritiker mehr als Hieronymus ge-

worden. C. W.
Emil Dorsch S. J., Die Wahrheit der biblischen Geschichte in

den Anschauungen der alten christlichen Kirche. 4. Origenes und
seine Zeit. Zeitschrift für katholische Theologie 30 (1906) 227—265.
Origenes, der wiederholt die Wahrheit des biblischen Berichtes preisgab, ver-

mochte ^beim Gros des christlichen Volkes' mit diesem Prinzip nicht durch-

zudringen. 5. a. a. 0. S. 430—453. Die Gegner des Origenes. 6. a. a. 0.

S. 671—692. Die Freunde des Origenes (Didymos,Eusebios usw.). C.W.
P. Batiffol, Ou en est la question des Tractatus Origenis. Bulle-

tin de litterature ecclesiastique 1905 Nr. 10 S. 307— 323. Der Prediger

ist vor Lucifer von Cagliari, somit auch vor Hilarius u. a. anzusetzen und
als ^le plus ancien commentateur latin de TEcriture' zu betrachten. Gegen
diesen Aufsatz richtet sich

D. Donatien de Bruyne, Encore les 'tractatus Origenis'. Revue
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Benedictine 23 (1906) 165— 188. Die Tractatus sind zwischen 400 bezw.

410 und 542 bezw. 552, wahrscheinlich in Norditalien entstanden. C. W.
J. Lebretoil, Le traite de Täme de S. Gregoire le thaumaturge.

Bulletin de litterature ecclesiastique 1906 Nr. 3 S. 73— 83. Zwischen

dem 5. und 7. Jahrh. von einem Unbekannten mit Benützung von Nemesios

UeqI (pvaecog avd'Qco'jtov verfaßt. C. W.
Adolf Bauer, Die Chronik des Hippolytos. Melanges Nicole,

Genf 1905, S. 1—9. Kurze Charakteristik auf Grund des neuentdeckten

Textes; vgl. B. Z. XV 669 ff. C. W.
Johannes Dräseke, Zur Frage der Eschatologie bei Hippolytos

Refut. IX, 10. Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie 49 (1906)
239— 252. Polemisiert gegen die Ansicht von G. Schäfer, Die Philosophie

des Heraklit von Ephesus, Leipzig und Wien 1902, daß Hippolytos kein

sicherer Gewährsmann für heraklitische Aussprüche sei. C. W.
Andreas Frhr. Di Pauli, Die Schlußkapitel des Diognetbriefes.

Theologische Quartalschrift 88 (1906) 28—36. Weist nach dem Vorgange

Bunsens die Schlußkapitel (Hf.) des Diognetbriefes dem Epiloge der Philo-

sophumena des Hippolytos zu. C. W.
Adhemar d'Ales, La theologie de Saint Hippolyte. Paris, Beau-

chesne 1906. LIV, 242 S. 8^. 6 Fr. Bibliotheque de theologie historique.

Der Verf. handelt nach einer literarhistorischen Einleitung in 5 Kapiteln

l) über den Streit zwischen Hippolytos und dem Papste Kallistos, 2) über

Hippolyts antihäretische Polemik, 3) über die Bibel bei H. (Inspiration,

Kanon, Exegese), 4) über sein Wissen auf profanem und kirchlichem Ge-

biete (in diesem Abschnitt bespricht der Verf seinen Osterkanon, seine

Chronik und die sogen. Kanones Hippolyti, in deren Beurteilung er sich zu

Funk neigt), 5) über seine Eschatologie. S. 207 ff. eine zusammenfassende

Würdigung des Mannes; S. 215 ff. ein ^Saint Hippolyte devant la tradition'

betitelter Anhang, in dem auf Grund der Sammlungen von Lightfoot, Har-

nack u. a. die testimonia über H. und die seine Benutzung bezeugenden

Stellen vom 3. bis zum 14. Jahrhundert verzeichnet werden. C. W.
Anton Swoboda, Über neue Bruchstücke eines gnostischen

Psalmes von Christi Höllenfahrt. Wiener Studien 27 (1905) 299 bis

301. Erblickt in den von Grenfell-Hunt, Fayüm towns II 82 ff. veröffent-

lichten anapästischen hinkenden Dimetern, die ein schauerliches ^Inferno'

(Crusius) enthalten, Bruchstücke des Naassenischen Psalmes, dessen Ein-

leitung Hippolytos Philos. V 10 aufbewahrt hat. C. W.
Ed. Freiherr V. d. Goltz, Die Taufgebete Hippolyts und andere

Taufgebete der alten Kirche. Mitgeteilt nach G. Horners Über-
setzung der äthiopischen Kirchenordnung. Zeitschrift für Kirchen-

geschichte 27 (1906) 1—51. 1) Einleitung; 2) der Anfang von Hippolyts

ccTtoaroXiOii] TtagdSoöLg-^ 3) das äthiopische Taufbuch, bei dem sich 3 Schichten

(die älteste aus Hippolytos, die zweite etwa aus dem 4. Jahrhundert, die

dritte und jüngste aus Dubletten mit Erweiterungen teils zur ersten, teils

zur zweiten bestehend) unterscheiden lassen. C. W.
Unbekannte Fragmente altchristlicher Gemeindeordnungen.

Nach G. Horners englischer Ausgabe des äthiopischen Kircben-
rechtsbuchs. Mitgeteilt von Eduard Freiherrn von der (roltz. Sitzungs-

berichte der preußischen Akademie 1906 S. 141—157. v. d. G. gewinnt
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u. a. den Anfang und mehrere Bruchstücke von Hippolyts anoaroli^Kri

TTccQCiöoaLg^ die Achelis in den sogen. Kanones Hippolyti hatte wiederfinden

wollen. Diese Schrift Hippolyts, die naQado6ig, bildet tatsächlich eine ^Haupt-

wurzel' der zahlreichen erhaltenen orientalischen Kirchenkonstitutionen, liegt

aber in den Kanones Hippolyti nicht in so unversehrter Gestalt vor, wie

Achelis gemeint hat. C. W.
I). Donatien de Bruyiie, Pretendus ecrits d'Hippolyte. Revue

Benedictine 23 (l906) 422—429. Skeptische Randbemerkungen zu den

soeben notierten Aufsätzen von v. derGoltz. C. W.
Ed. Freiherr von der Goltz, Die Anfänge christlicher Kirchen-

ordnung in den drei ersten Jahrhunderten. Für den Kreis der Ge-

bildeten dargestellt. Deutsch -evangelische Blätter 31 (1906) 295—313.

Die alten Kirchenordnungen, über die der Verf. in quellenmäßiger, aber

populärer Weise handelt, haben noch keinen gesetzlichen Charakter, bilden

aber die Vorstufe der späteren, bei denen dieses Moment dazu kommt.

C. W.
De Lacy O'Leary, Apostolical Constitutions and cognate docu-

ments, with speciale reference to their liturgical elements. London,

S. P. C. K. 1906, 78 S. 16«. 1 sh. Uns nicht zugänglich. C. W.
Anonymus, Der Monarchianismus und die römische Kirche im

3. Jahrhundert. Der Katholik 85 (1905 II) 182— 201; 266— 282. Fort-

setzung und Schluß des B. Z. XV 370 wegen Hippolytos notierten Auf-

satzes. C. W.
J. Gg. Brambs, Zu der pseudokonstantinischen Rede an die

heilige Versammlung. Blätter für das (bayerische) Gymnasialschul-

wesen 42 (1906) 398 f. Zwei Bemerkungen zu der Übersetzung von Vergil

Belog. 4: S. 183, 18 Heikel ist am Schlüsse des Verses ^oXkvtaL <^l6gy

zu lesen; S. 184, 29 ist ^rjyovro^ zu halten und auf Grund der nachfolgen-

den Erklärung = ^elg iqetocv riyovxo' zu fassen. C. W.
TheBodleianManuscript ofJerome's Version of the Chronicle

of Eusebius, reproduced in collotype. With an introduction by John
Knight Fotheringham. Oxford, Clarendon Press 1905. 65 u. 122 S. 4<^.

50 sh. Enthält wichtige Bemerkungen über die äußere Form der Chronik

des Eusebios und über den Einfluß griechisch-christlicher Hss auf die alt-

lateinischen. Vgl. die Besprechung von A. Harnack, Theologische Literatur-

zeitung 31 (1906) Nr. 8 Sp. 251; von E. Schwartz, Berliner philologische

Wochenschrift 26 (1906) Nr. 24 Sp. 744—752. C. W.
Augusto Mancini, Osservazioni sulla Vita di Costantino

d'Eusebio. Rivista di filologia 33 (1905) 309—360. M. urteilt über

die hsliche Überlieferung, die Urkunden und die Integrität der Vita Con-

stantini wesentlich anders als ihr neuester Herausgeber Heikel (Vgl. B. Z.

XIII 613.) Er schätzt den cod. Vat. 149 höher ein, hält einige Urkunden
für gefälscht (und zwar in der kaiserlichen Kanzlei) und ist geneigt, Inter-

polationen und anderweitige Textstörungen anzunehmen. C. W.
Eusebius" Werke Bd. IV. herausgeg. von E. Klostermann. (Vgl.

B. Z. XV 672). Besprochen von Paul Koetschau, Theologische Literatur-

zeitung 31 (1906) Nr. 22 Sp. 597—600 (mit zahlreichen Detailbemerkungen).

C. W.
Leonhardt Fendt, Die Dauer der öffentlichen Wirksamkeit
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Jesu. München, Lentner 1906. VIII, 148 S. S^. 3,50 Jl. Verötfent-

lichungen aus dem kirchenhistorischen Seminar München II. Reihe Nr. 9.

Vgl. S. 38 flF. die Erörterungen über die Ansichten des Clemens von Alexandria,

Origenes usw. und S. 67 tf. über die Brechung und teilweise Beseitigung des

Einflusses von Lukas 4, 19 (ivLavzbg Kvqlov öexrog als ein Jahr aufgefaßt)

durch Eusebius und die selbständige Verarbeitung des eusebianischen

Prinzips [iviavrog bei Lukas in übertragenem Sinne aufzufassen und mehr-

jährige Wirksamkeit des Herrn anzunehmen) bei den Späteren. C. W.
E. 0. Wilistedt, The original text of one of St. Antony's letters.

The Journal of Theological Studies 7 (1906) 540—545. Veröffentlicht

ein koptisches Fragment eines Briefes des bekannten ägyptischen Kloster-

gründers aus einer Hs zu Neapel. C. W.
C. H. Turner, Fragment of an early Ms of St. Athanasius.

The Journal of Theological Studies 7 (1906) 600—603. Dieses Fragment

läßt sich nachweisen mittels einer von G. Bertolloto in den Atti della

Sog. Ligure di storia patria 1892 veröffentlichten Korrespondenz zwischen

Genua und Rom aus dem J. 1602. C. W.
J. PopOV, Das religiöse Ideal des hl. Athanasios. (russ.) Bogo-

slovskij Vjestnik 1904. III 440—483; V 91—123. E. K.

Basilius der Große. Rede an die Jünglinge, wie sie mit
Nutzen heidnische Schriftsteller lesen können. Über die Auf-
nahme und Erziehung der Kinder im Kloster. — Johannes Chry-
sostomus. Seine pädagogischen Grundsätze dargestellt in aus-

gewählten Kapiteln und Zitaten aus seinen Homilien über die

paulinischen Briefe. Bearbeitet von Aloys Hülster. Paderborn,

F. Schöningh 1906. VI, 55 S. 8^. 60 A. Sammlung der bedeutendsten

pädagogischen Schriften aus alter und neuer Zeit. Mit Biographien, Er-

läuterungen und erklärenden Anmerkungen herausgeg. von J. Gänsen,

A. Keller, B. Schulz. 31 Bd. C. W.
Theophylaktos Papakonstaiitinos (Papakonstantinu ?), n^ay^axela

nsgl Tov ßCov, rrjg didaC'AaXiag^ xmv övyyqa^^axiov ^ xov xaQaKxfjQog
Kai xfjg SeLvöxTjxog xov iv ayioig TJaxoog ')]i.iV)v Msycclov Baöikslov^
Patrai 1904. — Notiert in Nia Zimv II (1905) S. 619. P. M.

Th. Sinko, Studia Nazianzenica. Pars I. De collationis apud
Gregorium Nazianzenum usu et de Terrae et Maris contentione quadam
Pseudo-Gregoriana. Krakau 1906. 1 BL, 64 S. 8^. Sonderabdruck aus

den Abhandl. der philol. Kl. d. Krakauer Akad. 41, 249—312. Interessante,

auch für die Chronologie einiger Reden ergiebige Untersuchungen über den

ausgedehnten Gebrauch, den nach dem Vorgang der Rhetoren Polemon und
Himerios Gregor von Nazianz (bes. in den Lobreden auf Athanasios, Basileios,

seinen Vater und seine Schwester Gorgonia) und von Gregor beeinflußt

Gregor von Nyssa (Lobreden auf Basileios, Ephraem und Meletios), Johannes

Chrysostomos (I. Rede auf Paulus) und die Gazäer Prokopios und Chorikios

von einem rhetorischen Kunstraittel, nämlich der enkomiastischen (durch

Vergleichung lobenden oder tadelnden) Synkrisis gemacht haben. Eine

andere Art der Synkrisis, deren Prototyp die bekannte Erzählung des So-

phisten Prodikos von Herakles am Scheidewege bildet (vgl. 0. Hense —
nicht, wie S. konstant schreibt, Henze — , Die Synkrisis in der antiken

Litt., Freiburg i. B. 1893), hat Gregor, verbunden mit der Form des ^Traumes'
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bei Lukian, zweimal in seinen Gedichten angewendet. Am Schlüsse seiner

Abhandlung (die mit der Darlegung der rhetorischen Theorie über die ältere

in den Gerichtsreden und Schuldeklamationen de praemiis zur Anwendung
gelangende Gattung der Synkrisis beginnt) analysiert und ediert S. einen

kleinen im cod. Par. gr. 929 s. XV. unter dem Namen des Gregor von

Nazianz erhaltenen ^Streit des Meeres und der Erde'. Das Werkchen ist

spät, vielleicht erst nach dem 10. Jahrhdt. entstanden, aber mehrere Sätze

und die Grundidee des Ganzen stammen tatsächlich aus den Reden des

^Theologen', mit denen sich ja die byzantinischen Schulrhetoren sehr eifrig

befaßt haben. S. stellt es als späten Ausläufer der Synkrisenliteratur mit

dem von Krumbacher veröffentlichten mittelgriechischen Fischbuch und

analogen Texten zusammen. C. W.

Richard GrOttwald, De Gregorio Nazianzeno Platonico. Breslau,

Fleischmann 1906. 54 S. 8^, Inaug. Diss. d. philos. Fak. Resultat: Gre-

gorium Mignum esse quem Platonicum appellemus, nemo negabit, qui tan-

tum eius sententias de ratione inter deum et animum humanum, de con-

fusione cum deo cognoverit, etiamsi locutiones et vocabula Piatonis et Platoni-

corum propria ubique sparsa neglexerit'. C. W.

Basileios Metropolit von Anchialos, Mslifr] tcsq! rgriyogtov
xov ^eokoyov (Bibliothek Marasli Nr. 216), Athen 1903. — Besprochen

in Nsa Sidiv I (Jerusalem 1904) S. 80—85. P. M.

J. H. Srawley, St. Gregory of Nyssa on the Sinlessness of

Christ. The Journal of Theological Studies 7 (1906) 434—441. 'Christ

assumed our sinful human nature, but from the very moment of its assump-

tion the union of the divine nature with it cleansed it from its sinful propen-

sities'. Ebenso hat das Konzil von Ankyra (358) gelehrt. C. W.

L. Meridier, L" Influence de la seconde sophistique sur Toeuvre
de Gregoire de Nysse. Rennes, Druck von Simon 1906. IX, 293 S. 8^.

These. Uns unzugänglich. C. W.

H. Lietzmann, Apollinaris von Laodicea I. (Vgl. B. Z. XV 372.)

Besprochen von Ad. Jtilicher, Göttingische gelehrte Anzeigen 168 (1906)
Nr. 10 S. 792—799. C. W.

Georg Grrützmacher, Hieronymus. Eine biographische Studie

zur alten Kirchengeschichte. II. Bd. Sein Leben und seine Schriften

von 385—400. Berlin, Trowitzsch und Sohn 1906. VIII, 270 S. 8^^. 7 JC.

Studien zur Geschichte der Theologie und der Kirche Bd. X. Vgl. bes.

S. 74— 84 'Zwei Übersetzungsarbeiten des Hieronymus, die 39 Lukashomilien

des Origenes and das Buch des Didymus über den hl. Geist' und S. 84
—91 'H. als Mönchsbiograph' (Vita Malchi und V. Hilarionis). Aber auch

in anderen Abschnitten des Buches finden sich interessante Bemerkungen
über die Art und Weise, wie Hieronymus mit seinen griechischen Vorlagen,

bes. Origenes und Eusebios, umgegangen ist (vgl. S. 56 ff. über das

Onomastikon, S. 67 ff. über das Buch über die hebräischen Ortlichkeiten,

S. 128 ff. über den Schriftstellerkatalog). Über Bd. I vgl. B. Z. X 679.

C. W.
Thomas Barns, The Magnificat in Niceta of Remesiana and

Cyril of Jerusalem. The Journal of Theological Studies 7 (1906) 449
—453. Auch Kyrillos weist das Magnifikat der Elisabeth zu, ohne daß
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deswegen (in diesem Punkte) Abhängigkeit des Niketas von Kyrillos an-

genommen zu werden braucht. C. W.
P. Ponomarev, Die Lehre des hl. Kyrillos, des Erzbischofs von

Alexandreia, über die Eucharistie, (russ.) Pravoslavnj, Sobesjednik 1903.

V—VI. E. K.

L. Pisarev, Die Autorität des sei. Augustin, des Bischofs von
Hippo, auf dem Gebiet der christlichen Theologie nach dem Ur-
teil der alten christlichen Schriftsteller, (russ.) Bogoslovskij So-

besjednik 1903 X. E. K.

Epiphanios "-Ex-O-satg ngcoTOKlfiöLayv etc. und Nilos Doxopatres
Td^ig x6)v TtarQLccQiLKÜv d-Qovcov herausgeg. von F. N. Finck (Vgl. B. Z.

XIII 250.) Besprochen von Erwin Preusclieil, Göttingische Gelehrte An-
zeigen 167 (1905) Nr. 10 S. 833— 841. C. W.

S. Eustathii in Lazarum . . . homilia ed. F. Cavallera (Vgl. B Z.

XV 675.) Besprochen von Fr. Diekamp, Theologische Revue 5 (1906)
Nr. 13/14 Sp. 405 f. (der Bedenken gegen die Echtheit der Homilie äußert);

von L. Saltet, Bulletin de litterature ecclesiastique 1906 Nr. 7 S. 212—220
(^une pretendue homelie d' Eustathe'). C. W.

Sebastian Haidacher, Chrysostomus-Fragmente unter den
Werken des hl. Ephraem Syrus. Zeitschrift für katholische Theologie

30 (1906) 178—183. 1. Assemani, Ephraemi opp. III 70—74 Kam t&v

TCovrjQ&v yvvccL%Cbv^ vollständig angeführt in den Quaestiones et responsiones

des Anastasios Sinaita (Migne 89, 632 ff.), im ersten Teile identisch mit

der unechten, als Strafpredigt des Chrysostomos gegen Eudoxia kursieren-

den Rede über Johannes den Täufer und Herodias, im Schlüsse wörtlich

entlehnt aus Chrysostomos hom. 2 de prophetarum obscuritate, kann schwer-

lich ein Werk des Ephraem sein, sondern hat vielleicht einen böswilligen

Gegner des Chrysostomos zum Verfasser. 2. Assemani III 365— 368
yloyog ipvxcocpsXijg, in der zweiten Hälfte Kompilation aus Ephraem selbst,

Chrysostomos und Pseudo-Chrysostomos. 3. A. III 455—458 IIsqI TCQoasvp^g
'^ bildet einen Teil des moralischen Epiloges der 5. Predigt des heil. Chryso-

stomos de incomprehensibili Dei natura I, 488 B— 491 B.' 4. A. IH 608
—610 ^de sanctissimis et vivificantibus Christianis sacramentis' (lateinisch*)

identisch mit der 9. Homilie des Chrysostomos de paenitentia II 348—351.

C. W.
Sebastian flaidacher, Drei unedierte Chrysostomus-Texte einer

Baseler Hs. Zeitschrift für katholische Theologie 30 (1906) 572—582.
Veröffentlicht aus dem Baseler cod. 39 olim B 27. 15 s. IX—X. 1. die

Homilie Ilegl öcocpQoavvrjg (mit Parallelen aus sonstigen Predigten des Chryso-

stomos). C. W.
J. Arbuthnot Nairn, On the text of the De Sacerdotio of

St. Chrysostom. The Journal of Theological Studies 7 (1906) 575—590.
Bespricht 1. die Hss; 2. die Zitate aus der Schrift; 3. die Übersetzungen
in andere Sprachen. C, W.

Henry Cook Sperbeck, Chrysostom thepreacher. The Bibliotheca

Sacra 63 (1906) 518—527. Kurze Charakteristik. C. W.
D. Chrysostome Baur, S. Jerome et S. Chrysostome. Revue

Benedictine 23 (l906) 430—436. Facundus von Hermiane erwähnt eine

vom Patriarchen Theophil os von Alexandria verfaßte, von Hieronymus ins
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Lateinische übersetzte Schrift gegen Chrysostomos. Von der Übersetzung

des Hieronymus liegt ein mit den Worten ^paucis in exordio' beginnendes

Fragment bei Migne P. L. XXII 931 vor. C. W.

Sehastian Haidacher, Die Chrysostomus-Homilie de Chana-
naea unter dem Namen des Laurentius Mellifluus. Zeitschrift für

katholische Theologie 30 (1906) 183. Die erste der 3 Reden unter dem
Namen des Laurentius Mellifluus, Mer zu Beginn des 6. Jahrhunderts als

Bischof von Mailand oder Novara gewirkt haben soll', ist 'nur eine Über-

setzung der Predigt ELg rrjv btcIIvglv Tfjg Xccvavaiaq^ welche der hl. Chrysos-

tomus nach der Rückkehr aus der ersten Verbannung gehalten hat III 432
— 443'. Der Übersetzer ist wahrscheinlich der Diakon Annianus von Celeda.

C. W.
P. Constantin Bacha, 1. L'ancienne Version arabe du traite du

sacerdoce de Saint Jean Chrysostome 207 S. 2. Le texte arabe

de neuf traites de Theodore Abou-Kurra, eveque de Harran. Bei-

ruth, Imprimerie Alfanaid 1904, 200 S. 8«. 5 Fr. (vgl. ß. Z. XIV 690, wo
der Herausgeber irrig Bachia genannt wurde.) 3. Un traite des oeuvres
arabes de Theodore A.-K. publie et traduit en fran^ais pour la premiere

fois. Selbstverlag, a Teveche grec catholique de Tripoli de Syrie oder Paris,

Leroux 47 und 33 S. 8^ Fr. 1,50. Besprochen von F. Nau, Revue de

r Orient chretien 10 (1905) 442, von J. GrUidi, Rivista storico-critica delle

scienze teologiche 2 (1906) 164—166 (2 und 3.) C. W.

Georg Kopp, Die Stellung des hl. Johannes Chrysostomus zum
weltlichen Leben. Münster i. W. 1906. 62 S. 8^ Inaug.-Diss. der theol.

Fakultät. Uns nicht zugänglich. C. W.

P. Poiiomarev, Die Lehre des hl. Johannes Chrysostomos über

die Eucharistie (russ.) Pravoslavnyj Sobesjednik 1904. IV S. 510—528;

V S. 654—673. E. K.

Allton Naegele, Über Arbeitslieder bei Johannes Chrysos-

tomos. Patristisch-literarisches zu K. Bücher 'Arbeit und Rhythmus'.

Leipzig, Teubner 1906. 42 S. 8^. Sonderabdr. aus den Berichten der

sächsischen Gesellsch. d. Wissensch. C. W.

Dom T. L. Almoud 0. S. B., Ein Lieblingsthema des hl. Johannes
Chrysostomus. Nach dem Englischen des D. T. L. A. in der Zeitschrift

The Downside Review, July 1902, bearbeitet von P. Odilo Stark 0. S. B.

Studien und Mitteilungen aus dem Benediktiner- und Cisterzienser-Orden 26

(1905) 546—551. Das ^Steckenpferd' des großen Kanzelredners ist das

Almosen. C. W.

Schulte, Das Verhältnis von Theodorets ^Therapeutik' zu den

Schriften Kaiser Julians. Theologische Quartalschrift 88 (1906) 492 f.

Eine an Theodorets Wortlaut anklingende Stelle des Basileios (Migne 31,

569 C) verbietet es, an der betr. Stelle des Theodoret p. 55, 15 Gaisf.

eine Beziehung auf Julian p. 202 A. anzunehmen. C. W.

Gr. Mercati, Eine angebliche Sammlung von Briefen des hl.

Makarius. Theologische Revue 5 (1906) Nr. 15 Sp. 464. Die Angabe

des Inventars, daß im cod. Paris. Suppl. gr. 1176 s. XIV auf fol. 18 ff.

capita ascetica des hl. Makarios und auf fol. 26 ff. Briefe des nämlichen

Autors stehen, ist nicht zutreffend. Nur Kap. a — %a stammen von Maka-
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rios, die übrigen (nach Angabe des Kopisten) von dem Autor, der ohne

Zweifel die Briefe verfaßt hat, nämlich vom hl. Nilos. C. W.
Gr. Krüger, Severian, Bischof von Gabala, gest. nach 408.

Realencyklopädie für protest. Theol. und Kirche 18^ (1906) 246 f. 0. W.
Anonymus, Der hl. Ambrosius und Kaiser Theodosius. Archiv

füi' katholisches Kirchenrecht 86 (1906) 168—172. Übersetzung eines Auf-

satzes in der Scuola cattolica. Die Darstellung des Theodoret ist auf

den Eifekt berechnet und enthält legendarische Zutaten. Vgl. dazu jetzt

auch P. Lejay in der Revue d'hist. et de litt, relig. 11 (1906) 465—468.
C. W.

F. X. Funk, Die ägyptische Kirchenordnung. Theologische

Quartalschrift 88 (1906) 1—27. Abermalige Untersuchung auf Grund des

durch Horners Publikation (vgl. B. Z. XV o7l) vermehrten Materiales.

Die Ansicht von Wordsworth (Vgl. B. Z. XlII 635), daß der äthiopische

Text Spuren höheren Alters aufweise, als der arabische und der koptische,

wird abgelehnt. C. W.
S. D. Dib, Les versions Arabes du ^Testamentum Domini

nostri Jesu Christi'. Revue de FOrient chretien 10 (1905) 418—423.
Cod. Par. 251 und 252 und Vat. 150 repräsentieren eine arabische Über-

setzung, die von der von Rahmani entdeckten (R) verschieden ist. R ist

aus dem Koptischen, die andere (M) aus dem Syrischen geflossen. Die

letztere ist von sklavischer Treue. C. W.
C. F. Georg Heinrici, Beiträge zur Geschichte und Erklärung

des Neuen Testamentes. III. 1. Die Bergpredigt (Matth. 5— 7. Luk. 6,

20— 49) begriffsgeschichtlich untersucht. 2. Aus der Hinter-
lassenschaft des Petrus von Laodicea. Leipzig, Dürr 1905. IV,

120 S. 8^. Für uns kommt nur die 2. Abhandlung in Betracht, die sich

mit dem noch nicht näher bekannten Exegeten Petrus von Laodicea (ge-

wöhnlich ins 7. Jahrhundert gesetzt; vgl. J. Sickenberger, Titus von Bostra

S. 119 fl".) beschäftigt. H. gedenkt den unter dem Namen des Petrus gehen-

den in zahlreichen Hss und in verschiedeneu Fassungen vorliegenden Matthäus-

kommentar zu edieren und veröffentlicht zunächst einige andere ihm zu-

geschriebene Stücke, 1. eine Vaterunsererklärung, 2.—4. Erklärungen der

Hymnen der Maria, des Zacharias und des Symeon, 5. eine kirchenrecht-

liche Abhandlung; 1. und 5. nach einer Abschrift von Sirmond (cod. Par.

Suppl. gr. 407), 2.— 4. nach dem seltenen Drucke von F. Morellus (Paris

1601). Daß Nr. 5 nur zufällig im Paris, auf Nr, 1 folgt und faktisch gar

nichts damit zu tun hat, ist von J. Sickenberger, Theologische Quartalschr.

86 (1904) 18 f. gezeigt worden. C. W.
Grerhard Loeschcke, Sokrates. Sozomenos. Realencyklopädie für

protestantische Theologie und Kirche 18^ (1906) 481-486; 541—547.
C. W.

G. Morin, Le temoignage perdu de Jean eveque de Tomi sur
les heresies de Nestorius et d'Eutyches. The Journal of Theological

Studies 7 (1905) 74— 77. Im cod. Laud. misc. 92 s. IX—X der Bod-
leiana finden sich die ^sermones' d. h. nicht die Predigten, sondern die

Worte des Bischofs Johannes von Tomi (l. Hälfte des 5. Jahrhunderts),

deren Anführung in dem letzten Fragmente des Marius Mercator gegen
Nestorianismus und Eutychianismus angekündigt wird. C. W.
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K. Popov, Der selige Diadochos, Bischof von Photike im
alten Epirus, und seine Schriften. I: Die Schriften des sei. Diadochos.

Griechischer Text, redigiert nach alten griechischen Handschriften, mit einer

Einleitung, russischen Übersetzung, Anmerkungen und Beilagen. Kiew 1903.

XXIV, 620 S. 5 Rubel. E. K.

Gr. Glaizolle, Un empereur theologien. Justinien; son role

dans les controverses; sa doctrine christologique. These. Lyon,

impr. et libr. Hey et Co., 1905. 145 S. 8^. Fr. 2,75. Uns unzugänglich.

C. W.
Fr. Diekamp, Notiz über Pamphilus, einen theologischen

Schriftsteller des 6. Jahrhunderts, Theologische Revue 5 (1906)
Nr. 5 Sp. 157. Pamphilus ist der Verfasser einer von A. Mai, Nova Patr.

Bibl. II p. 597 ff. edierten, wörtliche Übereinstimmungen mit Leontios von

Byzanz aufweisenden Schrift und hat, da er bereits die monophysitischen

Tritheiten bekämpft, "^frühestens in den 40er Jahren des 6. Jahrh. geschrieben'.

C. W.
S. (jrossi, Evagrio e un preteso nuovo documento su lo scisma

Acaciano. Rivista storico-critica delle scienze teologiche 2 (1906) 470
—476. Gegen die ß. Z. XV 678 notierte Publikation von Oonybeare.
Der Brief des Petrus Mongus bei Euagrios III 17 ist echt, die von Oony-

beare edierten Briefe des Petrus Mongus und des Acacius sind gefälscht.

C. W.
H. Straubmger, Die Christologie des hl. Maximus (Jonfessor.

Bonn, Hanstein 1906. XI, 135 S. gr. S^. Ji. 2,50. Eingehende Darlegung

Mer Zweinaturenlehre des Bekenners und seiner Spekulationen über das

Wirken und Wollen Christi'. Uns nur bekannt aus der Besprechung von

P. J. Junglas, Theologische Revue 5 (1906) Nr. 17 Sp. 516 f. C. W.
Ed. Sachau, Literatur-Bruchstücke aus Chinesisch-Turkistan.

Sitzungsber. d. preuß. Ak. d. Wiss. 1905. Nr. XLVII (S. 964—978). Zu
den überraschenden Funden die uns immer deutlicher zeigen, wie die syrische

Schrift und das syrische (größtenteils nestorianische) Christentum von

Ktesiphon bis ins Herz von China gewandert sind, kommen hier neue Er-

gänzungen. Uns interessiert bes. eine Probe aus einer Sammlung von
Gesängen für alle Pesttage des Kirchenjahres mit Angabe der

Melodien und sonstigen auf den Gottesdienst bezüglichen Notizen. Dankens-

wert ist, daß S. mit Rücksicht auf die des Syrischen unkundigen Leser (zu

denen leider auch der Unterzeichnete gehört)' eine Übersetzung der dem
Preise der Mutter Gottes gewidmeten Strophen gibt. Die Antithesen in

der ersten Strophe (S. 967) erinnern sehr an die Art des Romanos. K. K.

Marin, Saint Theodore (759—826). Paris, Lecoffre 1906. IV, 197 S.

8^. 2 Fr. Sammlung ^Les Saints'. Der Redaktion unzugänglich. C. W.
Alice (jardner, Theodore of Studium, his life and times.

London, Edward Arnold 1905. XIII, 284 S. 8^. 10 sh. 6 d. Uns nur

durch Besprechungen bekannt. Vgl. E. W. Brooks, The English Historical

Review 21 (1906) 352 f. C. W.
V. K. Jernstedt, Auszüge des Paisios Ligarides aus den

Homilien des Patriarchen Photios. (Vyderzki Paisija Ligarida iz

besjed patriarcha Fotija). A. A. Kunik, Über drei Abschriften der
Homilien des Photios vom Jahre 865 (0 trech spiskach Fotievych
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besjed 865 goda). Memoires (Zapiski) de TAcad. Imp. des Sciences de

St.-Petersbourg. VIIF serie, classe historico-philol. vol. VIL No. 8. Peters-

bourg 1906. XI, 39 + 87 S. gr. 8^ (mit 2 Lichtdrucktafeln) (russ.).

P. V. Nikitin ediert hier aus dem Nachlasse zweier Freunde und Kollegen

zwei inhaltlich sich eng berührende Arbeiten. In der ersten Arbeit handelt

es sich um Auszüge, die der Grieche Paisios Ligarides — er lebte seit

1662 in Moskau — aus den bekannten Homilien des Photios über den

Einfall der Russen und anderer veranstaltete und den Text derselben in der

Hs des Iberischen Athosklosters. In der Einleitung gibt Nikitin sehr

interessante Mitteilungen über das Verhältnis der Ausgabe der Homilien

des Photios von dem Großlogotheten Aristarches (vgl. B. Z. XII 668)
zu der Ausgabe von Aug. Nauck und bemerkt, wenn man Aristarches

trauen würde, so müßte Nauck als ein ganz flüchtiger und gewissenloser

Herausgeber erscheinen. Aber das Zeugnis des Lichtbildes — rjeklov, dg

TtccvT ecpOQa Y.al tcccvz^ STtaKOveL — d. h. die von Sevastianov ausgeführten

Photos, beweisen, daß die Fehler bei Aristarches liegen — Kunik handelt

ausführlich über das Leben des oben erwähnten Paisios Ligarides und
geht dann auch auf sein Verhältnis zu den Homilien des Photios ein. K. K.

Chr. Loparev, Eine Kirchenrede des Metropoliten von Mity-
lene Dorotheos (russ.) Viz. Vremennik 12 (1906) 166—171. L. ver-

öffentlicht nach dem Laurent. 10, 31 eine Rede (^ÖLdaanaXla) des Dorotheos

von Mitjlene, der als Anhänger der Union am Konzil zu Florenz (1438)
teilnahm und auch eine Geschichte dieses Konzils geschrieben hat. Die

Rede ist in Kpel bei dem Angriff der Türken auf diese Stadt gehalten

(Juni 1452), ist aber nichts weiter als ein Cento aus den bekannten zwei

Homilien des Photios aus dem J. 860. L. will die wörtliche Überein-

stimmung dadurch erklären, daß Dorotheos früher bei seinen rhetorischen

Studien die Homilien auswendig gelernt und nun die ihm für sein Thema
passend erscheinenden Stellen derselben aus dem Gedächtnis wiederholt

habe. Wir sehen darin nur ein neues Beispiel für die schon bekannte

überaus weitherzige Stellung, die die Byzantiner in der Frage des geistigen

Eigentums einnahmen. E. K.

Une ^Apologie de Cyrille Lucar' publice par le Rev. archi-

mandrite Chrysostome A. Papadopoulos. Revue internationale de Theo-

logie 14 (1906) 327—330. Französische Übersetzung des 1904 in Genf
entdeckten und zuerst in der Nea Elwv edierten Dokumentes. C. W.

D. S. ßalanos, ^H b^oloyia KvQiXlov tov AovnaQEcog. Athen 1906.

32 S. 8^. Wird besprochen. K. K.

Addai Scher, Etüde supplementaire sur les ecrivains Syriens
orientaux. Revue de TOrient chretien 2. S. 1 (1906) 1—33. Berichtigung

falscher Identifizierungen bei Assemani bibl. Orient. III. C. W.
Beruhard Schmidt, Die Bildersprache in den Gedichten des

Syrers Ephräm. I. Teil. Bilder aus dem Bereiche der Natur. Breslau

1905. 52 S. 8^. Dissertation. Nach einigen einleitenden Bemerkungen
über Ephräms Poesie im allgemeinen (trotz des vielen Reflektierten und
Nüchtern - Verstandesmäßigen sowie der zahlreichen aus dem praktischen

kirchlichen Zwecke der Dichtungen erklärlichen Wiederholungen *ist ein

gewisser poetischer Schwung in Ephräms Liedern unverkennbar') und über
das Verhältnis seiner Bildersprache zu der des Aphraates (letzterer 'be-

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 23
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deutet hinsichtlich der Verwendung des Bildermaterials lediglich eine von

Ephräm noch weit entfernte, niedere Vorstufe') führt der Verf. die aus der

Natur entnommenen Bilder nach den Eubriken 1. Erscheinungen und Ge-

bilde am Himmel, in der atmosphärischen Luft und auf der Erdoberfläche,

2. der Mensch, 3. das Tierreich, 4. das Pflanzenreich, 5. das Mineralreich

vor und verzeichnet jeweils an erster Stelle die an eine Vorlage angelehn-

ten, an zweiter Stelle die Ephräms eigener Phantasie entstammenden Bilder.

Im Schlußwort betont Schmidt, daß die Bilder aus dem Bereiche der Natur

für homiletische Zwecke "^am passendsten, weil am greifbarsten' sind und

dem Ephräm besonders nahelagen, da er in seiner jahrelangen Einsamkeit

reichlich Gelegenheit hatte, *"das ganze Leben in der Natur nach seinen er-

habenen und furchtbaren Seiten hin kennen zu lernen'. C. W.
Gr. Krüger, Severus, Bischof von Antiochien, gest. 538. ßeal-

encyklopädie für protestantische Theologie und Kirche. 18^ (1906) 250—256.

C. W.
C. Bezold, Das arabisch-aethiopische Testamentum Adami.

Orientalische Studien, Th. Nöldeke zum siebzigsten Geburtstag (2. März

1906) gewidmet von Freunden und Schülern und in ihrem Auftrage heraus-

gegeben von Carl Bezold. Gießen, Töpelmann 1906, 8^, S. 893—912.
Ein aus dem Griechischen geflossener, auch syrisch vorhandener gnostischer

Traktat, der in die arabische und die aethiopische Übersetzung der syrischen

^Schatzhöhle' eingeschaltet ist. Von speziellem Interesse ist die darin vor-

kommende Stundentafel. C. W.

P. Zlize, Der christliche Einfluß auf die moslemitische Lite-

ratur (russ.) Pravoslavnyj Sobesjednik 1904. H S. 247—263; V S. 727

—738. E. K.

B. Apokryphen.

W. Lüdtke, Die koptische Salome-Legende und das Leben
des Einsiedlers Abraham. Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie

49 (1906) 61—65. Die in koptischen Fragmenten erhaltene Salome-

geschichte, über die Revillout gehandelt hat (vgl. B. Z. XV 379), hat

vermutlich der von Lamy mit Unrecht dem hl. Ephraem zugeschriebenen

Biographie des hl. Abraham Kidunaia Motive geliefert, nicht umgekehrt.

C. W.
Ivan Franko, Beiträge aus dem Kirchenslavischen zu den

neutestamentlichen Apokryphen. Zeitschrift für die neutestamentliche

Wissenschaft 7 (1906) 151— 171; 224—235. (Vgl. B. Z. XII 392.)

III. Revelatio sancti Stephani. Die in den späteren Bearbeitungen als an-

stößig getilgten Teile des von dem Priester Lukian in Jerusalem im

2. Viertel des 4. Jahrhunderts verfaßten und 415 lateinisch umgearbeiteten

Berichtes über das Martyrium des hl. Stephanus und die Auffindung seiner

Reliquien haben sich in kirchenslavischer Übertragung erhalten. IV. Das

Martyrium der hl. Photine. C. W.
Christian Burdo, La Sainte vierge et les Apocryphes. Etudes . .

.

de la Compagnie de Jesus 108 (1906) 600—628. C. W.
Paul Vetter, Die armenischen apokryphen Apostelgeschich-

ten. I. Die Petrus- und Paulus-Akten. Theologische Quartalschrift 88

(1906) 161— 186. Durch die von den Mechitharisten veranstaltete Ge-
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samtausgabe der armenischen Apokryphen (vgl. B. Z. XV 378) hat sich

Vetter veranlaßt gesehen, die von ihm begonnene Edition der armenischen

apokryphen Apostelakten (vgl. B. Z. XTV 337) nicht weiter fortzusetzen.

Er bietet aber dafür eine deutsche Übertragung der noch nicht übersetzten

Stücke und zwar zunächst der von den Mechitharisten III 30—45 edierten

kürzeren Rezension der Petrus- und Paulus-Akten. Vorausgeschickt ist

eine ^soweit möglich chronologisch geordnete Tabelle der für die venetia-

nische Edition benutzten Hss' und eine Erörterung über das Verhältnis der

längeren und kürzeren Rezension zum griechischen Originaltexte (jene sicher

aus letzterem geflossen, diese '^eine innerarmenische Umarbeitung' des

längeren armenischen Textes). C. W.
P. Corssen, Der Schluß des Paulusakten. (Vgl. B. Z. XV 380.)

Bekämpft von P. P<eeters>. Analecta Bollandiana 25 (1906) 354—356.
C. W.

Kellner, Zur Geschichte des Apostels Andreas. Der Katholik

86 (1906 I) 161— 166. Das Rundschreiben des Klerus von Achaia über

das Lebensende des hl. Andreas ist die Überarbeitung einer älteren Urkunde

der Kirche von Patras, die vielleicht bei Gelegenheit der Auffindung der

Reliquien im J. 357 erfolgt ist. C. W.
N. Bokadorov, Die Legende vom Gang der Gottesmutter zu

den Qualen (russ.). Kievskij Izbornik 1904 S. 39—94. E. K.

C. Hagiographie.

H. Delehaye, Les legendes hagiographiques. (Vgl. B. Z. XV 381.)

Besprochen von v. D^obscllütz), Literarisches Centralblatt 56 (1905)
Nr. 49 Sp. 1652; von Jules Doize, Etudes .... de la Compagnie de

Jesus 105 (1905) 420—425; von A. Pieper, Theologische Revue 4 (1905)
Nr. 20 Sp. 602—604; von H. R. Mackilltosh, Review of Theology and

Philosophy 1 (1905) Nr. 6 S. 431—433; von J. MaC Caffrey, The Iriäh

Theological Quarterly 1 (1906) 232—236; von Paul Allard, Revue des

questions historiques 80 (1906) 223—226; von Heinrich Schrörs, Lite-

rarische Rundschau 32 (1906) Nr. 11 Sp. 481-486. C. W.
Agnes B. C. Dunbar, A Dictionary of saintly women. London,

Bell und Söhne 1905. 2 Bde. X, 480 und 335 S. 8^^. Uns unzugänglich.

Besprochen von H<ippolyte> D<elehaye>, Analecta Bollandiana 25 (1906)
100. 0. W.

H. Leclercq, Les martyrs. Recueil de pieces authentiques sur
les martyrs, depuis les origines du christianisme jusqu'au XX.
siecle. Traduit et public par H. L. T. IV: Juifs; Sarrasins; Iconoclastes.

Paris, Oudin 1905. CXLII, 355 S. 8^ In der Einleitung zwei Abhand-
lungen über '^Christen und Juden' und über die offizielle Kritik der Mar-

tyrerakten (vgl. B. Z. XIII 629). Besprochen von H. D<(eleliaye>, Analecta

Bollandiana 25 (1906) 102—105; von S. Vailhe, Echos d'Orient 9 (1906)
184—186. C.W.

Arthur James Mason, The historic martyrs of the primitive
church. London, Longmans, Green and Co 1905. 434 S. 8^. 10 sh., 6 d.

Uns unzugänglich. Besprochen von John Herkless, Review of Theology
and Philosophy 1 (1905) Nr. 3 S. 177. C. W.

C. Erbes, Nachträgliches zum syrischen Martyrologium und
23*
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dem Weihnachts festkreis. Zeitschrift für Kirchengeschichte 26 (1905)
463 f.; vgl. B. Z. XIV 694. C. W.

Synaxarium ecclesiae Cpolitanae ed H. Delehaye. (Vgl. B. Z.

XV 381.) Besprochen von Hans Lietzmann, Theologische Studien und

Kritiken 1907 S. 144—148. C. W.
Iv. Franko, St. Klemens in Chersonesus. Ein Beitrag zur alt-

christlichen Legende. Lemberg 1906. XVII, 307 S. 8^ S. A. aus der

Zeitschrift der Sevcenko-Gesellschaft 1902—1905. (Ruthenisch.) Erörtert

die gesamte Überlieferung über den hl. (oder die hll.) Klemens, die Reflexe

der Pseudo-Klementinen in der spätem christlichen Literatur, die Legende

von Theodora und Sisinios, das Martyrium des Klemens, die Legenden über

die chersonesischen Märtyrer, die Wiederauffindung der Klemensreliquien,

endlich die vormetaphrastische Vita Clementis. Den griechischen Text

findet man S. 292—301. K. K.

H. Delehaye, Les versions grecques des Actes des Martys
persans sous Sapor IL Textes et traductions. Paris, Firmin -Didot

et Cie 1905. 160 S. Lex. 8^. Patrologia orientalis II 4. Soll besprochen

werden. C. W.
Andreas Freiherr Di Pauli, Quadratus Martyr der Skoteino-

loge. Archiv für Geschichte der Philosophie 19 (1906) 504—508. Be-

spricht anknüpfend an A. Patins B. Z. VIII 569 besprochenen Aufsatz

eine heraklitische Spur in den Acta Quadrati cap. 6 (Anall. Bolland. 1,

455 f.). C.W.
Elie Batareikh, üne nouvelle recension de la vie d'Abercius.

Publice par FAbbe E. B. Oriens christianus 4 (1904) 278—307 mit 1 Tafel.

Ausgabe des Textes einer bisher unbekannten dritten Rezension nach einem

codex des griechischen Patriarchats in Jerusalem (St. Sabas 27) s. XL Die

nämliche Rezension findet sich im Paris, gr. 1540, der aber nicht verglichen

werden konnte, da die Publikation infolge einer ^circonstance extrinseque

et indelicate' beeilt werden mußte. C. W.
E. Ciaceri, La festa di S. Agata e Tantico culto di Iside in

Catania. Archivio storico per la Sicilia Orientale 2 (1905) 265—298.

Über Zusammenhänge des Kultes der hl. Agathe mit dem Ceres- und
Isiskult. K. K.

fl. Gregoire, Note sur un nouveau manuscrit de la Vie d'Eu-
thyme Bulletin de corresp. hell. 30 (1906) 481 f. Codex Sinaiticus 524
saec. X. enthält das Leben das hl. Euthymios von Kyrillos von Skytho-

polis. K. K.

H. Gregoire, Saints jumeaux. (Vgl. B. Z. XV 384.) Besprochen

von Ludwig Deubner, Berliner philologische Wochenschrift 26 (1906)
Nr. 1 Sp. 21—23; von D. G<ermain> M<orin>, Revue Benedictine 23

(1906) 150f. C. W.
Henri Gregoire, La vie de St. Abraamios par Cyrille de Scy-

thopolis. Revue de Tlnstruction publique en Belgique 49 (1906) 281
— 296. Publiziert aus Cod. Sinaiticus 494, saec. IX, den (leider ver-

stümmelten) griechischen Text jener Vita des Abraamios, von der wir bisher

nur eine arabische Übersetzung kannten (vgl. B. Z. XIV 509 ff. und Anall.

Boll. XXIV 349 ff.). Dem Texte sind reichhaltige Bemerkungen über das

Verhältnis des griechischen Textes zum arabischen, zur Chronologie des
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Heiligen usw. beigefügt. Einige Monate später ist derselbe Text aus der-

selben Hs noch einmal (ohne Kommentar) ediert worden: von KL M. Koi-

kylides als Beilage (UaQdQvtjfia) zur Nsa Sküv^ Juli-Augustheft 1906 S. 1—

7

(mit der Vita des Euthymios und des Johannes von der Laura des hl. Sabbas von

Kyrillos von Skythopolis). So ist denn der arme Abraamios, der so lange

stiefmütterlich behandelt worden war, auf einmal zu einem wahren embarras

de richesse gekommen: einer Ausgabe und zwei Übersetzungen seiner ara-

bischen Vita und zwei Ausgaben der griechischen Lebensbeschreibung. Die

Vergleichung der zwei Ausgaben zeigt, daß es selbst bei so kleinen und

leichten Texten schwer ist, absolute Korrektheit zu erreichen. Wer freilich

in jedem einzelnen Falle gesündigt hat, ließe sich nur durch Einsicht in

die Hs entscheiden. Sicher falsch ist bei Koikylides S. 1 die starke Inter-

punktion nach i%7tciL8Evd-Eig. Aber zweifelhaft bleibt z. B. die Stelle (Gre-

goire S. 283, 19), wo Gregoire t6 ylvKv rrjg ivrev^scog, Koikylides r. yX. x.

6vv£vxevE,eMq liest, beide ohne eine Note im Apparat. Die meisten Ab-

weichungen betreffen allerdings belanglose Kleinigkeiten (-v paragogicum.

Schwanken zwischen avxov und avxov usw.). K. K.

F. Nau, Notes sur les mots TtoltxLKog et TtolLxevofievog et sur

plusieurs textes grecs relatifs a Saint Etienne. Revue de l'Orient

chretien 2 S. 1 (1906) 198—216. 1. Ein Beleg unsicheren Datums für

TCoAtTfvdjuevog = Alexandriner und '^wegen politischen Verbrechens verurteilt
'

;

2. über das Verhältnis einiger auf das Martyrium des hl. Stephanus und

die Auffindung seiner Reliquien bezüglicher Texte (l. Zusatz zu einer Vita

des hl. Isaak im cod. Paris 1453; 2. Martyrium im Paris. 881 s. XI, viel-

leicht das Original des von Avitus ins Lateinische übersetzten Lukianbriefes

;

3. Martyrium im Paris. 1179 s. XI, verbindet den Anfang von Nr. 2 mit

dem — von Anastasius bibliothecarius übersetzten — Berichte über die

Translation der Reliquien nach Kpel und der bei dieser Gelegenheit gehal-

tenen Homilie des Metrophanes; 4. Martyrium im Paris. 1176 s. XII, ins

Synaxar übergegangene metaphrastische Umarbeitung von Nr. 3). C. W.
F. Nau, Le chapitre IIeqI avccicoQr)x&v ccytcov et les sources

de la vie de Saint Paul de Thebes. Revue de TOrient chretien 10

(1905) 387—417. Nau hält es für sicher, daß Hieronymus sich für seine

vita Pauli schriftlicher Quellen bedient hat, so einer Redaktion des Kapitels

JlsQL avaicoQrjx&v (eines Teiles des Apophthegmata Patrum), das N. zuerst

im griechischen Texte vorlegt, während es bisher lateinisch, syrisch und
koptisch veröffentlicht war, und für äußerst wahrscheinlich, daß die Re-

daktion a der griechischen Paulusvita ^n'est qu'une revision de b, faite sur

le latin'. C. W.
Card. Rampolla del TindarO, Santa Melania giuniore, Senatrice

Romana. Documenti contemporanei e note. Rom, Tipografia Vati-

cana 1905. LXXIX, 306 S. 2^. 30 L. Kardinal Rampolla hat 1884 als

Nuntius in Spanien das Glück gehabt, im cod. lat. a. II 9 vom J. 954 des

Eskurial den ersten vollständigen lateinischen Text der bisher nur griechisch

(in der Bearbeitung des Symeon Metaphrastes) vorliegenden Vita der hl.

Melania d. Jüngeren (geb. 383, f 31. Dez. 439 in Jerusalem, wo sie —
zuletzt in dem von ihr gegründeten Frauenkloster auf dem Olberge
— ein Leben strengster Askese führte) aufzufinden. Die Veröffentlichung

dieses Textes sowie der von den BoUandisten entdeckten griechischen Vita
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im Barberin. III 37 s. XI (letzterer, welche die Grundlage für die Be-

arbeitung des Metapbrasten gebildet hat, mit italienischer Übersetzung)

nebst den einschlägigen Abschnitten aus der Historia Lausiaca des Palla-

dius ist nun, nachdem der Herausgeber durch seine Enthebung vom Amte
des päpstlichen Staatssekretärs mehr Muße zu wissenschaftlicher Arbeit er-

halten hat, in dem oben verzeichneten Prachtwerke erfolgt, das außer den

genannten Texten 48 mehr als die Hälfte des Bandes füllende und die

Vita allseitig illustrierende "^Noten' enthält, ß. nimmt eine in lateinischer

Sprache abgefaßte Originalvita an, der der von ihm heiworgezogene latei-

nische Text näher stehe, als der griechische, und betrachtet als ihren Autor

den im J. 485 gestorbenen ^Kaplan' der Melaniaklöster (Melania hatte

nämlich auch ein Mönchskloster gegründet) auf dem Ölberge, Gerontius.

Vgl. die Besprechungen von (!r<(al)riel^ M<^eier)>, Aus der Urzeit des Christen-

tums. Die hl. Melania, Histor.-polit. Blätter CXXXVII (1906) 584 ff.; von

H. .ü<elehaye>. Anal. Bolland. XXV (1906) 204 ff.; von M. J. Xagrange,
Revue biblique N. S. III (1906) 300 ff.; von F. Biekamp, Theolog. Revue

1906 Nr. 8 Sp. 241 ff.; von (j. Goyau, üne patricienne chretienne au

V® siecle. M. la Jeune, Revue des deux mondes, tom. XXXIII (1906)
84 ff.; von E. C. Butler, The Journal of Theological Studies 7 (1906)
630—632. C. W.

Franz Cumoilt, Sarin dans le testament des martyrs de Sebaste.

Analecta Bollandiana 25 (1906) 241 f. Zwischen Tourkhal (Ibora) und

Zileh (Zela) gelegen. C. W.
Apocalypsis Anastasiae ed. R. Homburg (Vgl. B. Z. XIV 337).

Besprochen von B<lass>, Literarisches Zentralblatt 57 (1906) Nr. 4, Sp. 122f.

C. W.
Vie et Office de sainte Marine (textes latins, grecs, coptes-

arabes, syriaques, ethiopiens, haut-allemand et frauQais) publies

par Leon Clngnet, avec la coUaboration de MM. E. Blochet, L. Guidi,

H. Hyvernat, F. Nau et F.-M.-E. Pereira. Paris, Picard 1905. XL,

298 S. 8^. 9 gravures. 10 Fr. Bibliotheque hagiographique Orientale t. 8.

Buchausgabe der sukzessiv in der Revue de l'Orient chretien (vgl. zuletzt

B. Z. XIV 695) erschienenen Publikation. Vgl. die Besprechung von Louis

Cliavanet, L'üniversite catholique N. S. 50 (1905) 265—272. C. W.
(jeorgios D. Zekides, JiOQd'maeLg sig "Ellrivaq avyyQaipsLg.

To^og I. xsvxog 1. Athen, Saliberos 1904. 160 S. 8^. 2 Dr. Enthält S. 156

bis 160 Besserungsvorschläge zur Vita des hl. Johannes des Barmher-
zigen von Leontios. Nach der Notiz von ß, Wochenschrift für klassische

Philologie 22 (1905) Nr. 50, Sp. 1363 f. C. W.
Miraculum Sanctorum Cyri et Johannis in urbe Monembasia

ed. P. P<eeters>. Analecta Bollandiana 25 (1906) 233—240. Arabischer,

aus dem Griechischen übersetzter Text aus cod. Paris. 276 s. XIII., Be-

standteil der in der nämlichen Hs. stehenden Erzählung des Bischofs

Paulus von Monembasia (Anfang des 9. Jahrhunderts) über die beiden

Heiligen. 0. W.
Die Erzählungen über die 42 Märtyrer von Amorion und

ihre kirchliche Liturgie. Herausgegeben von V. Vasiljevskij und
P. Nikitin (russ.). St. Petersburg 1905. (Vgl B. Z. XV 386.) Besprochen

von S. Zebelev im Journal des Minist, der Volksaufklärung. Neue Serie,
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Band I, 1906, Januarheft S. 167—176; von P<aul> P<eeters>, Analecta

Bollandiana 25 (1906) 121 f. E. K.

Simeoil Vailhe et Sophrone Petrides, Saint Jean le Paleolaurite,
precede d'une notice sur la Vieille Laure. Paris, Picard 1905. 46 S.

8®. 3 Fr. L. Clugnet, Bibliotheque hagiographique Orientale VII. Buchaus-

gabe der B. Z. XIV 68 S notierten Aufsätze. Vgl. die Notiz von L. Bardou,
Echos d'Orient 8 (1905) 376. C. W.

N. Festa, A propos d'une biographie de St. Jean le Miseri-
cordieux. Viz. Vremennik i:^ (1906) 1—35. Festa bespricht einige für

die Beurteilung der von A. Heisenberg (B. Z. XIV 193 ff.) herausgegebenen

Biographie des Kaisers Joh. Batatzes des Barmherzigen wichtige Punkte und

verwirft die von jenem darüber geäußerten Ansichten. Er erklärt den Text

der Biographie im Vatic. gr. 579 nicht für eine Abschrift, sondern für das

Brouillon des Verfassers selbst, der dies Enkomion in Kpel um die Mitte

des 15. Jahrhunderts (nicht zwischen 1365 und 1370, wie Heisenberg meint)

unter Benutzung älterer Quellen verfaßte, wohl in der Absicht, dem auf die

Stadt Magnesia in Kleinasien beschränkten Kult des hl. Johannes Batatzes

auch in der Hauptstadt Eingang zu verschaffen. Daran schließt Festa den

Abdruck einer (nicht beendeten) Fastenpredigt, die in demselben Vaticanus 579
gleich hinter dem Enkomion steht und nach seiner Ansicht demselben Ver-

fasser gehört. E. K.

Synaxarium Alexandrinum ed. J. Forget t. I fasc. 1. Beiruth,

Impr. cathol. 1905. 136 S. 8^. Corp. script. Orient. III 18. Besprochen von

P<aul> P<eeters>, Analecta Bollandiana 25 (1906) 187—189. C. W.
Le synaxaire arabe-jacobite (redaction copte), L Les mois de

Tout et de Babeh. Texte arabe publie, traduit et annote par Rene
Basset. Paris, Didot et Oie 1905, 165 S. gr. 8^. Patrologia orientalis

t. I fasc. 3. Besprochen von J. Gruidi, Oriens christianus 4 (1904) 432—437.

C. W.
Emile Graltier, Contribution a Tetude de la litterature arabe-

copte. Bulletin de Tinstitut Fran9ais d'archeologie Orientale 4 (1905)
341—343. Hagiographischen Inhaltes. (Nach P. P<^eeters)>, Analecta Bollan-

diana 25 (1906) 341—343.) C. W.
F. Lanzoni, BoUettino agiografico. Rivista storico-critica delle

scienze teologiche 1 (1905) 608—622; 2 (1906) 218—228. Die Berichte

umfassen Lavori d'indole generale, Pubblicazione e studi di documenti, Vite,

Reliquie e santuari. C. W.
E. C. Butler, Hagiographica. The Journal of Theological Studies

7 (1906) 304—315. Literaturbericht. C. W.
Bibliotheque hagiographique Orientale, editee par L. Clugnet.

5—6. Paris 1904. (Vgl. B. Z. XIII 264.) Besprochen von Chr. Loparev
im Viz. Vrem. 12 (1906) 235—240. E. K.

Anonymus, Hagiologisches aus Alt-Livland. Der Katholik 85
(1905 n) 217—230; 282—294. Fortsetzung und Schluß des B. Z. XV
387 notierten Aufsatzes. C. W.
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D. Dogmatik. Liturgik usw.

A. Harnack, Dogmenges chichte, 4. verbesserte und bereicherte Auf-

lage. Tübingen, Mohr 1905. XII, 446 S. 8^. 6 Jt. Grundriß der theolo-

gischen Wissenschaften IV 3. Uns nicht zugegangen. C. W.
Enchiridion symbolorum et definitionum, quae de rebus fidei

et morum a conciliis oecumenicis et summis pontificibus emana-
runt. In auditorum usum ed. Heiiricus Deiizin^'er. Editio nona aucta

et emendata ab Ignatio Stahl. Freiburg i. ß., Herder 1905. XIV, 486 S.

8®. Weist gegenüber der vorhergehenden Auflage (vgl. B. Z. X 266) nur

geringfügige Veränderungen auf. C. W.
D. Placide de Meester, Etudes sur la theologie orthodoxe.

Revue Benedictine 23 (1906) 45—61; 232—240. Über die Ansichten der

griechischen Theologen von den Hauptsätzen der katholischen Dogmatik

und Moral C. W.
Friedrich Loofs, Leitfaden zum Studium der Dogmengeschichte.

4. völlig umgearbeitete Aufl. Halle a. S., Niemeyer 1906. XXIV, 1002 S.

8^. Für uns kommen hauptsächlich Kap. 3 und 4 des 2. Hauptteiles in

Betracht, in denen die Ausbildung der Trinitätslehre und Christologie in

den dogmatischen Kämpfen der Jahre 318—680, die Einschränkung und

schließliche Beseitigung des Origenismus und das Absterben schöpferischen

Lebens in der Ostkirche behandelt werden. C. W.
G. Barker Stevens, The Christian doctrine of salvation. Edin-

burgh, Clark 1905. 546 S. 8^. Uns nur aus der Notiz von J. Tixeront,

L'üniversite catholique N. S. 51 (1906) 292(294)— 295 bekannt. C. W.
F. C. Conybeare, Die jungfräuliche Kirche und die jungfräu-

liche Mutter. Eine Studie über den Ursprung des Mariendienstes. Aus

dem Englischen übersetzt von Ottilia C. Deubner. Archiv für Religions-

wissenschaft 8 (1906) 373—389; 9 (1906) 72— 86. Es hat zu einer be-

stimmten Zeit eine Anzahl griechischer und lateinischer Hymnen gegeben,

die die Kirche anriefen und priesen, später aber in Hymnen auf Maria um-

gewandelt wurden. Von diesen verlorenen Hymnen können wir uns durch

erhaltene armenische eine Vorstellung machen. C. W.
Anton Baumstark, Die leibliche Himmelfahrt der allerseligsten

Jungfrau und die Lokaltradition von Jerusalem. Oriens christianus

4 (1904) 371— 392. 'Ein landfremder Gast ist der Glaube an die leib-

liche Himmelfahrt der allerseligsten Jungfrau allzeit geblieben, so sehr er

seit dem 8. Jahrhundert natürlich auch hier der unbestritten herrschende ist.'

Ebenso ist es im eigentlichen Syrien gewesen. C. W.
P. de Lahriolle, La polemique antimontaniste contre la pro-

phetie extatique. Revue d'histoire et de litterature religieuses 11 (1906)
97—145. ^11 est aise de suivre a travers les textes des plus notables

ecrivains ecclesiastiques la trace d'une vive reaction contre les theories que

le montanisme avait essaye d'accrediter dans TEglise'. Aber man bekämpfte

nicht die Ekstase als solche und bestritt niemals prinzipiell die Möglichkeit

charismatischer Prophetengabe. C. W.
Wilhelm Liese, Der heilsnotwendige Glaube. Sein Begriff

und Inhalt. Eine biblisch-patristische Untersuchung. Freiburg i. B., Chari-

tas-Druckerei 1902. XV, 184 S. 8*^. 2 JL. Der zweite Teil der Arbeit
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enthält eine eingehende Untersuchung der Lehre der Väter bis auf Johannes

von Damaskus C. W.
Franz Schmid, Die verschiedenen Formen des Monophysitis-

mus in theologischer Beleuchtung. Zeitschrift für katholische Theo-

logie 30 (1906) 266—294. Ein in der Hauptsache an den Artikel Mono-

physitismus von Hefele im Freiburger Kirchenlexikon angeschlossener Ver-

such, Mie verschiedenen Ausgestaltungen dieser veränderlichen Irrlehre syste-

matisch zu ordnen und im einzelnen des näheren zu würdigen.' C. W.
J. Popov, Die mystische Rechtfertigung des Asketismus in

den Schriften des ehrwürdigen Makarios aus Egypten (russ.).

Bogoslovskij Vjestnik 14 (1905), Januarheft S. 27—59. E. K.

S. Zarin, Die Bedeutung der Lüste im geistlichen Leben, ihr

Wesen und ihre hauptsächlichsten Entwicklungsmomente nach
der Lehre der hl. Asketen (russ.). Christianskoje Ctenije 1904 IV,

S. 483—515; V, S. 660—669. E. K.

S. Zarin, Die asketische Lehre über die Bedeutung und das

Wesen der sogenannten „fleischlichen Lüste" (russ.). Christianskoje

Ctenije 1904 VI, S. 788—795. E. K.

Funk, Das Weihnachtsfest. Theologische Quartalschrift 88 (1906)
158 f. Einige Bemerkungen gegen die B. Z. XIV 339 und 694 notierten

Aufsätze von C. Erbes. C. W.
Don Placido de Meester 0. S. B., Osservazioni suir indirizzo

da darsi alT insegnamento della liturgia con applicazione al

rito greco. A proposito d'una recente pubblicazione. Rivista

storico-critica delle science teologiche 2 (1906) 201—217. Auf Grund der

^Praelectiones de liturgiis orientalibus habitae in universitate Friburgensi'

(in der Schweiz) des Prinzen Max von Sachsen (Bern 1904 und 1905;

2 Bde.).
^

C. W.
Heinrich Kellner, Heortologie oder geschichtliche Entwick-

lung des Kirchenjahres und der Heiligenfeste von den ältesten

Zeiten bis zur Gegenwart. 2. vollständig neubearbeitete und vermehrte

Aufl. Freiburg i. B., Herder 1906. 303 S. 8«. 6 JC. Wie ich aus der

Notiz in der Deutschen Literaturzeitg. 27 (1906) Nr. 36 Sp. 2258 ersehe,

sind in der 2. Auflage (über die 1. vgl. B. Z. X 689) z. B. Kapitel über die

Geschichte des Festes der unbefleckten Empfängnis Mariae und über die

geschichtlich und liturgisch wichtigen Kaiendarien bis zum 11. Jahrhdt. hin-

zugekommen. Eine italienische Übersetzung der 2. Auflage hat Angelo
Mercati (Rom, Desclee 1906 LH, 356 S. 8<*) geliefert; vgl. Panl Lejay,

Revue d'hist. et de litt, relig. 11 (1906) 371. C. W.
Karl Holl, Die Entstehung der Bilderwand in der griechi-

schen Kirche. Archiv für Religionswissenschaft 9 (1906) 365—384.

'Die Bilderwand ist das Proskenion des antiken Theaters'. C. W.
H. Grrisar S. J., Note archeologiche. La messa vescovile delle

cosi dette Costituzioni apostoliche. La civilta cattolica 56 (1905)
vol. 4 S. 708 — 712. Vergleichung einiger charakteristischer Eigentümlich-

keiten dieser Messe, die für uns ^un eco della messa primitiva' ist, mit der

im 1. römischen Ordo (neu ediert von E. G. Cuthbert F. Atchley, London
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1905; vgl. The Saturday Review No. 2, 614 Vol. 100 [2. Dez. 1905] 725)

beschriebenen Papstmesse. C. W.
A. Baumstark, Liturgia Romana e liturgia delT Esarcato (Vgl.

B. Z. XV 390). Besprochen von P. Drews, Göttingische gel. Anzeigen 168

(1906) Nr. 10 S. 771— 78G. C. W.
A. Baumstark, Ein v^eiterer Nachhall altantiochenischer be-

ziehungsweise altlibanesischer Liturgie. Oriens christianus 4 (1904)
405— 409. Ein solcher findet sich im syrischen Texte der Biographie des

Severos von Zacharias Scholastikos. Vgl. B. Z. XV 390. C. W.
Edmund Bishop, The Litany of Saints in the Stowe Missal.

The Journal of Theological Studies 7 (1905) 122—136. Der von B. aus

zwei Hss des britischen Museums (dem Äthelstanpsalter s. IX—X und einer

Hs s. XII) mitgeteilte griechische Litaneientext ist gegenüber dem
lateinischen (aus dem sogen. Book of Gerne und anderen Quellen) Original

und von Rom nach England gekommen. Zwei Stellen haben die liturgi-

schen Neuerungen des Papstes Sergius (687— 701) zur Voraussetzung, C. W.
N. Ter-Mikaelian, Das armenische Hymnarium. Studien zu seiner

geschichtlichen Entwicklung. Leipzig, Hinrichs 1905. IV, 110 S. gr. 8^.

4,50 Ji. Besprochen von Fred. C. Conybeare, The Journal of Theological

Studies 7 (1906) 285—292; von Franz Nikolaus Finck, Göttingische ge-

lehrte Anzeigen 168 (1906) Nr. 3 S. 239—249. C. W.
B. Evetts, Le rite copte de la prise d'habit et de la profession

monachale. Revue de FOrient chretien 2. S. 1 (1906) 60—73. Der von

E. aus einer Hs der Bodleiana edierte Ritus weist große Übereinstimmung

mit dem griechisch-orthodoxen auf und muß vor dem Konzil von Chalkedon

(451) entstanden sein. C. W.
Korn. Kekelidze, Zur Frage über die Zeit der Feier der Geburt

Christi in der alten Kirche (russ.). Trudy der Kievschen geistlichen

Akademie 46 (1905) I 149— 158. Der Verf. teilt in russ. Übersetzung ein

von ihm in einer grusischen Hs gefundenes Dokument mit, das den Titel

trägt: „Lektion über die Feste Maria Verkündigung und Christi Geburt,

Beschneidung und Taufe, geschrieben in Jerusalem von dem rechtgläubigen

Kaiser Justinian.^' Darnach hatte sich die Feier der Geburt Christi am
25. Dez. getrennt von der seiner Taufe am 6. Jan. im 6. Jahrh. noch nicht

vollständig festgesetzt. Notiert im Viz. Vrem. 12 (1906) 302. E. K.

A. Petrovskij, Die Liturgie nach dem neuentdeckten Denk-
mal „Testamentum Domini nostri Jesu Christi" (russ.). Christians-

koje Ctenije 1904 IV, S. 473—482. E. K.

A. Petrovskij, Der alte Akt der Darbringung des Elements
für das Sakrament der Eucharistie und die Akoluthie der IJqoö-

zo^LÖri (russ.). Christianskoje Ctenije 1904 III, S. 406— 431. E. K.

A. Petrovskij, Zur Geschichte der Akoluthie des Sakraments
der letzten Ölung (russ.). Christianskoje Ctenije 1903 VII, S. 44.

E. K.

A. Dmitrievskij, Liturgie zu Ehren des byzantinischen Kaisers
Nikephoros Phokas. S.-A. (leider eigens paginiert) aus dem Organ des

Obscestvo Nestora-ljetopisca 1906(?). Bringt zu den von L. Petit in der

B. Z. XIII (1904) 398—420 edierten Texten, die er früher selbst heraus-

zugeben beabsichtigte, wichtige Ergänzungen aus einer Hs des Athosklosters
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Simonopetra. Bezüglich des Verfassers der Liturgie vermutet Dm., daß er

ein Mönch des Lauraklosters war, K. K.

E, Vermischtes. Literaturberichte.

Paul Lejay, Ancienne philologie chretienne. Monachisme oriental.

Ouvrages divers. Revue d'histoire et de litterature religieuses 11 (1900)
240—280; 366—384; 459—469; vgl. B. Z. XV 683. C. W.

Adhemar d'Ales, Bulletin d'ancienne litterature chretienne.

Etudes . . . de la compagnie de Jesus 106 (1906) 393—415. Berichtet

u. a. über neuere auf Hippolytos, Eusebios und die hagiographische
Literatur bezügliche Arbeiten. C. W.

J. Tixeront, Revue de Patrologie. L'Universite catholique N. 8.

51 (1906) 442— 456. Literaturbericht. Vgl. B. Z. XIV 678. C. W.
Hans Lietzmaiin, Die Berliner Kirchenväterausgabe. Theologische

Rundschau IX (1906) 239—253. Bericht über die bisher erschienenen

Bände.
'

C. W.
Slavorum litterae theologicae. Conspectus periodicus. Dirigenti-

bus Jos. Tumpacli, Ant. Podlaha, Ad. Spaldak, J. Urbaii, L. Jelic.

Annus IT. Nr I—V. Pragae Bohemorum, Rohlicek & Sievers 1906.

285, XI S. 8^. 6 cM. Auf diese wichtige theologische Bibliographie, die

unseren Bericht ergänzt, sei abermals nachdrücklich hingewiesen. K. K.

5. Greschichte.

A. Äußere Geschichte.

Ch. Diehl, Etudes Byzantines. (Vgl. B. Z. XV 393.) Eingehend

besprochen von H. Grregoire, Revue de Tinstruction publique en Belgique

48 (1905) 252—260; ,L B. Bury, The Engl. Eist. Review 21 (1906)
143—145. K. K.

F. Martroye, L'Occident a Tepoque byzantine. (Vgl. B. Z. XIV
700.) Besprochen von Rene Poupardin, Le moyen äge 2. Serie 9 (1905)
41—45; von M. Roberti, Archivio storico Italiano S. V t. 36 (1905)
158— 165. C. W.

Julian Kulakovskij, Die Vergangenheit von Tauris (Prosloe

Tavridy). Mit drei Karten und sechs Bildern. Kiev 1906. IV, 144 S. 8«

(russ.). In einem hübsch ausgestatteten Bändchen gibt der Verf. eine kurz

gefaßte, aber auf langjährigen Speziaistudien beruhende historische Darstellung

der Halbinsel Krim, die unter Griechen, Römern, Byzantinern, Goten, Cha-

zaren, Italienern, Tataren und Russen so merkwürdige Schicksale erlebt hat.

Das Buch verdiente in eine westeuropäische Sprache übersetzt zu werden.

K. K.

Vasile Pärvan, Cäteva cuvinte cu privire la organizatia pro-
vinciei Dacia Traiana (Einige Bemerkungen über die Organisation der

Provinz Dacia Traiana). S. A. aus der Zeitschr. „Convorbiri literare" Jahr-

gang 40, Bukarest 1906. 64 S. 8^. Die unser Programm nur streifende

Schrift ist in der Hauptsache eine scharf ablehnende Besprechung einer dem
gleichen Thema gewidmeten Studie von V. P. Andronescu (Constanta 1905).
Der Verf. handelt u. a. über die wirtschaftliche Stellung Dakiens im Alter-

tum, über die Bedeutung der gi'oßen Verkehrs- und Handelswege für die
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Erschließung des Landes, über die westliche (nicht östliche) kulturelle

Orientierung der Provinz, über den Kampf zwischen Römertum und Griechen-

tum an der Grenze Dakiens, endlich über die Rolle des einheimischen thra-

kischen Elements in der Ausbildung des neuen romanischen Zentrums. K. K.

A. Schulten, Zwei Erlasse des Kaisers Valens über die Pro-
vinz Asia. Jahreshefte des Österreich, archäolog. Instituts 9 (1906) 40— 70.

Kommentiert l) den lateinischen Erlaß an Eutropius über das Gemeinde-

land — Eutropius ist wohl identisch mit dem Verfasser des Breviarium.

Die Inschrift stammt aus dem Jahre 370 — , 2) den lateinisch-griechischen

Erlaß an Festus über die Provinzialspiele. Dieses Gesetz ist nach dem
25. April 372 erlassen, wahrscheinlich nicht viel später. Der Erlaß an

Festus ist von einer Übersetzung ins Griechische begleitet, der des Eutropius

nicht, „offenbar, weil dieser im wesentlichen den Statthalter, jener ebenso-

viel die Provinzialen angeht, die durch ihn die Bedingungen der Übernahme
des Asiarchats erfahren". K. K.

W. (j. Holmes, The age of Justinian and Theodora. A Historj

of the sixth Century A. D. vol. I. London, Bell 1905. Dieses der Re-

daktion noch immer nicht zugängliche Buch (s. B. Z. XV 394) scheint

nach der mit feinem Humor gewürzten Besprechung von E. W. BrOOks,
The Engl. Hist, Review 21 (1906) 553 ff. ein ganz wundersames Erzeugnis

zu sein. K. K.

Karl (jüterbock, Byzanz und Persien in ihren diplomatisch-völker-

rechtlichen Beziehungen im Zeitalter Justinians. Ein Beitrag zur Ge-

schichte des Völkerrechts. Berlin, J. Guttentag 1906. VIII, 128 S. 8^.

Wird besprochen. K. K.

A. Pernice, L'imperatore Eraclio. (Vgl. B. Z. XV 301 ff.; 394.)

Besprochen von E. W. Brooks, The Engl. Hist. Review 21 (1906) 141
—143. K. K.

A. Vasiljev, Die Herkunft des Kaisers Basileios Makedon.
(russ.) Viz. Vremennik 12 (1906) 148—165. Nach einer Übersicht über

die Meinungen der bisherigen Forscher und einer Prüfung der von den

griechischen, arabischen und armenischen Quellen gegebenen Nachrichten

kommt V. zu folgendem Resultate: Basileios stammte von Armeniern, die

sich in Makedonien angesiedelt hatten. Seine kaiserliche Abstammung ist

aller Wahrscheinlichkeit nach eine Erfindung von Photios. Die Nachrichten

der arabischen Quellen lassen zwei Annahmen als möglich erscheinen: ent-

weder ist der von ihnen gebrauchte Ausdruck „der Slave" identisch mit

„Makedonier" d. h. „Einwohner von Makedonien", oder aber Basileios

stammte in der Tat aus der Ehe eines Armeniers mit einer Slavin. E. K.

Gr. ScWumberger, L'Epopee B^zantine IIL (Vgl. B. Z. XV 395.)

Besprochen von F. Chalandon , Bibliotheque de Tecole des chartes 66

(1905) 576-579. C.W.
F. Chalandon , Essai sur le regne d'Alexis P^ Comnene. Paris

1900. (Vgl. B. Z. XI 524.J Besprochen von A. Vasiljev im Viz. Vrem.
12 (1906) 266—270. E. K.

E. Gerland, Geschichte des lateinischen Kaiserreiches von
Kpel I. (Vgl. B. Z. XV 395.) Besprochen von N. Jorga, Literarisches

Centralblatt 57 (1906) Nr. 3 Sp. 85 f.; von Walter Norden, Deutsche

Literaturzeitung 27 (1906) Nr. 29 Sp. 1829—-1834. C. W.
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F. Gregorovius, Geschichte der Stadt Athen. Übersetzt von

Sp. Lampros. Band III. Athen 190(;. x^', 427 S. 8« (== Bißho^zr^
MaQccöXrj 322—323). Schon in den ersten zwei Bänden dieser Übersetzung

(der Redaktion unzugänglich) hatte Lampros auf Ergänzungen zu dem
Werke hingewiesen. Der vorliegende Band bringt sie. Es sind ausschließ-

lich lateinische und italienische Aktenstücke aus dem Archive des Vati-

kans, der Biblioteca Laurenziana, dem Archiv der Baronin Firidolfi-Rikazoli

in Florenz, den Archiven in Palermo, Venedig, Turin und Mailand. Die

meisten Stücke stammen aus dem 14. und 15. Jahrh. Einen Teil des

Materials hatten schon Gregorovius und Rubio y Lluch durchgearbeitet;

aber Lampros gebührt das große Verdienst, all diese sehr zerstreuten Be-

legstücke für die Geschichte der erlauchten Stadt im späten Mittelalter

mit kundiger Hand nun jedermann zugänglich gemacht zu haben, K. K.

lo. Lamprides, ^H7tei.Q(0TL%a. 'lötOQL%a ^eXexrjfjiava. Athen 1904.

698 S. 8^. Notiert im Viz. Vrem. 12 (1906) 394. E. K.

Demetr. PapadopetrakeS ,
^iGro^ia rCbv iTtavccaxdaecov TTjg K^ritT^g.

Athen 1904. VI, 576 S. 8^. Der erste Teil enthält eine Beschreibung

des kretischen Bezirks Sphakia, der zweite eine Geschichte der kretischen

Aufstände vom 9. Jahrh. an bis auf unsere Zeit. Notiert im Viz. Vrem.

12 (1906) 394. E. K.

WilL Miller, ThemaddukeofNaxos. The Engl. Hist. Review

21 (1906) 737—739. Berichtigt Angaben Hopfs, dem Mas Latrie folgte,

über Francesco III, Herzog von Naxos, der in geistiger Umnachtung im J.

1510 seine Gemahlin ermordete. K. K.

Will. Miller, Ithake under the Franks. The Engl. Hist. Review
21 (1906) 513—517. Sammelt und bespricht mit großer Gelehrsamkeit

die wenigen Nachrichten, die uns über die Schicksale von Ithaka (ital.

Val di Compare) vom 12. bis 18. Jahrh. überliefert sind. K. K.

L. M. Hartmann, Geschichte Italiens im Mittelalter II 2. (Vgl.

B. Z. XIV 701.) Ausführlich besprochen von Eriist Mayer, Göttingische

gelehrte Anzeigen 168 (1906) Nr. 6 S. 425—436. C. W.
Erich Caspar, Die Chronik von Tres Tabernae in Calabrien.

Quellen und Forschungen aus italienischen Archiven und Bibliotheken,

herausgegeben vom k. preuß. hist. Institut in Rom, Band 10 (1906) 1— 58.

Erklärt die von üghelli, Italia Sacra^ IX c. 358 ff., edierte, früher von
mehreren Forschern als unecht verdächtigte Chronik für echt und verwertet

sie für die Geschichte Süditaliens in der Griechenzeit. Jules Gay (vgL

B. Z. XV 396) hatte sie ganz beiseite geschoben. Eine neue Ausgabe
nach zwei vatikanischen Hss bildet den Beschluß der Arbeit. K. K.

K. A. Kehr, Die Urkunden der normannisch-sizilischen Könige.
(Vgl. B. Z. XIV 701.) AusführHch besprochen von Karl Uhlirz, Göttingi-

sche gelehrte Anzeigen 168 (1906) Nr. 6 S. 436—444. C. W.
H. Kretschmayr, Geschichte von Venedig. L Band. (VgL B. Z.

XV 396.) Eingehend besprochen von E. Gerland, Mitteil, aus d. histor.

Lit. 34 (1906) 277 ff.; von H. SimonsMd, Beilage zur <Münchener> All-

gemeinen Zeitung 1906 Nr. 157— 159; von B. Schmeidler, Historische

Vierteljahrschrift 9 (1906) 244—249; Manfroni, La Cultura 25 (1906)
72— 74. K. K.

Emil Daniels, Der Staat von Venedig in seiner älteren Zeit.
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Preußische Jahrbücher 123 (1906) 1—48. Im Anschluß au die neueren

Arbeiten von Kretschmayr, Hodgson, Hartmann usw. C. W.
Griambattista Cervellini, Documento inedito Veneto-Cretese del

Dugento. Padova 1906. 28 S. 8^. Es ist ein Schreiben der Kretenser

vom J. 1224 (?) an den Dogen Pietro Ziani, in dem sie sich bedanken für

die Wahl des neuen Gouverneurs, Domenico Davauzago, und über seinen

Vorgänger Paolo Querini die bittersten Klagen führen. C. gibt den latei-

nischen Text der Urkunde mit kurzem Kommentar; die Details werfen

helles Licht auf die ersten Jahre der venetianischen Verwaltung. A. H.

A. Audolleilt, Carthage romaine. (Vgl. B. Z. XV 396.) Be-

sprochen von R. Cagnat, Journal des Savants N. S. 3 (1905) Nr. 12

S. 651—659. C. W.
F. Oir. Golubovich 0. F. M., Biblioteca bio -bibliographica

della Terra Santa e deW Oriente Francescano. Tomo I (1215—
1300). Quaracchi presso Firenze, tipografia del Collegio di S. Bonaventura

1906. VIII, 479 S. 8^ In esclusiva vendita presso Feditore Otto

Harrassowitz, Leipzig, al prezzo che verra indicato nei suoi cataloghi.

Wird besprochen. K. K.

F. Tournebize, Histoire politique et religieuse de TArmenie.
Revue de TOrient chretien 10 (1905) 365—386. N. S. 1 (1906) 74—91.
Fortsetzung der zuletzt B. Z. XV 397 notierten Aufsatzserie. C. W.

Hagob Thopdschian , Politische und Kirchengeschichte Arme-
niens unter Asot I und Smbat I. Nach armenischen, arabischen, syri-

schen und byzantinischen Quellen bearbeitet. Berlin, Druck der Reichs-

druckerei 1905. S. 98—215. 8^. S.-A. aus den 'Mitteilungen des Semi-

nars für orientalische Sprachen zu Berlin'. Abt. II (Westasiatische Studien).

Besprochen von N. Bonwetsch, Deutsche Literaturzeitung 27 (l906) Nr. 28

Sp. 1774. C. W.

B. Innere Geschichte.

P. Grenier, L'empire byzantin. Son evolution sociale et politique

I. IL Paris 1904 (vgl. B. Z. XIII 641). Besprochen von N. Suvorov im

Viz. Vrem. 12 (1906) 199—233. E. K.

W. Liebenam, Reichsgewalt und Reichsteilungen im 4. Jahr-

hundert n. Chr. Festschrift Albert von Bamberg zum 1. Okt. 1905 ge-

widmet vom Lehrerkollegium des Gymnasiums Ernestinum zu Gotha. Gotha,

Perthes 1905 S. 90—108. C. W.
N. Turchi, I caratteri della civilta bizantina. Rivista storico-

critica delle scienze teologiche 2 (1906) 432—457. Im Anschluß an die

zwei, B. Z. XV 685, notierten Studien gibt der Verf. ein farbenreiches,

auf selbständigen Studien beruhendes Bild einiger Seiten der byzantinischen

Zivilisation. K. K.

G. Bonolis, I titoli di nobilta nelT Italia bizantina. (Vgl. B.

Z. XV 685.) Besprochen von E. Gerlaild, Literarisches Gentralblatt 57

(1906) Nr. 29 Sp. 997—999. C.W.
Rene Poupardin, L'onction, imperiale. Le moyen äge 2. Serie 9

(1905) 113— 126. Führt gegen Kleinclausz den Nachweis, ^qu'il existe

assez de textes precis pour attester que les empereurs de la maison caro-

lingienne ont depuis Louis le Pieux re^u Tonction comme empereurs'.
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Letztere ist übrigens weder byzantinischen noch römischen Ursprungs.

5. 121 ff. tritt P. abermals für die Echtheit des Briefes Ludwigs II an

Basileios den Makedonier ein. C. W.

C. Kirchengeschichte. Mönchtum.

Alois Kllöpfler, Lehrbuch der Kirchengeschichte. 4. vermehrte

und verbesserte Aufl. Freiburg 1906. XXVIII, 810 S. 8^. 10 Ji. Nur
um wenige Seiten vermehrt, aber allenthalben verbessert und ergänzt. C.W.

J. Marx, Lehrbuch der Kirchengeschichte. 2. und 3. Aufl., ver-

bessert und vermehrt. Trier, Paulinus-Druckerei 1906. XVI, 903 S. gr. 8^.

9 Ji. Ausführlich besprochen von HugO Koch, Theologische Revue 5

(1906) Nr. 9 Sp. 274—279. C. W.
Heinrich Brück, Lehrbuch der Kirchengeschichte für akade-

mische Vorlesungen und zum Selbststudium. 9. teilw. umgearbeitete

Aufl. herausgeg. von Jak. Schmidt. Münster, Aschendorff 1906. XVI,

940 S. gr. 8«. 11 JL. Besprochen von (t. Allmang Obl. M. I., Litera-

rischer Handweiser 44 (1906) Nr. 11 Sp. 437—440. C. W.
Weingartens Zeittafeln und Überblicke zur Kirchengeschichte.

6. Aufl. vollständig umgearbeitet und bis auf die Gegenwart fortgeführt

von Carl Franklin Arnold. Leipzig, Hinrichs 190G. VI, 264 S. Lex. 8^.

4,80 jft. Besprochen von Panl Lejay, Revue critique 61 (1906) Nr. 24

S. 458—460. C. W.
F. J. F. Jackson, History of the Christian church from ear-

liest times to death of St. Leo the Great, A. D. 461. 4*^^ edit.

London, Simpkin 1905. 584 S. 8<^. 7 s. 6 d. Uns unzugänglich. C. W.
Adolf Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Christen-

tums in den ersten drei Jahrhunderten. 2. neu durchgearbeitete

Auflage mit 11 Karten. 2 Bde. Leipzig, Hinrichs 1906. XIV, 422 und
312 S. gr. 8^. V6 Ji. Besprochen von D. de Bruyne, Eevue Benedictine

23 (1906) 314—316; von H. Holtziliann, Theologische Literaturzeitung

31 (1906) Nr. 13 Sp. 379— 381; von Herman Schell (f), Die Gottes-
kräfte des Christentums. Complexio oppositorum oder Sprachen-
fülle des Pfingstfestes. Hochland 3 (Juni 1906) 257-280. C.W.

Paul Allard, Die Christenverfolgungen und die moderne Kritik.

Aus dem Französischen übersetzt von Joseph Holtzmann. Straßburg, Le
Roux und Cie 1905. 63 S. 8^. 50 Pf. Besprochen von Karl Löschhorn,

Mitteilungen aus der historischen Literatur 34 (1906) 159— 161. C. W.
K. H. E. de Jong, Dienstweigering bij de oude Christenen.

Leiden 1905. I, 56 S. 8^ Ausführlich besprochen von Franz (jörres,

Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie 49 (1906) 273—280. C. W.
Religions et societes, le9ons professees a Tecole des hautes

etudes sociales. Paris, Alcan 1905. XII, 287 S. 8®. 6 Fr. Enthält

an zweiter Stelle einen Aufsatz von Aime Puech, Le christianisme
primitif et la question sociale, den M. D., Revue critique 61 (1906)
Nr. 17 S. 291 als ^excellente etude sur la conception et la pratique de la

bienfaisance dans le christianisme aux quatre premiers siecles' charakterisiert.

C.W.
Reinhold Seeberg, Aus Religion und Geschichte. Gesammelte

Aufsätze und Vorträge. I. Bd. Biblisches und Kirchengeschichtliches.
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Leipzig, Deichert Nachf. (Böhme) 1906. VIII, 400 S. 8^ Für uns kommen
die beiden Aufsätze S. 145—161 ^ Warum verfolgte der römische
Staat die Christen?' (zuerst erschienen in ^Der Gang der Kirche' Berlin

1902; vgl. B. Z. XII 688) und S. 311—331 'Nikon, Patriarch von
Rußland', der Reformator der russischen Kirche (bisher nicht gedruckt),

in Betracht. C. W.
C. A. Elleller S. L, Zur Berufung der Konzilien. Zeitschrift für

katholische Theologie 30 (1906) 1—37; 408—429. l) Nach der theolo-

gischen und juridischen Seite hin sind die Bemerkungen Bellarmins "^ein-

fach abschließend', ohne dabei in die Rechte des Historikers einzugreifen.

Hefele hat mit Recht an Bellarmin wieder angeknüpft, aber leider nur

dessen historische Ausführungen berücksichtigt. 2) Der Kaiser 'schreibt

sich nicht im eigentlichen Sinn das Recht zu, ein ökumenisches Konzil

anzubefehlen oder befehlsweise zu berufen'. Vgl. B. Z. XIV 355. C. W.
Alfr. Leon. Feder S. L, Die Zahl der Bischöfe auf dem Konzil

von Nicaea 325. Zeitschrift für katholische Theol. 30 (1906) 172—178.
Man kann nur sagen: 'ungefähr, gegen, etwas mehr als 300'. Dazu ein

Nachtrag von einem Anonymus S. 382—384. C. W.
J. Turmel, Constantin et la Papaute. Revue catholique des

eglises 1906 avril S. 204—218. C. W.
Oskar Braun, Syrische Texte über die erste allgemeine Sy-

node von Kpel. Orientalische Studien für Nöldeke^ Gießen 1906 S. 463
—478. Eine von einem Unbekannten redigierte Sammlung im cod. Borg,

sir. 82 des Vatikan, bestehend l) aus einer Übersetzung der einschlägigen

Abschnitte des Theodoret, 2) dem Symbol, den (zu vier zusammengezogenen)

sechs ersten Kanones und den Unterschriften der Teilnehmer, 3) einem im

wesentlichen einen Kanon gegen die Apollinaristen repräsentierenden Texte

(vielleicht einem Stücke der von der Synode in ihrem Berichte an Theodo-

sius erwähnten oqol övvzo^ol). C. W.
F. Cavallera, Le schisme d'Antioche (IV®—V® siecle). Paris,

Picard et Fils 1905. XIX, 342 S. gr. S^. Besprochen von Adhemar
d'Ales, Une soutenance en Sorbonne, Etudes ... de la Compagnie de

Jesus 107 (1906) 72—77; von D. Gr. Moriu, Revue Benedictine 23 (1906)
318 f.; von L. Saltet, Bulletin de litterature ecclesiastique 1906 Nr. 7

S. 201—211. C. W.
H. Bergere, Etüde historique sur les choreveques. Paris,

Giard et Briere 1905. II, 121 S. 8^. 3,25 Fr. These. Besprochen von

Jacques Zeiller, Revue d'histoire ecclesiastique 7 (1906) 86 f.; von Fr.

Gillmann, Theologische Revue 5 (1906) Nr. 17 Sp. 521—525. C. W.
Jacques Zeiller, Le choreveque Eugraphus. Note sur le chor-

episcopat en occident au V® siecle. Revue d^histoire ecclesiastique 7

(1906) 27—32. Aus einer Inschrift von Monastirine lernen wir einen

dalmatinischen Chorbischof des 5. Jahrh. kennen. C. W.
J. Pargoire, L'eglise Byzantine. (Vgl. B. Z. XV 287 ff. u. 402.)

Besprochen von S. J. Ramsay Sibbald, Review of Theology and Philo-

sophy 1 (1905) Nr. 5 S. 322—326; von Albert Yogt, Revue des que-

stions historiques 79 (1906) 662—664. C. W.
F. Homes Dudden, Gregory the Great. His place in history

and thought. 2 Bde. London, Longmans, Green and Co. 1905. XVI,
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476 S. mit Titelbild, VI, 473 S. 8^. (Der Redaktion nicht zugegangen.)

Vgl. besonders I 123 ff. über Gregor in Kpel und II 201 iF. über Gregors

Beziehungen zu den Kirchen des Ostens. C. W.

L. Brehier, La querelle des images. Paris 1904. (Vgl. B. Z.

XIV 353.) Besprochen von D. Ajnalov im Viz. Vrem. 12 (1906) 288
—291. E. K.

A. P. Lebedev, Der Klerus der ursprünglichen allgemeinen
Kirche von den Zeiten der Apostel bis zum 9. Jahrhundert (russ.).

Moskau, Snegirev 1905. VI, 494 S. 8^ Der Redaktion unzugänglich.

C. W.
Gerhard Ficker, Der Häretiker Eleutherius. Bekannt ge-

macht durch G. F. Theologische Studien und Kritiken 1906 S. 591—
614. Durch die Eskurialhs R I 15 erhalten wir nähere Mitteilungen

über den von Konstantinos Harmenopulos in dem von den Messalianem

handelnden Abschnitte seines Werkes de opinionibus haereticorum (Migne

Patrol. gr. 156) erwähnten Eleutherios. Seine Haupttätigkeit fällt in die

1. Hälfte des 10. Jahrhunderts, die entscheidenden Aktionen gegen seine

Anhänger fanden um 1030 statt. 0. W.

A. PapadopuloS-KerameuS, Zvfißolal elg ttjv tatogiav TQane^ovvrog.

1—4. Viz. Vremennik 12 (1906) 132—147. 1. Theodoros Gabras,
Gouverneur von Trapezunt am Ende des 11. Jahrhunderts, heißt bei Zonaras

asßaaibg %ca ^aqxvg^ was W. Fischer als „einfach lächerlich" in asßaaxo-

KQaxcoQ verbessern zu müssen meinte. Aber Th. Gabras wurde wirklich

wegen des gewaltsamen Todes, den er als Gefangener der Seldschuken

seinem Christenglauben treubleibend erlitt (ums Jahr 1098), in der

Kirche am 2. Oktober als Märtyrer gefeiert, wie eine Stelle des Jose.ph

Lazaropulos (Fontes histor. imperii Trapez. I 59) und eine von P.-K. auf-

gefundene Akoluthie nebst Sjnaxar erweisen. Von letzterem gibt P.-K.

einen Abdruck. 2. Athanasios 6 Jaifiovo%azakvri]g^ Metropolit von
Trapezunt, den man bisher in den Anfang des 17. Jahrhunderts verlegte,

lebte vielmehr in der 2. Hälfte des 9. Jahrhunderts, wie der schon ge-

nannte Lazaropulos berichtet. Auch über ihn existiert eine Akoluthie, aus

der P.-K. die Sjnaxarvita veröffentlicht. 3. Basileios, Metropolit von
Trapezunt, lebte im Anfang des 10. Jahrhunderts und wird gleichfalls

zu den Heiligen der trapez. Kirche gezählt (20. Oktober). Aus einer ihn

betreffenden Akoluthie veröffentlicht P.-K, die Erzählung von einem durch

ihn verrichteten Wunder. 4. Zu der Liste der Metropoliten von Tra-
pezunt gibt P.-K. reichliche Nachträge und Berichtigungen. E. K.

Gr. P. KremOS, Histoire du schisme entre les deux eglises

grecque et romaine. Tome I. Athenes 1905. 520 S. 8^. Mir nur aus

der Besprechung von Louis Brehier, Revue des et. gr. 19 (1906) 68 ff., be-

kannt, nach dem das Buch „une fougueuse plaidoirie en faveur de Teglise

grecque" ist. Ich werde aus der Besprechung nicht recht klar, ob das

Buch griechisch oder französisch abgefaßt ist. Ich denke aber doch das

letztere, da der Titel in dieser Sprache notiert wird. K. K.

W. Norden, Das Papsttum und Byzanz (Vgl. B. Z. XV 403).
Besprochen von R., Revue critique 60 (1905) Nr. 52 S. 510—514. C. W.

Louis Brehier, L'eglise et Torient au moyen äge. Les croisades^^

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 24
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Paris, V. Lecoffre 1907. XV, 377 S. 12^. 3,50 Frs. Soll besprochen

werden. K. K.

Ed. Kurtz, Drei Synodalschreiben des Metropoliten von

Ephesos Nikolaos Mesarites. (russ.) Viz. Vremennik 12 (1906) 99

—

111. Die nach dem Ambros. F. 93 sup. edierten Dokumente vom J. 1216

sind alle durch eine jedesmal im Wortlaut mitgeteilte Ordre des Kaisers

Theodoros I Laskaris an den Erzbischof von Ephesos und Exarchen von ganz

Asien Nikolaos Mesarites veranlaßt und enthalten die unter dem Vorsitz

des genannten Erzbischofs getroffene synodale Entscheidung der vom Kaiser

angeregten Fragen. Das erste Dokument betrifft die Frage, ob der Kaiser

auch außerhalb der Hauptstadt (Nikaia) im Feldlager die Wahl eines neuen

Patriarchen vornehmen dürfe. Das zweite betrifft die Untersuchung ge-

wisser Fahrlässigkeiten des Abtes Nikon im Kloster Tfjg ^IsQäg (auf dem
Berge Latros). Das dritte betrifft die zeitweilige Besetzung des vakanten

bischöflichen Thrones in Anea (bei Mykale) durch den von den Lateinern

vertriebenen Erzbischof von Mitylene. E. K.

K. Radcenko, Studien zum Bogomilentum. Zur Frage von der

Beziehung der Apokryphen zum Bogomilentum. (russ.) Kievskij Izbornik.

Kiev 1904 S. 29—38. Notiert im Viz. Vrem. 12 (1906) 382. E. K.

J. Sokolov, Die Kirche von Konstantinopel im 19. Jahr-

hundert. I. St. Petersburg 1904 (russ.). (vgl. B. Z. XIV 710). Besprochen

von 0. Kurganov im Viz. Vrem. 12 (1906) 254—266. E. K.

Leon Arpee, Armenian Paulicianism and the key of Truth.

The American Journal of Theology 10 (1906) 267— 285. Vgl. B. Z. IX
197 ff. C.W.

N. Marr, Arkaun, die mongolische Bezeichnung der Christen,

im Zusammenhang mit der Frage über die armenischen Chalke-
doniten. (russ.). Viz. Vremennik 12 (1906) 1—68. Die Vorstellung, als

ob die Armenier ausschließlich zu den Antichalkedoniten gehört hätten, ist

unrichtig. Die armenischen Chalkedoniten haben sich um die Hebung des

religiösen und kulturellen Lebens in Armenien sehr verdient gemacht und

eine eigene reichhaltige Literatur geschaffen. Nach dem Siege der Anti-

chalkedoniten begannen sie auf dem Wege der Entnationalisierung zu ver-

schwinden, wobei sich ein Teil den Grusiern, ein anderer den Griechen und

ein dritter den syrischen Melkiten (die möglicherweise den Namen Arkaun

führten) anschloß. Ein solcher grusinisierter armenischer Chalkedonit war

Gregorios Pakurianos, der im 11. Jahrh. ein grusisches Kloster in Bul-

garien gründete, welchem Kloster gewisse Privilegien seitens der byzan-

tinischen Regierung vielleicht im Hinblick auf einen zu unternehmenden

Kampf gegen die örtlichen Paulikianer zugestanden wurden. Die gräzisierten

armenischen Chalkedoniten haben einen sehr wesentlichen Anteil an dem
staatlichen und kirchlichen Leben des byzantinischen Reiches genommen.

Eine Kolonie armenischer Chalkedoniten, die sich den Melkiten in Syrien

angeschlossen hatte, existierte in Zentralasien seit dem 8. Jahrb., und von

ihnen entlehnten vielleicht im 13. Jahrh. die Mongolen das Wort Arkaun,

das ebenso wie das syrische Wort Melkite ursprünglich die Bedeutung

„kaiserlich" hatte. E. K.

V. Jagid, V. Lamanskij, A. Brückner, Iv. Franko, Cyrillo-Metho-
diana. Arch. f. slav. Philol. 28 (1906) 161—255. CyriU-Method und
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kein Ende! Die drei von Jagiö mit philosophischer Objektivität eingeleiteten

Abhandlungen liegen größtenteils außerhalb des eigentlich byzantinischen

Gebietes, und wir begnügen uns daher mit dem kurzen Hinweise auf diese

neuen Beiträge zar Slavenapostelliteratur, deren Reichtum im umgekehrten

Verhältnis zum Reichtum der wirklich brauchbaren Quellen steht. Zum
Thema gehört auch G. Wilpert, Le pitture della basilica primitiva di San
Cleniente, Rom 1906, eingehend besprochen von M. Resetar, Arch. f. slav.

Philol. 28 (1906) 421—429. K. K.

Antoine Maloy, Publications sur les eglises orientales. Etu-

des ... de la Compagnie de Jesus 107 (1906) 680—689. Referat über

Arbeiten von Maltzew (Oktoichos), Charon, Silbernagl, einige russische

Bücher und die Publikationen der Eastern Church Association. C. W.

H. Plenkers, Neuere Forschungen zur Geschichte des alten

Mönchtums. 2. Bericht. Der Katholik 85 (1905 II) 294—306; 350—
367. I. Untersuchungen über die Quellen der älteren Mönchsgeschichte.

Referat über die neueren Arbeiten über die Mönchsbiographien des hl. Hiero-

nymus (Bidez, Nau usw.) und über Butlers Ausgabe der Historia Lausiaea,

n. Darstellungen zur Geschichte des älteren Mönchtums (Besse, Schiwietz,

Leipoldt). C. W.
Abt ChristophorOS, IlQoaKvvfirdQiov r-^g iv Maueöovla tzccqcc rfj noXei

U6QoS)v orcci Q07CriyLcc%rjg LSQäg ^ovrjg rov ayiov Icoocvvov rov IlQodQOuov.

Leipzig 1904. 110 S. Fol. Die Arbeit handelt von der Gründung des

Klosters und seinen Altertümern, von seinen Stiftern, von der Geschichte

des Klosters seit dem J. 1270 und von der Akoluthie zu Ehren des Stifters,

die von Manuel von Korinth (15.— 16. Jahrh.) zusammengestellt ist. Im
Anhange werden 20 Dokumente mitgeteilt, darunter 16 Chrysobullen und

Erlasse der Kaiser Andronikos II und Andronikos III Palaiologos. Notiert

im Viz. Vrem. 12 (1906) 394—395. E. K.

Louis Petit, Typicon de Gregoire Pacourianos. (Vgl. B. Z. XIV
358.) Eingehend besprochen von P. Karolides, Ilavad-rivuLa 1906 Nr. 130
— 131. K. K.

Actes de TAthos. III. Actes d'Esphigmenou, publies par L. Petit

et W. RegeL St. Petersburg. 1906. XXXIV, 122 S. Beilage Nr. 1 zu

dem 12. Bande des Viz. Vremennik. Von den hier veröffentlichten 44 Doku-

menten gehören zwei dem 11., zwanzig dem 14., zwei (slavische) dem
15. Jahrhundert, alle übrigen (darunter zwei in slavischer Sprache und
zwei bloß in französischer Übersetzung) dem 16.— 19. Jahrhundert an. Die

Ausgabe ist mit einer Einleitung und einem Namenregister versehen. E. K.

Ed. Kurtz, Zu den Akten des Klosters Esphigmenu. Viz. Vre-

mennik 13 (1906) 238—240. Ref. gibt zu Nr. Vn der von Petit und
Regel veröffentlichten Akten des Athosklosters Esphigmenu nach einer

besseren Abschrift einige Verbesserungen und Ergänzungen (in deutscher

Sprache). E. K.

S. Smirnov, „Der geistliche Vater" oder Starec {= ysQav) in

den alten orientalischen Klöstern (russ.) Bogoslovskij Vjestnik 1904,
II, 473—508 und 682—716. Notiert im Viz. Vrem. 12 (1906) 355.

E. K.

24*
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8. Smirnov, Beichte und Buße in den alten Klöstern des Orients,

(russ.) Bogoslovskij Vjestuik 1905, 11 371—400, III 453—480 und IV
733—774. E. K.

D. Chronologie. Vermischtes.

Arthur Meiltz, Beiträge zur Osterfestberechnung bei den
Byzantinern. Dissert. Königsberg 1906. 133 S. 8^. Die vorliegende

Abhandlung ist auf das lebhafteste zu begrüßen. Sie nimmt ein Gebiet

in Angriff, das seit Petavius ungebührlich vernachlässigt worden ist, die

technische Chronologie der Byzantiner. Wenn man das vorzügliche Werk
von van der Hagen nennt, Observationes in Heraclii imperatoris methodum
paschalem etc., Amsterdam 1723, so ist für zwei Jahrhunderte nichts anderes

mehr zu erwähnen außer einzelnen Hinweisen von Usener und Geizer;

erst die tiefgreifenden Untersuchungen von Ed. Sehwartz (bei Pauly-

Wissowa III 2460—2477 zum Chronicon paschale) rückten die schwierigen

Fragen wieder in den Vordergrund. Unter der Führung Rühls hat M. den

richtigen Ausgangspunkt gewählt in einer Gruppierung der Quellen. Er

unterscheidet in einer recht unglücklich gewählten Nomenklatur a) Pseudo-
.Byzantiner, d. h. Byzantiner, die sich eines anderen als des später bei

ihren Landsleuten üblichen Systems bedienen. Dahin gehört nach M. 1. der

Computus des Kaisers Heraklios (im Chronic, pasch. II 214 ff ed.

Bonn.) vom Jahre 623; das letzte Jahr des Maurikios bildet darin den

Ausgangspunkt zur Berechnung der Epakten. Es folgt 2. der Computus
von Maximos Martyr aus der Zeit vom 1. Sept. 640 bis 11. Febr. 641.

Der Verfasser kennt die byzantinische Rechnungsart, benutzt aber die Ära

des Panodoros, deren Epochetag, wie M. gegen Unger einleuchtend zeigt,

der 29. Aug. 5493 v. Chr. ist. 3. Das Chronicon Paschale, für das

M. eine ältere bis 354 reichende Redaktion als erwiesen annimmt. Gegen

Sehwartz versucht er den Nachweis, daß der Chronist nicht die Ära der Byzantiner

umgearbeitet habe, sondern daß seine Ära eine Vorstufe der byzantinischen

darstelle. Doch wird der Beweis auf zu schmaler Basis geführt^ um ganz

überzeugend zu wirken. Zur Gruppe b) VoU-Byzantiner gehört 1. der

Computus des Cod. Paris gr. 854, verfaßt am 7. Febr. 1079, ver-

öffentlicht von Cramer Anecdot. Paris. I 352 ff. 2. Das Werk des Michael
Psellos Ilegl xfiq Kivi^ösag rov ^Qovov z&v kvüXodv tcö 7}Ilov xrA,.,

das nach Angaben der Hs, die Usener richtig gedeutet hat. im Jahre 1092

verfaßt worden ist, ein neuer Beweis dafür, daß Psellos das Ende des

Jahrhunderts nahezu erreichte. An dritter Stelle stehen c) die Reform-
Byzantiner. Hierher gehören alle Arbeiten, die von dem Gedanken der

Kalenderreform beherrscht sind. 1. An der Spitze steht Nikephoros Gre-

gor as, der wahrscheinlich eine besondere Schrift über die Fragen verfaßt

hat. 2. Der Computus des Mönches Matthaios aus derselben Zeit,

von dem M. drei Hss nachweist. 3. Der im Jahre 1372 verfaßte Com-
putus des Isaakios Argyros. Auch er geht wie die beiden Vorgänger

davon aus, daß der metonische Cyklus nicht völlig mit dem Sonnenjahr

übereinstimme, gibt aber auch Anweisungen zur Osterberechnung. 4. Der
Computus von 1377, den Petavius ohne ausreichende Gründe ebenfalls

Argyros zuschreiben wollte. 5. An das Ende des byzantinischen Reiches

gehört auch ein unter dem Namen des Andreas von Kreta überlieferter
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und in seinem Nachlasse veröffentlichter Computus. Ich habe mir vor Jahren

notiert, daß diese Schrift u. a. im Cod. Ambros. gr. I 91 inf. fol. 126"^

—

135^ unter dem Titel Tt&g Ssl svqelv %ov kvkIov tov rjkiov erhalten ist.

M. handelt nach dieser Gruppierung der Quellen in mehreren Kapiteln ein-

gehend über Mondzirkel und Themelios, d. h. das Alter des Mondes am
1, Januar, über die Ostergrenze und das Mondalter beliebiger Daten, über

Sonnenepakten, Ostern und Osterfasten, Der zweite Teil der Dissertation

gibt eine neue Ausgabe des Anonymus Parisiensis und eine Auswahl von

Kapiteln aus dem Werke des Psellos und der Abhandlung des Matthaios.

Sehr dankenswert ist die beigefügte Übersetzung, die in der Tat bei der

Schwierigkeit des Gegenstandes nicht zu entbehren war. So viel ich sehe,

ist die Übersetzung gut, einige Fehler erklären sich aus einer willkürlichen

Änderung des griechischen Textes. So ist z. B. S. 116 Z. 12 ein av(i-

ßatvei ergänzt worden, während das Gerippe des Satzes ist Z. 6 av^ßccCisi

.... TTjg GsXrivfjg .... ÖLEQio^evrjg, w . . . . eTtezai,, jetzt in Parenthese —
ovro) .... dvofia^erai^ — dann xat .... tfjg aeXi^vrjg .... VTCoXevKaLvovörjg^

helvovg .... Z7}v eoQxr]v aysiv. Der Text namentlich des Pariser Traktates

ist bedeutend verbessert worden, doch wirkt die ständig wiederholte Ver-

wunderung, daß Gramer so falsch habe lesen können, nicht angenehm. Falsch

ist S. 76, Z. 3 V. u. si 8\ Xaiu st. Aa;(|?, S. 80 Z. 11 v. u. die Änderung

xavxa Xeyoiieva Isnxd st. des überlieferten Xiyovxa == sogenannt, ebenda

Bcpd-ciCug st. iq)Q^a6eg^ S. 98, Z. 4 OTaaO'odQcc^ov^ev st. OTtiad'odQOiÄOVfiev, denn

auch S. 96 Z. 6 v. u. ist OTtiöd'oÖQO^&v zu lesen; falsch ist auch S. 106
Z, 6 V. u. oi)X(üg tvoIsl. nal ovöenoxe av inTtiaoLg, die Hs bietet richtig ovx(o

Ttotsi v,ai O'vSsTtoxs SKTriarjg (als Fut.); S. 108 Z. 1 v. u. löivovxcov st. i'iöTiovxcov

(intransitiv) in beiden Hss; Druckfehler sind nicht selten. Das handschrift-

liche Material ist natürlich bei weitem nicht erschöpft, aber als Grundlage

weiterer Untersuchung scheint mir die Arbeit vortrefflich gelungen zu sein.

(Vgl. unten S. 414 Anm. d. Red.) A. H.

E. Schwartz, Christliche und jüdische Ostertafeln (Vgl. B. Z.

XV 686.) Besprochen von Haus Lletzmann, Theologische Literaturzeitung

31 (1906) Nr. 18 Sp. 506—509 (mit Bemerkungen über die Datierung

der Weihnachtspredigt des Johannes Chrysostomos). C.W.
E. Schwartz, Osterbetrachtungen. Zeitschrift für die neutestament-

liche Wissenschaft 7 (1906) 1— 33. Der Verf. teilt in diesem Aufsatze die

Hauptresultate seines in der vorigen Notiz genannten Buches mit. C. W.
Joseph Schmid, Die Osterfestfrage auf dem ersten allgemeinen

Konzil von Nicäa. Wien, Mayer u.' Co., 1905. XV, 151 S. 8^ 4 M.

Theologische Studien der Leo-Gesellschaft. 13. Hauptthese: Die Synode hat

sich nur gegen den Protopaschatismus, nicht auch gegen den Quartadecimanis-

mus gewandt. Vgl. die Besprechung von K. Lübeck, Theologische Revue
5 (1906) Nr. 16 Sp. 481—483. C. W.

F. Hirsch, Byzantinisches Reich. Berliner Jahresberichte der Ge-

schichtswissenschaft XXVII (1904) III 114— 127. Reichhaltige von kritischen

Bemerkungen und kurzen Inhaltsangaben begleitete Übersicht der im Jahre 1904
veröffentlichten Arbeiten zur byzantinischen Geschichte. K, K,
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6. Oeograpliie. Topographie. Ethnographie.

Adolf Jakoby, Das geographische Mosaik von Madaba. Die

älteste Karte des heiligen Landes. (Studien über christl. Denkmäler hgg.

V. Joh. Ficker, 3. Heft Leipzig, Dieterich 1905. X, 109 S. 8^ mit einem

Plan und 4 Abbildungen. (Vgl. B. Z. XV 687.) Der unseren Lesern aus

der Bibliographie der letzten Jahre wohlbekannte Verfasser gibt hier auf

Einladung des Herausgebers der „Studien" einen Vortrag, erweitert durch

einen archäologischen Kahmen wieder. Die Einleitung bringt einen Katalog

syrisch-palästinensischer Mosaiken. Möchte Euting recht bald seine Auf-

nahmen von Mosaiken aus Edessa bringen, die J. an der Spitze aufführt.

Sehr dankenswert sind die Parallelen, die aus Nordafrika beigebracht

werden. In der Karte selbst findet J. dieselbe kräftige Realistik wieder,

die alle syro-palästinensischen Mosaiken kennzeichnet, ausgeführt zu dem
Zweck, die Gemeinde an Macht und Ausbreitung des "Wortes vom Kreuze

zu erinnern. Etwa 520— 50 entstanden, sollte neben der biblischen Geo-

graphie auch Legende und kirchliches Leben Berücksichtigung finden. Aus
der sehr eingehenden Untersuchung über die einzelnen dargestellten Orte

hebe ich nur die Besprechung von Jerusalem heraus. J. stimmt, ohne meine

Einwürfe Orient oder Eom S. 127 f. zu beachten, Mommert zu, der den ganzen

Kirchenkomplex der Grabeskirche unter ein Dach brachte. Dazu und zu

der wichtigen Frage der Orientierung haben wir wertvolle Aufschlüsse von.

Heisenberg zu erwarten. J. S.

Ch. W^ssely, üne Observation methodique pour Tetude de la

topographie egyptienne a Tepoque grecque. Actes du XIV® congres

international des Orientalistes (Paris, E. Leroux 1906), t. II 43— 46. Zeigt,

daß die alten Namen von den arabischen Eroberem in arabisierter Form
übernommen wurden und dadurch oft leicht zu identifizieren sind. K. K.

D. Chabiaras, Melival, tveqI tfig vrjöov Uvfirjg. A'. Viz. Vremennik

12 (1906) 172—190. Handelt von dem Kastell auf der Insel Syme unter

der Herrschaft der Rhodiserritter (seit 1309). E. K.

Elias Tsitseles, KecpakXrjVLccKa öv(ifii,%tcc. 2^v(ißoXccl eig XYjv lötoQLav

aal XaoyQcccpCav tnfjg vrjGov KscpccXkrivlccg dg xo^ovg rgstg. T6i.(og TCgmo-i Bio-

yQK(pL%a. Oi%(ov iGxoqCai. JrjfioCievfiarcc. Athen 1904. 20 -j- 939 S. 8^.

Notiert im Viz. Vrem. 12 (1906) 393— 394. E. K.

F. W. Hasluck, Dr. Covel's notes on Galata. The Annual of the

British School at Athens 11 (Session 1904—1905) S. 50—62. Covel war
Kaplan bei der englischen Gesandtschaft in Kpel 1669—1677 und hat sehr

interessante Aufzeichnungen hinterlassen, die z. t. schon 1893 von der

Hakluyt Society herausgegeben worden sind. Hasluck gibt nun Ergänzungen,

die sich auf den damaligen Zustand von Galata (Tore, Grabschriften usw.)

beziehen. K. K.

Jordan Ivanov, Das nördliche Mazedonien. Eine historische Unter-

suchung. Sofia 1906. VII, 420 S. 8^ (mit Abbildungen und Kartenskizzen)

.(bulg.). Betrifi't größtenteils die neuere Zeit. Uns interessiert nur die Samm-
lung griechischer, lateinischer, slavischer und sogar türkischer Inschriften

aus Küstendil und Umgebung (S. 381 fi".). K. K.

J. B. Bury, The Homeric and the historio Kimmerians. Klio

6 (1906) 79—88. Die von Prokop Bell. Goth. IV. 20 erwähnte Insel
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BQLXxia die in der Nordsee zwischen BQBxavvta und Thule, d. i. Skandinavien

liegen soll, ist in Wahrheit, wie die von Prokop mitgeteilten Charakteristika

der angeblichen Insel zeigen, die britannische Insel selbst. Prokop nahm
eine besondere Insel an, weil die Nachrichten, die er von den im kaiser-

lichen Heere dienenden Herulern empfing, nicht auf die ihm wohlbekannte

Insel Britannien zu passen schienen. A. H.

7. Kunstgeschichte.

A. Allgemeines. Quellen. Varia.

A. Michel, Histoire de l'art depuis les premiers temps chre-

tiens jusqu'a nos jours. L Paris 1905. (Vgl. B. Z. XV 687). Be-

sprochen von D. Ajnalov im Viz. Vrem. 12 (1906) 291—293. E. K.

Modesto C. Catalano, L'Arte cristiana primitiva. Neapel, Tipogr.

pontif. M. D'Auria 1906. 2. Band eines ^Corso Fondamentale di Archeo-

logia cristiana, compilato sui piu moderni autori ad uso delle scuole teolo-

giche d'Italia'. Besprochen von D. Paoloni, La scuola cattolica 34 (1906)
505—508. C. W.

J. P. RicMer und A. C. Taylor, The golden age of classic

Christian art. (Vgl. B. Z. XV 410.) Ablehnend besprochen von Arthur

Haseloff, Deutsche Literaturzeitung 27 (1906) Nr. 38 Sp. 2400— 2402.

C.W.
J. L. Heiberg, Et par puncter at den byzan.tiniske Kunsts

Historie. Tidsskrift for Industri VII (1906) 149—171 mit 53 Abbil-

dungen. Wir freuen uns, daß H. in Kopenhagen aufnimmt, was Kinch

dort zuerst wohl angeregt hat: die Beschäftigung mit den Forschungen

unseres Kreises. Ich ersehe aus den Abbildungen, daß H. das Material in

moderner Auswahl sieht und freue mich besonders, daß er die Platte im

Museo Baracco in Rom (B. Z. XV 426) mit hereinzieht. Auch aus S. Maria

antiqua bringt er einige Photographien, was bei der Haltung der Herren

BoniWilpert auffällt. Auf den Inhalt vermag ich leider der Sprache wegen

nicht einzugehen und wäre dankbar, wenn mir in Zukunft in solchen Fällen

Auszüge in einer Weltsprache zur Verfügung gestellt würden. J. S.

A. Palmieri, Decouvertes byzantines (Sarcophage byzantin a Syra-

cuse. Les fresques byz. de Teglise des Saints Apotres a Venise. Le Sar-

cophage de Theodose le Grand). Viz. Vremennik 12 (1906) 570—571.

E. K.

Anton Banmstark, Abendländische Palästinapilger des ersten

Jahrtausends und ihre Berichte. Eine kulturgeschichtliche Skizze.

Vereinsgaben der Görres- Gesellschaft, Köln, Bachern 1906 XII, 88 S. 8^.

Die vom Verf. als Vorbereitung für seine Palästinafahrt gemachte Zusammen-
stellung wird auch für den Kunsthistoriker wertvoll, weil er das Material

bequem vor sich ausgebreitet findet und sicher sein kann, daß nichts von

spezifisch kunsthistorischem Interesse übergangen ist, aus dem sehr einfachen

Grunde, weil B. selbst für unsere Zwecke gereist ist. Mit dem vorliegenden

Hefte beginnt er die Publikation seiner Studien. Ich verweise auf die S. 60 f.

gegebene Zusammenstellung dessen, was die Pilger über die Denkmäler des

Orients berichten und die am Schlüsse stehenden Bemerkungen über den

Einfluß dieser Strömung auf das Abendland. „Eine umfassende und selbst-
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verständlich durch ein erstklassiges Illustrationsmaterial zu unterstützende

Darstellung"' über diese Dinge möchten auch wir für ein zeitgemäßes Unter-

nehmen halten. J. S.

D. Ajnalov, Anmerkungen zum Texte des Werkes des Antonij
von Novgorod „Der Pilger". I—VIII (russ.). Mit drei Abbildungen.

Journal des Minister, der Volksaufkl. Neue Serie Bd. 3, 1906, Juniheft

S. 2o3— 276. Die Beschreibung des Antonij von seiner Pilgerfahrt nach

Byzanz enthält eine Masse von wichtigen Notizen über die Reliquien, Heilig-

tümer und Kirchen von Byzanz kurz vor der Plünderung durch die Lateiner

im J. 1204. A. gibt zu einzelnen dunkeln Notizen des Antonij ausführliche

Erklärungen auf Grund des sorgfältig zusammengetragenen Materials-, das

sich darüber zerstreut in der russischen und in der ausländischen Literatur

findet, z. B. über den hl. Stein vom Grabe des Herrn und den hl. Brunnen

in der Sophienkirche u. a. E. K.

B. Einzelne Orte und Zeitabschnitte.

Carl Maria Kaufmann, Die Ausgrabung der Menas-Heiligtümer
in derMareotiswüste. Bericht über die von C. M. Kaufmann und I. C. E.

Falls veranstaltete Ausgrabung des Nationalheiligtums der altchristlichen

Ägypter. Cairo, Finck & Baylaender 1906, 107 S. 8^ mit 54 Abbildungen.

7,50 Jl. Dem Zeitungsbericht Bindernagels, abgedruckt B, Z. XV, 691 f.,

läßt nun K. selbst eine ausführlichere Abhandlung folgen, der leider alle

Maßaufnahmen fehlen. Das soll kein Vorwurf sein, sondern nur bezeugen,

wie gern wir dergleichen rasch in den Händen hätten, wo es sich um kunst-

geschichtlich so bedeutungsvolle Entdeckungen handelt, wie in der Mareotis.

K. beschreibt zuerst, wie er durch Schwierigkeiten von seiner ersten Ab-

sicht in der Kyrenaika zu graben abgedrängt, auf die Nachrichten des Patri-

archen Severus und einen von Quatremere edierten arabischen Geographen

hin das Menasheiligtum gesucht habe und im November 1905 die Aus-

grabungen begannen. Bis Juni 1906 konnte folgendes festgestellt werden.

Die eigentlichen Heiligtümer liegen auf einem mittleren Plateau, der

'Akropolis'. Genauer untersucht ist die an die ältere Anlage stoßende

Arkadiusbasilika. Sie ist 57,60 m lang und im Querschiff 50 m breit.

Fünfzig Säulen trugen Emporen und Zentralkuppel über den in T-form an-

geordneten Schiffen. Die Apsis hat 5,90 m Radius, unter ihr drei Grab-

kammern. Sie wird durch eine Säulenreihe gegen das Hauptschiff abge-

schlossen, davor steht auf Stufen der Bischofsthron am Ende des von

Schranken umgebenen Altarraümes. Neben den drei Schiffen liegt im Süden

ein Atrium, davor führen allerhand Stollen zu Grüften.

Im äußersten Westen von der Arkadiusbasilika liegt die „Menasgruft",

die durch eine Marmortreppe zugänglich ist, eine Riesenkrypta so angelegt,

daß man von oben herab das einst von kostbaren Lampen und Mosaikwerk

umgebene Marmorgrab sehen konnte. Die Heiligtümer des H. Menas w;urden

im J. 849 von einem Nestorianer Eleazar geplündert, der cum mandatis

ab imperatore nach Ägypten kam, um Säulen und wertvolles Material zu

sammeln. Man erinnert sich der Entstehungsgeschichte der Ihn Tulun in

Kairo, die ausnahmsweise ohne solche Räubereien zu stände kam (vgl. meinen

koptischen Katalog, Einleitung) und der Art, wie die Venetianer das orien-

talische Museum an der Fassade von S. Marco schufen. Es ist also bß-
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greiflich, wenn K. keine wertvollen Museumsfunde macht, Eleazar hat sehr

gründlich gehaust. Aber vielleicht findet man auswärts noch etwas von

seiner Beute. Die eigenartige Menasbasilika ist dreischifFig, 38 m lang,

22,50 m breit. Das Baptisterium ist dem der Orthodoxen in Ravenna

verwandt.

Außerhalb der Akropolis wurden Coemeterialanlagen gefunden, darunter

eine Basilika mit, scheint es, syrischem Chorschluß. K. beschäftigt sich

dann noch mit der Frage der Wasserzuleitung. Die Zisternentypen sind

ohne besonderes kunsthistorisches Interesse. (Vgl. über Alexandrien B. Z.

lY 592.) Sehr dankbar wären wir, wenn K. das Xenodochion genau auf-

nähme und dem am Orte typischen Hausbau Beachtung schenkte. Diese

Dinge gewinnen für die Geschichte der Klosterbaukunst immer mehr an

Bedeutung.

Zum Schlüsse bespricht K. die Eulogienfabrikation und die Kleinkunst.

Die Öfen zum Brennen der Tonware sind sehr interessant, manches, was

ich in meinem Katalog besprochen habe, wird mir jetzt erst klar. Eine

von den vielen Ampullen, die auf der Rückseite angeblich das Martyrium

der Thekla zeigt, wurde Römische Quartalschrift 1906 S. 82 f. besprochen.

K, glaubt auf Grund einer Inschrift, man habe Wasser in den Menas-

flaschen mitgenommen.

Wir können nur unserer Befriedigung Ausdruck geben, daß die Stadt

Frankfurt so energisch mit Geldspenden für ihren Landsmann eingetreten

ist und wünschen, daß das auch in Zukunft geschehe. K. sollte den Boden

nicht verlassen, bevor er das ganze Terrain wissenschaftlich durchforscht

hat, nicht nur die Kirchen, sondern vor allem auch die Klöster und Privat-

bauten. J. S.

J. C. Ewald Falls, Ein Besuch in den Natronklöstern der ske-

tischen Wüste. Frankfurter Zeitgemäße Broschüren XXV 3. Hamm i. W.
ll!05. 87 S. 8^^. mit 9 Originalaufnahmen der Kaufmannschen Expedition

in die libysche Wüste. Allgemein orientierende Schilderung ohne besondere

wiss. Bedeutung. J. S.

Jean Cledat, Le monastere et la necropole de Baouit. Zweitev

Teil der B. Z. XIV S. 717 f. notierten Publikation. Memoires de Tinstitut

frauQ. d'arch. Orient, du Caire XII 2. Le Caire 1906. S. 70—164 und
Tafel XXXIX—CXI. — Der 1. Teil besprochen von D. Ajnalov, Viz. Vrem.

12 (1906) 293—295. J. S.

J. StrzygOVVSki, Kleinasien ein Neuland. (Vgl. B. Z. XV 412.)

Ausführlich besprochen von Anton Baumstark, Oriens christianus 4 (1904)
414—442. C. W.

Samuel Gruyer, Aus dem christlichen Kleinasien. Vorläufiger

Bericht über eine Reise in Kilikien und Lykaonien. SA aus der Neuen
Züricher Zeitung 1906 S. 1— 23 in 8^ mit einer Abbildung von Kirchen-

türen von Mariamlik auf dem Titel. Wie vor zwei Jahren Munoz in Rom,
so erhebt nun Guyer in der Schweiz seine Stimme in meinem Sinne und
sagt seinen Landsleuten, wie völlig verkehrt die schulmäßigen Ansichten

über die Entwicklung der christlichen Kunst sind. Seine Stütze sind außer

den Studien von Harnaclj und mir eigene auf einer Reise April bis Juli

1906 gesammelte Beobachtungen. Er hat z. t. dieselben Gegenden bereist

wie G. Lowthian Bell. Der erste Teil seiner Reise ging von Mersina bis Alaja,
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Besonders fielen ihm Eski Anamur und Korgos durch den Reichtum an

Ruinen auf. In Meledsch fand er, was ich im Streite um die Roccelletta

suche, eine vollständig gewölbte Pfeilerkirche mit kreuzförmigem Grundriß.

Bei Alaja stieß G. auf eine Klosterstadt mit einem Dutzend Kirchen. —
Der zweite Teil der Reise betraf das rauhe Kilikien. Die Ausbeute war

geringer. Etwa hundert Sarkophage, den ravennatischen ähnlich, und die

Kirchen von Mut und Kodscha Kalessi entschädigten allerdings immer noch

reichlich genug. — Dann ging G. wieder nach Korykos, Elaiussa, Sebaste

und vor allem nach Meriamlik. Auch da konstatierte er wieder Sachen,

die in dem Streite mit Groeschel entscheidend für mich sein dürften: Krypten

von so großer Mannigfaltigkeit, daß die Roccelletta kaum noch aus dem
Rahmen dieser Parallelen fallen dürfte. Der zweite Hauptteil der Reise

betraf Lykaonien. Binbirkilisse war da Zentrum.

Die Konsequenzen, die G. aus seinen Erfahrungen zieht, sind ^o ziem-

lich die gleichen, die ich immer aufs neue predigen muß. Die christliche

Archäologie von heute hat völlig umzusatteln, Hellas und Orient d. h. Vorder-

asien, nicht Rom und Byzanz hatte die Führung. Der Fall liege so, als

wenn die klassischen Archäologen von Griechenland und dem westlichen

Kleinäsien nur einen ganz blassen Schimmer hätten. Im Orient der Ein-

druck einer alles übersprudelnden Schöpferkraft, in Rom ein die Jahrhun-

derte hindurch einförmig wiederholtes Einerlei. Zum Schluß verweist G.

noch auf Edessa und Persien, hält dem Leser seine niederschmetternden

Beobachtungen über die Zerstörung der Denkmäler durch Benutzung als

Steinbrüche für Neubauten vor und schließt damit, daß er aufruft, sich mit

allen Mitteln an die rasche Erforschung der christlichen Denkmäler des

Orients zu machen. Ich kann den Aufsatz nicht genug zur Verbreitung

empfehlen. J. S.

(jrertrude Lowthian Bell, Notes on a journey through Cilicia

and Lykaonia. Revue archeologique 1906 I 1—29 und 385—414, mit

52 Textabbildungen und II, 7— 36 mit 29 Abbildungen; 1907, 7—34, mit

26 Abbildungen. Die Textkolumne der Revue arch. ist 10,4 cm breit, die

größten Olichees, die sie bringen kann, entsprechen dem Photographien-

Format 9X12 cm. Dazu kommt, daß die Ätzungen auch noch höchst

undeutlich wirken und kaum je ein Detail erkennbar ist. Darauf aber

käme in dem Aufsatze L. B^s. sehr viel an. Die Dame hat eine flüchtige Tour

durch die für uns wichtigsten Gebiete Kleinasiens gemacht, hat in Kanytelideis

z. B. an einem Tage fünf Kirchen im Grundriß aufgenommen und photo-

graphiert, und gibt nun einen Reisebericht — hoffentlich als Vorläufer

ihrer eigentlichen Arbeit. Wäre das nicht der Fall, dann müßte man
S. Reinach fragen, warum er von den kunstgeschichtlich wertvolleren Auf-

nahmen keine Tafeln gegeben hat. Es sind manche darunter, die trotz aller

hasty measurements Beachtung verdient hätten. Die Originalaufnahmen

sind zum größten Teil vorzüglich. Ich danke ihren Besitz der kollegialen

Liebenswürdigkeit der Verfasserin.

L. B. machte im Frühjahr 1905 einen Ritt durch die nordsyrischen

Ruinenfelder und ging dann am 16. April nach Kilikien. Wir verdanken

ihr eine ganze Reihe genauerer Aufnahmen von Kiiichen, die ich „Kleinasien,

ein Neuland" nur sehr skizzenhaft anführen konnte. So gleich Budrum
(Hierapolis Kastabala). Von dem bei mir S. 53 im Grundriß vorgeführten
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Bau S. 6 nur eine Außenansicht der Apsis gebend, wendet sie sich am
selben Ort einem Nordbau zu, der dem ersteren sehr nahe kommt, bisher

aber nicht aufgenommen war. Im Vorbeireiten macht sie zwei Aufnahmen

einer ähnlichen Kirche in Kars Basar und kommt dann nach Anazarba, der

Stadt, von der ich Kleinasien S. 51 gesagt habe, sie werde einen Hauptort

für unsere Forschung abgeben. Der erste Teil ihrer Arbeit ist hauptsäch-

lich den drei Basiliken gewidmet, von denen L. B. zwei der Zeit Justinians

zuschreibt, während die dritte bekanntlich ein armenischer Umbau ist. (Vgl.

Alishan, Sissouan p. 275.) Basilika I ist eigenartig; obwohl dreischiffig

und von nicht unbedeutenden Dimensionen (ca. 60 m 1. und 27 m br.) hat

sie doch nur eine große halbrunde Apsis und keinen Narthex. Mir will

scheinen, daß sie weit älter ist, als L. B. annimmt und ich wundere mich,

daß nicht wenigstens Langlois' Schätzung in das IV./V. Jahrb. sie zu dem
allereingehendsten Studium veranlaßt hat. Die Kirche lohnt eine eigene

Expedition. Die zweite Kirche, ebenfalls auffallend groß und mit einer

einzigen Apsis gab durch ein Inschriftfragment Anlaß zu Datierungsfragen,

die L. B. m. E. irreführten.

Im zweiten Teile steht die Ruinenstätte von Kanytelideis im Zentrum,

von der ich (Kleinasien a. a. 0.) hervorgehoben hatte, daß auch sie einer

der Hauptplätze für unsere Forschung sein müßte. Vorher aber werden

auf der Hinreise Scheher und Ak Kaie mit interessanten Bauten aufgenommen,

freilich am letzteren Orte nur ein kleiner Nebenbau. Unberücksichtigt blieb

die Hauptsache: „an immense place consisting of vaulted parallel Chambers

with an entrance hale running at right angles along them, a door way at

the southern end of it and a winding stair at the northern. Beyond the

buildings there is an enormous cistern roofed by a vault supported on rows

of columns like the cisterns of Constantinople".

Auch in Kanytelideis widmet L. B. der Basilika (IV), von der ich eine

Grundrißskizze geben konnte, keine neuen Messungen, sondern beschränkt

sich auf drei photographische Aufnahmen (24—26), die erst deutlich machen,

wie wertvoll der Bau ist. Die Basilika I gibt einen guten Vertreter des

zentral-kleinasiatischen Typus, II ist eigenartig, besonders durch die Radial-

bögen um die Apsis herum, III fällt durch die der Westwand vorgelagerte

Mauer auf. Der dritte Aufsatz ist Korghoz, dem alten Korykos gewidmet,

von dem alle Reisenden berichten, daß es eine Nekropole mit großen Kirchen

und unzähligen Grabanlagen aufweise. L. B. fand dort, eine Art via sacra

entlang vier Kirchen, die vielleicht Zentren mönchischer Anlagen gewesen

sein mögen. Nach den Inschriften der zwischen ihnen liegenden Gräber

(C J Gr 9163 f, L. B. läßt sie ganz beiseite) scheint die Anlage dem TV. bis

VI. Jahrh. anzugehören. Die Kirchen haben im allgemeinen basilikalen

Grundriß, stellen aber so eigentümliche Versuche dar, den Chor zu erweitern,

daß von einem einheitlichen Typus nicht die Rede sein kann. Basilika I

zeigt hinter einem Querschiff eine große Hauptapsis und daneben Zugänge
zu einem Hinterchor mit zwei seitlichen Apsiden. Basilika II zeigt mitten

im basilikalen Baukörper einen mächtigen quadratischen Einbau. L. B. sieht

darin ein Altarciborium; ich möchte nach den monumentalen Dimensionen

glauben, daß es sich um ein Baptisterium handelt. Das wäre freilich für

Klein asien etwas Neues. Aber fürs erste ist der Bautypus der gleiche wie

in dem neben der Basilika von Gül-bagtsche stehenden Baptisterium (Strzy-
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gowski, Kleinasien S. 49). Auch die ganze Anordnung der Baulichkeiten

(Narthex mit apsidialer Endigung) stimmt mit dieser Ruine bei Smyrna
überein. Und dann muß es Kirchen mit in das Hauptschiff eingebauten

Baptisterien gegeben haben, wie das der Bauriß von St. Gallen fordert.

In der Tat fand ich einen sicheren Beleg dafür in Oberägypten in der jetzt

zerstörten Basilika von Medinet Habu (unpubliziert). Basilika III hat durch

Umgestaltungen fünf Apsiden bekommen und fällt durch einen großartig

wirksamen Altarvorbau auf. Basilika IV hat hinter den normalen drei

Apsiden noch einen Hinterbau mit zwei Apsiden.

Im IV. Artikel führt uns L. B. den Ort zwischen der Bahnstation

Aryk Euren und Binbirkilisse vor, Daouleh, das ich in meinem Buche über

Kleinasien mit zu Maden Schehr gezogen hatte. Sie beschreibt daselbst

21 Kirchen, Kapellen und Gräber und merkt an, daß da noch zwei Klöster

u. a. aufzunehmen blieben. Sechs Kirchen sind dreischiffig von dem Typus,

wie ich ihn in Binbirkilisse beschrieben habe. Hervorzuheben wären die

Gewölbe und eine Inschrift, worin Ramsay liest, ein Presbyter Basilios habe
das Presbyterium unter dem Metropoliten Leon [erneut?]. Diesen Leo
identifiziert R. mit dem Bischof von Ikonium, der 787 dem Konzil von
Nikaea beiwohnte. Sehr merkwürdig ist der Bau V: fast quadratisch mit

vier Mittelpfeilern, die eine Kuppel getragen haben könnten. Die Fassade

teilweise in Schichtenmauerwerk und mit Blendarkaden. Das Mausoleum 7

hat kreuzförmigen Grundriß wie S. Nazaro e Celso in Ravenna. Der quadra-

tische Bau ohne Apsis mit vier Mittelstützen könnte der Turm eines Klosters

sein. Ich denke dabei an Orsanmichele.

Einleitungsweise wird in diesem Aufsatz auch über die Datierung der

Kirchen gesprochen. Wenn Ramsay (Athenaeum 1905, 15. Dez.) Recht
hätte, daß sie zwischen dem IX. bis XL Jahrh. entstanden seien, dann
könnte jedenfalls seine Datierung der Inschrift von Daouleh nicht richtig

sein. Denn dann hätte ein Presbyter in einer von den Moslim (660—965)
zerstörten Stadt, vor deren Wiederaufbau ein Presbyterium gebaut. Oder
es sind die Kirchen von Daouleh um Jahrhunderte älter als die von Bin-

birkilisse. Das glaubt doch wohl niemand.

Ln fünften und letzten Abschnitte setzt L. B. ihre Studien in Daouleh
fort und bespricht zuerst die Klosteranlage 13, zu der die von mir ver-

öffentlichte Kirche Binbirkilisse II und der Turm L—B 9 (in ihrem Texte

fälschlich 10 bezeichnet) gehört. Es handelt sich um einen zweischiffigen und
einen dreischiffigen Pfeilersaal, zwischen denen sich tonnengewölbte Längs-
räume aneinanderreihen. Die Bauteile bilden zusammen drei Seiten eines

Hofes, der sich nach der Nordwestecke der Kirche zu öffnet, daneben in der

Ecke steht noch ein Turm. Die Anlage ist wie Ak Kaie von außerordent-

lichem Wert für die Entwickelung des Klostertypus und sollte bald einmal

genau aufgenommen werden. Auch die Anlagen XIV und XV sind wert-

voll. Wir müssen von allem Anfang an bei solchen Baukomplexen ver-

weilen und nicht in den Fehler der klassischen Archäologen verfallen, nur die

Kirchen, wie sie die Tempel aufzunehmen. Dabei können sich nur einseitige

Anschauungen entwickeln. L. B. ist vielleicht selbst noch in der Lage die

Klöster, die sie entdeckt hat, genauer zu studieren. Das wäre für die

Wissenschaft eine Wohltat. — Der Schluß behandelt Bauten in der Nähe
von Konia, zwei Kreuzkuppel-Kirchen in Silleh, davon eine in den Felsen
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gearbeitet und reich geschmückt mit Nischen in Hufeisenform und die eigen-

artige kleine Kirche von Miram, die doch einmal auf das hin untersucht

werden müßte, was unter der Tünche liegt. — Ich kenne Gertrude L. B.

nicht persönlich, weiß nicht, ob sie jung oder alt ist, bin daher in meinem

Urteil ganz unbefangen: was sie geleistet hat, sollte Männern vorbildlich

sein. Mit Margaret Ilamsay zusammen hat sie uns die christliche Kunst

Kleinasiens in einer Weise näher gebracht, daß hoffentlich bald alle Welt

dahinströmt, um sich mit eigenen Augen zu überzeugen, daß Kleinasien

wirklich ein überaus fruchtbares Neuland der Kunstgeschichte ist. J. S.

Wilhelm Wilberg und Rudolf Heberdey, Der Viersäulenbau auf
der Arkadianestraße. Forschungen in Ephesos I, 132— 142 mit 14 Ab-

bildungen. Wilberg beschreibt zuerst die Funde und ihre Rekonstruktion,

wobei er vergißt anzuführen, daß unter den ausgegrabenen Kapitellen der

Stoa auch ionische Kämpferkapitelle vorkommen, was nicht, wie er annimmt,

auf einen geraden Architrav, sondern unmittelbar auf Bogen schließen läßt.

Ich entnehme einer Arbeit Niemanns über die Seldschukenmoschee in Ephesos,

daß die Herren jonische. Kämpferkapitelle für islamisch halten! Die vier,

wie Heberdey am Schluß nach Inschriften feststellt, von einem Frontinos

gestifteten Säulen sind nicht ephesisch-kleinasiatischer Art — das hätte W.
beim Vergleich mit der Saloniker Kanzel bemerken können — sondern

sie vertreten einen syrischen Typus, der sich ebenso in Konstantinopel ein-

geführt hatte. Entscheidend dafür ist nicht nur das Tetrakionion an sich,

sondern der unbeholfene Reliefschmuck in den Zwickeln mit dem Granat-

zweig (von W. für eine Sonnenblume angesehen), der Eichel u. dgl. m. Solch

wertvolle Dinge sollte ein Fachmann bearbeiten. J. S.

Gustave Mendel, Seconde note sur les fouilles executees a

Aphrodisias par M. Gaudin. Campagne de 1905. Compte rendu

de TAcad. des inscr. et belies - lettres 1906, p. 158—183 mit vier Tafeln

und sechs Abbildungen im Texte. Uns interessiert der Grundriß der Thermen.

Endlich einmal eine Anlage, wie ich sie im Orient suche. In Rom ein

uniformer Typus, zurückgehend auf ApoUodor von Damaskus: Im Orient

ein völlig neuer, unerhörter Komplex kolossaler Bauten, deren Kern ein

vielschiffiger Pfeilerbau mit einem Riesentor bildet. Was ich erwartete,

trifft ein: mir wenigstens scheint die Verwandtschaft mit sassanidischen

Palastanlagen außer Zweifel.
^
Um diesen zentralen Perserbau herum liegen

griechische Säulenhöfe. Hoffentlich werden die ungemein wichtigen Gra-

bungen systematisch zu Ende geführt. • J. S.

Michel und Rott, sind unterwegs auf einer dritten Expedition in Klein-

asien. Über die Ergebnisse dieses Sommers schreibt mir Herr Dr. Michel

am 10. August: „Seit kurzem erst sind wir von der Reise zurück. Sie ist,

abgesehen von einer Blutvergiftung, die sich Herr Dr. Rott durch Unfall

an der rechten Hand zuzog, ganz glücklich verlaufen, wenn wir auch nur

einen Teil des Programms bisher durchführen konnten.

Wir untersuchten zunächst noch einmal die eigenartige Höhenkirche

von Dinair und prüften die Weberschen Angaben nach (Strzygowski, Klein-

asien S. 56). Dann begaben wir uns nach Uluburlu (Apollonia), wo man auch
von Ihnen sprach, kehrten nach Dinair zurück und ritten am folgenden Tage
nach Isbarta, um von da aus die ganze Umgegend nach christl. Denkmälern
zu durchforschen. In Isbarta untersuchten und photographierten wir die alte,
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datierte Tekketür, die mit den Türen am Diokletianspalaste und an der

alten Moschee in Adalia große Ähnlichkeit hat; leider hat uns der Photo-

graph beim Entwickeln die Platte verdorben, so daß wir demnächst eine

zweite Aufnahme machen müssen.

Höchst interessante Ornamente fanden wir schon bei sehr vorgerückter

Tageszeit in Agras, von denen wir einige photographierten; die anderen

müssen bei der nächsten Gelegenheit aufgenommen werden. Auch ein Stein

mit fast unleserlicher Datierungsinschrift war in den Fußboden eingemauert.

Ein interessantes Architekturstück fand sich in Islamköj, dessen Name
sich vielleicht noch durch alte Schriftsteller feststellen läßt. Hier sahen

wir in der alten Moschee, die wir aufnahmen, einen dreichörigen Backstein-

bau mit Flach- und ßundnischen, die an Ütsch-ajak (Strzjgowski, Kleinasien

S. 32) erinnern. An den Brunnen in der Nähe fanden sich alte, z. t.

datierte Ornamentstücke, die von einem älteren oder demselben Baue
(Fassade u. Eingang verbaut) herrühren. Wir haben uns zweimal daselbst

aufgehalten.

Entwicklungsgeschichtlich wichtig sind auch die Kirchen von Egerdir,

besonders die eine, deren Fresken wir noch genauer photographieren wollen;

wir müssen dabei mit Magnesiumlicht arbeiten. Während uns Kremna, wo
die Bauten bis auf die Fundamentsteine durch Erdbeben zerstört sind, stark

enttäuschte, fanden wir in Adalia und in Perge sehr lohnende Arbeit und
kamen auch zu eigenartigen Ergebnissen. Von Perge aus, wo wir mehr-

mals uns aufhielten, durchsuchten wir dann die Küste bis Alajah, wo wir

in Side, Seleukia, Hamaseia Kirchen aufnahmen. In Alajah hörten wir von

Dr. Guyer, der kurze Zeit vorher hier durchgekommen war.

Bis Ende des Monats wollen wir wieder aufbrechen und zwar zunächst

Kappadokien, dann Lykien besuchen und zuletzt an den früheren Stätten

eine Nachlese halten". J. S.

Palästina. Für die christliche und speziell kirchliche Archäologie und

Epigraphik von Palästina besteht seit 1904 ein neues Organ in der Nsa
^iibv, die von den Griechen Jerusalems herausgegeben wird. Da die Zeit-

schrift weniger durch einzelne epochemachende Untersuchungen, als durch

die in all ihren Beiträgen mehr oder weniger hervortretende Vertrautheit

mit den Örtlichkeiten und Denkmälern Palästinas unsere Beachtung verdient,

so wird am besten in Kollektivform über ihren Inhalt regelmäßig Bericht

erstattet werden. Vgl. u. S. 409 ff. P. M.

Anton Baumstark, Palaestinensia. Rom. Quartalschr. 20 (1906)
123—149 (Schluß folgt). Gibt als Frucht einer längeren Studienreise in

Palästina vorläufige Mitteilungen, die namentlich die für die Geschichte der

altchristlichen und byzantinischen Kunst so wichtige palästinische Architektur

und Kirchenmalerei betreffen. K. K.

J. StrzygOWSki, Mschatta. (Vgl. B. Z. XV 412.) Besprochen von

Anton Baumstark, Oriens christianus 4 (1904) 423—428. C. W.
Ad. Michaelis, Mschatta. Deutsche Eundschau 1906, 442—4. M.

spricht sich gegen Schulz' Deutung auf ein Standquartier von Truppen aus.

Dann kennzeichnet er den Gegensatz in den Anschauungen des Unterzeich-

neten und Brünnows und schließt: „Es sind zwei Richtungen der Kunst-

forschung, die hier einander gegenüberstehen; hie Byzanz und Rom! (Brünnow)
hie Orient! (Strzygowski). Der Kampf unter diesem Zeichen hat erst be-
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gönnen; er wird noch auf längere Zeit im Vordergrunde des kunstgeschicht-

lichen Interesses stehen". J. S.

Nik. G. Georgäras, ^O ßv^avzLaKog vabg ifjg BTtiG'KO'jtfig iv Uzo-
TtiXw Kai 6 iTclaxonog ^Av aöxaöLog. ^ETtetTjQig rov cpiloX. GvXloyov IlaQ-

vccaaov 9 (1906) 19—28. Den Inhalt gibt der Titel an. K. K.

R. M. DawkillS, A visit to Skyros. The Annual of the British

School at Athens 11 (Session 1904—1905) 72—80. Beschreibt u. a. auch

die alte Bischofskirche von Skyros mit einer Inschrift aus dem Jahre 895

n. Chr. K. K.

Josef Zenip unter Mitwirkung von Robert Durnow, Das Kloster

S. Johann zu Münster in Graubünden. Kuustdenkmäler der Schweiz.

Mitt. der schweizerischen Ges. f. Erhaltung bist. Kunstdenkmäler N. F. V
und VI, Genf, Mai 1906. 40 S. fol. und Tafel XXVI—XXXV. Zemp, der

den Studien unseres Kreises offenbar aufmerksam folgt, fand in dem alten

Monasterium Tuberis zunächst eine Gruppe ornamentaler Reliefs, die stark

mit den langobardischen Italiens übereinstimmen. Diese Tatsache ist für

ihn sehr einfach damit erklärt, daß über Münster die alte Straße von Mailand

nach dem Norden geht, es sich also wie in Parallelbeispielen in Chur um
die nördlichsten Ausläufer eines von Süden kommenden Kunststromes handle.

Ich kann Z. nur insofern zustimmen, als auch ich wie er überzeugt bin,

daß dieser Strom vom Orient kommt. Aber nach Chur und Münster ge-

langt er nicht vom Süden, sondern diese Steinskulpturen sind die ersten

Spuren der Übertragung des von Norden her nach dem Süden vordringen-

den germanischen Omamentstiles in Holz und Bronze auf den im Süden

üblichen Stein. Bezeichnend für diesen Hergang sind die in Italien ganz

unerhörten, beim Übergang von Nord nach Süd aber wohlverständlichen

irischen Wirbelmotive in Stück 3 und das Tierornament auf Stück 2.

Hochwichtig ist das zweite Kapitel über die karolingischen Bauten.

Z. hebt da ein ganzes Nest aus, und seine Entdeckung wirkt um so schlagen-

der, als sie die vom Unterzeichneten in seinen Arbeiten über den Dom zu

Aachen und über Kleinasien ausgesprochenen Überzeugungen in glänzender

Weise bestätigt. Das Kloster zu Münster zeigt wie die ebenfalls auf karo-

lingische Zeit zurückzuführenden Kirchen von Disentis, Müstail, Zillis,

Wimmis u. a. 0. das einschiffige Langhaus in drei meist hufeisenförmige

Apsiden endigend und außen mit Blendarkaden geschmückt — alles Motive,

die zweifellos im Orient ihren Ursprung haben. Bezüglich der Blendarkaden

hätte an Ütschajak und die Roccelletta erinnert werden können. Woher
dieser orientalische Einfluß? Diesmal mit dem Kirchenbau überhaupt wohl

vom Süden über Mailand her, wo ich ja Kleinasien, ein Neuland S. 211
tatsächlich (aber bis jetzt ohne Nachfolge) den Schlüssel gesucht habe.

Nicht minder bedeutungsvoll ist der dritte Teil. Zemp beschreibt da die

karolingischen Wandgemälde, die er auf dem Dachboden über den gotischen

Gewölben bezw. unter der dreifachen Tünche entdeckte. In der Hauptapsis

fand man unten noch das den Sockel bildende Velum. Zemp hätte fest-

stellen können, daß als Muster passend der in frühchristlich^ Zeit übliche

Schmuck des Altares, das Kreuz zwischen Broten und Gamma-Ecken (vgl.

das Abel-Melchisedek-Mosaik von S. Vitale), genommen ist. Das Kreuz, an-

stelle des Kelches, mit den hier rautenförmig gestalteten ft^Aa des Kon-

stantinkreuzes (vgl. darüber unten Grüneisen). Es ist ein Vergnügen, wie
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hier Schlag auf Schlag die Bestätigungen für meine „Hypothesen" des helle-

nistisch-orientalischen Ursprunges der frühmittelalterlichen Kunst des Abend-

landes folgen. Zemp vergleiche nur einmal für die Eckhülsen der Bild-

rahmen das Chironbild des Wiener Dioskurides (Strzygowski, Byz, Denk-

mäler III, Taf. II, 1) oder die Salbung Davids im kleinasiatischen Psalter

(Omont, Fac-similes pl. III, dazu meine Alex. Weltchronik S. 182) usf.

Und weiter schlage er meine Byz. Denkmäler I, Taf. VI, 2 nach und wird

überrascht auch die Vorbilder der Medaillonköpfe in den Ecken finden.

Könnte ich nur bei allen solchen Entdeckungen mitarbeiten, die Dinge

würden, von vornherein auf die notwendige Folie gelegt, noch durch-

schlagender wirken, als sie es ohnehin tun. So ist auch, das Wandbild am
Triumphbogen keine Majestas domini sondern eine Himmelfahrt Christi

nach dem bekannten syrischen Typus. Die Apostel knieen nicht, sondern

stehen und auch Christus war kaum nur im Brustbild gegeben. Die wich-

tigen Freskenreste aus der Geschichte Davids hätten müssen mit den zahl-

reichen altchristlichen Zyklen desselben Gegenstandes und auf Realien und
Stil hin mit dem Pariser Gregor 510 durchverglichen werden. Aber das

kann ja noch alles kommen. Die Arbeit ist ohnehin vorläufig nur halb

getan: es müssen Grabungen veranstaltet und die Tünche von den Malereien

entfernt werden. Zemp ist der Mann dazu, das mit aller nötigen Pietät

und Sorgfalt durchzuführen. Die Schweiz aber kann stolz sein auf diese

Entdeckungen. J. S.

C. Ikonographie. Symbolik. Technik.

W. de Grüneiseil, La grande croce di Victoria nel foro Con-
stantiniano. Bullettino della Societa Filologica Romana Nr. 8 (1906)
1^—8 des S.-A., mit einer Tafel und einer Textillustration. Der Autor be-

reitet eine Monographie über S. Maria antiqua vor. Unter den Malereien

dieser Forumskirche findet man unter anderem drei Kreise mit Regenbogen-

rand, darin Kreuze mit Medaillons in der Kreuzung (Deesis o. dgl.), die

Arme durch Ketten verbunden mit A und i2 usf. Die Enden der Kreuz-

arme setzen an kurzen Mittellinien kleine Kreise an. G. deutet diesen

Kreuztypus mit Recht auf Nachbildungen des Konstantinskreuzes auf dem
Forum von Kpel Iv voig aKQCoxTjQLCi'KOLg (isQsaL öxQoyyvloig iii^loLg. Er ver-

folgt dies Auftreten des Typus in zahlreichen Beispielen und verspricht,

darauf in seiner Monographie näher einzugehen.. Das Fresco in S. M. ant.

ist sehr interessant auch wegen der Schafe, Pfauen und Votivkronen, die

neben den Kreuzmedaillons darin vorkommen. J. S.

W. de Grüneisen, Studj iconografici in Santa Maria antiqua.

Archivio della R. Soc. Rom. di storia patria XXIX (1906) 85-^95 mit drei

Tafeln und zwei Textabbildungen. Der erste Absichnitt behandelt den

ikonographischen Typus der stehenden Anna mit Maria im Arm, die in der

Rechten ein Kreuz hält. Er kommt in der Forumkirche zweimal vor. — Im
zweiten Artil^el wendet sich Grüneisen gegen Wilpert B. Z. XIV, 578 f.,

der angenommen hatte, der Kopf des Stifters der Quiricuskapelle, des Pri-

micerius Teodotos, sei auf Leinwand mit Nägeln befestigt worden. G. zeigt,

daß wie sonst in S. M. a., so auch in der Quiricuskapelle mehrere Bildschichten

übereinander zu scheiden seien und daß wie der Kopf des Papstes Zacharias,
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so auch der des Primicerius nicht auf Leinwand sondern auf einer jüngeren

Stuckschicht angebracht war. Vgl. dazu B. Z. XV, 700. J. S.

A. MuflOZ, Rappresentazioni allegoriche della „V^ita" nelT
arte byzantina. L'Arte IX 3—6 d. S.-A. B. Z. XIII, 660 wurde

über Studien von M. den Kairos—Bios betreffend berichtet. Bei seinem

Aufenthalte in Kpel lernte er das rohe Kelief des ottomanischen Museums
kennen, das er hier veröffentlicht, zusammen mit anderen Nachträgen.

J. S.

W. de Grüneisen, Intorno all' antico uso egiziano di raffi-

gurare i defunti collocati avanti al loro sepolcro. Archivio della

R. Soc. rom. di storia patria XXIX, 229—239 mit 8 Illustrationen. Mit

Bezug auf Wilperts Herleitung des quadratischen Nimbus (B. Z. XV, 696)
von der Umrahmung der Köpfe auf ägyptischen Mumien, verweist G. darauf,

daß es sich dort um die Darstellung des Grabpylon handle und daß auch

auf der vatikanischen Mumie, die Wilpert leider nur in einer Kopie von

Tabanelli publiziert, Sonnenscheibe und Uräus nicht fehlen. Er verweist

ferner auf die Analogie mit dem von mir Alex. Weltchronik S. 179 nach

Goleniscev veröffentlichten Grabtuch und stellt alle auf das Alter und den

Gebrauch des „signum viventis" bezüglichen Angaben zusammen. J. S.

A. Gaffre, Les Portraits du Christ. Paris, Lecoffre (1905). XI,

233 S. 40. 25 Tafeln und 130 Gravüren im Texte. 40 Fr. Uns nur be-

kannt durch die Besprechung von Gaston Sortais, Etudes . . . de la Com-
pagnie de Jesus 107 (1906) 835—840. C. W.

St. Beissel, Geschichte der Evangelienbücher. S. 0. S. 337.

P. M.

N. F. Kondakov, Darstellung einer russischen fürstlichen
Familie in Miniaturen des XL Jahrh. St. Petersburg 1906. 8®.

123 S. Mit 6 Tafeln. (Vgl. B. Z. XV 694.) Ausgehend von der Publi-

kation Sauerlands und Haseloffs „Der Psalter des Erzbischofs Egbert von

Trier" beschreibt Kondakov die sog. byzantinischen Miniaturen dieses Kodex
noch einmal, vergleicht dann die Darstellung Jaropolks mit anderen Dar-

stellungen russischer Großfürsten vom XL

—

XIV. Jahrh. und untersucht be-

sonders eingehend die Bedeutung der einzelnen Kleidungsstücke, der Krone,

des Mantels, des Kaftans etc. beim Großfürsten, der Krone, der Dalmatik,

des Thorakion etc. bei der Großfürstin und weist interessante Beziehungen

zur byzantinischen Hoftracht nach. Der Frage inbezug auf den Stil und
die Entstehungszeit der Miniaturen steht K. heutzutage skeptischer gegen-

über, als beim Erscheinen von Haseloffs Publikation, dessen Ausführungen

er damals beigepflichtet hatte; er befürwortet eine neue, eingehende Unter-

suchung und hält vorläufig dafür, daß sie nicht in Kiev, wie Haseloff

meinte, sondern irgendwo außerhalb, vielleicht in Vladimir (p. 123) oder

in Luzk (p. 10) und zwar bald nach dem Tode des ÖLKaiog Jaropolk

(f 1085) entstanden seien. Besprochen von Mufioz, Nuovo Bull, di arch.

crist. XII (1906) 190—1. J. S. nach Stegensek.

D. Architektur.

L. Brehier, Les basiliques chretiennes; les eglises byzantines;
les eglises romanes; les eglises gothiques. Paris, Bloud, 4 Bde,

je 64 S. 16^ Science et Religion Nr. 379-382. Besprochen von G. Des-
Byzant. Zoitsohrift XVI 1 u. 2. 25
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devises du Dezert, Revue internationale de Tenseignement 51 (1906) 374

—376-, von Louis Bordet, Bulletin critique 27 (1906) Nr. 9 S. 175— 177.

C. W.
Josef StrzygOWSki, Spalato, ein Markstein der romanischen

Kunst bei ihrem Übergange vom Orient nach dem Abendlande.
Studien aus Kunst und Geschichte Friedrich Schneider zum 70sten Geburts-

tage gewidmet. Freiburg i. Br. Herder, 1906. S. 325—336 mit 10 Ab-

bildungen auf 6 Tafeln. Die Lauheit, mit der die Arbeiten am Diokletians-

palaste von Wien aus betrieben werden, veranlaßt mich erneut auf seine

große Bedeutung hinzuweisen. Robert von Schneider hat sich geistvoll

über die schwierigen Probleme hinweggesetzt, die den Hellenismus ebenso-

gut wie die altorientalische Kunst betreffen. Die Überhöhung der Inter-

kolumnien und das Motiv des Torbogens sind in ihrem Ursprung auseinander

zu halten. Ebensowenig darf Nikomedien als der Ort gelten, wo in erster

Linie der Spaten einzusetzen hätte, um die Untersuchung auf festen Boden

zu bringen; auch in dieser Frage müssen wir zu Foi'schungen auf dem
Boden Antiocheias drängen. Ich weise an der Hand einer Stelle des

Libanios nach, daß der von Diokletian vollendete Kaiserpalast auf der

Orontesinsel in Lage wie Einteilung dem Palaste bei Salona auffallend

nahekam. J. S.

Niemann -Heberdey, Der Rundbau auf dem Panajirdagh. For-

schungen in Ephesos I, S. 143— 180. Wenn wir doch in dieser muster-

gültigen Weise aufgenommen den Diokletianspalast vor uns liegen hätten!

Aber davon steht vielleicht noch zu viel aufrecht, die Aufgabe ist nicht so

interessant, wie das Rekonstruieren aus einzelnen Fragmenten. Heberdej

datiert den Bau um 133/2 als Siegesdenkmal. Er sieht in ihm die

Äußerung einer Sezession im Rahmen des hellenistischen Klassizismus.

Wenn ich die Arbeit hier anzeige, so geschieht es, weil man schon für

diese frühe Zeit der Grundstock an Fehlern legt, auf dem die klassischen

Archäologen dann weiterbauen. Die Sezession soll im IL Jahrh. v. Chr.

die naturgemäße Reaktion gegen die Wiederholung abgestumpfter Reize sein.

Die Parallelen, die H. anführt, Phidias, Praxiteles, Skopas sind individuelle

Fortschritte, nicht Entwicklung auf Grund von Ermüdung. Und so sind

auch die „eigenartig launenhaft und bizarr" wirkenden Neuerungen an dem

ephesischen Rundbau nicht Anzeichen einer Ermüdungsreaktion, sondern

Äußerungen der Unterschicht, die allmählich zu der großen Erhebung des

Orients gegen die Herrschaft der griechischen Kunst führt. H. verfällt in

denselben Fehler wie Altmann (Die römischen Grabaltäre. Vgl. meine Re-

zension, Gott. gel. Anzeigen 1906 S, 907), wenn er mit Bezug auf die Zeit

nach der pergamenischen Blüte schreibt: „Die Kraft des Volkes ist ver-

braucht und es kommt nur zu einem schwächlichen Zurückgreifen auf die

Vergangenheit, bis das Römertum durch neugestellte Aufgaben frische Im-

pulse schafft". Gerade H. wird uns eines Tages vom Gegenteil zu berichten

wissen, wenn er nur erst wieder über Ephesos und das westliche Klein-

asien, Tempelbauten und dgl. hinausblickt. Die Kraft der Griechen wurde

neu belebt durch den orientalischen Einschlag. J. S.

Swoboda-Wilberg, Bericht über Ausgrabungen in Grado.

Jahreshefte des österr. arch. Instituts 1906. Beiblatt Sp. 9—24 mit 10

Abbildungen. Im Jahre 1905 wurden vom Direktor des Museums in Aqui-
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leja Majonica auf der Piazza della corte in Grado Ausgrabungen vorge-

nommen, die über römischen Mauern eine einschiffige Kirche und darüber

eine dreischiffige Basilika zutage förderten. Die erste Kirche datiert Swo-

boda bald nach 452 und identifiziert sie mit einer von dem Chron. Gra-

dense erwähnten Agathakirche. Sie wurde später nach Westen erweitert

und erhielt einen breiten Narthex mit im Norden angebautem Turm. Daß
sie schon dadurch und auch in ihrer Chorbildung dem östlichen Kunstkreise

angehört, läßt Sw. unerwähnt. Die Kapitelle, die er dem V. Jahrh. zu-

schreibt, gehören schwerlich in diese Zeit. Der vor den Altarraum gebaute

Ambo hat mit östlichen Beispielen verglichen nichts Auffälliges. Daß er

auf dem Pavimentmosaik aufgemauert ist, setzt nur voraus, daß der ältere

Ambo beweglich, vielleicht wie der islamische Mimbar aus Holz v^ar.

Die dreischiffige Basilika bekommt wieder den syrischen Chorschluß,

Sw. hätte sich doch überwinden und entsprechende Bauten heranziehen sollen.

Die gesamte Kunstforschung an der Adria wird ihre Bedeutung lediglich

durch zielbewußte Aufdeckung der Zusammenhänge mit dem Orient be-

kommen. Die Datierung in das Jahr 808 ca. scheint mir zu jung. Ich

bedaure, daß die Herren in Wien die österreichischen Schätze unter den

Scheffel stellen, nur damit sie einer ernsten Beschäftigung mit dem Orient

ausweichen können. J. S.

Walter Altmaiin, Die italischen Rundbauten. Eine archäologische

Studie. Berlin, Weidmannsche Buchh. 1906. 101 S. 8^ mit 21 Abbil-

dungen. Das Buch verfolgt die Entwicklung des Rundbaues, wie er in

paläolithischer Zeit schon als einzige Form des Hausbaues vorkommt und

erst verhältnismäßig spät durch das rechteckige Haus ersetzt wird, bis auf

das Pantheon und darüber hinaus. Handhabe der Beobachtung sind die

Grabbauten. A. führt den Nachweis, daß der ursprünglich wie in ganz

Europa, so auch in Italien vorherrschende Rundbau eine durchaus selb-

ständige Entwicklung durchgemacht hat. Uns interessiert hier nur die

Spätzeit. Und da muß gesagt werden, A. läßt sich von dem Milieu, in

dem das Buch geschrieben ist, Rom, hinreißen, wenn er das Pantheon mit

Sybel für den ersten wirklich großen Gewölbebau ausgibt. In Rom viel-

leicht, und möglicherweise nicht einmal da. Die Entwicklung ist, als Rom
anfängt mitzugehen, im hellenistischen Orient wahrscheinlich längst über

diesen Typus hinaus beim Kuppelbau mit eingestellten Mittelstützen, dem
Polygon und Pendentif angelangt. Warum sich Altmann in keiner Weise

um die Arbeiten unseres Kreises gekümmert hat, ist mir unerfindlich. Bei

seiner weltmännisch bedeutenden Art ist es gewiß nicht Archäologendünkel,

vielleicht aber Eiligkeit aus privaten Gründen. Das Auftreten des sphä-

rischen Dreieckes und die unbeholfene Bauart von S. Costanza im Gegen-

satz zu dem, was ich, Kleinasien ein Neuland, über die östlichen Rundbauten
des vierten Jahrhunderts vorgebracht habe, hätten ihn doch zu einer mo-
dernen Fragestellung führen können. J. S.

E. Plastik.

Etienne Michon, Sarcophages du type d'Asie-Mineure. Me-
langes d'archeologie et d'histoire XXVI (1906) 79— 89 mit 6 Skizzen im
Texte. Vorführung einiger neuerdings in den Besitz des Louvre gelangten

Fragmente aus Kleinasien. Das eine Stück stanunt aus Sardes, wohin
2ö*
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Ramsay die ganze Gruppe zu verlegen geneigt ist, drei andere kommen aus

Denizli und scheinen drei verschiedenen Denkmälern anzugehören. Ob
Michon sich durch diese schließlich doch wieder auf Kleinasien führende

Ausbeute bestimmen ließ, die Bezeichnung tjpe d'Asie mineure im l'itel

anzunehmen? Vielleicht werden sich die Herren Reinach und Mendel doch
noch mit der Zeit bekehren lassen, wenn sie dem Beachtung schenken, was
ich in den Neuen Jahrbüchern für das klass. Altertum XV über die Schick-

sale des Hellenismus in der bildenden Kunst gesagt habe. J. S.

A. MufiOZ, Sarcofagi asiatici. L'arte IX, 3—6 d. S. A. mit
5 Abbildungen. B. Z. XV, 419 wurde die Erwartung ausgesprochen, daß
M. nach seiner Rückkehr aus Kpel nochmals auf die kleinasiatischen Sarko-

phage zurückkommen würde. Er veröffentlicht jetzt zwei neue Belege für

den kleinasiatischen Ursprung, einen im Museum in Brussa und einen zweiten,

der in Ismid (Nikomedeia) ausgegraben wurde. M. stellt dann die zwanzig
ihm jetzt bekannten Vertreter des Typus zusammen; zwölf davon rühren
aus Kleinasien her. Dazu kommt das Berliner Christusrelief aus Kpel.

M. glaubt im ottomanischen Museum auch ein Stück aus Tjrus von dieser

Art gesehen zu haben und schließt sich jetzt schon entschiedener meiner
Lokalisierung der ganzen Gruppe an: „e se nel mio precedente lavoro ho
emesso gravi dubbi sull' origine asiatico dei sarcofagi, oggi mi avvicino

molto di piü a riconoscere che TAsia Minore fu il centro in cui tale forma
d'arte nacque, si svolse e fiori". Einer also wäre gewonnen. Ich empfehle

den Aufsatz klassischen Archäologen. J. S.

Joseph Wittig, Die altgriechischen Skulpturen im Museum deV
deutschen Nationalstiftung vom Campo santo in Rom. Rom 1906.
Supplement zur Römischen Quartalschrift, 143 S. fol. mit 6 Tafeln und
57 Textabbildungen. Ein Katalog der Sarkophagfragmente, für unsern

Kreis leider nicht nutzbar gemacht, weil der Autor ganz im engen Rahmen
des kaiserlichen Rom bleibt und unsere Arbeiten zum größten Teil garnicht

kennt bezw. nur so streift und hereinzieht, daß der Leser ihre Bedeutung
kaum ahnt. W. vermeidet eine Auseinandersetzung. Vgl. meine eingehende Be-

sprechung in den Monatsheften für kunstwiss. Literatur 1906 Dez. J. S.

Antonio Muiioz, Sculture bizantine. Nuovo Bullettino di Archeo-

logia cristiana XII (1906) 107— 121 (mit 4 Textabbildungen und einer

Tafel). M. veröffentlicht eine Reihe von Bildwerken minderer Bedeutung
des k. ottomanischen Museums. Direktor Halil-Bey hatte die Güte, auch
mir Photographien zu senden, Heiberg bringt in seinem oben zitierten Auf-

satze ebenfalls einiges davon. M. bespricht einleitend den fett und zackig

gebohrten Akanthus und erwähnt dabei auch die Pilasterkapitelle von
S. Maria antiqua in Rom, von denen ich B. Z. X, 713 berichtet habe.

Auch bezüglich des von M. zum ersten Male, wie er glaubt, für das 4. Jahrh.

in Rom festgestellten erneut hellenistischen Stromes möchte ich ihn auf
mein Kleinasien S. 194 f. hinweisen. M. hat ganz recht, das Studium der

altchristlichen Denkmäler Roms muß aus dem archäol. Fahrwasser in das

kunsthistorische gebracht werden. — Von den Skulpturen in Kpel bespricht

er zuerst das zum alten Museumsbestande gehörige vorzügliche Relief der
drei Jünglinge im Feuerofen (das mich auch immer wegen des Ornamentes
interessiert hat) und daneben die rohe Neuerwerbung, ein Relief des gleichen

Inhaltes. M. hätte damit zugleich ein im Stil durchaus gleichartiges Kalk-
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Steinrelief des Jonas abbilden sollen; beide Tafeln sind zusammen nahe bei

Psamatia gefunden. Die Stücke sind interessant, weil sie unbyzantinisch

sind, in dem Relief mit den drei Jünglingen fehlt der Engel, im Jonasrelief

überwiegen dekorative Tendenzen, die Drachen und Fische sind die Haupt-

sache. — Ein Relieffragment mit Lazarus bringt M. ganz passend mit dem
Berliner Mosesrelief zusammen. Es folgen einige jüngere Reliefs im Museum,
in der Kahrije und in Galata, dann ein antikes Relief, das durch Kreuze

christianisiert wurde; wofür Parallelen in den sy.cpQaaeLg vorliegen. J. S.

Emmerich Herzig, Die longobardischen Fragmente in der

Abtei S. Pietro in Ferentillo (ümbrien). Rom 1906. 33 S. S^mit
sieben Abbildungen). Die Abtei S. Pietro bei Ferentillo verdiente eine

monographische Behandlung. Grüneisen mit Wüscher-Becchi haben dort

gearbeitet, Schmarsow hat (Rep. f. Kunstw.) die Gemälde vorgenommen,

Herzig greift jetzt darauf zurück, daß sie 595 zuerst gegründet — also

eine der ältesten Klostergründungen überhaupt — , 721 ca. von Faroald H
neu aufgebaut worden sei. Er stellt die aus dieser langobardischen Zeit

übriggebliebenen Reste steinerner Kirchenmöbel zusammen und kommt,
präludierend zu einer Bearbeitung der langobardischen Ornamentstücke Roms,

zu zwei Resultaten von allgemeinerem Interesse. Zunächst sieht er in der

Arbeit des M(agister) Ursus im Gesamtaufbau eine Chorschranke, wovon zwei

Transennae, ein Pfeiler und Reste des Mittelbogens erhalten seien. Möglich;

es könnte sich aber auch um ein Baptisterium handeln. Auch bin ich

nicht überzeugt, daß die Tafel mit den beiden „Oranten" wirklich rein

ornamental zu deuten sei und Ursus mit den drei Flabella nicht doch die

Trinität, mit den Oranten aber die Schacher am Kreuz hat geben wollen.

Das zweite Resultat betrifft die Herleitung des langobardischen Orna-

mentstiles aus der Metalltechnik. Das habe auch ich bereits Preuß, Jahr-

bücher Bd. 73, 448 f. angenommen. Ob als Nachweis aber vorgebracht

werden kann, was H. für die Nachbildung einer Halskette hält, bezweifle ich.

Dafür kommen ausschlaggebend viel allgemeinere Gesichtspunkte in Betracht,

wie ich sie z. t. oben in der Besprechung von Zemp geltend gemacht

habe. Die lang. Plastik repräsentiert den orientalischen Nordstrom auf

italischem Boden, die Bindeglieder mit dem Orient (Persien) sind jene

Schmucksachen, in denen die Verroterie cloisonnee mit dem dreistreifigen

Bandgeflecht zusammenwirkt. Die germanische Weiterbildung des zu Lande
vom Schwarzen Meere ausgehenden orientalischen Imports stellt für das

Geflecht das Tiergerimsel dar; auf den gotischen und langobardischen Ab-
legern dieses mächtigen Kunststromes erscheint es noch in seiner ursprüng-

lichen orientalischen Gestalt. H. scheint S. 26/7 wie für das Wirbelmotiv

so ganz allgemein antiken Ursprung anzunehmen. Es wird interessant sein

dafür in seiner größeren Arbeit über Rom den Nachweis zu lesen. J. S.

Alan J. B. Wace, Laconia. V. Frankish Sculptures at Parori
and Geraki. The Annual of the British School at Athens 11 (Session

1904—1905) 139—145. Über einige zum Teil sehr seltsame Reliefs,

die wohl alle zwischen 1209—1262 entstanden sind. K. K.

F. Malerei.

J. Wilpert, Die Malereien der Katakomben Roms. (Vgl.

B. Z. XV 419.) Besprochen von G. Fieker, Zeitschr. für Kii'chengeschichte
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27 (1906) 113— 125; von P. M. Abel, Les Peintures des Catacombes
et l'histoire religieiise a Toccasion d'un ouvrage recent. Bulletin

de litterature ecclesiastique 1906 Nr. 2 S. 50—61. C. W.
Charles Diehl beanstandet eine Stelle meines Berichtes über Muiioz,

I musaici di Kachrie Giami (B. Z. XV 699), in der es heißt „gegen Diehl

u. a. lehnt er mit Recht rundweg alle Annahmen ab, die abendländische

Einflüsse hereinziehen". Diehl tritt selbst, Etudes byz. p. 426 sehr ent-

schieden gegen jede solche Annahme auf und bei Munoz heißt es T. 17:

er wundere sich, daß irgend jemand diese Hypothese, e tra altri il Diehl,

abbia potuto, sia pure per confutarla, prenderla in considerazione un

momento. Ich bitte den Irrtum zu entschuldigen. J. S.

Jean Ebersolt, Fresques byzantines de Nereditsi d'apres les

aquarelles de M. Brajlovskij. Monuments Piot XIII, 1—23 des S.-A.

pl. IV und V und 6 Abbildungen. Nereditsi liegt drei Werst von Novgorod,

seine Kirche ist 1198 erbaut, die Gemälde wurden 1199 ausgeführt. Das
Dedikationsbild stellt Jaroslav (1182—1199) mit dem Kirchenmodell vor

Christus dar. Der Zyklus in der Kuppel ist der gewöhnliche, im Apsis-

raum fällt die Häufung der Gerichtssymbole: Alter der Tage, Hetoimasia

und Deesis auf, trotzdem in der Wölbung die thronende Muttergottes, die

Kommunion und die Kirchenväter gegeben sind. Auch in der Anordnung
des Festzyklus an drei Kirchenwänden findet sich manches Eigenartige.

So beginnt er z. B. mit der Geburt Christi an der Westwand über dem
jüngsten Gericht. E. beschreibt die Bilder im einzelnen und vergleicht

sie mit den übrigen russischen und griechischen Zyklen. J. S.

Antonio Munoz ,
I codici miniati della biblioteca Chigi in

Roma. Revue des. bibliotheques 1905 S. 5—22. Zuerst sind die griechi-

schen Miniaturhandschriften aufgezählt, die M. auch in seinen Codici greci

delle minori biblioteche di Roma (B. Z. XV 420) besprochen hat, die

Catena in prophetas und der Dioskorides. Nach den lateinischen Codices,

die folgen, werden in einem Appendix noch drei andere griechische ange-

führt, Apostelakten vom J. 1394 mit einem Zierblatt, ein Evangelistar des

14. Jahrh. und ein Dionysios v. Halikarnaß mit einem Autorenbild, das

aber nicht wie Montfaucon annahm, dem 10. sondern dem 17. Jahrh. an-

gehört. J. S.

E. Rjedin, Das Portrait des Kosmas Indikopleustes in den
russischen illustrierten Handschriften seines Werkes (russ.). Mit

14 Textbildern. Viz. Vremennik 12 (1906) 112—131. R. beschreibt und
beurteilt die verschiedenen Typen des Porträts des Kosmas, das sich in

den russischen Hss seines Werkes regelmäßig vorne auf einem Vorsatz-

blatte findet. E. K.

G. Kleinkunst (Elfenbein. Email usw.).

Otto Pelka, Koptische Altertümer im Germanischen National-
museum. Mitt. des Germ. Nationalmus. 1906 S. 1—42. 8* mit zwei

Tafeln und 107 Abbildungen im Texte. P., der sich durch seine Arbeit

über Altchristliche Ehedenkmäler eingeführt hat, gibt hier einen Katalog

der koptischen von Forrei; erworbenen Sammlung eines Museums, in dem
man dergleichen nicht suchen würde. Ich fre\ie mich, P. aus voller ITber-

zeuo^ung in meinem Fahrwasser zu sehen. Die Anordnung des Kataloges
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lehnt sich an meinen Catalogue du Musee du Caire, zunächst äußerlich in

den vorzüglichen Abbildungen, die dem beschreibenden Texte beigegeben

sind. Für die Lampen ist eine Klassifizierung nach Körperformen ge-

nommen: Typus A eiförmig, B kreisförmig, C vierseitig, D herzförmig,

E und F außergewöhnlich (Max Bauer wird darüber hoffentlich urteilen).

Zu den Menasflaschen wird bemerkt, daß ihr häufiges Vorkommen vielleicht

durch fabrikmäßigen Export von Alexandrien aus erklärbar sei. Von den

Stempeln werden die Abbildungen auf Tafeln gegeben, II 6 ist der Ton-
schirm einer Lampe. Die Vorführung der beiden Gefäße ruft mir in Er-

innerung, daß der Bissingsche Gefäßkatalog des Kairiner Museums leider

noch immer aussteht. Er wird für die Bearbeitung der Keramik die

eigentliche Stütze werden. — Unter den Gegenständen in Metall stehen

die Räuchergefäße obenan. P. verwirft meine Einteilung nach zwei Haupt-
gruppen und setzt dafür nach der Faßform vier Gruppen. Entscheiden

kann da nur die Erfahrung. Dasselbe gilt für die Lampen; auch da ersetzt

er meine Einteilung nach der Gebrauchsart durch eine solche nach der

Gestalt des Ölgefäßes. Ich kam aus der ägyptischen Praxis, P. aus der

Theorie, er hat überhaupt nur zwei Bronzelampen zu katalogisieren. Sein

Grundsatz ist: „Die rein nach antiquarischen und archäologischen Normen
bisher fast ausschließlich erfolgte Sonderung hat einer Betrachtungsweise

Platz zu machen, die nach der Seite der, wenn man bei den Handwerks-
produkten so sagen darf, stilistischen Entwicklung hin zu einem letzten

Resultat zu kommen sucht". Meines Erachtens entscheidet im Kunsthand-
werk die volkstümliche Wurzel, d. h. Material und Gebrauchszweck; erst in

diesem Rahmen sollen künstlerische Gesichtspunkte zur Geltung kommen.
Ohrringe, Gewichte, Tierfiguren, Kreuze, Varia sind die nächsten

Gruppen. Dann folgen Beinschnitzereien, Holz- und Steinsachen, entspre-

chend zumeist den in meinem koptischen Kataloge veröffentlichten Stücken.

Ich möchte nur herausheben die wegen des riesigen Beckens auffallende

„Puppe" Nr. 77, den in der Tat Kairo 8786 merkwürdig verwandten Vogel
97 und ein neues Beispiel des Reiterheiligen Nr. 120. — Möchte die ge-

wissenhafte Arbeit zahlreich Nachfolge finden. Besonders erfreulich ist,

daß das Kaiser Friedrich-Museum in Berlin solchen Arbeiten mit Rat und
Tat beisteht. J. S.

M. DregePj Die Stoffe aus dem Reliquienschreine Karls des
Großen, österreichische Rundschau 1906 S. 175—179. Aus Anlaß der

Entnahme des Stoffes für die Reproduktion in Lessings großem Gewebe-
werk erinnert D. an seine Feststellung, daß das Elefantenmuster in die

Reihe der aus dem buddhistischen Osten kommenden Motive gehört. Er
nimmt mit Recht für diejenigen gegen die Zeitungen Partei, die weit-

blickend genug waren, das Stück von neuem (vgl. B. Z. IV 227) unter die

Sonde der Wissenschaft zu Hefern. Hoffen wir, daß dieser einzige Schatz

nicht wieder in das Dunkel des Totenschreines eingesperrt wird. Über
solche Pietätsduselei sollten wir doch allmählich hinaus sein. Das Stück
gehört in das kleine Museum des Aachener Domschatzes, es sollte dauernd
der öffentlichen Besichtigung und dem Studium vor Augen gestellt werden.
Man halte sich an das Beispiel, wie die Hohenstaufenreliquien im Dom
zu Palermo zugänglich gemacht sind. Vgl. die „Jugend" 1906 Nr. 49.

J. S.
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T. V. Stasov (f). Eine silberne orientalische Schüssel in der

kaiserl. Ermitage. St. Petersburg 1904. 76 S. 8^. Bald nachdem

diese Schüssel aus dem Bezirk von Perm in die kaiserl. Ermitage gekommen
war, wurde sie in den „Materialien" für die Archäologie Rußlands von den

drei Gelehrten Chvolson, Pokrovskij und Smirnov gemeinsam ediert (vgl. B. Z.

IX 605) und als sassanidische Arbeit des 6.-— 7. Jahrh. angesprochen. Stasov

führt dagegen in überzeugender und glänzender Weise den Beweis, daß

wir es mit einer zentral-asiatischen, türkischen Arbeit zu tun

haben; ferner deutet er in richtiger Weise einige von den ersten Editoren

mißverstandene oder nicht genügend berücksichtigte Einzelheiten in den

Darstellungen und weist das Werk dem 13.— 14. Jahrh. an. Unseres Er-

achtens ist diese Datierung nicht genügend begründet und die ikonographi-

schen Eigentümlichkeiten dürften für ein viel höheres Alter (8. Jahrh. oder

bald nachher) sprechen. J. S. nach Stegensek.

H. Grisar S. I., II „Sancta sanctorum" in Roma e il suo tesoro
novamente aperto. Civilta cattolica 1906 II 513—544, 708— 730,

III 161— 176 mit 25 Abbildungen. Wir danken es Grisar, wenn Pius X
und Kardinal Satolli gestatteten, daß endlich der Schatz, von dem es heißt

non est in toto sanctior orhe locus, geöffnet und aufgenommen werden
durfte. Die Überraschung ist für uns Byzantinisten eine ebenso große wie

angenehme: was schon die Fresken von S. Maria antiqua durchschlagend

lehrten, das erhält eine Bestätigung ohne gleichen auf dem Gebiete der

Kleinkunst, durch diesen in einem Schreine Leos III (795— 816) auf-

bewahrten Schatz. G. prüft zuerst die alten Kataloge und geht dann auf

das Hauptstück, ein Kreuzreliquar, über, das in Zellenschmelz Verkündigung,

Begegnung, Geburt, Reise nach Bethlehem (nicht wie G. angibt, die Flucht),

Anbetung, Darbringung und Taufe aufweist. Man erwartet immer, daß
nun die kunstwissenschaftliche Untersuchung folgen werde. Statt dessen

stellt G. alle Notizen zusammen, die wir über ein nach dem liber pontifi-

calis von Sergius I (687—701) gefundenes Kreuzreliquar haben, das mit

dem oben entdeckten identisch ist. Das ist die gute alte Art archäologi-

scher Forschung, über die wir denn doch allmählich hinaus sein sollten.

Zuerst das Kunstwerk ikonographisch und stilkritisch abgehandelt, dann all

der historische Kram, der sich etwa damit vereinigen läßt. Auf diesem

Wege käme auch hier Klarheit in eine Sache, die jetzt ganz uferlos

in Konjekturen aufgeht. Solche Arbeiten muß eben ein Kunsthistoriker

machen. Am Schluß des ersten Artikels wird dann noch das Silber-

kästchen behandelt, in dem dieses Kreuz ruht. Es zeigt einen ähn-

lichen Zyklus und auf dem Deckel Christus thronend zwischen Petrus und
Paulus usw.

Der zweite Aufsatz beginnt mit der Frage, in welche Zeit vor Sergius

unser von ihm gefundenes Kreuz gehöre. Die Datierung vor Sergius gilt

also schon als bewiesen. Wenn Grisar diese Literaturberichte durchsieht,

wird er bald finden, wie dilettantisch seine Vorstellung vom Stande der

heutigen Forschung über das Email ist. Die Untersuchung läuft darauf
hinaus, das Kreuz hinterlasse den Eindruck eines Werkes, che raccoglie in

se la tradizione artistica della tarda eta romana. Daß das Emailkreuz
aus Jerusalem stammen könnte, fällt G. nicht ein, und er wird glauben,

ich spräche irre, wenn ich sage, daß man zur Beurteilung von Zeit und
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Ort der Entstehung dieses Kreuzes nicht die römische, sondern die armeni-

sche Kunst kennen müsse.

Es folgt ein Artikel über die Kreuzverehrung und die Salbung mit

Balsam, dann über ein zweites Goldkreuz, dieses mit Gemmenschmuck, das

G. dem 5. oder dem Ende des 6 Jahrh. zuschreibt, entstanden im territorio

deir arte imperiale romana. Die Hauptsache ist G. daran, daß sich das

Kreuz identifizieren lasse mit jenem, in dem nach dem Diakon Johannes

saec. XII die Vorhaut Christi bewahrt wurde. G. widerlegt das; er schreibt

für Leser der Civilta cattolica, sein Freimut verdient daher Verständnis.

Im dritten Artikel wird das kreuzförmige Kästchen, in dem die Reli-

quie der Beschneidung ruht, besprochen. Sie ist inschriftlich in die Zeit

eines Paschalis episcopus datiert. Wenn aber G. glaubt, sie sei das Werk
eines Franken aus Karls d. Gr. Zeit, dann irrt er neuerdings. Auch dieser

Kreuzschrein muß zweifellos im Orient seinen Platz finden. — Es folgt das

Reliquar der Sandalen Christi. Darin fand sich ein Jagdstoflf in Seide.

G. schweigt bezüglich seiner Provenienz und Datierung. Es wäre besser

gewesen, er hätte diese reservierte Haltung allen seinen Funden gegenüber

bewahrt. Es handelt sich um ein wertvolles sassanidisches Muster. — Das
cofanetto d'argento mit dem Haupt der hl. Agnes gehört der Zeit Niko-

laus' III (1277—80) an. Für uns ist dagegen wieder sehr wertvoll das

Reliquar mit dem Kopf der hl. Praxedis. Es wird schon unter Leo X als

Capsula argentea graeco opere caelata bezeichnet. Glücklicherweise stehen

auf dem Kästchen griechische Buchstaben, sonst würde G. das womöglich

auch noch anzweifeln. Auf dem Deckel ist in Zellenschmelz die Deesis,

ringsum die Apostel gegeben, auf der Rückseite in Relief Gregorios Theo-

logos und Basilios. Die Emails datiert G. ins 10. Jahrb., die Reliefs nahe

an die Zeit Nikolaus' III.

Am Schluß des dritten Artikels wird ein ovales Silberkästchen vor-

geführt, auf dem die Verkündigung gegeben ist. G, datiert sie ins 5.— 6.

Jahrh. Sie geht in der That zusammen mit der afrikanischen Pyxis

gleicher Form und einer andern in Grado. Wir dürfen gespannt sein auf

die weiteren Aufsätze. Der Schatz ist unerschöpflich reich und G. erledigt

die antiquarische Arbeit mit aller an ihm so geschätzten Gewissenhaftigkeit.

Wenn ich ihm trotzdem hier freimütig entgegentrat, so geschah es, weil

eine Entdeckung, wie die vorliegende nicht alle Tage vorkommt und sie

sehr gut zum Anlaß genommen werden kann, in einen offenen und ehr-

lichen Kampf gegen die überlebte römische Art der archäologischen For-

schung einzutreten. G. soll nicht glauben, daß seine Arbeit irgendwie

kunsthistorisch befriedigend ist; vielleicht entschließt er sich doch noch, wie

seinerzeit F. X. Kraus, mit sich selbst zu brechen und rechtzeitig die

neuen Wege zu gehen. Zur Bearbeitung des Schatzes Sancta Sanctorum
gehören modern geschulte Kunsthistoriker. Hoffen wir, daß die mit besseren

Abbildungen ausgestattete Gesamtausgabe die kunsthistorische Untersuchung
etwas genauer nimmt, sonst können wieder Dinge unterlaufen wie die

Datierung des Omophorions von Grottaferrata. J. S.

Ph. Lauer, Le tresor du „Sancta sanctorum" au Latran. La
revue de Fart ancien et moderne. Nr. 112 (1906) 5—10 mit 1 Tafel

und 10 Textillustrationen. Wie das so geht, nachdem P. Grisar den per-

messo durchgesetzt und den Schatz aufgenommen hatte, mußte ein Franzose
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dasselbe tun. Freilich hatte er wissenschaftlich mehr Anrecht auf den

permesso als G. Während nun der Deutsche erst lange eine „wissenschaft-

liche" Arbeit vorbereitet, springt L. vor und rettet für die Academie des

inscriptions „la primeur dans le monde savant". L.s Abbildungen sind

wesentlich besser als die G.s, der, wie gesagt, besser getan hätte, sich für

den kunsthistorischen Teil mit einem Fachmann zusammenzutun. L. hat

auch mehr Geschmack als G. und ist über die moderne kunstwissenschaft-

liche Bewegung mehr auf dem Laufenden als Grisar. J. S.

Alltoine Munoz, T7art byzantin a l'exposition de Grotta-
ferrata. Rome, Danesi 1906. 195 S. mit 146 Textabbildungen und 3

Tafeln. Von dieser Ausstellung war B. Z. XIV 402 und XV 426 f. die

Hede. M. gibt hier den ausführlichen Katalog nach dem Material: Bilder,

Stoffe, Elfenbein, Goldschmiedekunst geordnet, nicht wie ich gewünscht

hätte, in entwicklungsgeschichtlicliem Aufbau. Wir müssen vor allem der

Firma Danesi warmen Dank sagen für die den Forderungen des Zinkdruckes

entsprechende gediegene Ausstattung. Man sieht, daß Danesi durch seine

Arbeiten mit P. Ehrle, Venturi und Muiioz zur vollen Beherrschung der

Technik herangewachsen ist Wir dürfen begierig sein, wie die Firma die

von Muiioz vorbereitete farbige Ausgabe des Rossanensis durchführen wird.

Im vorliegenden Werke studiert M. im ersten Abschnitte die Entwick-

lung der orientalischen Malerei nach dem 14. Jahrh. unter Benutzung der

russischen Vorarbeiten. Zuerst ist nacht Johannes Ghrysostomus von dem
Zusammenhang der antiken Porträt- mit der christlichen Ikonenmalerei die

Rede, wobei die enkaustischen Bilder in Kiev Erwähnung finden. Dann
folgt ein Blick auf die Geschichte der Malerei in Rußland, die Maler-

bücher, Ekphraseis und die Darstellung der Pentekoste, dazwischen ein-

gestreut die Bemerkungen über die Bilder in Grottaferrata, das Ganze mehr
eine Orientierung für Laien, als eine wissenschaftliche Arbeit und in erster

Linie durch das reiche Abbildungsmaterial wertvoll.

Der zweite Abschnitt behandelt den orientalischen Ursprung der süd-

italischen Miniaturenmalerei. Ich freue mich des Feuers, mit dem M. Ein-

drücke in Thesen umsetzt. Er findet, daß gewisse Basilianer- Handschriften

mit einer von Kondakov auf dem Sinai aufgenommenen Handschrift über-

einstimmen. Daraus folgt für ihn der Schluß, daß Süditalien in der

Miniatur von Syrien abhänge. Wenn M. der Sache genauer nachgeht,

wird er finden, daß der Stil, den er in Süditalien heimisch glaubt, es noch

mehr in Oberitalien und den langobardischen Handschriften ist. So ein-

fach, wie er sich die Zusammenhänge denkt, liegen sie denn doch nicht.

Der Weg vom Orient nach Italien geht über den Norden. Der dritte

Abschnitt über Elfenbein und Speckstein bringt die bekannten Sachen der

Vaticana und aus Bologna und ordnet auch das große Triptychon der Casa-

natense ein. Der vierte Abschnitt behandelt die Stoffe, zuerst die ägypti-

schen, dann zwei 1314 vom Patriarchen von Aquileja an die Kollegiat-

kirche von CastelF Arquato gewidmete Stickereien mit Darstellung der

Kommunion, wobei die Arbeit von Dobbert im Repertorium für Kunst-

wissenschaft übersehen ist. Das Omophorion von 1618 und ein Buchdeckel

mit dem Paläologenmonogramm bilden den Schluß.

Der vorletzte Abschnitt beginnt mit der Engelschale des Grafen Gr.

Stroganov, der afrikanischen Silberpyxis des Vatikan, den Emailkreuzen
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von Cosenza und Gaeta u. a. 0. und beschreibt die kleinen Tafelmosaiken usf.

Den Schluß bilden die Holzsachen, vor allem der Kasten von Terracina.

Die Arbeit stellt einen in lesbarer Form und anregend durch eigene

Beobachtungen geschriebenen Katalog bester Art dar und wird die Aus-

stellung selbst sehr lange überdauern. J. S.

H. Byzantinische Frage.

Franz Cumoilt, Rome et rOrient Revue de Instruction publique

en Belgique XLIX (1906) 73— 89. Es ist der erste von sieben Vortrügen,

die C. im November 1905 am College de France über die orientalischen

Religionen gehalten hat. Die in meinem „Orient oder Rom" ausgesprochenen

Überzeugungen werden hier auf einen breiteren Boden gestellt. S. 78 f.

wird die Geltung einer römischen Reichskunst abgelehnt; Rom sei dem
Orient „tributaire" gewesen. J. S.

ßeda Kleinschmid 0. F. M., Die mittelalterliche Malerei West-
falens und die byzantinische Frage. Wiss. Beilage zur Germania

1906 Nr. 316— 318. Der Autor nimmt Bezug auf Herrn. Schmitz' Studie

über die mittelalterliche Malerei in Soest (Münster 1906), worin gezeigt

wird, welch bedeutenden Anteil der byz. Kunst an der ersten Blüte der

westfälischen Malerei zufällt. Während jedoch Schmitz dabei bleibt, diesen

Einfluß nur als anregend nicht als eigentlich stilbildend anzusehen, geht

Kl. weiter. Soest müsse neben Goslar und Halberstadt geradezu als ein

Mittelpunkt byzantinisierender Malweise in Norddeutschland bezeichnet

werden. Beweis die 1166 ausgemalte Apsis des Patroklidomes und der

Kirche S. Maria zur Höhe und die alten westfälischen Tafelgemälde. Das

Antependium aus dem Walpurgisstifte und die Kreuzigung aus der Wiesen-

kirche zeigten den byz. Stil in Westfalen auf seiner Höhe. J. S.

J. StrzygOWSki, Die Miniaturen des serbischen Psalters der
Kgl, Hof- und Staatsbibliothek in München. Besprochen von

Muiioz, Nuovo Bullettino di Archeologia Cristiana XH, 193— 196; Victor

Schnitze, Monatshefte für kunstwiss. Literatur II (1906) 153— 4; Aug.
Stegeiisek, Casopisza zgodovino in narodopisje 1906, 108— 110. J. S.

Anton C. Kisa, Die römischen Antiken in Aachen. Westdeutsche

Zeitschrift f. Gesch. u. Kunst XXV (1906) 1—83. Uns interessiert hier

nur Abschnitt III „Die Antiken Karls des Großen" und IV „Das Pantheon

am Ambo Heinrichs II". Den Schluß von III bildet der Satz: „Vorläufig
"^ wage ' ich es, trotz Strzygowskis Verbot, die Pigna nicht nur für ein von

Rom angeregtes, sondern direkt für ein römisches Werk zu halten" und
gegen Ende von IV, wo K. mir vorwirft, extrem in der Betonung des

Orients zu sein, heißt es wörtlich: „Wie die mittelalterliche Kunst ge-

worden ist, erscheint doch heute kaum mehr zweifelhaft, auch nicht, wo
der Entwicklungsprozeß sich zuerst abgespielt hat. Der Ort liegt aller-

dings soweit von dem Gebiete entfernt, das Strzygowski mit besonderem

Eifer und Erfolge bisher gepflegt hat, nämlich von Kleinasien, daß die

Lücken in seiner Beweisführung und die einseitige Beurteilung, welche er

dieser Frage zuteil werden läßt, sich leicht erklären." Kisa hat sich diese

Kritik leicht gemacht, indem er meine Ansicht über die "Mschattafassade

bekämpft, ohne eine Ahnung zu haben, daß ich darüber eine große Arbeit
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geliefert habe, und mir vorgefaßte Meinungen bezüglich des „reitenden

Heiligen" vorwirft, ohne meinen Aufsatz über den koptischen Reiterheiligen

und den hl. Georg zu kennen oder zu wissen, daß mein Teil des Catalogue

gen. du Musee du Caire „Koptische Kunst" seit 1904 vorliegt. Er hält

mir weiter die autochthonen Züge in der gallischen Kunst vor und weiß

nicht, daß ich selbst für die Anerkennung derselben in meinem Aufsatze

über die Wilczekbronze eingetreten bin — kurz Kisa kanzelt mich in Bausch

und Bogen ab, ohne außer Kleinasien, das er zitiert, meine Hauptarbeiten

angesehen zu haben. Es sei daher, wie so oft schon die regelmäßige

Durchsicht dieser Bibliographie empfohlen. — Ich möchte nicht, daß die

Gesinnungsgenossen von Kisa gering denken. Ich wenigstens schätze K.

als wissenschaftliche Arbeiter sehr hoch und wünschte, daß er beim Durch-

nehmen meiner Arbeiten darauf käme, um wie viel besser es wäre, wir

wirkten zusammen, als wir wettern gegeneinander. Auf Einzelheiten will

ich in dieser Zeitschrift nicht eingehen, stehe aber auf Wunsch zur Ver-

fügung. J. S.

J. Museen. Zeitschriften. Bibliographie usw.

A. Munoz, Monumenti d'arte medioevale e moderna. (Vgl.

B. Z. XV 688.) Das zweite Heft bringt das Enochbild des Kosmas Indiko-

pleustes der Vaticana, den Paulus Martyr aus den neuentdeckten Fresken

von S. Maria in via lata in Eom und das interessante Silberkreuz aus

S. Giovanni in Laterano (saec. XIII). Das dritte Heft gibt als Tafel 12

eine Außenansicht der Theodoroskirche in Athen, Die Gesinnungsgenossen

werden gebeten auf dieses Lieferuugswerk zu abonnieren (Danesi Rom, Via

Bagni). Der Preis des Jahrganges beträgt für das Ausland 12 Lire. J. S.

K. A. Inostrancev und Z. I. Smirnov, Materialien zu einer

Bibliographie der muselmannischen Archäologie nach den Bü-
chern des Baron G. B. Tiesenhausen herausgeg. Petersburg 1906, S.-A.

aus den Schriften der oriental. Abt. der k. russ. archäol. Gesellschaft XVI,

79— 145 und 213—416. Wertvolle Zusammenstellung, die auch die By-

zantinisten interessieren dürfte. J. S.

A. Palmieri, La Societe Archeologique chretienne d'Athenes.

(Son liistoire, son Organisation et ses travaux.) U. Viz. Vrem. 12 (1906)
500—515 (vgl. B. Z. XIII 670). E. K.

A. Palmieri, Le centenaire de Grottaferrata. Les fetes du
neuvierae centenaire de Grottaferrata et l'Exposition d'art Italo-

b-yzantin. Mit 1 und 5 Textbildern. Viz. Vrem. 12 (1906) 545—550.
550—570. E. K.

H. Stuart Jones, Art und er the Roman Empire. The Quarterly

Review Nr. 406 (Jan. 1906) 111—137 (mit einer Tafel). Im Anschluß

an Hartel-Wickhoff, Wiener Genesis, Strzygowski, Orient oder Rom
und sonstige Literatur. C. W.

8, Numismatik.

Wanvick Wrotll, On the study of byzantine numismatics.
Corolla Numismatica, Oxford 1906 S. 325—335 (mit zwei Lichtdruck-

tafeln). Äußerst instruktive lichtvolle Charakteristik des seit Sabatier so

ungebührlich vernachlässigten byzantinischen Münzwesens, in der besonders
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die verschiedenen Prägestätten, die Typen und der Kunstcharakter der

Münzen besprochen werden. Als Einleitung dient eine dankenswerte Über-

sicht der auf das Thema bezüglichen Studien von Du Cange bis auf die

Gegenwart. K. K.

D. CliaLiaras, TeGOa^a ßv^avzLva örad'fjLLcc. Viz. Vrem. 12 (1906)..

497—498. Beschreibt vier kupferne Münzgewichte aus Syme. E. K.

9. Epigraphik.

Gabriel Millet, Inscriptions inedites de Mistra. Bull, de corr.

hell. 30 (1906) 453—466 mit 4 Abbildungen. Millet, der sich für Mistra

aufopfert, dort lb!96—98 ein Museum eingerichtet und im Bull, de coit.

hell. 23 seinen ersten Inschriftenbericht gebracht hat, verbrachte auch 1905
lange Zeit im mittelalterlichen Sparta. Er lenkt die Aufmerksamkeit auf

drei Texte, die für den Kunsthistoriker von Wert sind. Auf dem einen ist

^a^itsa VT£ XES,i]va(ü^ d. h. Isabelle de Lusignan genannt. Die Ornamente

dieses Stein architravs, die Millet wohl erst in seinem Werke über Mistra be-

handeln wird, sind äußerst interessant. Die zweite Inschrift findet sich auf

einem ayLccöri^Qiov ohne künstlerischen Wert. An dritter Stelle bringt er

einen Nachtrag mit Bezug auf die Fassadeninschriften der Pantanassa. Es

gelingt ihm auch das fünfte Monogramm aufzulösen. Für jede einzelne

Inschrift ist ein gewissenhafter historischer und sachlicher Kommentar
gegeben. J. S.

L. Jalabert S. I., Inscriptions grecques et latiues de Syrie.

Melanges de la Faculte Orientale (de Tüniversite Saint-Joseph, Beyrouth).

Vol. 1 (Beyro;ith 1906) 132— 188. Reichhaltige Sammlung, der der Ge-

danke zugrunde liegt, eine Neubearbeitung der Sammlung der griechischen

und lateinischen Inschriften Syriens von Waddington vorzubereiten. K. K.

10. Fachwissenschaften.

A. Jurisprudenz.

Theodosiani libri XVI edd. Th. Mommsen et Paulus M. Meyer
vol. I. (Vgl. B. Z. XV 429.) Besprochen (sehr eingehend) von P. Maas,
Götting. Gel. Anz. 1906 S. 641—662; von 0. Gradenwitz, Berliner philo-

logische Wochenschrift 26 (1906) Nr. 8 Sp. 235—240. C. W.
E. Vacaildard, Le pouvoir coercitif de Teglise et Tinquisition.

Revue du Clerge fran^ais 45 (1906) 225— 248. l) In den ersten vier

Jahrhunderten (epoque des persecutions) ; 2) in der Zeit von Valentinian I

bis Theodosius 11 (Feglise et le code criminel des empereurs chretiens

contre Theresie). C. W.
Nikodemus Milas, Das Kirchenrecht der morgenländischen

Kirche. Übersetzt von Dr. Alexander V. Pessic, Mostar 1905, 2. Aufl.,

742 S. (vgl. die Besprechung der ersten Auflage B. Z. VII 196 ff.). Die
„zweite, verbesserte und vermehrte Auflage" des Originals ist im J. 1902
erschienen; ihre hier vorliegende Übersetzung verdient durch Berücksichti-

gung der inzwischen erschienenen Gesetze und neueren Werke und durch
sonstige Umarbeitungen eine dritte verbesserte Auflage genannt zu werden.— Vgl. den Bericht von Edmund Müller, Beilage zur <Münchener> All-

gemeinen Zeitung (1906) Nr. 241. P. M.



398 I^I- Abteilung

N. Zaozerskij, Die böswillige Verlassung eines Gatten durch
den anderen als Grund der Ehescheidung (russ.). Bogoslovskij

Vjestnik 1904, III, 318—341 und 422—445. E. K.

V. Benesevic, Die kanonische Sammlung von 14 Titeln von
dem zweiten Viertel des 7. Jahrh. bis zum J. 883 (russ.) St. Peters-

burg 1905 (vgl. B. Z. XV 429). Besprochen von N. SuvOPOV im Journal

des Minister, der Volksauf kl. Neue Serie Bd. 3, 1906, Juniheft S. 409
—426. E. K.

N. Zaozerskij und A. Chachanov, Der Nomokanon des Joannes
Nesteutes in seinen Redaktionen, der grusischen, griechischen
und slavischen (russ.). Moskau 1902 (vgl. B. Z. XII 711). Besprochen

von N. Marr im Viz. Vrem. 12 (1906) 191— 198. E. K.

V. Beiiesevic, Eine Entscheidung des Patriarchen Alexios
vom J. 1027 (russ.). Viz. Vremennik 12 (1906) 515—517. Benesevic

veröffentlicht nach dem cod. Vatic. 842, dessen übriger Inhalt beiläufig

genau verzeichnet wird, die Wficpoq xov TtaxQiaQ'/pv 'kvqov ^AIe^lov TtQog

0eoq)dvriv E7ti(5%07tov &s66aXovl'Krjg Tte^l aQTCayfig yd^ov. E. K.

V. Benesevic, Eine Entscheidung des Patriarchen Kerullarios
(russ.) Viz. Vremennik 12 (1906) 517— 518. Benesevic veröffentlicht nach

dem cod. Vatic. 842 die Wi](pog rov itcixqiccQypv TiVQOv Mi^ariX Tteql yvvai%og

tsQScog fiOLisv&eLöTjg. E. K.

V. Benesevic, Die Antworten des Chartophylax Nikephoros
auf die Fragen des Mönches Maximos (russ.). Viz. Vremennik 12

(1906) 518— 524. Benesevic ediert nach dem cod. Vatic. 2019 (mit Vari-

anten aus dem cod. Vindob. jur. gr. 11) fünf Fragen des Maximos ttsq!

SiacpoQcov %Ecpalcii(ov und die darauf erfolgten Antworten des Nikephoros.

Im Gegensatz zu Zachariae hält er diesen Chartophylax Nikephoros für

identisch mit dem Verfasser des Sendschreibens an den korinthischen Mönch
Theodosios und verlegt ihn ins letzte Viertel des 11. Jahrhunderts, so daß

es wahrscheinlich eben der Chartophylax Nikephoros ist, der als Adressat

in dem Briefwechsel des Theophylaktos von Bulgarien und auch in zwei

Dokumenten aus den JJ. 1081 und 1090 vorkommt. E. K.

V. Benesevic, Zu den Antworten des Joasaph an Georgios
(russ.). Viz. Vremennik 12 (1906) 525. Berichtigung einiger Druckfehler

seines in der B. Z. XV 430 notierten Aufsatzes. E. K.

M. G. Tselepides, Td itQOVo^ia tfig e%%li]6icig iv TovQ%la i)

elüaycoyi] elg xo Ttagd tw olkoviisvlko) naxQLaQyelai Icyyov %lriqovo^L'KOv diKaiov.

Athen 1906. 72 S. 8^' 4 Dr. '

'

K. K.

L. K. Götz, Das Kiever Höhlenkloster. — Kirchenrechtliche
und kulturgeschichtliche Denkmäler Altrusslands (Vgl. B. Z. XV
4.-^0.) Ausführlich besprochen von F. Kattenbnsch, Theologische Literatur-

zeitung 31 (1906) Nr. 15 Sp. 436—439. Die zweite Arbeit auch von

N. Bonwetsch, Deutsche Literaturzeitung 27 (1906) Nr. 32 Sp. 2003 f.

C. W.

B. Mathematik. Astronomie. Naturkunde. Medizin. Kriegs-

wissenschaft usw.

Eilhard Wiedemann, Beiträge zur Geschichte der Naturwissen-
schaften. IV. Über Wagen bei den Arabern. V. Auszüge aus
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arabischen Enzyklopädien und anderes. Sitz.-Ber. der phys.-mediz.

Sozietät in Erlangen 37 (1905) 388—455. VI. Zur Mechanik und
Technik bei den Arabern, ebenda 38 (1906) 1—56. Aus diesen reichen

Abhandlungen seien folgende für unser Studiengebiet wichtige Einzelheiten

hervorgehoben. S. 402 f. wird von den Brennspiegeln gehandelt, die u. a

Agathias S. 293 ed. Bonn, beschreibt. Über Uhren und ührtürme in

Konstantinopel spricht W. S. 412; hinzuzufügen ist das Hoiologium bei

der Apostelkirche, de cerem. I 535, 10. Über mechanische Musikwerke
wie die bekannten singenden Vögel auf der goldenen Platane, etc. S. 428 f.

Über Orgeln spricht W. VI 3 f.., über Wagen S. 7 f. Isidors Etymo-

logien sind übrigens fast immer wertlos, seine Verbindung von campana
mit Campania verdient kaum Beachtung. Über Kriegsmaschinen vgl.

S. 21 ff., über Mühlen S. 40 ff. Wer sich mit irgend einem Zweige der

Technik bei den Byzantinern beschäftigt, wird in diesen Aufsätzen W.s die

reichste Fundgrube erschlossen finden. A. H.

F. Boll, Sphaera. (Vgl. B. Z. XIV 372.) Besprochen von Domeuico
Bassi, Rivista di filologia 31 (1903) 344—348. C. W.

11. Bibliographische Kollektiynotizen.

Papyrusforschungen.

Vgl. XV (1906) 432 ff.

Von dem Archiv für Papyrusforschung und verwandte Ge-
biete, herausgeg. von Ulrich Wilcken, liegt das 4. Heft des III. Bandes

vor, Leipzig, Teubner 1906, das neben den Indizes nur Referate und Be-

sprechungen enthält: S. 443— 473 Die Forschungen über die helle-

nistische Sprache in den Jahren 1902—1904 von Albert Thumb;
S. 473— 502 Literarische Texte mit Ausschluß der christlichen

von Friedrich Blass; S. 502—569 Papyrus-Urkunden von U. Wilckeil.

Von den Studien zur Palaeographie und Papyruskunde, herausgeg.

von C. Wessely, sind Heft V und VI, Leipzig, Avenarius 1905 und 1906,

erschienen.

Zur allgemeinen Orientierung dienen folgende Publikationen:

Egypt Exploration Fund. Archaeological Report comprising
the work of the Egypt Exploration Fund and the progress of

Egyptology during the year 1904—1905 edited by F. LI. Gpiffith.

London 1905. 4^. Darin berichten wieder B. P. Grenfell and A. S. Hunt
über Excavations at Oxyrhynchus, die sie im Winter 1904—5 vor-

genommen haben, wobei abgesehen von Ostraka (vgl. unten S. 403) viele

Papyri von der ptolemäischen bis in die byzantinisch-arabische Zeit ge-

funden worden sind, F. G. Kenyon über Graeco-Roman Egypt und
W. E. Crnm über Christian Egypt. Über die italienischen Ausgrabungen
in Hermupolis gibt E. Breccia, 'Eq^ov noUg r} fieydXij^ Bulletin de la

societe archeol. du musee d'Alexandrie Nr. 7 (1905) S. 18— 43, einen

interessanten Bericht, in dem er ähnlich wie Grenfell, Hunt und Hogarth
in den Fayum towns und Wilcken im Archiv f. Papyrusf. II S. 294 ff. (vgl.
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B. Z. XII 716) die Bedingungen, unter denen man Papyrasfunde erwarten
darf, darlegt, die Lage der Stadt und die Ausgrabungen beschreibt und S. 43
eine Liste der bis dahin publizierten Hermupolitanischen Papyri beifügt.

N. Holllweill, La papyrologie grecque, Löwen, Peeters 1905, 178 S.

8^, hat die im Musee Beige erschienenen einzelnen bibliographischen Ar-
tikel zusammengefaßt (vgl. B. Z. XV -132) und gibt somit eine Übersicht

der bis zum 1. Jan. 1905 erschienen Papyruspublikationen, einschließlich

der literarischen. Seymour de Ricci, Bulletin papyrologique III, Revue
des etudes grecques XVIII (1905) S. 303— 382, setzt seine Bibliographie

gleichfalls bis zum 1. Jan. 1905 fort (vgl. B. Z. XIU 674).

Neue Papyrustexte, Urkunden und literarische Stücke, sind in folgen-

den Publikationen enthalten:

C. Wessely, Corpus Papyrorum Hermopolitanorum. I. Teil.

XXVI, 86 S. Folio, Studien zur Palaeographie und Papyruskunde, Heft V,

1905. W. vereinigt hier unter 127 Nummern Papyri, fast alle aus der

Sammlung Erzherzog Kainer, die sich auf die Verwaltung der Stadt

Hermupolis Magna, jetzt üschmunen, beziehen. Über den mannigfachen
Inhalt orientiert das Verzeichnis S. V—VI. Die Indizes S. VII—XXVI
geben Auskunft über die die Verwaltung, Religion, den Kult betreffenden

Dinge, über die Namen der Kaiser, die geographischen, grammatischen
und palaeographischen Sachen. Die Texte sind autographiert und ohne
Kommentar aneinandergereiht. Wir haben Auszüge aus Tagebüchern der

Stadtverwaltung und der Beamten, Inspektionsberichte, Eingaben aller

Art, Erlasse, die Steuern betreffende Urkunden u. a. Die Papyri stammen
zumeist wohl aus der Zeit des Gallien. Anzeigen von C. 0. Zuretti, Bolle-

tino di filol. class. 12 (1906) Sp. 220—222 und U. Wilcken, Arch. f.

Papyrusf. ni (1906) S. 538—548.
W. Crönert, Kolothes und Menedemos, Texte und Unter-

suchungen zur Philosophie- und Literaturgeschichte. Mit einem
Beitrag von P. Jouguet und P. Perdrizet und einer Lichtdrucktafel.
198 S. Folio, Studien zur Palaeographie und Papyruskunde, Heft VI, 1906.
Der Beitrag S. 148—161 enthält Le papyrus Bouriant No 1, un
cahier d'ecolier grec d' Egypte (vgl. auch die Nachträge von Crönert

S. 185.) Dies Heft eines vielleicht christlichen Schülers des 3. oder 4. Jahrh.'s

n. Chr. ist vollständig erhalten und besteht aus 9 Seiten, auf denen zuerst

Monosyllaba, dann zwei-, drei- und viersilbige Eigennamen, weiter fünf

Diogenessprüche mit ägyptischem Kolorit und 24 alphabetisch geordnete

Sentenzen in fünffüßigen Jamben, teils bekannte ältere, teils unbekannte
neuere, und endlich der erste Prolog zu den Babriusfabeln stehen. Am
Schluß ist eine Unterschrift in der Form der Anrede an den Leser, wie

wir sie zahlreich aus den mittelalterlichen Handschriften kennen, hinzugefügt.

Papiri greco-egizii pubblicati dalla R, Accademia dei Lincei
sotto la direzione di C. Comparetti e (j. Vitelli. VoL I Papiri Fio-
rentini: Documenti pubblici e privati delP eta romana e bizan-
tina per cura di Girolamo Vitelli. Fasc.^ 2: N/ 36—105, con indici e

9 tavole in fototipia. Milano, Hoepli 1906, S. 65—257. Gr. 4^. Dieser

2. Faszikel schließt den 1. Band der Ausgabe ab (vgl. B. Z. XV 433.) In

der jetzt hinzugefügten Einleitung wird über die Herkunft der Papyri und
ihre Verteilung an verschiedene Museen und Bibliotheken Auskunft gegeben.
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Aggiunte e Correzioiii zu beiden Faszikeln enthalten S. IX— XVI,

ebenso auch die Besprechung von U. Wilckeil, Arch. f. Papyrusf. III S. 529
— 538. Zum ersten Faszikel vgl. auch die Anzeige von C. Wessely,

Woch. für class. Philol. 1906 Sp. 425—428. Von den 70 Papyri des

2. Heftes stammen c. 25 aus dem 4.— 7. und von ihnen wieder der größere

Teil aus dem 4. Jahrh. n. Chr. Einzelne waren schon früher in Atene e

Roma und in den Rendiconti della R. Accad. dei Lincei publiziert. Wir
haben hier Eingaben, Erlasse, Mietsverträge, Quittungen, Register über Grund-

besitz (Nr. 64 u. 71), Nr. 52 ist eine Erklärung einer großen Zahl von

Dorfbewohnern an den itoXiisvoiisvog '^Egtiov TtoUcng^ Ersatz für Brandschaden

leisten zu wollen, Nr. 93 eine Scheidungsurkunde v. J. 569; andere be-

treffen das Liturgiewesen, allerlei Geld- und Rechtsgeschäfte.

Griechische Urkunden der Papyrussaramlung zu Leipzig.

Erster Band. Mit Beiträgen von Ulrich Wilcken herausg. von
Ludwig Mitteis. Mit 2 Tafeln in Lichtdruck. Leipzig, Teubner 1906,

XII, 380 S. 4^. Diese Publikation ist an die Stelle der B. Z. XUI 675

erwähnten, aus dem Buchhandel zurückgezogenen getreten. Statt der Auto-

graphie ist der Druck verwandt. Die Urkunden sind namentlich nach der

juristischen Seite hin ausführlich kommentiert. Die 123 Papyri dieses

Bandes sind abgesehen von den im Anhang nachgetragenen in sachlichen

Gruppen und innerhalb dieser Gruppen chronologisch geordnet: a) Rechts-

geschäfte, b) Gerichtsakten, c) Verwaltungsurkunden, d) Rechnungen, e) Briefe

und Anweisungen. Die größere Zahl der Urkunden gehört, dem 4. und den

folgenden Jahrhunderten an. Sie stammen aus den verschiedensten Orten

Ägyptens. Die schon in der ersten Publikation enthaltenen und andere

schon früher von Mitteis veröffentlichte (vgl. B. Z. Xn 713, XIII 675, XIV
374) sind als solche kenntlich gemacht. Aus der 1. Gruppe erwähne ich

eine Adoptions- und eine Stiftungsurkunde (Nr. 28 u. 30), aus der 2. eine

Urkunde (Nr. 33), durch die eine TtaQayysUa i'^ avQsvxLaq d. i. eine denun-

ciatio ex auctoritate vollzogen wird — der verbindende Text des Verhand-

lungsprotokoUes ist lateinisch — . Nr. 34 ist ein an die Kaiser gerichtetes

Gesuch des officialis der xaE,ig rjys^oinag Orjßaldog^ der in einem ersten Pro-

zeß von der Unterschlagung von Rekrutengeldei'n freigesprochen, in einem

zweiten aber verurteilt, sich auf die res iudicata des ersten Prozesses beruft.

Nr. 64 ist eine Sammlung von verschiedenen Amtsaufträgen, Nr. 44 ent-

hält ein lateinisches Reskript der Augusti Diocletianus und Maximianus

und der Caesares Constantius und Maximinianus an die synodus xysticorum

et thymelicorum. Auf den Richterspruch eines Bischofs, die besonders zahl-

reichen Gestellungsbürgschaften, auf die Rekrutengelder und Präsentation

liturgiepflichtiger Personen betreffenden Papyri u. a. habe ich schon B. Z.

Xni 675 hingewiesen. Außer den ausführlichen Indices zu den Papyri ist

ein insbesondere juristischer Sachindex zu den Kommentaren hinzugefügt.

VgL die Besprechung von U. Wilckeil, Arch. f. Papyrusf. III S. 558—569.
Veröffentlichungen aus der Heidelberger Papyrus-Samm-

lung III. Papyri Schott-Reinhardt I. Mit Unterstützung des
großherz, badischen Ministeriums der Justiz, des Kultus und
Unterrichts herausg. u. erklärt von C. H. Becker. Mit 12 Tafeln
in Lichtdruck. Heidelberg, C. Winter 1906, IX, 119 S. Gr. 4^. In

dieser Publikation arabischer Urkunden findet sich auch eine Reihe griechischer

Byzant. Zeitschrift XVI 1 u. 2. 26
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Texte. Becker gibt eiüen Überblick über die Entwicklung der arabischen

Papyruskunde und über die früheren Veröffentlichungen arabischer oder grie-

chisch-arabischer Papyri und weiter über Entstehung und Inhalt der meist aus

arabischen Papyri, Pergamenten usw. bestehenden Sammlung Schott-ßeinhardt.

Aus der großen Masse publiziert er die Urkunden des Statthalters Qorra

b. Öarik (709— 715), dem auch das ganze Steuerwesen, Geld- und Natural-

steuern, untergeben war. Von der Eintreibung dieser Steuern handeln

die meisten Papyri. Von ihnen sind doppelsprachig, arabisch-griechisch,

die an die ganze Gemeinde sich wendenden Schriftstücke. Es läßt sich an

diesen und andern Urkunden deutlich der allmähliche Übergang der byzan-

tinischen Verwaltung in die arabische und die allmähliche Verdrängung der

griechischen Sprache aus der Verwaltung erkennen. Griechische Über-

setzungen der arabischen Texte bieten Nr. V—IX, ferner Nr. XXI, das

Protokoll einer b^oloyia^ und Nr. XXII, das Fragment einer Urkunde, die

sich auf Getreidetransport zu Schiff bezieht. In einem Anhang sind noch

12 zweisprachige Qorrapapyri der K. Universitäts- und LandesbibJiothek zu

Straßburg i./E. hinzugefügt, alles Erlasse, in denen die Höhe der zu zahlen-

den Abgaben mitgeteilt wird.

B. P. Grenfell und A. S. Hunt, The Hibeh Papyri Part I edited

with translations and notes. With ten plates. XIV, 410 S. Egypt
Exploration Fund. London 1906, 4^, publizieren aus Mumienkartonnage

gewonnene literarische Papyri und Urkunden aus Hibeh am rechten Nil-

ufer in Oberägypten, die alle dem 3. Jahrh. v. Chr. angehören.

Ägyptische Urkunden aus den Königl. Museen zu Berlin
herausgeg. von der Generalverwaltung. Griechische Urkunden,
Vierter Band, Heft 4 (1906), enthält, von P. Viereck ediert, Nr. 1062
—1083, darunter mehrere interessante Urkunden der 2. Hälfte des 3. Jahrh.'s

und einen Privatbrief, Nr. 1082, des 4. Jahrh.'s. Zu Band IV Heft 2 und

3 (vgl. B. Z. XIV 373, XV 434) siehe die Besprechung von U. Wilcken,
Arch. f. Papyrusf. III S. 504—511.

Von den Berliner Klassikertexten erschien Heft IV: Hierokles'

ethische Elementarlehre (Papyrus 9780) nebst den bei Stobaeus
erhaltenen ethischen Exzerpten aus Hierokles. Unter Mitwir-
kung von W. Schubart bearbeitet von H. V. Arnim. Mit 1 Licht-
drucktafel. Berlin, Weidmann 1906, XXXVI, 76 S. 4«.

Sodann sind eine Reihe von Sonderpublikationen, soweit sie die Leser

der B. Z. interessieren, zu nennen:

Jules Nicole, Un catalogue d'oeuvres d'art conservees a Roma
a Tepoque imperiale. Texte du Papyrus latin VII de Geneve
transcrit et commente. Avec un facsimile. Genf und Basel, George

u, Co. 1906, 34 S. 8^. Nach Nicoles Vermutung ist es ein c. 225 n. Chr.

geschriebener Katalog der Kunstwerke einer stadtrömischen Sammlung (Der,

Hercules des Glycon, der im Papyrus erwähnt wird, wird der Hercules

Farnese sein, der in den Thermen Caracallas aufgestellt war). Vgl. die

Besprechung von B. Keil, Deutsche Literaturzeit. 1906 Sp. 2802—2805.

Edgar J. Goodspeed, A group of greek papyrus texts, Classical

Philology (The University of Chicago) Vol. I (1906) S. 167—175, ver-

öffentlicht 12 Papyri aus seiner Privatsammlung. Nr. XI ist ein Erlaß

eines Strategen an die Eirenarchen, Komarchen und ^scpaXcciGiTCil nixxaKimv



Bibliographische Notizen and kleinere Mitteilungen 403

eines Dorfes in betreff der Zahlung einer Summe für Arbeiten bei dem
Dorfe Pelusium (Ende d. 3. Jahrh/s), Nr. XII eine verstümmelte Eingabe

an den Präfekten (c. 300 n. Chr.).

G. A. Gerhard und 0. Crnsius, Mythologische Epigramme in

einem Heidelberger Papyrus, Melanges Nicole, Recueil de memoires

de Philologie classique et d'archeologie, Geneve, Kündig et fils, 1905, S. 615
— 624, veröffentlichen eine Reihe von Epigrammen, die auf dem Heidel-

berger Papyrus Nr. 1271 stehen, dem Rest eines Papyruscodex etwa des

6. Jahrh. n. Chr. (Phönix an Achill, eine Griechin an Helena usw.). Metrik

und Sprache zeigen, daß die Epigramme aus der Schule des Nonnos sind.

Wahrscheinlich gehören sie dem Kreise der Schulmythologie an.

E. Pistelli, Papiri evangelici, Studi religiös! 1906 fasc. 2, Sonder-

abdruck 12 S. mit einer Tafel mit Faksimiles, publiziert den Florentiner

Papyrus Nr. 14 aus dem 5./6. Jahrh., auf dessen Rückseite (I) der grie-

chische Text des Evang. Joh. 12, 12—15, auf dessen anderer Seite (II)

die koptisch-saidische Übersetzung von Luc. VII, 22— 24 steht. Ein anderer

Papyrus enthält eine Reihe von Fragmenten des Protevangeliums des Ja-

cobus und ist die älteste Handschrift, die wir davon haben (4. Jahrh. n,

Chr.).

E. J. Goodspeed, Greek documents in the Museum of the New
York Historical Society, Melanges Nicole, 1905, S. 177—191, ediert

sechs Holztäfelchen, die als Mumienetiquette gedient haben (sv(ioLQog = ver-

schieden, gestorben, Xd^og == kao^oog), drei mit Schreibübungen zu Schul-

zwecken, mehrere Ostraka mit Privatbriefen und einem Xoyog öxe^cov, sowie

drei fragmentierte Papyri aus Hermupolis von J. 292 n. Chr., die aus einer

Liste von aitoyqacpai stammen.

G. Lefebvre, Fragments grecs des Evangiles sur Ostraka,

Bulletin de ITnstitut fran^ais d'archeologie Orientale IV (1904), Le Caire.

Sonderabdruck 15 S. mit 3 Tafeln mit Faksimiles, gibt den Text

von 20 griechischen Ostraka aus Ägypten mit Bruchstücken aus den

4 Evangelien, besonders aus Lukas. Die Ostraka stammen aus dem 7. Jahr-

hundert, sie waren für die Armen, die keinen Papyrus kaufen konnten, ein

billiges Lese- und Vorlesebuch mit ausgewählten evangelischen Perikopen.

Vgl. A. Deißmaun, Licht vom Osten. 14 Evangelienfragmente
auf ägyptischen Tonscherben. Die christliche Welt 1906, S. 19—21.

Ein Pergamentblatt mit einem Bruchstück eines verlorenen Evangeliums

(45 Zeüen) wurde mit vielen andern wichtigen literarischen Stücken von

B. P. Greufell und A. S. Hunt bei den letzten Ausgrabungen in Oxy-

rhynchos gefunden, vgl. die Times 14. Mai 1906 = Berl. phil. Woch.
1906 Sp. 701—704.

Über Ostraka, die sich in den Sammlungen in Amerika befinden, gibt

Auskunft E. J. Goodspeed, Greek ostraka in America, American Jour-

nal of philology 25 (1904) S. 45—58 (von 26 aus Theben und 17 aus

Syene wird auch der Text mitgeteilt), über solche, die bei den Ausgrabungen

1904/5 in Oxyrhynchus gefunden sind, berichten B. F. Grenfell and

A. S. Hunt im Archaeological Report 1904— 1905 S. 15—17, dar-

unter ist eins aus dem 6,— 7. Jahrh. mit einer Rechnung, in der einige

merkwürdige Maße angeführt werden.

H. ß. Hall, Coptic and greek texts of the Christian period
26*
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from Ostraka, Btelae etc. in the British Museum. One liundred
plates. London, Printed by order of the Trustees, 1905, XI, 15!» S. Fol.,

veröifentlicht die verschiedenartigsten Urkunden aus dem 5.—12. Jahrb.,

allerlei religiöse Texte, Hymnen, Gebete usw., das Bruchstück einer griechisch-

koptischen Grammatik, ein Ostrakon mit einer Schulübung, S. 148 die

Quittung eines Priesters und Priors des Klosters des heiligen Elias über

Zahlung der övvxlleLa (7. Jahrb.).

Zu den B. Z. XV 433 erwähnten Publikationen von Tll. Reiliach,

Papyrus grecs et demotiques und G. Vitelli, Papiri Fiorentini
Fase. 1 sind einige ergänzende Arbeiten erschienen: L. Mittels, Neue Ur-
kunden, Zeitschr. d. Savigny-Stiftung f. Rechtsgeschichte. Rom. Abt. XXVI
(1905) S. 484—494, bespricht viele der rechtshistorisch wicljtigen Urkunden
jener Sammlungen. C. Wessely, Die Abfassungszeit der Korre-
spondenz des Heroninos, Anzeiger der philos.-hist. Klasse der K. Aka-
demie zu Wien 1906, Nr. VIII, 7. März, Sonderabdruck, 7 S., veröffentlicht

nach Zusammenstellung dessen, was von der Heroninoskorrespondenz erhalten

resp. publiziert ist, ein ihm selbst gehöriges Fragment jener Korrespondenz,

das vom 18. Dez. 260 datiert ist. Zugleich hat E. Breccia in seiner An-
zeige von Vitellis Publication, Bulletin de la societe archeol. d'Alexan-
drie No. 8 (1905), S. 135— 137, mitgeteilt, daß von vier im Museum von

Alexandria befindlichen Heroninosbriefen einer vom Jahre 259 n. Chr. datiert

ist. Somit ist also diese Streitfrage in dem Sinne Vitellis definitiv ent-

schieden. Zu Reinachs Publikation vgl. außerdem die Besprechung von
Wilckeil, Arch. f. Papyrusf. III, S. 521— 528.

Zu der Publikation von Bauer und StrzygOWSki, Eine alexandri-
nische Weltchronik (s. B. Z. XV 434f.) ist jetzt zu vergleichen E. Koriie-

niailll, Eine neue griechische Weltchronik aus Ägypten mit Illu-

strationen, Klio, Beiträge zur alten Geschichte V (1905) S. 287—290,
J. Dräseke, Theol. Literaturzeit. 30 (1905) S. 594-—601, F. Blaß, Arch.
f. Papyrusf. III S. 491 f.

Von den inzwischen erschienenen juristischen Arbeiten erwähne ich

L. Weuger, Zur Vormundschaft der Mutter, Zeitschr. d. Savigny-

Stiftung f. Rechtsgeschichte, Rom. Abt., XXVI (1905) S. 449—456, und

L. Weilger, Die Zession im Rechte der gräko-ägyptischen Papyri,
Studi in onore di Carlo Fadda, Neapel, Pierro e figlio, 1906. Sonder-

abdruck 19 S. Beide Aufsätze zeigen die Beeinflussung des römischen

Rechts durch das Provinzialrecht. Das klassische römische Recht versagte

der Mutter die Fähigkeit zur Vormundschaft über ihre Kinder, während sie,

wie die Papyri bestätigen, dem gräko-ägyptischen Rechte entsprach. Wenn
nun die römischen Rechtsquellen auf Abweichung von dem klassischen

römischen Recht hindeuten, so wird das unter dem Einflüsse des provinzialen

Rechts geschehen sein. Ebenso zeigen die Papyri die Bekanntschaft des

hellenistischen Rechts im Ägypten der ersten Kaiserzeit mit dem Institute

der Forderungsübertragung, und dies wird auch die römische Rechtsordnung

beeinflußt haben.

Weiter L. Weilger, Die Stellvertretung im Rechte der Papyri.

Festschrift der K. K. Karl-Franzens-Universität in Graz aus Anlaß der Jahres-

feier am 15. November. Leipzig, Teubner 1906, VI, 277 S. 8^. In dieser

umfassenden Studie behandelt der Verfasser in drei Abschnitten die Ver-
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tretungsverhältnisse im öffentlichen Recht, die Prozeßstellvertretung und die

Stellvertretung im Privatrechte,

Jean Lesqili(T, Los actes de divorce greco-egyptiens. Etüde
de formulaire, Revue de philologie XXX (1906) S. 5—30, bespricht die

5—6 Scheidungskontrakte, die uns die Papyri erhalten haben, darunter

auch Grenfell-Jrlunt, Greek Papyri IT, N. 76 vom Jahre 305/6, und be-

handelt ihr Formular, nach dem die Urkunden in öfioloyLUL und x^'^QoyQacpa

zu scheiden sind.

Zu der agrargeschichtlichen Untersuchung St. Waszyiiski's , Die
Bodenpacht, I. Bd. (s. B. Z. XV 436) vgl. die Anzeige von E. Rahel,

Deutsche Literaturzeit. 1906, Sp. 1006—1009. Dasselbe Thema wie Was-
zynski behandelt Cr. Oeiltilli, Dagli antichi contratti d'affitto, Studi

italiani di filol. class. 13 (1905) S. 269— 378. Er bespricht nacheinander

die Kontrahenten, Form und Inhalt der Pachtverträge, die Lösung der Kon-

traktsverpflichtung und kommt auf Grund der Urkunden zu dem gleichen

Resultat wie Waszynski, daß sich in der Kaiserzeit die Lage der Pächter

allmählich immer mehr verschlechtert habe. Im Appendix I (S. 328—361)
stellt er die in den Kontrakten begegnenden Redewendungen und Formeln

zusammen, im Appendix II veröffentlicht er zwei Pachtverträge und eine

%oiv(oviu^ einen Kontrakt über Teilnahme an einer Pacht aus Hermupolis

(röm. Zeit), Urkunden, die ihm von Vitelli zur Publikation überlassen

worden sind.

Eine Fortsetzung zu seinen Untersuchungen über die Dorfbeamten (vgl.

B. Z. XV 437) liefert N. Hohlweill, L'administration des villages

egyptiens a l'epoque greco-romaine, Le Musee Beige X (1906) S. 38
— 58, und zwar werden von ihm besprochen I ot äno T7)g v.co^rjg; II 6

%(0(xoyQa^{icasvg. Daß er jedoch mit Unrecht in den ersten Dorfbeamte sieht,

betont Bi^cker, Papyri Schott-Reinhardt I S. 114.

L. Mitteis, Zur Statthalterliste der Thebais, Melanges Nicole

1905, S. 367—377, stallt, veranlaßt durch die neuen Papyruspublikationen,

zusammen, was wir über die Statthalter der Thebais im 4. Jahrh. wissen,

und weist auf die Schwierigkeit hin, bei der wenig scharfen Sonderung der

Titel zwischen den Statthaltern der Thebais und denen von ganz Ägypten
zu scheiden. Hierbei sei erwähnt, daß J. Mair, Zwei Präfekten Ägyptens,
Berl. philol. Wochenschrift 1905, Sp. 1134—1136, aus dem Martyrologium

Romanum (zum 13. Sept.) als Präfekten Ägyptens Philippus und Terentius

nachweist, anzusetzen wahrscheinlich zwischen 249 und 268.

P. Jougnet, En quelle annee finit la guerre entre Constantin
et Licinius?, Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions et Belles-lettres

1906, S. 231—236, glaubt aus der Datierung einiger von ihm hier publi-

zierter Papyri aus Kairo rotg iöo^ievoig vitdzoig tb ö\ die er im Zusammen-
hang mit Pap. Oxyrh. I N. 42 und 60 auf das Jahr 324 deutet, folgern

zu müssen, daß das in den Papyri häufiger vorkommende Gegenkonsulat der

beiden Licinius, Vater und Sohn, in das Jahr 322, der Krieg zwischen

Konstantin und Licinius in das Jahr 324 gefallen sei (was mir nicht richtig

erscheint).

Die Theologie gehen folgende Arbeiten an: Ch. Taylor, The Oxy-
rhynchus Sayings of Jesus found in 1903 with the Sayings called
'Logia' found in 189 7. Oxford, At the Clarendon Press, 1905, 36 S.
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8^. T. weist die Bruchstücke des sogenannten verlorenen Evangeliums der

gleichen oder einer ähnlichen Sammlung von Worten Jesu zu, wie die andern

Stücke (vgl. B. Z. XIV 373 f., XV 438 f.). A. Hil^-enfeld, Noch ein-

mal die neuesten Logia-Funde, Zeitschr. f. wiss. Theol. 49 (1906),

S. 270— 273, stellt, weil Preuscheil, Antilegomena, Die Reste der
außerkanonischen Evangelien und urchristlichen Überlieferungen,
2. Aufl. Gießen, Töpelmann 1905, S. 22— 26, seine Ergänzungen nicht

berücksichtigt hatte, diese den von Preuschen angeführten Deißmanns und
Swetes gegenüber.

A. Merk, Zum Psenosirisbrief, Zeitschr. f. kathol. Theologie XXIX
(1905) S. 724—737 ist den B. Z. XV 440 genannten Aufsätzen hinzu-

zufügen.

E. V. Dobschütz, Jews and Antisemites in ancient Alexandria,
The American Journal of Theology VIII (1904) S. 728— 755, erörtert

noch einmal die Protokolle über Gerichtsverhandlungen alexandrinischer

Juden und Antisemiten vor dem kaiserlichen Tribunal und spricht einige

Bedenken gegen den literaiischen Charakter dieser Schriftstücke oder wenigstens

gegen ihren rein apologetischen Zweck (vgl. B. Z. XI 287 f.) aus.

A. Swoboda, über neue Bruchstücke eines gnostischen Psalmes
von Christi Höllenfahrt, Wiener Studien XXVII (1905) S. 299— 301,

erklärt das seltsame Gedicht, das uns die Schrecken des Inferno vorführt

(Grenfell-Hunt-Hogarth, Fayum towns N. 2), für ein Bruchstück des Naasse-

nischen Psalmes, von dem uns ein anderes Bruchstück bei Hippoljt, Refu-

tatio V, 10 erhalten ist, in dem Christus erklärt, er wolle alle Äonen
durchwandern und die Geheimnisse der heiligen Wanderung überliefern.

E. Nestle, Christus, Michael, Gabriel, Berl. philol. Wochenschrift

1906, Sp. 381—384, trägt die verschiedenen Deutungen, die die in den

Papyri und anderswo so häufig begegnenden drei Buchstaben XMf erfahren

haben, zusammen, hält aber an der schon früher wiederholt von ihm ge-

gebenen Auflösung X(QLaTbg) !VJ(LxarjX) r(aßQLril) fest, während A. Dieterich,

ebendaselbst Sp. 510, XMf für eine Zauberformel erklärt, die vorkomme in

der Form Ägiörbg Ma^ia yivvcc^ XqlGtov Maqia yivva und Xq^ots Mccqlu

y&vva (als Anrufung). X^ißtov yevva sei in der alten christlichen Lite-

ratur für „Christi Geburt", ja geradezu für „Weihnachten" in Gebrauch ge-

wesen. Endlich teilte J. J. Smirnoff, XMT, ebenda Sp. 1082—1088, seine

früher in der russischen archäologischen Gesellschaft geäußerten Vermutungen
mit. Wie Q-O- == 99 = (Xftijv, so ist XMF == 643 auf isospsephischem Wege
zu erklären: 1. = aysLoq 6 d-eog^ 2. = Niog "Hliog^ 3. = ^eog ßorjd-og.

Die anderen Deutungen lehnt er ab, meint aber, die Formel habe noch einen

tieferen, geheimnisvolleren Sinn: XMf = "IMX = 'iHi^ = dg oder ev. Es
werden ni. E. die verschiedenen Deutungen ruhig nebeneinander bestanden

haben, wie auch Perdrizet in der Revue des etudes grecques XVII (1904)
S. 357 ff. urteilt.

H. Lietzmann, Griechische Papyri ausgewählt und erklärt.
Kleine Texte für theologische Vorlesungen und Übungen herausgeg. v. H. Lietz-

mann, Heft 14, Bonn, Marcus u. Weber, 1905, 16 S. kl. 8^, will den Theo-

logen, da Deißmann zu seinen sprachlichen Untersuchungen auch die Papyri
heranzieht, Proben der Papyri selbst geben. Zumeist hat er Privatbriefe

des 1. Jahrh. n. Chr. ausgewählt.
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W. Weinberger und Fr. Preisigke, Der Ausdruck ar^fietov, Arch.

f. Stenographie 57 (1906) S. 238—236, kommen noch einmal auf die Be-

deutung des Ausdrucks ari^siov zurück (vgl. B, Z. XV 441). Weinberger

faßt Cic. ad Att. 13,32, 3 Slcc örjfieLcov als „in Andeutungen", Preisigke, der

die Zustimmung von V. Gardthausen, ebenda S. 3 u. 5, und Dewischeit

in der Anmerkung zu Weinbergers Notiz gefunden hat, verteidigt seine

Auffassung von öia 6r}(ieLcov = „stenographisch". Doch macht Morgen-

stern, ebenda, darauf aufmerksam, daß Cicero den Ausdruck bildlich

meint: „in stenographischer Kürze". Mir scheint Preisigke nachgewiesen zu

haben, daß das Wort arj{ji.ELOv zur Bezeichnung von Stenographie gebraucht

wurde, doch faßt Weinberger mit Recht Pap. Oxyrh. II N. 293 omf öia

yQdTtrov ovTE öta af^fieCov auf als: „weder durch ein Schriftstück noch durch

irgend eine Andeutung", wobei es unentschieden bleiben muß, welche Art

von Andeutung gemeint ist.

V. Gardthausen, Geschichte der griechischen Tachygraphie. I.

Die griechische Tachygraphie im Altertum, Arch. f. Stenographie

57 (1905) S. 1—10, stellt die Literatur und die Nachrichten über den

Gebrauch der Stenographie bei den Griechen zusammen und führt die auf

Inschriften, besonders zahlreich aber auf Papyri erhaltenen Überreste steno-

graphischer Schrift auf.

Zum Schluß sei hingewiesen auf K. Schmidt, Aus der griechischen

Papyrusforschung, Das humanistische Gymnasium XVII (1906) S. 33—48,

den Abdruck eines Vortrags, der am 28. Mai 1905 in der Generalversamm-

lung des niederrheinischen Zweigverbandes des Gymnasialvereins in Elber-

feld gehalten worden ist und an einer Reihe von literarischen Papyri und

Urkunden die Bedeutung der Papyrusforschung für die Altertumswissenschaft

erläutert.

Berlin. P. Viereck.

Nboq ^EXXrivofiVT^Hoyv skölö. vnb ^JtVQ, II, A&iiütQov, Bd. in
Heft 1 und 2, Athen 1906, S. 1—128 und 129—256 (vgl. zuletzt B. Z.

XV 707 ff.):

1. 'Aviv,8ora ccQiccia Ttotrifiata (S. 3—11): aus Cod. Vatic. Ottob.

59 saec. XIII; der wertvolle Fund harrt der Untersuchung durch einen

Spezialisten.

2. ^TnofJivi^fia tov kccqÖlvccIlov BriaöccQlcüvog sig KtovGxavxtvov

xov TIocXaLoloyov (S. 12—50. 128): diese aus dem Bessarionkodex Marc.

533 herausgegebene Denkschrift an den damaligen Despoten von Morea ist

ein neues (vgl. B. Z. XV 709) Zeugnis für die Reformbestrebungen im

Peloponnes, die sich an den Namen des Gemistos Plethon knüpfen.

3. Fecogylov 'AfirjQOvx^^j avexöotog svxrj ngog vbv Q'sov (S. 51

bis 55) aus Cod. Athous Batopediu 410.

4. ^O %ax ^AqöevIov xov ^Aitoöxokr] ccg)0Qi6(Abg xov JtccxQLccQiov

UaicafiLov Ä V. J. 1514 (S. 56—58): aus Cod. Barocc. 216; Apostoles

ist der bekannte Humanist und Freund der Lateiner.

5. '0 M.E'k.kxiog ^A%"r\v(bv ^g k^iaio^l^rig xat öxriXonoitag (S. 59
bis 105. 128): als Ergänzung zu den im 1. und 2. Band des Neog ^ElXrj-

voiivi^ficDv (vgl. B. Z. XIV 377—378. 743; XV 443—444) veröffentlichten
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epigraphischen Sammlungen behandelt L. hier die Inschriften, die der cre-

lehrte Metropolit Meletios in seiner 1728 erschienenen »rscoyQacpLa Ttalaia

Tial vice« publiziert hat,

6. AcxQvccoiLÖLov (pBQOv SL%6vag 't]g(oa)v xov teqov ayoovog^ d. h. des

Befreiungskrieges (S. 106— 108 mit 3 Tafeln): das holzgeschnitzte Käst-

chen, das im Besitz eines Händlers in Kairo ist, wird von L. mit Athos-
schnitzereien in Vorbindung gebracht; eine solche, der Deckel des Cod. Dio-

nys. 33, ist abgebildet.

7. Jri^codeig Ttccgadoösig iy, t&v T^ovfjiiQ%(ov (S. 109—112):
Beitrag zum neugriechischen Folklore.

8. KaTccXoyog rmv ücoÖlhcov trjg iv 'AQ"rivccig ßißlio%-ri%7]g trjg

BovXfjg (S. 112—121. 243—248; Forts., vgl. B. Z. XV 708): darunter

Fragmente von Reden des Nikephoros Gregoras saec. XIV und eine Klimaxhs
saec. XL

9. Uv^iuTiza: 'AXe'^Log JiGvnaxog (S. 122) ist in abendländischen

Quellenwerken entstellt in Bissipaii'^ die Disypatoi sind eine bekannte byzan-

tinische Familie. — "'EitiyQa^^a slg 'E,vlLvt]v eögav xov KcovöxavxLvov
Tj XOV 'Icodvvov Aa6%aQBU)g (S. 122— 123): Distichon aus Cod. Berol.

Phill. 1581. — ?>l EXQoloyiY.ov arj^SLco^a (S. 123) aus Cod. Paris, gr.

2671. — Jrj^TjXQiog 6 i^ 'A&rjv&v ßißXioyQccopog (S. 123— 124) v. J.

1613. — 'AvvnaQ'KXOv l'gyov xov &eoSo6lov ZvyofiaXä (S. 124) ist

die im Cod. Mutin. 172 und anderen Hss überlieferte ALiiyrjGLg über den
Perserein fall unter Herakleios. — /iiOQ^wöSig eig 'Icodvvrjv xov ^Avxlo-

lia (S. 124—126): vgl. zuletzt B. Z. XV 709. — Kai itdXiv i] a^iie-^

7tL6%07tr} AoTcaöiov (S. 126— 128): vgl. zuletzt B. Z. XV 708.

10. '0 ßiog NL%(ovog xov Mexavoetxe (S. 129— 228.. 25« ). Der
hl. Nikon mit dem sprechenden Beinamen MtxccvoELxs (fälschlich auch 6

''AQ^evLog genannt) wirkte im 10. Jahrhundert in der Gegend von Sparta;

der umfangreiche Text seiner für die mittelalterliche Geschichte und Topo-
graphie von Morea wichtigen Biographie war bisher nur in einer mangel-

haften lateinischen Übersetzung zugänglich und wird hier zum ersten Mal
im Original nach dem Cod Athous Kutlumusiu 210 saec. XVII heraus-

gegeben.

11. Ai el%6v£g KcovöxavxLvov xov JJaXuioXoyov (S. 229—242
mit 2 Tafeln): L. weist den apokryphen Charakter der zahlreichen neueren

Porträts des letzten byzantinischen Kaisers nach und publiziert, als. authen-

tisch, zwei Goldbullen und die Zeichnung der. illustrierten Zonarashs in

Modena (Cod. 122), auf die schon Krumbacher GBL^ (1897) 375 aufmerksam
gemacht hat; endlich wird eine symbolische Darstellung aus der Venezianer

Orakelhs, Marc. Class. VII cod. 22, i-eproduziert.

12. Zvfi^Lzxa: ^Avi'ndoxog Ttegiygcicpri xfjg KTtoXsayg (S. 249 bis

250): kleines Stück aus Cod. Ambros. N 87 sup. — ^H ßtßXioy.Qdcpog
EvyevU (S. 250—251) hat in der Grammatikerhs Paris., lat. 7560 die

Überschriften und die Unterschrift mit griechischen Lettern transskribiert. -

K&öl'^ ofiiXi&v xov TtaxQLccQiov KitoXecog QiXod-iov (S. 251—252)
in griechischem Privatbesitz. — IJqwxol ÖLßxayfiol Ttsgl xov JcoQod-eov
MovEfißaatag (S. 252— 253): Franz Karl Alter i. J. 1799; vgl. B. Z.

XI 4 ff. — 'EmyQaq)!] xfjg iv KaXd^aig (= Kalamata) innXrjCLag xov
ccy. 'A^avccölov (S. 253) v. J. 1626. — MrjXQcovviiL%ci ol%oyev€Lancc
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6v6(iara iv Zv^]] (S. -JOS—255): vgl. B." Z. XIV 375 f. und XV 708. —
UvfXTtXriQco^a slg za. tvsql KccK) ißellcov (S. 255—256): zakynthischer

Familienname KaiaifSikr]; vgl. zuletzt B. Z. XV 709 unten, — T6 l%i-

yqa^^a xov OQ'd-oyQacpov Ti^oY.Qdxovg (S. 256): Versuch, die Inschrift

in Hexameter abzuteilen. — Lancie avxl Londre (S. 256) in den vene-

zianischen Relazioui ed. Lampros, zIsItlov rT^g 7o't. neu tifv. EzaLoelug V
S. 251 (vgl. B. Z. XII 409). R M.

Nia I^iiov,

lieben die zahllosen kirchlichen Zeitschriften tritt diese neue als ein

ausgesprochen lokales Organ der Griechen in Palästina und vornehmlich in

Jerusalem: sie dient nicht eigentlich dem, was in Europa Palästinaforschung

genannt wii'd, sondern ist in erster Linie für die dortigen Griechen be-

stimmt, denen sie eine Chronik des kirchlichen Lebens in Palästina bietet

und denen sie auch von religiöser Zeitgeschichte berichtet, von Rußland

und Japan, von Friedrich Nietzsche und preußischer Konfessionsschule.

Daneben stehen gelehrte Abhandlungen und Rezensionen aus der christlichen

Kirchen- und Literaturgeschichte, die, zum Teil wenigstens, von wissen-

schaftlicher Selbständigkeit sind; glücklicherweise ist in der Mehrzahl dieser

Artikel die Beziehung auf das hl. Land festgehalten: aus der lebendigen

Kenntnis der Gegenwart heraus können die Mitarbeiter der JSsa Elcov mit

einer gewissen Autorität uns von palästinensischer Vergangenheit erzählen.

In dem spezifisch palästinensischen Charakter der Zeitschrift liegt ihr Reiz

und auch ihre allgemf^ine wissenschaftliche Bedeutung, während man Unter-

suchungen, die mit Palästina garnichts zu tun haben, doch lieber in einem

weiter verbreiteten Organ untergebracht sehen würde.

Die Ausstattung der JSia Zkov ist eine durchaus würdige und ge-

diegene; auch die ziemlich zahlreichen Abbildungen und Ansichten er-

scheinen, seit sie auf eigenen Tafeln gegeben werden, wenigstens einiger-

maßen brauchbar. Als Mißstand, vor allem vom wissenschaftlichen Stand-

punkt aus, ist die recht weitgehende Zerstückelung der Aufsätze zu

bezeichnen; dem kann hier nur durch Berichterstattung in Kollektivform

begegnet werden, für die übrigens in dem gleichartigen Grundton auch

eine innere Berechtigung vorliegt.

Bisher sind vollständig zwei Jahrgänge erschienen: Nia Zl(ov^ '£%-

%Xri6La6zi%Qv 7tSQi,oöi%6v 6vyyqa^^u iyidLÖOfievov Y.axa di^r]viav', ro^. A
(.672 S.) und TO,a. B' (984 S.), Jerusalem 1904 und 1905. Füi- den

Studienkreis unserer Zeitschrift kommen die folgenden Artikel in Betracht:

1. Chrysostomos A. Papadopnlos, AI v.axa xov A' al&va xeXexal

T^g B%%Xi-j6Lag ^IeQ06i)lv(icov (1 1—32): schildert das liturgische Leben

vor allem nach der peregrinatio Silviae, so daß sich die Studie vielfach

mit der B. Z. V 629 notierten von Cabrol berührt. — Gewissermaßen
eine Ergänzung dazu bilden die durch die vorliegenden zwei Bände fort-

laufenden Schilderungen der Festfeiern und Zeremonien im heutigen Jeru-

salem und Bethlehem.

2. M. Archidiakonos Kleopas <Koikylides>, 'O iv 'loQÖccvy xoTtog

TT^g ßciTtxCGSCOg xov KvQLOV KuI x6 ^OVaaXTqQLOV xov XlflLOV riQO'
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ÖQOfiov (I S. 35—48. 118—134. 453—468; II S. 288— 303): über die

Separatausgabe dieser Abhandlung vgl. B. Z. XV 408 f.

3. M. Metaxakes, 'H Maöf]ßd (I S. 49—57. 540—568; II S. 449
—474; Forts, folgt): eine Übersicht über die Denkmäler der Stadt, über

Kirchen, Mosaikböden und Inschriften, mit zum Teil ganz leidlichen Ab-
bildungen.

4. Dionysios Marankudakes, Aovxiavbg 6 2a(ioaat£vg a)g %oXi-

fitog rov XQiötiavLö^ov (I S. 135—149. 425—445; II S. 36—56.
207—226. 475—496).

5. N. Spyridonos, ^H ^ÖQEvßLg Tfjg Ttokscog ^IsQOvöaXrifi xo TtdXai

nal vvv (I S. 214— 226. 579—589): über die für Jerusalem stets aktuell

gewesene Frage der Wasserversorgung, ihre natürlichen Quellen und künst-

lichen Bauten.

6. A. E. Kopases, "EXeyiog 0i8vo(p(üVLS)v tveqI rov rdg)Ov rov
KvQLOv 7}(i&v 'Irjöov Xql6tov (I S. 352— 361. 446—452): verteidigt

gegen Peladan (vgl. B. Z. XIV 711) die Authentizität des hl. Grabes

und die Konstantinische Uranlage der heutigen Anastasiskirche.

7. N. Spyridakes, JLOQ^coxind elg BTCißtoXdg Qcoxlov üccl TccQa-

ciov (I S. 515— 520): zu der Ausgabe von A. Papadopulos-Kera-
meus; vgl. die kritischen Beiträge von P. Papageorgiu B. Z. VII 299
—308 und VIII 700.

8. Archimandrit Kallistos, MeXerTj tveqI xov No(i07idvovog xov
ccyLcoxccxov tvccxqiccqxov KTtoXecog Qcotlov (II S. 57— 67. 343—355.

510—524. 878—893; Forts, folgt): über die eingehende Untersuchung

läßt sich mit wenigen Worten kaum berichten; das Thema deckt sich

ziemlich genau mit Zachariä von Lingenthal, Über den Verfasser und
die Quellen des Ps.-Photianischen Nomokanon in 14 Titeln, Memoires de

TAcad. de S.-Petersbourg VIP serie, t. 32 (1885) Nr. 16. Vgl. außerdem
den oben S. 398 notierten Aufsatz von Benesevic.

9. Petros Lubaris, Ta ev ^IsQOöoXv^oig KcovöxavxlvsLcc oIko-

Sofirificcxcc %al 6 FoXyod'äg STtl (laauinov xov A' cci&vog (II S. 149
—163. 304—321): d. h. auf dem bei-ühmten Apsidenmosaik von S. Pu-
denziana in Rom.

10. Chr. A. Papadopnlos, ^EtvelöoSlov e% xfig [cxoQlag xov id'VLCfiov

ev naXai.6xlvrj naxcc xov E' ^. X. al&va (II S. 164— 171) nach der

Vita des Bischofs Porphjrios von Gaza, verfaßt von Markos Diakonos.

11. Christophoros Danielides, 'H fiovaxLxri ^wrj ev ilaXaiöxlvy

iie%Qi xfig i7tLÖQ0(i7]g xg>v UeQC&v (II S. 172—190): populäre Skizze.

12. Chrysost. A. Papadopnlos, XQOvoXoyL%bv Gri^eim^a neql xrig

ev 0XcoQevxLa X7]6XQLK7]g (Two^ot; (II S. 414—419): kurze Aufzeich-

nungen eines Teilnehmers an der Synode, überliefert in einem Kodex der

Patriarchalbibliothek zu Kairo.

13. Georg. Lampakes, IIsqI xov ev xij öwsiSrjßei, ^al xrj te%vjj

x&v ccQiccCcüv iQiCxLccv&v 6xrj(iaxog xov ^AöxeQog xfjg Br}d-Xee(i (II

S. 542—554 mit zahlreichen Abbildungen); wichtig sind vor allem die

Ausführungen über die symbolische Bedeutung des Sterns und seine Ver-

wendung in christlichen Monogrammen.
14. Chrysost. A. Papadopnlos, 'H tega (lovri ^^v ZxavQov (II

S. 555— 563. 643—783): gibt eine bibliographische Übersicht und be-



Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen 411

handelt die, aus byzantinischer Zeit freilich nicht sehr zahlreichen, Nach-
richten über die Geschichte des berühmten Ibererklosters bei Jerusalem;

eine Reihe von Tafeln veranschaulichen Ansichten und Kunstdenkmäler des

Klosters, aus älterer Zeit vor allem ein Pavimentmosaik mit Vögeln.

15. A. Papadopulos-KerameUS, 'AvrcovLog ZtovÖLxrig. Zv^^LY^ta
(n S. 807—815. 833-855): bereits notiert B. Z. XV 678—679.

16. Panteleemon Athaiiasiades, 'O '^Qiyivrjg wg [ÖQVTTjg ral öiöaöTiaXog

Tfjg iv KaiaagsLa Tr]g UaXaLaiLvrjg %axriiY]TLY,rig öxolrjg (II S. 856—870). F. M.

Bessarione, Pubblicazione periodica di studi orientali. Seriell,

Anno IX (1904-1905) Vol. VIII Fase. 83—84; Anno X (1905—1906)
Vol. IX Fase. 85—87 und Vol. X Fase. 88—90. In den neuen Heften (vgl.

zuletzt B. Z. XIV S. 747 f.) kommen für unsere Studien in Betracht:

Vol. vm:
1. NiccolÖ Marini, L' Immacolata Concezione di Maria Vergine

e la Chiesa ortodossa dissidente (S. 117— 127. 241—254; Vol. IX
S. 1—11; Vol. X S. 1—15. 221—227; Forts, folgt): Fortsetzung der B.

Z. XIV 747 charakterisierten Abhandlung.

2. Gr. Balestri, II martyrio di S. Luca Evangelista (S. 128—
140): koptischer Text mit Übersetzung.

3. Anrelio Palmieri, Una versione greca della „Constitutio
Cypria" di Alessandro IV (S. 141— 149): die hier aus Cod. Vat.

Ottob. 436 mitgeteilte Td^ig xat KatdöraaLg ygaL^mv Kai kazLVCDV SKuXriöiag

KvTtQov V. J. 1260 ist von der bei Migne P. gr. 140, S. 1527 fif. edierten

Version verschieden; sie ist unvollständig und trägt wohl volkstümlichen

Charakter.

4. Eugene Revillont, Le premier et le dernier des moralistes
de Tancienne Egypte. Supplement (S. 53—58. 158—165. 255—263;
Vol. IX S. IJ—22): als Gegenstück und Anhang zu den in früheren

Heften des Bessarione behandelten „Moralisten" Phibfhor und Autor des Kufi

übersetzt und analysiert R. hier das Synodikon des Athanasios.

5. C. Tondini de Quarenghi, Les titres exprimant directement
la divine Maternite de Marie dans le Theotocarion du patriarcat
de Cple. A propos du nestorianisme contemporain (S. 166— 179.

281—291; Vol. IX 62— 72. 128— 145): Der ZusammensteUung der 27
im Theotokarion vorkommenden Epitheta der Gottesmutter gehen allgemein

dogmatische Erörterungen über den Beinamen „Theotokos" voraus, die be-

sonders auf die nestorianischen Lehren Bezug nehmen. Mit „nestorianisme

contemporain" dagegen zielt der Autor auf den modernen Rationalismus ab.

6. U. üelpuch gibt in der Corrispondenza dalV Oriente S. 185— 213
anläßlich der Inthronisation des neuen Sinaibischofs Porphyrios Logo-
thetes eine Skizze über den kirchlichen Bestand und die hierarchische Ver-

waltung des Sinai-Klosterbergs.

7. P. Theopistos, La complainte du Christ (S. 225—230): Publi-

kation eines neugriechischen, volkstümlichen am Karfreitag gesungenen r^a-

yovSi xov Xqlöxov.

8. Aurelio Palmieri, Le riforme e le nuove aspirazioni della
Chiesa Russo-ortodossa nel 1905 (S. 264—275; Vol. IX S. 23—32.

146—153).
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9. Niccolo Marini, Impressioni e ricordi di un viaggio in

Oriente (S. 811—321; Vol. IX S. 96—101. 219—225; Vol. X S. 77—92.
311—316; Forts, folgt). Vgl. B. Z. XIV S. 748.

10. L' Eucaristia e V Oriente nelT ultimo Congresso euca-

ristico di Roma (S. 330—340): Referat.

Vol. IX:

11. Gr. Balestri, II martirio di Apa Sarapione di Panefosi sub

Biodetiano (S. 33—50. 179—192; Vol. X S. 48—59): Kopt. Text und
Übersetzung.

12. Carlo Pacini, Alcune osservazioni filologiche e storiche

sopra la forma esterna del culto cristiano (S. 73—83. 154—161):

im besonderen über jüdische Elemente; interessant sind mancherlei Bemer-

kungen zur eucharistischen Terminologie.

13. Alexander ChachailOW, Le fonti della storia del cristiane-

simo in Georgia (S. 84— 95. 171— 178): über die Missionslegenden, vor

allem über die hl. Nina.

14. Lodovico Cigaiiotto, Della preghiera. Saggio di ascetica

Origeniana ricavato dal libro «De Oratione» (S. 193—204. 299

—

307; Vol. X S. 137—150; Forts, folgt): Gedankengang und Auszüge aus

der Schrift des Ori genes Ileql sv%fjg in italienischer Übersetzung.

15. Anrelio Palmieri, Un arcivescovo latino di Nicosia nel

secolo XV. Fra Guglielmo Goneme 0. S. A. (S. 205—214): Beitrag

zur Kirchengeschichte von Cypern.

16. Joseph Wilpert; Das „Pallium discolor'' der „Officiales"

im Kleidergesetz v. J. 382 (S. 215—218): vgl. B. Z. XV 696 f.

17. A. Papadopulos-Keraineus, raßQiTjX l-og, oUoviievLKog na-
TQLaQifjg (S. 286— 298): Feststellungen, besonders chronologische, über

Leben und Patriarchatsregierung (um das J. 1595) auf Grund bisher un-

edierter Briefe. Anhangsweise teilt P.-Kerameus aus Cod. Petropol. 250
einen Brief des Joannes Apokaukos an einen Jasites, Metropoliten von

Ephesos, mit und sucht diesen Jasites unter die Metropoliten von Ephesos

am Beginn des 13. Jahrb.- einzureihen.

18. G. Cozza-Luzi, I grandi lavori del Cardinale Angelo Mai
(S. 308—317; Vol. X S. 169—182): vgl. B. Z. XIV 747.

Vol. X:

19. Astorre Pellegrini, Di un suggello italo-bizantino (S. 60

—62) ungefähr aus dem 14. Jahrb.; die Aufschrift lautet KOCTA ö AHMO,
worin wohl die beiden auch sonst in ünteritalien nachweisbaren Namen
Kcovatag und Ji^^rjg stecken.

20. Cf. Balestri, II martirio di S. Teodoro TOrientale e de'

suoi compagni Leonzio l'Arabo et Panigiris il Persiano suh Dio-

cldiano (S. 151—168. 248—263; Forts, folgt): Koptischer Text und Über-

setzung ins Italienische.

21. Anrelio Palmieri, La poesia delle tombe presso i Greci
moderni (S. 191—198. 305—310): Studie zum neugriechischen Folklore.

22. Ces. Toildini de Quaren^M, Notice sur le calendrier litur-

gique de la nation Armenienne (S. 275—294; Forts, folgt): über die
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für das armenische Kirchenjahr charakteristische Beweglichkeit der i^^este

und über den Osterzjklus.

2o. Girolamo Oolllbovicll, Cenni storici SU Fra Giovanni Para-
stron (TJagdarQoyv), minorita di Cpoli, legato delT iniperatore

greco Micheie VIII al papa Gregorio X, interprete al concilio di

Lione (S. 295—304) nach dem Bericht des Pachymeres.

24. BciK'detto Gemma, La capsella delle roliquie di S. Nicola
(S. 317— 328) in Bari. P. M.

12. Mitteiluügen und Notizen.

Das rumänische Seminar in Leipzig.

„Zwölfter Jahresbericht des Instituts für Rumänische Sprache
zu Leipzig '\ herausgegeben von dem Leiter des Instituts Prof. Dr. Gust.

Weigaild. Leipzig, J. A. Barth 1906. VIII, 232 S. 8^. 5 JL Das Institut

wurde im verflossenen Jahre von 19 Studierenden besucht. Der von VV.

schon lange gehegte Wunsch, das Seminar zu einem Institut für vergleichen-

des Studium aller Balkansprachen zu erweitern, ist wenigstens zum Teil

verwirklicht worden: das bulgarische Unterrichtsministerium hat in Ver-

bindung mit dem rumänischen Institute ein solches für bulgarische Sprache

errichtet. Hoffentlich gesellt sich dazu bald ein ähnliches Institut für neu-

griechische Philologie! Aus dem Inhalt des Bandes nenne ich folgende

Arbeiten

:

1. Joail Stoian, Der Grammatiker Cipariu (S. 1—90). Cipariu

(f 1887) hat sich um die rumänische Nationalbildung große Verdienste

erworben; mit einer Idee aber hat er — zum Glück für das rumänische

Geistesleben — gründlich Schiffbruch gelitten, mit seiner Rücklatinisie-
rung der Sprache, bei der er ähnliche Grundsätze befolgte, wie man sie

im lU. Jahrh. in der neugriechischen Schriftsprache beobachtet. Wäre sein

Latinismus durchgedrungen, so wäre zwischen der Literatur- und der Volks-

sprache eine unüberbrückbare Kluft entstanden. Der gesunde Sinn der her-

vorragendsten Schriftsteller Rumäniens ist zum Glück über die unnatürliche

Künstelei C.s bald zur Tagesordnung übergegangen.

2. (jUSt. Weigaild, Semasioiogische Beiträge.

3. M. Hiecke, Die Neubildung der rumänischen Tiernamen.
K. K.

Erhaltung frühbyzantinischer Denkmäler in Griechenland.

In der Sitzung der griechischen Abgeordnetenkammer vom 8. Juni

1906 befürwortete der Abgeordnete für Sparta, Russopulos, unterstützt von
mehreren Kollegen, die Erhaltung des friihbyzantinischen Klosters des hl.

Lukas bei Mistras (Sparta). Es wurde die bisherige gute Erhaltung des

Bauwerkes, sein architektonischer Charakter und die historische Bedeutung
hervorgehoben. Die Leichen der Despoten von Morea sind im Narthex be-

stattet und ihre Porträte an den Wänden dargestellt. So sind dort be-

erdigt: Andronikos Palaeologos, Theodora Tokku, die erste Gemahlin des

letzten byzantinischen Kaisers, und Manuel Laskaris. Als erste Beisteuer

hat die Archäologische Gesellschaft in Athen 30000 Drachmen zur Ver-
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fügung gestellt. — Aucli Anregungen zur Begründung eines neuen Museums
für Altertümer aus der byzantinischen Zeit wurden in dieser Kammersitzung

gegeben. L. Bü<(rchner)> (aus der Beilage der Allgemeinen Zeitung).

Ein neuer Lehrstuhl für byzantinische Philologie.

Zur Ergänzung unserer früheren Notiz (B. Z. XV 710) teilen wir mit,

daß das Kgl. italienische Kultusministerium auf Vorschlag der philosophi-

schen Fakultät der Universiät Rom und des Consiglio Superiore di pub-

blica istruzione für das akademische Jahr 1908/1907 dem ordentlichen Pro-

fessor der griechischen Literatur Nik. Festa einen Lehrauftrag für byzan-

tinische Philologie übertragen hat. K. K.

Zur Osterfestberechnung.

II computo di Matteo hieromonachos trovato da Arthur Mentz nel cod.

Vindob. philol. gr. 190 e nel Vat. gr. 1059, e da lui edito nei Beiträge

zur Osterfestberechnung bei den Byzantinern (cf. sopra p. 372f.) pp. 108— 132,

e un semplice estratto dal Syntagma canonum di Matteo Blastaris iT, ^(fiqp.,

non xavcöv,) l\ P. G. 145, 65—85; Rhallis — Potlis 6, 404 sqq.

AI Blastaris allude apertamente il titolo nel codice Vaticano : Maxd'ciLov

iEqo^JiOvdiov xov GvvxBxaiOTog i^rjyrjöLV elg xovg tSQovg kccI Q'dovg Oiavovag.

Roma. „___ Gr. Mercati.

S. Vaillie, Chronique byzantine de Palestine. Viz. Vremennik
12 (1906) 528—544. Vgl. B. Z. XIV 400. E. K.

Auton Baumstark, Literaturbericht. Oriens christianus 4 (1904)
215—260; 441—478. 1. Sprachwissenschaft; 2. Orts- und Völkerkunde,

Kulturgeschichte, Folklore; 3. Geschichte; 4. Dogma, Legende, Kultus und

Disziplin; 5. die Literaturen; 6. die Denkmäler; 7. Geschichte der orien-

talischen Studien. C. W.

Der Oktateuchcodex des Serai,

dessen Ausgabe schon in der B. Z. XV 712 angekündigt worden war, ist

nun nahezu fertiggestellt und wird im Januar 1907 als Band XII der

Izvjestija des russischen archäologischen Instituts in Kpel erscheinen. Um
dieselbe Zeit soll auch Band XI desselben Organs ausgegeben werden, der

das Album von Kachrie-Dschami enthält (86 Lichtdrucktafeln usw.;

Textband von Theodor Schmidt). K. K.

Eine Crux der Bibliographie.

Seit dem Jahre 1895 schickt die Redaktion der B. Z. ihrer biblio-

graphischen Abteilung jedesmal die dringende Bitte voraus, „bei Separat-
abzügen den Titel der Zeitschrift, sowie die Band-, Jahres- und
Seitenzahl auf dem Exemplare zu notieren" (s. o. S. 329). Die

Bitte um Beibehaltung der ursprünglichen Seitenzahl hat vor einem Jahre
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auch Prof. K. Brugmann, Leipzig, unter dem Titel „Eine typographische

Torheit" in der Beilage der Allgemeinen Zeitung (1905, Nr. 156) eindring-

lichst vorgetragen, und die Redaktion des Archivs für slav. Philologie (1906
S. 610) hat sich seiner Klage energisch angeschlossen. Wie schwer aber

sogar die selbstverständlichsten Reformen durchdringen, kann man auch hier

beobachten; noch immer halten zahlreiche Zeitschriften, auch deutsche (z. B.

die „Wiener Studien") an der leidigen Gewohnheit fest, auch den kleinsten

Ausschnitten die Ehre einer eigenen Pagination zu gewähren. Nicht so

häufig, aber auch noch immer häufig genug, trifft man die andere Sünde,

daß auf den Sonderdrucken die periodische Publikation, aus der sie stammen,
oder Jahrgang und Band in keiner Weise verzeichnet sind.

Wie viel Unheil die zwei erwähnten Unsitten der Umpaginierung und
der Unterdrückung des Zeitschriftentitels in der wissenschaftlichen Literatur

anstiften, davon könnte ich eine Odyssee erzählen. Die unter der falschen

Maske selbständiger Schriften gehenden Abzüge machen sich überall breit,

in zusammenfassenden Bibliographien, in Literaturverzeichnissen wissenschaft-

licher Monographien, in einzelnen Zitaten. Nachkommende Forscher geben

sich dann vergeblich Mühe in einer öffentlichen Bibliothek das vermeintliche

„Buch" zu erjagen; den Bibliotheksbeamten werden zahllose Scherereien be-

reitet. Die unstimmigen Seitenzahlen setzen sich in der Literatur wie schäd-

liche Insekten fest und stiften allenthalben Verwirrung. Es handelt sich

hier wirklich nicht um eine Äußerlichkeit, nicht um eine Bagatelle, sondern

um einen ernsten Hemmschuh der wissenschaftlichen Kleinarbeit. Ich richte

also mit Brugmann und Jagic an alle Redaktionen wissenschaftlicher

Organe noch einmal die Bitte: Sonderabzüge künftighin nur mit der
Originalpagination (oder wenigstens dieser neben der von 1 an) und
nur mit Angabe des Titels der Zeitschrift und einer Andeutung
(sei es auch nur im Seitenwurm) über die Bandzahl drucken zu lassen.

Da ich nun gerade mit Redaktionen spreche, möchte ich noch eine andere

Anregung geben: Es wäre wünschenswert, daß allgemein die Sitte durch-

geführt würde, bei jedem Heft auf der ersten Seite des Umschlags das Datum
der Ausgabe zu verzeichnen. K. K.

Druckfehl erb erichtigung.

B, Z. XV 663 Zeile 13 von oben ist statt „im aktiven" zu lesen „im
attischen". Ebenda 685 Zeile 26 statt „Kultur und Gegenwart" Kultur

der Gegenwart". K. K.

Neue Antiquariats- und Verlagskataloge.

Gustav Fock, Leipzig, Schloßgasse 7—9: Kat. 290 und 294, Klassische

Philologie I und II (Handapparat W. von Christ). — Otto Harrassowitz,
Leipzig, Querstraße 14: Kat. 296, Levante, Byzanz, Neugriechenland, Palästina

(Bibliothek W. von Heyd) 1906; Kat. 297, Slavica, 1906; Verzeichnis

der Verlags-, Kommissions- und Partieartikel, 1. Juli 1906. — Herder &
Co., München, Löwengrube 18: Literarische Nachrichten Nr. 1, Mai 1906
(jährlich dreimal erscheinendes Organ: 1. Mitteilungen der Herder-
schen Verlagsbuchhandlung zu Freiburg. 2. Verzeichnis von Neu-



416 in. A^bteilung

ersclieinungen des Buchhandels). — Karl W. Hiersemann, Leipzig, Königs-

straße 3: Kiit. 328, Architektur. — Emil Hirsch, München, Karlstr. 6:

Kat. 47, Rara et Curiosa. — Parker & Son, Oxford, 27 Broad street:

Catalogue of Classical books on sale bj P. & Son. — Franz RicllttT,

Leipzig, Kreuzstr. 16: Kat. 6, Bibliothek Fleckeisen IIL, 1906. — Simmel
& Co., Leipzig, Roßstr. 18: Kat. 215, Philosophie (darunter auch Griechisch-

Römische, Biblische, Patristische und Scholastische); Kat. 216, Litterae

graecae etromanae; Kat. 217, Semitica I (Nordsemitische Völker und Länder
mit Einschluß der Alttestamentlichen Theologie), Leipzig 1906. -— Süd-
deutsches Antiquariat, München, Galleriestr. 20: Kat. 80, Klassische Philo-

logie mit Einschluß der Byzantiner (darunter Bibliothek Spengel), 1906.

P. M.

Y. T. Stasov t.

Am 10./23. Oktober ist in Petersburg der Bibliothekar der Kaiser-

lichen öffentlichen Bibliothek, welcher die kunstwissenschaftliche Abteilung

leitete, Vladimir Vasiljevic Stasov verschieden. Stasov ist am 2./14. Januar 1824
geboren, erhielt seine Bildung in der Rechtsschule, widmete sich aber nicht

der juristischen Tätigkeit, sondern gab sich ganz der Kunstwissenschaft

hin. Kunstwissenschaft — nicht Kunstgeschichte: Stasovs Arbeiten be-

treffen nicht nur die bildenden Künste, sondern namentlich auch Musik,

und nicht nur die Kunst älterer Zeiten, sondern auch die modernsten

Strömungen.

S.s erste Arbeit erschien 1847: es war eine Studie über die Kompo-
sitionen Berlioz'. Seit 1847 hat S. dann eine riesige Anzahl Aufsätze über

allerhand ästhetische und historische Fragen veröffentlicht, die gegenwärtig

gesammelt vier starke Bände füllen (die ersten drei erschienen St. Peters-

burg 1894, der letzte soeben, im Herbste 1906). Außer diesen kleineren

Arbeiten hat S. zwei größere publiziert, die den Lesern der B. Z. nicht

unbekannt sein dürften: 1. „Das slavische und orientalische Ornament",

hauptsächlich nach miniierten Handschriften, und 2. „Das jüdische Orna-

ment", hauptsächlich nach den von Firkovic gesammelten und der öffent-

lichen Bibliothek testamentarisch vermachten älteren hebräischen Hand-
schriften.

S. ist kein zünftiger Gelehrter gewesen — dazu war er bis an das

Ende seines langen Lebens viel zu leidenschaftlich, viel zu impulsiv, auch

wohl viel zu stark am modernen künstlerischen und politischen Leben be-

teiligt. In russischen wissenschaftlichen Kreisen erfreute er sich keiner

Autorität, trotz zahlreicher Arbeiten, welche er selbst in den „Zapiski" der

Akademie der Wissenschaften, im „Journal des Ministeriums der Volksauf-

klärung", in den „Izvjestija der russischen archäologischen Gesellschaft", also

in den solidesten russischen Zeitschriften, veröffentlicht hat. Dennoch ist

er eine markante Persönlichkeit gewesen, und gerade auch um die Kunst-

forschung wohlverdient. J. S. nach Th. Schmidt.
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William Fischer f.

Dem Rektor des Plauener Gymnasiums, Dr. Angermann, verdanken

wir die folgenden Mitteilungen über den Lebensgang des vorstorbenen Ge-

lehrten: Julius William Fischer ward 1846 zu Falkenstein i. V. als

Sohn eines Arztes geboren; er besuchte das Gymnasium in Plauen und

empfing seine philologische und historische Ausbildung an der Universität

Leipzig, wo er 1869 mit der Dissertation De fontibus Cassii Dionis promo-

vierte. Seine Lebensstellung hat er am Gymnasium in Plauen gefunden;

über dreißig Jahre lang lehrte er hier vornehmlich Deutsch und Geschichte.

Am 10. November 1906 ist er einem Lungenschlag erlegen. Als Forscher

ist er ein Pionier unserer Wissenschaft geworden: 1883 erschienen als

Plauener Schulprogramm seine in mancher Beziehung epochemachenden

„Studien zur byzantinischen Geschichte des 11. Jahrhunderts". Der erst

nach diesem Zeitpunkt allmählich immer stärker hervortretenden byzantini-

stischen Forschung hat er sein dauerndes Interesse zugewendet und gelegent-

lich auch in der „B. Z." zu einzelnen Spezialfragen sich geäußert (vgl. B. Z.

IV 627 f.; V 137 ff.; VII 455; VIII 306 ff. und 718). Das größte Ver-

dienst aber hat er sich erworben, als er nach dem 1894 eingetretenen

Tode Zachariäs von Lingenthal es unternahm, das Erbe des großen

Rechtshistorikers zu verwalten und nach Kräften für die Wissenschaft nutz-

bar zu machen: angefangen von dem in der B. Z. III 645 ff. erschienenen

Nekrolog hat er in zahlreichen Berichten, Besprechungen (vgl. z. B. B. Z.

Vin 163 ff.) und Untersuchungen auf die Bedeutung Zachariäs hingewiesen

und aus dessen Nachlaß Mitteilungen gemacht. Und wir wissen an Fischers

Grabe nichts Besseres zu wünschen, als daß er auf diesem bisher so wenig

erforschten Gebiete der byzantinischen Rechtsgeschichte einen Nachfolger

finde. P. M.

Heinrich Oelzer f.

Heinrich Geizer war nach Geburt ein Berliner (geb. 1. Juli 1847*),

gest. 11. Juli 1906), nach Sprache und Lebensgewohnheit ein Schweizer,

nach seiner Gesinnung ein Deutscher. Er pflegte gern zu erzählen, wie er

im Kriegsjahr 1870/71 von Basel aus als junger Gymnasiallehrer an der

schweizerischen Hilfsaktion zugunsten der deutschen Verwundeten teil-

genommen habe. Auch in seinen späteren- akademischen Stellungen

(1872 Privatdozent in Basel, 1873 außerordentlicher Professor in Heidel-

berg, 1878 Ordinarius für klassische Philologie und alte Geschichte in

Jena) nahm er am politischen Leben Deutschlands den regsten Anteil.

Dem Verfasser wird es unvergeßlich bleiben, mit welch frischer Begeiste-

rung sich Geizer im Jahre 1892 der Deputation anschloß, die dem Alt-

reichskanzler Fürsten Bismarck auf seiner Heimreise von Wien über Süd-

deutschland eine Einladung nach Jena überbrachte. Nach der Rückkehr

1) Der Vater, Heinrich Geizer, war von 1843—1850 Professor for neuere Ge-
schichte in Berlin, Nachdem er seine Professur aufgegeben hatte, lebte er als

Privatmann in Basel. Hier widmete er sich hauptsächlich publizistischer Tätig-
keit. Am bekanntesten wurde er als Herausgeber der „Protestantischen Monats-
blätter für innere Zeitgeschichte".
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unterbrach Geizer seine Vorlesung, um statt altorientalischer Geschichte

seine Erlebnisse in der ihm eigenen energischen und rückhaltlosen Art zu

schildern. Auch dem politischen Parteileben ist Geizer nicht fern geblieben.

In seinen Grundanschauungen gemäßigt liberal, wandte er sich im späteren

Leben der von Friedrich Naumann vertretenen nationalsozialen Richtung zu.

Erst als er merkte, daß diese Partei in seinem Wahlkreise nicht den er-

hofften Anklang fand, zog er sich vom politischen Leben mehr zurück.

Geizer war nach seiner äußeren Erscheinung und seinem Charakter

eine echt männliche Natur. Bieder und derb, rasch zufahrend und tat-

kräftig, von eisernem Fleiß und schier unerschöpflicher Schaffensfreude, ver-

band er mit diesen Eigenschaften ^ ein ungemein gütiges Herz. Den
Bittenden vermochte er nicht ohne Geschenk zu entlassen; wurde er um
Unterstützung angegangen, so versagte er seine Mitwirkung nicht leicht.

Darum fühlte er sich auch so wohl in dem von ihm begründeten Evan-

gelischen Männerverein. Er empfand es als soziale Pflicht, hier alle

Standesvorurteile aufzugeben, und er war unermüdlich, für Belehrung und
Unterhaltung seiner Vereinsmitglieder zu sorgen. Hierbei unterstützte ihn

seine eigene Befähigung zu populärer Vortragsweise. Seine Rede war
fließend und eindringlich, die Gedanken wickelten sich in rascher Folge

ab. War auch die Ausdrucksweise manchmal sprunghaft, so blieb doch

der Gesamteindruck einer klar durchdachten und energisch durchgeführten

Disposition. So konnte Geizers Vortrag weder auf seine Schüler in den

Vorlesungen noch im weiteren Kreise des Eindrucks entbehren. Nur der

mit unglaublicher Zähigkeit festgehaltene schweizerische Dialekt war im-

stande, Fernerstehenden das Verständnis zu erschweren und den Genuß zu

stören.

Wie Geizer sich mündlich an weitere Kreise zu wenden verstand, so

hat er dies auch schriftlich geliebt. Sowohl über seine Reisen als über

die Resultate seiner wissenschaftlichen Forschertätigkeit hat er in der

„Zukunft" und anderen Zeitschriften geschickt zu plaudern verstanden.

Seine schriftliche Ausdrucksweise ist das Abbild seiner mündlichen. Voll

erschließt sie sich nur demjenigen, dem der lebhafte mündliche Vortrag des

Mannes dabei gegenwärtig ist. Dazu gehört nun auch die eigenartige Be-

fähigung Geizers zu Witz und Humor. Wie er die Unterhaltung durch

witzige Einfälle, komische Reminiszenzen und drollige Geschichtchen zu be-

leben verstand, so hat er sich selbst in seinen gelehrtesten Abhandlungen

absichtlich die merkwürdigsten Seitensprünge erlaubt. Man hat manchmal
den Eindruck, als suche er sich hierdurch über die Trockenheit des Gegen-

standes hinwegzuhelfen.

Am liebenswürdigsten kommt dieser Zug Geizers in dem gutmütigen

Humor zum Ausdruck, mit dem er das Leben und Treiben seiner nächsten

Freunde, der Geistlichen der verschiedensten Konfessionen, zu schildern

gewußt hat. Das feine Verständnis für kirchliche Dinge bildet ja eine der

wichtigsten Seiten in Geizers wissenschaftlicher Tätigkeit. Er selbst war
sich dessen wohl bewußt und führte den Titel eines „D. theologiae", den

ihm die Universität Gießen verliehen hatte, mit besonderem Stolz. Diese

Fähigkeit und sein freier weltmännischer Sinn erleichterte ihm auch den

Verkehr mit den Würdenträgern der verschiedensten Kirchen. Vor mir liegt

ein merkwürdiges Dokument. Es ist das gedruckte Verzeichnis der Adressen
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derjenigen, denen Gelzer die Dissertationen der Mitglieder des Jenaer

Seminars für alte Geschichte zugehen ließ. Es umfaßt in 86 Nummern
außer den befreundeten Gelehrten die höchsten Würdenträger der orienta-

lischen Kirchen, sowie die bedeutendsten Geistlichen der römisch-katholischen

Kirche, die durch ihre Stellung oder persönliche Neigung für den christ-

lichen Orient interessiert sind. Mit all diesen Männern hat Gelzer in per-

sönlichem oder brieflichem Verkehr gestanden. Man fühlt sich in der Tat
an die Beziehungen des Tübinger Gelehrten aus dem 16. Jahrhundert,

Martin Crusius, erinnert, und man kann wohl sagen, daß seit langer Zeit

kein deutscher Professor eine ähnliche Bedeutung für die orientalischen

Kirchen gehabt hat.

Dem entspricht, daß sich um Geizers Katheder stets ein Kreis jugend-

licher Vertreter des Ostens, meist Griechen und Armenier, auch Südslaven,

gesammelt hat. Sie nahmen die Liebe für den verehrten Lehrer in die

Heimat mit und haben ihn häufig im späteren Leben durch wissenschaft-

liche Zusendungen unterstützt oder auf den Reisen in Geizers letzten

Lebensjahren^) mit Freuden in ihrem Vaterlande begrüßt. Dabei machte
es nichts aus, daß Gelzer sich nicht scheute, nationale Aspirationen auf ein

vernünftiges Maß zurückzuführen oder politisch-religiöse Legenden durch

seine eindringende wissenschaftliche Kritik zu zerstören. Denn die Kritik

ist der Faden, der in Geizers wissenschaftlicher Tätigkeit den entscheidenden

Einschlag bildet. Er selbst hat sich in der Gedächtnisrede, die er als

Prorektor am 19. Januar 1901 in der Universitätskirche zu Jena für den
verewigten Großherzog Carl Alexander gehalten hat, darüber sehr charakte-

ristisch geäußert: „Die Kritik mordet die Poesie. Nur unbestechlicher

Sinn für die reine Wahrheit schreckt auch vor solchen wirklichen Opfern
nicht zurück. Darum hat aber auch die Äußerung:" — des Großherzogs
nach Anhörung einer Vorlesung des Professors Drews über die Stellung des

Kurfürsten Friedrichs des Weisen zur Reformation — „„Sie sagen die

Wahrheit"", einen solchen Eindruck auf mich gemacht . . . Darin zeigte

er sich als der wahre Rector Magnificentissimus unserer Hochschule, daß
er das Palladium der freien, voraussetzungslosen Wissenschaft unter allen

1) Es ist Gelzer erst verhältnismäßig spät vergönnt gewesen, die Stätten zu
besuchen, denen er seine Studien gewidmet hat. Zwar weilte er im Jahre 1871
mit E. Curtius, Fr. Adler u. a. auf einer Ferienreise in Kleinasien und Griechen-
land. Allein Thrakien und Makedonien blieben ihm verschlossen. Im späteren
Leben hat er es immer bereut, in seiner Jugend das Anerbieten des Fürsten
Wilhelm von Wied nicht angenommen zu haben. Der Fürst war im Gelzerischen
Hause zu Basel erzogen und besuchte mit dem jungen Gelzer das Gymnasium.
Nach Ablegung der Reifeprüfung unternahm er eine Reise in den Orient, auf die
er seinen Schulkameraden gern mitgenommen hätte. Gelzer glaubte „für eine
solche Reise nicht genügend vorbereitet zu sein." — Die wissenschaftlichen Reisen
der letzten Jahre (Ende 1899 nach Konstantinopel, Kleinasien und Athen, Herbst
1902 bis Frühjahr 1903 auf den Athos, nach Makedonien und Albanien, Athen
und Rom) müssen sehr ergebnisreich gewesen sein. In einer seiner letzten Mit-
teilungen schrieb mir Gelzer, daß er ca. 40 Hefte handschriftlicher Sammlungen
besitze; von ihnen ist wohl erst der geringere Teil verarbeitet. Leider scheinen
die Reisen der Gesundheit des Mannes nicht zuträglich gewesen zu sein. Um
so mehr bedauere ich es, daß es mir die leidigen Verhältnisse unmöglich machten,
meinen lieben Lehrer auf seiner ersten Reise, wie er es wünschte, zu begleiten.
Auch hierbei bewährte Gelzer seine ganze Opferfähigkeit. Allein ich mußte in
meinem und seinem Interesse das hochherzige Anerbieten ablehnen.

27*
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Umständen hochhielt. Wir Jünger der Wissenschaft können und dürfen

deshalb unseren verewigten Rector Magnificentissimus nun und nimmer

vergessen."

Diese Neigung und Befähigung zu kritischer Prüfung und Sichtung

zeigt sich schon in Geizers frühesten, Problemen der altgriechischen Ge-

schichte gewidmeten Arbeiten. Überhaupt ist es überraschend, wie wenig

Geizers wissenschaftliche Physiognomie im Laufe der Jahre sich geändert

hat. Wie seine zwar unschöne, aber deutliche und energische Handschrift

meines Wissens schon in früheren Lebensjahren dieselbe wie späterhin ge-

wesen ist, so tritt er uns auch in seinen ersten Arbeiten bereits als jener

Meister philologischer und historischer Kritik entgegen, der er bis an sein

Lebensende geblieben ist. Die Erklärung für Geizers erfolgreiche kritische

Tätigkeit bietet natürlich zunächst die ihm eigentümliche wissenschaftliche

Veranlagung. Sucht man aber nach einer äußeren Anregung, nach einem

Vorbild, dem Geizer nachstrebte, so wird man in erster Linie Alfred

von Gutschmid nennen müssen. Nicht der von Geizer hochverehrte Lehrer

aus der Göttinger Studienzeit, Ernst Curtius, mit dem ihn innige Freund-

schaft bis zum Tode verband, sondern Gutschmids Schriften sind als der

eigentliche Lehrmeister Geizers zu betrachten.

An Gutschmid erinnert auch jener eigenartige Zug eines wirklich

außergewöhnlichen Wissens, der an Geizer sofort auffallen muß. Man
staunt bei der Lektüre der Erstlingswerke, mit welcher Leichtigkeit der

noch nicht Dreißigjährige selbst entlegene Tatsachen der alten — orienta-

lischen und griechisch-römischen — Geschichte beherrscht und wie frei er

mit seinem Wissen zu schalten versteht. Denselben Eindruck empfängt

man aus den späteren Werken. Geizer muß unendlich viel gelesen und

das Gelesene vorzüglich behalten haben. Nur so ist es erklärlich, daß ihm

bei seinen historischen Arbeiten Vergleiche und Parallelen zu Ereignissen

der mittelalterlichen und neueren Geschichte, der Universal- und Territorial-,

namentlich der Schweizergeschichte, literarische Reminiszenzen und selbst

harmlose Anekdoten so leicht und mühelos zufließen konnten, die ihm dann

meist in überaus geschickter Weise zur Veranschaulichung der geschilderten

Personen und Zustände dienen mußten. Erstaunlich war auch Geizers

Wissen auf sprachlichem Gebiet. Zwar pflegte er eigentlich sprachwissen-

schaftliche Schulung und derartige Interessen bescheiden abzulehnen, dennoch

besaß er z. B. auf dem Gebiet der griechischen — auch mittel- und neu-

griechischen — Sprache ein überaus feines Verständnis und ganz bedeutende

Kenntnisse. Das Französische sprach er — ein Vorteil seiner schweizeri-

schen Erziehung — fließend und bediente sich desselben auch gern in

seiner Familie. Englisch und Italienisch waren ihm durchaus geläufig.

Den slavischen Sprachen hielt er sich persönlich fern; wie er mir häufig

versicherte, „da er zu alt sei, um nach dem Armenischen noch weitere

Sprachen sich anzueignen." Dagegen versäumte er nie, seine Schüler auf

die Wichtigkeit namentlich des Russischen energisch hinzuweisen. Das

Armenische hat er als gereifter Mann von einem armenischen Schüler er-

lernt. Nimmt man hinzu, daß er die meisten anderen westasiatischen

Sprachen — Hebräisch, Arabisch, Syrisch, Koptisch, auch etwas vom
Türkischen — verstand, so muß man in der Tat über die Ausdehnung
dieser sprachlichen Kenntnisse staunen.
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Ich habe oben auf den Einfluß Alfred von Gutschmids hingewiesen.

Man wird diesen Einfluß auch dann stark berücksichtigen müssen, wenn
man sich fragt, was Geizer seinem speziellen Arbeitsgebiet, den byzantini-

schen Studien, gewonnen hat. Mancherlei Momente mögen zusammen-
gewirkt haben. Zunächst Geizers Vorliebe für den Orient. Auch sie tritt

uns bereits in den Erstlingsarbeiten entgegen. Zwar sind diese nicht

sämtlich dem alten Orient gewidmet, allein man merkt auf Schritt und
Tritt, wie weit der junge Gelehrte sich bereits mit Problemen der orienta-

lischen Geschichte vertraut gemacht und sich die notwendigen Vorkenntnisse

verschafl^t hat. Diese Vorliebe für den Orient mußte noch wachsen, je

mehr Geizers Kenntnisse sich steigerten und der Gesichtskreis sich erweiterte.

Abhandlungen, wie die „Ein griechischer Volksschriftsteller des 7. Jahr-

hunderts" und die beiden Reisewerke zeigen uns den Verfasser in dieser

Hinsicht auf der Höhe. Sie verraten ein so feines Verständnis für die

Regungen der orientalischen Volksseele, wie man es selten finden dürfte.

Einen zweiten Anreiz für die byzantinischen Studien wird man in der

Vorliebe für historisch-geographische Forschung finden dürfen. Geizer hat

auf diesem Gebiet ungemein umfängliche Studien gemacht. Die Grundlage,

auf der er arbeitete, war breiter als selbst derjenige vermuten wird, dem
die Forschungen des Gelehrten auf dem Gebiete der kirchlichen Geographie

nicht unbekannt sind. In der Vorlesung über „die Geschichte der Geo-

graphie" (bis zum Zeitalter der großen Entdeckungen) kamen diese Studien

aufs schönste zur Erscheinung. Natürlich haben an einer kleinen Univer-

sität wie Jena nur sehr wenige — im Winter von 7—8 Uhr morgens —
sich den eigenartigen Genuß verschafft, einen Mann von dem Wissen Geizers

über diesen ihm so vertrauten Gegenstand sprechen zu hören.

Es ist bezeichnend, daß schon eine der ersten Arbeiten Geizer aus

Anlaß einer topographischen Frage Gelegenheit gab, sich mit Hierokles und
den Konzilsakten zu beschäftigen.^) So wurde Geizer schon früh auf den

Kreis von Quellen hingewiesen, dem er dann drei Jahrzehnte hindurch sein

eigenes Interesse gewidmet hat und für den er seine Schüler zu interessieren

verstand. Daß er aber bei einer anscheinend so trockenen, an Fleiß und

Ausdauer ungemeine Anforderungen stellenden Aufgabe so geduldig aus-

gehalten hat, hängt wieder mit seiner Arbeitsfreudigkeit und mit seiner

Lust an verwickelten Problemen zusammen. „Hartes Holz zu bohren" war
ihm ein Bedürfnis, und hierzu suchte er auch seine Schüler zu erziehen.

Dieser Lust durfte Geizer auch bei seinen chronologischen Arbeiten

fröhnen. Die Beschäftigung mit dieser spröden Wissenschaft aber war der

Weg, der Geizer der Byzantinistik am sichersten und unwiderruflich in die

Arme führen mußte. Denn seit er mit der christlichen Chronologie sich

zu beschäftigen begonnen hatte, ruhte er mit der ihm eigenen Gründlich-

keit nicht eher, als bis er die Nachwirkung der Arbeiten des Vaters dieser

Chronologie, des Sextus Julius Africanus, bis in die fernsten Verzweigungen
hin dargelegt hatte. Damit aber war er in den Bannkreis der byzantinisch-

orientalischen Chronographie gekommen und hatte sich eine Aufgabe ge-

stellt, die ihn gleich den historisch-geographischen Fragen jahrzehntelang

beschäftigen sollte.

1) S. Das Zeitalter des Gyges, Rhein. Mus. XXXV, 519.
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Auch bei diesen Studien mußte Geizer immer wieder den Arbeiten

Alfred von Gutscbmids begegnen, und es ist bezeichnend, daß derselbe Ge-

lehrte ihm auch da entgegentreten sollte, wo Geizer von den Byzantinern

auf ein Nachbargebiet, zu den Armeniern, überging. Auch in der Kritik

der armenischen Überlieferung hatte Gutschmid den ersten Grund gelegt.

Geizer baute darauf weiter, und diesen Bemühungen ist es zu danken,

wenn heute die ältere Geschichte des christlichen Armeniens, von falschen

Traditionen gereinigt, einen ganz anderen Anblick zeigt, als das noch vor

10 Jahren der Fall sein konnte. Geizers kritische Tätigkeit hat hier einen

der schönsten Erfolge gezeitigt.

Zum Schluß möge es mir noch einmal vergönnt sein, die wichtigsten

Probleme der Studien Geizers zusammenzufassen und auf das erreichte Re-

sultat hin zu prüfen. Wir sahen, bei den chronologischen Arbeiten handelte

es sich um eine Rekonstruktion der schriftstellerischen Tätigkeit des Sextus

Julius Africanus. In den zwei Bänden, die Geizer hierüber hat erscheinen

lassen, ist es dem Verfasser gelungen, diese Tätigkeit in ihren weit-

verzweigten Nachwirkungen bloßzulegen. Mit anderen Worten: der Knoten

der christlichen Chronologie ist entwirrt, das Gebäude, das Africanus und

seine Genossen gezimmert haben, liegt klar vor unseren Augen. Geizer hat

also in dieser Hinsicht einen Abschluß seiner Tätigkeit erreicht. Nur in

einem Punkte ist er hinter dem Gewollten zurückgeblieben. Er beab-

sichtigte auch eine Ausgabe der Fragmente des Africanus. Sie war ur-

sprünglich für den 2. Band seines Werkes bestimmt; als dieser zu um-
fänglich geworden war, sollte sie in die Publikationen der Berliner

Kirchenväterkommission eingereiht werden. Natürlich würde erst diese

Ausgabe die Africanusstudien endgültig beschlossen haben. Es fehlt also,

so sehr man mit dem Erreichten zufrieden sein wird, gewissermaßen die

krönende Zinne des gesamten Werkes.

Weniger gut steht es mit dem geographischen Problem. Hier ließ

Geizer seine Augen weit schweifen. Sein Ideal war nicht nur Feststellung

der historischen Geographie des byzantinischen Reiches auf Grund der pro-

fanen und kirchlichen Quellen, sondern auch im Zusammenhang mit der

letzten Quellengruppe eine gereinigte Ausgabe der Notitiae episcopatuum,

die geeignet wäre, uns Partheys Ausgabe zu ersetzen, schließlich, wenn
irgend möglich, die Anfänge zu einer Sammlung der orientalischen Bischofs-

listen. Ein neuer Le Quien war ein Plan, vor dem Geizers Schaffens-

freudigkeit in gehobenen Augenblicken nicht zurückschreckte. Ansätze zu

einer Verwirklichung dieses Planes wird man in manchen seiner Studien

(auch in meinen Neuen Quellen zur Geschichte des lateinischen Erzbistums

Patras) finden. Allein Geizer war verständig genug, solch weitausschauenden

Plänen nicht allzu großen Einfluß zu gestatten und sich zunächst auf das

Erreichbare zu beschränken. Es galt also, die Ausgabe der Notitiae epi-

scopatuum in die Wege zu leiten. Hierzu sind die wichtigsten Vorarbeiten

gemacht. Die handschriftlichen Quellen sind gesammelt und z. T. bereits

kritisch bearbeitet, die Chronologie der einzelnen Notitiae ist festgestellt,

das Verhältnis der kirchlichen Geographie zur profanen und ihre gegenseitige

Beeinflussung ist mehrfach untersucht worden, die wichtigsten profanen

Reichsbeschreibungen liegen von der Hand Geizers und seiner Schüler in

neuen brauchbaren Ausgaben vor. Genug, es ist alles geschehen, was dem
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Schlußresultat vorangehen mußte. Allein die Ausgabe der Notitiae ist

nicht erschienen; wir stehen vor einem Gebäude, dessen Bausteine zwar

behauen, aber noch nicht geschichtet sind.

Verwickelter ist die Frage nach den Resultaten Geizers bei der dritten

Gruppe seiner Arbeiten: sie umfaßt die rein historischen Studien. Wir
können sie gruppieren in Arbeiten zur Kirchengeschichte, zur politischen

Geschichte und zur inneren Geschichte von Byzanz. Auf dem Gebiete der

Kirchengeschichte bedeutet Geizers Tätigkeit eine Art Revolution. Er hat

uns zum erstenmal gelehrt, ganz konsequent hinter den dogmatischen

Streitigkeiten nationale Spaltungen zu suchen, und er hat auf diese Weise

unsere Anschauung von diesen Dingen in jeder Hinsicht berichtigt und ver-

tieft. Vielleicht hätte er noch einen Schritt weitergehen können. Vielleicht

hätten sich auch soziale und wirtschaftliche Gründe nachweisen lassen'),

allein über gelegentliche Andeutungen ist Geizer in dieser Hinsicht nicht

hinausgegangen.

Auf dem Gebiete der politischen Geschichte hat Geizer sich die größten

Verdienste um die Aufhellung des sog. „dunklen" (7.) Jahrhunderts er-

worben. Auch für diese Studien war gerade er der geeignete Mann.

Seine Kenntnis der orientalischen Sprachen und zumal des Armenischen er-

möglichten es ihm, den Mangel an griechischen Quellen durch Benutzung

der orientalischen zu ersetzen, seine Beschäftigung mit Sextus Julius Afri-

canus vermittelte ihm eine überraschende Sicherheit in der Auswahl und

Wertung der einzelnen Überlieferungen, seine Belesenheit erlaubte ihm, bis

dahin unbeachtete Schriften ins richtige Licht zu stellen und für seine

Zwecke auszubeuten. So ist er derjenige geworden, der, wie für die Ge-

schichte des altchristlichen Armeniens, so auch für die byzantinische Ge-

schichte des 7. Jahrhunderts die eigentlichen Grundlagen gelegt hat. Die

Spuren Seiner Tätigkeit werden hier unverwischbar bleiben.

Was Geizer am 7. Jahrhundert anzog, mochte die Erwägung sein,

daß die Zeit des Herakleios und seiner Dynastie das Fundament für das

spätere byzantinische Reich gelegt hat, daß hier der eigentlich byzantinische

Staat beginnt. Er fand das auch bei seinen Arbeiten zur inneren Geschichte

von Byzanz, bei den geographisch-statistischen Untersuchungen und bei der

Studie über die Themenverfassung bestätigt. Gerade die letztere und die

Abhandlung über den Patriarchat von Achrida beweisen uns, wie tief Geizer

auch in die innere Geschichte des Reiches eingedrungen ist. Gleichwohl

pflegte er im Gespräch eigentlich volkswirtschaftliche Studien abzulehnen.

Er erkannte die Wichtigkeit derartiger Arbeiten vollauf an, allein er meinte,

daß sie nicht seines Amtes seien. Liest man aber seine Schriften genau,

so wird man eine Fülle wirtschaftsgeschichtlicher Bemerkungen entdecken,

die uns beweisen, daß die Bedeutung der betreffenden Quellenstellen ihm

nicht entgangen ist. Man darf daher annehmen, daß Geizer auch in dem
Werk, zu dessen Abfassung ihn seine Freunde seit Jahren zu bewegen

suchten, die Wirtschaftsgeschichte nicht unberücksichtigt gelassen haben

1) Man vergleiche die Bemerkungen Ad. Schaltens über die Donatisten in

der Abhandlung „Die römischen Grundherrschaften", Zeitschrift für Sozial- und
Wirtschaftsgeschichte III, 1895, S. 156, 368, 385 ff.
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würde. ^) Ich meine eine ausführliche Geschichte des byzantinischen Reiches,

die nns die Kenntnisse Geizers in noch ausgedehnterem Maße als der durch

eine Fülle neuer Resultate und eine originelle Gesamtauffassung ausge-

zeichnete „Abriß" hätte vor Augen führen können. Diese Arbeit war tat-

sächlich geplant; sie sollte in Lamprechts Sammlung der „Allgemeinen

Staatengeschichte" erscheinen.

Vor einem Jahre schrieb mir Geizer, daß er mit Rücksicht auf seine

Gesundheit den Gedanken habe aufgeben müssen. So ist auch auf diesem

Gebiete der zusammenfassende Abschluß nicht erreicht. Die Schuld liegt

nicht an dem Forscher. Nicht zu hoch gespannte Ziele, nicht allzu großes

Selbstvertrauen, sondern nur das Versagen der physischen Kraft hat Geizer

des erhofften Erfolges beraubt. Der Nachwelt bleibt eine bedeutende Auf-

gabe. Ob sie gelöst werden wird? Ob andere in die Fußtapfen Geizers

treten werden? Der Verfasser glaubt es nicht. Wenn ihn nicht alle An-
zeichen trügen, so wird Geizers eigenartige schriftstellerische und akademische

Tätigkeit in der Geschichte der deutschen Universitäten — und das heißt

trotz allem, was man dagegen einwenden mag, in der Geschichte der

deutschen W^issenschaft — eine Episode bleiben.
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P. S. Wie mir Frau Geheimrat Geizer nachträglich mitteilt, befindet

sich im handschriftlichen Nachlaß „sehr viel unverarbeitetes Material, be-

sonders sehr viele Kollationen für die Notitiae episcopatuum". Da die

Berliner Akademie für die Herausgabe der Notitiae eine größere Summe
bewilligt hatte, sind diese Sammlungen von den Hinterbliebenen Herrn
Geheimrat Prof. Dr. Ad. Harnack überwiesen worden.

Homburg v. d. Höhe. E. Ger 1 and.
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Note preliminari su Longibardos.

Alcuni anni addietro, esaminando il codice V(mdob. gr. phil. 321)

m' imbattei in uno scritto acefalo che occupa i fogli löl"^— lÖS"" e il

cui compimento si trova nel f. 219^. Ben sapendo quanto F ordine

attuale dei fogli di quel codice sia diverso dall' ordine originario, cercai

con ogni diligenza il foglio contenente il principio di quello scritto,

ma dovetti convincermi ch' esso era andato perduto prima che quella

preziosa raccolta venisse messa insieme e legata nel volume che oggi

possediamo. Ma mi parve che^ pur cosi mutilo, quello scritto meritasse

di essere conosciuto, e ne feci a tale scopo una copia, che in seguito

ebbi cUra di collazionare ripetutamente. Per qualche dubbio sorto in

me durante la elaborazione del testo per la stampa ricorsi anche non

senza frutto alla cortesia del mio caro coUega Emanuele Loewy, che a

mia richiesta esaminö appositamente il manoscritto in Vienna nell'

autunno 1905.

Avevo giä preparato interamente il testo, accompagnato daUe nu-

merose glosse e postille che il codice contiene, e avevo redatto l'appa-

rato critico e un index verborum, allorche mi venne (molto. a proposito,

come si vedrä) 1' idea di pubblicare in appendice al mio testo il jtaQex-

/SdyLttiov di Costantino Arabites, che io non conoscevo ancora diretta-

mente, ma dalla notizia del Krumbacher (GBL^ p. 577 s.) dovevo ritenere

molto simile al mio. Non m' ingannai in questo, ma la ricerca del

testo dell' Arabites ebbe per me un risultato ben piü importante.

Nel Febbraio scorso, profittando di un breve congedo, potei recarmi a

Firenze e accingermi a collazionare sul cod. L(aurent. XV, 7) la copia

che del testo suddetto mi aveva preparata un mio giovine alunno

romano, il Dr. Sabatucci. Ma gettando 1' occhio sullo scritto che nel

f. 353^^ (= 346 dell' antica numerazione) precede immediatamente il

titolo -|~ TcaQBxßolaiov xov ccgaßCtov xvqov xcov6xavxCvov rj ^ixQa

G)(pslsia: vidi subito che si trattava deUa chiusa di quello stesso testo

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 28
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che avevo giä copiato dal codice viennese, quantunque in questo si

leggano infine le parole etjtov öiyfjöai' roiyaQovv öiyrjtsov^ che nel

laurenziano inancano. II laurenziano e anche, in genere, mancante di

quelle glosse e postille che nel viennese avevano piü attirato la mia

attenzione. In compenso il laurenziano e integro da principio; sieche

iinalmente potei sapere con che testo avessi da fare. Mi trovai cioe

in presenza dei JtaQezßöXaia tceqI övvrd^scDg %al ävti6roi%a)v jtdvv

djtpsXi^a Tov öocpc3tdrov dvÖQ&v AoyyißccQÖovS)

Lasciai quindi da parte per il momento 1' Arabites per rivolgere

tutta la mia attenzione a Longibardos. Tnnanzi tutto copiai il princi-

pio mancante in V, poi collazionai per intero il testo di V con quello

di i>5 ma in questo mi trovai spesso costretto a trascrivere intere

pagine di L, giacche V, come vedremo, ha un testo rimaneggiato e

ridotto, al cui confronto queUo di i e da considerare come integro e

genuino. Esaminai piü tardi in Roma il cod. Vatic. greco 883 (Gf),

che generalmente si accorda con Z, confermando la buona impressione

che questo mi aveva fatto.

II mio proposito non puö ora essere quello di presentare un' edi-

zione di Longibardos. Per questo occorrerä innanzi tutto che io mi

procuri esatta notizia del codice, o dei codici, di Parigi a cui accenna

il Krumbacher. ^) Ma varrä la pena intanto di dare alcune notizie

preliminari sul contenuto e suUa forma dell' opera,- dopo aver presen-

tato dei saggi del testo in conformitä dei codici V, LG q del com-

mento scolastico che 1' aecompagna, copioso in F e piuttosto scarso in 6r

e in X.

II principio dell' opera seeondo i codici L e G.

üaQSTtßöXaia jtbqI avvrd^eojg aal ävxiöroiyjiav Jtdvv w(peXiiia

. rov ooipayrdrov dvÖQoJv AoyyißdQÖov — X, 345'^

rov (Joipojtdrov Tial Xoynordrov AoyyißdQÖov

rov iianaQiTov ütaQB'ußoXaiov dxfhXiiiov (jyjBÖoyQa(p(ia<i}— 6r, 45'^

IJoAXol tG)V dQ%LaLt^QG)V Zal dQXaiOTBQCDV %al dQ%aiXbQ(DV 0VV6-

t(DtBQ(ov t£ ocal ö:tovdaior8QG)v xal sXXoyi^corBQcov xal %oXv xi XQVl^^

BTBi ^axQGf 6og)ß)V I6yc3v 6vvBilri%6xG)v xal ^BXBiXiqipoxcov xal övvrjXi-

Glosse: l ccQXioatsQav] 6 ägxcov x&v htaigcov L

Note: 1 aQxi'StaLQcov? v. la glossa di L aQxcateQcov ts L

1) V. Krumbacher GBL^ p. 591; e cfr. la nota seguente.

2) 1. c. Negl' indici delF Omont bo cercato invano il nome Longibardos.

Questo si trova invece negl' indici del Bandini. Siccome il Krumbacber non nomina

il Laurenziano, puö trattarsi di uno scambio involontario fra Parigi e Fixenze?
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xoxav xal övvr^d'QOixörcov xal öwayrioiorov xal ßißXCiov Ixavüv iv

üt£QLX7]ip£i yeysvrj^Evav Ttal [öTOQixüv TtelQav zearrj^evcov Ixavrjv Xöyav^

aal QTixcbv TtaXaiüv tcXhötov övvrjQavLxötcjv iuvrolg tcXovtov^ tü usv

g)d'ovovvT£g rü ^s^^ avtovg z&v Xöymv^ rö da aal Ttegl tbv roiovrov

Ttövov tbv Xöyov ä7ta6%okdt,eLV Ttsgcttov rjyovfisvoi^ ovk rjßovXrid-rjöav 5

oioCXaig xsQölv dXX' dxQoig daxrvXoig xal djtrjyxojVLö^svri %aiQl xal

iöcpiy^Evri rö Qsld-Qov ix^alv xcbv Xöycjv^ i^ol doy.sl tg5 cpd-ovcov e%eiv

TOI' Xoyiönbv £7CK£XaV^8VOV (^q)d'6vOV yCCQ TG)V T0L0VTC3V "AUiVOVQybv

lö^sv^ xbv dri^iovQybv xcbv (povcov)^ ccXXcDg te BinnovaTeQav dij d^uga-

ötotSQav xal G)(peXi^(X)raQav Tial Tio^sivoteQav xijv yv&öiv jtoistv OQsyö- 10

ILEvoi^ t(p tOLOvxG) 7C£QLS7cdQrj0av t,r\XGi. xbv yccQ ^exd 67iovda6^G)v ort

TcXsCßXGiV iTttysyevrj^svov JtXovxov ^äXXov dö^ta^ö^sQ^a x&v djtovrjxl xcci

dxovixi Tcai diiaxT^xl xal dvidixl nal d^a^al xal d^oxdsl rjy^Evcov. el'cod'S

yaQ xb TtQOiaCQQog xal ixoCacog Xa^ßavö^svov TiaxacpQoveiGd^ai cbg olöx&v

xa)v xrjg iTtavaXijjl^sag (45^ G) Xoycov VTCrjQy^svcov. rj^slg de xb (pd-ovalv 15

laCgaiv edaavxag xal tc3 ßaöTcaCvacv aQQ&öd-ai TCQOöamovxag xal Xoyi6^(öv

OTivov djtrjX'^LXÖxag xal d7t07ta(poQxix6xag oixaCov xal d7trji^r]^6vc3g axov-

xag x(p rj^aXrj^avcjg öiaßiG^axaiv xal eQQaöxavav^avcjg , TtQoöaxL ya ^rjv

&07taQ XL dx^og aTtcj^ddiov xbv oxvov dTtoxiva^diiav01 xal xbv dx^aivbv

xfjg vcod'QaCag xal vcoxaXiag xal vco^aiag XC^ov öxott&v a^ogCöavxag ol- 20

xaCcov^ vo^aia Xoycov jtaXai&v svaöxoXrjöö^a^a^ xbv ^av vod-avovxag

xcbv Xoycov^ xbv da xal Xoyi^^cbv jCQocpBQOvxag oixaCcDv^ tbv da xal

ßißXCcDV löxoQLX&v aQavCt,ovxag ^ aXXov da ^vöxaycoy&v dxovöavxag

rj^G)v. alQYiö^cD da xovxo xb ßißXcov o? ^lav axXoyrj Xa^acjv^ a da TtagC-

Xritpig vorj^dxcDV^ dXXcp da at ti aigatov JtaQL yaQ xg)v xfjg xXyjöacog 25

Xoycov ov diacpaQO^ai xolg G)g Q-aXovöiv avxb xaXaiv fjQrj^avoig. dXX'

dTtair] xöv tibqI xovxo Ttovalv fjQaxLö^avcov xb SQ^a^viirj^avcog dvayivco-

6xaiv xal xb djtoxvaatv utQbg xbv didaöxaXixbv Xöyov. xb yaQ Qad'v-

[lalv a^TCodcbv söxi xS) ^av^dvaiv möTtaQ xb doxalv alvai öocpbv xa

atvai. ddaXcpbv yaQ xb ^aXaxäv xcp öocpbv alvai xal övofid^aö&ai^ 30

coßnsQ xb ^ri ^aXaxäv xg) %coQixixbv xaxXrjöd'ai xal idicoxixov. änaxai

yäQ xb aivai öocpbv (46^" G) xcb ^aXaxäv &ö%£q xm ^ij ^aXaxäv xb alvai

%coQitixbv xal tG) iiri Qcovvvö^ai Xoyoug tb djtrjyQOixCöd-at. coöütaQ yaQ

28 änoyt.v.'] kvccIco dh xo Ivniö G 31 icoqlx.I %oiQrixi'i(,bv 8s ayystov G

2 l'Kccvav L 4 xa] rotg? 6 ccnriyyiov. L 7 (pd'ovo)? 9 SrniLOVQyatv

GL drj om. G 12 s. tial d^icc^rixl Ttccl cctiov. L 13 xal cc^oj^. xal cc^ccx- L
IT da cc7t-ccx^i^(o 'scaricare' come indicano i sinonimi seguenti; ccTtb nsqtogxLyidxss

G ccTtrix^i^ivcog L 19 ocnoxivva'6,- G 20 Gnonbv G 25 ccigsxov L
26 &£Xov6i y-alslv ccvxb rjqrniivoig sie L 27 riQBxiciiivcov GL 31 xm G: xb L
32 s. T« ftr/ . . . Tc5 |XT/ G: xb ^i] . . . xb ybj] L 33 aTtoyQOLtilad-ca L

28*
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TG) avaTCV8lv q)aiv8tai tb ^fjv^ ovtcd xal rö iislstri TCQoöaviisiv rb alvccv

Kai TcaXelöd-ai öocpöv. iiij dij ovv ocTto^cd^co^ev, cd Xcböxoi xal awO-ia-

öcjtai xal ixdsiccöral rmv xaXcbv^ TtQbg xcbv loycov xbv Ttovov {rcovciv

yaQ lö^sv xbv d'sbv TtoXelv öocpCav xal yi6%^cov ovxi (paxeicyv) fi7]d'

5 ccTtavörjöcj^sv xS ßcßXiov iöxoQixbv ^exaÖLcbxaiv' ^rjds [XiXQov xcbv

TtQog xbv Xoyov tcovojv ivöcböcoiiev aXX^ vTtSQ ^ihv g)v eQQovxau Xoymv

Ol diddöxaXoi^ xg) ^sXexäv axsQaCovg xal ddLaXci)ß7]Xovg xrjQTJöaiisv'

vjtsQ ÖS cbv d^cpiyvoovOc xal ä^(pox£QCt,ov6iv^ dXXoig xavxa STtava-

Xid-G)^£v xal dvaxoiv&^sv^ oiTteg oocpiöTLxüv dg ccxqov elödXi^oi Xöycov

10 idEC^d-rjöav tcJ iddXiiioi l'dsi ysyovevat ' ei ds ^Tjd-' ol tcqcjxol ^yjd^
'

oi ^eöaixaxoi xal TiQOVQyiaCxaxot Xvöiv dTtodcböiv^ sjtl [.is6ov £QQC(pd-c3V

xavxa xal xid-eö&cov xal xed'eiöd-cov' ovxa yaQ ^övcjg svQsd'Sirj Xvöig

xovxcov xal ovx dXXcog' siod'bg ydQ söxi, ^ij Xveöd^ai äXXcog sl ^r^ xg)

IISÖOV TtXsiÖXGJV ÖOCpCJV XSd-TJVaL rjTtOQTj^SVOV Qrjxöv.

15 "Tjtvcjv^ xcbv ddeXcpcbv ^oqcjv^ ^^ öTtäxs rjöecDg, (345"^ jL) dXX^ eX-

Xv%vC(ov d7töt,ovxa xbv Xoyov £%£xe xaxd xbv zJrj[io6d'6V7]v xbv öocpbv xbv

(46^(7) ^^rjvalov Q7]xoQa. xa cpoQxCcov tieqlxx&v XC%vov dyystov yaöxQbg

e7tri%d-LXbvai ßdQSi djtoxdööeöds' xg) Xixoxdx&g öa xal aTtoiXiXcoxdxog

xal ^rj Qvrjcpavcjg aö^iaiv ^äXXov övvxdööaöd-a^ xal ^ri diä ßgaxbv

20 xdxa iiiXQOv ridov ol&ocpdyov ^ Xoyov didaöxaXixbv xaxajtQorjöaöd'a'

ßQoxcbv yaQ xovxo Xi%vG)v xal X(p Xai^a^yaiv ^tQoöxad-aL^Bvov xa xal

xaxrjy^evov xal ßQG)Xcbv rjxxrj^avov dXXoiGtxcbv xÖTtQov rj xi i) ovöav

diavr^vay^avov^ aiTtaQ 8i 'HQaxXaog <(z/tög)> vteog liy.(pixQVG)v6g xa

axcpoQYi^riöovxai^ Xaya örj xcbv xfig dgaxfig {IbV^ V) öcpoÖQ&v xal ejtixaxa-

25 ^evav Ttovov. al ovv xbv dßgbv ßiov ovx ad-aXTJöaxa iiaxaQ%a0%^ai^

TCoXXovg ^av fiQrjxavaL do^axa Xeovxag^ jroXXäg da vÖQag AaQvaCag

FriQvovaCovg xa ßovg aTtaXdöaxa xal Naöcov TtXaCöxcDv jtaQiyavaöaöd'a^

dXXä xal ii^auQalov xaxcbv d^iyaig diaxrjQrjd'TJöaöd'a xaxd xbv alQt]-

5 aTtavdij-] ä-Ttayogsvacoiisv GL Sotiy.jj G 6 ^ggcovrai] vyi&g ^%ov6iv G
9 ü8dX-'\ ^iinsLQOi GL 10 ISdX-'] divyQOL GL 15 öTtäts] ysvtKfj G
18 iTtrix^--] ysiiioca L aTtotda-] Sotva^ G 19 QV7](p£VGig] TtXovaicas G 20 ol-

60(p-] laiiLOv G -aatanq-'] altiaxi%^ G 23 ^figjtTp-] k^cpi.'ntvovog S^ G 26 rjQr]-

icEvca] ccirioctiy,fi {-LTcbv V) 7]Qiv.ivaL ds ävtl tov (pilovBi'nfiGcci dotiv,ji V Xiovrccg

KtX.^ xcc Ttdd'ri "Kcil rovg TtovriQOvg Xoyic^ovg äriXopon (r, td nd^'r] dfjXov. yial r.

7t. X. L AsQvalag] 7tr]yr} 'Äqyovg (sc. i] AsQvri) V 27 Ftiqv-] FriQvovrig ßovtcoXog

r]v. yi^vtraiy ds iy, tov yfJQvg 7} qpcorrf V 28 j(^L{icaQ-] Xi^aiQcc Q'7\Xvycbv i] noXv-

TiicpaXog, möavtcog v,al ^lalQüc, o&sv xal ^lcclqslov -acchov v,ccl %i[LcciQSiov V

1 TÖ ccvanvstv L 6 ivdmßoiisv L 7 rriQ'i]OOfi£v L 15 iXv^vicov L G
20 tdxcc om. L y,ata7tQori6B6%'ai L 22 aXXoLcotov L 23 ho aggiunto Jibg

per congettura, cfr. p. 435, 1 vU(og L 25 ßiov ovv. i%^tXri6£ts sie V 27 Niacav

7]toi yiEvtoivQojv V 28 "nav-mv V: %'v\l&v GL \istd t&v slgruisvcov F, ma
p. 435, 1 vicüvovl
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^svov /Iloq vlcovbv xal %oXlovg UxelQovccg xal UCvcdag xal Kr]vxag

xal KvKvovg xal 'AvxaCovg xal AeitQiag xataTtoXs^TJöets xal Kavxcovag

xal KCxovag xal leQ^egeCcov xaxCov xal xvkmveiav ^taö^&v xhv okov

t&v al6&7]ö£C3V tÖTtov dvaxad'dQrjTS xal xaraxkvö^&v xoöfitxcyv xaxa

xhv zfsvxakCcova jtSQiömd'TjöEöd'S^ otovsl XLßcotbv xaiVYjv xhv Xoyiöahv 5

v^obv 'e%ovx8g^ V^^Q '^^ vorjxbv xCbv Xöycov (47^ G) ^dvva evanoxtd-sixai

'^dov xrjv dvxb d'r]6avQit,ov6av jpviriv.

Tb evvv%C6ai ös xal navvv%CöaL xal xadsvörjöaL xal e(pit,fi6aL v%b

il^td&G) Xvycov jCEJiksy^evT] sl xl dXXo döTTd^söds. svövslqol yaQ al

oipsig XC3V vJtb xavxriv ivit^YnievcDv tJ xg)v tnl öxißdöog vipr]Xfig xal 10

^sxscoQov xal ^sxTjÖQOv dvaxsxXL^evcDv xal v%b vEOTtXvvel xal dXovQysl

iöd^TjöSi xal dxxLXOvQysl xal vsoßag)£l TtsQißoXaico x&v vTtvov ^sxeiXrj-

fp6xc3v xal d^a cpdei rjsXlov dXXov ^sxaXa^ßavovxcjv ö^Yi^axiö^ov.

Tbv scpsöXQCöL xal xid^cböi xal iixcoöl xal diTtXoiöi xal 6l6v-

qaug xal dXiütoQCpvQOig söd-Tjösöt xal e6d'y]0i xal xolg ix XCvav xal 15

6rjQG)v aEQioig vq^dö^aöL xexQ7]ii£vov JtaQa cpavXov xal xaxd vg)xov

xC%'eö%'£. ijtoQeyexs Qriyri xg) QCyei xaxEiXri^^ivco. (pKtQLa^&v da xal

1 vlavo^^ otavbg öh üqvsov G UtcsIq-'] ovo^ara Xtiarüv G 2 A^ngsas] rcc

äici rov sccs ajravTa ipiX^^dy^ 7rXr]v rov Mtxcciccg Al'ccg V AsTtgala ds TcixQcc G
3 tBQ^isqsiav] vsQTiQiog dh v.ccl rccQXccQiog iiv^og, l G avXavsLcov] KvXtov KvXcovog,

ycvQLOv V 4 avaxK'ö'.] aitiati-ATj G 5 JsvyiaXicovcc] tbv N&b LV TCEgLacod:]

ysvi'H'jj G TiißcoTov^ Ticcl "KiaxT] v,ccl ^ießr]' ^riXvaov di V 9 Xvytov^ nanvQOJV V
Xoiyog dh 6 öXsQ'Qog G acnd^.'] cclticctLxfj V 10 anßdöog] TiXlvrig V 11 aXovg-

ylg ^ovov, I . ccXovgyijg &h i] iaO'rig^ ifj V 12— 13 fi^Tf^X7]qp.] ysvLxrj V 13 t6

(om. V) iisrccXa^ßdvco intl [ihv ß^mostog nccl noGscog ysvLyifj , inl 6h iftariffftot; (per

noaecog — liiaviG^ov V ha, : TtXovrov yiccl Ttiötsag %ccl Xoyov) ccixiari'nfj GV
14 icpsGx.^ iitsv^ioig V yiid'ayGL] yvvaLxsloig i^axioig V -nid'mv yivsxcci anb xov

Xixwv XQonjj xov x ^h >t, t^ov Ss x stg d" V SltiX.] duLixoig V 14—15 6i6vQocig'\

yovvaig V 15 dXi7tOQ(p.^ d-aXccGGoßdcpoig T 16 GriQiov] örjg oriQog ö (yxcb^rjl 6

xrjv fisxcc^ccv tcolwv, jiccI 6'^Qccy^ 6 v.grmvog <^^)>, GSLQaivco dh xb hpriqccivco <^£iy, GiQQog

öh 6 Xd-HTiog (^ly V 17 QT^yr}] l^dxicc G Qlysv] ipvxsi' G cpcüQLaiiCav] q)coQi(xiibg

xb ayysiov iv a> xd (pdqT] -nstvxaL, i]yovv xä liidxicc' (pccQLcc^bg xal (fcoQiauog V

1 -iiccl TtoXXovg'] TtoXXovg äh GL xal aividag xal Xs^tgiag xal xrjvxag xal ccv-

xcciovg xal xav. xal xtx. xccxccTtoXsii'iJGSxs LG 4 ccl6%'r]6S(ov G: aiöd'rit&v VL
6 ^dvvcc LG: vä^a V 9 ipvdd'co LG Xvycov G ytsitXsyiiBvriv V (quindi forse

ipiaQ-ov, cfr. 10) gt'rt dXXo om. LG svovslqoxsqol? 10 <^ii&XXovy 7)? al öipsig yaQ

xmv — ivi^. svov. G 10 VTtb xccvrriv V: inl xccvxrj GL 11 netriOQOv xb xal

lisxsoagov L: iisxbooqov solo G xal a^. om. G 12 iad-i^6si dope ccxxlx. V ^ßd-si

1) ia^^T^GSL G xov vTtvov V 13 rjXiov F; forse rjsXloio'^ «'Z'll*-] li^'O^riaiiov V
14 icptGXQiGLV: i(p86XQLGL0v G 15 dXiTtOQcpvQcag i6d"i]68CL xal i6d"]^6L (sie L: iö&riGi,

G) GL: iü^fjüLv ccXiTtoQcpvQOtg V 17 Q'^yEi xa> qiyri (corretto in glysi) V giyri

TCO QiysL L äh om. V
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08 Kai rCliv xal rfjUv icpd^ijv Kai klötiv dTtodiOTto^Ttslöd-e. cc^lg de

fjTtSQ ivovQTJöai £7t8LXtai kkI 6JtiJ7Cixtao rolg thv jclovrov äßgolg^ ^i]

G)V(DV (hvsiöd'G) viilv ovdsfita yccQ ovrjöig sötac eöre dv sörh iv rcp

5 ßtcj^ 81 ^i] ßXdßri liällov %ai dajtdvr] dloyog.

1 v.Q(xi66üiV^ Gtdiivüiv V yiQ066bs 6h 6 nccXlbg -nccl v-qocglov G diicpoQecov^ iisycc-

QL-Kibv V KalTtig tb yicclödgLov KäXitriv 8b tioIlv V 2 tfiXiv] ßotdvr] G t^cc(iaSciv

X4ysL trjv ri~]Xiv V 'niarriv] v.vGtig 8h ids6^atod"t]-iir}v (sie) V 3 iif^it.] ijnsiyitca

(oüTtSQ yicil t6 ulriTirccf alr]li7Ctai di' trjv ydg y' avllaßrjv 6v6tiXXov6Lv' ^pcbrrjrat,

igriQorritccL.

2 s. tlXlv .... (lacuna di 12— 14 lettere) ^(p&r}v y.al klgtlv L: yclatriv xat

tf]XLv V 8s (alla fine clel rigo) om. V 3 ^TtSL^tcci yiccl om. V riTnqmy.xcci L
totg t. TtX. dß. om. LG 4 ovSs ydg iiicc bvr\6Lg v^tv satca V ^6t' dv G 5 "kccI

ßXdßr\ G ßXdßr\ iiäXXov om. V.

Le divergenze, lievi da principio. fra la redazione F e la redazione

L (^G) vanno a grado a grado aumentando fino a darci in qualche

luogo due testi addirittura diversi. Eccone un primo esempio:

V f. 153^, 14 L f. 347'' quasi da principio

itSQicpQovsL thv SV 7t8vCa xal %8Qi(pQ6vBi thv vjtSQcpQovstv tobv 6V

^tcjxsLK xal dxrjvta^) ßsßov- %8Via xal 7trG)%Eia xal diiqvCa ßsßovXsv-

Irj^Evov xal %aiiaixv7C£C(ov ^evov, xarEQSvyov xg)V d^sCcov vaav xa-

xal %a^8taCQCiv ixdsdrj^svov. ratoX^äv dtoX^co yvco^ri xal d^adsl ütSQl

tav xoXaxsCa xal SiQcovsCa TtXstötov ta&BL^evav zhv d'tjööri xal

7tQOÖtsd-8i^SVG)V ^ij JtBQLSXOV. 7t8V7J6öri Xal sl'XcDÖi TCQOÖTjXOVÖri JtJi/

(poßov TtSQi TG)V iv %8Q6C^ flQ8tiÖ^8VOV ßlOTECa [f. 5P (x] /A?) TtBQiOQa.

xdya ov ^i] dyvoyg^) riXCxov xatdöta^s daxQvcov r&v öcpd^aX^&v 6%f-

£6tl tb rov ßiov riXog. ÖTjav rbv tcbv la^aitvTCsCcov xal %aii8raiQ8CG)v

^i] (pcjQad'fjg x^Q^^ ^^^ ^^ ^^^ xajcr^XELGiv ixdsdrj^evcjv xal X0LV8iG)v.

l'rjg^ ^7]7tcog rbv avtbv Nvxtet^) 7t8Qiexov rG)v xoXaxeCa xal ßXaxBia xal

v7toi68ig TCovov. xaraTtoXi- iiaXaxCa xal siQOVBta rbv cpCXov ^ij

^£t*) rbv xaxd Kvxvov t] vtcb^eqxs^^ccc bv öTtovöf} Ttsjtoirj^svmv.

!dvxaiov y8y8vr]ii8vov. yBvov (poßov 7t8Ql x&v iv X^Q^h ^V ^i'^i^^v^'^vörig

dXXog ^ibg vibg xEQXvovag^) üieql xmv icps^rjg. fti) dyvostg fl ^ij dyvo-

xal TtLxvoxd^jtag^) xal ^la^C- elg (sie) rjXixov iöxl xb xov ßCov xsXog.

dag xal NrjXst'dag'^) NiöxoQog driöv ^i] cpojQad-fjg x^Q^^ ^^' ^^ ^VS f*^"

Glosse di V (in L niente!): 1) d^rjv dxf]vog 6 'Ttra^bg xccl ^| avtov a%r]vla.

iv. tov ä 6TSQ7]tL7(,ov ^OQLOV v.ccL XOV ^i^Siv , d8%r\v v.al d'^r\v. 2) ov iii] yivmGv.rjg

ov 117} Ttovjjg. ov fih Xsytjg^ r]. 3) Nvatst] yial Ilavtst. 4) ycccrccTtoX.] v-al ytatcc-

ycovi^oiiai cciticctixfj, VTtSQocyavi^cü^ca 8h ysviiijj. 5) Ksgyi.] dXsyitQvovccg. 6) Ttt-

%vov.d^7t(xg] iy, xov nirvg, nirvog. 7) vtjX.] dvtl (leggi dnb) tov NriXsvg.
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rov rsQTjViov Kai Uvkoiye- Ttcog ev^evlg iistiri ös SQycDv elgyaö^ivcDV

veog^) XccQig xarcctQOJtov- öCnri^ [tri tbv avrbv Nvaxel t<p IlatQsl

^aevog. vitoCöeig tcövov, ro5 dtatsCvsöd-at xul xg)

xi^oQelöd^ai xl^ojqCcc TCQejtcodeöxdxri' 7]v

Ol xi^oQia 7tQ06x£xrj}c6x€g xaQxeQovöiv

€ci}ii^6[isvoi. Tiaxanoki^Ei xov xaxä Kvxvov rj 'Avxiov (sie) yEyevrniivov.

xccl yevov aXkog z/tog viovog KsQKvovag Kai 'I^Covag zal AvKccovag Tcal

TCixvoKd^Ttag %al 'la^idag xal Nrileiöag NsöxoQog xoQlg xov FsQrjVLOv

aal UvXocysvsog zaxaxQOTtov^svog,

1) TtvXoysvio? v.al nXbovccö^La) tov l nvXoioysvioq (sie) xov iv rfj TLvX^(py

yEvvTid'svtog.

E piü oltre:

V 154^, 4

ivvösL ^01 xov xov "Aidov xo-

laö^ov %al xov ixstös xcbv dXi-

XQcbv XG}Qov' £7ti Xoyiö^ov Xdßs

xov ^lajtexbv xal xov Kqovov^ xov

rov 'I^iovog^) öcpoÖQov ölvov xov

xdXsiov (sie) :tövov xov yiydvxsiov ^ij xoiovxcov i^ovdiccö^öv. ijtl ko-

L UV fine (G bV)

Bvvosi ^oi XOV Bv'^Aiöri xXavd'fibv

xal xov ^xelöe xcbv dXixQav x&qov

xal xov MCvGii XG) Kgr^xl xal Kagl

xal KQTjxäv EfpOQC) xal 'Pada^dvd-vi

dsdo^evov xav iQiqßx&v xal xCov

ytö^bv Xdßs iioi xov 'laTtsxbv^ xov

Kqovov^ xov xov 'I^Covog öcpoÖQov

ölvov ^ xbv xavxdXeiov tcovov^ xbv

d^at,6vBL0v^ xbv yiydvxsiov^ xbv

xsvxavQLOv, xbv xixdvsiov^ xbv 6i-

6vq)siov, xbv xsQ^SQSLOv xal xaQ-

xdQiov [f. 52^^ 6r] xal xsQaöxsgiov

xal vsQXSQiov fivx6v^ xal IIvQicpXs-

ysd'Oifta xal Kcoxvxbv xal 'A%sQovxa

xal xbv öxoxsivbv xbv"Aiöov xöjtov

xal xbv nXovxcJvog xsvd'^cbva^ ^x''

nXovxov i^sCa dCxT} xbv XQV^''^^'^

xal xbv ^ri xoiovxov dixd^si' iv

olg xal xä xov "Aiöov d^sidf} ßaöC-

Xsia^ ö:rcog xs xoXaöd-Tjör} d'slov vö^ov sxcpavXC^cav xal ösöTtoxixcav

d'sö^&v xaxacpXvaQcbv xal Xöyov djtoöxoXixbv aTtojtoiov^svog xal qtjx&v

7iQ0(prixiXG)V xaxaQT^xoQSvcjv xal cp%-6yyov ovri^KpoQOV xaxsvxsXi^CDV xal

XQrjöx&v sd-iö^&v xaxaöoßaQSVö^isvog ...

xbv diiat,6vsiov ^ xbv xsvxavQsiov

xal xixdvsiov xal Ciövcpsiov^ xal

xaQxdQSiov xal vsqxsqiov ^vxov,

xal UvQicpXsysd'ovxa xal Koxvxbv

xal 'AxsQovxa^) OTtcog xs xoXa-

öd'TJijri vo^ov ^slov excpavXi^ov

xal dsöTtoxix&v d-s6^G)v ;«)^ra-

KpXvaQcbv xal Xöyov dnoöxoXixbv

djtojtoiov^svog xal xaxrjyoQcbv xal

xaxsvxsXi^cjv xal qtjx&v 7tQ0(pr]XL-

XG)v xaxaQrjXOQSvov xai xaxaöo-

ßaQSvo^svog . . .

Glosse di V (in L niente): 1) "I^iovos^ 'A^q^iovog^ yiiovog^ Ttiovog, ßga^iovog

fiLyiQd' 'Slgicovog Sh y.ccl K^ovicovog xal 'laalavog ^sy<!^dyX<^ccy, 'Idaovog 6s fttx<^p6v^.

2) 'Ax^Qcov Ttccga tb a%su Qstv riyovv Xvnccg.
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Anclie piü notevole e la spropbrzione fra i due testi nel passo

seguente:

V 154^, 21 L 348^ (G 04')

^ETCidrjTovTOLg rbv ocp- STttdritovroig sd^i^e xal ä(priv xCbv ^rj leCav

d-a^i^bv iöria Xöyov TcdX- Tcal iiaXax&v sjtacpaöd'ai' tg) iielexäv öiaTCovsi

Xsi. oöcpQaCvov [lij ^v- xhv loyiayiov. tbv bcp^ak^bv iötCa Xoyov

Qov^ aXXä löycjv d'sCov. xdlXsi. döcpQaCvov de ^yj ^vqcov^ dkXä Xoycjv

TtoiXiXov ßgotbv (sie). rC 5 ^eCoov. y8v6eig ^ij jtQoöisöo tcolkCXcov /3^cij-

yaQ dioiösig AsTtQiov^) t&v. Astiqsov yäg xC öioCasig iq ßaKxsiddoDv

iial2JatvQCx}vrß)VTavQov rj ßa%%ia8cbv iq UarvQcov t&v tavQov oXov

oXov £G)%'Bv £6^i6vT(ov^ e^cjd'Ev dtsö^iövTCDv.) ?) zJlovvöov TOV Öl^L-

rj ZliowaCov rov ötj^tj- xqlov zal ^aivöXov zal (patvöXov ^al öxcj-

XQiov xccl ^aivöXov xov lo TttoXov xal %ei(bXovg rov ßa7i%Blov d^vQöoir

olvov 7tQG)tov STtidsL^av- ey%8ieiQi6^evov %al olvov %qg}XOv E7ridsCh,avxog

XOg TtCvELV Ol) lidvOV Xbv TtLVSlV OV ^ÖVOV Xbv CpOiVLXSLOV TCal JtQa^VSiOV

cpoiVLXSLOv xal TTQd^vsi- Tcal [laQGiVBiov xal aloXiov %al öd^iov xal

OV xal ^aQcjvsLov xal ^agcoveCxriv xal rjiüxrjv xal IXieiov^ dXXd %al

alöXsiov Tial öd^iov^ dX- i5 xbv xslcjxtjv %ai %i(bxiqv 'aal xbv d'döiov xal

Xu xal xbv X£ic)xrjv xal xbv dv^oö^Cav; aTtodiOJtö^Ttei ^ol xyjv zv-'

Xi(bxrjv zal xbv ^döiov KXcbstsiov dTtavd-Qo^tiav xal d:tXrjöxCav xal

Kalxrjv dvd-oö^iav'^dTCo- niagiav %ai xrjv KaXvipovg jroQveCav aal

öiOTtoiinei XTjv zvxXg)- 8v(5xQ07cCav aal xr^v ^Id-aariöCov %aQoiv{av %al

jtsiov aTcXriöxiav aal xijv 20 a^sadaicCav aal XQSoöoöCav aal aQaocpayCav

KaXvil^ovg dvöXQSTtcav aal oivoütoöCav aal xriv tcsqI xäg X7]g Ilrjvs-

(sie) aal xijv 'Id-aarjötmv Xöjtrjg dsQajtaivCöag iiOL%siav aal diaaoQsCav.

TtaQOivCav aal agscjöai- evXaßov. iioi aal xdg öSLQfjvsiovg d)däg aal

öCav aal olvo%o6iav aal arjXTJöSLg aal xijv XaQißÖEag xcov QsCd-Qav

xijv tzsqI xäg xijg nrjvs- 25 dvaQoCßör]6iv aal dvaßQ6%^iöLV aal dvaQÖx^rj-

XoTirigQ-EQaTcaiVLdag ^01- öiv aal xrjv 2JavXXrjg ^laKpovCav aal xbv

%eCav aal duaaoQsCav.^) ixaiQCJV ^Odvöösog övvxQiii^bv aal exsqcdv

svXaßov ^iGi aal xäg jtelQav aaaav olov xbv ea Kiaovcav aal Kav-

ßELQYivsCovg G)däg aal aövcjv t&v exaC^cov avxov övyaQOxrjö^bv aal

arjX7]6£tg aal xrjv Xa- 30 xbv olaxQov aal iXsstvbv ^ö^ov avx&v^ aal

Qvßöscog dvaQQoCßdrjötv. xbv aiQaaiGiv Ttox&v ^sxaßsßXrj^dvov slg ypi-

didövQE ^oiaaxäxbvKi- q(dv sl'örj aal Xvacov xfig ^OQCpTjg xvjtov xcbv

^£qC(ov^) öaoxELvbv %&- ixaiQCJv «vtov, aal xbv avaacova iaElvov xav

Glosse di V: 1) 6 Aangsag 2) dicczogiu dh 17 cpdo-uccXia 3) ^d'vog 8vxi-

Y.OV i^d\irivov öMorog ^%ov.

20 s. yiccl ttgsodoöLccv— oivoTtoölav G: om. L 21 tfjg om. G 23 6BiQri~

VELccg L 31 ^sraßsßXri^tvcov G 33 i-nslrov G: i)i6tvov (sie) L
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Qov Kai zlicovaCrig oial xaTicbv^ xal rriv jiQysKpovtov roi) KvXXrjvCov

Kvd'SQsCag %al Mviiag 'aal ocKccxrjTa 'Eq^ov xcd 8Jti^rj?,£iov STtl tCbv

tbv Ttod'ov. ÖLCKJtai^s xal oqslvCjv exsCvcov [54^ 6r] tOTtcjv vTiavxCaaCv

xhv 71£qI tcjv AcjTOcpcc- rs aal vTcdvrrjöiv xal 7]v (i&Xv^) elie (pv-

ycDV XiJQOv zal tibi^ Kv- b ölv^ xal bv rj Alfixig KCq'üyi tcqovtslvs "av^

d'7]Q(DV^) svd-i) nloCcov K£G)va TG) STtTJtti eKEivco Kai i%y\xüa xal STcrj-

äq)avi6^bv xal xriv Aiö- xvl xsKoö^rjuevo) 'Oövöösl^ xal 63g ov Xoycö^bv

Xov TcXotriv vfjöov trjv jtaQEtQSps Ttoxhv dedo^svov xhv avxov^ xal

AloXCav xal xijv aijx&v ag vTtSQSTtxrj ßQÖxov^) xhv avxf^g^ xal tog

avxov eTCiöxaöCav xal 10 V7t£Qi]vsxd-rj^) Xsxxqcov ^oiyjxüv^ xal ag ßö-

xhv AaiöxQvyövoov oj^hv d-Qcov cjv xax' aXlcov sxexxrjvaxo^ avxi] TCQ&xy}

XQOTtov xal xhv ex Ki- iiexeöiEV aXXov yaQ y^rj^evr] ä(paLQri6E6%'ai

xövcjv^) x&v BxaiQGiv xhv xfig aQSxfjg tiXovxov^ avxri xovxov dcpr]-

'Odvööecog aivhv öAf- QE^iq^ hg bti sxsCvrjg rot^ro ixslvo JtXrjQCjd-rjvai

d'QOV^ xal xhv xiQxaCojv 15 xh ^^aXX(p xig xaxhv xev%ov ia xaxhv rijcaxt

Jtoxcov y^sxaßsßXrj^evov xev%ei^''. didövQS^) ^oi xal xhv Kl^^eqCcov

^h %oiQG)v Siörj xal öxoxsivhv %w()oi' xal AicovaCrig xal Kvd-rjQsCag

Xvxcov xfig ^oQcpfjg av- xal KcüXidöog^) xal Mv^Cag xhv TCÖd'ov. 8id-

xcjv xvjtov^ xal xtjv'Aq- TCait^e de xal xhv TCe^l Acoxocpdyov exeivcov

y€i(p6vxov^) xov KvX- 20 Xtjqov xal xhv Kvd^TJQOJv Id'v jtXoLcov^) dcpa-

Xrjvlrjg (sie) xal dxdxrj- viö^öv. didjtxve ^ol xal xr^v AlöXov 7cXG)xi}v

xog xal XoyCov xal vfiöov xal xijv drjxßyv'') avxov eTtLßxaxeCav

XQvöoQQdTtidog xal xeq- xal sjtiöxaöCav^ av^evxCav xe xal deönoxeCav

dcoov xal 6g)xov im xcbv xal xhv AatöxQvyövcov ^Laicpövov xal (h^hv

OQeivcbv ixeivcov xöjtcov 25 xqotcov xal xijv 'Oövööecjg diä xov 'AQyei(p6v-

vTCavxCaöiv^ xal tjv ^w- xov xal dvÖQeicpovxov '^Eq^ov xal dcaxxÖQOv

Xv^) elye (pv0iv y xal xaxa6xeva6d'£t6av xvQetav xal ^rjxav7]v^ xal

bv Aifjxtg^) KiQxrj TtQOv- xrjv ^EXjcyjvoQog ejtl ßgey^iov xe xal a^ov

xeive xvxecbva tg3 Bitt^- x&v ävco xov otxov xoTtav knl xhv xdx(o övv-

XTj exeCvcp. so xql^iiöv, xal xijv Teigriötov iiavxeCav xal xrjv

aQrjLipdxcov xe xal aQetcpdxcjv vexQ&v avxov

e7ti6xaxeCav.

Glosse di F: 1) xä A^driQcc, tu Kvd'riQa, xa ^dXriQcc, xcc ccvSriQa, 7} 2) yiav-

yiavog 3) xov xov "Agyov cpovsvaavxos 4) sldog ßoxdvris 5) i] xov Airycov

d'vydxriQ.

Glosse di G: 1) släog ßoxdvris 2) Ssg^ov 3) ysvLyt^ 4) dixiaxiv.^ 5) yQ{d'

(psxai) yioXoL (i. e. yioXoLddog) 6) 'Odv66ecos 7) ccvsikov.

2 inl iiriXsiov G 3 VTtdvxriölv xs kccI vnccvxluaiv G 5 ov L: rjv G cclijxris

L 6 i7tLX8Lcc X. inLxvi L 7 ov L 8 avxo) G 10— 11 ßod'gajv L: ßgoxatv

G 11 ixSTtxfjvccxo G 19 iKstvov G 22 iTticxaxsiccv xs xai. G 25 xov

ccqy. G: xriv ccgy. L 28 inißga^^ov xs L xs om. G 29 xoTtov int x&v xarco L
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E evidente giä clai passi citati che il redattore di V tende ad

abbreviare e semplificare. Non ci meraviglieremo perciö di vedergli

saltare a pie' pari il seguente insopportabile bisticcio suUe forme di

xakög^ TcccKÖg^ yMXetv, xaKovv ecc.

L 348^ (G 55^)

. . . Katccjtai^s de ^ij KTJJtcov tioVov ravtccXsicov^ äXlä xal ^rjlsöv

t€3V SV avroig Ttal 6%vciv xal qoicov koX xaQV(DV. ovdev yaQ löd-i

xovxcov TQvy7]6sig^ i] xccXd^rjv TtoXXijv xal Tt^^r^d'coQav ^vqCov xaxcbv.

TCoCsi dh T&v ^£v xaxcjv xal ßXaßeQcjv koyov äxoXoyiö^öv^), xg)v öe

5 iQi]6tG)v xal ö^ovdciLCOv ixXoytö^öv.^) ccXXä xal rcbv ßQor&tv x&v iisv

;co:;cöi' xhv dycd^bv TtQotC^a^ xav d^ dya^cbv xov xaxbv ^rjdsTtoxs.

xaKcbv^) Ö8 xov dyad'bv [56^ G] 8id xiva jtSQLTtsxstav ^ij kricp^fig.^)

xccl arjös xaXcjv^) sjtl xaxbv xbv txalQOV svQsd'fjg^ dXXd ^äXXov £:r'

dyad'bv xovxo ydg dya^-mv xal xbv Ttkrjötov jtQOxsd'v^r^^Evcjv G}q)sXsiv'

10 ^riöe xaxav xbv jrXrjöCov^ xaxcov yaQ xovxo xal xaXbv ovdhv TCQOxsd^v-

^rj^isvcov^ (pcjQccd'yg Jtotslv dCxi] yaQ 7CQOö7]xovöa xbv ^ev xaxbv xoXd-

^södai^ xbv d' dyadbv Öcüqcdv d^Sißsöd-ai TtXijd'SL. oöitSQ dh xbv xaxbv

xaxcbv d^iol Xoycov^ xav övvsxcbv i(5xi xal Xoytö^&v e7t7]ß6XG)v^) ovxog.

ov xaXbv öh xüv nev xaXcbv i^oyov xaxa%6£iv xal XoidoQrjö^öv^ xCjv

15 dh xaxobv alvov xal Xoyov eyxco^iaöxixöv. xbv dh xaxä KoQoißov xal

MsXixCdrjv yEysvri^ivov xal MaQytxrjv'^) aTtoßösXvxxov xbv dh xaxd

xbv 'Odvööea tj NeöxoQa xbv UvXrjysvi] xal rsQiqviov^ ov ^sXiXog yXv-

xCcov QS£v avdr], cjg 6 xov MsXrjxog scpTjösv^ t) dXXov töov avxov vTCega-

7todb%ov^ xbv xaxd AasQXiddrjv t] 'AQXEiöiddriv 'Odvöösa' xcbv xax^

20 'AQLöxsCdriv rj JlavaQiöxtdrjv t) aXXcov l6cov avxcbv vjtr^Qy^evov fW,

eavxbv tcolel. xovg xXaivstovg xal xXeivisCovg SQcaxag^ sl svöv^ ^rjdh

vot £vxv7tc)6rig ' xojtQcov yaQ xbv xolovxov jtöd'ov ovdhv %eiQOv svQnjösig

dTc6t,ovxa. x&v öoqCxoov daC^iova xal xsQaxivrjv jzsqI TtXeCöxcov xids-

^avcov XotdoQTjö^bv xaxaöxsddvvvs. xbv xoXaxsCa icprjö^svov cpiXov

25 xKiv (piXav [b6^ G] q)£vy6' x&tv xaiQ&tv yaQ löd'i xbv xolovxov Eivai

(pCXov^ ovyl xcbv cpiXcjv. dvayxaicov xbv (pCXov ^rj xaxajtQodag %dQiv^

^rjdh xQVöCcjv xbv d-sbv utcojtoxs otiö&rjg h'xrjXi.

Glosse: 1) iTtiXoy^v L ccTtoßoXijv G 2) iyiloyriv G 3) v.av.O'Koicbv G
4) 8VQsQ''\ig L 5) r'i tcol&v (cioe -AccXihv rt!) G 6) (pQOviiicov G 7) «vTj-O'r] L

1 [LT] G: ov L ciXld om. G \irikicüv L 2—3 tovtmv l'öd-i G 10 ft^ 6h

{8s L) %a%ihv GJj\ si sarä avuto in mente \x,'t\8lv ytccumv^ ovvero xax«?? in

luogo del secondo -accKätv {G) si legge y-ccabv in L 13 yiccl om. L 14 ^hv

om. G tpoycov L 18 6 om. L 20 ccvr&v L: avtols L forse vnriQyybevoiV

21 hccvxbv L: ccvtbv G
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Tutto questo tratto e cosi accorciato e rifatto in V löö""^ 25—
155-, 4

avrolg xal öxv&v^) xal qolcov^) xal xaQvibv. rovg ^XeivieCovg xccl

vixieCovg, el evov^ (ir^de vot svrvTtcjöyg eQcotag. xÖTtQov yaQ xov

toLovtov Ttöd'ov avQrjösig aitöt^ovrcc. tbv aarä KÖQotßov yMi MskitiÖriv

ysysvrj^evov aTtoßdsXvttov aal tbv öcDQSttiv dat^ova Kai xeQarCvav

jtsQi Ttlstörmv rs^SL^Bvov. avayxaicov tbv (piXov ^ij zataTCQodmg yjkQiv

^V XQ'^^^^v T^bv %'sbv jtcjTtote buoötjg €xr]ti.

Glosse: 1) aitidicov 2) qoidicov

Vale la pena d' istituire un confronto fra le due redazioni di

questo passo. E soprattutto istruttiva la redaz. di L (G) in quanto

ci mostra il proposito didattico dell' autore, Non solo egli si preoc-

cupa di accostare fra loro vocaboli di suono simile e di diverso signifi-

cato (Ornero p. es. e chiamato 6 tov MeXrjtog, solo in grazia di ^sh-

tog che precede), ma tiene a far pompa di un vocabolario copioso e

sempre nuovo. Poche parole e frasi di questa redazione ricorrono in

altri passi dell' opera e quindi son noti anche dal testo abbreviato:

V: 8^), 2 tCg ovv t&v loyi^iicbv i:ir]- L: tG}v avv^tibv sati xal L i.

ßolov ovtog.

2' 3 rwv xatä ta7rsivG)v TtoXttev-

3' 11 xataTttvs tcjv diaTttvsLV tbv

tovto yccQ dyad'bv xccl tbv nlr]-

öCov 7t. (hcpslslv.

OQcpavov 7t.

3' 18 dricjv fti) (poQad'fig xoqlcc ^r]d£(v, v. la nota) xaxav . . . . (p.

de' cjv av trig 7toi£lv

(cfr. 4'4 TC9 (poQa^fivai). Cosi e frequente 6q)r]ö^£VG)v (1'5. 227. 4, 25.
4'

7).

Si aggiungano i nomi propri che ricorrono anche altrove NeötcoQ 3' 21,

LäQLöteCdrjg 9' 15. E invece piuttosto grande al paragone il numero

dei vocaboli che la redazione maggiore ci offre senza riscontro nelF index

verborum di V: aivog^ a^eCßsöd'ai^ aTtoXoyid^ög^) ^QxsLatddrjg, avÖT]^ yXv-

'xCov^ dcjQov^ syxco^iccötLxög^ exloyLöfiög^ xaxovv^ xataöxsdavvvsiv^

%ccta%8lv^)^ xokdleiv^ JasQticcdrjg^ XotöoQTjö^ög^ MaQyLtrjg^ MsXrjg^ ^sXi,

TtBQiTteteia^ TtQoörjxsiv^ TtQoti^äv^ övvetög^ v7teQa7to8e%s6^ai^ ijjöyog.

1) D' ora in poi indico con 1, 1' ... 8, 8' i fogli 151^ 151^ 158% 158^ e

con 9 il f. 219 di F.

2) Pure in una postilla 5' 7 (vedi piü giü) e stabilito il valore di ccttoIoyl^o}

= aTtOQQLTCtO}.

3) Ma in una postilla 2' 2 : -nataG-as^d^co , yiccrocxsco , yiaTcxipricpi^o^aL xat Kccta-

fiagtvQO) aov xdds.
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Quanto alle parole toi/ a&Qsitiv daC^ova zal KSQarCvav ttsq!

TckeCörav rsd^si^evov (F), ovvero töv öoqCxov öaCfiova xal xeQatiV7]v

7CSQI TtXsLötcjv tid^s^evcov (X) ho dovuto convincermi che la corruttela

si e insinuata in modo diverso in entrambe le redazioni, ma V e piü

vicino al testo originario. Infatti xsQativav e garentito dal passo di

Luciano Conv. 23 tVc^ ^ij x&v ä^OQov sl'jtcj rt, zsQatCvav tj öcoQSLtrjv^)

rj d-SQL^ovTCi Xoyov. Si tratta dunque del sorite e del sillogismo cor-

nuto. Ma era naturale che con la sua smania per le antistoichie

Longibardos ravvicinasse öcoQitrjg o öcoQSitrjg a öagslng ^) ch' egli tro-

vava nelle sue fonti indicato come epiteto di Demeter. Di questo

ravvicinamento ci e rimasto un indizio in dai^ova^ sia che questo

vocabolo (usato, si noti, solo in questo passo dal nostro autore) s'in-

tenda come sinonimo di d'aog o Q'sdj sia che debba significare demonio

nel senso in cui per i cristiani sono demoni tutti gli antichi dei.

D' altra parte e chiaro che V compilando ha soppresso la fräse loido-

Qrjö^bv Kataöxsddvvvs e facendo dipendere 1' ultimo complemento da

dnoßdelvtrov ha mutato il genitivo plur. in un accus, sing. Possiamo

quindi restituire la lezione originaria presso a poco in questa forma:

XG)v öcoQsltiv daC^ova (iq öcjQLtrjv Xöyovy %al xsQarCvav Ttsgl

TcXsiötcjv tsd'Si^evcov XoiöoQrjö^bv xaraöTisddvvvs.

Nella redazione GL il t&v ha influito sul vocabolo segnen te. Forse

si e creduto vedere in aoQixov il nome di un popolo o di una setta.

E in veritä il continuo saltare di palo in frasca, ch' e caratteristica

precipua di questo scritto, insieme con 1' affannosa ricerca delle idee e

parole meno comuni, potrebbe giustificare le piü strane ipotesi.

1) C e anche la lezione aaQitriv che e da preferire. Veggasi la nota del

Pritzsclie al passo di Luciano.

2) Hymn. Orph. 39, o. Veggasi la nota nel Thesaurus.

Si vegga nel passo che trascrivo qui appresso un saggio di questa

pedantesca erudizione:

F 155^4 X 348- (6^ 56-)

"Emd^C ^OL Tcal Ucj- "Etil^C^) ^ol xal Zo^Qdrsig ocal ^löoKQdrsig

icgdreig xal 'löoxQdrsig xal 'E^JtsöoxXslg xal @6aysv6ig xal ZlioyBVBig^

xalQeaysvsigxaVEiute- xal xov ßCov avt&v iiEtBQ%ov^ xal ojtcjg xov

doxXelg xal /lioyivEig^ ßCov avtcov iieXixriv d-avdxov STtoiTJöavxo xal

5 3(at xov ßCov avxG)v ^ovöslov xb Xoyiö^bv avxcjv xqbxov. d%o-

^exsQxov, OL ^ovöalov Xöyiöau^) de xal o Movöicov KXsdvd'Sc e^rij^a-

xbv Xoyiönbv avx&v v^öaxo [349 L] x<p KqtjxI i] KaQc, xal o:t(og

Glosse: 1) insQxov L 2) icnoQQV^cci G

5 xQB^aiv L
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tQSXOV §7C0C7]ÖaV. OCTtO- dt' eQLV VSCOV 7COQVL7Cß)V (pövcov £(pvy£ JtQOg

Xoyiöca^) de xal o Mov- xcbv Örj^ojv. STtaCvov d' ä^Cov aal xhv iv

0Cg}v KXsdvd^ec £^^]X()c- &^ov£i xal ^ovsl talg tioXeöi vsavCöKCJv

VTJöato rm KqyitI %al itövov 'AöelvCov 'AyQoCtov te Kai ^AyQorov^ g)v

5 KaQi^) xal ÖTtcjg dt' 50 ^hv xov xsxrri^svov xal ^cbvta vTisd-alTta

SQivvecov TtOQVLx&v (p6- xal tav rfjde vTtajtiövta Ußdöi daxQvojv itC-

v(x)V Ecpvys^) TiQog xcbv htjöev^ 6 de xal avvaitiovxL ccjrod-avslv cjql-

drj^cjv. STtaCvav d^lov yväxö xe xal I^bCqsxo. TCQÖad-eg rovxoig xal

xal xhv iv &fiov£i xal xyjv Ev^aCov kd'Elodovkiav xov övßaxov

10 ^ov£i xalg TtoXsöL vs- 10 ^Odvöösog xov xoöovxov %q6vov ijnöxaxrjöav-

avCöxav xhv novov xog övßoöCcov. di atvav d' äys xal xi]v inl

AdsivCov xe xal AygoC- cpvXlcov ev yjql ^sv xal d-SQeo xal ^sxoTtcoQco

Tov, G)v 6 ^£v xov x£- XOV AaEQxCov xXtöiv, iv %Eiy.G)Vi da TiQog dXia

xxrj^evov xal t^&vxa xal i6%dQa xal xovei. vtcIq alvov ol'ov xal

15 v%id-aX7Ce xal xav xfjde 15 xov Ascoßöxov xal Aeovvdxov ^öqov^ OTtag

VTCajciovxa kißdöi da- xe avxoig El^äg ?) XeiQag KXsoTtdxQag xov-

xQvcov ixi^7](3£v^ 6 dh QSvxQta xal XaQ^tov eTteßovXsvöav^ xal o^ccog

djiiövxa övvaTtod^avslv xe xijv ijttßovXriv öWT^d-lrjöav dö^svcog xs xal

coQiyväxo.^) TtQOöd-sg tjöxag^ xal o^tcjg xe xov ^ev [bl^ G] iTtTtcov

20 xovxocgxalxijv Ev^acov 20 ide^axo xditQcp eveoXrjfi^evoy dvöod^c) xal

e^eXodovkCav xov 6v- dvöcbdei (pdxvrj^ xhv de xvvcov eQQi(pei6av

ßcoxov 'Odvööecjg. Ilcb- ßQcaxhv^) xal Xotitav Jcacov XQecjßÖQCov. IJcoqov

Qov de xal ~^%ov xal de xal ^Slxov xal UxoXe^alov xcbv ijcl x&v ^rj

IJxoXe^atov xcbv eveQ- tcöqov xexxrj^evcov eQycov evegyexLX&v Oxotc&v^

25 yexixcbv xqöticjv vjteQ- 25 eöo vneQd'av^d^cov. dya^evog (sie) yaQ ei

d'av^a^e. xä xaXä d^av^d^eiv eöri ^^^' oXcjv xav xaXhv

rjQTj^evcjv ijtauvelv. xav d' i%l xcbv Ald-iöotcov
Glosse: 1) S^Ttccloylto,

xdiQcov xfig dXrixeiag xov 'OdvOQecag TtXdvov
ro ccTtOQQintoy ci7to%oyS> dh , , , „ , f, ^
^, , , 2/' avayivcoöxcov yevvaCcog eveyxe ^rJTCCDg aga XGi

d-sta 6 KdQ 3) (fsvyco th ^^ ^^Qi'^c^^^S ^sqI rovxcov exeiv Xdd-rjg öavxbv

ccTtoäiSgdöyio) ccltLccxiv,riv, xax&v eitLQQi^ag TtXtjd'ei iii] aQtd'^rjx&v xal

cpsvyco Ss tb 'AatriyoQ& (sie) %eXdyei^ xal 'IXidg xaxcbv STtCr] öoi xal x&v
y^^^^^^^

^) y^''^^^^ xax&v dv^Q(D7tov Ttäg xog xaXi^r^ 6e.

2—3 öiiovalav

4 ytQrjrri 18 1. aTtiovtil
Grlosse: 1) ßg&^cc G

1 di' ^QLV vEcov G: d' 'iQLvvicov L (cfr. V) 2 tbv

Srjfiov G a^Lov L 3 d-fiovei, e ^ovst L TtoXsaiv L
6 tbv rfids G 7 yiccl om. L 1. evv ScTtiovri

UTtod"., ovvero cctclovtl 6vvcc7tod'av^lv ; cfr. V 7—8 oiQiv&to L 12 ju-fro-

TtmQov L 15 Isovdtov L 17 %dQiiiOv L 19 rjöd'&g G 20 Kongcov

ivsiXrniiiBVGiv G
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Come qui^ cade ripetutamente altrove il discorso in accenni piü o

meno evidenti a luoghi omerici e parafrasi di passi noti dei due poemi.

Un simto piutosto minuzioso delF Iliade si trova nella redazione L in

corrispondenza del breve ceuno di V (löß"", 2): xovx(p (dalla bellezza

di UDa donna) älovg 'Ayay.s^vcov rbv ^sv yrj^aibv Xqvötjv tcbv yjX-

zal rbv aavriTCoXov KdXiavta xaKiOai öiiyvco. xC del xä TtoXXcc XeysLV]

xovxo xb ndXXog 'aal xbv UrjXsag d-v^bv xbv dstvbv OxQaxiqybv zcct'

'äya^epivovog dvaXaßelv Jtejtoirjxsv' xa avzG) Kai 6 'AxQSidrig ejtrjXCcpr^

£7cl xb diivvaöd^ai xovxov aal Xaßslv xriv BQVörjtda. xovxg) rj 'EXXtjvloq

öxQaxiä i^rjXicpT]. cjg ovdhv Xi%v(dv btp&aX^üv %eQSi6xeQ0v.

Ecco ora il passo corrispondente di L (349^) e G (58^)

TOVTO jtdvxa övyaQOXfjö^üv aal tcovcov xcbv ia tvoXe^ov xonov

TQGJixbv BTcXriQcoGsv. läya^E^ivcov xovxg) dXovg xbv yrjQcctbv dXaalov

(sie) xav rjXTttö^svcov öaoji&v e^Ceu asvbv ^sx' djisiXav 6 d' d^aQ-

xi]öag G)v ByXC^axo xbv TCaxQcoov %'ebv XiTtagcjg laexsvcov aal XixavEvov

5 ova dviei ^~5i Avais^ Xtycov 'aal eaaxTjßsXha aal Xrjxotdrj 'AitoXXov^

et Jtoxs XOL laQievx' e%l vrjbv SQa^a iq si öiq jtoxs xoi aaxd utCova

liriQi earia xavQcav ^d' aiycbv^ xoöe iioi aQTJrjvov ieXöcog. xiösiav /ia-

vaol Elia ddaQva öolöi ßaXEööiv.' xovxcdv x&v Xöycov Xoifibv löiisv

BTiiyeysvrjöd^ai Xviiavxiabv Xa<p 'EXXiqviaG)' xcov avxcbv aal voösqov

10 XoiTtbv aaaov. svxavd-ev aal rj aaivrj xov IlrjXELÖov xav öXQaxav

övvdd-Qoiöig aal eQig AiaaCöov rj alvrj' arjösxo yaQ Aavaav^ ort Qa

d^vrjöaovxag OQäxo' evxsvd'sv x&v Xöycov easLvcjv STtl iieöcjv x&v ötj^kov

drjinqyoQiai (pS^ G) aal dvxsyaXrjiiaxiaal aaxrjyoQiai. evxsvd'sv easlvog

xfj ßCa viarj^-slg ^Üß ßaöiXev^' e(prj 'ei ovxag öxqax&v VTteQidrjg Xot^icbv

15 (sie) öiscpd'aQiisvcov^ dvdyarj x&v ea d'sov rj^itv STtSLöacjuaödvxcov aal

STtSLöcpQrjödvxcov iiiaQOV oöov ovo' rj^icbv 6 aad'slg VTCoXeicpd^rjdsxai,' ovxg)

yaQ öv^vol TcCitxovöiv. dXX' sl'a' si ai^fj^ isQsl xovxcdv xrjv Ttsvöiv

7CQ060L6 011SV 7] TtQoösvsyacDiisv. dXXd aal oicovoöaÖTtov aal dvoöaoTtov

aal d'vrjTtöXov aal iiavxiJtöXov aal ovslqotcöXov bqcjxtjöcjiisv, og x' sinr}

20 XL xöööov s%G)6axo 0oißog ^TtöXXcov^ aal öl bv Xöyov sjtl d-v^ibv

Tovroi/ xbv 'IXisa dsbv rjaovrjöaiisv
^ iirj TtoXXdaig sjnd'vnwv Xtßavcox&v

Tj IsQsCov iirjQiaiCßv aaxd ßo^i&v xsd^v^ievcov rj 67cXdy%vov aQtcbv dvrj-

XdöaodaL^ xolovxcov savxbv sQycDv drj^iovQybv aaxsöxr^asv. sqg)X7]6(ohsv

xbv iiavxLTCÖXov aal vvaxuTioXov aal iivöxrjjtöXov aal daXa^LrjTtoXov rj

1 GvyAQOxriG^ov "KOi Ttovcav
\
"nul novcov G 5 Xiroidr} unolov L 6 tot, G:

TL L '^QQEipa G 8 ßÜsGL L U\Lov L 11 xat 7] ^QLg G Qcc G 14 eviden-

temente XoL^m 15 iTtLöytcofi. L 17 ccIq^ G: ccly L 19 v.al iiavTLnoXov due

volte G 20 otti toaöov G: ort toöov L
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d^vri%6lov^ ^ij Uqcov tav kaCbv rtg y,okoßov t} rjXQCJtrjQtaöiiavov lsqsIov

tovtovl itad'' ij^üv xskCvtjxsv. svd-ev rot zul KäX^ag oiavoTtolcov 0%^

aQiörog avrbv ßaöiXevßi TtaQSvsiQe, xal ^rjdlv tfjg alrjO^sCag vtcoötsl-

Xä^evog siitev^ ov d^v7]X(bv rbv 0sbv %o:qiv Xoi^bv Xeycov Ttmtpai TtXr'fiei

ötQarav., ov ßay^&v tcskvlööo^svcov €xr]rt^ ovx STtißco^Ccov ULudzcov^ 5

«AA' £V6K ccQr^TTjQog ov rjtC^rjö' ^ya^eiivcov. (59^ G) dcä rovto xal ßtlei

di^d^slg ^ya^euvcjv Xvjtcjv xal xriv xaQÖiav drjx^^'^S twv Xöyojv rbv

liavxmolov xamöat dieyvco xal 'Mccvtl xaxcjv^' 6(prj 'ov TtcoTCoxi iioi xb

XQTJyvov SELTtag (sie). aXX' o^cog ßovXo^' iycj labv öcbv s^^svai rj

ccTtoXsöd'aL. v^slg da ^i] ^övov xSiv älXav aQir^yCbv atpTJxe fis dysQa- la

öxov alöxQOv yccQ xal XCav iitieixag äxoTtaxaxov tvöqqcj xe sixöxog

xal TtaQa xbv voiiov xbv ägxriybv xcbv öovXcov ^äXXov riXL^a^evov

xad'fiöd'aL.^ aXX^ ovo' ovxcjg 6 UriXecog dvfjx£ x&v xfjg (pQovxCöog utövojv

^iXQÖV dXX' £(pYi' 'Al xe Jtod^L Zsvg daöt TtoXiv TqoCt^v £vxbC%sov

i^aXaTtd^at, XQiJtXrjv djtoxCvcD^sv 6ol %dQiv xCbv wv Xsysig vßQiö^cJv. ad- 15

vov dv8%ov XG)v Xöycov^ uoVoi/ ^rj xbv dsbv xaxä x(bv öoov XLvrjörjg <5xQa-

xa)v. ovx olöxbv yccQ Yj^eXrj^svov xb d'slov.^ xi öel xä TCoXXä Xsysiv;

xovxo xb xdXXog xal xbv UrjXecDg xbv öslvov öxgaxrjybv d^v^bv xax^ ^Aya-

^s^vovog dvaXaßslv JtsjtoLTjxsv. rj d'XC^ig yaQ avxbv stiI d^v^bv enriXeCcpu.

x(p avxco xal 'AxQSidrjg STtrjXiq)!] ijtl xb d^vvaöd^ai xovxov xal Xaßetv 20.

xrjv BQ'Cörjtöa xal BQiörjda. xovxa xal rj x&v xax&v ^IXidg xolg ^IXlsvölv

€:jtrJ6L 7] [läXXov bItcsIv xfi ^IXCg). xovxg) rj 'EXXyjviog öXQaxiä itdvxr]

e^riXCcpri^ xbv rjxovxiö^svov aiXCvcav ov (pogrjx&v xal Xvn&v ov ^sxqtj-

XC3V VTtEQTtXri^aöa. cog ovdev Xiyymv 6q)d'aX^c3V xdXXiq äXXcov STtiXrjQetv

(59"" G) eid^iÖ^eVCOV IEQEIOXEQOV tj d%QEl6xEQ0V tj ßXaßSQOJXEQOV. TtÖÖCOV 25.

yaQ XaCbv ÖEivbv ^öqov xaxEtfjTjg^töaxo', ;rö^ov dh %CiQov 7] XC%vg)v oipig

6(p^aXiLcbv xaxcbv ETtXiJQCJöE; Tto^ov XE xal rjXiXov tieöov Ugbv (350^ Z)
al^axrjQG)v axaXay^&v jtagä öxotcov d'E&v vTtEQXEiXig xe xal vtisq-

TtXrjd-Eg ELQydöaxo;

7 1. d'ix^slg 9 660V G 10 rj^stg L 16 7iLvr]6£Lg L 17 yccg G:

Tial L 19 tbv avrbv L 21 ßgriofida yiccl ßgriariiScc G

La predilezione per argomenti tratti dai poemi omerici, e special-

mente dalF Iliade, vedremo essere una caratteristica di quel genere di

letteratura scolastica a cui 1' opera di Longibardos non dirö appartiene^

ma piü che ad altri si avvicina, alla schedografia. Egli perö che ha

sempre cura di accumulare il piü gran numero possibile di antistoichie,

non solo verbali {^ovöeIov : MovöCcov) ma anche sintattiche (si noti p.

es. anche nei passi citati 1' insistenza nell' intrecciare forme di accusa-

tivo singolare in -ov e genitivo plurale in -cov, e lo scambio dei

costrutti di uno stesso verbo) qui si contenta invece di parafrasare o
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riprodurre piü o meno fedelmente le parole stesse del suo testo poetico.

II che non e senza importanza per giudicare del modo da lui tenuto

neir elaborazione delle sue fonti.

Un' altra curiosa caratteristica di quest' opera sono le lunglie filze

di nomi di persone, di luoghi, di popoli, e fra le altre due serie di

nomi disposti secondo la desinenza del genitivo plurale in -ecov e in

-atov. Nella redazione V il numero dei nomi e considerevolmente

ridotto in paragone della redazione LG^ che inoltre stacca in certo

modo le due liste dal contesto del discorso. Infatti in margiue alle

parole tC av öot TcataXByoi^i tijv ToQcovaCfov zardlvötv questi due

codici hanno la postilla in rosso ciQ%ri xcbv öiä xov cä ovo^dtcov t&v

Siä rYJg al ÖKpd'oyyov yQa(po^sv(ov^ e dove cominciano i nomi in -scov,

«he in V seguono agli altri senza alcun segno di distinzione^ il cod. G
ha in margine la nota in rosso o:qxV '^^^ ^tAöi^; in L la stessa nota,

pure in rosso, e inserita addirittura nel contesto. Un' altra differenza

fra le due redazioni sta in questo che in V tutti i nomi sono sempli-

cemente giustapposti (BsQQOiaicjv ^A^oqqccCcov Xoqcclcov %ts.) salvo

qualche xal sporadico in due punti che corrispondono presso a poco

al principio di ciascuna serie. In LG ogni nome dopo il primo e

preceduto da un xaL La lista piü compiuta e quella di Gy dove in

genere i nomi sono scritti anche piü correttamente che in L. Inoltre

r aujanuense di G per far meglio spiccare questa parte ha distribuiti

i nomi in tre colonne.

Affine a questa parte geografica e storica e quella che accenna

alla varietä dei sistemi filosofici e delle credenze religiöse. Anche qui

troviamo grande divario fra le due redazioni. Eccone un saggio

V 157^, 11 L (35P) e G (630

Old' ovv cog SQsl ng Otda yovv cag sqsI ng rcov vcod'Qcbv xal

tav vcod-QCJV ixstvo dij SQQad-v^rjpiSvcjg ßicoöKÖvtcov bksZvo t6 öftt^-

TÖ 6{iiqQSL0v „aAA' ays qikov „aAA' (ky£ dij m ällov özojtbv fi£-

di] ^stdßfjd'i xdl alXov xdßri^'t, aal äsiöov-' ov% .,t7tJtov tcöö^ov''

5 Tiööaov dsiöov''^ ovx 5 dXXov doQarsov rj öoQatsiov i] öovqslov^ dXXd

„l':rjrov xöö^ov'' doQa- dö^ccg jtdXaicjv %al öocpcbv dvdQcov JtSQL %60^(üv

xeCov ri dovQ£Cov^\ dlld iq koö^ov %al ovgavcbv xal ovQavov^ shs ^eöo-

öo^ag TtccXaLCov öoq)ß}v xoiXog^ eIxs xcovostÖT/jg^ sl'xs aoscdyjgy etxs öxqo-

Glosse di V (niente in LG): 1) öoqv ^vXov, od'sv dovQSiog aal dogatsiog innog

6 ^vXivog

1 igst TLs Cr: "aal gotlg (sie) L 2 iQQaQ'vurniEvcov L äLccßLcaözovTcov G
-3 ccXXd ye L 4 ^oaiiov G 5 aXXov om. G 8s. shs.mo. si. gxq. om. G
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€cvdQcbv TtEQl Y.oöiiojv tJ ßilosLÖTJg^ sl'ts 6(pcaQ06idi]g xal Ttsgl eidibv

stöö^ov 'aal ovQavov avrcjv xal nööaov %al aevcov 'aal äro^ojv

xal ovQavCbv^ ehe ^e- %al to'vg ccQiöxayoQeCovg aal iQvöiititeCovg xal

öoaoiXog ehe aavoei- STCiaovQeCovg 'aal TCvd'ayoQeCovg aal äTtokloÖG)-

5 ÖTJg^ elre moeidrjg^ et- 5 QeCovg aal TtXaroveCovg die^od-i Ttegl tovtcDv

te ötQoßrjXoeidtjg, ehe lö'yovg, aal OTtcjg 01 ^ev doreiQa aal avßeQ-

öcpaiQoeiörjg^ aal jteQl vrjrtdi aal öcoretQa TCQOvoCa xhv aoö^ov rovxov

eldoDV aal aoö^ojv aal STCitQeTtovßL diaavßegväv^ 01 de tG)v avcj x6-

aevcöv aal äxo^av aal Ttojv xov aid-eQog dioiaelv ^ öiä öaoxov aal

io xovg aQiöxayoQeCovg aal 10 TtXdvov laavbv loyiiS^&v avx&v^ ^XQ^^ '^^^

IQVömTCeCovg aal Jtv^a- adxco de ejtojtxrjv elvai ijaiöxa ovde ^eoQelv

yoQeCovg aal aTCoXloÖG)- aal öjrojg 01 ^ev öuLaQoXoycog aal (peidolag

QeCovg aal !jrXax(oveiovg roi'TO eijtov^ ol d' ovööXcog SfpOQäv xbv aad"'

ÖLe^id-i aal xo'vg xov- rj^äg aoö^ov^ ol d^ äxo^a aal ä^eQri öcj^iaxa

15 XC3V Xöyovg^ aal ojtcog 15 aal öyaovg aal TCÖQOvg xcbv OQaxöbv xijv cpvöiv

OL ^ev öoxeiQcc aal av- 6vve%eiv 8(pavxdöd'r]6av. ovxcog löxcov dga^vau

ßeQVTjxLÖi aal GcüxeCga (63"^ G) ov doacpeQovxa y^hov oi xavxa yQdcpovxsg

TtQOVoiaxovaoö^ovxov- v(paCvov6iv' ov yaQ rjdeiöav c)g s^axaicod-riöav

xov ejtiXQBTfovöi öiaav- xolg Xoytö^olg avx&v aal eöaoxCöd'rj -r] dövve-

20 ßeQväv, ol de ^i%Qi 20 xog avxwv aaQÖCa^ ot cpdöaovxeg elvai öocpol

xcbv xov aid'BQog xojtov s^cjQdvd'rjöav xb eöaoxiöd'ai yaQ avxolg ova

xa'vx'T^v^) löxcjöL^ aal dXXco in riet tj reo eTteöaoxfjöd'ai xcbv 'et,(od-ev

OTtojg ol ^ev ö^iaQo- X'riQGiv xbv vorjxbv xfjg i^vx'ijg ocpd-aX^öv. diä

X6yc3g aal (peidoXGig xovxo aal xd Ttdd^rj d^eovg dyvo^daaöi^ xbv

25 xovxo e'iTCov^ ol d' ov- 25 d'VfjLOv 9?7^^l aol xbv TCo^ov aal xbv aatä

dd/log ecpoQäv xbv aad'^ ^od'ov Ttovov^ ol de agr^vaig aal Ttrjyalg xal

'fj^äg aoö^iov ' ovxcog TtoxaiiCotg QeC^QOig xrjv XL^rjv JtQoörjil^av^ exsQoi

eöaoxLöd^Tj r] dövvexog de vviKpri ögeiddi aal OQeLCpotXi aal Gygevyevel

avxG)v aagdCa xm eite- aal cctQiyevel aal V7]Q7jCdi aal OQixQoqxp aal

30 öaoxrjöd'aL xolg e^co Xrj- 30 oQeiJtoXG) vrjidi xb ^£/3c^g dvaxed-eiaaöiv^ dXXoi

Qoug xbv xfig li^virig de xb xa;«öv %eiQOV XC^vaig aal aQoaodeCXoig

ocpd^aXpLov. did xovxo vaCvaig aal jtQfjöxt alvfi xb avxb ded6aa6iv.

Glosse di V: 1) rrjv TtQovoLccv

Note al testo di V: 6 6rQoßr]XosLdi]g^ ma cfr. la glossa a 4, 17: GtQoßLXos

6 avs^iog 7, etQoßriXog dh ö rijg 7isvy.ris v-aQ-nbg ij, ncci vi^Gog. 12 s. anoXXo^ccgsiovg

24 cpsiäcoXbg, e alnov corretto da slTtmv 30 ^co corretto da ?^co

Note al testo di LG: 5 Sl^^sl^'l G 7 Gat-^QL sie L 10 lyiccvmv L
11 vnoTttriv L 15 t&v oqccxcqv G: lacuna di circa 13 lettere L 16 ägaxviajv

G 17 filtov G 23 vo7\rbv G: Xoyov xbv L: forse XoyiKbv yial vor\tbv 28 ss.

ÖQSLcpoltL xat OQSiyEVEi, xal ogsivoiiG) iiccl vriQr\i8i G 30 avxiO'SLv.av L
32 TtQtjöTSL L
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xal #£Ovg tä :tccd-rj svQfig yaQ^ £t äxQiß&g i%Crig^ (pdyQOV ^^ov

cjvoiiccTcaöiv, rbv d'v^bv vyQOTtÖQOv jtaQa TiqvCoig T£Ti^rj^evov, OQtpbv

rbv Ttod-ov zbv xarä dh TtuQ AivCoig^ evCoig de dsbg xal ^aLvlg

jcöXsfiov Jtövov^ ol ÖS vsvö^Lörai %al oö^vXog^ ccXXoig d' dyfiog^

5 KQYjvaig xal Tcriyalg tijv 5 sreQOig ö' äyXlg öxoqööcjv te xal xqo^^vcjv

TL^rjv TtQOöfjiljav^ ttXXoL v^ijv xal ogoßcov kol ßQco^cov ad'TJQ^ aXXog ds

vv(i(pri ÖQSiddi Kai oqsl- ng xal kXovI ösvöqcdv ösöovXcoto xal X9^~

(polzi Kcd OQSiyEvst xal 6eCc3v t&v xXddov B^riTcre TtXox^&v tcXsWxov

OQSLTtöXo) vrjidi xal xqo- tl XQrj^a xal ^sXsdovbv avtbv acpfixev sjti-

10 xodvXoig xal vrjvaig xal lo ^spisXrj^evov tcbv xcjuwv sGxi d' og xal Tto-

7tQ7]öti alvfj. svQXig yaQ ta^cbv Id'eoTtoUi NsiXov xoQvcpalov xal xad'^

si dxQiß&g BTtiYig rbv vyQ&v sxaXXteQSt dyivsibv hsLojg xal strj-

(pdyQOV t^ipov vyQOTtÖQOv oCcog tö iqvöCov dvedrjv xsayv xaxa x£qc)v.

TtaQa TrivCoig tsn^r}- dXXco ^Htpaiöxicov ^eiQdxLOv cjQaioxö^ov dsbg

15 iiivov^ 6Q(pG)v dl Tiag^ 15 vo^C^Exai^ ixsQG) rjcpatöteLCJV xaxaöxsvri ojtAöv,

Alvioig^)^ ivCoig de xal xal tö ^ev ^tTJXrj^^ x<p de Xöcpog 7] xal xa-

liaivlg ^ebg vsvo^iöxaL^ xald^v^ xexXrjxai^ Qvexai de xdgri ^aXeqcbv

dXXoig d' Gi^iog^ exeQoig alt,7]cjv^ Iva xi xad'O^rjQCöco' dXXcp TtiXCov

d^ dyXlg"^) 6xoQ6dc3v xal döxrjröv^ bxsqg) yeQQOv olövivov^ dXX(p öblqo-

20 xQO^vcDV v^7]v^)' 6 de 20 ^döxrjg xal dxivdxrjg xal dxaiva^ exeQcp %'(üQa^

xi,g^)xal xXgjvI devdQcov xegiiioeig xal dXvöeidaxbg xal jtodriQiqg' xal

dedovXuyxo xal xQvöetcov xbv iiev %vXov ^rj^bv l'drig xe%VLx6iv ei^yaö^e-

xcbv xXddcov s^fjjixe^) vov xs^qI öocpcbv xä TteQl xrjv xexxovLxijv dyg

7cXoyx^G)v TcXelöxov XQT}- %'ebv di oivcjv TCeutoiri^evov ^ xbv de XCd^ov

25 iia' äXXo) 'Hcpai^xCav 25 xoQeCa xal yXvcpfj eiQyaö^evov xal yXvcpel

fietgdxiov cjQaioxö^ov xal eyxoTtel e^eö^evov xexvrjevxcog^ o^cog

d'ebg evofiL^exo' xal xa. tö d(pd-6v(og t,fiv xö xexvixev^evog döxfjöaü

fihv 7t7]Xr^^y XG) de X6q)og xal ^eöai xal xexxrjvaöd'ai STtCri^ dXXbv d'

7] ;fal xaxalxv^^) xixXiq- elxovi na^ä xobv x^^'^^'^Q?^'^ e^eQyaöd'eCöy

Glosse di V: 1) tolg iv r« Al'vq) 2) ij yisqxxX^ 3) nagcc tb tcolsIv

rag .... e in marg. vslv 4) i]'yovv 6 SsQ^i^S 0) iv,qs^a 6) naqa t6 %ttxa-

X8xv%%-cci rjyovv y.cctsß'KSvdad'ccL (yiaraöK. V)

Note al testo di V: 16 iviois] hvions V 24 1. TtXoxii&v^ ma la stessa grafia

e anche in L
Note al testo di XG': 3 ^ccq' ivlois, ivioig dh G 4 6 e^ivkog L 5 kraigoig

8' äyallg G: om. L 6 ald'i^Q G 7 ng ytloavl, om. %at, G 8 i^fiittcci

TtXoyXlioiv Li 9 \LBXriS(ovov kccvtbv L 12 itELcaöov L 14 vrpaGtLiov G
15 haiQOi G 16 7) X xal in fine om. G 17 %i-alvrai G 18 niXiov L
(come V) 19 gvqo- L 20 äv,ivdy,ig L (come F) 24 di al'oov Tioirj^srov L
27 TCO ^^'9'. G 28 inr\u L 28 8. äXX' ov8' sUovsl tüv %aX%. L i^sgyarmör} G
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tai QVExm de xal xccQrj d'aXsqCbv ro JtQoöxvvslv aTiovi^nv TtQorjy-

al^rjG)v^ Iva xad^o^rjgCöcD rt* äXXc) usvov.

TtCXiov^) aöKritov^ EttQCJ yiQQOV

ol6vivov^\ äkXG) äxivdmg xal axaiva^ steqg) O'w^aJ tSQ^LÖEig xal

5 cckvöeidcorbg xal TtoörjQYjg.

Glosse di V: 1) m^Xsiov cnivctotöv (?) 2) anb xov ol'(o rö -ko^l^co.

Note al testo di V: 1 -nag . . . ^aXsQiav con una laceratura del foglio (7' 1)

dopo yiccQ

*
* *

L'intenzione e il metodo dell' opera sono abbastanza chiaramente

espressi pur nell' affettato e lambiccato frasario del preambolo (v.

sopra, p. 433 s.). L'autore si propone di superare tutti quelli che

l'hanno preceduto, raccogliendo un materiale di gran lunga piü copioso

e piü vario. Chi sono questi predecessori? Che e questo materiale?

Non occorre uno straordinario acume per rispondere a tali domande,

purche si badi ai saggi dell' opera sopra trascritti.

Siamo nel campo della letteratura scolastica, e abbiamo davant? a

noi un testo di lingua appositamente composto per far apprendere un

gran numero di vocaboli e frasi, e insieme offrire copiosi esempi per

esercizi di ortografia e di grammatica. Che altro e questo se non

un saggio di quel genere scolastico che i bizantini designarono col

nome di schedografia? II titolo di G lo dice anche espressamente.

Una distinzione e perö necessaria.

La schedografia vera e propria e costituita da un catechismo

lessicale, ortografico e grammaticale sopra un dato testo. Una serie

di testi cosi commentati si trova, per esempio, nel suddetto codice lau-

renziano LY, 7, f. 108 ss. sotto il titolo '^Q%ri 0vv d-ea ayici rav eiöa-

ycoyixav. (5%Bdog TtQavov.^)

Come saggio puo servire il principio del commento alla favoletta

esopica^) AtXovQog sl'öcj xstäg xxL (f. 157^):

Tav alkovQcov ai ^ihv siöiv olxoysvsig a'C xal yaXal Xiyovrau^ al

de 6v rolg dy^Coig rdxxovtai t,(potg. etöco tcoIov ^SQOvg Xöyov sötiv;

STCLQQYi^atog xte.

Piü simile per contenuto al testo di Longibardos e il breve av-

vertimento a f. 153'":

''Ex£ Eni Xoyt6^G)v^ o) Tcal^ xä yQa(f6^evd 6oi QrjöeCdLa xal Xe^eCöia

1) Nel margine superiore: XQiGvk TCQoriyov t&v NmoXäov novwv.

2) Cfr. 16 .e 16^ Halm, ma vedi piü giü.

29*
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rä xiiiLGixeQa vjtSQ %Qvöiov Kccl JtQotifiotSQcc vjtSQ ^vQiddag ccQyvQiav

Kai ridvtsQcc vjiIq ^sXl kccI xrjQiov tavra yccQ öe d'ijösi xXsivbv zal

ccQidrikov xal aQi^ijlov xal ccQiÖEixrov xal ev ßgototg TtsQiCDvvaov.

Nel relativo cominento grainmaticale sono analizzati i vocaboli

€X(D (quali parole si scrivono con 6%- e quali con at;^-) loyiö^ög

(parole in -iö^ög e iii -rjö^ög) Ttaig (parole che cominciano con ita- e

con Ttat-) Qr^ösidia (parole con ql-^ qt]-^ qsl-) vtvsq (composti con v7t{o)-

e vTtEQ-) xQvöiov (nomi in -toz^ e -elov) iivQidöag (voci con iiv~ e

/iot-; nomi in -idg^ -aidg) ecc.

Omero e la materia dell' Uiade non manca di fare un po' le spese

di queste compilazioni. Per es. il laurenziano (f. 167^) ci offre il

seguente tema:

^Ali^avÖQog 6 IlQia^Ldrjg 6 xal TldQig avo^aö^svog xal ^Idalog

xexXrj^evog^ ti]v AdKaivav ^EXivriv riQ^axojg sug "Iliov ejcav^si' 6 de

^ÄtQBiÖYig MsvsXaog 6 Trjg siQTj^svrjg o^svvBtrjg sörgdtsvösv sjtl tbv

rTjg 'IXiov tÖTtov ^srä rov o^aC^ovog avrov 'Aycc^e^vovog xal tavxriv

Tcataöxdtl^ag STCavs^sv^sv ol'xade.

11 commento comincia dallo stabilire le differenze esistenti fra

iöälog, 'r]decog^ rjdeog^ sldeog. II clie prova quanta parte dovessero

avere nella scuola bizantina gli esercizi sulle antistoichie , molto simili

in fondo a quegli esercizi sugli homonymes che anche oggi si usano

neir insegnamento del francese. II tema piü bizzarro che finora si

conosca per esercizi siffatti e quella serie di bisticci fondata sulle

sillabe e-ri-min, che da alcuni codici e attribuita al Planude^ e fu

ripubblicata recentemente dal Treu (BZ V, 1896, 337 s.).i)

1) Ai codici enumerati e studiati dal Treu sono da aggiungere per ora i due

codici di Longibardos, Z(aur. LV, 7) e G (= Vatic. gr. 883). In i e la postilla

marginale in rosso (7)0-15 TtXavov %vqov (la^liiov che aveva gia dato nell' occhio

al Bandini. Questi in fatti nota nel suo catalogo (II 247): „In fine istorum ver-

suum (cioe dei versi di Marcello Sidita, che terminano in fondo al f. 217'^)

adiectum est manu diversa quoddam scholium grammaticum paucorum versuum

(la scrittura e distribuita in sei righe) ex Maximo fortasse Planude desumptum;

illius enim nomen legitur in margine." II cod. G ha nel margine la sola postilla

7?t<3P(os), che forse e il nome giusto di un componimento siffatto. Ma sarebbe

errore dedurne che 1' autore 1' abbia fatto per semplice passatempo. Veggasi infatti

un simile rompicapo, composto con le syllabe e-pi-ro-min, nel breve testo che

qui trascrivo dal cod. gr. parigino 2,594, f. 68"^: 'Ercl "Pm^riv iTtSLQw^riv ccTtisvccL,

oväslg Sh ijV og inodriysL %cu icpcodriysi' dib y,al [li] ^^cov bdr\yov ijtSiQO^riv tfj

^XiipsL öig ßsXsL aal iitriQ miiriv STtmlElGrov sl' tvov xig cpav^ Tcaga t&v d'amv inl

^F6i\Lriv oöriyaiv mg dk nQOöTJSL xig bdixrigy inriQOiiriv xig 17 inl ^Pm^riv öSog' mg

Sh r]yi£v.6sLv. a^sxaöxgsnxl mÖBvov Questa lezione, com' e facile vedere, e piu cor-

retta di quella del cod. Yallicelliano riprodotta dal Treu (1. c. 338) , e inoltre il

Parigino fa seguire subito questo importante commento: inl 'Pmiiriv Svo ^isQri



N. Festa: Note preliminari su Longibardos 451

E notevole tuttavia che mentre i testi delle schedografie a noi note

sono in genere molto brevi, Longibardos invece si e ingegnato di com-

porre un discorso lunghissimo^ avente un' apparente imitä, nonostante

la sua intima sconnessione. E questo discorso, se si spogliasse delle

innumerevoli e noiose digressioni, potrebbe dirsi un trattatello morale

ad ascetico raccliiudente i precetti per ben vivere e per assicurarsi la

felicitä nella vita futura. Per questo rispetto Longibardos si connette

a scritti parenetici come quello di Agapeto, e risale ancb' esso alla

fönte classica comune, gli avvertimenti a Demonico. Per 1' opuscolo di

Agapeto e notevole il fatto ch' esso prese addirittura il nome di Scheda,

e come risulta da numerosi manoscritti, fu largamente usato appunto

per esercitazioni schedografiche. A questo si prestavano i suoi singoli

brevi capitoli, quasi indipendenti 1' uno dall' altro, salvo il vincolo

aiFatto esteriore costituito dall' acrostico. Longibardos invece ha cer-

cato di evitare qualunque divisione in paragrafi, e solo qua e lä ha

lasciato qualche traccia dell' imbarazzo in cui doveva metterlo il suo

proponimento di fondere in un contesto unico i soggetti piü disparati.

Tali tracce possono ravvisarsi nelle formule dipassaggio TCQoaeTtLXovtoig

4,12, aXidrjTOvtoLg 4,21, tcocI xavxa ^sv x&v 'EXhjvcjv oi doxLiicjta-

Toi . . . a de sd'vrj xaXla do^dt,ov6i jtibg av siTtOi^i . . .5 7,4, %(bg ö' av

60L . . . Xsyoi^ui . . .; 8, 18, ofd' ovv cjg sqsI ng ... 7, 11 (v. sopra,

p. 446), ejtLd-L iioi xal dsvögcDv ßXccötrjv 4, 16, STti&i ^oi ra loyco . . .

6, 1 ecc. Una volta anzi pare che 1' autore si accorga di essere andato

troppo per le lunghe, e promette di affirettarsi alla conclusione: 8, 28

äX}J sl öoKEi (psQS ivtavd-a xhv loyov OQ^Cöavxsg xCbv tcovov ivdcoöo^sv

xal Xyj^(x)^£v. STtsl <(yyal Ly xb dtdaöTcaXLKov vä^a 7tQo6%oQeg eöxiv

ELXoxog {-xcog L) vTtSQxaö^svov. diä xovxo dsl ^s <^drj L} xöv Xoycov

(jtovcov L) ivxavd'a öxfjvaL ^Uq äxxa (iiixgccxa F, ^LXQa xavxa L) xolg

7]dr} Q7}d'£i6L 7tQ06£7ti6vv£CQavxa. E segue un' altra lunga serie di pre-

cetti^), finche r autore si ricorda della promessa, e conclude: 9, 32 dXXä

yä^ £v vm XrjTtxaov xijv v7t66%86LV' etjtov öiyfjöai' xoiyaQovv öiyrjXEOv.

Questa chiusa metrica (un dodecasillabo in fine e chiaro, e non

sarebbe difficile ricavarne un altro dalle parole che precedono) mi

richiama alla mente uno scritto che secondo 1' opinione comune non

Xoyov sleiv inl TiQod'SöLg^ ^Po3(iriv övofia noXecog' Slcpd'oyyov [e una svista delF

analizzatore , invece di 7j zccl ij: insLQm^riv ccvrl rov ccTtOTtsigccv inoiov^riv

dicpQ'oyyov y.ccl ^sya: iTCSLQoiiriv ävtl rov ioovßXi^oiiriv' Sicp&oyyov 'aal ^il-hqov: iTtr}-

Qm^iViV ävxl rov r]v%6iiriv r] xcclTö^sycc: im^gofiriv ccvrl rov rjQmrriöcc' t] •aal ö (il'kqov.

1) Con 117} ävidriv ^ co ovrog, '>io^t]G7js comincia una serie di precetti molto

simili, perfino nelle frasi e nai bisticci al nccgs-ußolccLov rfig xoftTj? delF Arabites,

che evidentemente ebbe Longibardos fra le sue fonti. Ma di ciö mi propongo di

trattare in altra occasione.
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arrebbe uieiite che fare coii quello di Longibardos., Yoglio dire con

queir operetta che dal Krumbacher fu chiamata col nome di Maus-

humoreske e con questo titolo e stata recentemente ristampata da

Costantino Horna.^) E per me evidente che anche questa non e ne

una satira ne uno scritto umoristico vero e proprio, ma una composi-

zione ad uso scolastico precisamente come quelle di Longibardos e

deir Arabites. Lo dice giä abbastanza il titolo xk ö^^^V "^^^ livoS'-) i^a

soprattutto solo intendendo a questo modo si puö trovare un senso

nelle parole introduttive El ßovXsöds^ co itatdas^ rQaq)rjvai xt^^sqov

Xoyi%€3g^ löov 6 ^ivg v^lv to övööltlov öCÖaöiv. II companatico non

e che la materia della favoletta, con cui si renderä piü amabile il pane

della scienza grammaticale. II maestro si rivolge direttamente agli

Scolari (TCalöeg) anche nei versetti che chiudono il primo capitolo e

nella introduzione dal secondo ^Idoi) xal ötj^sqov äßgov v^lv to iötCa^a

r] tov ^vbg EVTQSTtCösi x^aTtet^a. La divisione in due capitoli eguali,

rompendo a mezzo il racconto, non puo essere suggerita che dall'

esigenza della scuola: quell' oggi ripetuto a principio di ciascun capi-

tolo dice chiaramente che 1' analisi della favoletta si voleva distribuita in

due lezioni. Lascio volentieri agli studiosi di Costantino Manasse la cura

di ricercare quali degli scritti di questo fecondo scrittore debbano oramai

rientrare nel genere della letteratura scolastica. A me basta aver qui

accennato a questo argomenio che mi par degno di studio e capace di

modificare il nostro giudizio su vari prodotti della letteratura bizantina.^)

1) Analekten zur byzantinischen Literatur (Wien, 1905), 12—16.

2) Noto qui di passaggio alcune curiose redazioni di favole esopiche. Le

varianti nella lingua e nello stile non hanno, come fu creduto, sempre lo scopo

di awicinarsi al linguaggio popolare. Si noti p. es. lo strano wqpobj (= kaga-nmg)

della favoletta sopra citata nel cod. laurenziano: AilovQog sl'aco %fta? KccTOLKidlcov

ogvld-cov dsSvKOis y.al oicpoag oqvlv voacp aivjj 6vv8%oiLiv7\v 7}Q(atri68 tavtr\v „7ta>s

^%«ts;" T} ds ^cpri „£^ 6v ccTtirj? t&v ivravd'u tottcov, -nQEitTOvois ^x^- ovtco Si] Ticcl

ccvd'QmnoLg i] 'jtccQovöla rüv i^Q^QOiV aTCod^vynog. Non so sc al pari degli 6%i8ri

fivog sia da giudicare come componimento a scopo di esercizio scolastico anche

r invettiva slg TtOQvccg in Boissonade Anecd. Graeca IV 464— 6. L'argomento e

tutt' altro che inconcepibile in relazione con la scuola bizantina: anche Longi-

bardos ha molte parole sullo stesso soggetto; ma notevole a questo proposito e

eib che dopo le sollte Voces animalium ci oflFre il cod. G {= S del Bancalari,

Studi ital. di fd. cl. I 75 ss.): binoig d' av '^Xccq)Ov Q^slv, laymv tpsvysiv %tX. —
•aal (ir]v kccI to iiiyvvod'ca inl ^sv tcav äloymv ßaivsiv^ STCißcclvSLV^ o^sveiv^

ßißd^eLv, övvSvcc^siv, iTtdysö&aL' -aal inl övcov iBiov to ovoßarstv bnotav

iTtnoig iTCißaivovGi (sie)" v,oivaig ds ijcl rcavtcav to TtaiSoßTtOQStv wötcsq -nal inl

ccvd^QioTioiV inl ds ccv^QmTtav ISlcog Ticcl ö^iXfiGai, ^iix^'tivccL, diaXsx^fjvai,

irtv^stv, nXriGicLeccL^ yioivavfjGcci, ßvvccvccTtavsed'ai^ slg tccvtbv iXd'stv^

övy^atcc'AXiQ'fivciL^ avyuccta-noLiiriiffivcci, avyysvscd'ccL, enodslv ^ OTtvsLv,

cccpQodiGLci^SLv, 6 V ii7t X 87C s 6& d L. E questa pure e letteratura scolastica!
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Quanto a Longibardos ^ non siamo disposti a credere a tutto ciö

ch' egli ci dice delle sue fonti nel preambolo, tanto piü che il vod-Evsiv

sembra fosse il suo forte! Leggendo si ha piuttosto rimpressione

ch' egli disponga di copiosissime raccolte di vocaboli e norni, e di

svariati spogli lessicali e grammaticali. Occorrerä un' apposita ricerca

per determinare, se e possibile, i libri a cui egli attinge, se non

riposte dottrine, certo fiumi e torrenti di parole. Qui solo per dare

un' idea di questa ricchezza verbale segnero i vocaboli del proemio

che non hanno riscontro nel mio index verhorum compilato, come ho

detto, sul solo testo di V:

ädiaX^ßrjtog äxegaLog ä'HovLtC älkoKorog a^a%ritC a^o%%'BC aiKpuyvoG)

u^g)Ot€QC^(o avLÖixC a^iSQaöroxeQog aTtccyxovC^cj [aTCrj'yxcovLöiisvri XBI'QC)

ccTtayQOiTcC^o^m a7taa%oldt,co aTravdco ä7Ca%%'Ct,G) ocTtrjx^^^svcog ccTtocmko-

tdtcog ccTtoxvcd aTtovrjtl ccTtotLvdööOfiai djtoq)OQtC^(o ccQiaCreQog dgiiaCtt-

Qog dxd'Bivog ßcc6xaCvo ß^otög dtj^iovQyog diaßicoöTico slödXi^og ex-

d-£icc6trjg ixxaiG} {ßxxexav^ivog) ixcpOQG) ex%BC3 iXkoyL^mtsQog eXXv%VLOv

lvaö%oXcb eTCavdlrjipig STtavarCd-rj^i, STtax^'l^co ijti^ov6t£Qog SQavC^G)

iQQad'DfiTj^svog SQQaötcovsv^svcjg etoi^cog rj^sXrj^svciyg iddXiiiog idicoti-

xög l'öog xaivovQyog xaraTtQotrj^i Xm^agya ^söattatog (istadicjXG)

^vötaycoyog vod'sCa vod'svstv vcod^sia vad'QsCa v(x)%eXCa olöocpdyov

otötög jtSQiX7]il;ig TtsQiTCsCQco (-ETtdQTjöav) 7tQ06ccv8XG3 itQovQyiaCxatog

^std'Qov Qvi](p£VG)g 67CG> 6Jtovda0^6g övXXayxdvco ovvdyco {-ayrjoxci)

^vvad^QoC^G) övvBQavCt^co ßvvd'Laöcorrjg 6vvtd66o^ai öcptyycj (6ö(piy^6vri

2£iqC) trjxco cpovog ;ijo^trtxdg. ^)

Roma. Nicola Festa.

1) Einige Mitteilungen über Longibardos gab (aus dem Cod. Vatic. 883)

schon R.Reitzenstein, Geschichte der griech. Etymologika, Leipzig, B. G. Teubner
1897 S. 332 ff. Anm. der Redaktion.



Neue Beiträge zu den Gedichten des Eugenios von Palerma

In einem kleinen Aufsatze, der im XIV. Bande dieser Zeitschrift

S. 468 ff. erschienen ist, habe ich nachgewiesen, daß der Text der Ge-

dichte des Eugenios von Palermo, wie ihn L. Sternbach im XL Bande

S. 406 ff. aus dem Laurentianus V 10 veröffentlicht hat, arg ver-

wahrlost ist. Wenn ich auch — besonders durch Berücksichtigung

der metrischen Grundsätze des Autors — für eine große Zahl von

Stellen die Heilung angeben konnte, so blieben doch noch recht viele

Yerse übrig, die jeden Heilungsversuches zu spotten schienen. Da an

die Auffindung einer zweiten Handschrift nicht zu denken ist, konnte

ich nur die Hoffnung aussprechen, daß eine neue Kollation des Lau-

rentianus in manches Dunkel noch Licht bringen werde. Denn für

die Vermutung, daß ein sehr erheblicher Teil der Verderbnisse nicht

dem Schreiber, sondern dem Herausgeber zur Last fallen dürfte, hatte

ich sehr gewichtige Gründe. Ein Besuch in Florenz gab mir nun die

erwünschte Gelegenheit zu dieser Nachvergleichung, die denn auch

meine Erwartung vollständig rechtfertigte. In vielen Fällen findet

jetzt die von mir bereits als Konjektur vorgeschlagene Besserung ihre

volle Bestätigung durch die Handschrift; auch an den wenigen Stellen,

wo ich zwar die Verderbnis erkannt, aber die richtige Heilung nicht

gefunden hatte, fällt die Schuld fast immer auf den Herausgeber, der

durch seine falschen Angaben den Text gar zu arg verunstaltet hatte.

Endlich hat die Nachvergleichung noch eine Reihe von weiteren Lese-

fehlern des ersten Herausgebers aufgedeckt, deren Mitteilung zur Säu-

berung des von ihm gebotenen Textes nötig ist. Ich gebe im folgenden

das Resultat meiner Nachvergleichung in der Reihenfolge der Gedichte.

Kleinigkeiten, die für den Text belanglos sind, wie nicht verzeichnete

Fehler gegen die Orthographie oder die zahlreichen nicht beachteten

Korrekturen des Schreibers, übergehe ich, wiewohl Sternbach selbst

ihre Angabe sonst für sehr wichtig hält. Nur wo er solche Fehler

mit Unrecht der Handschrift zuschreibt, habe ich einigemal ausnahms-

weise die tatsächliche Schreibung notiert.
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Gleich I 3 hat die Hs nicht dg 6, was Sternbach in slg a korri-

giert, sondern richtig olg 6; 4 Ttäöt (nicht jcavtl)] 12 Ttäv (nicht täv)'^

18 Qvöal (nicht qvöoI); 2?> navxl (nicht Ttäöi)'^ 40 rriv e6%dtYiv (nicht

TGiv söxdtcov)] 71 ev rcöÖs (nicht ix rcovds). 73 f. lauten bei Sternbach

'Slg sids rovro gjvöiKotg dsö^oig [iSQog
\
ocal ^i] ßCa xQTJöaito rfig rv-

QavvCöog. Die Hs hat aber nicht ^SQog, sondern ^svog. Beides scheint

mir wenig passend (es ist vom Sterben t6 d^avslv die Rede). Wahr-

scheinlich ist iiövotg herzustellen. 82 liest Sternbach: (xriv cpsvaTir^v)

.... TtXdvcov ovsCqov xal öxiäg rjyov^svog. Die Hs bestätigt erstens

meine Konjektur nXdviqv und hat sodann ovsCqov. 81 > rovrovg ßaöi-

Xstg ovv iöcog xakotxo tig. Zu töcog bemerkt der Herausgeber: „Von

dem in der Hs verwitterten Wort ist nur /' sichtbar^^ Aber von einem

ovv ist erst recht nicht das Mindeste zu sehen. Das auf ßaöiXslg

folgende Wort ist allerdings etwas undeutlich, doch scheint mir die

Lesung d^Cmg sicher. Im folgenden bestätigt die Hs meine Vorschläge

zu V. 95 dvTLTtaQata^iv^ 100 äaoXaöLaLg, 113 riTtsiyiiBvcog^ 133 (p%'dQri%^Ly

169 '^fo'ö^oroi'. V. 186 ff.: {T^idg) yivoio ^oi vvv djtXavijg Ttoöriye-

trjg
I

Tcat ^ov TtoQsCav ßri^drcDV xaraQtlöeiv
\
id^vve xtX. Die erste

Hand hat durch Korrektur das Femininum 7toör]yatLg richtig hergestellt.

Für das zweifellos falsche xatagrCösiv hatte ich anfangs YMxaQxCeaig

notiert; nur weil Sternbach die Optativformen auf aig verdächtigte,

entschloß ich mich zu der Konjektur TcaraQtCöei (Dativ). Die Hs hat

aber richtig xataQtLöacg.^) H 9 Die Hs hat öarj reg (nicht dcor} rlg)-^

V. 11 ff. Ovxovv 6zo7t£iv dsl Tovg xaxovg v:trjQhag
\

xal rovg bicadohg

triöds TTJg ^oid^riQiag |
xal TCaidaycoybv djtb tCov ^ad'yjudxcov. Da Ttacda-

yaybv keine sinngemäße Konstruktion zuläßt, hatte ich jcaidaycoysii/

vorgeschlagen. Nun ergibt sich aber, daß das Wort an sich ganz

richtig ist, daß aber der Herausgeber vorher in der Eile einen ganzen

Vers übersprungen hat: ex rcov yscoQyLCJv de yvcovai rbv ötcöqov
\

xal

Ttacdaycoybv xrX. 46 Die Hs hat rovg rdcpovg (nicht xal tdcpovg).

ni 8 Nach d:tQoöe^Ca steht noch ein kleines vertikales Strichelchen,

wie es scheint, von zweiter Hand. Keinesfalls aTtQoöe^Cav. 12 ^cöv

(nicht ^öov); 32 d-Qi^l övvextsr^rjxto o^^dtov xÖQag. Meine Kon-

jektur h,vvext£t^'rjX£v wird bestätigt, nur daß die Hs 6vv hat; doch

wird das | atticum aus dem von mir a. a. 0. S. 473 angeführten

Grunde herzustellen sein. IV 22 Die Hs hat ev xavä (nicht evxava),

V 19 Zur Rechtfertigung der Konjektur xexxrniivov hätte ich noch

anführen sollen, daß die Überlieferung xextrj^evov mit lang gebrauchtem

1) Über den wahrscheinhchen Umfang des Gebrauches dieser Formen vgl.

Wien. Stud. XXVIH (1906) S. 191.
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auch metrisch falsch ist. 35 Die Hs hat vö^og (nicht vo^oi).

51 6cpeLXetr]v^
\
ög avti^exQeiv xal 7Colv7cla(5idt,8iv

|
... oIöe . . . ro XQSog.

Die Hs hat jtoXvTtlaöLccöeiv ^ das zweite 6 allerdings, wie es scheint,

durch Korrektur. Ich hatte auf die Möglichkeit, TtoXvTtkaöidöai zu

schreiben, hingewiesen. Doch wird man sich, da nunmehr die Über-

lieferung wenigstens metrisch unanstößig ist, bei ihr beruhigen dürfen.

VI 3 jtQo^rj'd'eiag veviiaxi TtavöocpcDtdro). Die Hs bestätigt meine Ver-

besserung TCQO^ri^Cag und hat außerdem TCavaocpcjtdrrjg; 78 xlsid-QOig

(nicht ^Xsid'QCOv). VII 10 avrcov (nicht avTf}g). VIII 6 ff. Kdv ädQcc-

vrjg Mo^e rotg %olkolg^ i'öcog
\
Kai ^cKQa ßXccTtrcjv^ dXlä ^i] JtaQOTttsog.

\

"Erri TtaQ^ v^lv rijv ötdd'^T^v svd'Vtdrrjv
\
ävsvdotcjg rsCvovöiv £v rolg

Ttgaztsotg' Die Interpunktion vor l'öcjg habe ich schon früher be-

richtigt. Daß das ganz sinnlose etrj in slrj zu ändern wäre, schien

mir zwar ziemlich sicher. Doch wollte ich, wenn ich auch selbst

darauf hingewiesen hatte, daß „Enjambements" bei Eugenios nicht

gerade selten sind, ihre Zahl nicht durch Konjektur vermehren. Da
aber die Hs selbst elrj bietet, ist die Stelle in Ordnung, wenn man den

Beistrich vor l'6(Dg und den Punkt vor sl'rj tilgt. 34 Die Hs hat

IxvrjXatTjöov (nicht lyvyilatiqöag). IX 32 rovÖE (nicht rcbvöa)-, 34 iiriv

(nicht ^ri). 32 v%o ^i^vQit^ovrov avtotg rjQs^a. Da dies metrisch

falsch und mit dem Vorangehenden nicht zu konstruieren ist, habe ich

v7Co^i%-vQCt,ov6iv vorgeschlagen. Die Hs bestätigt das. 82 B6tl (nicht

£(?ri). XIV a 1 f. "Allriv dsßov^ vor^tijv aXlrjv . . . XaßCöa^ noQril \
t6 tivq

TÖ XYig GEÖtrjtog Iqov (cod. svqov) ov KaracpXsysL. Sternbach will in

der nur von ihm vor XaßCda statuierten Lücke vvv ergänzen und be-

kommt dadurch einen politischen Vers, der so ziemlich das Maximum
der möglichen Fehler enthält. Ich hatte ös ösßco vorgeschlagen. Die

Hs hat aber sicher nicht ösßov^ wie Sternbach ohne jede Äußerung

eines Zweifels angibt, auch nicht ösßbv^ wie Bandini angibt, eine

Lesung, die übrigens Sternbach ganz verschweigt, während er doch

sonst die kleinlichsten Akzentabweichungen Bandinis nachdrücklichst

notiert. Über ösß steht eine Ligatur, die anscheinend mit dem be-

kannten Zeichen für ov endigt. Was der Schreiber wollte, ist kaum

mit Sicherheit anzugeben. Was aber der Autor geschrieben hat, das

kann ich jetzt voller Sicherheit sagen; nämlich: "AXXtjv 6£ ßdtov vorit7]v^

ccXXrjv Xaßida^ KÖQrj^
\
tb TtvQ tctX. Natürlich ist auch das überlieferte

svQov gegen jede Verballhornung (iqov Sternbach) zu schützen. Die

Jungfrau Maria wird mit dem unverbrennbaren Dornstrauch in Ex.

3, 2 und mit der Kohlenzange bei Jes. VI 6 verglichen. 4 xateöra^sv

(nicht Tcateöta^ev). Im Lemma zu XIV b hat die Hs vjtb tov Ttvgög^

wie auch Bandini angibt, nicht vjtb jtvQÖg. XV 22 Es scheint mir
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ganz unmöglich zu entscheiden, ob die Hs ötscpr^ipÖQocg oder (nach

Sternbach) 6t6(pr](pÖQaig hat; die Grammatik spricht eher für das

erstere. 39 Die Hs hat ovd' aXlotiovv (nicht ov d' alko xi ovv).

47 Das von mir für XQÖitoig vorgeschlagene xoTtoug steht in der Hs.

XVH 18 Die Hs hat 0ov (nicht 6ov). XVHI 2 Die Hs hat nicht

€C7ca6xalv^ sondern von 1. Hand ä%axBtv. Das fehlende Jota ist später

vor dem x hinzugefügt worden, und damit kein Zweifel bestehe, ist,

was Sternbach ganz übersehen hat, am Rande die richtige Lesart

ccTCauxEiv wiederholt. XIX 1 Die Hs hat xav, wie auch Bandini

schreibt, nicht ccv^ 9 Qcoö^'slg (nicht Qv6%'Hg). 36 Die Hs hat ot 8'

(nicht oZö') oQccv und am Rande ^t] (nicht [irj), das, wie ein Verwei-

sungszeichen ausdrücklich angibt, zwischen ot und d' einzuschieben ist,

also genau so, wie ich vorgeschlagen habe: ot ^7]d' ÖQäv. 39 Die Hs

hat XsXsiTtöxsg (nicht XsXsiTCÖxsg)] 59 ad (nicht ccst). XXI 17 xfjg

ccnoXaöiag^ xb xg)v jtoXXav ^Qccöog. Diesen Vers, das einzige Beispiel'

für eine nicht reale Zäsur, habe . ich für augenscheinlich verderbt

erklärt. Die Hs verbessert ihn durch xe statt xb. 20 jtQOTcvTtxov (nicht

TCQOKÖTtXGJv). 22 t OV yOLQ TtOx' £V7tQCC^SLS yfjySVCJV CpvXa
I

/il) d'CCXSQG)

xvTtxovöa xcbv alQri^iv(x)v. Die schöne Kongruenz (pvkcc xvjtxovöa

wollte ich durch (pvaig verbessern; die Hs hat xvnxovxa. 26 rj ßa^L-

Xixfi ev xgdxu 6xri7txov%ia. Zur Beseitigung des Hiats hatte ich itayxQa-

xsL vorgeschlagen; aber in der Hs lautet der Vers tadellos: t] ßaöikixcbg

ev XQccxsi 6Kri7txov%Cag. 43 Für das ganz unverständliche xaxa%-vovxag

hat die Hs das von mir vorgeschlagene xax£v%-vvovxag. 50 onod-QÖov

(nicht o^od-QÖvcjv). 72 Die Hs bestätigt meine Verbesserung ' söxl

(Sternbach iöxlv). XXII 5 oXcjg (nicht oXrjg). 20 (pQovxCda d'eCr]^ tcqIv

üivodg^ xaxaiyida. Sternbach behauptet, die Hs habe xaxaLyCöL. Das

ist nicht wahr. Sie hat xaxaiyCöai'., nur ist der Akut aus einem Zir-

kumflex korrigiert. Damit ist der bei Stembach unverständliche Vers

in Ordnung. Das Komma nach nvoäg ist natürlich zu tilgen. V. 22

ÖLaQQrjöcov (nicht dLaQ7]0(Dv). Für die schwer verdorbenen V. 24 ff.

— man beachte in V. 26 das ganz sinnlose und metrisch unmögliche

tivog — hat die Hs leider keine Hilfe gebracht. 62 Die Hs bestätigt

meine Vermutung evxa^iag für dxa^lag. 87 Die Hs hat xCvog (nicht

tivog). XXIII 12 d-vQav (nicht d"VQag). 17 Für das metrisch falsche

und ganz sinnlose d'sax^ov hat die Hs das von mir vorgeschlagene

d-dxEQOv. V. 30 "A%'Qri0ov^ ö ßikxiöts^ TtQbg 0£ov Aoyov. Die Hs

hat xV. Eben erst hat E. Kurtz (B. Z. XV S. 591) die bekannte Ver-

bindung %'sbg — Xoyog gegen unberechtigte Verbesserungsgelüste in

Schutz nehmen müssen und dabei auf Joh. I 1 und Suiceri Thesaur.
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eccles. n 256 sqq. verwiesen. Die Abkürzung ist also Xöyov zu lesen^

wie ich bereits vorgeschlagen habe. 38 Die erste Hand hatte jtaQo-

TQvvEiv (nicht TtaQorQvvau). 43 "AitXaöxov rjd-og Jtdvra ^Qog %dQiv

Xsyai^
I

rj ^äkXov elitElv ^oQtav öuay^dipsi
| xal zivdvvovg iötr^öL rcj

7t£7tei6^EVG). Aber Xeysi ist nur eine Konjektur Sternbachs für das

überlieferte leyaiv. Die Überlieferung ist trotz der etwas auffälligen

Stellung entschieden richtig: ^^Immer zu Grefallen reden kennzeichnet

ein einfältig Gemüt oder, besser gesagt, Narrheit und bringt dem, der

sich davon betören läßt, Gefahr". 48 Die Hs hat mit leichtem Itazis-

mus TtxEiav (nicht Tttsav). 49 ötsQycjv tä öeiivä Kai deovta öe^vvvovy

aber die Hs hat dfoi/ro; öol ^övov. Unsicher ist nur öol; vielleicht

hat die Hs Ttat. XXIY 24 Für das metrisch falsche und sinnlose aev-

tovöL hat die Hs das von mir vorgeschlagene kepovöl, das übrigens

schon bei Bandini steht. 46 Sternbach behauptet gegen Bandini, die

Hs habe nicht aQxd, sondern äQ'UBi, das er auch in den Text auf-

nimmt. Und doch ist der Zirkumflex so deutlich, daß jeder Zweifel

ausgeschlossen ist. 48 f. jtQo xov yv^vovöd^ai TtQog ^d%ag tb öbr

^icpog
I

acfd-Tj d-EQiieLv ccvtixsi^evcDv noleig. In der Hs ist in der

Schlußsilbe von d'EQit^eiv korrigiert, entweder elv in ov oder umge-

kehrt. Die Entscheidung fällt schwer, da weder Eif^^ri noch %'eqCIeiv

als unbedingt unmöglich verworfen werden können. Doch würde ich

E(p%-rig d'EQi^cov vorziehen. 82 fP. Ari^axE 'Pcb^r] %al TtoXig Kavöxav-

xCvov
I

...
I

KaCßaQag EKJtE^i^axE iiaxQav iv ököxel. Doch EKTiEii^axa

ist Konjektur des Herausgebers für das überlieferte STCTtE^i^aöcc. Wenn
er in der adnotatio meint, das stehe vielleicht für ezTCs^ipaöaiy so über-

sieht er dabei, daß sein Vorschlag metrisch unmöglich ist. Ich selbst

habe EKTtE^^f^öcc (Dual) vorgeschlagen. Daß tatsächlich nur eine so

geringfügige oder gar keine Änderung erlaubt ist, beweist V. 5 des

in derselben Handschrift erhaltenen und in Bandin is Katalog I S. 2&

edierten Gedichtes des Chartophylax Georgios von Kallipolis auf Kaiser

Friedrich II. In diesem Gedichte wird nämlich Nr. XXIV des Eugenios

öfters wörtlich benutzt (z. B. V. 69 bei Eugenios: Uol ßaacXstg ol'öovöt.

dcöga xal q)ÖQovg = V. 99 bei Georgios: g) ßaöiXElg ol'öovöi öcbga tcccI

(poQovg). Dort nun lautet V. 5 allerdings mit Beziehung auf 'Pcj^irj

allein: KaCöagag sxTtE^i^aöa xovg xQiGoXßCovg. 89 Die Hs hat iyyto-

vidt,ov (nicht iyycjviE^ov). 91 "HgcDEg iiiütQE^avxEg Eöxmöccv ^v^c). In

der Hs sind v und o fast gar nicht zu unterscheiden. Doch hat sie

hier wohl sicher iiöd-G). Ähnlich verhält es sich mit IX 11. Dort

scheint wohl ^vd-ov zu stehen; doch ist sicher ^öd^ov zu lesen, wie

ich schon früher vorgeschlagen habe. Vgl. auch oben die Bemerkung

zu XXI 20.
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So ist denn jetzt an ungefähr anderthalbhundert Stellen der Text

der Gedichte des Eugenios von großenteils sehr schweren Schäden,

an denen zumeist der Herausgeber allein schuld war, befreit-, viele

Stellen, die bei Sternbach völlig sinnlos erscheinen, sind jetzt klar und

verständlich. Manche Verse bleiben freilich noch immer dunkel. Aber

da nunmehr die handschriftliche Überlieferung feststeht, wird sich die

weitere kritische Tätigkeit auf gesicherterem Boden und freier bewegen

können als bisher.

Wien. Konstantin Horna.



Die Technopägnien-Ausgabe des Rhetors Holobolos.

Mit 3 Tafeln.

Unter dem Namen des Rhetors Manuel Holobolos, dessen Persön-

lichkeit durch die Arbeiten von Max Treu in helles Licht gerückt ist

(vgl. besonders B. Z. V [1896] 538 ff), werden Auslegungen zu drei

Figurengedichten überliefert: zur Sjrinx Theokrits, zum Altar des

Dosiades und zum Beil des Simias. Alle drei Kommentare hat Theodor

Bergk in den Hallischen üniversitätsprogrammen vom 12. Januar und

vom 28. Juli 1866 (= Kleine phil. Schriften, Bd. 2. 1886. S. 766. 69. 71)

herausgegeben; die s^t^yi^ötg övvoTinxrj stg xhv ÜBleyivv^ so weit ich

sehe erstmalig, aus dem Ambrosianus B 75, die Erklärung des Altars

nach dem von Valckenaer (Diatribe in Euripidis perditorum dramatum

reliquias. 1767. S. 130 ff.) benutzten Vossianus^), die beiden Teile des

Syrinx-Kommentars, das ist die s^ijyrjöLg eig iiitQa und die a^riyriöig

QrjfiatLXt], nach älteren Ausgaben und dem genannten Ambrosianus.

Nach Haeberlin (Carm. fig. graeca. Ed. 2. 1887. S. 6) soll auch ein

Holobolos-Kommentar zu den Erosflügeln des Simias erhalten sein, und

zwar im Ambrosianus B 99; doch diese Angabe beruht auf falscher

Information, denn der Codex weist lediglich die Überschrift zu den

IltsQvy&g auf, weder ihren Text noch ihre Schollen.

Die Ausgabe des Holobolos hat sich nun nicht auf die Syrinx,

den dorischen Altar und das Beil beschränkt, sondern, wie ich ver-

suchen wiU zu zeigen, alle uns bekannten Figurengedichte umfaßt.

Der Parisinus 2832, der die Ausgabe des Triklinios enthält und nach

Wilamowitz (Textgesch. der griech. Buk. 1906. S. 9) von des Heraus-

gebers eigener Hand geschrieben ist, läßt auf die Idyllensammlung

nach einer leeren Seite folgen (vgl. Omont in: Revue de phil. 28

1) Unter dem Vossianus Valckenaers wird man die im Katalog der Leidener

Universitätsbibliothek a. d. J. 1716 auf S. 402 unter Nr. 13 beschriebene Hs zu

verstehen haben, die u. a. enthält „Ära Dosiadae, Alae, Securis, Ovum Byzan-

tini [!] Rhodii cum scholiis et V. L. in Fistula [!], ex codice Victorii et Ambro-

siano". Isaak Yoß hat sich also die Technopägnien mit Scholien eigenhändig

aus zwei Handschriften zusammengeschrieben, deren eine ein Ambrosianus, wegen

des Ovum, B 75, war.
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[1904] 189 ff.): fol. 46'- die Syrinx mit den beiden Holobolos-Epi-

grammen (Scholia in Theoer. ed. Duebner. 1849. S. 111) — 46^-47'"

die Kommentare des Holobolos und des Johannes Pediasimos zur

Syrinx — 47"" den Altar des Dosiades mit Glossen aus der Holobolos-

Exegese — 48^ die Syrinx mit Glossen aus derselben Quelle. Der

Altar und die zweite Syrinx sind von Abbildungen umgeben, die Omont
in den Monuments et Memoires de la Fondation Eugene Piot be-

schrieben und in Heliogravüre wiedergegeben hat (T. 12 [1905] S. 155 ff.

PI. 11. 12; vgl. B. Z. XV 416). Die zur bildlichen Darstellung Theo-

krits und Pans gehörigen Namenbeischriften finden sich auch neben

dem ersten Syrinx-Texte, woraus hervorgeht, daß auch dieser einer

illustrierten Vorlage entnommen ist. Daß diese illustrierte Vorlage

eine Ausgabe des Holobolos war, kann schon nach der Umgebung, in

der die Illustrationen erscheinen, kaum einem Zweifel unterliegen (vgl.

Wilamowitz a. a. 0.), aber es tritt ein direkter Beweis hinzu, den ich

einer Anmerkung Duebners (a. a. 0. S. 170) entnehme. Die Anfangs-

worte des Kommentars t6 sjtLyQa^^ärtov i] ZvQiy^ xov SsoxQCtov £6ti

liev ivv£d(p(Dvov, cjg OQag^ ojtäg yaQ £%ei svvea weist den Leser un-

mittelbar an das beistehende Bild, das die Syrinx als Flöte mit neun

Tonlöchern darstellt. Übrigens steht diese Vorstellung von der Syrinx

in so schroffem Widerspruch zu allen antiken Darstellungen, daß Omont

allein dadurch von der Annahme einer antiken Vorlage hätte abge-

schreckt werden müssen.

Einen Schritt weiter führt uns eine Handschrift, die trotz ihrer

ausführlichen Beschreibung durch Rostagno (Studi ital. di filol. class. 6

[1898] S. 140 no. 26) bisher völlig unbeachtet geblieben ist. Es ist

der in der Laurenziana aufbewahrte Ashburnhamianus 1174 (früher

32 H) aus dem 16. Jahrhundert, der inmitten einer Sammlung lateini-

scher Inschriften auch einiges Griechische enthält, darunter: fol. 186"^

beide Teile des Holobolos-Kommentars zur Syrinx — 186^ den Kom-
mentar des Pediasimos — 189^^ die Syrinx mit derselben Illustration

wie bei Triklinios — 189^ einen von Bergks Publikation ein wenig

abweichenden Kommentar des Holobolos zum dorischen Altar (heraus-

gegeben von Rostagno in: Studi ital. 5 [1897] S. 287) — 190^ den

x41tar selbst mit der Holobolos-Illustration — 191^ das Ei des Simias

mit Glossen und einer im Stil genau zu den beiden anderen stimmenden

Abbildung.^) In unserem augenblicklichen Zusammenhang liegt die

1) Ich habe alle drei Illustrationen in den angehängten Tafeln wiedergeben

lassen, weil auch die beiden aus dem Parisinus bekannten hier in ungleich besserer

Erhaltung vorliegen. Beispielsweise sei angeführt, daß Omont nach den Pariser

Miniaturen glaubte, Theokrit und Dosiades seien bartlos dargestellt.
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Bedeutung der Handschrift darin, daß sie auch das Ei des Simias, und

zwar illustriert, in die Holobolos-Ausgabe hineinzieht. Wir werden

sofort fragen: ist dieses Gedicht vielleicht auch in den Ambrosianus

B 75, die einzige Handschrift, die es nach unserer bisherigen Kenntnis

außer der Anthologie bewahrt hat, aus Holobolos eingedrungen? Ein

Blick in den Ambrosianus gibt uns Antwort. Er enthält: fol. 67"" die

Syrinx in der für Holobolos charakteristischen Umrahmung, mit den

Beischriften @EÖxQLtog und IIccv, ja sogar mit leichter Andeutung der

Yollen Illustration, wobei eine nachträglich vorgenommene Yermensch-

lichung des Panskopfes auffällt — ßS"" den Altar, gleichfalls umrahmt

wie im Parisinus und Ashburnhamianus, aber ohne umgebendes Bild

— 68^ die i^rjyriasLg des Holobolos zur Syrinx — 69^^ den Pediasimos-

Kommentar anonym — nach zwei leeren Seiten 73^ rov avtov Q7]TOQog

^Oloßökov 8^7]y7]6Lg övvojtriTcii elg rov IlsXaxvv — 74^ das Ei des

Simias ohne sichtbare Umrahmung und ohne Bild, aber wie im

Ashburnhamianus auf einem spitzen Ende stehend und mit den Bei-

schriften: Ui^^Log^ ^EQ^fjg^ d7]ö6v. Die letzte Beischrift kann insofern

ein besonderes Interesse beanspruchen, als sie von Bergk nicht als

solche erkannt, sondern in den Text des Gedichtes einbezogen wurde,

wo sie denn bis heute — wenigstens als Wunderlichkeit unter den im

Apparat mitgeteilten Lesungen — ihren Platz behauptet hat.^)

Wie im Ambr. B 75, so finden sich auch im Ambr. B 99 ver-

einigt: das Beil des Simias, zweischneidig, mit durchgehendem Stiel, auf

1) Daß im übrigen die aus dem Ambrosianus bekannten Lesungen fast genau

zum Ashburnhamianus stimmen, hat in unserem Zusammenhang nichts Über-

raschendes. Die Abweichungen zeigen aber doch, daß der Florentiner Text die

Überlieferung besser bewahrt hat als der Mailänder.
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einer der Schneiden stehend (fol. 10''), der dorische Altar in der üb-

lichen Zeichnung und kommentiert von Holobolos (lO""), die Syrinx

ohne Scholien, aber mit Glossen und flötenförmig gestaltet (IP). Daran

schließt sich (11'') eine Kritzelei ohne Text, aber mit der Überschrift:

ntSQvysg tov avtov, rjyovv "EQog [!J, Ttotrj^a @60XQitov. Die Kritzelei,

auf der folgenden Seite noch roher wiederholt, stellt Eros als Vogel

dar, mit menschlichem Kopf, aber mit gefiedertem Schweif und Krallen-

füßen. Es wird nicht zu kühn sein, wenn wir auch diese Darstellung

auf Holobolos zurückführen und die UtsQvysg in der bezeichneten auf-

fallenden Gestalt seiner Ausgabe einfügen.^) Eine zweite, auf fol. 12'"

zwischen andere Kritzeleien hingeworfene Zeichnung eines Altars führt

die Beischrift BrjöavtCvov ßco^ogy und ich würde nicht anstehen, auf

Grund dessen auch dieses letzte Gedicht der byzantinischen Techno-

pägnien-Ausgabe zuzuweisen, wenn mir dafür nicht ein besser schlagen-

der Beweis zur Verfügung stände. Der Vaticanus gr. 434 überliefert

das Beil des Simias und beide Altäre mit anonymen Kommentaren.

Der Kommentar zum Beil (fol. 3'') ist etwas ausführlicher als die s^tj-

yrjöLg öwo^taci] des Holobolos, die Bergk aus dem Ambr. B 75 abge-

druckt hat, stimmt aber doch im wesentlichen mit ihr überein; dem
dorischen Altar ist die durch Bergk bekannte Holobolos-Exegese bei-

gegeben; für den Altar des Besantinos lernen wir einen noch unver-

öffentlichten byzantinischen Kommentar^) kennen, der nach der Um-
gebung aus keiner anderen Quelle als eben der Ausgabe des Holobolos

stammen kann.

Somit haben wir eine von Manuel Holobolos veranstaltete, illu-

strierte und kommentierte Ausgabe der sechs Figurengedichte nach-

gewiesen, von der nur die Erklärungen zum Ei und den Flügeln des

ßimias nach dem heutigen Stande unserer Kenntnis völlig untergegangen

sind. Die Reihenfolge der Gedichte in dieser Ausgabe läßt sich nicht

mit Sicherheit feststellen, doch dürfte der dorische Altar die Samm-
lung eröffnet haben, da an seiner Erklärung die Gesamtüberschrift

haften geblieben ist: iQ^rivslat tov 'OkoßoXov QrjroQog xvqov MavoviiX

nal iieyakov TtQCJtoövyTisXXov. Der Kommentar des Pediasimos zur

1) Das Bild eines geflügelten und bogenschießenden Eros, das eine Hand
-des 14. Jahrb. auf fol. 119^ des Laurentianus 32, 52 über Text und Scholien der

iTr^(>vy£S hinweggemalt hat, steht in keinerlei Beziehung zu Holobolos; die Figur

des Jünglings ist stark verzeichnet, die Scholien sind denen des Ambr. C 222 im
wesentlichen gleich.

2) Die Vermutung Haeberlins (Philologus 49 [1890] S. 272), diese Schohen

seien aus der Anthologie abgeschrieben, ist unzutreffend; sie weichen von den

palatinischen ab und zitieren Suidas als Gewährsmann. Leider habe ich sie

nicht kopiert.

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 30
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Syrinx hängt fast ausnahmslos dem des Holobolos an und scheint

gleichfalls einen Teil von dessen Ausgabe gebildet zu haben; die

Sonderexistenz eines so kleinen Literaturproduktes wäre ohnehin schwer

vorzustellen.

Was der Ausgabe des Holobolos Bedeutung verleiht^ ist die nicht

unwichtige Rolle^ die sie in der Überlieferung der Figurengedichte

gespielt hat. Wenn wir von demjenigen Zweige der Überlieferung

absehen, der in der Technopägnien-Gruppe der Anthologie zutage tritt^

so ist als erstes Verdienst des Holobolos zu nennen, daß er den ioni-

schen Altar und das Ei des Simias vor dem Untergänge bewahrt hat.

Für den ionischen Altar, der nur im Vat. 434 erhalten und im Ambr.

B 99 angedeutet ist, ergibt sich das aus dem Vorstehenden von selbst.

Das Ei erscheint außer in den beiden oben besprochenen Holobolos-

Handschriften noch in der Stephanus-Ausgabe vom Jahre 1566 (Poetae

graeci principes heroici carminis S. 284), aber auch da in genau der

gleichen Verteilung der Worte auf die aufrecht stehende Eiform und

mit wesentlich denselben Lesungen wie bei Holobolos. In allen Diffe-

renzpunkten zwischen Ambrosianus und Ashburnhamianus stellt sich

Stephanus zu letzterem, durch den auch die merkwürdige Variante in.

V. 9 OVO) ö' 6^* ihre einfache Erklärung findet.

Fast ausschließlich der Vermittelung des Holobolos w^ird auch die

Kenntnis des dorischen Altars verdankt. Parisinus 2812 und Vat. 1379

sind aus der Handschrift des Triklinios, Ambr. 123 aus Ambr. B 99

abgeschrieben (vgl. HiUer: Beitr. zur Textgesch. der griech. Buk. 1888.

S. 6. 12, H. Schrader in: Herm. 22 [1887] S. 339); bekannte Holobolos-

zutaten zu der mit ihm verbundenen Syrinx verraten den Ursprung

des Altars im Vat. 38 und Laur. 32, 46. ^) Nur Kallierges hat nach

seiner eigenen Erklärung^) den Altar, ohne Überschrift und in Zeile 3

und 4 verstümmelt, derselben Vorlage entnommen wie üeXsxvg und

lIxEQvyLOv , die mit alten Scholien verbunden erscheinen, also der

direkten, von Holobolos nicht berührten bukolischen Tradition. Daß

diese Vorlage der verlorene Patavinus war, ist aus der allgemeinen

Überlieferungsgeschichte bekannt (vgl. Wilamowitz, Textgesch. der

griech. Buk. 1906. S. 84 ff.). Daß der Vat. 915 außer der Syrinx auch

den dorischen Altar und das Beil enthielte (zuletzt Wilamowitz a. a. 0.

S. 11), ist ein alter, auf Sanctamandus zurückgehender Irrtum.

1) Die junge Handschrift d'Orvilles in Oxford (Codices olim d'Orvilliani X
1. 3, 12), die Ära und Secnris enthalten soll, ist nicht bekannt, wird aber gewiß-

von einer erhaltenen Handschrift, wenn nicht einem alten Drucke, abhängen.

2) Tbv ©soxqItov üiXsTivv^ rö ÜTEQvyiOv nal xb l|^s t6 avtv iniyQccfpf}?^ (ir^

^Xovtsg dsvTSQOv ccvtiygacpov, ov-a rjdvvijd^ri^EV adXXiov i-nidloQQ^ätGai . . .
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Ganz anders stehen Beil und Flügel zu der byzantinischen Aus-

gabe. Dadurch, daß sie in den beiden Handschriften erhalten waren,

die als beste Vertreter der umfassenden alten Theokritsammlung gelten

müssen (Ambr. C 222 und Patavinus), bedurften sie zu ihrer Ausbrei-

tung am wenigsten der Vermittelung des Holobolos. Wie Kallierges

so hat auch die Juntina beide dem Patavinus entnommen^); aus einer

alten, diesem nahestehenden Handschrift (vgl. Wilamowitz a. a. 0. S. 85)

sind die Flügel in den ersten Teil des Parisinus 2726 (und seine Ab-

kömmlinge [?] Par. 2721 und Perusinus D 67), das Beil in den dritten

Teil derselben Handschrift gelangt; der Laur. 32, 52 hat die IlTtQvyeg

nicht, wie Haeberlin (Carm. fig. gr.^ S. 7) vermutete, aus der Antho-

logie, sondern, wie mir eine Vergleichung der Scholien zu zeigen

scheint, aus einer dem Ambr. C 222 sehr nahe verwandten Vorlage,

wenn nicht, mit kleinen Freiheiten, aus diesem selbst entlehnt. Somit

ist die Bearbeitung der Flügel durch Holobolos fast spurlos unter-

gegangen, die des Beiles nur in den Haupthandschriften der byzanti-

nischen Ausgabe (Ambr. B 75, Ambr. B 99, Vat. 434) erhalten ge-

blieben. ^)

Das Verdienst des Holobolos um die Verbreitung der Syrinx läßt

sich leider nicht mit voller Sicherheit abmessen. Einerseits steht außer

Zweifel, daß eine Reihe von Handschriften das Gedicht durch seine

Vermittlung empfangen hat — ich nenne außer den früher erwähnten

die durch Bestandteile seines Kommentars gekennzeichneten Hand-

schriften Par. 2781, Ambr. G 69, H 22 und P 270^) sowie die zweite

Aldine und Kallierges, welche die Syrinx vom Bild einer Flöte um-

schlossen darstellen^); andrerseits sind aber auch diejenigen Hand-

schriften, die alte, den palatinischen nahestehende Scholien überliefern,

von Holobolos-Zutaten nicht frei geblieben — die Vaticani 42, 1825 und

915, um die es sich dabei vornehmlich handelt, tragen die von Holo-

bolos metrisch geformte Überschrift rixrj^a Movöwv tj @60xQCtov evQty^^

1) Den Altar hat sie der schlechten Erhaltung wegen weggelassen.

2) Die Hs 1^1 des Ibererklosters auf dem Athos (Lambros, Catal. of the

greek mss. on mount Athos. Vol. 2 [1900] S. 41) enthält nach brieflicher Mit-

teilung von Lambros an Haeberlin (Phil. 49 [1890] S. 276) fol. 107* nüs%vg,

fol, 108* UxsQvyiov. Sie ist zu wenig bekannt, um hier eingeordnet zu werden^

doch scheint mir ihr gesamter Inhalt Beziehungen zum Ambr. C 222 zu verraten.

3) G 69 und P 270 fehlen in der Liste der Technopägnien-Handschriften

bei Haeberlin.

4) Offenbar hat Kallierges die Syrinx aus der zweiten Aldine abgedruckt,

während er die übrigen Figurengedichte, die auch an ganz anderer Stelle

erscheinen, wie erwähnt, dem Patavinus verdankt. Ähnlich muß es sich mit der

mir nicht erreichbaren Juntina verhalten.

30*
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42 und 1825 geben überdies dem Gedicht die flötenförmige Umrahmung.

Die erste Aldine und der Laur. 32, 37 haben keine Scholien, zeigen

aber doch den MisehCharakter ihrer Überlieferung darin, daß sie trotz

der Holobolos-Überschrift der Syrinx ihre bekannte, richtige Grestalt

belassen, die sie in der alten bukolischen Tradition gehabt haben muß.

So oder ähnlich steht es ohne Zweifel auch mit den übrigen, noch

nicht besprochenen Handschriften, über die wir nur ungenügend, in

solchen Nebendingen gar nicht unterrichtet sind. Das Wichtige an

diesem Tatbestand ist, daß wir bei jedem Syrinx-Texte, der uns außer-

halb der Anthologie und ihrer Dependenten begegnet, mit Beeinflussung

durch Holobolos zu rechnen haben. Nun ist ja, wie ein Blick auf den

Apparat der Figurengedichte lehrt, die Arbeit des Holobolos am Text

keine intensive gewesen; er hat vielmehr die verderbte Überlieferung

festgehalten und durch Scholien, Glossen und andere Zusätze verständ-

lich zu machen versucht. Das ist ärgerlich, wenn man den Einfluß

seiner Ausgabe feststellen will und sich immer wieder an Äußerlich-

keiten gewiesen sieht, höchst erfreulich jedoch, wenn man bedenkt, daß

der ionische Altar und das Ei, nahezu auch der Altar des Dosiades —
abgesehen von der Anthologie — nur in seiner Bearbeitung auf uns

gekommen sind. Die Holobolos-Zusätze zur Syrinx, die wir abzustreifen

haben, um den Text der echten bukolischen Überlieferung zu gewinnen,

beschränken sich nun m. E. nicht auf die Überschriften und beige-

schriebenen Trimeter, sondern umfassen auch den seit Stephanus (Poetae

gr. princ. heroici carm. 1566. S. 282) mit Recht athetierten, in der

Anthologie fehlenden Eingangs vers: UvQiy^ ovvo^' s'x^i^S' ^^^^ ^£ ^s

liBXQa öocpirjg. Diesen Vers hat niemand erfunden, um ihn einer Syrinx

von zehn Doppelröhren als überschüssigen 21. aufzusetzen, sondern

Holobolos hat ihn, auch äußerlich ohne Zusammenhang mit der Weih-

inschrift, an den Rand der Schallöfihung seiner Flöte geschrieben (vgl.

die Abbildung), um dieses sonderbare Instrument seinen Lesern als

Syrinx vorzustellen.

Es erübrigt, die Überlieferungsgeschichte 'der Technopägnien, wie

sie sich nach Vorstehendem in Verbindung mit den Resultaten von

Haeberlin und Wilamowitz darstellt, zu skizzieren. Aus der großen

Theokritausgabe, welche auch die Figurengedichte umfaßte, wurden

diese zu nicht bestimmbarer Zeit als „Aufschriften" in das 15. Buch

der Anthologie übernommen, wo sie in verhältnismäßig reiner Gestalt

auf uns gekommen sind. Da sie in der Theokrit-Ausgabe den Schluß

bildeten und weniger Interesse als das Vorangehende darboten, waren

sie auf diesem Überlieferungswege stark der Verwahrlosung und auch

Verlusten ausgesetzt; der Ambrosianus hat von ihnen nur zwei, der
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Patavinus drei bewahrt. Holobolos hatte das Glück, alle sechs Figuren-

gedichte in bukolischen Handschriften aufzutreiben. Es lockte ihn,

seinen Scharfsinn an den korrupten Texten zu erproben, und durch

das große Ansehen, das sein Name genoß, fanden diese in seiner Be-

arbeitung aufs neue Beachtung und Verbreitung. Bald blieben sie

selbständig, bald schlössen sie sich, einzeln oder in Gruppen, an jüngere

Theokritsammlungen an, denen von Haus aus die Technopägnien ge-

fehlt hatten. Zu diesem Anschluß neigte natürlich besonders die Syrinx,

und sie hing sich denn auch an kommentierte wie nicht kommentierte

Ausgaben des Dichters, sei es nun, daß sie unverändert aus Holobolos

herübergenommen, sei es, daß sie unter Benutzung einer Handschrift

der alten Sammlung mit alten Scholien verbunden oder auch nur der

alten Umrahmung eingefügt wurde.

Halle a. S. Carl Wendel.
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öfjg TJdrj cpiXlrig ^VTJötQov dvrjvdii8vog.

7tQ7]^8ig yaQ ^SQOJtcov 6tvys(x)v ^d^jcav dd^s^Cötovg^

al'öia Jtäöi tsXstg d^q)l öixcc jtoXiag'

15 tm öi} (?' l'öa ^8m utdvtsg ßQotol bIöoqöcoölv

2 Kvöog 3 %^saaccloviv,ri 4 aQti ini^g 6 6ccocpQ06vvri 7 q EtXr}g

9 ad'stiLötog 10 lixvovtai 11 sla Ucclqs s'cogya 12 ^vfiötgcc (;) 13 Tr^rjlrj?

14 tslfig K^cpidev-a TtoUccg 15 löcc
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ävtsvsQyeöiCöv (5üv fWz', ocQ^i^vta.

aAA' 81%-' aQyvQOTtovkov hvl x%^ovl olßiov elvat

xal t,(D8iv doXi^öv^ ^vötOTCÖXov rgidöog^

xal Ol Tcdvta ysvoid-' oööa (pQsölv fiöi (isvoiva^

20 og (piXhi QS^eiv söd-Xä svl xQccdiri.

tov avtov £tg avröi'.

ovng ev ävd-Qcojcoiöi Xdyß xXeog aQyvgoTtovXcüv^

SQvog iQiüvdsojv^ d'S66aXCrjg vnaxa^

toööccttov^ laQitGiv d' ov% s^^oqs 6^0%^ öslo'

olöi d^vTjTtoXCrjg d)8s ^e^rjXsv €tv.

5 Tcal TtaXXäg cpgevag G)7Caö\ äraQ xccQiTEg öoio wijtt^V,

xdXXog d' i)^sq6€v cpotßog sd-rjxs ^övc)'

tovvsTca (?' ald'BQiov xqsig) xaXhiv^ ovk SQyov

yccCrjg^ ridvsTtT], svösßsöi 7tQ6^a%ov.

xov avtov slg avtov.

al\ al\ ösiVGiv o6ö^ stXrjg (?v, ^laxdQtate^ ^ovvog

ipd'sy^aöd-ai d'vrjtav tdtQSXsg ov dvvatai

ovöeig' dXX' ovo' oööa ovsCdea öov xateXe^av

tsXxlvsg il^svd&g^ dsööaXCrjg virats'

^ Tcdvta yaQ Bi5%88a6ag jra^tpatvcDv^ rjAtog K)6:tSQ^

dalg ßovXatg nvaivalg dvtiitdXcov vecpea^

öalg [i8v (pQad^oövvriöiv icodöacp ov ocotsovta

cod'rjöag xXcoö^öv^ doy^aöc tcbv TtatsQcav

öalg ÖS d'vrjTtoXCrjöiV djt66tvq)sXtiag dsd'Xovg^

10 ovg 6oi d'SLOväg Q6^6v k'xrjti d'QOVov.

dXX' Bi%'' aQyvQOTtovXcov ev %^ovl diKpujtSLv

kXslvov sdog jtoXXotg öaC^oveg rjsXCoLg'

xal 6sv triv Tteid-G) xal dtBQ^iova jtaXXäg da^ot

vovv Kai öriv ßiotriv vifi^BÖcov xatBxoi.

^Ev 'AÖQtavovTCÖXBL. BaaikeiO(i K. Sxecpavl6riq.

S svasßsirig

16 G&viv ixccQXi^vtOL 17 ivl 19 oaaacc 7]6i 20 hl
8 ov-ne^liQQS 4 oiöi diSa 5 JtaXag ntonriv 6 SifiSQOSv 7 tö^vsticc

spsi7]S

2 dvvccte 6 ccvtiTtaXcov 7 (f)Qccd[L06vvr\6iv ioodßa (povv.oxBovxcc 8 yiXoG^&v

3 Q-vri7toXiri6i 10 ^XTjrt 12 l'dog 13 naXug 14 v'ipuisd'oiv
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Kai ^erä tag TtoXkäg Ttal (3oq)äg 7caQar7jQ7]68ig xal öiOQd-chöeLg tag-

ysvo^Bvag rjörj sig t6 ^^Uvva^ccQiov t&v svysvtx&v yvvaizcbv xal tl^l-

^iotdrcov aQxövriööcjv"' vjtö te roi) TtQcbtov STcdötov K. Krumbacher

xal Tcbv XX. Xar^iddxL^ IlaTtadoTtovlov KsQa^scog.^ IloXCtov xal XomCbv^^^

voiiit,G) ort TÖ d^ovöov äXld TcaQccöo^ov 6rL%ovQyri^a %Qrit,£i el6sti

eTte^SQyaöCag^ Zva TtQOösyyiör} JtSQiööötSQov slg tö ccQxtxöv avtov öx^j^a.

Ai xaxcotEQco 7caQarr]Q7JöSLg aTCorakovCi rriv s^rjv öv^ßoXriv slg tovto.

6t. 1. Tb öfpdX^a tov 7tQ(htov 6tC%ov JtLötsvcD^ ort dhv evQCöxetai

slg tfjv ke^iv tQLtov, dXXd slg tijv i^TJv. IlQ&tov jtaQatrjQC) ort ^'

XQTiöig tfjg ävtcDvv^Cag s^bg d'ä rjto jtaQa^svog iv tö TCOLTJ^ati rovrcj

diä ro ccQxcctxbv avtfig^ dcä tovto dh xal sug ovdhv dXlo ^SQog tov

7COi7]^atog äjtavta^ siteita ro tQCtov ^äg Xsysi ort XsCtcbi ev ovo^a

äxöfiri^ xal tovto axQißcbg TCQSTtsi va svQsd'fj slg t^v s^rjv. Tb tcXtj-

öLSötSQov TtaXacoyQacpLX&g £| oöcov 66XB^d"rjv^ slvau ro dvva^tv^ aöts

6 ötCxog tots xat e^s sxsi ovtcog

Elg dvvaiiiv.) didxQLöLv xal tQCtov tr^v (5o(pCav.

6t. 29. yQdcps .^.ptov dsv tov (tj tbv) ^ocd^sc ötd^i". OvtG) Xsystav

xal 67]^SQ0v iv KQr]tri dsv tov ftotßjft 6td^i = qvöh ;cara ötayöva^

tG) 6^ot«j£t, ovd6X(Dg biioidt^si.

6t. 35. dmaviti66a. ^H 6ri^a6Ca tov STCid-stov 6a(prjg xal aTtb tä

6v^(pQa^6^sva xal djtb trjv TtaQaßoXijv JtQog ro diJtavCtrjg tov Ma~
viatixov %aQa^v%'Cov

.,
G)g 7caQst7]Qrj6sv 6 x. Hesseling. Kai rj stv^o-

Xoyia tov Krumbacher ditb rö big xal JtavC sivai e7tC6r]g OQd^T],

TIid'avGitata eXsyovto ovtcjg tä v(pd6^ata tä sxovta diTcXriv otpiv^

äXXrjv siii7tQ06Q'sv xal äXXr^v b7ti6^sv {itQßX. tä ä^q)C^aXXa, stsQÖ^aXXa^

öi^aXXa tcbv «();^«/^cov). Katä itaQÖ^oiov tQOTtov 67]fiSQ0v sv KQTJtri oC

rotovrot dL7CQÖ6c37COi ävd-QCDTCOi xal ä6tad^ovg x^9^^^V9^S xaXovvtai

1) K. Krumbacher, Ein vulgärgr. Weiberspiegel. Sitzungsber. d. philos.-pilol.

und der bist. Klasse der Kgl. bayer. Akademie der Wissensch. München 1905'

Heft in. Auch separat im Verlag der Akademie.

2) Byz. Z. 1906 c. 504—509. 711—712. 'EnsrriQU nccvsnietruilov B. 6sX. 67 ^L

^iXaloyi-nä kvdXsxra iv k&'^vaig 1906 osX. 24—35. 'Enetrigls üaQvccaöov & 6bX..

133—143. Byz. Zeitschr. 1907 ö. 156—167.
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Tt,a^(pB6ideg cctio tov vcpdöfiaxog T^antpaöL (IIsqö. Af^tg), ro bitolov

eiSL diTtXfjv iQoiäv avaXoycog tov xqotiov xad"' ov TtQoöTtCjttsi rö (p&g.

ör. 130. Ol TcaXaiol jtateQsg tisqI rdv bTCoCcov 6Q03tä 6 x. Krum-

bacher (ö. 416) eivai avrol ol 'EcpeGioi {KoqCv%-ioi^ Pco^aloi^ 0e66a-

Xovixstg) xal oi XoiTiol iQi6riavol rdv TiQCJtmv X9^'^^^'> ^Q^g rovg

OTtoCovg 6 ^TtööToXog IJavXog STts^^s rä i:ti6xokdg tov.

öt. 236. XiyaQsav. 'H TtQBTtSi va yivi\ XvöaQsav xatä tov z.

nolCxriv^ ^, dv ^civri ^^ ^X^h ^^ voaltai sjtl trjg örj^ccöCag tov XvysQij

iitl ovöiiatog xvvög. Kai ötj^sqov ev Kqtjtti t6 XtyeQT] dxovexai 0v%vä

G)g övofta xvvüv.

6x. 267. svxQBipJig- Ö£v elvai ovös^ta dvdyxrj vä öiOQd-(od'fj slg

TtavxQS^rig^ OTtcog tcqoxsCvbl 6 x. llaTtadÖTtovXog-KsQa^svg^ tö oTtoiov

äXXcog öhv ixavoTtoiet. UgsTtSL vd ^evri cag 6%8i xal vd dscjQrjd'^ ag

6X0V xijv örj^aöCav rov svsQyr^xLXOV vxQOJiid^co (jtQßX. 6Xi%. 469).

EvQTjxat, de xal xax(ox8Q(o 6xi%. 880 xal (poßätai ^rj xbv vtQe^a.

^H örj^iaöLa ivxavd'a elvai rj xov xataLöivveiv ^ 0vveQ%e6%-ai SQ(DXixcbg.

0T. 269—270. ^H öxi^ig xcbv 8vo axCiav eivai

„ßxd/ii^ Xeyei 6 UoXo^av 6 jtOLrjxrjg' Qavdxov

ev rj öxvXa ri yvvrj alxCa^ tov d-avdtov".

'H Xeh,ig d'avdxov STtavaXa^ßdvexai xal TtQog e^(pa6iv xal JtQog oixovo-

iiCav Bv xfi o^OLOxaxaXrj^ta.

6x. 271. yqaTCXBov ^^ßdvBi aag öxd vvxid rov'''. Tovxo (paivetaL

xal sx xov BTto^evov öxC^ov ^vd eßyco^ev bx xd dixd xov (vv^ia).

6x. 280. rö TtaQ^ ov oAa yQaitxBov jcaq' ovXa.

6x. 312. 0aq)7]vsxai diOQd'CDxaov 'öd (paCvBxai.

6t. 316. BveyxaöB. KoivoXexteltai bv KQTJtrj v7to röv tvnov

dvByxd^cj xal vByxd^co doQ. sveyxaöa BJtl trjg öiq^aöCag naQo^vvGiy

BQsd-C^CD slg TÖ 7toir}6aC Tt, TCaQOQyC^o^ xd^vco xivd vd OQyiöd-f}.

0t. 352. yQdq)e ^^^ij Ttdri tr^v 6d6v trjg''.

6t' 353. i^ov6vov TtQäy^a. zJev uttötevco bti tc^btibl vd dtoQd'cod'ff

eig k^aCöiov.) ^äXXov vo^i^co bti eivai ^ovöiov tö bvo^ia tov ev

KQYjtr} övvTJd'ovg Q7J[iatog i6va xal d^avo tov örj^aivovtog ßaöa-

vf-ttö, tvQavvG) xal töte i,ov6iov elvai tö ßaaaviötixbv^ tvQavvixoVy

öxXrjQov.

6t. 356. %aXd&rrixBv. Eriybeio) did tovg tv^bv ^rj yvoQit^ovtag

bti xeltai B7tl tfig 6rj^a6iag tov BQotixcbg övvfiXd'ev^ ojtag Xiyetai xal

6rin,BQov ev KQTJty tö Qfjfia ^dXi6ta btcI TCaQd'Bvojv diaxoQevo^evcov.

6t. 373. Mov (paCvBtai bQ%'ri rj diÖQd'coöig tov Krumbacher tov

i%ovvYi%'ri elg exov^TJd")] tj xQrjtiXG)teQov xov^i6d"rj ejtl ti^g 6rj^a-

6iag BtaQax^ri tijv li^vx'^v^ öcpöÖQa mQyCöd'rj. Evvri%'B6tatov büiI trjg

6rj^a6iag tavtrjg ev KQTjtrj elvai rö övvd-etov dvexov^i^co -o^ai.
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6r. 385. Ms6zCvi]g xaksltat iv Kqtjtti 6 XsitQog^ 6 Xmßög^ dXlä

zal tQOTtixag 6 6vtsl7]g Tcal ovriöavbg ävd-QcoTtog.

6t. 389. tov aQ%ov öov = tov ävdQog öov. Uvvtjd^mg ev KQTJrrj

aQ%ovxag kiysrai 6 öv^vyog^ aQxovnööa dl rj öv^vyog. 'O ßQa%v-

xEQog tvTtog ccQXog distr]Q7]6s rrjv TtaXaiäv cpsovdahTcriv öTj^aöoav X. %.

6 nalaiog"AQ%og xov xcoqlov., tov "ÄQyov tä 7takd%'ia.

6t. 417. vä 'xT} XQy]6r} yg. vdyjri %Qfi6i = xQr]6i^svsi., d^L^sv.

6t. 420 xal 6t. 4:2A elg tb tele. Kai sig d^<p6tsQa tä xcooia

yQaTCteov Ztotslrj^ ritoi zvqlov ovo^a UtotsXrjg.^ tb otcoIov 6 äxccQog

6tixovQybg vjtod'StSL ojg tb d.QXi'übv ovo^a tov ^eydkov (pLlo66cpov ^e

trjv jiQod-7]xriv tov aQi^ tb oTtolov tov ecpmva^s tb iTtJtsvov avtbv yv-

vaiov. T6t£ tb tov 6tLxov 423 l4Qi6o(pE6totdkri ygaTCtdov dQi 6o(pe

UtotsXrj. Ovtco ^ov (paCvatat oti svodovtac tb x^Q^^^ v,atd %dvta.

^Ev tcj KQrjtiTca töicb^ati exo^sv jtQmtov tb ccql (tb MQaßtxbv är ==

aldcjg^ dtL^Ca) tb 67]^aivov (pikotiaiav^ VTtSQrjcpdvstav^ dvdgsCav %. x-

tov ril%'8v aQi., tb JtrjQSv ccql = 7tQ06sßXrjd'7] yj (piloti^Ca tov, iz

tovtov ds eyive zal eitC^etov dQilrig = 6 kCav cpikoti^og, b ovös^lkv

vßQiv dvsxo^svog dtc^coQrjtav. ^svtSQov elvai tb aQ tb ejtifpGivri^a

(tb 'ItakiKov xal ^Evstixbv arri) tb b^olov stvai ev XQV^^^ ^S ^^i^-

q)(ovri^a jrpog td Tctrivr] EQe%-i6ti'iibv Ttgbg td dcpQodi6ca, dxovö^svov

6vv7]d'cog dQQ xal t^dQQ Ttagd tCov ßovaokcov TtaCöcov TtQbg td ccQQSva

xtrivri. Toiavtr^v tivd 6rj^a6Lav exBi xccl iv ta 7t0ox£i,^evc) x^Q^^
e7C(p(x)vov^£vov vTcb tov TCOQVixov yvvaiov Ttgbg tbv litjcevo^svov (pi-

k66o(pov.

6t. 434. yQajtteov :rög tij 6ov6ov^id^ovv = TCaQo^oid^ovv avtTJv.

Tb QTj^a KQrjtLKov. Uov6ov^i (ttAt^O-. -tc«j) 6ri^aivei td yv(OQC6^ata,

td ;fa()a;cr?^(>t(?Tt;<a, d6ov6ov^og de == dyvG)Qi6tog, ccd'kiog, ekeeivog.

6t. 453. yqaittiov (is t dkkove tvxccivsL rj fi£ t äkko 6vv-

tvxccivsi.

6t. 463. td ^oLQoköyicc y,kal6iv' L'6G)g TigsTtev vd yQcccpfj td ^oi-

Qokoyia ke6iv.

6t. 479—481. 'H tsksicc 6tiy^rj TtQSTtsc vd dtpaiQsd-f} ditb tov

tskovg tov 6tix- 479 %cci vd tsd'fj elg tb tskog tov 6t. 481.

6t. 484. tl 'ev x^Q^^ '^^^ ^etQov y^dcps tsv i) tsl'v = tC eivai.

6t. 489. KovttjovjtUg. ^Ev K^ritri td d'T^ksa ^dki6ta %atd tijv

TCcadixijV rikuxCav xakovvtau Ttokkdmg t^ovitsg iq t6ov7t£g 7t£Qi(pQ0vrj-

tix&g 7t(Dg. "I6(x)g tb xovt^ovitCsg elvai 7} avtri ks^ig ^e tb TCQod'Stixbv

xovt6o. — ^kk' eig tijv ÄQTjtixriv öidksxtov evQtjtai xal ri ks^ig

xovt6ovva (= Ttkayycjv, xovxka).^ e^ ov xal td KOvt6ovvixd (jcaQa-

ßaks A. TidvvaQTi Ttsgl 'EQcotoxQitov sv ks^. %ovt6ovva xovt6ovvLxd).

6t. 494 6t. 510. Urjfisccb ovo ke^sig «g idtoj^attxdg K^r^tixag, tb
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xovQS^svog 67ti rfjg ö7]^ccöLag tov a^XCov^ axv%ovg^ xal rö v.axiyio etiI

rrjg 6r}^a6tag rov yvcjQi^eiv^ sjtCötaöd^ai.

(5t. 517. sßycc^ovv' dev xslrcci enl rrig örjuaöiag roi) SKcpvo^ ^s-

yaXcovoj (== vergrößern) älXa rovvavtCov tnl tfig örjiiaöLag roi) ex-

rtXXcj^ ^SQL^cjvcD. Tä (pQvöia yCvovxai cog yaCxdvi dcä tfjg STCQL^CDöscjg

xCbv jtsQi^ TQiy^&v („^f'Aot'v Tcdvta vä xä ßyd^ovv''')^ diä xijg cctcoq-

Qiip6(og xov daösog („xat Ttexovöi xb daöv" öx. 525) Ttal diä xov ^a-

diöfiaxog diä liaiaiQidCov xal Ölcc xf^g TtSQicpOQccg zXoöxrjg x&v jtSQL^

TtSQlXXCbV XQi%GiV, CiÖXS VOL CCTtO^sCvTl ^OVOV XO JtVKVÖXSQOV TtSVXQLZOV

^SQog xcbv 6(pQV(Dv^ TO OTColov xöxs o^oLcct^ei JtQbg ya'CxdvL^ 'aal xoxs ri

xÖQT] slvai Tcal keyexai ya'CxccvocpQvöovöa' oxccv ^udXiöxa slg xäg dvaxsQo

SQyaöCag jtQoöxsd'fj aal i] ^sXaiva ßacpr] öv^TtXriQovxai xb jtQäy^a. "Oxl

Tj xXaöxij dsv enaxC^sxo^ dXX' ixQrjöL^svev cjg SQyaXslov TtaQaxCXösog

Xeyexai xad'aQo. aal eig xov öxixov 532.

öx. 538—541. 'H svvoLa ccjtaixEi vä ygacpi] ^^avai yJ dXXeg^ onov

XQTj^ovv dXXeg vd xäg BivQCt,ovv xdg ßaöxd^ovv slg xä öasXia'''. Zfid

xov xdg svvosl xdg XQC^ag.

6x. 5G2. TtQOJtrjdä' ^EtvI xfig örj^aöCag^ 7]v aTcaixovöi xd oviicpQa^ö-

lisva XeysxaL ötj^sqov ev KQijxri TtQoöJtT^da = s^TCQbg :ri^d«, Tcal

^1%'avcbg xovxo eaeixo.

öx. 566. Ttidvsi XTjg' yQdcps ^idvei xrj(v). 'E^tl rijg evvoCag di]X.

xavxrjg Xdyexai xijv (toi/, xovg^ xdg) mdvei^ -JJ TCidvsi xrjv (tov, xovg,

T«^), dXXd xrjg (tov, xcjv) Jtdsi ij TtriyaCvei.

öx. 568—573. 'Eaxbg xov Aaöaaglva^ xb bnolov dsv 7]aovöa ev

Kqtjxti ^^^ '^^ dXXa aal xb ev öxC%(p 584 QQavx^söalva sivau övvijd'rj

SV KQTJxr].

öx. 585. yQ. aal Qoxä xb xi 'vs aslva.

öx. 613. yQ. yid dsxs xi ^acpSiQia.

öx. 633—634. yQ. vvaxa ^sga sxovv aoCxri adyasXXov aal jtaQa-

^•VQi 7t' oXrjv xriv ^g)7]v xovg (pd-sCgsi. KoCxrj slvau xd |vAa, S(p' oav al

OQVid-sg aoL^&vxat' aöxs rj svvoia slvai oxi at aoQai vv;<Ta aal rj^sQav

svQiöaovxai slg xd adyasXXa xcbv TtaQad^vQov SQOxoxQoitovöai ^s xovg

Siaßdxag.

öx. 642—644. Td sv xfj aQxfj tg^^ xqlgjv öxCxoav aal yQanxsa

slg t) 'ff.

öx. G48. yvovv xcdv daaay.axsg. 'H diÖQd-Ktöig xov a. Xax^cddai

slg öidovv xcov daaa^iaxsg dsQajtsvst xrjv svvoLav, tcqoxl^oxsqov o^cog

dyg TcXrjöLSöxsQov 7taXacoyQa(pia&g aal s^cpavxtacjxsQOv slvai xb sxovv
xcov daaa^axsg. Elvai aoivoxdxrj rj cpQaöig s'xay xov {xrjg, xov) daaa-

liaxsd^ ^vXsd, x^i^Ttsd^ aaxaasfpaXud^ Xaaxsd^ aal xd ofioia^ rj ös sa-

tpQaöig avxri sivai ^GnqQOXSQa. xov didcj daaauaxsa^ ^vXsa axX.
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öt. 651. ^vtl Kul jtattaCvovv yQajttsov rijv ucad-aCvovv. Elvai xolvo-

tdrrj ii (pQaöig ri]v Jtad-alvsL SJtl f^g ör^^aöLag avt7}g. Ur^^aLotaa aal i] Kqt]-

tLxij Xs^ig KOTteXia ivtavd'a xccl iv 6z. 1210 Jjrt rijg evvoCag xov veavCöaov.

6t. 653. Tto^Tteg rov. 'H Xs^Lg zar' i^oxrjv KQrjTinri drjXovöa tag

ai^iQäg xal axoXdötovg TtQcc^stg.

6t. 663. yQ. 7td6zovv td%a vd XQvcptov6i. Tb 7td6xovv 6rj-

liaCvei 7tQo67tad'ov6i^ TieiQ&vtai vd KQV(pd^G)6L. J^tj^sqov iutl tTjg svvoCag

tavtr^g xoLvoXexteltai, ro 7ca6xilco iv KQTJtrj.

6t. Q^Q. ßdvovv xXaiovv xal ^atcovovv. O x. üoXitrjg ivvosl

dvtLXSi^evov (pdQ^axd tiva elg tö ßdvovv (Byz. Z. 1906 6. 711), dXXd

^ov (paivBtai 8v6xoXog r} TtaQdXeiipig avtrj' dtd tovto jtQoti^G) vd ^rj-

trjd'fi t6 dvtixsC^svov elg rö xXeCovv^ dvtl tov bnoCov i6cog TCQSTtsc

vd yQcc(pfj xXsidi t) dXXo rt oiiolov.

6t. 679. yQ. XeysL tov "Ot 7j6(pa^8g ^e.

6t. 692. cjg tQEXi. zfv6xoXov ^ov (palvstai tö tQeXi vd eivau

dvtl tov tQsXöv. "l6(og TCaQ£(pd^dQrj ix tov wg d-eXei. Etvat 6vvrjd'£g

67tl yvvaixcjv e%ov6(öv vTCoieiQiovg tovg dvÖQug vd Xiyrjtai röi' f;C£t

ij TOV xd^v£i cjg d'iXsL 7] oti d^iXsL.

6t. 696. ei ^rj ^övov d6to%7]6ovv. zJhv exet evvoiav dv dev yQcc(pf}

ei ^ij ^ov dv d6to%ri6ovv.

6t. 703. 704. (pvXdri-dTCaXXdyri. Mov (paCvovtai oti xal td ovo

dev xelvtai xaAög. 'Avtl tov cpvXdri yQaTtteov (pvXd66r}^ tb b%oiOV

xeltai xal d^e6G)g dvcjtEQCJ (6t. 701), dvtl de tov djtaXXdyr} tb Xa-

yid6rj. Tb Qf^^ia elvai KQTitixbv djcavt&v ijdrj jtoXXdxig iv tfj ^eydXrj

e7tiyQa(pfj tfjg Fögtvvog (D. Comparetti Leggi di Gortina, Milano 1893

143, 478), 6vvrid-e6tatov de xal 6ri^eQov vnb tbv tvnov Xayid^o xal

6vvd'£tov xataXayid^co = ri6vxd^G) ^etaßatix&g xal dy^staßdtcjg^ xal

tb dvtid'etov ^eXayid^co xal ^etaXayid^co = eyaCgco tiva, exßdXXo

ex tf^g 7}6vyjag rj tfjg xoCtrjg (^^ov).

6t. 711—716. Tb 6evtovxi exeo xaXcbg' TtQOxeitai TtQbg 7t£Qi6-

6ot£Qav d6(pdXeiav rj dx6Xa6tög yvvrj vd iyxX£i6d'fj £ig xißcotiov xal

£X£i €pvXa66o^£vrj dyQvnvag V7tb tov iöCov dvdgbg vd ixt£Xfj oXag tdg

(pv6ixdg tTjg dvdyxag. Ovtco ^ovov ivvoovvtai t£X£icog ol 6tC%oi avtoC.

Tb 7ie6(D tot) 6t. 712 cpQovcj oti Ttgenei vd diOQd'Cjd'fj %£<?<», tb de tov

6t. 713 £ig xXd6(0j Iva b^oioxataXrjxtfj Jtcjg TtQbg tb £7c6^evov xX(o6(o^

tovto de vicodriXovtai xal vnb tov bv tw 6tlxG) 716 dg xtvnovv.

6t. 712. xal vd Jtfi yQaTtteov x dv eiTtfj OTtmg xal ev 6t. 717.

6t. 718. tovQ7]6(x). 'ÖQd'otdtrj eivai rj di6Qd'G)6ig tov x. Xat^iddxi

eig vtovQ7]6(x}^ dXXd yQaTtteov vtovQC6(o sx Qiq^atog vtovQi^co 6rj^aivov-

tog dvt£%ui^ /3«(?Tco, 6vvr{%'ovg iv KQ7]trj X£yo[i£vov ^dXi6ta inl y£Q6v-

t(OV d'€cX£QG)V dvt£%6vt(x)V £i6£ti.
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6t. 719—720. yQ. vä xriv Xiri^ ^^g tc avth sd' avrov ös tb XQatcb.

öt. 726. yQ. edo) ^söcc itov Ttlavtccööco. 'Ex roi) GtCxov rovtov

avaucpLößrjtrjrcog (paiverai on rj yvvri TCQOXSLxai va syxlsLöd'f} £tg t6

dsvtovxL., vjtoxQ£ov^£vr] sxsl ^söa vä ixteXf] tä ccvoxbqco äöcpvKXLÖßcc

{7tlavtd66ov6a)

.

6t. 731. Uv^TtlrjQCOteog 6 6tiyog x av [etov'\to 6tBQyri%-i] ij ;(al

ojtcog 6vve7ikYiQca68v rjdr] 6 x. N. Berjg (^EitetriQ. naQvcc66ov & . 6£L 141)

xal av avrri tb 6t£Qyi]^fi.

6t. 735. yQ. ca6te vä t,fi ri «g vä t/fi
= ecog otov t,r].

6t. 744. liovtt^onavtQBiiEVTiv. 'H TtQB^st vä ygacpfj ^it607tav-

tQEfisvriv = ^iXQOTtavtQS^Evrjv (KQtjt. ^Lt6bg xal ^ixxiog = /it;c()dg)

7J
xälkiov ^ov^OTtavtQB^Bvriv ^ tb OTtolov drjXol tötB triv ävaC6']/(vvtov^

€cx6Xa6tov (^^ov^cj^Bvrjv) VTCavÖQOv yvvalxa^ X6(x)g ix Ttalaiäg 6vvri%'Biag

vä ^ov^covcavtai (^avQl^covrai slg tä Tt^oöcoTCa) xal vä dLaTto^TtBv&vtai

cci ^oiXEvo^Bvai vTtavÖQOi yvvalXBg.

6t. 750. yQ. xtvita t6rj.

6t. 762. UtixtBov dhv 6äg Idyco otav Iblxtj 6 avdgag' Big tr^v

^lavQiqv XvTtr^v tötB B%Bi xbv xaiQbv xtL ^O xaugbg tfig ^avQ7]g Xvstrjg

slvai otav XVQ^^^V V 7^^^? V ä7tov6iät,ri 6 avdgag uaxgäv TtoXvv

XQOVOV.

6t. 776—782. TQLa Ttgäy^ata Bivai o6a rj äx6la6tog yvvij öbv

XoyaQid^BL rj ^corj, rj cpTJ^ri (tb tcIbov otcov yQOixov^Bv) xal tgCtov rj

Ttfi?^, äXX' ätl;rj(pov6a tavta äxola6taCvBi. Tb ovdh td66ow 6rj-

liaovBi ÖBV v7tokoyit,ovv.^ öbv Xa^ßdvovv vtH orfjiv.

6t. 787. yQ. ßaQBio^oiQia6iiBvov xatä tb xaxo^oiQLa6^Bvot.

6t. 789. ^övov Xöyovg dg %oQtd6ovv. läxQiß&g TCQoxBitai tcbqI

yvvaixSiv^ al ÖTColai öbv %OQtaCvovv [ib Xöyovg. z/t« tovto dvBv

di,6tay^ov yQantBov Xöyov tovg = avtal at yvvaixBg dg i^Qtd6ovv

{tag dxoXd6tovg OQB^Big) xal tä XoiTcä eQQBtc36av. Elvai yvo6tal ai

S'E6iv 7tQo6G)JtcxG)v dvtcovv^icbv B7CB%ov6ai (pQd6Big Xöyov iiov (60V-.

tov-iiag-6ag^ tcov-tovg) xal ^Btä tov aQd'Qov tov Xöyov aov xtX.

6t. 815. XdQiv tfjg b^oLoxataXrj^iag "yQ. Xbbi tov xaXä ßiyXC^BL,

6t. 824. ^vtl tov dxatavoTJtov Big 6v^:toQiav yQa%tBOv Big

iiiTCOQiav.

6t, 825. yQ. orav dvÖQag trjg ovv XbCtcti. Tb ovv xal yovv Bivat

ix t&v aQxaCov hoqCcov^ av r} XQr]6Lg i^r}xoXovd'rj6Bv sig ör]y.d)dr] ßißXCa

{ßCoL dyCcov^ Uvva^dQia) ^ixQc tcbv tBXBvtaCmv xQOVCov.

6t. 828. dlg trjv cjQav. 'Ev KQrjtrj 67]^sqov XiyBtav rj avtrj (pQd6ig

dxovo^ivrj vtlg trjv &Qa xal 6rj^aivst xdd'B Xtyo,, noXv 6vxvd' Biti

h^oCag 6rj^a6Lag XiyBtai dxö^rj vtlg xal vtd'C = xatä ^iXQä XQOvixä

SiaXBC^^ata.
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ör. 832. xazccga. "lacog TtQtJtst vä ygacpfi xavxaQa ojtcjg Xeystai

iv KQ7]trj Yj xovÖQYi äXkä zsvi] Ttal dvörjtog KscpaXTJ. Elvai de ^sys-

d'vvtiTcbv Tov xavxl t6 OTtOLOv 6r]^aivsL ro (pXaöxLov (xoXoxvv^tjv Xa-

yvvocpoQov) %al jrotYJQLOV e% cpXaöxCov :iat£6x6vaö^8vov xal tQOTtixojg

t6 xQavCov.

öT. 837. ^ovoßovXiö^Evsg. Tb fisv ösvtsqov övvd-ettxbv ßov-

Xiö^evog xelrai stcI xarccQag = va ßovXCöovv^ vä %ad'Ovv^ t6 de tcq&xov

dvvaxai va elvai ro eTcld-etov ^övog xal töts tb övvd'etov ör]^aCv£i vä

Xccd'ovv ^övaL r(x)v^ rj xdXXiOv ovöiaöXLXOV ri drjXovv tb yvvaixslov

aldolov xal rote yganreov ^ovvoßovXtö^eveg xal elvai TCEQiyQatfixbv

XYig yvvaixbg BTtixtsrov ävtd^iov dXXcog tov %aXxo7tQo6G}7tov 6ri%ovQyov,

6r. 838. Ilaöids^aeveg. Ovte tovto ovts tb tov x. Xat^iödxv näöi
de^svsg ccq^ö^so. ^'H TCQmsi vä yQatpfi xaöidiaö^avsg ?j Ttaöa-

Xei^^avsg tb oTtolov örj^aCvst tag ötä ijfLiiLd'Cov dXsuiiiiivag.

öt. 846. xal diaßoXo%OQSiiEV8g yg. ol diaßoXoxoQS^evsg ^ örj^atvei

ÖS töts tag yvvalxag ctg 8%6q£v6ev 6 dudßoXog rj tag OTtoCag %'a %o-

Qevörj (d-ä TCaQaXdßy) 6 didßoXog.

öt. 853. slg tbv ovgavbv XQv^^evsg. OvÖE^iCav Evvoiav %aQi%eiy

av dsv yQaq)fi d^söag slg tbv OvQavbv XQi^svsg örj^alvov tcov vä

tag XQLVT] 6 OvQavög (6 ©sog). Kgl^a slvau rj d^aQtia xal XQi^svog

sivai 6 äfiaQtcoXög, oötig d-ä XQtd'fj öiä tag äybaQtCag tov. Uvvrjd'Sötata

Xsystau xal ötj^sqov vä tbv xgCvr} 6 ®s6g^ 6 XQi^svog^ dutb tb

®sb väöaL XQi^avog (= vä xataöixaöd-fjg) yiä tb döixa tcov xdvscg

X. t. 0.

6t. 859. yQ. vä tri y^f^^^^Xi'S- ^o nadS) xvgioXsxtov^svov STtl tov

sxtCXXsiV tä TttSQä tcbv 7ttrjVG)v rj tag tgC^ccg tcov t^acav Xsystai tQo-

TCixcbg xal sjtl tov xaxcbvsiv dvd-Qtbjtovg xal ^dXiöta tag xo^cJöag yv-

valxag' ovtGjg svQTjtai xal sv öt. 1022. Tb löiov itgäyiia d7]Xol xal

tb iv öt. 985 dva^aXXiaQi^co.

öt. 860. vä TtXdyöTjg yQ. v äjtXaöißg örjX. tag %slQag = vä STtu-

ßdXjjg isiQag. Tb aTtXcbvcj %SQi Xsystau IdCcog slg TtSQiötdösig xad'^ ag

tb TCQäyiia d'ScoQSltai dvoöiov xal dvdg^oötov st. %. hitl taxvcjv S7a%SL-

Qovvtcov xaxaöat tovg yovslg, rj hitl yvvaixcbv TtQOg ävÖQag x. t. o^i.

öt. 919. yQ. %Xc3iiiaCvc3.

öt. 930. ösv tQO^G). 'T7CotC%'Stai ort slvaL tb Qf^ia toX^ay xal t]

svvoLa TtQdyiiati svodovtac, dXXä dsv svqlöxco JCLd-avi^v trjv %QfiöLV tov

aQia'ixov avtov QTJ^atog Ttagä tu dTtaiösvtco öti%ovQy(p. 'T7cdQ%si xqtj-

tixbv sjcCQQTj^a svtQo^a örj^alvov slg tOTtov ^qoxsiqov.^ svxoXov^ sx

tovtov ÖS Löcog 7tQ0SQ%stai Qfjaa vtQo^co xal sv dQvr]öSi ösv vtQO^ß)

= dsv s%a) svxoXCav, dsv dvva/iat, o^oXoyo) o^cog ort Ösv djtrjvtrjöa

TO-ÖTO TtOvd'Svd.
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(Jr. 955—956. yQ. jtad^aCvio-jtod-aiva}.

6t. 979. }'avQLdt,ovv y^. 'yav()Ct,ovv r] yavyCt,ovv Tjtoi ojg öxvXol

(jtQß. iv 6x. 991 ovQidt,ovv).

<St. 977. Kai öXa zelva yQ. 'g oka xelvu.

0x. 987. yQ. z' dv Evai Tcal ^tcoqeöovv.

6r. 993. yQ. Jtccd^atvco.

ör. 1009. yQ. xal dv £vaL z' f;|j£t ^dvva.

öT, 1011. lojXoicdva. IlLötsvco otl 7CQ87t£t vd yQccipfi Xiavoxdva

öfj^alvov rijv t%ovaav lö^vag {liavdg) rag Tivr^iag (xd xavid). Aiystai

Xi,avo7idvrjg- Xiavondva xal liavdtt^rjg- XcavaT^u {dxt,l-dtt,td = i] Kvrmri).

0t. 1016. dv s%vv£ TÖ iidtL tov. XdQLV tfjg 6^0Loxatccl7]i,lag JiQog

t6 TtQorjyov^svov yvvaixa tov yQ. dv e%vve th al^ud tov.

0t. 1017 'TTtdQx^t, t6 dQd^Qov otav yQoccpfj ^övov ÖA' ol us-

d'v0tädsg.

0t. 1022. yQ. ßaQOKaQÖL^ovv OTtcog XeyatccL Ttdvzote sv KQiqtrj.

0t. 1053—1054. Tb ^dtQov d7toxa^i0tatat dv yQcccpfj JtQOLXiö 0ov-

^ovaxo 0OV.

0t. 1069. n£d'v^L0^8vrj. ni0tEV(o ort aysvsto ix 0v^(pvQ0scog tov

ijad^v^cj xal ^i^/it^co, ojisq XeystaL ETtl t&v d"rjX8cov t^caov xal tav

dxoXd0t(x}v yvvccLXCJV^ orc^i^ £VQC0x(Dvtai iv ÖQya0^a.

0t. 1072. L0(og yQaztiov s^f}vta eva.

0t. 1112. yQ. d^^fj Xb0lv tov tpqXidQiqv.

0x. 1127. tiXeia dydjcrj xal (piXia yQd(p8 ti^oC aydniq xal (piXCa.

0t. 1148—1150. Zlid vd ixxi evvoiav th %(x)qCov jtQeTtsi vd yQafpff

07C0V 6 dtv%og ösv cptdvei

elg ti] yri v oxta^£Qi0r[

tota xal V d'JtoyvQi0r^.

"Htoi \i6Xig dito^avhv 6 dtvi^g 0vt,vyog d7toyvQl0rj tbv ÖQÖfiov

xal tcqIv xaXd xaXd 3taQd0ovv td oxtd^aQa tov xtX.

0t. 1154—1155. yQ. x' äXXov vd xa^vt^ovQt^ri xal vd 0vxvo~

xaxavC^T}.

0t. 1171. yQ. dnoxkaCatai.

0t. 1178. 7^. d^aQi^vov0av rj dav ^aQi^vov0av.

0t. 1179. yQ. yXrjyoQov0av == ißcd^ovto vd dnod'dvovv ol avÖQsg^

0t. 1197. 'E^ddaXcpOL dnb tf}g 0vxaäg tb ydXa Xayovtat xal 07]-

^£QOv iv KQTJtri 0aQxa0tixG)g ol :iQo0:tad'ovvtag alg td o^i^ata tov

x60^ov vd xaXvipco0i tovg aQCJtag vjtb 7tQ60%Yi^a dvvnaQxtov 0vyy£-

vaiag. ^Enl tfig avtr^g 7caQL0td0a(og Xiyatai e^JtaLXtixag 'g avav ijXtov

djcXcovava ol ^avdöag tov td Qov%a.

'H £vtv7t(x)0ig iiov ex tfjg iTtavaiXrni^avrig dvayvd)0£(og tov 0tLXOVQ-

yriiiatog alvai ort tovto alvai KQTjttxov. 'Ev gl td KQrjtLxd öiaXaxtLxd
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<3toi%ela dcp^ovovöi xal slg sxaötov ßrj^ia evQLöTcovtac (sörj^SLCOöa ds

xiva^ 07C0V £VQOV svxaLQiav sig rag jtQor^yov^evag 7taQ()ctriQ7]6SLg\

tovvttvxiov dlCya eivai rä %(x)Qia %al ovyl TCoXkal al X8^eLg rß)v ditoiayv

dvvaxca vä a^tpiößr^trjd'f] rj KQTjtixrj xataycjyij. /duä tovro Ttiörsvco

mi t6 Ttoiripicc eyersto ev xivl tmv KQfjtix&v TtoXscov [Xdvda^^ XavCa^

Psd-v^vov) vTto rivog xcbv ^Ever&v t] ^ItalGiv sxslvcov ccTtoCxcov^ (bv

^ßQid'ov al jtöXsLg avtai ejtl ^EveroxQatiag^ xad-olixav tö doy^a^ ällä

y£vvr]d-EVtog xal dvatQa^svrog ev KQTJtri Kai s%ovxog xo KQfjtixbv

IdCco^a ^rjtQLTcriv yX&ööav^ 7ti^avG)g Faö^ovlov nvög^ 6 bnoiog erv%s

xal iiiKQäg Xivog TtaudevöEog ev nvi tcjv vtco cpQaQav xccd'ohx&v dta-

rrjQOV^Evav ev tatg tcöIeöl tfjg KQ7]trjg CioXeCcov. 'O 6xi%ovQyog öte-

QOV^Evog xal tfig (pvöixrjg dfJtÖTT^rog, f'g?'
fj

diaxQivovtai akXoi KgriXEg

6rL%ovQyoC^ ^rj cbv ds xato^og xal TtaiÖECag ETtaQXovg xal tEd'Qa^^Evog

iv TG) xoiV(x)ViXG) ßoQßÖQG) tov ivöaCov xal öiEtpd^aQiiEvov övyxXvdog

o%lov tcbv KQTjtLxav TtöXscov BTil 'EvEXoxQaxiag^ TtaQTJyayE rö äiiovöov

a^Eörov xal äv7]d'txov avtb i^d^ßXcD^a avd^iov EvtEX&g xfig yv-qöCag

xal dXri%'ovg äyQottxf}g KQrirtxfig Movd7]g. Msrä trjv aXcoöiv rfig

KQTJtrjg (1669) t6 önxovQyrj^a Ttid'avcbg ixo^Cßd-rj vTtö xuvog t&v 7to-

AvaQid'^cov cpvyddcov Eig XLva t&v 'lovCcov vijöcov^ exeI 8e l6cog dvxi-

yQacpEv EJtad-E tivag xcbv yXoööixcov dXXoLG)öE(ov^ äg övvaxaC xig vä

^VEVQT}^ xal vjtsöxTj xoi xäg itoXXäg itaqacp^OQag. 'IdCcog Ttiöxevo ort

sxEt TtQoösXaßE xovg TtoXXovg advvLt^rjxovg xvTtovg^ ol bnoloi TtoXXdxig

xal xa^dxxovöi rö iiexqov xov 6xi%ovQyri^axog X. %. öx. 115—116 dxv-

Xtav-bfiiXiav^ öx. 218—219 dvdQEiav xov dyvcoöCav rot», Cx. 846—847

cpQOVL^ia-döxoxCa^ (?r. 949—950 vm-yEvda, öx. 526—527 yvaXCa-^aX-

Xia xxX.^ ol bnoloi EvxoXmxaxa dtd xovxo xal ävEv xaQaxfjg xov ^exqov

dvvavxai vä eTtavEX^&öLV slg xovg äQ%ixo'bg KQrjxixovg iv övvi^'^öEc

xvTtovg^ TtoXXdxig ^dXi<3xa %dQiv aTtoxaxaöxdöEcog xov psxQov xal STtL-

ßdXXExai vä yCvri xovxo.

'Ev 'HQaxXEiG) KQTJxrig ^rjvl 0EßQovaQL(p 1907.

2JT£q)avog A. SavS'Ovölffriq.



Alphabete.

I.

Tünf Klagelieder „An die eigene Seele" zwecks ihrer Buße.

(Bußlieder.)

Schon der Psalmendichter wendet sich in einigen Psalmen an die

eigene Seele; vgl. Ps. 42, 5; 61, 6; 102, 1; 144, 7; 145, 1. Das findet

sich bei manchen frühchristlichen und mehreren byzantinischen Dichtern

wieder, so bei Synesios (f nach 408) in seinem Hymnus Nr. 1 (Inc.

^'Ays ^ot, kCyeia cpoQ^iy^] ed. Christ-Paranicas, Anthol. carm. ehr.

S. 3) und im Hymnus Nr. 2 (Inc. "Aye ^oi^ tvx^i ®^- Christ-Para-

nicas a. a. 0. S. 6); bei Gregor von Nazianz (f 390) in seinen

Gedichten: ^E7atL^r]6ig xatä tov äXoyov rijg ^v%fig^ &Qrjvr]tiKbv v:i6q

trig avtov ipvxfjS') Eig xi]v iccvrov ipvxTJv (zwei Gedichte), IJQog xov

uvxov d'v^öv, 'EjCLötQSTttiTci] JtQog dsbv vovd'söia^ Eig triv iavtov

tl^vxvv ötCioi riiiCa^ßoi (ed. Migne, Patr. gr. 37, 1381, 1394, 1426, 1427,

1431, 1435; das letzte auch Christ-Paranicas a. a. 0. S. 2^)-^ bei

Romanos (6. Jahrh.) im Anfang eines seiner Hymnen (Inc. ^v^^'

ftov, ^v%Yi |Ltot>, ävdöxa^ xC Kad'svÖEig-^ zitiert bei Krumbacher, Gesch.

der byz. Lit.^ S. 667); bei Johannes Geometres (10. Jahrh.) in den

G-edichten Eig sccvtbv und Eig xov ßCov (ed. Cram er, Anecd. Oxon.

IV 287 u. 316); bei Symeon dem Neuen Theologen (11. Jahrh.)

im Gedichte ^laloyog TtQog xijv IdCav iI)v%yiv öiddöxcov xov äxavcDxov

jtkovxov xov UvEv^axog (die lat. Übersetzung des Jacobus Pontanus
wiederholt bei Migne, Patr. gr. 120, 586); bei Manuel Philes (um

die Wende des 13./14. Jahrh.) im Gedichte Ilgog xijv iavxov ijwxtlv

(ed. Miller, Man. Philae carm. II 421), etc., etc.

Diese direkte Anrede „An die eigene Seele" findet besonders statt

in byzantinischen „Klageliedern über das eigene (sündige) Leben
zwecks der Buße '^ Die Autoren solcher Stücke, meist alt gewordene

und von der Seelsorge ergriffene Leute, beklagen darin ihre lastervolle

Vergangenheit, seufzen über das sie erwartende Urteil auf dem jüngsten

Oerichte und beten zu Gott, Christus oder Maria um Gnade. Mehrere

von ihnen streuen in diesen Inhalt noch direkte Mahnungen an ihre

Byzaut. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 31
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Seele ein, in welchen sie ihr einschärfen, sie möchte noch rechtzeitig^

(1. i. vor dem Tode, von der Sünde abstehen und Buße üben-, denn

nach dem Tode gebe es keine Reue mehr.

Letztere Gattung der erwähnten Klagelieder (d. i. mit der Anrede

an die Seele) war in Byzanz sehr früh üblich. Das erste mir bekannte

Beispiel bietet der den oben zitierten Hymnus von Romanos nach-

ahmende „große Kanon" des Andreas von Kreta (ungefähr 650—720)

(ed. Christ-Paranicas a. oben a. 0. S. 147). Später kommen hinzu noch:

Das alphabetische Gedicht ^AvaKQsovxeiov xatawKriKov adö^isvov

dg ijxov TcX. 8\ von Helias Synkellos (8. Jahrb.?) (ed. Matranga^
Anecd. gr. II 641 und Christ-Paranicas a. a. 0. S. 47);

Das alphabetische '^löccqlov des Kaisers Leo VI des Weisen
(886—912) (ediert an mehreren Orten, am besten bei Christ-Para-

nicas a. a. 0. S. 48);

Ein Alphabet des Symeon Metaphrastes (10. Jahrh.) aus

L. Allatius, De Symeonibus, wiederholt bei Migne, Patr. gr. 114,

132)0;

Ein alphabetisches Bußlied des Nikephoros Uranos Magister

(um die Wende des lO./ll. Jahrh.) (ed. Papadopulos-Kerameus,

BZ VIII 68)2);

Ein Alphabet des Niketas, Metropoliten von Klaudiopolis

(13. Jahrh. oder früher) (ediert von mir hier S. 491—492);

Nach der Inhaltsangabe einer Hs der Bibl. Bodl. im Hsskataloge

von Coxe scheint ein Klagelied „An die eigene Seele" auch ein Gedicht

des Konstantinos Manasses (?) (Anf. des 12. Jahrh.) zu sein (Inc.

^O TcdXai ßlvöag vöaxa TtetQag i^ ccKQOtö^ov; im Cod. Bodl. Barocc. 131

s. 14 fol. 175^);

Ein Kanon eines Mönches Euthymios Synkellos, betitelt:

Kavav sig rriv vjteQaytav 'it£OTd;fov iv s^o^oXoyTJöei a^aQtcjXov'

jtolrjfia Evd'v^Lov ^ova^ov rov UvyxsXXov (ed. Goar, Euchol. S. 871);

Ein Alphabet des Mönches Makarios Kalorites (Spätgrenze

13. Jahrh.) (ediert von mir hier S. 493—494);

1) Erhalten im Cod. Athen, 1197 am Ende der Hs (UtixoL ytatccvvKTL'uol yicctcc

äXtpaß-^tov tov yiVQOv Dvfismv tov Xoyod'STOv ticcl nccyicTQOv); im Cod. Athous

Laurae S*. Athanasii B. 43 fol. 69* (anonym: "AXXol Gti%oi y.axa äXcpdßrirov)] im

Cod. Vatic. gr. 1277 fol. 53^ {Uv^swv tov Xoyod-srov)-, im Cod. Yatic. Ottob. gr. 167

fol. 86^ (anonym: Ikixoi Tccctä ctoixslov Q'Qrivrixiv,oi)] im Cod. Vatic. Palat. gr. 367

fol. 135* {!AX(fd§rixog tov •vs.vqov Ilv^Lsdiv -neu Xoyod'irov tov Sgo^iov) etc.

2) Erhalten außer in den bei Papadopulos-Kerameus a. a. 0. zitierten

Hss noch im Cod. Athous 4327 fol. 183* (anonym: Zxi%oi -Autä dXcpdßritov. JTpöff*

KQlt7]V toLdds).
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Ein Biißlied des Maximos Planudes (um die Wende des 13./14.

Jahrh.") (ed. Boissonade, Anecd. gr. III 461);

Ein Bußlied des Theoleptos, Metropoliten von Philadelphia

(14. Jahrh.) (in lat. Übersetzung bei Migne, Patr. gr. 143, 403);

Ein Alphabet des Kyriakos Magister (in einer Hs des 16. Jahrh.)

(ediert von mir hier S. 494—495);

Außerdem noch eine Keihe von anonymen, Pseudonymen oder hin-

sichtlich der Autorschaft unsicheren Stücken, wie:

Ein Bußalphabet, von L. Allatius a. oben a. 0. S. 134 dem
Symeon Metaphrastes zugeschrieben, von mir aber im Cod. Vatic.

Palat. gr. 367 s. 13 fol. 135^ als anonym und unter dem einfachen

Titel ^"ExsQov^^ <(sc. äXfpdßrixov) gefunden (aus L. Allatius a. a. 0.

wiederholt bei Migne, Patr. gr. 114, 133);

Anonyme Verse Eig xriv IdCav tpv%riv^ von Allatius ebenda

gleichfalls für Metaphrastes in Anspruch genommen (aus Allatius

wiederholt bei Migne a. a. 0.);

Nach den in den Hsskatalogen angeführten Titeln und Anfängen

zu urteilen, noch folgende fünf anonyme Gedichte:

Ein Gedicht im Cod. Paris, gr. 2006 s. 11 fol. 21^ (Inc. "A(pEg,

i^vxri^ Tag ijdovdg)'^

Ein Alphabet im Cod. Clark. 11 (s. ?) fol. 100^ (Titel: "EteQOi ötlxol

aaravvxxixol Tiaxä äXcpccßrjtov] Inc. ^Avaßörjöov^ tb ipvxrj^ stQO xov xikovg)-^

Verse von P. Uspenskij, llepBoe iiyTeiii. b'l aeoHCK. MonacTiipH

H CKHTH I 2 S. 247 ff., in einer Hs a. 1299 des Athosklosters x&v

'IßriQCüv, von mir im Cod. Taurin. gr. CXCIX. b. III. 10 s. 14 fol. l*sqq.

(Titel Kkav^iiol xat %-Qfivoi ^ovaxov cc^aQxcjXov otal ^evov'^) öl (bv ine-

kdytxo TCQog pvxrjv ldCav\ im Cod. Vatic. Palat. gr. 124 s. 14 fol. 105*sqq.

(Titel? Inc. Ilcbg xdd'rj^ si&g cc^EQi^vag^ Ttcog d^sksig^ i^v^ij ^ov) und

im Cod. Athous 3809 's. 17 fol. 552^-^ (Titel wie im Taurin., doch ivd-

jcoksysxo (so) TtQ. ip. xijv id. st. ^Ttsk. etc.; Inc. wie im Taurin., doch

d^SQi^velg st. -ag) belegt^);

Ein Gedicht, welches im Cod. Laurent, gr. 59, 17 s. 15 fol. 2^

und im Cod. Escurial. T.—I.— 4.. s. 16 fol. 234^ steht (Titel im letzteren:

UxLxov ia^ßcxol iljvx(0(pek£ig\ Inc. ^vxrj, TtSQtxxä ^ij öotpC^eO^ai d'iks):^

Dann gehören zu unserer Gattung noch:

Das Gedicht Uxlxoc d'QrjvrjXixol <(pt€Qi} Iddä^ xal TtaQaöeCöov

(ed. Legrand, Bibl. gr. vulg. I, XI);

Das Alphabet Avcovvfiov öxCxoi TCokcxtKol xaxä dkq)dßrjxov djtb

1) Uspenskij a. a. 0. machte aus diesem Worte einen Eigennamen Xenos.

2) Vermutlich liegen hier die KXccvd'iiol ^Llinnov vor; vgl. Krumbacher,
Gesch. d. byz. Lit.^ S. 742 f.

31*
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e^Ttad-ovg ipviTJg ft'g tbv öcjxTJQa^ in einer Hs des 16. Jahrh. (ed.

Boissonade, Anecd. gr. IV 442; nachgedruckt bei Migne, Patr. gr.

117,1189)5

Ein auf den Namen Athanasios des Großen (f 373) gefälschtes

Alphabet (ediert von mir hier S. 495—497) i);

Ein anderes anonymes Alphabet (ediert von mir hier S. 497);

Vielleicht auch die Verse &Qr]V7}TLxbv ccvcdvv^ov (Inc. Üß rtjg

xoivrig ad-?.i6r7]tog) im Cod. Paris, gr. 475 a. 1643 fol. 55^, soweit

aus dem Hsskataloge des Omont ersichtlich; und wohl noch mehrere

andere Stücke.

Unter den hier von mir herausgegebenen fünf solchen Texten

steht der Text Nr. I 1 (S. 491 f.) — ein Alphabet aus 24 Tri-

sticha im politischen Versmaße — im Cod. Athous Laurae S*.

Athanasii B. 43 s. 13 (nach Papadopulos-Kerameus, BZ VIII 66)

fol. 65^—66^, unter dem Namen eines Niketas, Metropoliten von

Klaudiopolis. Wann hat dieser sonst unbekannte Niketas gelebt?

Le Quien, Or. ehr. I 570, erwähnt einen Niketas von KL, der an

dem 7. Konzil (787) teilgenommen hat. Aber das kann schwerlich der

unsere sein; denn wäre er aus so früher Zeit, so würde sein Gedicht

kaum im erst später üblich gewordenen politischen Vers abgefaßt sein.

Eine Grenze für die Entstehungszeit dieses Gedichtes liegt in dem mit

ihm offenbar verwandten Bußalphabete des Metaphrastes vor (ed.

Migne, Patr. gr. 114, 132). Vgl:

Nik. y4 (V. 1) 'A7c66tYi%'i . .

.

gegenüber Met. A (V. 1) 'Atco ßXs-

(pCCQCOV ...

Nik. B (V. 4) BbXbi . . . gegenüber Met. B (V. 3) Bikri . . .

Nik. E (V. 15) %8lQa öovg gegenüber Met. A (V. 22) %slQa öog

Nik. H (V. 19) ^Hqu TtQog öh tbv t gegenüber Met. H (V. 13) ~HQa TiQbg

EvöjrXayxvov rö o^^cc rflgl ös rä ö^^ara^ deöTtota^ rijg

xaQÖiccg \ xaQÖiag

Nik. A (V. 31) . ..ifjvxri^ ^cd ^Efivrjöo ( gegenüber Met. ^ (V. 45) ^vxfj^ tov

tov tslovg \ taXovg ^s^vrjöo

Nik. M(V. 34) Moval jtoXXal rij? r gegenüber Met. 77 (V. 29) 77o>lAal /u,o-

döirjg 00V ^ aXlä kkI n-l val tfjg öö^rjg öov, Ttollccl

lüOQiai \ Tcal ti^cjQiai

Nik. (V. 61) Qel0ai ^ov TÖr£,
f

gegenüber Met. 0(V.41) QeiöaC ^ov^

xvQie^ (fslöai tov 7tXccö^a-\ ^övs dsöTtota^ (pelGaC ^ov

tog öov l Ttal dLoid^cDv.

1) In der handschriftlichen Überschrift steht vor 'Ad-avccßiov eine Abkürzung,

die aus drei Buchstaben sich zusammensetzt: aus einem ^ und aus zwei darüber

geschriebenen Buchstaben, von denen der erste an ein cc erinnert, der zweite ein
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Allein ist das eine Früh- oder Spätgrenze? Man kann es nicht ganz

sicher wissen.^) — Eine wahrscheinliche Spätgrenze bildet der An-

fang des 13. Jahrh. Niketas heißt in der handschriftlichen Überschrift

seines Bußliedes, wie gesagt, Metropolit von Klaudiopolis. Demnach

muß er wohl in dieser Stadt residiert haben. Das war aber nur vor

dem Anfang des 13. Jahrh. möglich. Denn Klaudiopolis wurde gegen

das Ende des 12. Jahrh. von den Seldschuken zerstört, und der Metro-

politensitz der Diözese Honorias befand sich seither nicht mehr dort,

sondern im pontischen Heraklea (vgl. Geizer, üngedruckte und

ungenügend veröffentlichte Texte der Notitiae episcopatuum, Abhdl. d.

k. bayer. Akad. d. Wiss. I. Cl. München 1901. S. 535 ff.; Wächter,

Der Verfall des Griechentums in Kleinasien, Leipzig 1903. S. 23; das

Bruchstück einer Notitia im Cod. ilthous 5658 s. 15 fol. 237* im Kata-

loge von Lambros). Jedoch, man kann auch annehmen, daß Niketas

im pont. Heraklea thronte, d. i. daß er nach dem Anfang des 13. Jahrh.

lebte, und daß er trotzdem, titelweise und nach dem alten Gebrauch,

Metropolit von Klaudiopolis hieß. Zwar kennen unsere Quellen für

das pont. Heraklea keinen Metropoliten des Namens Niketas (vgl.

Le Quien op. cit. I).^) Doch kann das auch eine der in den Quellen

so häufigen Lücken auf dem Gebiete der Bischoflisten sein. — Eine

andere, aber sichere Spätgrenze für die Abfassungszeit des Buß-

alphabetes des Niketas liegt im Datum der Hs, d. i. im 13. Jahrh., vor.

(akzentloses) ov ist. Ich lese sie mit Lambros „aayaiov". Vgl. darüber unten

S. 485 Anm. 1.

1) Niketas' Büßlied weist noch mit zwei Bußliedern Übereinstimmungen auf,

und zwar:

a) Mit dem 'Sli^dgiov des Kaisers Leo des Weisen (s. oben S. 480); vgl.

das Vorhandensein der Ausdrücke Ttaraiyig, IcclXaip, nvq, 6v,öolril^ xäQxaqog sowohl

bei Niketas — in den Versen der Akrostichisbuchst. z/, Z, N, K, O; wie auch

bei Leo — in H, A, J, E, 0;

b) Mit dem Alphabete des Uranos Magister (s. oben S. 480); vgl. die

tristichische Gliederung beider Texte und das Vorkommen gleicher Ausdrücke, wie

Qo^cpalcc Tcdxcc^ov und aßvoaog xQri6t6x7\tog (des Christus), bei Niketas B (V. 5),

2 (V. 52), X (V. 64) ; sowie bei üranos Z (V. 53), O (V. 45).

Aber da diese und ähnliche Ausdrücke, wie öy-ßgoi da-KQvcov^ ö^ßgi^siv axcf-

yovcc (iXtovg), nriyccl iXiovg, qv6ccl xfjg -noXcioscog etc. eine Art häufiger Gemein-
plätze der byzantinischen religiösen Literatur darzustellen scheinen, so darf man
nur auf Grund des Übereinstimmens unserer Gedichte gerade in solchen Formeln

nicht ohne weiteres auf eine Verwandtschaft der Texte schließen.

2) Nach Krumbacher, Gesch. d. byz. Lit.^ S. 587 soll Niketas von Serrae
(Ende des 11. Jahrh.) später Metropolit vom pontischen Heraklea geworden sein.

Allein dieser Niketas war Metropolit im thrakischen Heraklea; vgl. Le Quien
op. cit. I 1111; Ehrhard bei Krumbacher a. a. 0. S. 211.
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Der Text Nr. I 2 (S. 493 f.) — ein Bußalpliabet in 24 Paaren

von politischen Versen — ist im Cod. Vatic. Palat. gr. 367 s. 13

fol. 135^—136^ unter dem Namen eines Mönches Makarios Kalorites

erhalten. Vgl. Krumbacher, Gesch. d. byz. Lit.^ S. 719. Der Ver-

fasser ist mir sonst völlig unbekannt. Kalorites scheint die Über-

setzung von Belmontinus zu sein (KaXbv "ÖQog == Belmonie) und auf

des Verfassers Abstammung von Belmonte hinzudeuten-, oder es kann

darin auch der Familienname Buondelmonte stecken. Sein Alphabet

erinnert in einer Stelle an das alphabetische Bußlied des Uranos Ma-
gister; vgl. M (V. 23) Mr^dsCg 66 ovv ilaitccra^ sIselvyi ^v^rj ^ov

gegenüber Ur. M (V. 34) Mr^öslg s^aTCatdtco 6e^ ^rjdslg jcaQa^vd'sCöd^cj.

Da sich aber die zwei Texte sonst nichf näher berühren, können sie

auch trotz der zitierten Parallelstelle unverwandt sein. — Die Spätgrenze

für die Abfassungszeit unseres Gedichtes liegt im Datum der Hs, d. i.

im 13. Jahrh.

Der Text Nr. I 3 (S. 494f.) -— ein Alphabet aus 24 Disticha

im politischen Versmaß, von Kyriakos Magister — steht im

Cod. Athen. 1197 s. 16 gegen das Ende der Hs. Vgl. Krumbacher
a. a. 0. S. 718 Nr. 3. Auch in Kyriakos begegnet uns ein sonst ganz

ruhmloser Autor.-^) Einen Terminus für die Entstehungszeit seines Alpha-

betes bildet das oben erwähnte, auch mit ihm verwandte, alphabetische

Bußlied des Metaphrastes; vgl. die distichische Gliederung beider

Alphabete, und:

Kyr. B (V. 4) dbg %eiQa gegenüber Met. A (V. 22) ^et^c*: dög

Kyr. S (V. 27—28) ^svCt,8i öov xk , gegenüber Met. Ä (V. 27—28) ^iva

TtQccyfiata Kai cpvöiv vtceq-

ßaCvsL'
I
£^6 d' et öcböeig^

sv07Ckay%VE^ 7täv SQyov 6ov

öov xal TtaQcido^a Ttccvta^

vLxcjvtcc Xoyov
\
ifie de xhv

XatCCKQLtOV El ÖCJÖELg^ Ttdv-

Kyr. ^(V. 39—40) 'TTCed^akJts rtg .gegenüber.Met. M(V. 23) Mövog av-

Aoytö/xög, Sg ovx iöcpccXr^v] tbg ov% rj^agrov, aXXa

\i6vog'
j

«AA' fjXsyxs tb övv- toöavta ^ovog.^)

sidbg, ort toöavtcc ^övog

1) Einen Hofbeamten der Kaiserin Anna von Savoyen (Anf. d. 14. Jahrh.)

namens Kyriakos erwähnt Kantakuzenos; vgl, ed. Bonn, unter „Cyriacus"

im Index (die Stelle selbst, da sie falsch zitiert wird, konnte ich nicht finden).

Allein wir wissen nicht einmal, ob er Magister (sc. officiorum), noch weniger aber,

ob er mit dem unsrigen identisch war.

2) V. 1 des Alphabetes des Kyriakos {'Anb %Eili(ov qr^iccxa . . .) erinnert

an Y. 1 des Bußliedes des Uranos Magister {'Aiib xulioiv loyovg aoi . . .).

Trotzdem aber ist die Verwandtschaft der zwei Texte nicht notwendig; denn
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Aber haben wir es hier mit einem Terminus post oder mit einem

Terminus ante quem zu tun? Das erste scheint mir wahrscheinlicher

als das zweite, weil der weitaus bedeutendere Schriftsteller Metaphrastes

von dem sonst ganz dunkeln Kyriakos eher nachgeahmt werden dürfte,

als umgekehrt. Jedoch ganz fest steht das nicht. — Man vermißt in

unserem Bußliede in der Fassung des Cod. Athen, äußerlich einen Vers

des Akrostichisbuchstabens 0, beide Verse des "^F, und inhaltlich die

charakteristische Anrede an die eigene Seele, so daß das Gedicht gar

nicht hierher zu gehören scheint. Aber das fehlende war im ursprüng-

lichen Texte wohl da, wie auch das verwandte Bußlied des Meta-

phrastes vollständig ist, und zwar, die Verse des ^ müssen, wie es

wieder mit dem Gedichte des Metaphrastes der Fall ist, wahrscheinlich

gerade die Anrede an die Seele enthalten haben C^vxr} . . .).

Der Text Nr. I 4 (S. 495ff.) — ein alphabetisches Bußlied

„An die eigene Seele'^ aus 24 Tristicha im politischen Vers-

maße, angeblich von Athanasios dem Großen — steht im Cod.

Athous 4837 s. 17 fol. 2^—6*. Seine Zuteilung an Athanasios^) ist

selbstverständlich falsch. Man kann feststellen, daß das Alphabet

mit einigen Texten zusammenhängt, die viel jünger . sind als Atha-

nasios, nämlich:

a) Mit dem oben besprochenen Bußliede des Niketas von Klau-

diopolis; vgl. die beiden Gedichten gemeinsame tristichische Text-

gliederung, und:

Unser Alph. B (VA) BsXsi tQojd'slöa r gegenüber Nik. B (V. 4) BsXsl tqcj-

tOV SX'^QOV ... i d-StöCC JtOVYjQOV • • .^)

Unser Alph. E (V. 13) "Eöxs Xriötiig ( gegenüber Nik. E (V. 14) ag 6 Xr}ötrig

^taoddsLöov tö ^^^V7]0d-r]rt"'l tb ^^^VTJöd-i^ti'' ßörjöov ix

ßorjöccg [ KaQÖCag

Unser Alph. T (V. 56) SQya yäg r gegenüber Nik. K (V. 30) . . . xoig egya

ßKotovg sjtQcc^ag ... i 6%ovöl öxotovg.

auch andere Lieder fangen ähnlich an, z. B. ein alphabetischer Hymnus des

Photios {'Atco ^msW vfipov, ed. Migne, Patr. gr. 102, 577; Christ-Paranicas
a. a. 0. S. 50), ein Gedicht des Johannes Damaskenos (?) {'ATtb QVTtayäv ;fgt-

Xsoav; ed. Migne, Patr. gr. 96, 853).

1) Vgl. S. 482 Anm. 1. Auf meiner heurigen Athosreise stellte ich dieses

Alphabet noch im Cod. 921 des Klosters Vatopedi s. 19 fol. 12*— 13" fest. Titel:

jid'uvaoiov tov iisydXov aXcpdßrirog.

2) Ein ähnlicher Yers im Akrostichisbuchst. B kommt außer bei Niketas noch

in anderen Alphabeten vor, wie im oben zitierten Bußliede des Metaphrastes (s.

,S. 482), im anonymen Bußliede, welches Boissonade, An. gr. IT 442 und Migne,
Patr. gr. 117, 1189 edierten {BÜscl xiXQOi^ai Ticcd'cäv, ßslsaL ipvxocpd-oQOig). Jedoch,



486 ^- Abteilung

b) Mit dem „paränetischen Alphabete" Il^bg cpiXoTtovov itatda

(ed. C. Fr. Müller, BZ III 521), das wohl nicht vor dem 14. Jahrh.

entstanden ist (s. Anastasijewic, Die paränetischen Alphabete in der

gr. Lit., Diss. München 1905. S. 44 ff.). Vgl. unser Alph. N (V. 37)

Nabv^ ipviri fiov^ TtotTjöov öavtriv i^ytaö^svov gegenüber dem Alph.

ÜQog cpilÖTt. TTatda N (V. 13) Nabv ösavtbv tev^ov tjyiaö^svov.^)

Das sind zweifellos Reminiszenzen, und zwar wohl Reminiszenzen

unseres Anonymus an das Bußlied des Niketas und an das Alphabet

ÜQbg (piloTt. Ttalda, nicht aber umgekehrt; denn: 1) verhältnismäßig

ganz gute Autoren, wie Niketas und der Verfasser des Alphabetes

ÜQbg cpiloTt. Ttalda, dürften von schlechten, wie der Anonymus unseres

minderwertigen Bußliedes erscheint, eher kopiert werden, als umgekehrt;

und 2) wenn eine Gnome zugleich in einem Bußliede „An die eigene

Seele" und in einem Gnomengedichte steht, so dürfte sie eher aus dem

zweiten ins erstere geraten sein als umgekehrt. Wir haben also das-

14. Jahrh. als Frühgrenze für die Abfassungszeit unseres Bußliedes zu

betrachten. Die Spätgrenze ist das Datum der Hs, d. i. das 17. Jahrh.

Der Text Nr. I 5 (S. 497 f.) — ein anonymes alphabetische»

Bußlied „An die eigene Seele" in 24 politischen Versen —
liegt in zwei Codd. Athoi vor: im Cod. 4608 (B 1)^) s. 16/17 foL

186^—188^ und im Cod. 3891 (P)^) s. 17 fol. 18^—19% die zwei

ziemlich verschiedene Fassungen darstellen. In den abweichenden Stellen

der Hss ist die ursprüngliche Lesung meist nicht sicher zu erkennen.

da die übrigen angeführten Ähnlichkeiten, zumal die auffällige Erwähnung des

lyatTjg in den Versen desselben Akrostichisbuchst. (E) in beiden öedichten,

sicherlich auf Erinnerung unseres Anonymus an Niketas zurückgehen, stammt

wohl auch B unseres Gedichtes aus Niketas.

1) Unser Alphabet stimmt stellenweise überein noch:

c) Mit dem '^iddqiov des Kaisers Leo des Weisen; vgl. unser Alph. 27'

(Y. 51) Zvvsg, raXccincoQB ipvxv, . • . gegenüber 'Slid. Z 2Jvvsg, rpvxrj, iLSta tccvta-^

d) Mit dem oben (S. 481) erwähnten, von Allatius dem Metaphrastes

zugeschriebenen, alphabetischen Bußliede „An die eigene Seele" (ed. Migne,

Patr. gr. 114, 133); vgl. unser Alph. A (Y. 1) 'Avaloyitov, m ipvxi], , . . [und W
(Y. 66) ^v^r/, tpvxi^ [lov ransLvrj, '^vx'n /^ov Ttccvcc&Xla] gegenüber Metaphr. A
(Y. 1) 'AvaXoyi^ov^ tansivr] ipvx^ ft-ov navaO'lia.

Allein diese Übereinstimmungen sind nicht derartig, daß sie sich nicht auch

anders als durch Annahme der Yerwandtschaft zwischen unserem und den zwei

zitierten Texten erklären ließen.

2) Zu dieser Signatur vgl. S. 487.

3) Nach der Schlußbemerkung in P soll das Gedicht, bezw. die Hs {H x&Vy

zu ergänzen wohl entweder ;^ftpo7pßqpcoi^ oder 'noirwiätav) aus dem Kloster dea
hl. Georg in Galata zu Konstantinopel stammen. Über dieses Kloster vgL
Du Gange, Constantinopolis christiana lY 125 u. 163.
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Der unbekannte Verfasser scheint sich an Niketas' Bußlied angelehnt

zu haben. Vgl.: Anon. A (V. 11) Aoltiov ävdvrji^ov ^ tvxrj [Variante

AoLJtbv^ il^vx'yi-, iitCöTQe^lJOV^^ ^QijvrjiSov ttqo rov riXovg gegenüber Nik. Ä
(V. 31) AoiTthv ävdvri^ov^ 4^VXV^ ^^^ ^s^vrjöo rov T£/lovg*, Anon. M
(V. 12) M7]7tc3g i^aCcpvrig iTCiörij 6 d'dvatog aQjid^cov gegenüber Nik. F
(V. 8) MTJTicog £^aC(pvrjg STtiarrj xal övXrjöri 6s TtdXiv^ Anon. Slg äya^og

iXerjöov^ cjg ilBriiicov öüöov gegenüber -Nik. H (V. 20) cog öv^Ttad'ijg

ävd6trj0ov^ cjg iXerjucov öCböov. Die Spätgrenze bildet das Datum der

ältesten Hs, d. h. das 16./ 17. Jahrh.

IL

Drei alphabetische Gebete zu Gunsten der eigenen Seele.

(Bußgebete.)

Wir sahen oben, daß die Bußlieder „An die eigene Seele" gewöhnlich

mit einem kleinen Gebet zu Gunsten der Seele schließen. Es sei jetzt

hervorgehoben, daß solche Gebete auch als selbständige Stücke

vorkommen. Ihre Autoren beten darin zu Gott, ihre Seele der Sünde

zu entreißen, ihr süße Bußtränen zu gönnen und sie von den Höllen-

strafen zu retten; oder zu Maria, der gnädigen Vermittlerin zwischen

Gott und den Sterblichen, in diesem Sinne bei ihrem Sohne zu wirken.

Demnach stehen diese Gebete und die oben besprochene Gattung der

„Klagelieder an die eigene Seele zwecks ihrer Buße" literarisch sehr

nah zueinander.

Von den von mir unten edierten Texten gehören der sechste,

siebente und achte hierher.

Der Text Nr. II 6 (S. 498 £) ist ein alphabetisches Christus-

gebet in politischen Versen, angeblich von Kaiser Leo dem
Weisen. Ich stellte es in sechs Hss fest, und zwar:

Athous 4063 (A 1) s. 16 fol. 136^—137^;

Athous 4608 (B 1) s. 16 foL 185^—186^;

Athous 4658 (A2) s. 18 foL ?. (nicht paginiert);

Athous 4321 (B 2) s. 18 pag. 441—443;
Athous 4249 (b 2) s. 18. 19 fol. ? (nicht paginiert; enthält bloß die

sieben letzten Verse vom Akrostichisbuchst. 27 an); und

Athen. 444 (b 3) s. 19 pag. 676—676. i)

Diese Hss zerfallen — hauptsächlich nach den Varianten im V. 4,

5, 8, 9, 16 {Xqiöx^e gegen (pcctxl), 23 {pGitSQ gegen ^eöov) — in zwei

Gruppen.^) Die erste Gruppe, obschon in ihrer ältesten Hs jünger als

1) Heuer fand ich es noch im Cod. 921 des Klosters Vatopedi s. 19 fol. 10*-^.

2) Signatur der ersten A, der zweiten B und b.
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die zweite^ ist besser als diese. Das zeigt der Vergleich der oben

erwähnten Varianten, so: V. 5 und 9 sind in der Version der ersten

Gruppe Monosticha, d. i. dem Sinne nach abgeschlossene Einzelverse,

in der Version der zweiten Gruppe aber nicht. Da nun das Alphabet,

wie es auch in der Randbemerkung des Cod. A 2 ausdrücklich betont

wird, monostichisch sein soll, so werden wohl V. 5 und 9 in ihrer

monostichischen Form der ersten Gruppe den ursprünglichen Text, in

der nichtmonostichischen Form der zweiten Gruppe aber spätere Ab-

weichungen darstellen. Allein, wenn das richtig ist, dann müssen

auch V. 4 und 8 in der Version der ersten Gruppe als ursprünglich,

und in der Version der zweiten Gruppe als unecht gelten; denn in der

zweiten Gruppe hängt V. 4 mit V. 5 und V. 8 mit V. 9 so innig zu-

sammen, daß sie mit ihnen stehen oder fallen. Weiter, da V. 16 mit

dem Worte Xgcöts der ersten Gruppe sprachlich richtig, mit dem

Worte (pc3t\ der zweiten Gruppe aber sprachlich unrichtig ist, weil nach

itlriQOöov nicht ein dat. objecti, sondern ein gen. objecti zu stehen

pflegt (vgl. z. B. Pauli epist. ad Eph. 3, 19), so muß wohl auch dieser

Vers in der Fassung der ersten Gruppe echt, in der Fassung der

zweiten Gruppe von späterer Hand angetastet worden sein. Schließlich

verhält sich V. 23 der ersten Gruppe zu V. 23 der zweiten Gruppe

ganz klar als eine ursprüngliche zu einer später vulgarisierten Variante.

Jedoch ist in der ersten, also der besseren Hssgruppe der jüngere

Cod. A 2 der beste; vgl. die offenbaren Änderungen des ursprünglichen

Textes im Cod. A 1 in den Versen: V. 4 (yovg 6(pd-aliiovg) , 12 (ßös-

Xvy^ri), 21 (rbv xoöfiov)^ 23 (tcbv äyxaX&v öov). Das bedeutet, daß

A 2 nicht direkt aus A 1 stammt. Auch in der zweiten Gruppe scheint

B 2 nicht direkt aus B 1 zu stammen; denn B 1 und B 2 haben zwar

einige ganz besondere, nur ihnen eigene, oder wenigstens bei ihnen

früher als in den übrigen uns erhaltenen Hss vorkommende, gleiche

Lesungen gemein, wie V. 13 (de rä Tiv^ata), 17 (tcbv xoXdöscjv)] allein

B 2 zeigt auch ganz eigene Varianten, z. B. V. 10 (Ttlrid'ri), 11 (Wort-

stellung, öc3t£Q), 12 (ivayTcdlLööv), 14 (dvccKdlEööv), 15 {Qvörrjv)^ und

andererseits er kennt einige Lesarten der ersten Hssgruppe — vgl.

V. 6 (yevov A 2 B 2), 21 (rbv xöd^ov A 1 B 2), 23 (t&v dyaccXcov 6ov

A 1 B 2), so daß er danach wohl nicht direkt auf B 1 zurückgehen

kann. Was Cod. b 2 anbelangt, so teilt er zwar in V. 18 einen

Schnitzer (xQataio) mit B 2; da wir aber nicht wissen, wie er sich in

den ersten 17, in ihm fehlenden Versen zu B 2 verhält, dürfen wir ihn

nur auf Grund jenes Schnitzers nicht auf B 2 zurückführen. Endlich

weist auch b 3 zwar ganz auffällige Parallelen zu B 2 auf, wie im

V. 10 (jil7]d"rj), 12 {ivayxdlLaöv), 14 (dvaKdl£06v\ 15 (qvöttjv)] da er
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aber von B 2 zugleich auch mehrmals abweicht, wie im V. 1 {piyyC-

vcod'C), 11 (röv öovlGiv (Sov öv «), 14 {<5ov weggelassen), 19 (jitov),

und sogar eine ältere Lesung kennt, d. i. im V. 17 {tfig xolccöscjg), —
so kann auch er schwerlich aus B 2 geflossen sein. Demnach hängen

die einzelnen von mir verglichenen Hss in jeder von beiden Gruppen

wohl nicht direkt, sondern durch (verloren gegangene?) Mittelglieder

zusammen. — AI und A 2 geben als Autor unseres Alphabetes den

Kaiser Leo den Weisen an, die übrigen Hss überliefern das Alphabet

anonym. Da A 1 und A 2, wie gesagt, sich nicht unmittelbar be-

rühren, so stellt ihre Autorangabe eine frühe Überlieferung dar. Ist

sie richtig? Leo hat zwar Gebete verfaßt (vgl. Ehrbar d bei Krum-
bacher, Gesch. d. byz. Lit.^ S. 168). Allein, da es unwahrscheinlich

klingt, daß er, der sonst ein ausgesprochener Anhänger des Archaismus

war und in so früher Zeit lebte (f 912), im gemeinen und erst später

üblich gewordenen politischen Versmaß gedichtet hätte, möchte ihm

Krumbacher, wie er mir gütigst mitgeteilt hat, unser Gebet ab-

sprechen. Die monostichische Gliederung des Alphabetes weist darauf

hin, daß unserem Autor bei der Abfassung des Textes das Muster ge-

wisser paränetischen Alphabete vorgeschwebt hat.

Im Text Nr. II 7 (S. 499 ff.) haben wir ein anonymes alpha-

betisches Bußgebet an die Mutter Gottes, bestehend aus 24

Disticha im akzentuirenden Elfsilber (Schema v^_uw_uw_v^). Es

findet sich in den Codd. Athoi 4321 (B 2) s. 18 pag. 435—440 und

4249 (b 2)1) s. 18/19 fol. 7*—8^ im letzteren am Anfang verstümmelt.

Bisher waren nur zwei Gedichte — gleichfalls Gebete — in diesem

Versmaße bekannt^): ein Gebet des Romanos (ed. Papadopulos-

Kerameus, ^Avdls^ra leqoöoIv^. 6ta%vokoyiag I 390), und ein anderes,

distichisches, in den ersten 24 Disticha die alphabetische Akrostichis,

in den übrigen die Akrostichis 'Icoccvvov aufweisendes Gebet (ed. Papa-
dopulos-Kerameus, BZ XIV 235), — nach den handschriftlichen

Überschriften ein Stück des Johannes Damaskenos^), nach dem

1) Vgl. die auf S. 487 angewandte Signatur.

2) So nach Papadopulos-Kerameus BZ XIV a. unten a. 0. Jedoch, das

Versmaß kommt zum Vorschein auch in den Hymnen des Romanos; vgl.

P. Maas, Die Chronologie der Hymnen des Romanos, BZ XV 28.

3) Vgl. die Titel: Evxri slg rrjv vitsQocyiav @80x6-kov Sia örixcov v-ccxk ccXcpd.-

ßriTov Ttolriiicx rov ocyiov 'ladvvov xov Ja^aöTcrivov im Cod. Athous 5999 fol. 16*;

'E^o^oXoyriöLs ^aöarvunttr] 'Imdvvov ^ovcc%pv slg tijv vnsqayiav ^soto-hov ipccXXoiiivri

rjj ccyicc fi' -acctcc äXcpdßriTov (am Rande links: JTpog rö- 'H acco^uto? cpvGig) im
Cod. Athous 4063 fol. 134^; Ev%a.l sig xriv vnsqccyiav dienoivocv Q-soxöyiov iadgiO-iioi

xmv XTjg EßSo^Lddog ijiiSQmv^ Isyo^evr] s-ndexri xovxav rat algov^iBvco iiExd xb x^Xog

iyidöxov xcav TCQoysyQccmiBvav TtccQccxXrixLTiav xfjg d'soxoyiov -Kavövtov: f>o ccvxi] 6s
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Herausgeber eine Nachbildimg von diesem Autor des oben erwähnten

Gebetes des Romanos. Das Gebet des Damaskenos hat mit unserem

anonymen Gebete außer der Distichie und dem Versmaße noch einiges

Textliche gemein; vgl.

Anon. Z (V. 12) veiCQcod-svra ^£| gegenüber Dam. N (Y. 25) NexQCj-

Anon. H(V. 13) 'H th cp&g rh (AiY.iyAvEöTteQovcpGizoQriyBvvriXQia

dveöTtsQov rs^aöa gegen- 1 A'(V. 26) ti)v ^mrjv ^ov rj ts^aöcc

über Dam. l eyeiQov

Anon. 77 (V. 32) xfig cpcovr^g Tovj gegenüber Dam. I (V. 18) tov olks-

älQsCoV OiXStOV ÖOV \ rOV ÖOV^OL^OL^tOJtQÖÖCOTtOV.

Aber das scheint mir nicht genügend, um das Verhältnis beider

Gebete zueinander mit Sicherheit bestimmen zu können. Der inneren

Harmonie nach scheint mir unser Gebet etvs^as höher zu stehen als das

des Damaskenos.

Der Text Nr. II 8 (S. 501) ist ebenfalls ein anonymes alpha-

betisches Bußgebet an die hl. Maria, aber es besteht aus 24

byzantinischen Zwölfsilbern. Die Cäsur befindet sich in den

Versen nach der 5. oder 7. Silbe. Die 5. und 11. (vorletzte) Silbe

sind betont, die 4., 6., 7., 10.. 12. Silbe unbetont, in sämtlichen Versen.

Innerhalb kleinerer Versgruppen deckt sich der Rhythmus in aUen

12 Silben. Das Gedicht steht in zwei Codd. Athoi: 4321 (B 2)^) s. 18

pag. 433—435 und 4249 (b 2)^) s. 18/19 fol. 6^—7^ Der mit dem
Akrostichisbuchst. @ beginnende Vers (8) erinnert an den entsprechen-

den Vers (15) des vorigen Gebetes; vgl. ©av^aötbv naldtiov xov ßadi-

Xecog gegenüber &av^a6tbv tov dsöjtörov nakdriov. Außerdem kommt
auch der Anfang noch in anderen Gedichten vor, z. B. in zwei alpha-

betischen Troparen des Nikephoros Kallistos Xanthopalos (Inc.

"AiQavra Tcaq^dve^ ^fitSQ d-eov und^'AxQavts TcaQd'dvs, xögr^ ös^vt]-^ im

Cod. Bodl. miscell. 79 s. 14 fol. 199^ und 203^); in einem alphabeti-

schen Tropar des Johannes IsQSvg (Inc. "A%QavTe xöqtj MaQia).

Aber auch hier haben wir es mit Gemeinplätzen der byzantinischen

Kirchenpoesie zu tun, so daß wir daraus für den Zusammenhang
unseres Gebetes mit den erwähnten Texten nichts schließen dürfen.

Tiolrjiia 'Icodvvov ^ova^ov' öid 6xi%aiv Y,axcc aX(pdßritov (am Rande links: Evxi] a

tf] KVQLa'iiTi) ii^ Cod. Athous 4658 fol. ? (nicht paginiert).

1) Zur Signatur B 2 und b 2 vgl. oben S. 487.
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Athoua Lau- J '^

rae St.Äthan.

^•^^ 'Alcpaßrixog Nixtjta ^rjtQOTtoXctov Klavöiovitokecag
fol. 65

, y r ^ , ,

slg xriv eavtov ipvxrjv.

^Jitoötri^L xCbv TtovriQcbv^ ^v%ri ftov, ßovXsvfidtov

Tcal ra öco^ovti TtgöösXd'e xvßsQVTJrri x&v okav^

TtQiv acpaQTcdöag 6 ix^9^S TtKQaTtB^^r] öe ^ocpcj.

BsXsi TQcod'stöa TtovrjQOV ^i] xaraTteöijg o'Awg,

all' dvaötäöa jtdrcch,ov 7CQ068v%fig 6ov QO^cpaCa 5

tbv r^g 'Eösii öol xleC^ccvra tag SLöoöovg BsXlccq.

FQYiyoQOv öft/i« K£xtrj0o^ t'^XV^ ^^^^
i^^ vvötd^rjg^

^TjTtcag 6^al(pv7ig h%L(3xfi Tcal övXtjöti ös itdliv

6 xfig xaxiccg TtXEQViöxiig %al q)&OQ£vg xrig dyveCag.

ztsivög liOL zXväcDv 67t8i0i xccl xaxauylg xaQdxxei, lo

xal xQixviiCai Xoyi6^cbv Tcdvxoxtsv xijv ^v%riv ^ov

6vvB%ov6i^ xad'sXTtovöL JtQog ßvd-bv djccoXslccg.

liuc. 7,37 sqq. '^;c ßd^ovg Tts^il^ov öxsvay^ovg xccl 8dzQv6ov cag TtÖQvrj^

Luc. 23,42 ag 6 Iriöxrig xb ^^^VT^öd-rjXi" ßör^öov bk xaQÖCag,

ÖTtcog 6 TtXdöag ob ^Bbg %BlQa dovg dva:tXd6r]. i5

Z6(p(x)6ig ^l^BV i% B^B^ <3x6xog BxdXvtl^e /i£,

XG)v 7tovriQG}v 7} xaxatylg Xoyiö^wv ixxaQCcxxsL

Tcccl Ttgbg dxÖTCovg övvcod'Bi xaxacytdag jtvsv^dxojv.

'Hga JTQbg 6s xbv Bv07clay%vov xb b^^a tilg xagdCag'

cog 6v^7C(xd-rig dvdöxi^öov^ cjg BlB-q^av öcböov^ 20

TtXdö^a öov Billig TtXaöxovQys, TcXdöag dvdjtlaöov ^s.

&v^ov xi]v Qv^rjv bkxoiIjov^ xovxg) yaQ dvaTtldöscg^

xal XTJg xccKiag xijv d^ivv^ rjv rjdovrj %aQBö%B^

dvdöXBilov xal öxddaöov (pcbg ijtiXd^i^ag^ Aoys.

^IXdöd-rjxC fiot, ÖBöTCoxa, xal ^rj dvxLTtaQiörig^ 25

^riÖB MöTjg ^B xaig tcqIv Tclaväöd'ai utaQodCaig^
||

fol. 66* ^X^i^g yccQ aTCBLQov lö^vv^ £%f^S JtYiyäg kkiovg.

Kqixcc xg)v öAcov, xvqlb^ xqlvö^bvöv ^b xoxb

TCQoöxrjd-i, Qvöao xov jcvQbg, 6XG}Xrjxog xal xaQxaQov^

ansQ iixoC^aöag^ Xqlöxb^ xolg SQya öxovöl öxöxovg. 30

AoiTcbv dvdvrjifjov, ^v%i), xal ^s^vrjöo xov xsXovg

xal öXBvay^ovg dvdTtB^il^ov hx ßdd-ovg xfig xaQÖCag^

Xva xb öxöxog xal xq Ttvg sxcpvyrjg xfjg ysBVvrjg.

Moval TtoXlal x^g Ö6i,rig <?ov, dkXd xal xi^cogCav

ßXBipov IIbco b^^axL, xd^cpd'rjXL ddxgvöC ^ov, 35

xal ^7} xaxdxQixov Big yfjv aTto^tSfiiprig^ öcdxt^q ^ov.

Codicum variae lectiones. &Qxr]v ccndvtav sinistro in margine secunda manu
||

21 sl yLT]
II
30 gy^ovgt]?

||
34 v.aixoi ^(ogiuL
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Nvv 6 deivbg STteörrj ^oi t'YJg cc^aQtlag xlvdcov^

XaiXaTteg acpvo öws^stg ßv^it^ovöu xo axcccpog^

Ti r&v Kv^dtojv Tiaxaiylg öjcsvösl KaxaTtovriöm.

iBlsvaöag s^avxbv^ Xqlöxs^ r^g ävco ^lriQov%iag 40

äjtsyv^v&d-riv xfig Xa^itQäg eöd-fjxog^ i]VJteQ JtQ^rjv

iveövöag 6 %Xa6xovQyog xal xaxsxööiirjödg /tf.

'Oqcov xä KoXaöxriQia Kai xäg iievovöac, dixag

(pQLXxa^ ^rJTCCjg QLCpTJöco^ai xÖTtc) xcbv Kaxadtotcov

Kai xov ccyQiov öKÜXr^Kog ßQa)^a ysvm^ai xöxe. 45.

77^6 diXTjg (pslöat^ deöJtoxa^ tcccI ^ri KaxadiKaörig'

ävoi^ov d'VQav^ TtQÖipd'aöov^ ttqIv zaXvjpri ^^ öKÖxog

xal TtaQavdXcj^a TtvQbg yevcofiai xov äößsöxov.

'Pad-v^cog öa7tciV7]öavxa xov ajtccvxd ^ov ßCov

K%£yv^vcod'7}v övXrjdslg vobg ^aQa(pQOövvrj so.

xal dovXog yeyova Ttad'&v jtrjQcad'elg xäg aiöd'TJösig.

^VS %Qri6x6xrixog dßvööov xal ^ol^dv ^ol eXsovg

ävoi^ov, OTtcog üdco aov xä xCbv XQi^dxcjv ßdd'r]

xal diojtxsvöag eziyvß) xad'aQcjg xijv avytjv öov.

Tgt^m^ Xqlöxs, xyjv d'JtaXi]v Kai xyjv svölxov %qi6iv^ 55*

oxav zad'Cörig (poßsQ&g xqlvcdv [lov xä Jtgaxxea^

Kai xcbv öcpaX^dxojv xcbv h^cbv rj jcXrjd'vg xad'OQäxcci.

'"'TTtvcj} ßad'et övvsxo^ac gad-v^Cag 6 xdXag'

^C(prj d'7]6ov6L Tcax' efiov ol xov (5;«dToi;g TtQoßxdxav

xd%vvov^ olxxBiQov^ Xqlöxe^ QvöaC iLE xcbv ^(oXcoTtcov. m
0Si6aC ^ov TOTf, KVQis^ (petöat xov TtXdö^axög (Jov,

oXov ev öTcöxsL xsi^svov (pcbxiöov^ Xd^TtQvvov iie
||

fol. 66^ Kai xcbv XQav^dxov cc^olqov öst^öv ^s xcbv öai^övcav.

XQYj6x6x7}xog xijv äßvööov cjg KSKxrniivog^ Aoys^

Uri TtaQidrjg dsö^evov^ dXX'' ag xrjv XavavaCav 65-

OLKXstQTJÖOV 7tQ067tl7tXOVXa sv^sv&g STtLßXsifjag.

Wv%Yi iiov^ (jXEva^ov XoLJtbv Kai ddxQvöov övvxö^cog

xcbv JtsTCQay^evcov xr^v jtXrjd"vv 7tXvvov6a xaO"' rj^egav^

svd'sxov 6%ov6a Kaigbv vvv xbv xov ^sxayvcovai.

'iß ßdd^og dxaxdXrj^xov xov iXsovg^ Xqlöxs ftov, 70»

G) jtiXayog d^exQrjxov^ o^ßQiöov [loi öxayöva

iXeovg öot uiQoodyovxi TtQSOßiv xrjv 6r^v lirjxega.

41 TjGTihQ
II
58 xdX.

Mat.
15, 22 sqq.
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Vatic. Palat. T 9
gr. 367 ^ "'

fol. 135^ ^'EtEQoi 6rC%0i xccT ccX(pccßr]tov Jtsgl tov ^ataCov ßCov

Tovtov jroCrjiia tov iiova%ov McckuqCov tot) KccloQSitov.

Atco '^vxrig örsvcc^co^ev^ Tckavöco^sv in xaQÖCag

rö reXog ivd-v/iov^evoi^ tag TtQcc^SLg its^vrjuevoi.

Biov yaQ oXov thv e^bv rj'XQetcjöa 6 tdkag

TCQcc^si zal Xöy<p ymI ai6%Qalg svd'v^Caig xa%^ Squv.

r\)^vbg £x TtdvTcov äyad'&v öidyco Qad'v^Ca 5

xal TCäöav %Qä^iv dyad'riv dit i^ccvtov d'XBiQya.

^10 xal Ttdvtots d-^rjva^ ro tsXog ^s^vrj^svog'

ol'^OL^ rCg ysvco^aL Ioitcov^ nCbg vTtoCöcD^ Tttbg (pSQCJ

'Exstvag dij tag öxotsivdg^ ^e^ocpcoaevag otjjsig,

aig xal ^eXXg) TtaQadod'stv 6 dd'Xiog dixaiCDg; lo

Zcjriv yaQ 7tä6av cnieXCbg ev ^ataCoig dvv6ag

^(orjv tYjv avco xal ro (p&tg iöteQijd'rjv dd'Xicog,

''Hv ixG)v 6 Tta^ßeßrjXog dcpQÖvcog vöt£Q7]d-r^v^

rjv öij xal JtQoöajtcjXsöa öl' tjöovav tov ßCov.

&SOV dcpQÖvcog ^axQvvd'elg ih, egycov tCbv xax&v ^ov is

avtov XoLTcbv triv ccTteuXriv (pgCttcj xal tag xoXdöeig.

'löov yaQ Ttäöd ^ov ^coij ayg %6Qtog iy^agdv^r]

xal cjg ävd'og i^sjtsös^ q)sv ^loi ta 7tava%'Xi(p.

KQitriv xal yaQ tbv (poßsQbv Tt&g dtsviöac ftcAAo,

7tG)g ÖS xal yX(ü66ri Q^^(^Q^ dnoXoyCag roöco'^ 20

Aöyog ovösCg ^01 7cdQ£6tiv^ ovx eöti jtaQQrjöca^

dXX^ aiöxvvrj xal oveidog dyyeXcDv xal dvd-QcoTtav.
\\

fol. 136* MrjdeCg 6s ovv s^aTtata, sXssivij i^vxt] fiov,

ixsi ovx sotiv sXsog^ ovx söti 601 övyyva^rj.

Nvv G)ös dy(ovi6§-rjtL, vvv öTtovdaöov s^Ttövcjg^ 25

oti ^i'TaiJ'9'a 6 dycov^ sxsl i] dvti^iöd'Ca.

iB^YjQaCvovtav xal tiqxovtai jtdvtsg ixsl^ Sg scpvv^

OL ^7]7C(D slg iistdvoiav hXxtovtsg dic^ svtsvd^sv.

Ol yccQ tbv ßCov d^sX&g tpq^avtsg 6v xad^aöTtSQ

ccTtoto^ov xal tbv XQitrjv svqCcxovölv ixslös^ so

UvqI xataöLxdt^ovtai XoLutbv ra alcsvCo)

;(at öxotSL ßad-vtdtG) ts sxöCdovtat dd'XCcog.

'Pvöai ovv^ ösöJtota d'ss^ QvßaC ^s tbv öbv dovXov

tav toiovtcov xoXdöscov xatä %dQLV G)g utXdötrjg'

4 iv^viiT^ösig
II
9 öipr}

||
10 ag

\
nccQadod^elv] ich vermute TtccQuSod^fjv (vgl. Chatzi-

dakis, Ms6. xat Necc ^EXX. a 585 l^r.) oder, wegen des gelehrten Sprachcharakters,

geradezu xccQccdod'ijv\ Anm. d. Redaktion.
||
23 gol (pro 68) ||

33 rc5 am öovXoo
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2Jv Kai yccQ ^s dtSTtkaöag^ <3v ^e cjg svsQystTjg 35

£X ^Tj ovtog JtaQYiyaysg elg rö slvai^ Xqvöxb ^ov.

Tb 60V ovv Ttldö^a^ deöTtotcc^ ^i] jtaQSiöidrig Ttdvtr]^

lir]t£ Koldöei SKÖotov ysvsöd-ccL ^6 JtQoötdlrig'

"Töratog xccl yccQ TCecpvxa zal ccyvcoötog tav Ttdvtmv

xal Ttäöav Öh ^ov rrjv ^coijv aTCaksöa dkoycog. 40

Qöß<p Kai TQÖ^G)^ ßaöiXsv, TCQOöSQXo^ai ög) KQdtec,

6€ 6i,aLtov^aL^ dyad's^ ttIV XvCiv t&v KaKcbv ^ov.

XQr]ötbg Kai yccQ hg Ttscpvxag^ £v67tlay%vog öv^Ttad-TJg t£,

^ij Tc5 d'VfiK) öov^ KVQLE^ ^^^y^XlS ^^ '^^v tdXav.

Wvyriv ydq ^ov sig xsiQag 6ov d^Coöov SK^söd-ai^ 45

Kai tavtr^v xg) iXhi öov ileov b^fia dst^ov.

^Slg dyad'bg^ 7Cavdya%-E^ ag TcXdötrjg xal d'sög (lov

sXsTjöov^ olKteLQTjöov., dvtiXaßov Kai ö&dov.

35 fiO^ (pro /xf)
||
36 tbv (pro ro)

||
37 7cävrr\h,

jj
40 ä7til7i6(x

\\
44 tw tdla

\\
48 ävtiXa

Athen. 1197 T 3
a.l6 sub finem.

'ErsQOv ^iXog Katä (5xoL%elov xov öocpcoxdxov KvQiaxov
xoi) iiayCöxQOV.

^Aitb leuXecov QTJ^axa^ djtb ipvxijg ^ov d'Q7]vovg

BK7C8^7t(o^ djtodvQo^aL tl^vxfjg aix^ccXoöCav.

BoXlg o^^dxcov iqyaiQS ßoXtdag xo^ev^dxov

xcbv BiiTtad-av^ Kai xsxQoiiai' dbg x^^Q^^ 6a)X6Q' d'VjlöKG).

rfjv a^vxov elg eXeyxov l%co ^ov xfjg KaKiag' 5

Ttoöl yaQ xavxrjv codsvöa xqsxovölv eug KaxCav.

zloXCoig öoXedö^aöL ^avrco'^'flg ^Löd'bv ßtov

xov TtXrj^^sXovg SKSQdr^öa xb xqe^slv xo^yjv ßCov.

*'EQLg ^lOL (pv(jig yeyovs^ xb sd'og cjöJtsQ XQ^^S

KaxavayKd^Si TtqdxxeLV ^£, d xb ^ij %Qdxxeiv KbQÖog. 10

ZiqxCb xCg rj xQ^^'^bxiqg öov, xig rj ^axQod'v^ia,

ort Kai TcaQOQyC^ovxag d'dXjtecg cjg KaxoQd-ovvxag.

^Hdv xb t,'Yiv xolg aitaöiv, e^a xb övvstdbg de

Kai xcbv ^eXXovxov svvoia TtsCdsL ^r} ^fjv .^deog.

Sv^bv döTtidog cojtXiöa d'Qaöecog xa TtXrjöLov^ 15

Kai xCg iXnlg ^ij yavöaöd'aL TCiKQiav xov d^v^iov öov;
\\

pag.x-j-l'/Tf^^ög d^agxdvovxL Ttcbg dyavcbg jtQoößXaipai

dyyaXog 6 cpvXdööoov öa, Kai ^ij vvdxd^rjg Xv^y;

KÖQog 66x1 Kai Xayaxai ;^p7yöröv koi xcbv aiöxCöxcov,

ipLol da TtQbg xd x^^^Q^va KÖQog ovöalg ovx OQog. 20

ÄvöLv KaKcbv d7t7]X7tiöa, nXrjv XQacpai ^a öbg Xöyog^

bg öiKaol xbv cpd'dvovxa xäg jtQd^acg a^ayyaXXov.

5 ^Xsxov ^%(ov
II
10 v.atccvccyKd^siv

||
12 TtocQoaQyl^ovtL

\\
15 Q-Qualoag xb
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MvYi^i] d-ccvdtov tQvxEi fi£, KOI xov d-ccvcctov TtXdov

IvTCei tä ^erä d^dvatov^ ßfi^a koI jcvq Kai ^ocpog.

Ni%7]V icpikovCxYiöa viKrjöac xrjv xaxiav^ 25

xcctä ipvifig yccQ ÜTtltöa öaQxbg r\öv%cc%'£iag.

^svCt,ei 00V tcc JtQay^ata xal (pvöiv vita^ßaCvai

'

S[i6 d' £L öojörjg^ svöTtXayxva^ Ttäv sgyov öov xakv^eig.

Ov% rjXd'sg, ^V^^? deöitora, rov xqlvslv^ dkkä öco^eiv

(p örj oial ^ovG) d'dkTto^ai tolg 'e^yoig ccjtslTcCöccg. 30

nXovtov Kazc)v övveXe^cc jtXovtov xaXcbv öKOQjtCöag^

ovx oi'xovg aTtsxsQÖrjöa %eiQovg rov xscpakaiov;
\\

pag. X+ 2 'Ptj^a(9t ^etaßdllonai xal TtQd^söo qvtcov^ui'

xig '6vri(5Lg rd Qiq^axa XQatslv rd tav TtQayiidtov;

UtTJXrj xaxG)v, VTiödsiy^a xsl^cci rfjg jtovrjQiag' 35

öxoTog xal ttvq exÖE%oiiai ^iöd'ovg tijg SQyaöCag.

TC öoi jtQoöoCöcj ä^LOv dvxl ^sklovxcov^ Aöye;

xi öOL dcböcj dvxdXXay^a, QVJtog v7tdQ%cov oAoj; *

^TTted'aXjcs xig Xoyiö^ög, cjg ovx €0q)dXrjv fiövog'

dXX' riXsyxs xb övvsidbg^ oxt xo6avxa ^ovog. lo

0Xöy£g cpXöyag ^ol XQBCpovöiv^ cci öagxbg X7}g yesvvrjg

XQOvCöag ydQ tolg 7td^<^£6Lv} dvöajtoöJtdöxcjg s%(x)'

3''S^Q
daipo ftot, (Sqoxsq^ xoC^löov^ 6 Ttmal tivq xoiaCöag.

TJf

^Slg s^TtQuxxov iiaxdvoiccv Xoyovg ftov, Aoys^ de^ov

xal ölöov [lOi xd öco^ovxa iCQdxxeiv^ dXXd ^rj Xsyeiv 45

TtXriv xal dajpiXsvd-Tjxoj ^oi xaigbg xf^g ^sxavoCagl

28 dvGmSsLS
II
32 ovx

Athous 4837 -L 4.

fol.2^ "ExsQog dX(pdßrixog xov ^eydXov !d%'ava6Cov G)(psXiiiog

xal xaxavvxxixbg Ttdvv.
||

fol. 3* 'AvaXoyCt,ov^ (5 ipvjri^ xd jtqCv 6oi ^tSTtgay^iva

xal xov %'ebv sxdvöcjTCcbv ^i] Ttavöri xad"' rjfisQav^

OTtcag 60 L ÖG) 6vy%G)QriöLv xcbv itaTtXrj^^sXr^^evav.

BaXai xQod'aiöa xov sx^Qov^ ^v%ri ^lov^ ad^avaxad'i^g

xal TCQbg (pd'OQdv xaxTJvxrjöag dcpQovcog yayovvla,

xal Xig XoLTibv iiij xXav^r] 6a^ xijv xad'avatcofiavrjv;

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 32
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rhvva^ öKOtog^ raQtaQog^ ßQ^y^bg 6 t&v odovTcov

liikkovöiv V7Cods%s6d-ca^ i^v^rj, nerä xh reXog^

si'TtSQ a^atavör]tog ditsXd^rjg tcbv svtavd-a.

fol. 3^ ^aTiQvöov^ K.i^'^XV')} ^t^vai,ov^ d^Q7]V7jöov TtQO
II
roi) xiXovg' lo

7cX7]d"vv a^aQtrj^dtcov yaQ cc^stqcjv e^aXeCcpsiv

tä ddxQva Jt£(pvKa6L^ ol örevayy.ol Tcal d-Qrjvoi.

Luc. 23, 42 "E0%£ Xtiötr^g TtccQccÖELöov To „fti'rj^^t^Tt'^ ßoYiöag^

svQocg d' avrrj trjv dfpsöiv x&v ^sjtXrjiiusXrj^avav

^^rj^ccQtrjxd öoi^ öe6jrota, övyx^^QV^ov" ELTCovöa. 15

Zrjtel öov rijv TCQoaiQeöiv 6 dyad'og öaöTCOZTjg'

xi Qad'v^slg^ jravrdXcciva; xal yccQ dv 87CtötQSil^r}g^

£vd'vg öoi rrjv 6vy%(hQri6iv 6 dyad^bg 7taQd6%oi.

^Hd'StTjöag tag evroXdg^ rjvön7]öag^ dd^Xia,

7CaQG)Qyi6ag xhv 'urCötriv öov xalg dd'Sö^ojtQaylatg'
\\

20

fol. 4* öjtsvöov XoiTthv diaXXdyrjd'L tovrov :r^6 tov d^avdtov.

„@£f, d'€£ /xov, TrXaöTOVQye^ ^axQÖd-v^e d'es ^ov,

^rj TtaQidrig <^iLtf)>", ßörj6ov^ 5?^^^ Tta^oQyCöaodv ^f",

xal Ttdvtcog sjtaxovösi 6ov^ tfjg ßsßoQßoQco^ivrig.

^lovöag äXXog ysyovag^ ^vX'T}^ Tri TCQoaiQEösi 25

Mat. 27, 5 öavrrjv aTtayxoviöaöa^ ßaßal^ rf] dnoyvcbösi^

occcl tC (3oi TceQÖog^ tajteivrj^ tfjg vöteQoßovXiag;

KQLtrjg sötiv döv^jcad'rjg 6 TtXdötrjg 6ov^ 'tj^vxv ^^^'

Kai zd naXd v.aX xd xazd TtQoöxCd^tjöiv slg ^eöov

67t£v6ov e^iXsaöaöd'ai xovxg) xfj ^sxavoCa. sft

Av6iv Xaßelv öov xG)v %Qecbv^ tvzV') ^Q^ '^VS ^^o^ov
\\

fol. 4^ öTtovdaöov 6 yaQ d-dvaxog ^sxd^sXov ovz 'e%eL^

Kav 6 XQLxijg ^axQod-v^og xal öv^Ttad'ijg xvyidvr}.

25^8* McoQag TtaQd-svovg 7]Kovöag^ cog s^g) xov vv^xp&vog

aiisivov^ XQOvovöai TtixgCog rrjv el'öoöov ov% svqov; sa

^ri ovv %'eXri0rig^ xajtSLvij^ xavxaig b^uouod'fjvai.

Nabv^ tl^v^ri ^ov^ jtolrjöov öavxijv rjyiaö^Evov^

Kai 60V xov KaXXovg SQaöxrjg 6 KTiöxrjg Kai dsöJtöxrjg

Kaxa(piXri68i ös d^SQ^cbg Kai KaxoiK7]ö£L Ttdvxcag,

^vXov y£v6dii£vog yidd^ a^coöd^ri 7taQaÖ£iöov' 40»

^ivaöov ovv öavxrjv^ ^^^Z^?)* f'^ ndör^g d^agxlag

Kai Xdßoig xbv 7taQdd£i6ov^ i^v^'^i-^ ^Qbg KaxoiKcav.
\\

fol. 5* 'O ßCog ovxog TCQoöKaiQog^ 6 Koö^og 7taQaxQ£%£L^

öv df, ij^vxri^ dd-dvaxog' Kai xC XoiJtbv ov XQ£X£tg

^Qog dcpd'aQöCav d^aX^alv^ dXX^ dyanag xd Kdxco; 45.

7 odorcov
||
10 ipvxrj om.

||
14 TtsnXri^iitvav

\\
15 6vy%coQri6iv

||
23 fif om. xov*

nuQOQyieavtä 68
||
36 tccvrag

||
39 ßoi (pro 6s)

||
41 tpvxij om.
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jtccvrcog diä xC rbv dsbv jr^o offd-aX^ibv ovx £;t£tg;

sl yäg rjyccjtag Ttad-ag&g^ id-QTqvsig xad^' rj^SQav.

7t£QL7tad^(bg TtQog tbv dsbv SlTtl^ t^ZV ^^^^«5 50

Tcal tavtr^g ccTCaXXd'E.ei (5f, cpiXdyad'og tvy%dv(ov.

Evvsg^ taXaiTtcoQS li^vxri^ dsov ^aKQod-v^Cav^

Koi TtCb^ <jov rrjv ^erdvoiav 8KÖ8%Erat yvrjöLcog

Koi ov d'dXsL TtQoaQTtdöat ös ^rj ^eraxsXsvöd'siöav.
\\

fol. 5^ Tb xdXXog JtQoajts^avQcoöag^ '^v%ri iiov^ tb cjQalov 55

xal ^KOteivo^oQcpov avtijv elQydöco xaKoq^Qovag'

e^ya yccQ öKÖtovg STCga^ag xal dvösidrig v7tdQ%eig.

'TitriQ^ag öovXtj tov öatdv^ i^'^X^, ^S dcpQoavvrjg'

Ttagadod-elöa tfj (pd^oQa diä g)iXrjdovCav

vTtödiXog ovv yeyovag jtvQi tg) aiovCc). 60

QQixrbv To Xoyod^söiov, i^v^ri^ tb tov d-avdrov

0V7C s%Ei yaQ övviqyoQOv dXXov ei firj tag TtQd^eig'

av yovv triQiqörig öeavtijv^ ov (poßrjd'rj6£i xovto.

^^XQLöre /iov, A6ys''\ ßörjöov ev coQCf xov d'avdxov^

fol. 6*
„fti^ '^ocQi^rig ^^^ (peiöaC (^y^s^

||
xiiv xaxrjxQHcoysvrjv^ es

dXX' &67t£Q avöv^Ttdd-rjxog 6G)6Öv ye %aQ iX^Cda''^.

Wv%ri^ ipv%Yi yov xaTtSivij^ il^vx'y] yov Ttavad'Xca,

tpvx^l TtoXvayaQXTjxa^ xC ov d-QTjvstg JtQb xeXovg

ipvxQOv stvaL yivc)6%ov6a tbv usxd xsXog d^Qfivov;

'Sl xC TtiKQbg 6 ^dvaxog xolg yij yexavoovötl 70

XoiTtbv BJtLÖXQS^lJOV Ol^f, '4^'^XVi ^Q^S tb övy(p8Qov

vTtoyQayy^bv xbv övXXoyov exovöa xcbv ÖLTcatcov.

47 SioTLS (pro ÖLCi TL)
II

51 60i (pro 6s)
\\
54 öol (pro 6s)

||
(55 qprjat. fis om.

||

69 TÖ II. tsXovs d'Qfivos

Athou8 4608 T R
(Bl) ^ ^•

fol. 186^ "'EtSQog äXcpdßrjxog.

^A^dvaxov XQiXTJQLOv^ XQLxrig dixaioxQCxrig^

Bfiiia (pQixxbv xal (poßsQOv rniäg^ '^vxrj^ dvayevsi,.

Fvyvol Tcdvxeg 01 yrjysvelg Tial xsxQaxrjXiöyavoL^

/tixaCtog svd'vvovysvoL^ yeXXoysv TcaQaöxfivai.

^Exel ovx aQx^^ TtXovöiog^ ov ßaöuXsvg i^xvet' 5

fol. 187* Zvyo0xaxovvxai TtQd^eig yaQ övaaCcov xal ddlxcov.

Tit.: Eis tr]v dsvxiQav naQOvßiav 6tl%oi sig rbv dfuccLOtccTov yiQLtijv ticctcc

<^cc^y P
Ij
1 'ASi-Kaaxov xp. P

||
2 17^?^', '^v%ri \iov, ^^vst P

||
3 Fv^v. yäg n. yr\y. P

||

5 aqx(ov B 1
||
6 8s (pro yaQ) P

32*
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&SOV Bv yf] öiicd^ovtog cocpd'r] rolg VTCsvd'vvoigl

"lötavrai yaQ %atriyoQoi ileyxovtsg zag TtQa^SLg

Kai i^Btdt,ovtsg xQVJttcc' co Ttotog cpoßog total lo

AoLTtbv ävdvYi^ov^ ^'^%^h ^Qy]vy]6ov jtQo tou tsXovg^

Mi]7iGig s^atcpvrig eTtiöti] 6 ^dvatog ocQTtd^cov.

NsxQog ev tdcpa KSi^svog ^etdvoiav ovk e%£L'

fol. 187'^ lE^riQaCvovtau td ddxQva^ dkalog
||
yX&ööa y^iveu.

Ovx eötiv^ aöTCSQ yeyQCiTttac^ ^etdvoia ev ddri' 15

Ucjg yaQ 6 xovg v^v7]ö£i£v^ dcp^ oi) xalvipri U^og-,

^PeCetai xccl 7taQBQ%etai hg %6Qtog Ttä6a (pv^ig'

Umd Bötiv, BvvTtviov 6 Tcöö^og ütXdvog ovtog.

TC^ tajtBivi}^ tolg ysrjQolg XoiTcbv Byxata^BVSig;

'TTttiaig ÖBXBtaL %bq61v^ BTtCötQSilJOV, 6 JtXdötrjg. 20

^iXdvd^QCOJtB, ^aXQÖd-V^B^ KVQLB tov ilBovg,

fol. 188* Xgrjötbg hv (pvöBi^ öv^Tta^yjg^
\\
bv b^ol tovto öbI^ov.

WvyYiv d^BtavÖTjtov^ Big ßdd'og öliöd-Blöav

'Slg dya^bg bXbtjöov^ (bg bIbyjikdv öcoöov.

7 i7fi. TtXt^QT] (sie) cpQ. P
II

8 ©SOS iv yfj -nold^ovrog B 1
||

11 Aoltcojv, ipvxr],

iTtiatgsTpov, ^Q . . . B 1
||

12 iTtsörrj. ccltd^av (pro agn.) P
||
13 Ns^q. &' iv . . . V

\\

16 rdcpog (pro Ud-.) P
||
18 Z'x. yäg ycccl ivvTtv. 6 tcX. %66\l. ovx. P

||
19 yTiQcciol? P

||

22 Xqigto? 6 (pvö.y 6v^7t., oUtsigriGov, ol-ntiQucov B 1
||
23 ipvxfjg fiov tcc iyv.Xrniata

d'sgd'TrsvGov iv td%Bi P
||
Inter 23—24 'Ev. r&v tov äyiov Fecogylov rov iv reo rcclata

dvvay&sv (sie) rfjg dsvrsQccg Ttagovölag jotflrl <^^^ 1638)> iv " IXr\ß <^=^ ^ IsQOvGaXrj^y

liagrio) ß' interna. P
||
24 '^Slg ay. yial ev67tXayxvog (pf]6ca (sie) ^ov tot8^ aätSQ P.

Athous 4658

(^2) 11 6.
non pagin.

Evx'h ^T^^QOC LKBtrJQiog slg tbv kvqlov rj^av ^Irjöovv XQiötöv

diä 6ti%(xiv' Tiat dXcpdßrjtov Asovtog dsöJtotov.

^VBLTcaötB, ^axQÖd-v^E^ XQiötB fiov, övyyvcod'i fiOt.

BdQog TtoXv ütBQLTCBL^ai^ xov(pL0ov rovro, öcbtBQ.

rXvxvtatB ^ov ÖBöTtota^ ylvnavov triv iI)v%yiv ^ov.

^axQvcDv o^ßQovg^ 'Irjöov^ tolg o(p%'aXiioig ^ov dCdov.

"E'unlvvov^ ditO'üd^aQOv^ Xqlötb ftov, trjv tpvxt^v ^lov. 5

Zcori v7cdQ%G)v^ dyaO'B^ Jcoijs ömtr^Q iioi yCvov.

'^Slgaia ts Ttal ^vt8%vog 17 bvxt] avtri TteXsL
\
mg tsXsiovßoc vornicc E'ndatcp ötij^oav

cpiXog (cpiXag^) dextro in margine eadem manu A2
||

Tit.: Evx'U >««^' ciXcpccßitov

Aiovtog SsöTtotov A 1 : Evxr] %utocvvY,tiv,ri slg tbv v.vqiov rjfi&v 'IriGovv XQiötov

v.atcc ccXcpdßritov B 2 : ZkixoL yicctd aXq)dßritog B 1
||

1 fiov cm. A2BlB2b3.
6iyyiv(o%'i b 3

||
4 tovg 6cpQ'DiX\iovg A 1. Jqogigov tijv "nccgdiav fiov ^gööm tfig sv-

<PQ06vvrig B 1 B 2 b 3
II
5 E^enXccyxvs^ Ttocvtodvva^s, yXvKvtats XgiGti ftov B 1 B 2 b 3

||

6 vnccqxy]g^ [lov B 1. yBvov A 2 B 2
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^H Tcdvrcjv äyaXXiaöig^ yXvKv /iot jtevd-og diöov.

(s)s£ d-e&v Kai xvQL£ xvQicov ol'xretQÖv as.

^IXäöd'TjtC /iot, deöjrota^ xa TCccQOQyCßavrC öe.

Kovfpiaov, dva^aQtrjts^ xä ßccQrj xav xaxcbv aov. lo

Ai^r^v yevov ötoxrJQiog xg) öovlci (3ov^ Xqlöxb ^ov.

Mrj ^£ ßösXv^rj xbv (pEvaxov^ äXX^ ivayKuXiöaC ^s.

NsxQCJöov xä xivr'iaaxa 6aQ7i6g iiov xrjg äd^Xiag.

ISisvog 60V yeyova^ öoxyiq^ ccXX' dvaxdXsöccC ^s.

Ovz BIG) jtXijv öov ßoiq^hv ovös tcqoöxuxtjv dXXov. 15

nXriQcoßov xr^v xaQÖCav ^ov, XQiöxh, xov jtaQaKXr^xov.

'Pvöai US xfjg %oXd6£(Dg^ QvöaC ^s xrjg ysevviqg.

2Jv ^ov KvßeQvcc xyjv foi)v xfi TCQaxaiä %8iQi öov.

To5 ßiXsi xrjg dydjtrjg öov xqg)6ov ^ov xijv TcaQÖCav.

^Tjcdva^ov xov jrd^ov 6ov xh tcvq eig xrjv ^vir]v ^ov. 20

0c3xl x&v TCQoöxay^dxcov öov xbv vovv ^ov q)(Dxaycüy8L.

XaQixcjööv ,uf, dsaTtoxcc, utQSößsCaig rijg ^rjXQÖg 6ov.

WvxTjv e^riv 6vvx7]Q7j6ov, öCbxeQ^ xalg öalg dyxdXacg.

'Sl d'sXrixd xcbv oixxsiQ^av, nXiqQov ^ov xdg ahr^öELg.

7 /AOV B 1
II
8 ©sXriaov, svSidXXa'nte, 'aal a&eov ^is mg olSag B 1 B 2 b 3

||
9 '^Iva

uel do^oXoyo) 7tXf]d-og 6fig BvöitXayiviccg B 1 B 2 b 3
||
10 uXriQ-r] (pro §ccq71) B 2 b 3

||

11 A. y. x(p d. 60V 6(oxrjQLog, Xq. [lov Bl: A. y. t& dovXco 6ov, ö&tsq Xqvgx^ fiov

B 2 : ^. y. r&v dovXcav 6ov, öv 00 öatSQ Xqlgte ^lov b 3
jj
12 ßdsXvy^r] A 1 : ßSsXv^ig -rig

B 1 b 3. ivccyndXsöai B 1 : svccynaXiGov B 2 b 3
jj
13 JV. ds rä v.vyLaxa B 1 B 2 b 3

||

14 60V om. b 3. ävci;i(x.X866v B2 b3
||

15 Qv6xr\v (pro ng) B2 b3
||
16 qpwTl (pro

Xq.) BlB2b3
II
17 xüv %oXd6B(ov B 1 B 2

||
18 yLv§BQvr\6ov attamen desuper pur-

pura recte yivßigvu B 1. y,qaxciiu B 2 b 2
||
19 ^lov (pro 6ov) b 3

jj
20 xbv Tto^ov B 1

1|

21 xbv yi66^ov (pro r. :r. ft.) ^ 1 B ''^ b 2 b 3
||
23 ^46ov BlB2b2b3 (/tsöcoi; B 1).

xä>v ccyuccXoiv 6ov AlB2b2b3: ccynaXmeov B 1
||
24 ^Sl d^sxcc x. oi-n., ds^cct ftov t.

ccix. B 1
II

TsXog xf]g %axu ccX(pccßiqxov TiaxavvyixLafjg sv^fjg xov 'nvgiov rj^mv 'J?j6oü

XQi6X0V B 2.

Athou8 4321 TT 7
(B 2)

XX «

.

pag.435 Ev^ri ixsQa sig xijv vutSQayCav %^eox6kov^ xal avx^

xaxä dX(pdßrjxov öi6XL%ov.

Üva^sXjtcj xi^v %dQiv (?ov, dsßTCOiva^

dvöcDTCc) 6£^ xbv vovv ^ov %aQCx(x)6ov.

Bri^axCt^Eiv 6()0"ög ^e svööcoöov

tag ödovg XG)v Xqlöxov diaxd^scjv.
\\

pag. 436 rQtjyoQsiv ^£ TtQbg v^vov svCöxvöov

^ad^v^tag xbv vtcvov didtxovöa.
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i^eöiaig öov Xvöov^ d-eovv^cpe.

^Ev vvxrl Tial Tj^SQa [is (pQOVQTjöov

TtoXeiiiiov e%%'Qß}v XvxQOv^Bvri ^s. lo

Z(oodör7]v d'sov rj xvrjöaöa

vsKQCjd-evra ^s Ttdd'SöL ^cogjöov.

^H rb (p(x)g tb dvsöJtSQOv rs^aöcc

tijv ^v%riv nov rvcpXcDxrovöav cpatiöov.
||

pag. 437 &av^a6tbv tou d^öTtotov TCaXdtiov^ 15

ol^ov Ttvsv^atog dsCov ^s 7CoCr]6ov.

'laxQOv 7} rsxovöa, IdxQSvöov

rfjg il^v%fjg ^ov xd Ttad^r]^ öov ddo^at.

Kv^axov^evov ßCov xcj xlvöcovi

lisxavoCag TCgbg XQißovg ^e l'd^vvov. 20

AvxQcoöaC ^8 TtvQbg aiovC^ovxog^

xov ßQvy^ov r&v oöövxcov xccl öKcbXrjZog.

Myi 118 dsi^rig dacuövcov e7tC%aQiia^

xbv TtoXXalg d^aQxCatg vjtsvd'vvov.
\\

pag. 438 NsoTtoirjööv ^is 7taXaiov^8vov 25

dds^LXOtg^ ^avd}i(D^8, Ttxaiö^aöi.

Sbvov Jtdörjg 7coXdö8(x)g dsl^öv ^s

Kai xci 7tdvxG)v ds(37t6xr} olxslcjöov^

"OTCcog xaCQOV do^d^co.^ jtavd^a^s^

xbv 8K ÖOV ÖaQKCöd'BVXa %'8dv%'QGi7tOV. 30

JlavayCa 7CaQ^8V8^ STcdKovöov

xrjg q)G3vflg xov diQBiov olxsxov öov.

^P8id'Q(x dog iioi öaKQvcDV^ 7tavd%Qavx£^

XTjg i^vxTjg ^ov xbv QVTtov xad'aCgovxa.
||

pag. 439 UxEvayfiovg ix xaQÖCag jtQoöcpsQSiv öoi - 35

dsvvdcjg svoöaöov^ dsöJtoLva.

Ti}v oixxQav IxsöCav ^ov TtQÖödB^di

xal O-fco T« 8vö7cXdyxv(p TtQoödyays.

^TjtrjQBxi^v yBveö^ccL d^tcoöov

xov viov xal d'8ov öov, Tcavxdvaööa. 40

0G)tO(p6Q8 öxrjvri, ivöxiqvaöaC ^lov

xrjv xov TtvBv^axog %dQiv ditBQyaöai.

XsiQccg al'QG) xal %8CXri itgbg alvBöiv'

^oXvv^evxa xad'dQiöov^ döitiXB.
||

pag. 440 WvxofpQ^OQcov ö(paX^dxcov ^8 XvxQOöai 45

xbv Xqlöxov sxx8VG}g LKexsvovöa,

35 TtQOCpEQEiV B 2 b 2
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^SIl xiiii] Kccl 7tQ0(5xvvy]6Lg tcqstv' del

etg aCavccg aicjvcov aevvaog.

47 Ttginsi B2b2
||
Post finem: T^Xog tiig ccXcpaßi^tov £v%)ig rfi? imsgocyiccg

d'SOTOKOV B 2.

Athou8 4321 TT Q
(B2) ^^ ^'

pag.433 Evyi] zccrccvvxr txi) etg ti]v VTtSQayCav &8ot6}cov'

Tiata oclcpccßr^tov.

"A%Qavxs^ TtccvdOTtiXe^ ös^vrj jtaQd'evs^

Baöilsa te^aöa^ d'sbv xccl Aöyov,

Fevovg tüv ßQot&v aQQayijg 7tQ06taöCa^

JcjQov ovöa }ieyi0tov tCbv o^'&'oddlwv,

"Eiii}v%e vas rov d'sov, ^cbvtog Aoyov, 5

Zg)G}6ov xd^ov triv ^v%riv vsKQCodslöav

'Hdovalg dtOTtocg xe xal Jljv%o(pd'6QOig.

Sav^aörbv %aldxLov rov ßaöLkaojg^

'Ilccö^bg Ttiöxcbv Tcccl dvtCXrjxl^Lg y.oö^ov
||

pag. 434 Kai xaxacpvyi] tG)v dg ös TtQoGtQSxovtov^ lo

Av%via (pcotbg rov ddvrov xal %'dov^

MaQia dsövv^cpe^ Jtavrbg xvQia^

Noog ^ov dcdXvöov rriv 6xoro^7]vrjv^

^Evov de ^€ TtoCrjöov rov dXXorQLOv

^Ohx&g avrov rfj xaxCa jtQccd^svra' i5

Ilavöov rovg TtoXlovg örsvay^ovg ri]g i}v%fig ^ov
^Prj^ov rag öetgäg rav xccxav /iov, TCccQd'Svs^

Udlcj xivdvvsvovrog Ttaxtcbv TtOLzCXcov

Tag ovldg dcpdvcöov^ rag r-^g 'ipvxrjg ^ov
\\

pag. 435 'Tjtb yaQ rijv öijv dgQcoyijv xaratpevyco, so

OasLvrj TCaördg rov dcpd^dQrov vvficpLOV,

XdQLV rijv dsvvaov rj reroxvta^

^vx7]v ftov dTcdXka^ov navroCag ßXdßrjg^

'iß lifirsQ d'6ov TCavravloyrirs ^ovr].

Belgrad. D. N. Anastasijewic'.



FewQylov enioxonov Na^lag loyoi dvo.

MixarjX Aexiev sv tolg euiKSKOTtotg Na^lcov ävayQatpsi 'aal Fscqq-

yiov tbv ütccQaxad-Cöavra iv Tfj ezrr] olKov^svixfj övv6d(p^)^ XQirri iv

KcovGravtivovTtolei^ rfj yayovvCa stsl 680, ev
f]

vTteyQatfjs ^^rscoQyiog

eXsG) &£ov i^iiöxoTtog Na^Cag rrjg vtjöov oQiöag vjtsyQaipa eig trjv äyCav

xal oixov^sviKrjv xqixyiv ti]v av KavöravTiVovjtöXei övvodov"".^) ^Ev

tolg övyyQacpsvöi xov ißöö^ov aicovog ävayQacpsi tbv Fscogycov !äX-

ßsQXog ^EQ%äQdog.^) Tov recjQyiov loyoi dvo söcod^rjöav^ cov 6 ^sv

(fSQSi eTtLyQUiprjv ^^FscoQyCov ijaözoTiov Na^iag tcsqI tov Tcat sixova

&£ov 7tXa0d^£vtog ävd-QCDTtov".*) 6 Ö6 „Toi) ccyi(Dtcctov FsoQyCov STti-

öTiOTCov Na^iag eyntb^iov sig tbv oölov Kai ^£oq}ÖQOv Tial iv äözrjtalg

TtQcbtLötov 7tKt8Qa ti^cov ^vtcüVLOV Tox^ ^8yi6tov xot slg tb d'av^a TÖ

ysvö^svov SV Pbäc) V7t' avtov^''.^) Tovtov tov ^£v TtQcotov Xoyov

Ksltai ävtiyQacpov iv tm vtc' ägid^fia y' {(pvX. 286*—287^) %ELQoyQd(p(p

t£v%Ei^ yQacpBvti TCtd-av&g jtevtexaida'ndtG) aicbvi^ d^oneiaevco iv tfj

ßißhod-T^Tir] tov iv KcjvötavtLvovTtöXei 'E^,2,r]vizov cptXoXoyaiov övX-

Xöyov, äv7]7covtL ZltowöCc) öa'nsXkaQiG) tfjg ^rjtQOJtöXscog Poöov %al

KaQ^tdd'ov^ xal ov KVtiyQa(pov fW^i^e /io^ 6 lB^€vo(pa)v UtdeQCdrjg' tov

ÖS xElvtat ävtCyQa(pa ovo , tö ^hv sv tfj ßtßXiod'ijxrj tov sv "Ad'<p tG>

oQsi iLOvaötriQiov FQrjyogCov sv rqj V7t^ ccQid'^m x^' xsiQoyQacpG) tsv%si

yQa(psvti tsööaQaKaidsTcdtG) aicovi^ xal ov dvtiyQa(pov sXaßov (pQovtCdi

'IsQod'iov 0X(x)Qidov ßißXiocpvXß'nog tfjg ßißXtod'7]%r]g tov iv tfj V7]ö(p

TldtiKp iiovaötriQiov dylov 'Icodvvov tov ©soXoyov tb d' iv vrj ßißXio-

d'Tjxri TOV iv '^Ad^fp ta 'öqsl ^ovaötrjQtov IlavteXsri^ovog iv tw vjt'

aQid^^G) tl)^s {(pvX. 54*) x^LQoyQdq)G) tsv%si dvtsyQdcprj ix tov slqyj^svov

XSLQoygdcpov tav%ovg tfjg ßißXiod-tjKrjg FQrjyoQiov vti aQi^^G) x^

.

1) Oriens Christiaims, Parisiis, 1740, tom. I, o«l. 938.

2) Philippi Labbei et Gaspari Cossarti Sacrosancta concilia ad regiam edi-

tionem exacta., Venetiis, 1729, tom. VII, col. 1077.

3) Tlaqu Krumbacher, GescMcIite der Byzantinischen Literatur^, München,

1897, S. 192.

4) 'A. UaTtccSonovXov Ksgcc^scog KardXoyog tCav iv reo "ElXrivi'Ktti (fi%oXoyiv.m

cvXXoyo) %BiQoyQd(p(ov ßißXicov , iv UaQaQxri^ari tov % — ot/3' toy^^ov tov nsQiodvKOv

tov iv KavotuvtLvovTCoXsi 'EIXtivl-hov (piXoXoyLyiov 6vXX6yov^ iv KavatavtivovTtöXst^

1892, ü. 78.

5) 2Jn. n. Ad^ngov KcctäXoyog tav iv talg ßLßXio&'^'Kaig tov "Ayiov OQOvg

kXX7ivi%öiv y,(odioi(ov, röft. cc', ö. 47. to^. ß', a. 424.
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Tbv ßCov 'Avtaviov xov ^syäXov syQatpev Md'aväötog 6 ayiog

ccQxtSTtCöxoTZog 'Als^avÖQsCag.^) A6yov d' eig tbv ^iyav 'Avzcdvlov

syQail^'S MaKaQLog diddöxcckog tov sv Ildt^G) 6%oX£lov.^) UsqI tov ys-

yovörog ^aviicctog ev P6d<p jtaQu rrjg elxovog AvrcovCov tov ^syccXov

ovdsv slvai yvcoötbv ov iiovov tfj exxXrjöLa^ äH' ovds %al iv avtfj trj

Podc) i^ oöcDV rjQSvvTjöa tisqI tovtov sjtcöxsil^d^svog tr^v vtjöov. zlvolv

d'dtEQOv Tj 'AvtGJVLov tbv ^syav STtl toöovtov iöeßsto 6 FscoQyiog coöts

8v Xoyc) vd aTto^vri^ovsvöri t6 ysvö^svov vit avtov d'av^a iv Pödc)^

7] 6 dvrjQ Podiog cov aTts^vrj^övevösv sv loya tb yevö^evov Ttagd tov

Hvtcoviov ^av^a ev tfj TtatQidi avtov' sk tcov Xoyav dh tov FecDQyiOv

s^dyo^sv ort 6 dvijQ ov ^ovov tcbv FgatpCov rjv e^TtscQog dXXd xal rov

'''EXXrjvog Xoyov. Tbv hsQov tCbv Xoycov xatacpav&g övvsta^s xal djttjy-

yeikev 6 FedtQyLog Xaßcov dcpoQ^riv i^ 67tLXG)Qici^ov67]g iicXvöscog t&v

rjd-cbv cjg TtQbg td Toi) yd^ov. ^Evb%ov6l ö^ ol loyoi tov FscoQyCov

Yid'CKriv diöaöTiaXCav.

'Ev zlslXaygdtöLCC 2Jvqov. ÜCQixX^q F, ZsQXevxriq.

A'

FscoQytov sjtLöxÖTtov Na^Cag

TLbqI toi) xat sMva @eov jcXccöd'evtog dv%'QG)7tov.

Avtbg slice xal iysvvrjd'rjödv^ (priöiv^ 6 /lavid' avtbg evstsCXato

xccl extCö^Tjöav avtbg Ttolog; 6 tav oXov &£6g' 6 iiövog XQataibg xal

övvdötTjg' 6 ijv xal 6 mv xal 6 iQ%6^evog' tC de eine xal eyevvr^d-rjöav;

tov ao(pov Mcovöecjg dxove' elTtev 6 ®e6g' yevvrjd'7]t(D (pcbg' xal

eye Veto (p&g' eveteiXato xal extCö^rjöav oqtj xal ßovvoC' neöCa xal 5

cpdgayyeg' eijtev e^ayayetco td vöa^:a Tceteivd jIjv%g)v ^cdö&v tj

de yfj e^ayayetcD ipvxijv ^ööav xatd yevog, tet^ditoda xal Sq-

jtetd xal d'TjQCa' xal eyeveto ovtcog' ejtl de tfj toi) dvd'QG)7tov jtXdöeL^

ovx ovtcog. !AXX' el%ev 6 &e6g^ TtoiTJöa^ev dvd'QCDirov xcct eixöva

rj^etSQav xal xad'' biioCfo^iv' xal dQ%etco6av tcov 1%%'VGiV tfjg 10

d'aXdööTjg. xal t&v Tceteivcov tov ovQavov., xal tcbv xtrjvcov^

xal Ttdörjg tijg yrjg' xal ejcoCrjöev 6 @ebg tbv avd'Qoyjtov^ xat^

etxöva @eov eTCoCrjöev avtov aQöev xal d'tiXv eTtoCrjöev av-
tovg' xal evXöyrjöev avtovg 6 0£Ög, Xeycjv av^dveöd-e xal

1) S. Antonii abbatis vita, iv Migne Patr. gr., tom. XL, col. 957—60.

2) EvcxyysXiKi] odXTtiy^ avvtsd'stöa nccQcc xov 60(p(oxdtov %vqIov MayiuQLov tov

TtOTS XQTqiicctLaavtos r^g iv ndtiia) GxoXfjg IsQodidccCiidXov, ^xd. ZtcciLaxiov Ni%o-
XcctSov, iv kd-rjvatg, 1867, 6. 313—320.

6 i^ccyayirco rä vdarcc sQTtstcc tbvx&v ^(oß&v, Fsv. a\ 20 14 xai. rivXoyjiGtv

avtovg 6 ©sog, Fsv. a, 28.
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ib Jtkrjd-vvsö^s. Ei ovv 6 0sbg Tcat scycova iavtov ör^^ovQysl xov

avd-QCJjtov ccQöev ocal d-rjXv^ Tcal svXoysl tbv avd-Qcoicov ccqösv xal d'ijXv^

xal evXoyel avrovg liyav av^ccvsads xal Tclrjd^vveöd-s^ reg el 0v^ «
avd-QcoTte, ovTf ccvra7toxQLVÖ^£vog ra @£d3, kccI svtQsitö^aevog tbv vö^i-

^ov ydiiov; ij yaQ evXöyrjöcg t] xov [sQBGyg tolg veovv^cpoig^ ävtl trjg

20 evloyCag yivetai^ 1]g £v?.oy7jd-7] 6 'Adä^ ^8xä Ty]g Evag jtaQcc @80v' xC

d\ xa öxicpccva elxovL^ovöiVj all' i] öö^av xal XL^ijv xolg v€ovv^<poLg'^

xal xC^iov dsixvvöt xbv yd^ov xal xrjv xoCxr^v d^iavxov xal o()a ^oi

övvsxcbg. IIsqI ^hv yäg Jtdvxcjv xmv iv yfj xal ev xfj ^aXdöörj eItcb

xal 6y£vv7]d'7]öav leyet' ttsqI dh xov dvd-Qco^tov ov Isysi oxi slite xal

25 eysvsxo dvd-Qcojrog' dXXd aeya ddxvvöi jtoirj^a xovxov xC^iov xe xal

olxsLOxaxov Xiysi ydg^ xal eTtoirjösv 6 08bg xbv dvd'QcoTCov^ xax'

slxova 0SOV 6JtoCr]ösv avxöv^ ccqösv xald-fjXv sjroLTjöev avxovg'

i]öri^ dya7t7]X8^ jtag xb xax' eixova savxov aQösv xal d'fiXv STtohjösv,

ovxovv XoLTcbv 6 TcXdöag xal TtOLTJöag xbv dv^QOJtov avxbg xal xi]v

30 yvvalxa 87tOL7]68' xal xax^ slxova iavxov xal xavxriv e7COir]68' dv'Cxag

ydQ^ (p7]6LV^ oxi xax 8ixöva ©sov iTtotrjösv avxovg' Iva xC xovg xax^

8ix6va iavxov ysyovoxag aQOsv xal ^rjXv tcolbI xal svXoysl xovvovg

Xsycov^ av^dvsöd-s xal TtXrjd-vvsöds^ t] dXXo^ sly^rj Iva öid xfig sv&ascog

xal xfjg övvacpsiag xb ysvog övviöxfjxai xb dv^QcoTtivov^ dcpsXs yaQ xbv

35 yd^ov xal %dvxYi xb TtXdö^aa s^tjXsLTtxai' did xovxo 6 yd^og iQiqGi^og

x(p dvd'QOTtCvco ysvsi' Iva jtXrjQ&xai rj xov Ös07r6xov cpcDvrj rj Xsyovöa

av^dvsdd-s xal jtX'r]^vv86d'S, xal jtXrjQcjöaxs xrjv yfjv^ xal

xaxaxvQisvöaxs avxrjg. '!ß xf]g xov dsöTtöxov Xi^fjg fjg Yj^tco^ai' oxi

xal 8vsg)v67]6s Xsysi xal dsdcoxs ^Oi il^v'i'^v t^aöav xal dQ%ovxa xcav

40 ysvo^svcjv xaxsöxrjös ^s sv yfi xs xal sv d'aXdööri' OQag 7tG)g Tcdvxa

xC^ia xal svdo^a xd xfjg TtXdösag] xb xov 8^q)v67]^axog^ xb xax' slxova^

xal oxb Ttdvxa xd sv xtj d-aXdöör] xal xd sv xf] yy^ cjg öovXa eysvsxo

xal TtoXXd' 6 ds dvd'Qcojtog mg xC^lov xi xxrj^a xal ßaöiXsvov^ slg

STtXdöd-T] TtaQd xov ©80V ^ xal ^Ca yvvrj idöd'rj avx(p. 'Ejtsl ovv, m

45 dvd'QOJTCE, xax' slxova STtXdöd-rig 0sov, aldsöd^rjXi xb TtQoxoxvTtov

aideöd^riXL xbv s^cpv(j7]öavxd ös xal ^viriv öcjQTjöd^svov^ xal ^Cav s%s

yvvalxa, xal ^rj xolg dXoyoig s^o^oiov' 6 ydg tcoqvsvcüv xal ^oi%svg}v

xovxoig cy^OLCJxaL' xal s^söxrj Tcdvxiq xov slvai, dvd'QCOTtog' xal xi Xsyco

oxL s^onoiovxai dXöyoig, oxl xal TCSQa xovxov söxCv avxd ydg ovx

50 s6%ov vö^ov, ovds SV ^svyog S7toi7]6sv 6 ©sbg sv xg) yivsi «vröv, dXXd

TtoXXd, Xva dXXriXoig 6vvsvvdt,covxai slg xb TtXtjd'vvsöd'ai, olov dv d'ijXv

xb aQösv svQTi' STtl ds xov dvd^Qcojtov ovx ovxGjg sysvsxo, dXXd slg

18 6 avTccTtO'KQLvo^Evog tat @s(5 22 Sslkvvovöl 34 GvviörccTca 36 ttAij-

QOVtCCL 42 syhvovto
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civy\Q Tcal iiCa yvvi) ysyovsv^ Xva elg ezaötog töv ysvo^svcov tijv iÖCav

yvvalxa eyri^ allrjv de ovii' Ixi 6\ ßlsjtoiisv Tcal ev rolg äldyoig rbv

Tcbv dv&QCJTtcov oQov (pvXdööovtcc^ 'Kai xhv cicQösva siovxa rb lÖlov 55

d-fjXv^ oicci i] nsQiöxEQa Kai 1) XQvycov. Oqi'^ov ow, ävd-Q(07C6^ Kai

övvxQoaa^ov oxl Kai xolg akoyoig vitSQfiQag xf] ä(pQ06vvT]' Kai itag

xol^ag XeysLV' IldxsQ i]^ß)v 6 sv xolg ovQavolg; ort xfjg viod'eaCag

s^cod-rjöag ösavxov xolg yaQ (pvXdööovöi xb Kax' elKÖva eY^rixai, ort

söofiai v^lv SLg TtaxsQa xal v^slg söeöd'S ^oc eig vlovg Kai d'vyaxsQag' eo

xolg de jtOQVOig Kai aoixolg SLQTjxai' oxl ävd-QOJTtog ev Xi^y cjv ov

övvfiKev, dlXä jtaQSövvsßXTJd^rj xolg Kxrjvsöi xolg ävoTJxoig Kai cj^oicod-rj

avxolg^ OXL ngbg xijv yvvalKa xov JtXrjölov avxov EXQ8^exL0sv.

'O de ^alog Ilavkog ksXsvsl tj^äg ^rjds övvsöd-LSLV rc3 xolovxco.

'Evvorjöov ovv^ a dvd-QcoTCs^ oöog söxlv 6 ^Laö^iog^ oxl ^rjde övyxQäöd-aL 65

rovxoLg eyKslsvöiied-a' Kai ÖLKaCag' ei yccQ 6 voaog 6 TcaXatbg Kold^eL

xovxovg^ 6 de XQLöxbg JtXriQco^a vö^ov edxl Kai ov%l KaxdXvöLg cjöel

liLäg L iq KegaCag^ cog xd d-ela avxov rj^äg eKÖLÖdöKovöL XoyLa Kai ßXe^^a

TtQog dXXoxQiav ^r] övvLöxdvaL, Ttcbg ovk eöxaL dKdd^agxog Kai ^evog

dicb Xqlöxov 6 dvxl xov elvaL ybeXog Xqlöxov^ xfj itÖQvrj KoXXco^evog w
Kai ev ^eXog ^ex' avxijg yevo^evog'^ TtOQVn] yd^ eöXL Ttäöa i] dvöfiojg

övvaTCxo^evT]^ Kai ov 6cb^a Xqlöxov eöxCv ovde ^eXog Xqlöxov' 6 %oq-

vevcov^ ovde ^exd Xqlöxov eöxCv^ dXXd Kaxd Xqlöxov' Kai ipevdexaL 6

tOLovxog Xeycjv %QLöXLavbv eavxöv^ Kai ÖLKaLCog dneCQyexaL TtaQa xov

d'eLOv UavXov övveöd'CeLV iQLöXLavolg' oxl xijv kX^ölv xov Xqlöxov 75

Kevr]v eig eavxbv 7teQL(peQeL^ Kai e^eöxrj Jtdvxr] xov elvaL dvd'QOTtog^ Kai

dXoyoLg e^a^oLcod-i]^ Kai ovde ^(pOLg evxQYJöxoLg xolg TCQOQQiq^elöLv^ olov

dij Xeycj XQvyövag xe Kai jcepLöxeQdg, dXXd ^aoLg dxQ'>](3xoLg^ %0LQ0Lg di]

Xeyco Kai kvöI Kai ovoLg. zlLaxl de ov jtdvxa xd Ja5« xijv avxijv (pv-

XdxxeL xd^Lv^ dXXd xd ^ev ^Qbg dXXviXa övvevvdtexaL' xd de, aöTteQ al so

XQvyöveg Kai al TceQLöxeQaC, (pvXdxxeL xriv eavxcbv koCxtjv ev xd^eL KaXfj;

6Lg eXeyyjov Kai KaxdKQLöLV rificDV xovxo yCvexaL x&v X6y(p tL^rjd^evxcov

Kai ev eLKÖVL ®eov TtXaöd'evxcjv, Iva kccv dLa xovxcov jtaLdaycjym^ed-a^

aideöd-evxeg xb Kax' elKova' dLaxC de Kai rj^elg ovxcjg eyevö^ed-a^ möxe

OQeyeöd-aL koCxtjv xrjv ovk idLav; oxl TtaQd xov ®eov eveQyeöCav Xaßov- 85

Tccg xov elvaL Kai Xeyeöd'aL dvd'QCJTCovg Kai elKÖva @eov^ Kai yLV&öKeLV

KaXbv Kai JtovrjQÖv, dtpfiKev rj^äg 6 &ebg Kai oQeyeöd'aL Kai JCeLQd^eöd'aL

Kai eKXQe^eöd-aL xb KaKOv ^exd ßiag, Iva ^iLöd-ov TtQo^evog yeviqxaL 6

TteLQaö^bg elg rj^ag' ojtcog ditoöxvyovvxeg xb jtovrjQOV Kai xoX-

56 1) (OS 1^ 7t£Qi6tSQCc 69 GvviGx&v 80 GvvEvvd^ovrcci rj ms cci TQvyovsg

86 ccvd-QcoTtog neu siv.aiv @bov 89 rra TtovriQm' (oTCm? ano6tvyovvxsg xb TtovriQOv,

navL P(0ii. 12, 9).
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do Xco^svoL Tip ayad^^^ xhv niö^bv ccTtoXavcj^sv sl öf 7tQotifirjöo^£V

trjv löCav OQS^tv vjtsQ tov dyad-ov zaraKQid-sCr^^sv dizaicog, aöTtsQ vmI

Bitl TOV ^däji £ysy6v£i. Kai ^yj ^e^cphco rig xhv 'Adäa cjg TtaQaßdvta

xcd s^coö^svrcc^ ön xal sxaözog rj^av Ttdö^^i ravta xad-' sxdötrjv^ Kai

naQaßaCv8i xal xataxQLvsrai' Kai yaQ ndvra slg vovd^aöCav rju&v ys-

95 yQaTtrac. zlst öh eldsvai xal tovto, ort 6 Adä^ ovk otde ttva TtaQa-

ßdvra xal zaraxQid'evta ojccjg avtbg (pvXdrtri xd itqo6xaypivxa' rj^slg

dh ^vQia xd vTtoöeiy^axa £%ovxeg xal ^ij ßsXxiov^svoi jtoCav £%o^sv

xijv aTCoXoyCav'^ ÖLaxC dh xd dXoya t,c5a ov övvevvdt^exai ^sxd xb övX-

Xaßsiv^ 7] dh Xoyixri (pvötg t,r]xsl svvyjv; oxu ^iCav yvvalxa ;fc^l 6 ®ebg

100 exsXsvösv £%eiv exaöxov xCbv dvQ^QGJTCcov. "Iva ovv xdg eTtid^vfiCag djtdöag

lisx' avxfjg xaxaöxsXXt]^ xal ^ij t,rjxfj dXXrjv^ Zva fii] ^idvri xb xax^ sixova^

did xovxo 7} TtQÖvoia xov @eov svö6x7]6sv ovxcj yeveöd-ai. 'Enal ydg^

cog acpriiisv^ xd dXoya cjg dovXa alg y^qaCav xov dvd^QWTCOv yavö^ava

Xöy(p pLOVG) TcaQYiid-Yi^av xal itoXXd ayivaxo^ v6\iog avxolg ovx adöd-r}^

105 dXXd TtQbg dXXrjXa 6vvavvdt,a6^ai dtpaCd-ri d)g ßovXovxai' idöd'rj xovxoig

xb iiri avvTiv tprixaiv syxvuovovvxa acjg dv yavvrjöcjöiv 6 da dvd'QCOTtog

STtal XL^LOv xxfj^a ayivaxo xal xax' alxova eTtXdöd^T] %aiQl @aov xi-

^Tjd'atg^ xal ^v%ri dd^dvaxog idöd'rj avxö^ Xva ^i] ev dXX'i} xoixri ^iaivr^-

xai^ did xovxo dada^rixat xfj yvvaixl xal iyxv^ovovßri^ övrawa^aßd^ai

110 ^axd xov dvdQog avxTjg. Tavx' ovv atdoxag^ g) dvd^Qconoi^ aidaöd-ay^av

xb xax' alxova^ axu dh xal xrjv cpvöiv avxrjv aidaö^cb^av xr^v il^v^^jv

XYjv dd'dvaxov^ xal ^rj ^caivoj^av aavxovg' oxi did X'rjg öaQxbg xrjg

d-vrjxilg öv^^iaivaxai xal rj d%'Xia i)vyjq xal xoXd%axai aiovicjg' xal xi

rj^ß)V öq)aXog did jtQÖöxaiQOv rjdovijv xfig öaQxbg xoXdt,a6dai atoviag

115 6vv xfi i^vx'fj'^ Ovx oidaxa oxi vabg Gaov adxa xal xb Jtvav^a xov

@aov oixal ev rj^alv^ q)rj6lv 6 d'alog UavXog' xal jtdXiv, ovx oidaxa oxu

xd öcb^axa v^g)v vabg xov ev vfitv dyiov Jtvav^axog aöxiv ov e%axa

djtb @aov; xal jtdXiv' v^alg eöxa ö&^a Xqlöxov xal ^aXr] ex ^eQovg'

^rj ovv Ttoi&iiav xd ^eXrj xov Xqlöxov JtÖQvrjg ^eXrj^ dXXd q)vXd^co^av

120 avxd xad'aQd ev Xqlöxg)^ iva eXd'cjv 6 XQiöxbg dyaTtyjör} xd ^eXr] ev

ddlj] xd aavxov, xal alg xijv ßaöiXaCav aLöda^rjxai fccvroi) xal dyaX-

Xiaöcb^ad'a alcovicog ^sxd x&v dyyaXov %OQavovxag xal do^av dXiqxxov

TtQoöcpeQovxag xG) evaQyaxrj ®aa alg xovg almvag x&v alcbvcov d^jjv.

91 KcctayiQLd'&^ev 98 övvsvvDC^covtai 104 iytvovro 106 iyyvovßag

109 iyyv\iovov67}
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ß

Tov ayioxdxov recoQyCov eTtiözÖTtov Na^tag

^EyTiCüiiiov elg tbv oölov xal dsocpÖQOv xal ev döxr^ralg

TtQcbtiörov TtcctSQu i)^Cjv 'Avr&viov tbv ueycötov^ y.ai eig tb

d-av^ia TÖ ysvd^iEvov bv P6d(p vit avtov.

!dvxGivCov xovg d^kovg xal rä jtaXaCöiiccta rCg ixdsidösi /3()oröi';

sdsL yccQ (hg dkrfiag f'dft, [irj ylcoööav ävd'Qcojitvrjv (pd'syysöd'ca^ aXV
ayyslov sivcci tbv eitaivstrjv' xal yccQ vtceqyiqsv 6 i%aLvov^8vog tijv

ccvd'QG)7tCv7]v (pvöiv Ttäöav toöovtov^ ort Tial ^€tä döoj^dtcof^ itccXaiav

STCLKQCCtSÖtSQOg 7t£€prjV£ Kai tOVtOVg V7t£Q£VLXrj68V. "Ai,iov ovv tovtov 5

ralg tov ^söjtotov (pcovaig axd-Sid^etv. Avtbg ydg^ cpr^öL^ diä tov tzqo-

(pTJtov^ ort tovg do^d^ovtdg ^£ do^döcj. zJo^döag toCvvv 6 ^eyag

'Avtayvcog tbv ^8ö7t6tr]v cjg Idft, sdö^ccösv avtov 6 zfsöTtötrjg ojg sdsL

xal jtaoä Ttdvtag iv dyyilotg te aal iv dvd-QaTtocg xal xoivbv diTJyrj^a •

xal d-av^a näöt tov Jla^axXTJtov tovtov TCQoted'ecasv' 7] yaQ %dQig tov lo

TlaQaxlrjtov rj sig avtov evoixrjöaöa xal ^srd tov Ttatgbg xal tov viov

triv ^ovr^v sv avr^ xataötijöaöa toöovtov avzbv iitvQCJös y,al xat£-

Xd^7tQvv£v, G)öt£ dva%GiV£v6aL tbv jtTJXivov dvÖQidvta tovtov xal tfj

idQLtL TtvQLVov xata6t7j0aL toöovtov^ C3öt£ xal Sg döaQKov xad'OQav

tag tcbv 7pv%Qbv dvoöovg xal td ^axQav yivo^Bva £vojrtQi^£öd'ai^ xal lo^^^

tä ^7]7tco y£v6^£va 7CQoX£y£iv BV 7tv£v^ati. Alka tavta ^£v xal iv

aXkoig dyCoig £VQri6£ig yuvo^ava^ ov Jtdvta dh £ig £va' aoAt-g yaQ

£xd6t(p ti xal tov ivbg £X£xdQtöto' tovtcj dh Ttdvta BTCBÖöd'rj JtaQa tov

ÖlXaCoV XQLtOV xal 7Ck£lOV V7t£Q b VOTJÖai Tj £i7t£lV dvvd^£d'a' £7C£l

jtÖQQCD tfjg d^Cag tavtrig iö^av. Kai xatd ^£v tb öCxauov £d£i rj^äg i5

^icoTCäv xal td v7t£Q d^iav ^rj dii6'ivQit,£6%^ai^ dXXd tr^v X£lQa tid'dvai

Tc ötöfiati^ xad'hg UoXo^cjv (prjöi^ xal firj v7C£q td iöxa^^ava TtrjöäV

«AA' 6 rj^£t£Qog A£67t6t7]g (xaiy rj^cöv @£bg rocjovröv £ötcv dyad^bg xal

<piXdv%'Q(07tog^ Ott xal vtcbq tb dCxaiov £6ti' xal 8£%£tai 7tot£ td TtQog

tbv vabv avtov jiQ06(p£Q6^£va ola xal oW, G)0t£ xal tQiyag aly&v ovx 20

a\iol d%avaCv£(5^ai^ dXXd 7tQo68£%£tai tavtag' ovx 6g)d'ri6£i yd^^ (prjöt^

X£vbg ivavttov y.ov' ort tb b(p^fivai x£vbv tijg dii£X£iag iötl t£x^7]QL0v^

tb d£ 7tQo6dy£iv b £i£i tfig öitovöfig xal %QO^v^Cag £vÖ£LxtLx6v' xal

did TotJTO, G)67t£Q xat£de^ato dt' dxQav (piXav^^QCOTtiav dvd'QOTCog y£-

v£öd-aL xal dvada^aGd-ai tb rj^£t£Qov og)Xrj(ia tb 6cp£LXö^£vov ijtLti^LOV, 25

ovx d7ia^iGi(5£i d£^a6d^ao xal tb Ttagi' rj^&v xatd dvva^iv JtQoötpBQO-

^£vov. z/elftrat ovv Ttdvtcog rovro, xal dvti,d(h0£L i^iiv dvtCXvtQOv

rcbv ccfiaQtLcbv tijv övyxcoQT^öiV dXXd drj xal 6 d'£log Avtcovtog ^i^Tjtiig

7 ccvav,6Xovd-ov a^filicc. 18 alX' iTtsl 6 r}iih£Qog 21 ccTca^iatv TtQOöds-

Xsad'ocL 26 ovx ccTtcc^idoasi tov
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tovtov yEvoiievog, iog tbv öxavQov iavtov ßaötdöag %al avx(p xarÖTttv

30 äxolovd-TJöag^ ds^arai Ttdvtcog xal avrog Tcal ro i"| ri^cbv 7CQ06(pSQÖ-

^evov JtQog avxhv Ttatä dvva^iv^ ical dvaTtlriQiböai avxhg di 8v%cbv

uTtsQ di' äöd'eveucv rj^lv vTioXelsiTCtai.

'O d'Siog xal ^iyag ^vx^viog dvriQ Aiyv^tzLOig ^sv ^v rö yevog^

dlXa rcc i8iQ07toCi]ra zfjg ä^aQxCag TcadsUsv 6%VQ6^ara^ Kai (hg alXog

35 Mcov6i]g tbv Toi) 0£ov Xaov sv igruiw diayaycjv iz TTjg aLyvjtriaxfjg

a^aQTiag TtQog rijv yTJv rfjg ETtayysXCag trjv avo 'IsQovöalri^ ysvsöd-ai

£7tOLr]6£v. e ^Eäv öe xal vtisq Mcjvöea rovtov £L7tc3^£v^ ovk dv dia^aQ-

TOi^£V OTt 6 iihv Mc3vö7jg 6v AlyvjtTC) iiovov ävfjX£ kahv tbv 'lö^aiq-

XCtrjv^ ovTog dh rovg d7Cavta%ov TTJg OLZOv^svrjg tov kööuov ycal TTjg

40 alyvjtttaxfjg d^aQttag dva%cdQfi(5ai xal tag SQTJaovg dyLaöd'rjvai Tcal tä

öJtrjkaia 7t£7toiri'}i£^ diä ri]g jtoXvdwQov idQitog XT]g dod'£Lörjg avtG). 'O

Mavörjg zQOvöag jth^av^ vÖcjq q£Iv £7taq)7jx£v, ovtog dl Ttota^ovg ex

xfig iavTov %0iUag dvaßlvt,£i xal Jtdvxag Jtiöxovg 7ioxCt,£i xal ^(Doyov£l

XG) Qy'lliaXL XG) ^(DXiXä XCp £X7tOQ£VO^£VG) 6iä ÖXÖuaXOg @£0V' 6 McjvöTJg

45 £v 6t7]krj TtvQbg %al £v v£^)£Xr[ xbv 'löQaijX odrjyal^ dlXd roTf , £v r«

BK£Cv(p KaiQGi. Ovxog dh £xi Kai vvv ez XTjg iavxov £i7cövog tcvq dito-

Ttd^TCav Kai d7toKX£iV(x)v Kai diioxo^G)V xbv aTCiöxov^ 6drjy£l tbv Naov
'löQarjX xfi Tciöxei £7i£6d'aL Kai TtQbg tr^v yfiv xrjg £7tayy£Xiag (pd'dv£LV^

XYjV äv(0 UiCJV^ X7JV tcbV 7CQ(DXOXÖKC3V £KKXl^6iaV^ OTtOV JtQOÖQO^Og V7l£Q

50 Yi^G)v £iöi}Xd-£v ^Iiqöovg' 6 M(x)v6i}g £v xfi e^TJao) x6x£ £q)dvrj T£^a-

tovQycbv^ ovxog dh d7tavxa%ov tfjg olKov^avrjg 7tQOöKaXov^£vog iv d-a-

XdööTj Kai iv r}7t£iQa) tag £V£Qy£6iag i^jiLTtXrjöt. TC ^ol 7toXvXoy£lv'^

a^LOV iötiv !dßQaä^ KaX£iv tovtov
.^

oti utat£Qa TtoXXcov id'vcbv 6 &£bg

avtbv £d'£to^ 6K TtoXXcov y£V£G)v övvrjd-Qoiö^svGjv 6 yaQ XQLötog^ TÖ

55 TivQ iXd-av ßaX£lv £7il triv yrjv Toöoi^Toi/ £vq£v d^iav tijv tov %'£Cov

'AvtcovLov xjjvx^v^ Kai toöovtov dvii^£v £v avtfj^ öti ov ^övov iv tG>

ßi(p 7i£QiG)V tovtG) 6r]ii£id t£ Kai t£Qdötia £7tOL7]6£ öi' avtov (Kai Katä

tijv TOV KvQLOv 67tayy£XiaVy tr^v ort ii£it,ovd ^ov £Qya eqyd6£xaL Xi-

yovöav oötig £ig iah yvrjßCcog 8idK£itai Kai Katd trjv e^ijv JtQÖöta^iv

60 aKQiß&g 7toXit£V£tai^ Kai v7t£QfiQ£v iv d'av^aöLv^ G)6t£ tovg d^av^iaöd'iv-

tag iv d-av^aöLv iKJtXyjttaöd^ai Ttdvtag Kai BK^a^ß£l6^ai STtl tolg

yivo^ivoig vtc avtov TCaQado^oig diä trjg evoiKovörjg avrö d'£Cag %dQi-

tog\ dXXd xal ^£td Jtöt^ov ^av^axovQyovv tä i^aCöia tb ovo^ia tovtov

STtiKaXova£vov Ö£iKvvtaL' Kai rj £iKG)v c^vtoxj, iK j(^Q(b^axög ttvog övv-

65 Löta^ivrj^ TtvQ d7t07tE^7t£L Kai (pXoyilei e%%'Qovg tovg dd'iovg Kai dcpQOvag,

29 'Ev T(p %£LQoyQdcpcp tsv^n ävcod'EV rfjg Xs^sag ysvo^evog VTtaQ^si -nal rj

Af|t? v7tdQj^(av. 40 ccvaxcoQfjöccL inoiriGs 54 iy. Tiollmv ysvsüv fisv 6vv7\-

&Q0Laii8va)v 54—55 ro tivq rjXd's ßaX^tv 63 d'avfiarovQy&v
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Eine yuQ 6 äcpQCJV iv rfj na^dia avrov ovk tön (:!)£bg 6 vtisq-

aa%G)V avxG). TC yaQ', slxodv 66t l ro (paivo^evov xqü^u 6?.iyov^ ^ogcpriv

dvd^QcoTto) b^oiOv^svT]' ccXX' OVK £0xiv iv ccvxfj Tcvsv^a. Tavta eloyC-

öaxo Tcal eTclavYi^ri 6 ösilaiog' änatvcpXcjöe yäq avrov rj äcpQoövvr^'

eXaßs ^Ccpogy ihd-rjös %atä rfjg sixovog' cb tcoöov Kaxov rj äcpQOövvri' ort 70

eig äd'sl'av %a%avxa' d yccQ sleyav ixslvog iv eavxa, öxl Ssog eöxiv b

XQLöxög^ SiJtav «V, ort ovxog Xqlöxov dovXog yvr^öicbxaxög iöxiv^ ov ri

SLxhv avxrj' Kai sc ävoLKSLOv Xi STtixaLQrjöCD itoifiöau iv avxfj ovk ccxl-

IKhQTqxog iöo^ac ol yccQ b(p%'al^ol KvqCov öKOTtsvovöLv dyad'ovg Kai

KaKovg Kai ivcbitiov xcjv bcpd'aX^cjv xov &60v eiöiv bdol dvÖQog' Ttcjg 75

yaQ OVK aKovöSi 6 cpvxsvöag xb ovg Kai dvxajtodcböSL ^ol; Ttög öl 6

Tikdöag xbv bifd-aX^bv ov KaxavoiJGSL Kai KQival ae; it&g 6 Ttaodsvcjv

sd'VTj OVK iXsy^Si xrjv d(pQ06vvrjv ^ov; IJdvrcog b iv ovQavolg KaxoiKav

Kai iTtißXsTtcDV ixl Jtdvxa xd SQya avxov l'doi Ka^a ö tcolt^öoj Kai ovk

SKtpav^o^at XTjg avxov dvvitoöxdxov oQyfjg xfjg inl xovg d^aQxcoXovg so

7ta^7to^£vr]g. Mi] ovv dvaid&g diad^a^ai Kaxd xi]g alKÖvog xov yvr^öCov

avxov dovAov, xov ivdo^a^o^avov iv ßovX/fi dyCov avxov' Ovösv

xoiovxov acprj' dXX' dg)Q6v(og Kai döaßcbg i)g ol d-aoKxovoi XQLöxbv Kai

ovxog Kaxd xijg alKoi^og xov ^c^rjxov xov Xqlöxov ibd^rjöav 6 da XQiöxbg

OVK rj^aXai^ daiKVvg bxi iöxl ®a6g' ovöh xbv iit^yjxrjv «vroi) Kai yvTJöiov ss

dovXov öo^döai ovk rjßovXrjd-ri. Ovk rj^eXai xoCvvv rj d-aCa öCkt]' dXX'

svd'icog TtvQ aK xfig xo^f}g aKTCTjdrjöav.^ xov dd-XCov r^^l^axo Kai dvf^itxa^

Kai cag KrjQbg 6 äcpgcov £X7]Kaxo iK TCQOöaJtov stv^bg xrjg OQyfig

xov 0BOV' Kai iv xfj q)Xoyl
fi

i^aKavöav ijtoQBvaxo' iKalvog dl öl'

dq)QO0vvr]g djtXrjöxCav ovo' ovxcog övvTjKa xov dya^vvai Kai ^axavorjöai^ 90

dXX^ djtaXd'cov iv xfj d-aXdööri avxov ivißaXa^ ^rj Xoyiöd^avog 6 d^Xcog

bxi OVK iöxiv iKalvo tcvq xb ößavvv^avov vöaxL' dXXd xrjg dQyfjg xov

&£ov iöxi jtvQ^ xov diaKÖTtxovxog ipXöya TtvQog Kai iQrj^ovvxog oqtj

Kai ßovvovg^ Kai aXrj ^rjQatvovxog , xov iK xfjg xrjXavyyjaacog avxov ^d-

Xa^av Kai dvd'QaKag TtvQbg i%iJta^7Covxog Kai (pXoyovvxog kvkXc) xovg 95

i^^QOvg avxov' dXX^ idÖKrjöa di' dcpgoövvrjv ort ößaöai xovxo iv vdaxi

dvvaxai. z/ib Kai iv xf} d'aXdöörj aiöaX^iov cog JtaC^cov iv ov TtaiKxolg

KaxaKavd"rj Kai xid'vrjKav. 'Eycj öa^ 9^^^^-^ ^S i^ol doKat^ ort aQxW
iXaßav ait ivxavd-av vTtaKKav^a yivaa^-ai xov alcoviov TCVQog^ Kai e^

iKaCvov xov Jtvgbg i^aTtaöxdXrj xb tcvq aQTtdöat xovxov Kai %^avaxcb0ai loa

iv ov KaiQG) Kai Kaxaßußdöai alg '^!Ädov t,ix)vxa' Kai dfjXov xovxo sk xov

^Yj ößaöd'Yjvai iv xfj d'aXdöörj. 'Iß ^avcov xagaCxCcov Kai d-aa^dxcjv cb

(poßaQov KQi^axog' (b d'arjXdxov JtXrjyfjg dvidxov 63g 6 'lovdag diiaxa-

68 ävd'Qmnov 73 äoiyiov rt 76 -ncd ävxanodäiri 81 Sia%^ri6o[Lcci,

95 (fXoyiovvtos
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vöritog aTtfiXd^sv 6 övötrjvog^ ä(pQÖv(Dg trjv ^(oijv ccTtOQQTJ^ag xal ex

105 (pkoyhg slg (pXoycc TcagaTCEiicp^ng rriv aioiviov' ^äXXov de del einelv

oti 7] q)Xb^ ait evxev^ev ijQTtaöev ccvtbv rj alaviog. 'E^ßlsil^ccte, acpQoveg^

zccl övvCere xal {Mr^ ßXa6q)7]^'f}re t6 ovo^cc KvqCov^ ort xQitTJg eön

dCxaiog xal l6%vQog xal ^axQod'v^og xal ^rj OQyrjv ejtdycjv xad'^ exd6t7]v

rj^BQav' eäv de iii] e^iö XQacpfixe^ rriv QoiicpaCav avtov öxik-

110 ßcJöBL. Ovxco yccQ eyeyovei xal £tg exalvov xbv a^'kiov iöxclßcod-r]

xax' avxov rj (ployCvri QoiicpaCa^ xb xö^ov xijg xov @eov äTceiXTjg exavvd'7]

xax' avxov' rjxoi^död'r] hv avxw öxevij d^avdxov e^aTteöxdlr] xax' ccuroi)

ßekog xaxaxaiov. 'Exelvog öe 6 äcpQCJv ov övvrjxsv oxi 6 @ebg tj^&v

ev XG) ovQavG) xal ev xf] yfj eßxi xal jtdvxa oöa rjd-sXrjöev ejcoiTjöev iv

115 xalg d-aXdööaig xal ev Tcdöaig xalg dßvööoig ' ovx rjßovXrjd-rj öwievai

xal elöeld-etv ev xg) xa^ieic) xov ^eyCöxov 'AvxcdvCov evajtoxQvßfjvai ev

aexavoCa^ eag dv Tta^eld-ri rj oQyrj KvqCov xov ^rj ^eXovxog xbv d'dva-

xov xov d^aQXcoXov iv d'eXijöeL eig xb BTCLöXQSipat xal t,fjv avxov. Ovx

rjd^eXrjöe TtQOöTteöetv xal xXavöai evavxCov KvqCov xov Ttoirjöavxog avxov

12Q xal xaxaxaCovxog. "Edei ydQ^ cjg dXrjd'ög^ Mei ^vi/tfVojt xal elTCelv

Ttov jioQevd'G) djtb xov Ttvev^axog öov, xal djtb xov TtQoöcjTtov

6ov Ttov cpvyco., xov ev ovQavolg xad^rj^evov xal xrjv yfjv vjtOTCÖdiov

e%ovxog'^ xbv ovgavbv yaQ xal xrjv yrjv avxbg jtXrjQOtg^ Kvqlb' xdv yaQ

ev d^aXdööTj TtoQevd-ß) xdxet rj %eCQ öov evQCöxsv jrdvxag xovg ^löovvxdg

125 öe xal xtd-rjöiv avxovg eig xXCßavov TtvQog. 'Ev oQyfj öov övvxaQa^eig

avxovg xal xaxacpdyexai avxovg tcvq. Tavxa ovx ivevörjöev ovde

övvfjxe xov dya^vvai' dXXä xeXeov TtcoQCjd^elg ovx aTteöxQdcpri^ eojg

STtXyjyrj xal xed^vrixe. ÜQÖöxcj^ev xoCvvv^ ddeXcpoL^ xal ^ij dq)Q6v(Dg

TtoXixevdyued-a, dXV eiöoxeg ort eöXL &ebg 6 ecpoQcbv xal diaxQivav xd

130 Jtdvxa' iirj yivco^e^a dcpQOveg dXXd övvicbiiev xi tb d-eXrj^a xov KvqCov.

Mrj ^ed'vöxeöd'e ydQ^ cprjöLv., olvco., bv cd söxiv dömxCa^ dXXd

jtXrjQovöd'e ev Ttvev^axi^ eidöxeg oxc rj^eu 6 KvQiog' ij^ec yaQ ml
xa)v ve(peXc3V' ij^ei xal ov XQOviei' eXevöexai xqCvcov Jtaöav xrjV oixov-

[levrjV XQivei yaQ jtoQvovg xal ^OL%ovg^ xad'cyg cprjöcv 6 djtoöxoXog.

135 eXevöexai xoivvv eTcl xovg ^oi%ovg xal eTtl xdg iiOi%aXCdag xal ejtl

xovg o^vvovxag ejtl ijjevdeL' enl Qovg ^ed-vovxag xal xaxaöJtaxaXcjvxag

xal xvjtxovxag xovg övvdovXovg xal dtxoxoarjöeu avxovg^ xal xb

y^BQog avxcbv ^exä xGiV vtcoxqix&v d"i]öei^ rjxoi ^exd xcbv aTtCöxcoV

üöJteQ yaQ exetvoi vnoxQivovxai ^ev &ebv Tttöxeveiv^ xaxd dXrjd'eiav

140 de aQvovvxai., oxc xb ^vöxtjqlov xal xijv olxovo^Cav xrjg rov KvqCov

evavd'QCjjtrjöecog d^q)tßdXXovöiv s^aQvov^evoL^ xal @ebv Xsyovxeg ni-

öxeveiv^ del öiaipevdovxai^ ovxo xal ovxoi %QLöxiavol ^ev dvo^dt,ovtac

107 gvvLgexs 124 Ttogsvoo^ca
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Koi ^ÖQCpcjöLV iJTOi TtQoöOTtstov ^6v Iß^ovöiv svöeßstag^ t6 svayysXiKCjg

TtoXiteveö^ai^ xal ov TslsCag cog xeXeioi ncolovöi xa vita^yovxa xov

dovvai 7Cxco%oig. Kai cyg 6 axsXrig vö^og 6 vrjTticadrjg Tcgoöexa^s ^t) ub

^oi%eveiv^ ^ij cpovsveiv^ all' ayaTtäv xov TtXrjöiov wg eavxöv säv yccQ

[iri Jt£Qi66Evarj^ cpYjaCv^ ij diKaioövvr^ v^cjv tcXsov xav yga^^ia-

xscov xal (paQLöaCcov^ ov /ti) elöeXd'rjXS slg xijv ßaöilsCav xcbv

ovQavcjv, (ßaßal XYig cc7toq)cc6aG}g f) ol yQa^^axslg Kai ot cpagcöaloL

ovxs E^oC%evov^ ovxa ih'jöxsvov^ (^ovxsy äöcoxcog sßtovv' xovxo yaQ r^v i50

avxolg xb xav^r^^a^ oxi ös^vCog etcoIlxbvovxo. ^H^slg de xb ßccTixiö^a

^okvvoiisv Kai ov ^övov ort ov TtSQiöösvösi i] ÖLTcatoövvr] rj^&v itkiov

xfig ixsivojv dixaioövvTjg^ dXX' svQLöxö^sd'a xal xovxav eöxaxaxeQou'

stcjg (ovvy ßadiXeCav ®£ov xXrjQovo^TJöo^ev; ^Eäv yaQ al ävo^uai ri^&v

vnhQ xG)v id-vcjv alöcv vTCSQtjQ^svai^ nag ovx £v vnoxQCösi xal dvönaxi 155

^6v<p tl^iXö xijv xXfjöLv 6v savxotg JtSQLCpSQO^sv; /iib ^ij yLVG)[isd'a

acpQovsg^ äXXä övvlcj^sv xC xb d'iXrjua xov KvqCov^ ^tjtcoxs dv^o-

xoinqd'cb^EV xal ^sxä xäv' vtcoxqlx&v xb%'S)^8v' aXXä TtXiqQad'cb^ev

iv TCvsv^axL. nX7]Q(od'7](36^£d^a de ev TtvsvfiaxL^ av iii] öaQxcxol

CD^sv ööov yaQ xad'aQevo^ev, xoöovxov iv ri^lv avxb xaxdyexai' rj yccQ 160

XccQLg xovg ä^Covg iavxrlg avxrj 7CeQi£QxexaL ^r^xovöa. Ei ovv xad-a-

Qsvo^sv^ Tcdvxcog ^7]X7]<36L 7]^äg xal £volx7]0sl SV ri^lv xal TtXrjöd'rjöo^ed'a

TCvev^axog xal TtvsviiaxLx&g ßi(x)öavxeg iv Jtdöri ^afj dvacpaiQsxov e^o^sv

xijv %dQiv^ hg ovx ev vTtoxgCösi, ovxsg XQiöxiavoC^ ovdh ^ÖQqxoötv xal

TtQoöOTtslov xijv xQiöxcovv^ov xXfiötv ev iavxolg nsQLcpeQovxsg^ dXXä i65

xsXeCcog cag xsxva vjtaxofjg iv aTtoxaXvil^si ^Irjöov Xqlöxov xrjv cpSQO-

fiivfjv 7j^lv ydgiv TtXovxovvxeg yivcb^ed'a xX7]qov6^ol ^hv @£ov^

<3vyxXr]QOv6^oc de Xqlöxov. ^ib ^i] [isd'vöxsöd'S olva^ iv

iöXLv döoxCa' ovo ydg siöiv alxCai du cdv ^id-at dvo HQoöyCvovxai^

ri {isv f'l oivov^ ri dl sx xov jtvev^axog' dXX' rj ^hv e^ ol'vov^ e^iTcad'TJg 170

TS xal dösfivog^ i] Öh ix Ttvsv^axog^ ös^vri xal ovgavCa. Kai rj ^hv

öagxbg riöovrjv ÖLsyEiQsv 7] öh %dQLv jtvev^axog dvaveoi xs xal dvad'dXXsc.

Msd-TJöd'rjxs ydg, (piq^i^ fiid^rjv ovgdvLOv. ^H ^s^r^ avxr] dggaß&v iöxi

rijg iieXXoTjaiqg t,G)7]g. Tavxiqv xijv ^sd'rjv ^sd^vöd'ivxsg ol TtQocpfjxai

(DÖCvrjöav xal Ttvsv^a öoDXTjQtag inl yijg d7t£xv7]6av. ^O ^hv ^4ßßaxov^ 175

dxT^xoag "fjv dxoriv xal i^Cöxaxo' 6 di ys ^IsQs^iag id'Qrjvsv xijv ^Isqov-

öaXTj^^ cjg e^iöxdiisvog iavxov. 'Höatag 7tox£ ^hv ix vvxxbg dgd^QC^mv

dvviLvsi xbv Qeov^ tcoxs 8s ijtl %'q6vov do^rig xovxov scbga xads^ö-

^svov xal xotg U€Qaq)sl^ xovxov 7CSQixvxXov(isvov xal vn avxcjv

dvvfivoij^svov. Tavxrjv xrjv ^sd^rjv ^sd'vöd'svxsg ol djtööxoXoL iv xcj iso

144 y,ul ^17] tsXsioag mg teXslos TtcaXsi 147 TtXatov 160 iofiev xara-

yivstccL- 177 agd-i^ov xal ccvv^vsv rm Ssa
Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 33
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v7t£Q(p(p, Toig äq)Q06iv ccTtb OLVov ^sd^veiv evo^i^ovTO. Tavtriv t^v

^E&7]v ^sd^vö^evzeg ot äytoi aaQtvQsg^ rä öa^ata iavr&v naqtdcoxav

xolg ßaöavtatatg xal aöTtSQ ällou 7cd6%ovr8g^ ovrc3 dtexaQtSQriöav'

B^i67]6av yaQ trjv öaQxa wg tfj tv^f] ävnßaCvovaav^ oxi rjdsaav oöov

185 6 €^(0 äv&QOJTtog (fd^SLQStaL, TOöovTOV 6 *£(3(o avavEovxai. Tavtrjv trjv

^sd-fjv ne&vöd-svtEg ol ö(Jtot, KareliTtov olxCag kccI TtXovrov xal TtSQL-

(pdvscav xal rag £Qi]^ovg KazsXaßov^ oixov xal itokiv {ttjvy e^r^iov

sxovreg xal d-rjöavQov K£7trr]^8V0L ev ovQavotg^ OTtov KleTttat ov

ÖlOQVÖÖOVÖLV^ OVÖS xXsTtrOVÖiV. '^V 6öLC3V JtCCVTGJV KOQVg)aiOg

190 Tvyxdvsi 6 ^syag ^Avtaviog^ 6 vvv TiaQ* yj^cjv svqjrj^ov^svog ocal ev

ovQavotg d'av^a^ö^evog xal sv Jtäör} tfj yfj do^a^ö^evog^ rotg ös dainoöt

(poßsQOg yvcoQL^ö^svog' roöovrov yaQ riycoviöaro^ «g v7t£QaQd"fjvai äiidv-

T(ov xal avtolg dyyekoLg d-av^aörcod-rivaL. TC ovv ov d-av^döo^sv rcöv

SKSivov; rovg vjiIq äv^gcoTtov KÖTtovg zal Ttövovg t] tä Tcagdöo^a tcov

195 &av^dr(ov; KaxaTtvCysi ^ov xov ?.oyi6^bv rj ^vxvöxr^g xcov dtrjyrj^dxcoVy

ovK 6%ovxog oitoi xagCöo^cii xijv qotcyjv, zal öv^ßaivsi ^lov diioQstv.

l4kX\ cj 7tax£QC3v dxQÖxrjg^ d> q)(o6xrjQ xfjg olxov^svrjg^ cj ')^Qv6av-

ysöxaxs XvyvB^ m xvig iQYi\iov 6 koö^7]Xcoq^ cb dxevcoxs d^rjöavQS^ xC6iv

ijtaLVOtg XQV^o^ai evtprj^etv ös; Tt&g i^ecTtco xd Tcaxä öe-^ ov dvva^ai

200 kaksiv ovdl yQdfpEiv xäg vito 6ov aQiöxsCag xal dvÖQayad'lag xal xä

Ttakaiöuaxa xav KaQXSQL&v xal xovg vjtsQ ävd'Qcojrov dymvag^ dt' g)v

vixrjöag xovg dödQXOvg syd'Qovg^ cog vixrjxrig eöxecpdvcnGai utaQa xov

dixaCov XQLXOv^ xal iv ovQavG) xal sv yfj xsd-av^döxaöai vtcsq ccTCaixag

xovg TCQO 60V xal (xovg^ iisxd öov xal xovg ^sxä (3b. ''Akkd xavxa

205 £ß(?cö kakstv xal sxd'eid^Siv XQavcbg xco ^sydko) xtjqvxl xal xfjg ixxkrj-

öCag (fcoöxfJQL iiEydkco TCaxQl rj^&v !Ä%'ava0C(p' xoiovxov ydq dsl sivai

xov öbv STtaLVSxrjV rj^tv dh ovx eöxc TCQSTCcodsöxeQov ovdh yaQ xok-

^7]öo^sv rj^stg aitSQ sxstvog övveygdtl^axo xal diexQdvcoöe 7tavö6g)a)g

xal övvsxßtg y^dcpsiv otdkiv xd avxd^ dvsvcprj^ovvxag ös 6s ^axaQL6co^sv

210 xov vito Xql6xov xov 2^c3xfjQog iis^axaQi6^Bvov ksyovxsg.

MaxdQiOi ol Ttxcoxol xa jtvsv^axi oxu avxcbv s6xtv rj ßa6i-

ksCa xcov ovgavav. Kai xCg cog 6v 7txcx)%og xa itvsv^axi dvscpdvrj;

oxL ov (lovov xov x66^ov xaxekiTCsg xal utdvxa xä xov ßCov xsQTtvd,

dkkd xal xov ev xfj sqtj^cj cpavsvxa 6oi öC6xov xfi gdßda) xrjg 6fjg dv-

215 ÖQSiag cjg xaTCvbv dLakvd"fjvai TCSTtoirjxag.^ xal xov XQ'^^^'^ "^ov cpavsvxa

601 Tcdkiv difjkd'sg dßkaßag ^rj d'skyd'slg vn avxov.

Maxdgioi ol nsv^ovvxsg oxi avxol jtaQaxXrjd^7]6ovxai.

Kai xig cog 6v Ttsvd-cov xal 6xv^QCü7cdt,Giv di^k^sv^ ecog svgeg xojiov

193 Ti ovv d'ccviidßo^sv av tav iv,£lvov; 196 ^xav dnoQtlv fiOL 204 rovs

71Q0 68 v,ul \iBxu 60V yiccl Totg \isxd 68 215 &LccXv68L
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ra> KvqCg)^ öxtjvco^u tw &£C3 Taxcoß' fcog rrjv oriv ipvxijv oizov äitEre-

Xsöag rov ayiov Uvsvfiatog^ aoviiv sv öol TtoLr^öduevog rov Xgcötov 220

fistä rov IJatQÖg^ ecog ov elg ccvöqcc rtXeiov scpd'aöccg^ dg ^etQov rjXi-

xlag rov TtXr^Qcb^axog roi) Xqiötov^ co6xe övvaöd-ai Itystv eya ovxen

cpoßov[iaL rbv 0foV, aXk* ayanCo avtöv ov yccQ e^r]g savta ty^v Öiä

öaQxbg xal cd'^arog JwTyV, äXX' et^iq pLÜllov iv öol 6 XQiOxog^ 6 ^av

xal kaX&v 8v öol xal rä 7iaQ(xdoh,a diä öov SQyu^öasvog. 225

MaxccQLOi OL JtQastg ort avtol kXtjqovo^tiöovöl rriv yfjv.

Kai reg Jigaötsgog öov ävscpdvrj; vjteQijQag yuQ itdvtag^ örf ol''EXXr)V8g

rriv £Q(otrjöiv TTQOöTtoiov^svov elg tö dieyeiQeLV ös JiQog dvxiXoyCav

evi(py}vav^ ort ov r^g avrCov dö6(pov öo(piag ^etsi%8g^ avtbg <(^'^ cjg

dyyivovg xal xov jtQccov ^Iiqöov ^ad-tjxrjg^ jtQcccog xal i'XiSix&g iiQog av- 230

xovg ccTtscpd-ey^co sitkov: 6 vovg iöxi ysvvrj^a xCbv yQa^^dxcov rj xä

yQa^^axa xov voog; Tav dh ccTtOiprjva^evcjv ^ ort xä yQccu^axa xov

voög, avxbg rjTtCcog xal TtQoörjV&g ev xaTtsivy xgCöBi scprjg^ aöxs orav 6

vovg vyiaCvri^ ovx dvayxala xä ygaa^axa.

MaxaQiOi ol TCSivCovxeg xal dctl^cjvxsg xrjv öixaioövvrjv 235

oxi avxol lOQxaöd^iqöovxai. viXXä xal iv xovxm vjcsQijQag itdvxag^

bxi XG) @£K> oXoxQÖTtcog ävaxsC^svog xal avxö ^öv(p ^g)v ovx ijdsXsg

dcoQeäv XQ£^€öd'ai^ ag öCxaiov yjv. El yäQ öv xä itvsviiaxixä

eöTtsiQsg kv xotg Ttiöxoig^ xC y^eya r^v ei xä öaQxixä i^ avxcbv

sd-SQL^sg'^ äXX'' ovd' sig xovxo xaxsylvov, dXX' vtcsq xb öCxaiov enoUig' 2ao

eiQyd^ov yäQ xalg Idiaig X^QöC^ TtXexav ösiQäg xal xaXXuQyCbv yfiv xal

ixxQ£(p(ov ösavxbv xal ixsQovg ix xcov olxslcjv xoncov, Xva xsQÖCörig

xal tö' MaxdQioi oi iXeri^ovsg oxi avxol iXsrjd-rjöovxai,.

MaxaQLOL ol xad-aQol xfj xaQÖia 0x1 avxol xbv Seov otpov-

xaL. Kai xCg hg öv dvecpdvrj xad-aQbg xfj xa^dCa^ cjöxs xal sxi av 245

öd)^axi cbv xäg dvööovg xcov ij^vx&v xad-ogäv;

MaxdQLOi ol alQYivoTtOiol öxi avxol vlol &£ov xXr^d^TJöov-

xai. !dXXä xal vttsq tovto iysvov ort xal ^axä x&v niöovvxov xr^v

siQTJvrjv^ slQrjVixbg vTtfiQxsg.

MaxaQLOL oi dad ioyiievoi avaxav dixaioövvrig ort avröv 250

aöxLv rj ßaöiXaCa x&v ovQavcJv. Kai vtiIq xovxo ayavov ort ol

fiav dicoxö^avoi^ xdv xal diä Xqlöxov ÖLmxavxaL^ dXXä dxovöCcog did)-

xovxai' öv da ax xov xööfiov öavxbv e^aöia^ag^ a^dxQvvag öh (pvya-

8av(ov^ xal rjvXiöd'r^g av xf} agruico^ 7CQoöda%6^avog xbv öa^ovxd öa

@a6v' xal vitvov xolg 6(pd'aX^olg ovx %ad(oxag^ ovxa xolg ßXa^dQotg 255

vvöxay^öv^ acog ov avQag xöjcov xm KvqCg) xal aig ^axQov rjXixCccg

224 ccXX' $^7] Sk ^LäXXov 227 06ccv ol "'EXXrivs? 228 öisysigstv öol 229 ort

tii] tiis 232 ä-Jiocprivdvrav 256 icog stg iistqov

33*
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effd-aöag^ tö vrjTticjdeg ajroriva^cc^svog (pQOviq^a^ Xaßhv ro ß^aßelov

tf}g ävco xljjöscog xal ^syag xXrjd'elg ev tfj ßaöiXsCa tG)v ovQavcov.

MaxaQLoC eöre oxav ovsidiöcoöiv v^äg xal didy^aöc %al

260 el7t(o6i Jtäv QTj^a TiovrjQov xa^' v^cbv ijjsvdö^evoi svsxev s^ov.

^TjcsQteQog xal tovtov rov uaxaQLö^ov exQrjfidtLöag' ort ei cdvelÖlöccv

tiveg rovg dixccCovg^ nXavr^d-avrsg covsiöiöccv^ wg [iri ßXsjtovtsg rä xQVJttcc

avtcjv 'sQya^ xal diä rovro cjveidiöai' avtovg cog KaxoTtotovg tJ Tcal diä

cp^övov jtoXXdmg. 2Jov de ölktiv i]Xiov Xd^ipavtog rfj Xa^TtQoxdrri öov

265 TCokiteco: xal Ttdvrag vJtSQavydöavtog cjg TTvQöbg ^eyccg sv v^tiXg) töjig)

ri ß)g jtoXig [isydXrj iTtdvcj oQOvg KSL^svrj xal 7cä(5L cpaivoiievrj^ t] cog

ovQccvog ng do^av @8ov dirjyov^evog^ xccl evccyyeXi^ö^svog Tj^sQav i^

Tj^SQag Tov &SOV tb öcjtt^qlov^ '/.al Tidvxag dxovtiöavrog xal TtQog ^C-

^Tjöiv xal ^riXov sv^sov dieyeiQavxog^ ovx ijv ev aol ovta 6vev8i6^6g^

270 ovte dioy^ov %G)Qa^ dXXä JtjAov ^elTiov xal al&vog ovqccvCov.

XaCgsre Tcal dyaXXiäß^e ort 6 ^iöd^bg vaG)v TtoXvg ev rotg

ovgavolg. "Ovtcog TtoXvg 6 ^töd-ög 6oi ev xoig ovQavolg' TCaQcc Tidvtag

dyCovg xatG)Qd^(DöagI xav%cb xoCvvv ev KvqCg)^ cjg <(6)> UavXog Xsycov^ ort

TteQLööoteQOv avTG)v Ttdvxov exojtiaöa, övvöqo^ov ejuiv tijv %dQiv tov

275 ®eov' triv öod-elödv (iol. 'O 7toi7]6ag xal öidd^ag, (ptjöCv^ ovrog ^eyccg

xXri%'Yi6stai. ^ib öv 7toi7]6ag xal diöd^ag noXXd^ jtXeiöra ^ev tfj öfi

yXcoööri^ TtXelöta, de itdXiv tfj dxQaicpvel TCoXiteia^ dixaCcog xal 6 ^iöd'bg

TCoXvg ev totg ovQavolg ditoted'rjöavQiötai^ xal ^eyag ev tfj ßaöiXeCa tcov

ovQavG)v dve(pdvrjg^ ^g xal rj^äg tvielv tatg öatg ev%atg Ttagaöxevaöov

280 tbv eXerj^ova xal cpiXdvd'QCD^tov Geöv^ XXecov rj^ilv avtbv aTte^ya^ö^ievog.

IlQÖöde^aL de xal tb naQ rj^av 7tQo6cpeQ6iievov tovtl öcjqov tb xatä

dvva^Lv^ eig atcoviov ^coijg dvtCdoöLv^ elg ij^eQav aTVoXvtQcoöemg^ eug

öo^av xal alvov tov itatgbg xal tov viov xal tov dyCov Ttveviiatog^

vvv xal del xal eig tovg aicovag t&v aicovav^ d^ijv!^)

277 tf]g ayiQai(pvovg oov noXirsiccg^ öiytaloag -aocl 6 fiiod'og Gov TtoXvg sv totg

ovQocvolg 279 avscpav^ßSi, iv rj

1) Für die Leser, die meine oft ausgesprochenen und in der Praxis betätigten

textkritischen Grundsätze kennen, brauche ich kaum zu bemerken, daß ich die

von Herrn Zerlentes angewandte ^Methode, die zwei Texte nach der attischen

Schablone durchzukorrigieren, z. B. zum Neutr. Plur. das Yerbum in den Sing, zu

setzen, den Artikel rov vor dem Infinitiv (vgl. B. Z. XVI 340) zu streichen (S. 507, 26)

usw., für verfehlt halte. Da aber das Heft zum Abschluß drängte, hatte ich nicht

mehr die Zeit, auf dem Wege der Korrespondenz mich über diese prinzipielle

Frage mit dem Herausgeber zu verständigen. Anm. der Redaktion.



Die byzantinischen Besitzungen an den Küsten des

spanisch -westgotischen Reiches (554—624)/)

A. Allgemeines über die Besitznahme und die Schicksale

dieser Territorien.

Zur Zeit und unter den Auspizien des klugen umsichtigen Kaisers

Justinian I. (527—565) schien sich der Traum einer byzantinischen

Weltherrschaft, der Wiederherstellung des konstantinischen Gesamt-

imperiums zu erfüllen. Nachdem der Imperator mit Hilfe seiner genialen

Feldherren Belisar und Narses nach Vernichtung des Vandalenreiches

(533/34) Herr von Nordafrika geworden und, freilich erst nach einem

fast zwanzigjährigen Ringen mit den tapferen Ostgoten, auch Italien

seinem Reiche einverleibt hatte (554), gelang es ihm^ genau um die-

selbe Zeit infolge schlauer Benutzung von Thronstreitigkeiten im West-

gotischen Spanien auch auf der iberischen Halbinsel wenigstens an den

Küsten festen Fuß zu fassen.

Dort rang seit 549 Athanagild mit dem Gegenkönig Agila um die

Krone, erreichte aber nur durch schmachvollen Landesverrat sein Ziel.

Erst 554 glückte es ihm, unterstützt von Hilfstruppen, die ihm der

mächtige Kaiser Justinian unter Führung des Patricius Liberius ge-

sandt, bei Sevilla (Hispalis) dem Nebenbuhler eine entseheidende Nieder-

lage beizubringen. Der nunmehrige Alleinherrscher mußte indes die

oströmische bewaffnete Vermittlung mit der Abtretung zahlreicher

spanischer Küstenstädte erkaufen, und über diese Angelegenheit wurde

ein feierlicher Vertrag („pacta") abgeschlossen, dessen Original man
im Staatsarchiv Justinians aufbewahrte.^)

1) Vgl. hierzu Felix D ahn, Könige V und VI, Germanische Studien, Spruner-

Menke, Histor.
-
geograph. Atlas, 3. A. , Karte 2, 14 und zumal 76 und Franz

Görres, I. Hermenegild, Zeitschr. f. d. hist. Theol. 1873, S. 1—109, 11. Leovigild,

Jahrb. für protest. Theol. XII, S. 132—174, UI. Leander von Sevilla, Zeitschr. f.

wiss. Theol. XXIX, S. 36—50, IV. König Rekared der Katholische, ebenda XLII,

S. 270—322. V. Johannes von Biclaro, Theol. Studien und Kritiken 1895, S. 103

—135. Weitere Literatur im vorliegenden Artikel selbst, sowie in den Beilagen.

2) Vgl. Jordanis, Romana et Getica c. 58, ed. Th. Mommsen, Mon. Germ,

hist., auct. ant. V, pars prior, Berolini 1882, S. 135f.: cui [Thiudigisglossae]
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Seitdem besaßen die Griechen zahlreiche Küstenstädte auf der

Pyrenäen -Halbinsel vom Vorgebirge Dianium etwas südlich von Va-

lencia im Südosten an bis einschließlich des heutigen Algarve im Süd-

westen^ zwei Gruppen, eine größere mit der Hauptstadt Carthagena
im Südosten und Süden (in Bätica, dem heutigen Andalusien) und eine

ungleich kleinere in Südwesten, aus nur höchstens vier Städten, darunter

Ossonoba und Lacobriga, bestehend an der Südwestspitze des heutigen

Portugal (Algarve) (vgL Spruner-Menke a. a. 0., Karte 2, 14 und
zumal 76). Nach dieser auf den gründlichsten Untersuchungen be-

ruhenden kartographischen Darstellung besaßen die Oströmer zur Zeit

ihrer höchsten Machtstellung auf der iberischen Halbinsel (567—570)

folgende Territorien (nach der heutigen politisch-geographischen Ein-

teilung): den südlichsten Teil von Valencia, das Herzogtum Gandia

(etwas südlich von der Stadt Cullera d'Albuquerque am Mittelmeer

gelegen), ferner das Gebiet von Alicante, Murcia, Granada, Jaen, ganz

Andalusien (mit Ausnahme des südwestlichen Teils, d. h. der Provinz

Sevilla zwischen dem unteren Guadalquivir [Bätis] und der unteren

Guadiana, so daß noch ein beträchtliches Territorium östlich vom
Bätis nebst Sevilla gotisch war). Byzantinisch war also von Andalu-

sien noch Cordova, wie wir später sehen werden, von etwa 567 an

bis 572 und dann wieder von 579 bis 584. Den Oströmern gehörte

endlich noch, wie bereits betont wurde, das heutige Algarve. ^)

succedens hactenus Agil continet regnum, contra quem Atanagildus insurgens

Eomani regni concitat vires, ubi et Liberius patriciüs cum exercitu desti-

natur — hier wird also, wie schon Mommsen im „prooemium" zu seiner Aus-

gabe (p. XY, Anm. 31) richtig aus dem „destinatur" geschlossen hat, noch nicht

der südspanische Feldzug des Liberius selbst, sondern die Vorbereitung dazu am
oströmischen Hof berichtet — , Isid. Hisp. chronicon, ed. Mommsen, auct. ant. XI,

S. 475, Nr. 399*: In Spania per Atanagildum Romanus miles ingreditur, Isid.

Hisp., bist. Gothor., ed. Mommsen, auct. ant. XI c. 45—47, S. 285 f., Greg. Tur.

bist. Franc. 1. III c. 30, 1. lY c. 8, ed. W. Arndt, Mon. Germ. bist, scriptor. Mero-

ving. I, pars I, Hannoverae 1884, S. 134. 146, endlich Gregors I. (reg. 590—604)

Schreiben an Rekared vom August 599 (auszüglich bei Jaffe-Wattenbach,
Regesta pontif. Rom. I, ed. II, Lipsiae 1881, Nr. 1757 (1279), p. 198, 199 und

wörtlich als IX, 229 bezw. als „Anagnosticus" [= Anhang!] zu IX, 228 bei

Ludw. M. Hartmann, Gregorii I registri 1. VIII

—

IX, Mon. Germ, bist., Epistolar.

tom. II, pars I, Berolini 1893, p. 225f.). Diese äußerst bedeutsame Stelle ist weiter

unten in anderem Zusammenhang näher zu erörtern. — Der Patricias Liberius

hatte sich schon früher (549—551) im Feldzuge gegen den Ostgotenkönig Totila

auf Sicilien ausgezeichnet (vgl. Jordanis a. a. 0. c. 51 und Procop., Bell. Goth.

L III c. 39, III c. 40, 1. 1. IV c. 24, ed. Haury, opp. Procopii vol. II, Lipsiae

[Teubner] 1905, S. 471 f. 478. 616). Seine späteren Schicksale sind unbekannt.

1) Die Tragweite und Ausdehnung der spanisch-byzantinischen Besitzungen

(554— 624) finde ich von H. Geiz er [f] in seinem sonst so vortrefflichen verdienst-
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Alle Gotenkönige, sogar der Verräter Athanagild, hielten es seit-

dem für nationale Ehrenpflicht, die griechischen Eindringlinge ins

Meer zu peitschen. Besonders gefährlich waren die orthodoxen

Byzantiner nur ariani sehen Gotenkönigen (Athanagild, Leovigild),

weil sie, gestützt auf die feurigen Sympathien der katholischen Ro-

manen, die ihre ketzerischen Gebieter glühend haßten, häufig mit

Erfolg, zumal 567 bis 570, bemüht waren, die genannte Demarkations-

linie zu durchbrechen, ihr Gebiet von Süden nach Norden über Cordova

hinaus bis zur Sierra Morena, dem Marianus mons der alten Römer,

weiter auszudehnen. Kraftvollen katholischen Monarchen (seit Re-

kared L) dagegen konnten die Griechen nicht gefährlich werden, weil

die romanischen Eingeborenen keinen Grund hatten, ihren jetzt recht-

gläubigen Herrschern die Byzantiner vorzueiehen. Übrigens haben

nur Leovigild, Sisebut und Swinthila die oströmischen Fremden ener-

gisch und erfolgreich bekämpft. Immerhin dauerte es bis 624, also

siebzig Jahre (nicht achtzig, wie seltsam genug fast alle Neueren^)

annehmen), ehe die Griechen auch den Rest dieser so entlegenen Terri-

torien eingebüßt hatten.

Leider sind wir über deren äußere Schicksale nur spärlich, fast

ausschließlich durch abendländische Quellen unterrichtet — die by-

zantinischen Geschichtschreiber mit der einzigen Ausnahme von Theo-

phylaktos Simocatta und Euagrios, die uns wenigstens eine dankens-

werte Andeutung über das Schicksal eines Statthalters von Carthagena,

des Comenciolus, bieten (s. unten Beilage III), ein Procop, ein Aga-

thias usw., konnten ersichtlich diesen am Ende der antiken Welt gelegenen

Kolonien keinerlei Interesse abgewinnen! — , und über ihre innere Ge-

schichte und Entwicklung, die Art ihrer Verwaltung, ihre sozialen Ver-

hältnisse usw. wissen wir so gut wie nichts. Daß auch sie, wie alle

byzantinischen Provinzen, mit dem Cäsaropapismus „beglückt^^ wurden,

läßt sich daraus erschließen, daß im gesamten byzantinischen Spanien,

das doch so manche Bistümer umfaßte, in dem ganzen Zeitraum von

554 bis 624 kein einziges Konzil stattgefunden hat!

Die schon erwähnte Inschrift von Carthagena aus Rekareds Zeit

(aus dem Jahre 589/90; s. unten Beilage III) verrät uns, daß die Haupt-

stadt dieser eigenartigen, im weiten Halbkreis von Meer zu Meer sich

erstreckenden Provinz — wir kennen nicht einmal ihren Namen!! — [bis

615] Carthagena mit seinem vortrefflichen weltberühmten Hafen war,

liehen „Abriß der byzantinischen . . . Kaisergeschichte" (bei Krumbacher, Ge-

schichte der byzantinischen Literatur, 2. A., München 1897, S. 935) unterschätzt.

1) So z. B. Aschbach, Westgoten, S. 193 und sogar Dahn, Könige V,

S. 185.
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und daß die Statthalter^ wie auch sonst hier und da bezeugt ist, sich

stets der höchsten oströmischen Auszeichnung, des Patriciats, er-

freuten. Ob die Vertreter des Kaisers auf der Pyrenäen-Halbinsel in

ihren fast beständigen Fehden mit den Goten von den in der gegen-

überliegenden Provinz Nordafrika stationierten Truppen Sukkurs er-

hielten, ist nur wahrscheinlich, indeß nirgends ausdrücklich bezeugt.

Ebenso läßt sich nur vermuten, nicht streng durch Quellenbelege

erhärten, daß der Patricius Liberius, der Sieger von Sevilla (554), auch

zum ersten Statthalter bestallt worden ist. Diese Frage läßt sich nur

per analogiam bejahen; man darf vermuten: Wie Narses, der Über-

winder eines Teja, der erste Exarch von Ravenna wurde, so ernannte

man auch den siegreichen Liberius zum ersten Statthalter von Carthagena.

Die jetzt folgende speziellere Darstellung wird im Zusammenhang

mit den Beilagen obige allgemeine Sätze noch im einzelnen vertiefen

und erhärten. Ich bemerke noch, daß im fraglichen Zeitraum außer

Justinian I. noch folgende oströmische Kaiser in Betracht kommen:

Justinus IL (565—574, f 578), Tiberius IL (574—582), Mauricius (582

—602), Phokas (602—610) und Herakleios (610—641).

B. Spezieller Teil: Die Bekämpfung der Byzantiner durch die

einzelnen Gotenkönige von Athanagild an bis auf Swinthila.

I. Athanagilds im wesentlichen unwirksame und zumal die

erfolgreiche Befehdung durch Leovigild.^

1. Schon der Hochverräter Athanagild bekriegte als Allein-

herrscher (554—567) die doch von ihm selbst ins Land gerufenen

Reichsfeinde. Er entriß ihnen nur einen Teil der Küstenstädte-, im

Einzelnen läßt sich hier bei den lakonischen Angaben der Quellen nichts

Sicheres ermitteln.^)

2. Will man Leovigilds (reg. vom August oder November 568

bis 586, t zwischen dem 13. April und dem 8. Mai) glänzende Erfolge

im byzantinischen Spanien allseitig verstehen, so ist ein kurzes Ein-

gehen auf die gesamte hervorragend bedeutende Persönlichkeit und

Politik dieses Fürsten unbedingt erforderlich.

Liuva I, der bisherige Statthalter („dux") Septimaniens, nach einer

fünfmonatlichen Zwischenregierung zu Narbonne zum König gewählt

1) Vgl. Isid. Hispal. bist. Gothor. c. 47, S. 286, ed. M.: . . . quos [die Ost-

römer] [Athanagildus] postea submovere a finibus regni molitus non potuit. ad-

versus quos huc usque conflictum est . . . und Greg. Tur. 1. IV c. 8, S. 146: Qui

[Athanagildus] multa bella contra ipsum exercitum [seil. Eomanorum] postea

egit et eos plerumque devicit civitatisque, quas male pervaserant, ex parte au-

ferens de potestate eorum.
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(Ende 567), erkannte gar bald die Unmöglichkeit, auf die Dauer allein die

dornenvolle Bürde der Herrschaft zu tragen, und erhob daher schon

im August oder November 568 Leovigild, seinen ungleich kräftigeren

Bruder, zum Mitregenten mit dem Rechte der Nachfolge und behielt

sich selbst bloß die Verwaltung von Septimanien vor. ^) Dieser staats-

rechtliche Akt war die größte Wohltat, die Liuva seinem Volke hätte

erweisen können; in dem Vater Rekareds erblicken wir den wieder-

holten Retter der westgotischen Nation.

Unter den ungünstigsten Verhältnissen übernahm der neue Herr-

scher die Verwaltung der Halbinsel. Einheimische und auswärtige

Feinde reichten sich die Hand, den ungefügen Bau dieser Wahl-
monarchie mit allen Krebsschäden einer solchen zu untergraben, und

mißbrauchten den Katholizismus zum Deckmantel ihrer engherzigen Ab-

sichten. Die rechtgläubigen Nachbarvölker, zumal die Sueben im Nord-

westen und die Byzantiner im Süden, standen in einem geheimen

Bündnis mit der orthodoxen romanischen Bevölkerung, die, mehrfach

von Provinzialdynasten geleitet, ihre ketzerischen germanischen Gebieter

glühend haßte. Wie der römisch-katholische Adel, so war auch der

verwilderte arianisch-gotische, der das Wahlrecht besaß, dem Königtum

keineswegs hold und wünschte es in der bisherigen Ohnmacht zu be-

lassen. Derselbe hochmütige Adel hielt die gotischen Gemeinfreien,

dieses .gesünfleste Element des Staates, in einem Zustand unwürdiger

Abhängigkeit und Unterdrückung.^) Aber der Bruder Liuvas, diese

geborene Herrschernatur, ein zweiter Eurich, verzagte nicht. Ihm

schwebte als Ideal vor ein national-gotischer Einheitsstaat mit einem

starken, vor allem erblichen, sich auf einen gesunden Mittelstand

stützenden Königtum an der Spitze. Die religiöse Einigung hoffte er,

auf der Grundlage eines gemäßigten Arianismus durchzusetzen, und

erzielte in dieser Richtung schon in seinem ersten Jahrzehnt groß-

artige Erfolge.

Nachdem Leovigild noch in seinem ersten Regierungsjahr (569)

Athanagilds Witwe Goisvintha in zweiter Ehe geheiratet^) und so

wenigstens die Anhänger seines Vorgängers gewonnen hatte, eröffnete

1) Vgl. Johannis abbatis monasterii Biclarensis chronica ed. Th. Mommsen,

Mon. Germ, hist., auct. ant. XI, pars I, S. 211 f., anno 11 et III lustini jun. imp.,

Isid. Hispal. hist. Gothor., ed. M. a. a. 0., aera 599 und 605; minder genau Greg.

Tur. hist. Franc. IV c. 38 a. a. 0. und hiernach der sog. Fredeg. hist. Franc, epit.

c. 63 („Monumenta"-Ausgabe).

2) Vgl. Dahn, German. Studien = Bausteine, 6. Reihe, S. 283—288 und
Görres, Leovigild a. a. 0. S. 137 f.

3) Vgl. Joh. Bicl. a. 3. Justini, Greg. Tur. JV c. 38, V c. 38, IX c. 1, Fredeg.

epit. c. 82.
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er bereits 570 seine glänzende militärische Laufbahn als Regent und

ging sofort zur Offensive über. In drei siegreichen Feldzügen (570 bis

572 einschließlich) drängte er die Byzantiner, die seit dem für die Goten

so verhängnisvollen Interregnum gewaltige Fortschritte gemacht hatten

und sogar über Cordova hinaus vorgedrungen waren, energisch zurück.

Im ersten Kriegsjahr (570) freilich ging er noch nicht auf Eroberungen

aus. Er begnügte sich damit, das Gebiet von Malaga und Bastetania,

das heutige Baeza unweit des rechten Ufers des oberen Guadalquivir,

östlich von Cordova in der Provinz Jaen im südöstlichen Spanien zu

überfallen, die kaiserlichen Garnisonen zum Abzug zu zwingen und die

Umgebung beider Städte mit einem verheerenden Streifzug heimzu-

suchen.^) Erneute Besitznahme von früher gotischen Gebieten brachten

erst die beiden folgenden Jahre. 571 unterwarf der Monarch durch

Verrat das abgefallene Asidonia, das heutige, aus der Geschichte Phi-

lipps II. bekannte Medina-Sidonia (östlich von Cadiz)^) und (572) mit

stürmender Gewalt das stolze Cordova.^) Der Heldenkönig war auch

gewiß ganz der Mann, endgültig mit den Oströmern abzurechnen,

hätten ihn nicht alsbald eine ganze Reihe von mindestens ebenso

schwierigen Territorialarbeiten nach allen Richtungen der Halbinsel

hin abgerufen und gar bis 577 einschließlich festgehalten.

Leovigild beschloß, das auch durch zahlreiche verdienstliche gesetz-

geberische Maßregeln ruhmvolle Werk eines Jahrzehnts (5.68/6^—579)

zu krönen, und vermählte Hermenegild, seinen älteren Sohn aus erster

Ehe, mit der katholischen Prinzessin Ingundis, einer Tochter des

1) Ygl. Joh. Bicl. chron., ed. M., S. 212, a. 4. lustini . . .: Leovegildus rex

loca Bastetaniae et Malacitanae urbis repulsis militibus vastat et victor solio

[i. e. = Toletum!] reddit [corr. redit!]. Lembke, Spanien [I], S. 66 nimmt eine

Eroberung beider Städte durch Leovigild an. Aber der Biclarenser hat bloß

den Ausdruck „vastare", während er für die förmliche Besitznahme von Städten

sich des terminus „occupare" bedient, z. B., wo es sich um die Wieder-
eroberung von Asinoda und Cordova handelt (s. die beiden unmittelbar hier

folgenden Noten 2) und 3)). Richtig deutet Dahn, Könige V, S. 129 die vor-

liegende Stelle. Speziell Malaga wurde, wie später gezeigt werden soll, erst 615

durch Sisebut den Griechen wieder entrissen.

2) Vgl. Joh. Bicl. a. 5. lustini . . .: „Leovegildus rex Asidonam . . . occupat.

3) VgL Joh. Bicl. a. 6. lustini ..., S. 212 f. Isid., bist. Goth., aera 606 und

die Siegesmünze Leovigilds mit der Aufschrift: Leovigildus Rex
j
Cordoba(m)

bis obtinuit
|
bei Alois Heiß (. . . monnaies des rois Visigoths d'Espagne, p. 82,

Nr. 10, pl. I), wodurch die zweimalige Einnahme Cordovas durch den Gotenkönig

(5 7 2 und 584) verherrlicht wird. — Isid. Hispal., bist. Goth., aera 606 äußert

sich über Leovigilds drei byzantinische Feldzüge (570 bis 572 einschl.) ganz kurz

und zusammenfassend: [Leovigildus] fudit quoque diverso proelio milites [i. e.

lustini imp. milites] et quaedam castra ab eis occupata dimicando recepit.
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austrasischeii Frankenköiiigs Sigibert von Rheims und Brunhildens.

Leider entstammte dieser wohlgemeinten Maßregel der äußerst gefähr-

liche weitverzweigte Aufstand des eigenen Sohnes, nur zu sehr geeignet,

wie das gesamte Einheitswerk , so auch insbesondere die über die By-

zantiner im Süden errungenen Erfolge aufs bedenklichste zu gefährden.

Die beharrliche Weigerung der jungen Frau, dem Glauben ihres ariani-

schen Gemahls zu folgen, entzweite sie mit der fanatischen Arianerin

Goisvintha, die ihr doppeltes Ansehen als Stiefschwiegermutter (!) und

Großmutter — Ingundis Mutter Brunhilde war der ersten Ehe Goisvinthas

mit König Athanagild entstammt^) — mißbrauchte, auf das Gewissen

ihrer Enkelin einen Zwang auszuüben. Obgleich nun der Zweck der

Verschwägerung der Höfe von Toledo und Rheims vereitelt war (vgl.

Dahn, German. Studien, S. 291 f.), so begnügte sich der König den-

noch mit einer Art von ehrenvoller Verbannung des jungen Ehepaares,

um den Frieden in seinem Palaste wiederherzustellen, und wies daher

seinem Sohne, natürlich unter völliger Aufrechterhaltung seiner eigenen

Oberhoheit, ein eigenes Gebiet als Herrschaft und Residenz an. Wahr-

scheinlich wurde der Prinz jetzt unter Belassung des bereits 573 (auch

dem jüngeren Sohne Rekared) verliehenen Königstitels (vgl. Joh. Bicl.

a. 7. Justini a. a. 0.) zum Statthalter (dux) eines Teiles von Bätica

mit der Hauptstadt Sevilla (Hispalis) ernannt.^)

Nach einiger Zeit (aber noch im Jahre 579) ließ sich Hermenegild

durch die lebhaften Bitten seiner jugendlichen Gemahlin und die ein-

dringlichen Bemühungen Leanders, des späteren Bischofs und Metro-

politen von Sevilla, bewegen, die Lehre des Arius abzuschwören und

zur katholischen Kirche überzutreten.^) Nicht mit Unrecht erblickte

Leovigild schon in der bloßen Konversion des Sohnes eine Kriegs-

erklärung wider Vater und Reich! Und in der Tat zögerte der Neu-

bekehrte nicht lange, seinen politischen Abfall auch formell zu voll-

ziehen. Weit entfernt, abzudanken — nur dieser Ausweg hätte

einem loyalen Königssohn in so schwieriger Lage offen gestanden —
kündigte er gradezu seinem Vater den Gehorsam auf, ließ in seinem

eigenen Namen Münzen schlagen, machte Sevilla zum Hauptsitz seiner

Rebellion, bewog noch manche andere Städte, zumal Cordova, und

1) Vgl. Greg. Tur. IV c. 27, Venant. Fortun., ed. Frid. Leo, carm. VI c. 2. 3. 7,

Vn, 1, Fredeg. bist. Franc, epit. c. 57.

2) Vgl. Joh. Bicl. a. 3. Tiberii imp. S. 215, Greg. Tur. V c. 38 und Dahn,
Könige VI, 1. A. S. 330.

3) Vgl. Greg. Tur. V c. 38, Fredeg. a. a. 0. c. 83, S. Greg. M.; Dialog. ÜI
c. 31, edit. Maur., und, wol^l dem letzteren folgend, Paulus Diaconus III c. 21,

ed. G. Waitz.
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Burgen des Südens, sein hocliverräterisclies Unternehmen zu unter-

stützen^), und gar bald schien Spanien in zwei große feindliche Lager

geteilt zu sein.^) Die arianischen Goten, sogar der trotzige Adel, zu-

nächst wohl infolge des der westgotischen Rasse eigentümlichen reli-

giösen, zunächst noch arianischen Fanatismus (s. Dahn, Germ. Studien,

S. 301), blieben im großen Ganzen ihrem Heldenkönig treu, während

die römische Bevölkerung, vor allem die katholischen Basken im Norden,

mit wenigen Ausnahmen die Sache des fürstlichen Konvertiten ver-

focht. Nicht minder unterhielt der Fürst von Bätica staatsgefährliche

Verbindungen mit dem orthodoxen Ausland, mit Byzantinern, Sueben

und Franken. Die Zeitgenossen Johannes von Biclaro^), Isidor*) und

Gregor von Tours ^), wenngleich eifrig katholische Prälaten, verdammen

übereinstimmend den Prinzen als schuldbefleckten Aufrührer (als „re-

bellis" und „tyrannus" im antiken Sinne = Usurpator, Thronanmaßer)

wider Vater und Reich. Die beiden Spanier lassen sogar das religiöse

Moment, die Konversion des Königsohnes, aus ihrer Schilderung ganz fort.

Übrigens ist einzuräumen, daß die Königin Goisvintha in der Zeit zwi-

schen der Bekehrung Hermenegilds und seinem auch formellen Abfall,

so viel an ihr lag, den Konflikt zwischen Vater und Sohn verschärft

hat-, die Worte des Biclarensers (a. 3. Tiberii, ed. M., p. 215): „Her-

menegildus factione Gosuinthae reginae tyrannidem assumens" etc.

lassen sich nicht anders deuten. Zudem bezeichnet derselbe besonnene

Autor die Stiefmutter des Rebellen ausdrücklich als beständige Feindin

der Katholiken (a. 7. Mauricii, ed. M., p. 218: „catholicis semper
infesta'^).

Der so weitverzweigten Insurrektion gegenüber nahm Leovigild

vorläufig seine Zuflucht zu einem Mittelweg und suchte einerseits den

pflichtvergessenen Sohn zur Rückkehr von seiner verderblichen Bahn

zu bewegen, anderseits war er darauf bedacht, ihn von den Bundes-

genossen zu trennen. Nachdem es dem umsichtigen Herrscher zumal

durch die toletanische Arianersynode von 580 und die damit zusammen-

1) Vgl. Job. Bicl. a. 3. Tiberii a. a. 0., Isid. Hisp. chron. und bist. Goth.

era 606 a. a. 0., Greg. Tur. V c. 38, drei Empörungsmünzen des Prinzen mit

den Aufschriften „Ermenigildi" bezw. „Ermenegildi"
|
Incliti regis" und „Erme-

negildi
|
Regi a Deo Vita" bei Heiß, preface, p. II. 38, 40. 87. 151. 154 und

pl. II und die Marmorinscbrift von Alcala de Guadaira bei Aem. Hübner, Inscr.

Hisp. Christ., p. 22, Nr. VI (s. unten Beilage II).

2) Isid. Hisp. chron. a. a. 0.: „Gothi per Hermenegildum . . ., bifarie divisi

mutua caede vastantur".

3) a. 3. 6. Tiberii, a. 1. 2. Mauricii, ed. M., S. 215—217.

4) chron. p. 104, Nr. 117, bist. Goth., era 606, bist. Suevor.

5) bist. Franc. V c. 38, VI c. 43.
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hängenden klugen Maßregeln der Milde sowohl als der Strenge ge-

lungen war^ den Samen der Zwietracht unter die römische Bevölkerung

auszustreuen und so der ferneren Agitation des politischen Katho-

lizismus zugunsten des Aufrührers einen wirksamen Damm entgegen-

zusetzen^)^ und mit derselben schlauen Beharrlichkeit dem Sohne die

fränkischen Bundesgenossen auf diplomatischem Wege abwendig ge-

macht hatte ^), unterwarf der Gotenkönig 581 die rebellischen Basken

und eröffnete 582 den eigentlichen Feldzug gegen Hermenegild^ der

den Vorschlag des Vaters^ die Sache friedlich beizulegen, zurückwies,

durch dio Einnahme der wichtigen Stadt Merida^). Im folgenden

Jahre (583) schritt Leovigild zur Belagerung von Sevilla; vergebens

hoffte der Aufrührer auf wirksamen Entsatz von Sueben und Griechen.

Der eifrig katholische König Miro (570—583) erschien zwar mit einem

Heere vor der Bätisstadt zur Unterstützung seines bedrängten

Glaubensgenossen, wurde aber von Leovigild umzingelt und ge-

zwungen, sich als Vasallen des Gotenreiches zu bekennen*), und ver-

schied bald darauf, wahrscheinlich noch vor Sevilla (vgl. Job. Bicl., a. 2.

Mauricii, Isid. bist. Suev. a. a. 0., Greg. Tur. bist. Franc. VI c. 43).

Eborich, Miros Sohn und Nachfolger, huldigte gleichfalls dem gewaltigen

Sieger als seinem Oberlehnsherrn (vgl. Job. Bicl. a. 1. Mauricii, Isid.

bist. Suev. 1. c, Greg. Tur. 1. c). Das suebische Kontingent fand also

1) Vgl. die Akten des dritten Toletanums vom 8. Mai 589 bei Mansi EX

S. 977 fiP., Joli. Bicl. a. 4. Tiberii, a. 5. Maur., Isid. bist. Goth., era 606. 624, de

vir. ill. c. 41—44, den sog. Paul von Merida, c. 3. 9—14, Greg. Tur. bist. Franc.

V 38. 44, VI 18. 40, IX 24, de glor. mart. I c. 82, de glor. conf. c. 12 und Fredeg.

bist. epit. c. 82,

2) Vgl. Greg. Tur. bist. Franc. V c. 42, VI 3. 12. 31. 45.

3) Vgl. Job. Bicl. a. 5. 6. Tiberii, Greg. Tur. bist. Franc. V 38, VI 18 und

die 4 emeritensiscben Siegesmünzen Leovigilds bei Heiß, S. 82. 83, Nr. 13. 13*. 14. 15.

4) Greg. Tur. VI 43 läßt den König Miro dem rebelliscben katboliscben
Sobne gegen den Vater Entsatz bringen ([LeovigildusJ cognovit Mironem regem

contra se cum exercitu residere. Quo circumdato sacramento exigit, sibi in

posterum fore fidelem etc.), ebenso Job. Bicl. a. 1. Mauricii, ed. M. p. 216:

„Leovegüdus rex civitatem Hispalensem congregato exercitu obsidet et rebellem
filium gravi obsidione concludit, in cuius [cuius bier natürlicb = Her-

menegildi filiüj solacium [= auxilium!] illico ... ad expugnandam Hispalim

advenit" . . , Isidor, seine Vorlage, den Biclarenser, mißverstebend und das „cuius"

auf das ganz entfernt stebende „Leovegildus" beziebend, bericbtet in seiner bist.

Suev.: „deinde [illico] in auxilium Leovigildi . . . adveraus rebellem filium ad

expugnandam Hispalim pergit" . . ., läßt also in Widersprucb mit dem gescbicbt-

licben Zusammenbang den Suebenkönig dem ibn verbaßten ketzeriscben Vater

gegen den recbtgläubigen Sobn zu Hilfe eilen! Diese Deutung der drei Quellen-

stellen in selbständigem Anscbluß an die scbarfsinnigen Ausfübrungen H. Hertz-
bergs, Die Historien ... des Isidorus . . ., S. 62 f.
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unzweifelhaft gar nach dem Tode Miros Verwendung gegen die Bätis-

stadt. Auch das byzantinische Bündnis erwies sich für den Rebellen

als fruchtlos, da die von Leander in der oströmischen Hauptstadt er-

betene Unterstützung ausblieb, und die im südlichen Spanien statio-

nierten Griechen es vorzogen, der für den Sohn nunmehr fast aus-

sichtslos gewordenen Fehde gegen den Vater fern zu bleiben (s. Joh.

Bicl. a. 2. Mauricii, Greg. Tur. V 38, VI 43). 584 nach heldenmütiger

Verteidigung fiel die Bätisstadt in die Hände des Gotenkönigs (s. Joh.

Bicl. a. 3. Tiberii, a. 1. 2. Mauricii, Isid. chron. 1. c, Greg. Tur. VI 33

und die beiden hispalensisehen Siegesmünzen Leovigilds bei Heiß,

S. 38. 83, Nr. 16. 16^, pl. I).

Hermenegild entkam rechtzeitig und hofi^te vergebens, seinen sieg-

reichen Vater bei der Burg Osser oder Ossetum — sie lag ein wenig

unterhalb von Sevilla am rechten Ufer des unteren Bätis — in einem

Hinterhalt zu vernichten. Leovigild erhielt nämlich rechtzeitig Kunde

von dem Anschlag, zog mit sämtlichen Streitkräften heran und ließ

das Kastell einäschern (s. Greg. Tur. VI 43). Von Cordova aus ver-

suchte hierauf der Hochverräter mit Hilfe der Byzantiner den jetzt

ungleichen Kampf fortzusetzen, aber der oströmische Statthalter ließ

sich durch das Gold Leovigilds (30000 solidi) bewegen, die Sache

seines Schützlings aufzugeben, und bald öffnete griechischer Verrat

dem Gotenkönig zum zweitenmal, wie einst 572, auch die Tore von

Cordova (s. Joh. Bicl. a. 2. Mauricii, Greg. Tur. V 38, VI 40. 43 und

die Siegesmünze mit der Aufschrift „Leovigildus rex
|
Cordoba(m) bis

[572 und 584!] obtinuit"). Damit war auch das Schicksal des Em-
pörers entschieden. Er mußte die Verzeihung seines schwer gekränkten

Vaters anrufen. Dieser entzog ihm den Königstitel und seine Provinz

und verurteilte ihn als Verräter an Religion, Vater und Reich zur

Verbannung nach Valencia (im März 584; s. Joh. Bicl. a. 2. Maur.,

Isid. bist. Goth., era 606, Greg. Tur. V 38).

Ungefähr ein Jahr nachher (wahrscheinlich 13. April 585) wurde

der unglückliche Königssohn, wie es scheint, infolge der Ränke eines

gotischen Großen namens Sisbert und wohl auch der Königin Goisvintha,

zu Tarragona enthauptet (vgl. Joh. Bicl. a. 3. Mauricii, Greg. Tur.

Vm 28, IX 16, Fredeg. bist. epit. c. 83. 87. 92, Greg. M. Dial. EI

c. 30. 31 und [wohl hiernach] Paul. Diac. bist. Langob. III c. 21, ed.

G. Waitz). Ob der ein Jahrtausend später (durch ein Breve vom
Februar 1586) durch Papst Sixtus V. auf den Wunsch Philipps IL

kanonisierte Königssohn als katholischer Märtyrer starb, muß bei dem

beredten Schweigen unserer vorzüglichsten Quellen, der eifrigen Katho-

liken und Zeitgenossen, der Spanier Johannes von Biclaro und Isidor,
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des fränkischen Geschichtschreibers Gregor von Tours, die ihn nur als

sträflichen Rebellen charakterisieren, und selbst des sog. Paul von

Merida (c. 16), eines fanatischen Gegners des Ketzers Leovigild (c. 10.

11. 16), sowie in Berücksichtigung des Umstandes, daß der freilich

zeitgenössische, aus dem Jahre 594 stammende Bericht des Papstes

Gregor I. (Dial. III 31), der den Prinzen als Blutzeugen gelten läßt,

höchst einseitig gefärbt ist, dahingestellt bleiben, wie denn überhaupt

die näheren Umstände der Katastrophe in undurchdringliches Dunkel

gehüllt sind.

Unmittelbar vor dem Untergang Hermenegilds wußte Leovigild die

Thronstreitigkeiten im Suebenlande geschickt zu benutzen, um dieses

seinem Reiche nach einem, wie es scheint, kurzen Feldzug einzuver-

leiben (585). 1)

Nachdem Leovigild noch die Versuche der Franken, sich Septi-

maniens zu bemächtigen, durch seinen Sohn Rekared zu Wasser und zu

Lande siegreich zurückgewiesen und durch seine Feldherren die Insur-

rektion eines gewissen Malarich im ehemaligen Suebenreich, der nun-

mehrigen gotischen Provinz^) „Gallaecia", im Keime erstickt hatte,

starb der große letzte Arianerkönig im Jahre 586, zwischen dem

13. April und dem 8. Mai, infolge einer schweren Krankheit in seinem

Palaste in der Residenz Toledo.^) Die Mitteilung der beiden Gregore,

der Monarch hätte sich auf dem Totenbette dem noch unlängst so

bitter befehdeten Katholizismus zugewandt, ist von der Kritik schon

längst als Fabel zurückgewiesen worden. Leovigild starb vielmehr^

wie er gelebt hatte, als überzeugter Arianer; darum weist ihm der

fanatische Autor von Merida folgerichtig einen Platz im tiefsten

Höllenpfuhl an.

Leovigild hatte vor seinem Tode die Genugtuung, über alle seine

Feinde triumphiert zu haben, und es liegt ein bedeutsamer Beweis für

die gewaltige Persönlichkeit dieses Heldenkönigs in dem Umstand, daß

ihm sein jüngerer Sohn Rekared, ohne Unruhen hervorzurufen, in der

Herrscherwürde, wie in einem Erbreiche folgen konnte (s. Joh. Bicl. a. 4.

Mauricii). Aber den schließlichen Sieg der Religion, unter deren

1) Vgl. Joh. Bicl. a. 2. 3. Mauricii a. 2. 3, Isid. hist. Goth., era 606, hist.

Suev. , Greg. Tut. VI 43, Fredeg. hist. epit. c. 83 uüd die Siegesmünze mit der

Aufschrift „Leovigildus Rex
|
Portocale Victi" [corr. Victoria!] bei Heiß, S. 83,.

Nr. 21% 85, pl. Xm, Nr. 1.

2) Vgl. Joh. Bicl. a. 3. Mauricii, Greg. Tur. Vin 30. 35. 38.

3) S. acta conc. Tolet. III bei Mansi IX, p. 977, Aem. Hübner, Inscr.

Hisp. Christ., p. 49, Nr. 154, Joh. Bicl. a. 4. Mauricii, Isid. hist. Goth era 606^

den sog. Paul. Emerit. c. 14, Greg. Tur. VIH 46, Fredeg. chron. c. VI.
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Ägide sein gefälirlichster Gegner die Fahne der Empörung aufgepflanzt

hatte, vermochte auch Leovigild nicht zu verhindern. Mit ihm sank

auch der Arianismus in die Gruft: Rekared, der doch als Prinz die

Politik seines Vaters eifrig unterstützt hatte, sogar an seiner Seite

gegen den Bruder zu Felde gezogen war (s. Greg. Tur. V 38), wies

dem Glauben des Athanasius diejenige gewaltige Rolle zu, die der

Yater dem Arianismus zugedacht hatte. Schon im zehnten Monat

seiner Regierung (586/87) konvertierte der junge König, und auf der

dritten toletanischen Synode vom 8. Mai 589, dem großen westgoti-

schen Bekehrungskonzil, wurde der Sieg des Katholizismus über die

Lehre des Arius in glänzender Weise inauguriert. Überhaupt nahm
der „spanische Konstantin", wie ihn der wackere Biclarenser nennt,

unterstützt von einem Leander und Mausona, Prälaten von seelen-

beherrschendem Einfluß, mittelbar gefördert durch die Nachwirkung

des kraftvollen Regiments seines Vaters, die Katholisierung der Halb-

insel mit solcher Energie in die Hand, daß Spanien kaum ein Menschen-

alter später ein durch und durch orthodoxes Land war.^)

n. Unzulängliche Bekämpfung der Byzantiner von Rekared L
an bis Gunthimar einschließlich (586 — 612).

1. König Rekared L der Katholische (586—601) war in seiner

ersten Zeit (586—590) so sehr mit Befestigung seiner Herrschaft, der

Katholisierung seiner Goten und vor allem auch mit Unterdrückung

meist arianischer Schilderhebungen des geistlichen und weltlichen Adels

beschäftigt, daß es ihm unmöglich war, sich um oströmische Angelegen-

heiten zu bekümmern.^) Damals mögen die Goten zuweilen im Kampfe

mit den Griechen den Kürzeren gezogen haben. So erklärt es sich,

daß Comenciolus, der byzantinische Statthalter von Carthagena, in

einer daselbst datierten Inschrift gerade vom Jahr 589/90 sich seiner

kriegerischen Erfolge gegen die „barbari hostes" rühmen kann (s. untfen

Beilage HI).

Auch zu Rekareds Zeit versuchten die Griechen zuweilen Vorstöße

1) Vgl, die acta Tolet. HI bei Mansi IX, S. 977 ff., Hübner, Inscr. Hisp.

Christ., p. 49, Nr. 155, Job. Bicl. a. 5.-8. incl. Mauricii, Isid. Hisp. chron., bist.

Gotb., era 624, de viris ill. c. 41, den sog. Paul. Emerit. c. 16—18 incl., Greg. Tur.

IX, 15. 16, Fredeg. cbron. c. VIII, Greg. M. Dial. HI 31, Greg. M. epistol. 1. I,

ep. 43 („Monumenta" -Ausgabe) , 1. IX, ep. 122 und alles Nähere bei Franz
Görres, Rekared der Katholische, Zeitschr. f. wiss. Theol., XLH, S. 270—322.

2) Vgl. Franz Görres, Rekared der Katholische, Zeitschr. f. wiss. Theol.,

42. Band, S. 270—322, arianische Schilderhebungen unter K. Rekared, ebenda,
41. Band. S. 88—97, K. Rekared und Byzanz, ebenda, 41. Band, S. 97—102.
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gegen die Goten über die tatsächliche Demarkationslinie hinaus. Das

veranlaßte den Könige zumal in seinen späteren friedlichen Regierungs-

jahren (seit 590), zur Abwehr: „saepe etiam [Reccaredus] et lacertos

contra Romanas insolentias . . . movit" sagt Isidor. hist. Goth.

c. 55, p. 290, ed. M. Er wird, so viel darf man mit Dahn (Könige V,

S. 165) annehmen, gegenüber den Oströmem den von seinem Vater

[570—572 einschl.] geschaffenen [und 584 wiederhergestellten] Besitz-

stand im großen Ganzen aufrecht erhalten haben. Die Byzantiner hatten

ja für die Romanen jetzt, wo ihr Herrscher auch katholisch war, und,

wie schon Dahn richtig gesehen hat, sogar die Bischöfe gegenüber

Byzanz national-gotisch empfanden, keine Anziehungskraft mehr.

Aber man darf auch die Errungenschaften Rekareds nicht mit

Lembke (a. a. 0. S. 84) überschätzen. Garns II 2, S. 47 bezeichnet

zutreffend diese Kriege als „eben nicht blutige". Der Monarch kann

auch die eine oder andere, seit 554 griechische, Stadt zurückerobert

haben, aber sicher nicht Malaga. Denn erstens kommt in den Unter-

schriften des dritten Toletanums vom 8. Mai 589 (bei Mansi IX,

S. 1000—1002) weder der Bischof (Severus) von Malaga noch sein stell-

vertretender Archidiakon vor. Ferner begegnet in den Subscriptionen

des Hispalense I vom November 590 kein malacitanischer Prälat (Mansi

X, S. 451). Endlich erscheint das fragliche Bistum auch in den Unter-

schriften des Toletanums von 597 nicht vertreten (Mansi X, S. 478).

Daß immerhin noch ziemlich viele Küstenstädte in den Händen

der Griechen geblieben waren, erhellt aus der Tatsache, daß Leovigilds

Nachfolger den Papst Gregor I. den Großen (590—604) in seiner spä-

teren Regierungszeit durch einen jungen Neapolitaner ersuchen ließ,

ihm eine Abschrift des zwischen Justinian I. und Athanagild abge-

schlossenen Vertrages zu senden.^) Gregor war nämlich am Hofe zu

Byzanz sehr bekannt, hatte dort einst als Geschäftsträger („apocri-

siarius") seines unmittelbaren Vorgängers Pelagius IL (reg. 578—590)

1) In dem von Hartmann a. a. 0. S. 290 f. als IX, 221 abgedruckten Schreiben

Rekareds an Gregor findet sich, kein Wort über die „pacta". Der König hat dem
Neapolitaner vielleicht nur mündliche Aufträge an den Pontifex mitgegeben. Das

erwähnte Aktenstück, noch von Ferreras a. a. 0. 11, S. 323, § 434 für echt ge-

halten, gilt dem Benediktiner Gams (112, S. 47 f.) als Fälschung wegen des

barbarischen Stiles, der sich einem Papst gegenüber nicht zieme. Auch Th.

Mommsen sieht darin ein Falsum, meint, der Brief sei aus 1X228, dem be-

rühmten Schreiben Gregors an Rekared, zusammengeschweißt. Darum ist die

Epistel auch in der zweiten Ausgabe der Ja ffischen Papstregesten über-
gangen. Hartmann (a. a. 0. S. 220, Anm. 6) indes nimmt an, „et hanc episto-

lam male asservatam multisque locis corruptam esse et rusticitatem stili

huic tempori convenire, gibt also wenigstens einen richtigen Kern zu.
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geweilt und damals u. a. mit Leander von Sevilla, einem Geistes-

verwandten, den innigsten Freundschaftsbund fürs ganze Leben ge-

schlossen. ^)

Der Papst erwiderte indeß im „Anhang" (anagnosticus) zu IX 228

(bei Hartmann a. a. 0. S. 225 f.) folgendes: „Das Staatsarchiv, worin

der fragliche Vertrag („pacta") aufbewahrt wurde, ist schon zu Justi-

nians Zeit [561] verbrannt; fast kein einziges Dokument konnte ge-

rettet werden. Übrigens habe ich seinerzeit von dem Vertrage so weit

Kenntnis genommen, daß ich sagen kann: Der gegenwärtige Be-

sitzstand ist für Dich günstiger, als der Wortlaut der „pacta*^

Darum rate ich Dir, mit Byzanz tunlichst Frieden zu halten".^)

So und nicht anders ist das Schreiben Gregors aufzufassen.

Lembke (a. a. 0. S. 84) und zumal Dahn (V, S. 105 f.) geben die

richtige Deutung. Ferreras (a. a. 0. S. 324, § 435, S. 324 f., § 437)

betont ausschließlich den Archivbrand, unterläßt es, auf den für die Goten

unvorteilhaften Charakter der „pacta" hinzuweisen. Gams II 2, S. 31 f.

erwähnt zwar den Vertrag, hat aber keine Ahnung, worum es sich

eigentlich handelt!

Aschbach (Westgoten, S. 229 nebst Anm. 22 das.) gibt folgende

durchaus falsche Deutung unserer Stelle: „Durch den Papst Gregor

. . . ward endlich zwischen dem Kaiser Mauritius und dem gotischen

König ein Vertrag vermittelt [!], wonach die Griechen im ungestörten

Besitz ihrer Seestädte blieben, aber auch ferneren Eroberungen ent-

sagten" [sic!].^) Im Gegenteil: der Papst hat gar nichts vermittelt,

1) Vgl. Greg. M. praef. in librum Job, Dialog. 1. III c. 31. 32. 36, edit.

Maur. und Franz Görres, Leander von Sevilla, Zeitschr. f. wiss. Theol. XXIX
S. 36—50.

2) „Ante longum tempus dulcissima vestra excellentia Neapolitano quodam

iuvene [wohl ein junger Kleriker!] veniente mandare curaverat, ut piissimo im-

peratori [Mauricio] scriberem, quatenus pacta in cartofilacio requireret

quae dudum inter . . . lustinianum principem et iura regni vestri

fuerant emissa, ut ea ex his colligeret, quid vobis servare debuisset.

Sed ad hoc faciendum duae res mihi vehementer obstiterunt, una, quia cartofila-

cium . . . lustiniani principis tempore ita surripiente subito flamma incensum est,

ut omnino ex eis temporibus paene nuUa carta remaneret: alia autem, quia

nuUi dicendum est: ea contra te sunt, apud temetipsum debes docu-

menta requirere ... Ex qua re hortor, ut vestra excellentia . . ., quae ad

pacem pertinent, peragat."

3) Genau dieselbe irrige Auffassung vertritt Alo'is Heiß a. a. 0., S. 88:

„L'original du traite passe entre Athanagilde et lustinien ayant peri dans l'in-

cendie de Constantinople (561), Reccarede, par les soins du pape Gregoire . . .,

en negocia un nouveau avec Maurice, par lequel, tout en interdisant l'acces

de Tinterieur de TEspagne aux Byzantins il leur confirmait leurs an-

ciennes possessions sur le littoral" [!!j.
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spricht bloß von dem [554] zwischen Athanagild und Justinian abge-

schlossenen Vertrag und rät zum Frieden mit Byzanz. Die Antwort

Rekareds kennen wir nicht, sie kann, wie die ganze politische Constella-

tion lehrt, nur verneinend gelautet haben. Weder die Goten noch die

Griechen gehen in betreff der spanischen Küstenstädte irgend eine Ver-

pflichtung ein; es bleibt eben alles „in suspenso".

2. Zur Zeit des berüchtigten byzantinischen Kaisers Phokas (reg.

Nov. 602 bis Oktober (310) machte der Gotenkönig Witterich (reg.

603—610), auch ein fluchbeladener Mörder seines Herrn, Liuvas IL

(601—603), den vergeblichen Versuch, den spanischen Boden von den

griechischen Eindringlingen zu säubern. Aber da er mehr ein Hau-

degen, als ein Feldherr war, richtete er nichts aus. Es glückte ihm

nur — ob mit Hilfe oströmischer Verräter, oder durch gotische Be-

fehlshaber, steht dahin — , den Byzantinern die Stadt Sagontia zu

entreißen, oder, was wahrscheinlicher, die dortige kleine griechische

Garnison gefangen zu nehmen.^) Der kaiserliche Mörder seines Vor-

gängers Mauricius war, wie es scheint, klug genug, die von diesem

bestallten bewährten Feldherren in den spanischen Besitzungen zu

belassen. Übrigens war die Behauptung jener ganz entlegenen und

darum wertlosen Territorien für den Usurpator natürlich ohne erhebliche

Bedeutung.

3. Auch in der ersten Zeit des Kaisers Herakleios (reg. 610—641),

obwohl er gleich seinem Vorgänger furchtbar von den Avaren und

Persern bedrängt wurde, behaupteten die Byzantiner im großen Ganzen

ihren Besitzstand an der spanischen Küste. Ich schließe dieses aus

1) Vgl. Isidori Hispal. hist. Gothor , ed. Th. Mommsen, Mon. Genn. bist.,

auct. ant. XI, c. 58, S. 291: [Wittericus] vir quidem strenuus in armorum arte,

sed tarnen expers victoriae. namque adversus militem Romanum [= die

Byzantiner!] proelium saepe molitus nihil satis gloriae gessit, praeter quod milites

quosdam Sagontia per duces [kann sich sowohl auf (verräterische) Griechen wie

auf gotische Befehlshaber beziehen, vgl. Dahn, Könige V, S. 174, Anm. 2.

Letzteres ist wohl das Wahrscheinlichere] obtinuit. Sagontia (oder Segontia?) ist

nicht Siguenza am Henares in Altcastilien (sie) — die Griechen drangen ja

auch in ihrer günstigsten Zeit (567—570) von Süden nach Norden äußerstens über

Cordova hinaus bis zum Südsaum der Sierra Morena, dem Marianus mons der

alten Römer, vor! — , sondern das heutige Gisgonza am Guadalete an der

Meerenge von Gibraltar (vgl. F err er as -Baumgarten, Allgem. Historie von Spa-

nien n., III. Teil, § 455, S. 333, As ebb ach, Westgoten, S. 234 nebst Anm. 4

das., Lembke, Spanien [I], S. 86 und Anm. 5 das., Gams, K. G. von Spanien,

II 2, S. 67 nebst Anm. 1 das., Dahn a. a. 0., S. 134 und Anm. 2 das., endlich

Franz Görres, Religionspolitik . . .Witterichs, Zeitschr. f. wiss. Theol., 41. Band,

S. 102—105, Papst Gregor der Große und Kaiser Phokas, ebenda, 44. Band,

H. 4, S. 592—602).
~~
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der lakonischen Andeutung des Zeitgenossen Isidor, der einzigen

Originalquelle, wo nur von (erfolglosen) Belagerungen griechischer

Städte durch König Gunthimar (reg. 610—612) die Rede ist. Beim

Hispalenser (hist. Goth., ed. Mommsen a. a. 0. c. 59, S. 291) heißt

es nämlich bloß: „. . . hie [Gundemarus] . . , militem Romanum ob-

sedit". Lembke, Spanien [I], S. 88 deutet diese Worte nicht unzutreffend,

wie folgt: „die beiden Jahre seiner Regierung erlaubten dem Gundemar

nur, . . . die Angriffe der römischen Truppen zurückzuweisen".

Dahn, Könige V, S. 175 nebst Anm. 4 das., spricht noch genauer von

„fruchtloser Belagerung einiger byzantinischer Städte'^ Auch Asch-

bach (Westgoten, S. 236 nebst Anm. 48 das.) versteht unsere Stelle

zutreffend: „Er [Gundemar] suchte auch die Macht der Griechen zu

schwächen. Er belagerte sie in ihren Städten, jedoch ohne Erfolg,

da er bald darnach starb (612)". Ferreras a. a. 0. II, § 467, S. 338

erklärt den einfachen Ausdruck Isidors so, als hätte Gundemar den

Griechen die Wege verlegt und ihnen die Gelegenheit benommen,

ferner Streifereien in den Staaten der Goten zu machen! Aschbach
(a. a. 0. S. 236, Anm. 48) bemerkt hierzu mit bestem Fug: „Die Er-

klärung ist gezwungen, die im Text gegebene die natürlichste". Übrigens

fügt der spanische Historiker a. a. 0. seiner gekünstelten Deutung

hinzu: „Solchergestalt verstehe ich des S. Isidor Worte: militem Ro-

manum obsedit; ungeachtet man glauben könnte, daß Gundemar die

kaiserlichen Kriegsvölker in einigen Orten belagert habe". Ad. Helffe-

rich (Westgoten-Recht, S. 49—53) schweigt sich über die vorliegende

Streitfrage aus.

III. Die endgültige Abrechnung mit Byzanz durch die

energischen Bemühungen der Heldenkönige Sisebut und
Swinthila (615 und 624).

1. Erst Sisebut (reg. 612—620) hat seit dem gewaltigen Leovigild

die Oströmer energisch und erfolgreich bekämpft. Um 612 gab es

immer noch zwei Gruppen byzantinisch-spanischer Küstenstädte, eine

größere südöstliche bezw. südliche, nach wie vor, mit Carthagena als

Hauptstadt des Ganzen — schwerlich werden freilich alle innerhalb

dieses Halbkreises gelegenen Städte noch oströmisch gewesen sein —

,

und eine ungleich kleinere im Südwesten, höchstens kaum aus vier

Städten, nach Dahn, Könige V, S. 178 gar nur aus den zwei Städten

Lacobriga und Ossonoba bestehende an der Südspitze des heutigen

Portugal, in Algarve (vgl. Spruner -Menke, Histor.-geograph. Atlas,

3. A., Karte 2, 14 und zumal 76). Nachdem Sisebut, der, abgesehen

von seinem Antisemitismus, vortreffliche Herrscher, seinen Feldzug
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gegen die Juden nur allzu energisch in die Wege geleitet, auch mit

den Rucconen, den Rebellen des Nordens, blutige Abrechnung ge-

halten, begann er im Jahre 615 im Stile eines Leovigild den Ver-

nichtungskampf gegen das oströmische Spanien. Wirksam unterstützt

von seinem tüchtigen Feldherrn und späteren Nachfolger Swinthila,

besiegte er die Byzantiner unter ihrem Patricius Cäsarius in zwei

großen Schlachten und schloß dann nach längeren Unterhandlungen

mit Cäsarius, einer ihm kongenialen ritterlichen Natur, und dem von

Avaren und Persern aufs äußerste bedrängten Kaiser Herakleios einen

ehrenvollen Frieden, der die ganze südöstliche und südliche Gebiets-

gruppe nebst der Hauptstadt Carthagena den Griechen entriß und

ihnen nur noch die wenigen Küstenstädte in Algarve beließ.^) Sisebut

zeigte sich als Sieger so menschenfreundlich, daß er die oströmischen

Gefangenen von seinem eigenen Heerbann loskaufte und in die Heimat

entließ. 2)

Der Bischof Cäcilius von Mentesa (Jaen im südöstlichen Spanien)

war, wie es scheint, zu Anfang des Sisebutschen Feldzuges in die Ge-

fangenschaft der Griechen geraten, wurde aber von Cäsarius ehrenvoll

behandelt, alsbald freigelassen und spielte dann als gotischer Friedens-

vermittler eine nicht unwichtige Rolle. ^) In seinem Schreiben rückt

Sisebut dem Oberhirten, der sich anfangs, statt sich seiner (wohl von

den Byzantinern) bedrängten Diözesanen anzunehmen, in ein Kloster

eingeschlossen, in markigen Worten Askese zur Unzeit vor^); er

war eben durchaus nicht trotz seiner glühenden Frömmigkeit der sanfte

„Pfaffenkönig", als welchen ihn Helfferich a. a. 0. irrtümlich darstellt.

1) Vgl. Leges Visigothorum , ed. Zeumer, Hannoverae et Lipsiae 1894,

Hb. XII, tit. 2, XIII, XIV, S. 305—307 (die beiden Juden-Edikte Sisebuts), Isidori

Hisp. chronica, ed. Mommsen, auct. ant. XI, S. 478, bist. Goth., ed. M. a. a. 0.

S. 291, (hiernach) der sog. Fredegar, chronicorum 1. IV c. 33, ed. Krusch, M. G. h.,

Scriptor. rer. Merovingic. II, S. 133 und den Briefwechsel Sisebuts mit Cäsarius,

ed. Gundlach, Epistolarum tom. III, ep. 3—6, p. 663—668. Jetzt wurde auch

Malaga, das, wie wir gesehen, auch seit Rekareds erster Zeit (586—590) nicht wieder

in den Besitz der Griechen übergegangen war, abermals und endgültig dem Goten-

staat einverleibt. Natürlich begegnet erst in den Unterschriften des Hispalense IE

von 619 wieder ein Bischof der rebenumkränzten andalusischen (bätischen) Stadt.

Hier unterzeichnet an siebenter und vorletzter Stelle: „Theodulphus in Christi

nomine ecclesiae Malacitanae episcopus subscripsi" (Mansi X, p. 570).

2) Vgl. Isid. Hisp., bist. Gothor. a. a. 0. S. 291 und hiernach den sog.

Fredegar a. a. 0.

3) Vgl. Sisebuts Schreiben an Cäcilius und den ersten Brief des Patricius

Cäsarius an den Gotenkönig bei Gundlach, Epist. Wisigoticae a. a. 0. S. 662
und 663, 2.

4) Epist. Wisigot. 2, ed. Gundlach a. a. 0. S. 662.
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2. Der klägliche Rest der einst so ansehnlichen oströmischen Be-

sitzungen auf der Pyrenäen-Halbinsel wurde schon 624 durch den vor-

trefflichen König Swinthila (reg. 621—631, f nach 633), den ersten

katholischen „Leovigild" wiedererobert. Er entriß den Byzantinern

ihre letzten Städte im heutigen Algarve, indem er von ihren beiden

Feldherren (patricii) den einen duich List auf seine Seite zog und den

anderen in offener Feldschlacht besiegte (vgl. Isid. Hisp. hist. Goth.,

ed. M., c. 63, S. 292).^) Groß war der Ruhm des Helden; jetzt erst

war die schmachvolle Tat des königlichen Hochverräters Athanagild

völlig gesühnt. Mit Recht meint zwar Dahn (Könige Y, S. 178 und

Art. Swinthila, Allgem. deutsche Biographie XXXYII 1894, S. 272),

Sisebut habe ihm mächtig vorgearbeitet, aber man darf auch nicht

übersehen, daß Swinthila sich gerade schon in dem Feldzuge von 615

hervorragend ausgezeichnet hat.^)

An eine spätere Wiederaufnahme der Feindseligkeiten seitens der

Griechen war gar nicht zu denken. Befand sich doch der tatkräftige

Kaiser Herakleios gerade damals (624) auf dem Gipfel seines Ruhmes.

Fällt doch dieses Jahr in die imposante Periode der drei überaus glor-

reichen Feldzüge (622—628), in der es dem Imperator gelang, dem

persischen Erbfeind nicht nur die seit fast zwei Jahrzehnten unglaub-

lich verheerten Ostprovinzen (Kleinasien, Syrien, Arabia Petraea und

Ägypten) wieder abzujagen, sondern sogar im Herzen des Sassaniden-

Reiches selbst den Frieden zu diktieren! Gegenüber so köstlichen

Errungenschaften im Osten kam der Verlust von ein Paar winzigen

ganz entlegenen und darum wertlosen Besitzungen im fernen Westen

gar nicht in Betracht.

Anhang, Beilagen.

I. Die Theodosia-Fabel.

Nach der gewöhnlichen Annahme wäre Leovigilds erste Gemahlin

eine Katholikin namens Theodosia aus hochberühmtem orthodoxem

Hause gewesen, eine Schwester der gefeierten Bischöfe Leandes»,

Isidor und Fulgentius von Sevilla bezw. von Astigi (Ecija) und der

Nonne Florentina. Diese Theodosia ist aber unter die erdichteten

1) So finde ich von Garns a. a. 0. S. 81 die isidorische Stelle richtig ge-

deutet. Helfferich (a. a. 0. S. 71 f.) erblickt in den beiden Patriciern ohne

allen Grund zwei rebellische gotische Große, was schon Dahn (Y, S. 185 Anm. 5)

mit Grund genügt hat.

2) Vgl. Franz Gör res, Religionspolitik des Königs Swinthila, Zeitschr. f.

wiss. Theol., 49. Band, Heft 2, S. 253—270.
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Persönlichkeiten zu verweisen, weil den Zeitgenossen Johannes von

Biclaro (Chronicon, ed. Mommsen a. a. 0., anno 1. lustini . . .^ 5.,

S. 213 — hier heißen die Prinzen Hermenegild und Rekared „filii ex

amissa coniuge" — ), Isidor von Sevilla (De viris illustribus c. 41, ed.

Arevalus, Isidori opp. VIl, S. 160 f., ed. Grust. v. Dziaiowski,

Isidor und Ildefons als Literarhistoriker: Knöpfler usw., Kirchengesch.

Studien IV 2, Münster i. W. 1898, S. 121), Leander von Sevilla (Sancti-

monialium regula ad Florentinam sororem cap. ult. bei Arevalo

a. a. 0., I, S. 6) und Gregor von Tours (Hist. Franc, ed. W. Arndt,

Mon. Germ, hist., Scriptor. rer. Meroving. tom. I, Hannoverae 1885,

IV c. 38. Y c. 38, S. 172. 230 — hier ist einfach von „filii de prima

uxore" bezw. „ex alia uxore" die Rede — ) völlig unbekannt und

nur durch die getrübten Überlieferungen seit Lucas von Tuy, dem

Chronisten des dreizehnten (!) Jahrhunderts (Chron. mundi lib. II,

ed. Andr. Schott, Hisp. ill. LY^ p. 49), bezeugt. Der apokryphe

Charakter dieses Berichtes erhellt schon daraus, daß er zwei handgreif-

liche Unwahrheiten enthält. Einmal wird Severianus, der Vater

Leanders und Lsidors, dux oder Statthalter der Carthaginiensis (Cartha-

gena) genannt (a. a. 0.), Isidor a. a. 0. sagt aber bloß: Leander genitus

patre Severiano Carthaginiensis provinciae, bezeichnet seinen Vater

Severian also einfach als einen Provinzialangehörigen der Carthaginiensis.

Sodann führt uns Lucas die monströse Behauptung vor, Leovigild hätte

anfangs als Katholik gegolten (a. a. 0. Anm. [Leuvigildus] cum primo

christianus [nach dem Sprachgebrauch des orthodoxen Fanatismus =
catholicus!] haberetur, Theodosiam . . . duxit uxorem . . .). Somit war

auch Leovigilds erste Gemahlin ohne Zweifel eine Arianerin^), und

ihre beiden Knaben wurden arianisch getauft und erzogen.

4

IL Die Inschrift von Alcala de Guadaira

bei Aem. Hübner, Inscr. Hisp. Christ, p. 22, Nr. 76 lautet: In nomine

domini anno feliciter secundo regni domni nostri Erminigildi regis,

quem persequitur genetor sus [sie!] domnus Liuvigildus rex

in civitate Ispa(lensi) ducti Aione. Diese ursprünglich hispalensische

Inschrift — man fand sie 1669 zu Alcala de Guadaira auf einer Mar-

morplatte — gehört dem Jahre 580/81 an, wie sich aus dem „anno

secundo . .
." ergibt, fällt also in die Zeit nach Beginn der RebeUion

1) Die Notiz des Herausgebers der „Monumenta"-Ausgabe Gregors von Tours

(Anm. 1 zu Y c. 38 a. a. 0. S. 230): „Ex Theodosia priore uxore Leunigildus

duos susceperat filios: Hermenegildum ... et Reccaredum . .
." ist also unrichtig,

weil da noch immer an der Theodosia-Fabel festgehalten wird.
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Hermenegilds und vor Eröffnung des eigentlichen Krieges zwischen

Vater und Sohn. Sie hat eine entschieden aufrührerische Tendenz und

sucht — dies beweisen die Worte „quem persequitur" — den schul-

digen Sohn auf Kosten des Vaters zu entlasten. Hübner a. a. 0.

vermutet, daß da nur mehr eine unvollständige Inschrift vorliegt,

deren Fortsetzung (auf einem anderen Steine) verloren ist.

Der Sinn der Schlußworte ,,ducti Aione^' ist auch für Th. Mommsen
(ed. chron. Joh. BicL, p. 215, Anm.) rätselhaft. Er liest „ducti aione"^

fügte indes ein ? hinzu. Ich lese „duce Aione^' oder „ductu Aionis^'-

und halte diesen Aio für einen Unterfeldherren Leovigilds, der ihm

wohl später bei der Belagerung Sevillas (583 und 584) zur Seite stand.

„Aio" läßt sich nämlich wenigstens als langobardischer, also immerhin

altdeutscher, Eigenname nachweisen, wie aus Paulus Diaconus Warne-

fredi, hist. Langob., ed. G. Waitz, Hannoverae 1878, 1. IV c. 42 sub

fine, p. 169, c. 43. 44, p. 170, 1. I c. 3. 7. 14, p. 53. 57. 58. 61 erhellt.

III. Die Inschrift von Carthagena von 589/90.

Einen weiteren Einblick in die Beziehungen Rekareds I. zu Byzanz

gewährt uns die 1698 im Kloster S. Mariae de las Mercedes zu Car-

thagena entdeckte Inschrift (bei Aem. Hübner, Inscr. Hisp. Christ.,.

S. 57, Nr. 176): Quisquis ardua turrium miraris culmina vestibulum(que)

urbis duplici porta firmatum, dextra levaq(ue) binos porticos
|
arcos,

quibus superum ponitur camera curva convexaq(ue) : Comenciolus

sie haec iussit patricius, missus a Mauricio
|
Aug(usto) [reg*

582—602] contra hostes barbaros, magnus virtute magister

mil(itum) Spaniae.

Sic semper Hispania tali rectore laetetur

Dum poli rotantur dumq(que) sol circuit orbem.

Ann(o) VIII (octavo) Aug(usti) ind(ictione) VIII (octava) p. Ch. 589/90.

Hier lernen wir also einen Statthalter im byzantinischen Spanien

kennen, den zu Carthagena residierenden Comenciolus. Unsere In-

scription weist das achte Jahr des (seit 13. August 582 regierenden)

Kaisers Mauricius auf, gehört also unzweifelhaft dem Jahre 589/90 an.

Der genannte Imperator hatte ihn gegen die „barbari hostes" nach

Spanien gesandt. So werden hier mit echt byzantinischem Hochmut

noch immer — an der Wende des sechsten Jahrhunderts!! — die

Westgoten genannt. Gegen Hübners Deutung (a. a. 0. Anm.: Hostes

barbari qui fuerint, ignoramus [sie!!], Visigothos Hispani existimant,

Mauros alii) wendet sich mit Recht Dahn V, S. 166 Anm. 2:
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„Hübner . . . denkt auch an Mauren, aber solche waren damals weder

in Spanien noch in Nordafrika". Wie „barbari hostes", so spielt auch

das „magnus virtute magister" an auf kriegerische Erfolge der Ost-

römer gegenüber den Westgoten in der ersten Regierungszeit Rekareds.

Aus dem Vergleich der vorliegenden Inschrift mit Theophylaktos

Simocatta (Hist. II c. 10, Nr. 8, ed. de Boor, S. 90) und Euagrios

(hist. eccl. 1. VI c. 15) erhellt, daß Comenciolus noch im Jahre 589/90

Yon Mauricius aus Spanien nach Thrakien abgerufen wurde, der Titulus

also der letzten Zeit der Wirksamkeit des Statthalters zu Carthagena

angehört. Gams (II 2, S. 36) hält ihn mit dem griechischen Statt-

halter für identisch, der nach Greg. Tur. hist. Franc. V c. 38 (584)

um 30000 Solidi, die Leovigild ihm bot, seinen Schützling Hermenegild

verriet. Aber man darf mit Dahn V, S. 166 nur zugeben: Vielleicht

war Comenciolus schon zur Zeit des letzten Arianerkönigs nach Car-

thagena entsandt!

Mit Fug unterscheidet Hübner a. a. 0, scharf zwischen unserem

Comenciolus und Comitiolus, einem gleichzeitigen byzantinischen

Staatsmann, der öfter in den Briefen des Papstes Gregor des Großen

vorkommt, z. B. I 41, IV 46, VII 127. 128, VIH 19, IX 121—127,

X 5. Gams II 2, S. 35 f. wittert in dem fraglichen Statthalter von

Carthagena einen argen Kulturpauker und Cäsaropapisten, aber nur

deshalb, weil er ihn willkürlich mit dem Comitiolus verwechselt, der

freilich in gedachter Hinsicht nicht ganz einwandfrei war, ja sogar in

den Text unserer Inscription dem Comenciolus seinen Comitiolus sub-

stituiert. Auch Dahn (V, S. 166 u. Anm. 3 das.) verwechselt beide

Staatsbeamten, ohne indes aus seinem Irrtum so verkehrte Schluß-

folgerungen zu ziehen, wie der Benedictiner.

IV. Papst Gregor I. der Große (reg. 590—604) und das damals
byzantinische Bistum Malaga.^)

Auf die kirchlichen Verhältnisse der oströmischen Zeit Malagas

(554—615) wirft der die ganze Welt umspannende Briefwechsel des

ersten großen Gregor, diese unerschöpfliche Fundgrube frühmittelalter-

licher Kirchen- und Kulturgeschichte, einiges Licht.

Mit Recht hat man von einst bis heute, und zwar nicht bloß im

protestantischen Lager, dem berühmten Kirchenfürsten die drei Briefe

1) Vgl. hierzu zwei weitere Arbeiten von Franz Görres: I. Papst Gregor I.

der Große und Kaiser Phokas" (Zeitschr. für wiss. Theol., 44. Band, Heft 4,

S. 592—602). II. Der spanisch-westgotische Episkopat und das röm.
Papsttum . . . (586—680), ebenda, 45. Band, Heft 1, S. 41—72.
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verdacht, die er am Abend seiner Laufbalm an seinen Souverain, den

griechischen Kaiser Phokas (reg. vom November 602 bis Oktober 610),

bezw. an die Kaiserin Leontia richtete^), den feigen Mörder seines

Vorgängers Mauricius und dessen ganzer Familie, überhaupt einen der

verworfensten Tyrannen aller Zeiten. Jene Schreiben atmen in der

Tat die Sprache niedriger Gesinnung gegen den Lebenden und unaus-

löschlichen Hasses gegen den Toten, den in vieler Hinsicht vortrefflichen,

aber freilich zuweilen etwas cäsaropapistisch angekränkelten Imperator

Mauricius, sind also des großen Mannes und christlichen Priesters gleich

unwürdig. Ich möchte indes, nicht etwa, um das Verfahren des Papstes

zu entschuldigen, sondern nur, um es deutlicher zu erklären, an Folgendes

erinnern.

Erstens: Das Lob, von Gregor dem neuen Kaiserpaar so über-

schwänglich gespendet, verflüchtigt sich bei näherer Prüfung der höfi-

schen Redensarten als fromme Wünsche, was sie auch geblieben sind.

Zweitens: Der Pontifex erhoffte von dem ruchlosen Usurpator Vorteile

für seine römische Kirche und nicht mit Unrecht. Drittens endlich

und vor allem: Es fiel dem päpstlichen Praktiker gar nicht ein, dem

beweihräucherten neuen Herrscher zuliebe im gegebenen Fall auch nur

das Geringste von seinen kirchlichen Idealen zu opfern. So gibt er

seinem neuernannten Nuntius in Byzanz, dem Diakon Bonifatius, ein

Schreiben an den Patriarchen Cyriacus mit, ihn zu ermahnen, daß er

den . . . Titel „ökumenischer Bischof" [episcopus universalis] abzulegen,

sich beeilen möge (Gregorii I ep. XIV 8: „Quotiens eorum nos*^, aus-

züglich bei Jaffe-Wattenbach a. a. 0. S. 214, Nr. 1921 [1540]

und wörtlich bei Hartmann a. a. 0. S. 427 f.). Ferner griff er, und

hiermit treten wir dem speziellen Gegenstand dieser Studie näher,

trotz der Behörden des Tyrannen Phokas kräftig ein in die Juris-

diktion des Bistums Malaga, ließ durch seinen Legaten Johannes,

den ungerechterweise abgesetzten Bischof Januarius rehabilitieren und

1) Es handelt sich um die Schreiben „Gloria in excelsis Deo" (Daniel

2, 26) [sie!] (im Mai 603), Epist. XIII, 34 (im Auszug bei Jaffe-Wattenbach,

Regesta pontif. Rom., edit. II, I, S. 212, Nr. 1899 [1516], und im Wortlaut bei

Lud. M. Hartmann, Epistolar. tom. 11, Gregorii papae registri 1. VIII bis IX,

Berolini 1893, S. 396f.), „Considerare cum gaudiis" vom Juli 603, ep. XIII, 41

(auszüglich bei Jaffe'-Wattenbach a. a. 0. S. 212 f., Nr. 1906 [1523] und im
Wortlaut bei L. M. Hartmann a. a. 0. S. 403 f.) und „Quae lingua loqui"

(an die Kaiserin Leontia), ep. XIH 42 (auszüglich bei Jaffe-Wattenbach
a. a. 0. S. 213, Nr. 1907 [1524] und im Wortlaut bei Hartmann a. a. 0.

S. 404 f.). In diesem dritten Schreiben beglückwünscht der Papst die Gattin eines

Phokas zum Regierungsantritt und vergleicht sie gar prophetisch mit einer Helena

und Pulcheria!
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erklärte den Eindringling für dauernd unfähig zu allen Kirchen-

ämtern ^)

Ferreras (a. a. 0. § 433. 454, S. 322 f. 332 f.), Lembke, Spa-

nien [I], S. 143 und Dahn, Könige VI, 1. A., S. 413 kennzeichnen

diesen Vorfall als einen kräftigen Eingriff des Hierarchen in Interna

der spanisch-westgotischen Kirche, übersehen aber vollständig, daß

Malaga, wie überhaupt von 554—615, so auch damals byzantinisch,

also dem Kaiser Phokas (602—610) unterstellt war. Zutreffend lassen

demnach Baxmann (Politik der Päpste von Gregor I bis Gregor VII,

I, S. 116), Gams II 2, S. 34—36 und Vicente de la Fuente (Hist.

ecclesiästica de Espana II, Madrid 1873, S. 199—203) die Absetzung

und Rehabilitation des Januarius in dem damals (603) byzantinischen

Malaga, also auf kaiserlichem Gebiet, stattfinden.

Bischof Januarius muß übrigens zwischen 603 und 619 gestorben

sein; denn in den Unterschriften des Hispalense II von 619, der ersten

bätischen Synode, die nach Sisebuts erfolgreichem Feldzug gegen

die Byzantiner (615) stattfand, begegnet er nicht (Mansi X, S. 569 f.);

als Bischof von Malaga unterzeichnet da bereits Theodulf (M. a. a. 0.

S. 570).

Y. Die geschichtlich erweislichen Statthalter (patricii) der

byzantinisch-spanischen Küstenprovinz (554 bis 615 bezw. 624).

Liberius erster Statthalter zu Carthagena 554— ? (nur eine

nicht ganz unwahrscheinliche Vermutung!).

Zwischen 554 und 582 läßt sich aus den Quellen mit Sicherheit

kein einziger „patricius" in der spanischen Küstenprovinz der Griechen

dartun.

Comenciolus ist fürs Jahr 589/90 unzweifelhaft als Statthalter

nachzuweisen. Seine Verwaltung begann, da er vom Kaiser Mauricius

(reg. vom 13. August 582 bis 602) entsandt wurde, frühestens in

der zweiten Hälfte des Jahres 582, also noch zu Leovigilds Zeiten,

und endete noch im Jahre 589/90, da er alsdann nach Thrakien ver-

setzt wurde (s. oben Beilage HI).

Cäsarius, der letzte von Carthagena aus die Gesamtprovinz ver-

waltende „patricius", begegnet nur im Feldzuge Sisebuts (615). Den

1) Vgl. Gregors drei Schreiben an seinen Legaten Johannes: „Inprimis re-

quirendum" Ep. XIII 47, „In nomine domini" Ep. XIIT 49 und „De persona

magistri (im Wortlaut bei L. M. Hartmann, Gregorii papae reg. tom. 11, Mon,

Germ, hist., Epistolar. tom. II, S. 410^412. 413 f. 414—418 und auszüglich bei

Jaffe-Wattenbach, edit. II, tom. I, S. 213, Nr. 1912 [1530]).
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„terminus a quo" seiner Stattlialterschaft keimen wir ebenso wenig, als

seine späteren Schicksale.

Ob es für den kläglichen Rest der Küstenprovinz, der sich seit

615 bis 624 nur noch auf wenige Städte im heutigen Algarve (an der

Südwestspitze von Portugal) beschränkte, noch einen griechischen Statir

halter gab, steht dahin. Auffallenderweise werden diese ärmlichen

Trümmer (624) noch von zwei „patricii" verteidigt-, hierunter werden

wohl Feldherren zu verstehen sein.

Bonn. Fr. Crörres.



Beiträge zur griechischen Grammatik.

1. Die Substantiva auf -ovvi.

Kretschmer hat B. Z. X 584—586 den Versuch gemacht, die Ver-

änderung des Suffixes -övl} -ovvl in Wörtern, wie xovdovvL— Tccjöd)-

VLOv^ Qovd'ovvi— Qco%-ciVLOV etc. durch romanischen Einfluß zu erklären:

nach ihm sei griechisches o ein offener Laut, daher hätten die Griechen

italienisches o durch u wiedergegeben. So sind aus it. sapone, bordone,

violone etc. Formen, wie öanovvi^ ßoQÖovvL^ ßiokovvi usw. aufgekommen,

die dann mit ihrem Suffix -ovvv echtgriechische Wörter auf -6 vi (-g)vl)

beeinflußt haben. Diese ansprechende, trotzdem aber, wie ich sogleich

zeigen möchte, nicht ganz einwandfreie Erklärung hat Kretschmer zu

seiner Ansicht über die slavische Vertretung von idg. o geführt, die er

auf Grund von Transkriptionen slavischer Eigennarnen, sowie von

Fremdwörtern in byzantinischen Quellen gefunden zu haben glaubte

(Kretschmer, Archiv f. slav. Phil. XXVE 228— 240). Da die Er-

forschung dieser Frage schon außerhalb des Interesses der Leser dieser

Zeitschrift liegt, so begnüge ich mich mit einem Hinweis auf meine,

K. Z. XLI 157—164 erschienene Abhandlung, wo ich mich ausführlich

mit Kretschmers Lehre auseinandersetze und die Geschichte des griechi-

schen 0-Lautes, nach dem Zusammenfall der Quantitäten, verfolge. Hier

möchte ich betonen, daß die neue Lehre Kretschmers auf der Voraus-

setzung beruht, griech. o sei ein offener Laut gewesen und dieses

glaubt er B. Z. X 584 sq. bewiesen zu haben.

So ansprechend diese Erklärung ist, so sprechen doch Gründe

gegen sie, die uns zwingen, sie aufzugeben: mindestens in ebenso viel

Fällen wird it. -one in griechischen Lehnwörtern durch -övl wieder-

gegeben, wir müssen daher für das auch nicht selten vorkommende

-OVVL eine andere Erklärung suchen. Eine Zusammenstellung des

ganzen romanischen Lehnwörtermaterials wird, meiner Meinung nach,

viel zur Aufklärung dieser Schwierigkeit beitragen. Ich beginne also

damit, indem ich die, meiner Meinung nach, nächste romanische Quelle

der betreffenden Wörter angebe. Da ich nun auf romanistischem Ge-

biet leider nur Hospitant bin, so werden die Romanisten wahrscheinlich

manches darin berichtigen können. Ich hoffe trotzdem etwas Neues
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bieten zu können und vor allem dadurch neues Interesse für die noch

nicht erschöpfend behandelte romanische Lehnwörterfrage im Mittel-

griechischen zu wecken:

Substantiva auf -ovl:

TiaQß^viv^ frühmgr. Sophocless.v.

G. Meyer III 21 aus lat. car-

böne(m), erst später KUQßovvi^

G. Mejer s. v.

/3oi>()ddi't 5 unrichtig G.MeyerIV 19

— vlat. burdone(m).

yalövL^ G.Meyer IV 2 1 ; Kretschmer^

B. Z. VII 402 — it. galeone.

yaQöövi^ Pernot, Roman. Jahres-

ber. Vollmöllers lY 354, Thumb,

Germ. Abh. f. H. Paul 232 —
it. garzone.

yaXövi^ Pernot, Rom. Jahrb. IV

353 5
Thumb, c. L — it. gallo ne.

xaQtöövL^ Meyer IV 30 — it.

calzone.

xavtovi^ Meyer IV 32 — it. can-

tone.

le^övi, Meyer IV 44 Xi^lov^

Kretschmer, Lesb. Dial. 419 —
it. limone.

^axaQÖvi^ gewöhnlich pl. iiaTia-

QoviaKretschmer,Lesb . Dial.420

— it. maccheroni.

hsKovi^ Meyer IV 59 — it. becone.

hoxovi^ Meyer IV 61 — it. bot-

tone.

Tcaßiövi^ Meyer IV 67 — it. pavi-

glione (sp. pavijone).

Tcaßovi^ TiayövL^ Meyer IV 67—
it. pavone, pagone.

67tEQ6vi^ Meyer IV 85 — it. spe-

rone.

ti^övL^ Meyer IV 89 — it. Si-

mone. ^)

Substantiva auf -ovvn

bozzüiia, Bova — sicil. buzzuni.

s. G. Meyer, Neugr. St. III 18.

xovQnovvL^ G. Meyer III 30 —
ven. cocon, it. coccone, mit

Anlehnung an xovQxella.

ßegdovvi^ Meyer IV 18 — ven.

verdon.

ßiolovvi^ Meyer IV 18 — ven.

violon.

yakiovvi^ Meyer IV 21 — ven.

galeone.

daQdovvL, Meyer IV 25; auf Ent-

lehnung aus ven. *dardon deu-

tet der Spirant. It. *dardone.

diXiovvi^ Meyer IV 2Q — ven.

bilion — it. billione.

%aQt6ovvi^ Meyer IV 30; Diete-

rich, B. Z. X 589 — ven. calzon.

Kiovvi^ Meyer IV 35 — ven.

occhion — it. occhione.

xovTovvid^ pl. Meyer IV 41 —
it. coton — it. cotone.

haQhovvL^ Meyer IV 58 — ven.

barbon.

haötovvL^ Meyer IV 58; Hesse-

ling, Les mots maritimes 24 —
ven. bastun.

hovhovvL^ Meyer IV 62; — ven.

bubon, it. bubbone.

l)ov(povvi^ Meyer IV 63 — ven.

bufon.

Meyer IV 66; Prellwitz, Roman.

Jahresb. VII 70 aus ven. zipon,

zu it. giubbone.

1) Falsch Hesseling, Les mots maritimes p. 32.
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xQi^jtovL^ Meyer IV 91 — it.

trombone.

xQLOVi^ Meyer IV 91 — it. trioni.

navdeXovi^ Kretsclimer, B. Z.

VII 403 — it. pantelone.

%i6x6vi^ Pernot, Rom. Jahresb.

IV 355-, Hesseling, Les mots

maritimes 28 — it. pistone.

asQOVi^ Pernot, Roman. Jahresb.

V 365; — it. airone.

hakXovi^ Pernot, Roman. Jahresb.

IV 355.

xavovi^ Kretschmer, B. Z. VII 402

;

Pernot, Roman. Jahresb. IV 354;

V 363; Hesseling c. 1. 9, 17 —
it. cannone.

yiaTtovi^ falsch Hesseling c. 1. 18

— it. cappone.

TiQoßi^Lovi^ Pernot, Rom. Jahrb.

IV 355; Hesseling c. 1. 29 — it.

provisione.

6ak6vi^ Pernot, Roman. Jahresb.

VI 355; — it. salone.

6tQax6vL^ Meyer III 64 — it.

stradone mit Anlehnung an

axQaxa.

ßayovi, Thumb c. 1. 232 — it.

vagone.

l)ak'K6vL^ Thumb c. 1. 239 neben

hccQxövL — it. balcone.

5r«da;t^), Kretschmer, B. Z. VII 399

ven. paön, zu it. pavone.

7ia606vi^ falsch Hesseling 1. c.

9, 19 — it. cassone.

xoQÖövi^ Pernot, Roman. Jahresb.

IV 354; Hesseling c. 1. 9 — it.

cordone.

TiLXüvvL^ Meyer IV 71 — ven.

picon, it. piccone.

TtiTöovvi^ Meyer IV 72 — ven.

*pizon, it. piccione, s. auch

Kretschmer, B. Z. X 586.

gaajraovvL^ Meyer IV 75 — ven.

rampegon zu it. rampicone.

QStöovvL^ Meyer IV 76 — ven.

arson, it. arcione.

öajiovvL^ Meyer IV 79 — ven.

sapon, it. sapone.

a}iov(povvi^ Meyer IV 83 — ven.

scofon — it. scoffone.

östsQovvL,^ Meyer IV 85 — ven.

speron, spiron.

taxovvL^ Meyer IV 87 — ven.

tacön, it. taccone.

TtaovvL^ Bova— ven., südit. paon,

zu it. pavone.

(pQSvtöovvi^ Meyer IV 98 —
ven. frison.

huQKOvvi^ Bova, Kretschmer B. Z.

X 585; Thumb, c, 1. 239 aus südit.

barcon.

Qatöiovvi^ Hesseling c. 1. 14, 19

— ven. razion,

Töa^TCovvi^ Meyer IV 91 — ven.

*zampon zu zampa.

Kajcovvi^ Kretschmer, B. Z. X 585

ven. capon.

hovKovvL^ Kretschmer, B. Z. X 585^

falsch Lorentzatos H^rivä XVI
199. — ven. bucon.

KovQÖovvi^ Kretschmer, B. Z.

X 585 — ven. cordon.

liikkiovvi^ Psichari, Revue criti-

queLX 275, /t a A i ov v t,W. Meyer-

1) Dieses Wort scheint aber schon lateinisches Lehnwort zu sein, wie die^

Beispiele bei Kretschmer c. 1. zeigen. Ihre lautliche Ähnlichkeit mit der vene-

zianischen Form ist also nur zufällig.
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yaXiovL^ Galea Act. Synod. Flo- Lübke^ Portius XXIX— ven.*mi-

rent. s. Ducange 235 — it. ga- lion, zu it. millione.

leone. jte^ovvLv, Cypern, Prellwitz^ Rom.

^tovtövL^ Pernot; Rom. Jahrb. lY Jahrb. VI 70 — franz. pigeon.

355, Hess. 28 — it. pontone. :t8QQ0vviv^ Cjpern, Prellwitz c. 1.

jroAT()di't, Kretschmer, Lesb. Dial. 70 — franz. perron.

424 — it. poltrone. xölqovvl^ Hesseling 31 — ven.

ziron.

(pXaöxovvi, Hesseling 31 — ven.

frasconi.

}covq)ovvi, Bienenkorb, Lesbos,

NsosXL 'Aval. I 408 — ven.

*cofon zuit. coffone aus coffa.

Ich habe das Material in möglichster Vollständigkeit zusammen-

gestellt und fasse das Ergebnis in folgendem Satz zusammen: die

gemeinitalienischen und lateinischen Lehnwörter haben ihre

Endung nicht verändert und erscheinen im Griechischen mit

-dem Suffix -dvt, dagegen werden venezianische und südita-

lienische, endlich (auf Cypern) französische Lehnwörter stets

mit -ovvi wiedergegeben. Die letzteren sind übrigens so gering

an Zahl und geographisch so wenig verbreitet, daß sie eigentlich weg-

gelassen werden könnten, denn jedenfalls haben sie bei der Erscheinung,

die wir erklären wollen, so gut wie gar keine Rolle gespielt. Aus

dem soeben Gesagten geht nun hervor, daß der Grund des Aufkommens

zweier Suffixe -ovt und -ovvi bereits auf romanischem Boden zu

suchen ist. Er wird uns aber auch sofort klar, wenn wir die italieni-

-schen Mundarten näher ins Auge fassen: in Unteritalien wird, nach

Kretschmers eigener Behauptung, italien. o durch u vertreten (s. B. Z.

X 586) ; dasselbe gilt auch von den norditalienischen Dialekten (s.

d'Ovidio, Gröbers Grundriß der roman. Philologie I 558). Formen, wie

venez. canun = it. cannone, bastun = bastone ^) u. a. zeigen uns,

daß italienischem o im Venezianischen ein stark geschlossener o-Laut

entspricht, der jedenfalls mehr zu u neigte, als das gemeinitalienische

und auch das griechische o. Dieses ist auch der Grund, warum ven.

cm im Griechischen durch -ovvi wiedergegeben wurde.

1) Die venezianischen Belege entnehme ich dem Wörterbuch des Boerio.

Wenn hier -un neben -on erscheint, so liegt das wohl an der Inkonsequenz

unseres Lexikographen, die auf geschlossene Aussprache des -o Lautes deutet.

Leider bin ich nicht in der Lage Boerios Belege phonetisch zu kontrollieren und

muß daher alle seine Inkonsequenzen mit herübemehmen , was aber für meine

Untersuchung gleichgültig ist.
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Hieraus folgt nun, daß wir keine stichhaltigen Gründe vorbringen

können, die uns nötigten, mit Kretschmer (s. B. Z. X 584—586; Archiv

f. slav. Phil. XXVII 237) offene Ansprache des griechischen o anzu-

nehmen. Gerade das Umgekehrte ist der Fall, wie uns die russischen,

lateinischen, syrischen Lehnwörter zeigen, wo griechisches o durch u

wiedergegeben wird. Vgl. russ. ruga aus gr. QÖya; üksusi. aus gr.

ölog; lat. amurca — gr. cc^ÖQyrj-^ cummi, gummi — gr. xo^^l-

purpura — :tOQ(pvQa'^ rumpia — Qo^tpala etc.; s. Klausseu, Die

griechischen Lehnwörter im Französischen § 12; Griechische Elemente

in den roman. Sprachen, Neue Jahrb. f. d. klass. Altertum XV 412

u. 417. — Ferner syrisch: conünö— ycavav] higmünö— i^y^fKöi';

hedjütö— ^idiatrig zu Idicjtrig (zur Aspiration vgl. Thumb, die

griech. Sprache im Zeitalter des Hellenismus 19; Schulze, Sitzungsb.

preuß. Akad. XXXVI 740 sq.) etc.; s. Sobolevskij, Drevnij cerkovno-

slavjanskij jazyk 27.

Eine Tatsache scheint, auf den ersten Blick, gegen die von mir

vorgetragene Erklärung zu sprechen: Die Formen auf -ovvl sind, wie

es scheint, zahlreicher, als die auf -övij man könnte daher an ihrem

dialektischen Ursprung zweifeln. Indes sind es zwei Gründe, die diesen

Einwand widerlegen: 1) Man bedenke die vielen romanischen Lehn-

wörter mit spezifisch venezianischem Gepräge, die schon von G. Meyer

und seinen Ergänzern auf Grund andrer phonetischer Merkmale als

solche erkannt worden sind. 2) Kretschmer selbst hat 1. c. darauf

hingewiesen, daß die nach dem 13. Jahrh. erfolgte Massenentlehnung

venezianischer Lehnwörter die Übertragung des Suffixes -ovvt sogar

auf echtgriechische Wörter zur Folge hatte. Man muß also annehmen,

daß ein Teil der von uns oben unter -ovvi angeführten Wörter

ursprünglich die Endung -övi hatte. Den Eindruck macht auf mich

jedenfalls xovcpovvL, welches ursprünglich wohl ^xovcpövL lautete,

ferner xa^ßcoviv^ welches später zu xccQßovvL wurde, und öaTtcjvivy

^anovviv bei Prodrom. II 37 und 147, der beide Formen anführt.

Historische Tatsachen stützen meinen Erklärungsversuch: aus der

knappen und doch so inhaltsreichen Zusammenstellung G. Meyers, Neu-

griechische Studien IV 1 sq., ersehen wir, daß zu Anfang des romani-

schen Einflusses die Amalfitaner und Pisaner auf der Balkanhalbinsel

das Übergewicht hatten. Die von diesen, sowie schon früher aus dem

Vulgärlateinischen entlehnten Formen (wie xaQß6vLv s. Sophocles

s. V.) wurden mit -6vl wiedergegeben. Darauf erst setzte der vene-

zianische Einfluß ein, der eine Menge Wörter auf -ovvl in die grie-

-chische Volkssprache brachte und den vorhergehenden Einfluß zum
Teil verwischte. So erklärt sich, daß wir später xaQßovvi antreffen

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 35
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(G. Meyer, Neugr. St. III s. y.) und daß dieses -ovvl auch auf eclit-

griecliische Wörter wie yovQovvi^ xovöovvl, Qovd-ovvi übertragen

wurde.

Die Analogiewirkung scheint auch heute noch nicht nachgelassen

zu haben-, sie vollzieht sich Wort für Wort, genau, wie die von Bremer,

Deutsche Phonetik XI—XVII, beobachteten Erscheinungen. Nach dem

12. Jahrh. wird sie wohl begonnen haben; darauf lassen die oben

zitierten Formen des Prodromos schließen, ferner B'ormen wie yov-

QÖviv 9, 11; ^ovQÖviv 11, 26-^ aber ^ov'^ot^vt 26, 18 u. a., die wir in

dem Text „Rec tonkoslovija greceskago" vorfinden, den ich auf das.

13. Jahrh. zurückführe.^)

2. Anlautende tönende Verschlußlaute und Spiranten im

Mittel- und Neugriechischen, als Vertreter altgriechischer

tonloser Verschlußlaute.

Es ist eine öfters beobachtete (s. Foy, Lautsystem 13 und 25;

Thumb, Handbuch § 33 Anmerk. 3, Jannaris, Hist. gr. gr, 80), doch

im Zusammenhange noch nicht behandelte und daher, wunderbarer-

weise, noch unerklärte Erscheinung, daß anlautende tonlose Verschluß-

laute im Griechischen zu tönenden Verschlußlauten und zu tönenden

Spiranten werden. Eine Zusammenstellung der Beispiele dieser Er-

scheinung, die ich im folgenden vornehme, ohne indes auf Vollständig-

keit Anspruch zu erheben, wird wohl, wie ich glaube, zur Aufklärung

des Problems beitragen.

Vor allen Dingen muß man in Betracht ziehen, daß wir eine und

dieselbe Erscheinung vor uns haben, nur daß sie zu zwei verschiedenen

Perioden der griechischen Sprachgeschichte vor sich gegangen ist; ver-

mutlich hat sie daher in beiden Perioden die gleichen Gründe gehabt.

Ich habe eben eine Ansicht ausgesprochen, die sofort bewiesen werden

muß: von gleichen Erscheinungen kann nämlich nur die Rede sein,

wenn wir nachweisen, daß der Wandel ;r, ;«, t > /3, 7, d im Anlaut in

den weiter unten zu besprechenden Fällen in die Zeit vor der griechi-

schen Lautverschiebung fäUt, die den Wandel tönender Verschlußlaute

in tönende Spiranten zur Folge hatte, daß also hier, wie auch in der

späteren Erscheinung, wo b, g, d für 7t^ k, t im Anlaut tritt, der

Wandel tonloser Verschlußlaute in die entsprechenden tönenden vor-

1) Die von mir vorbereitete Neuausgabe dieses für die griechische Sprach-

geschichte hochwichtigen Textes wird augenblicklich für den „Sbornikt otdelenija

russk. jaz. i slov. Imp. Ak. Nauk'L" gedruckt. Vorläufig zitiere ich den Text

nach der schwer zugänglichen und ungenügenden Editio princeps N. K. Nikoljiskij,

Reci tonkoslovija greceskago, Pamjatniki drevnej pismennosti CXIV, St. Pb. 1896.
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liegt. Folgende Beispiele beweisen nun, daß der Wandel jr, x, r ) ß. 7, d

in der Tat alt ist und schon der Koiviq angehört:

jtvtCvTj^ Hes. aus einem Fragment des Aristophanes (fr. ine. 244)

s. G. Meyer, III 17 daher ßvtCvrj Hesych.

TCvtCva y ßvTivu, Gefäß zum Einsalzen von Fleisch und Fischen,

Macedonien, 0lXC0tcüq III 127.

Tcvziva y ßovtiva^ Foy 18.

TCLördxLOV y ßiördxLov^ Posid. apud Athen. 14, 61 s. Sophocles,

309. Eustath. Hom. 1210, 42 s. G. Meyer G. G.^ 273.

Tcd^ßa^ y ßd^ßai^ Ducange 172. Unsicher ist mgr. ßo^ßdxi^

Ducange 210, denn es kann als Kontamination von mgr. nd^ißa^ und

dem älteren ßofißv^ aufgefaßt werden. Zur Etymologie vgl. Kors,

Izvestija otdel. russk. jazyka i slovesnosti VIII, Heft 4, p. 55—58,

vgl. auch vambäki Bova, Pellegrini, Lessico 119.

^TtQaLXÖxKLov aus lat. praecoquium, praecox gab mit volks-

etymologischer Einführung der Präposition tceql- die Form ^jzsql-

xoKXiov^ woher ßeQsxoxxa^ pruna C. Gl. Lat. II 256, ungenau

G. Meyer EI 14.

r > d:

rö^ov y do^dQf^ov s. Ducange 323, Sophocles 393. Neugriechisch:

öo^dQi Zakonisch, Oixovö^og^ r^a^^anzri trjg töaKCJVLxfjg dual. 68;

öo^dQiv Cypern, IJaKsXldQiog^ KvTtQi^axd II 530*, dov^d^' Lesbos,

Kretschmer, Der lesb. Dialekt 442 etc. — G. Meyer, I. F. VI 114 sq.

erklärt das anlautende ö- durch Anlehnung an dö^a-^ meiner Meinung

nach kann eine derartige Volksetymologie erst stattgefunden haben,

als sich das d aus r schon festgesetzt hatte, und zwar aus andern

Gründen, die weiter unten zur Sprache kommen. Die Form mit d-

ist schon alt; dies zeigen nicht nur die Beispiele bei Duc. und Soph.,

sondern auch die neukyprischen Ableitungen: do^evyco^ öo^£vx(d^

= ro^svco; öo^iotr^g^ wohl aus Kontamination von to^svtTJg -\-

tol^ötrjg entstanden; s.UaxsXMQiog 11 520.

tQ(x)lE,alXCg y ÖQco^aXXCda^ Cypern, Foy, Lautsystem 16; UaxeX-

kdQLog II 533.

xvxdvri y dovxdvrj^ Macedonien, QiXCörcoQ III 130; Cypern, 0l-

Xi0t. in 439; Foy, Lautsystem 16.

1) Formen, wie goXm aus iyiioXnLov (s. Nisyros, Mvriiislcc I 382; etc.), die

durch Yokalschwund im Anlaut entstanden, werden im folgenden nicht berfick-

sichtigt, da sie unter die von Foy, B. B. XII 67 sq., Hatzidakis, Einleitung 324,

besprochenen Erscheinungen gehören.

36*
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TQccTtJta aus it. trappa y dgaitTtcc Cypern, yQccTtJta Rhodos,

Meyer IV 26.

TcvxjjBlr} y yvfsXrj^ Ducange 249-, ngr. auf Tinos ^E(p. cpiL 238;

^vi^iXri'^ Siphnos, s. G. Meyer, B. Z. III 157.

Kovßa y yovßa^ s. Gr. Meyer TV 24.

xt;()tog y yvQiog^ Berl. Pap. 975, 12 sq. (45 p. Chr.) s. Herwerden

Appendix 40.

y.ovßdvj^ Imbros, SvkXoyog VIII 130 )> yovßdv\ Pontos, Syll.

XVIII 528.

xdtog y ydrog, Thera, Foy, Lautsystem 13.

Tcdtog y yddog^ Thera, Foy 13.

xdßog y ydßog^ Thera, xvQtög y yvQtög^ Thera, Foy 13.

xqixsXXlv y yQLKsXliv^ Cypern, Sakellarios II 515;

KQvöralXevog y yQv6taXXevog ibid., cjxvjtodLOv y yvTCÖdtv

ibid. 517-,

Kvaipsvg )> yvatfiäg^ Cypern, Sak. 512; xvaq^stov y yva-

(psi6 ibid.

xiörsQva y yiötsQva^ Syme, Meyer III 30;

XQLxella y yQLtt,Ba^ Zakonien, OWovo^og 67.

xoQÖiXla y yoQÖsXXa^ Naxos, Meyer III 31;

xo^a y yoyla, Ophis, Syll. XVIH 130;

KtyxXa y yCyxla^ Cerigo, Kreta, Meyer III 30, der es fälschlich

durch Assimilation erklärt.

yaQÖiväXig aus xaQÖivdlig s. Ducange 233.

xdyycsXXa y ydyxsXXa^ Thera, Meyer III 23.

KoyxöXr] (aus aksl. kq;koli) y yoyyöXr]^ Thessalien, Meyer II 31.

TioviiovXa (Augmentativum zu xov^ovli^ welches Deminutivurn

zu lat. cumulus ist) s. G. Meyer III 34 )> yov^ovXa, Thessalien.

xXv6t7]Qiov y ylvßrriQi^ Ducange 254; KOQdöiov y yoQaöL,

Duc. 259; XQdßßarog )> ygdßßatog^ Sophocl. 337 usw.^)

Diese Erscheinungen sind alt; das bezeugen sowohl die byzanti-

nischen Denkmäler, als auch die Verbreitung der Erscheinung in allen

griechischen Mundarten. Leider bin ich augenblicklich nicht in der

Lage, der Verbreitung dieser Erscheinung in Papyri^) und Inschriften

nachzuspüren. Hier möchte ich mir dagegen einen Erklärungsversuch

1) Wie ich nachträglicb merke, kann es sich bei dem Wandel tenuis y media

vor Sonoren um progressive Assimilation handeln, worüber Thumb B. Z. IX 232.

2) Die Papyri sind übrigens nicht ganz zuverlässige Zeugen, da hier mit

ägyptischen Eigentümlichkeiten gerechnet werden muß. S. Hatzidakis, Gott. Gel.

Anz. CLXI 609, Dieterich, Untersuch. 84 sq. Mayser, Gramm, d. Papyri 170 sq.
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erlauben: daß es sich nicht um ein „Lautgesetz" handelt^ sieht ja wohl

jeder; man schlage ein beliebiges mittel- oder neugriechisches Wörter-

buch auf, um sich von der großen Masse von Wörtern mit dem An-

laut z, :7r, r zu überzeugen; ein „Lautgesetz" hätte aber all dies nicht

gestattet. Meine These lautet: im Sandhi wurden bereits in der

KoLvri anlautende rrr, x, t unter dem Einfluß vorhergehender

Nasale (s. Dieterich, Untersuchungen 103 sq.) zu entsprechenden

tönenden Verschlußlauten /?, y, ö. Also: tom batera, tiu gange-

lan, kalon doksärion {== tbv TcatSQU^ xriv nayueXkav^ xaXbv to^d-

QLOv) etc. In den Fällen nun, wo die betr. Substantiva (seltener Verba

u. a.) häufiger isoliert (d. h. ohne vorhergehende Wörter mit aus-

lautendem Nasal) gebraucht wurden, blieb der anlautende tonlose Ver-

schlußlaut im Anlaut erhalten, in entgegengesetzten Fällen wurde der

in der Kombination v -\- t, fi + jr, n-f-J« entstandene tönende Ver-

schlußlaut auf die andern Fälle übertragen, wo er im absoluten An-

laut stand, also verallgemeinert.

Die auf solche Weise entstandenen anlautenden tönenden Ver-

schlußlaute sind alt, denn, wie die oben angeführten Beispiele zeigen,

unterlagen sie der Lautverschiebung b, g, d )> /3, 7, d, d. h. sie wurden

zu entsprechenden tönenden Spiranten.

Auch nach der Lautverschiebung wirkte dieses Sandhi-Gesetz noch

fort, wie die Fälle .zeigen, wo anlautende (bis dahin noch erhaltene)

tonlose Verschlußlaute zu entsprechenden tönenden Verschlußlauten

wurden und nunmehr als solche auch weiterexistierten. Diese Erschei-

nung jt, ;f, r )> b, g, d gehört der zweiten Periode der Wirkung des-

selben Sandhi-Gesetzes an. Ich stelle auch hierfür die von mir ge-

sammelten Beispiele zusammen:

hoxd^Löo aus {v)7to%d^L6ov^ Ducange 213.

hcc^hdTCL ngr. aus ^jta^ßdxLov^ Foy, Lautsystem 22.

hdXla ngr. aus Tcdkka^ it. palla, falsch G. Meyer IV 56.

heQdvzkGyvcSj hsQdovxXcovco^ s. G. Meytr III 53 aus jtsQÖL-

7cX6v(D ibid. wohl aus lat. *pediculare, nicht *impediculare, da

sonst die Form mit anlautendem 7t unerklärt bleibt.

heQyieQa^ Meyer IV 70 — ven. periera.

Cypern: hdXXog aus TtdXXog^ Cypern, Sakellarios II 669.

hXsi^i^ov aus jtXa^L^ov ibid. Sakell. 669.

holog aus Ttolog ibid. Sakell. 670.

hvQC^Cx) aus TtvQC^a., hXeco aus tcXecj ibid. Sakell. 670.

hi'xog aus it. pico, Kreta, Meyer IV 59.

Kephallenia: hio^hög aus it. piombo, Meyer IV 59.
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hovQveXa aus it. prunella, Meyer lY 62.

haxCva aus it. patiua, Meyer IV 58.

hahacpLgog aus veu papafigo, Meyer IV 57.

haQla(ps6tccg aus TtaQlacpeötag^ Meyer IV 57.

Kreta: he^hcj aus Tts^jtco^ Foy^ Lautsystem 25.

bovdixog — Ttovtizög ib.^ hoiihr] aus Ttoiiitri ib.

hv^vög aus itvavog ib., hiörog aus TTK^rdg ib.

Nisyros: haö^og aus ;ra;^^d^, Mvrj^sla I 385.

hovvetr^g aus jtovevrrig^ Meyer lY 72.

Lesbos: hyccröcc aus jtovydtöa^ s. Kretschmer, Lesb. Dialekt 430.

Macedonien: hgaßa aus slav. prava, welches in seiner alten

Form in türk. p^rava, neben brava erhalten ist. Falsch G. Meyer II 46.

Epirus: htatSQT] aus jtt6t£Q7] zu slav. pestera, Epirus, Pio,

Oontes 55.

^hadzovvL aus jtet^ovvi^ vorausgesetzt durch alb. bedzunf, s.

G. Meyer, Alb. Wb. 30, Neugr. St. lY 56.

Lakonisch: hoXocc aus alb. pol'f zu slav. pola s. Olxovo^og^

rQafi^arLxij tfig röaxcov. dial. 82.

Morea: hoardki aus slav. postafe s. Papazafiropulos 465.

Bova: hovrCa aus sizil. putia, Meyer lY 63 usw.

^y 9-

Cypern: gQiiiarCt,(o aus KQi^arC^a^ Sakell. II 510.

Nordgriechenland: govTtXtTöi aus slav. Ki>blT> Epirus, Mvt]-

fista I 2.

godsöjtoiva aus (ol)xode(3Jtoiva^ Matov, GrLcko - bl:T.garski

studii 62.

*g6fiha aus Tcö^hcc zu zo^ßi^ Ttö^ßog- vorausgesetzt durch die

südslavischen Formen mit g, s. Strekelj, Zur slavischen Lehnwörter-

kunde 22.

Kreta: ggs^vC^G) aus TCQrj^vC^cj^ Foy, Lautsystem 25.

Bova: gualizzo aus xovßalC^cD^ Pellegrini, Lessico 50.

ry d:

Epirus: diXdlrig aus rsXdXyjg^ Pio, Contes 52, zu türk. tellal

s. Miklosic, Türkische Elemente II 71.

daßdvL zu türk. tavan, Epirus, Pio, Contes 16, gemeingr. taßdvi^

Miklosic, Türk. Elem. II 69.

Arkadien: doQßag^ zisXtCov lY 228; aus türk. torba.

Astypalaia: diXdXrjg^ s. oben Pio, Contes 95.

Bova: dufeki türk. tufek, Pellegrini 39.

dapinos aus tcctetvög, Pellegrini 36.

Lakonien: dufetsi s. oben Oixovoiiog, rQa^^atixr] 83 u. a.
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Die eben beobachteten Erscheinungen: 7t^ n, t y h, g, d erstrecken

sich, wie die angeführten Beispiele lehren, über das ganze griechische

Sprachgebiet; wenn man also das von K. Dieterich, K. Z. XXXIX
81—108 befolgte Prinzip auf diesen Fall anwendet, so müßte man auch

diese Sandhi-Erscheinung auf die Kolvt] zurückführen. Das geht natür-

lich nicht an, denn, wie die lateinischen Lehnwörter des Griechischen

zeigen, sehen wir an Stelle der tönenden Verschlußlaute der Kolvtj im

späteren Griechisch tönende Spiranten ß, y, d. Ich würde auf diese

Tatsache kein Gewicht legen, wenn sie nicht mit zwei prinzipiellen

Fragen im innigsten Zusammenhang stände. Denn Dieterichs (s. K. Z.

XXXIX 81—136) Rekonstruktionsmethode scheint mir falsch zu sein,

gerade, weil sie mechanisch ist; ebenso lautet das Urteil eines Roma-

nisten, wie Sandfeld -Jensen, Zeitschr f. roman. Phil. XXX 109—112.

In diesem Zusammenhange läßt sich auch eine andere Prinzipienfrage

streifen: wie die angeführten Beispiele zeigen, haben einige türkische

Lehnwörter auf griechischem Boden ihre anlautenden tonlosen Ver-

schlußlaute durch entsprechende tönende ersetzt.^) Es handelt sich

offenbar um dieselbe Erscheinung, die auch in neuester Zeit nachwirkt,

denn in den neugriechischen Dialekten, wo auslautendes -v bewahrt

wird, kann man den Vorgang auch heutzutage noch beobachten. Den

Anfang der Sandhi-Erscheinung kann man aber, wie die Beispiele bei

Soph. und Duc. zeigen (s. oben), schon ins frühe Mittelalter verlegen.

Das Vorkommen desselben Vorgangs in neugriechischen Mundarten zeigt

uns das Fortleben desselben und zeugt nur von der „bekannten Zähig-

keit" des Griechischen, die Hatzidakis (s. Einleitung 32) schon öfters

betont hat. Also hat Kretschmer Unrecht, wenn er in seiner sonst

so trefflichen Abhandlung „Der heutige lesbische Dialekt" p. 6 sq. aus

dem Vorkommen der nordgriechischen Vokalverengung a, o, e )> a^, u, i

in den heutigen Dialekten das junge Alter dieser Erscheinung folgert.

3. Vokalerscheinungen.

Die Form xalccvdcci aus lat. calendae erklärt Dieterich, Unter-

suchungen 19—21 und vor ihm auch schon G. Meyer, Neugr. Stud.

III 7, durch Vokalassimilation: er nimmt eine Vokaländerung an, die

sich zuerst in der Form xakavdcbv einstellte, und dann durch Aus-

gleichung auf die andern Formen mit betontem -dv- übertragen wurde.

Im folgenden möchte ich einen andern Erklärungsversuch vorbringen

und auch die Gründe angeben, die, meiner Meinung nach, denselben

1) Das gesamte Material dieser Erscheinung in den türkischen Lehnwörtern

des Neugriechischen hoffe ich in nächster Zeit den Mitforschem in einer Arbeit

über die türkischen Elemente vorlegen zu können, für die ich bereits recht um-
fangreiche Vorarbeiten gemacht habe.



550 I. Abteilung

bestätigen. Dieterichs Erklärung hat nämlich einen schwachen Punkt^

über den man sich umsomehr wundern kann, da er von einem so guten

Kenner der Lautphysiologie nicht bemerkt worden ist; wäre in xa-

Xavdcov wirklich Assimilation, dann hätte man doch ein ^xaXovd&v
zu erwarten, da unbetonte Vokale sich doch den betonten assimilieren.

Außerdem ist es sehr unwahrscheinlich, daß xalavdcjv, — die einzige

Form, wo das -av- unbetont erscheint, — zum Ausgangspunkt der

Erscheinung wurde. Und wenn in Dieterichs Beispielen (s. Unter-

suchungen 19 sq.) gerade diese Form überwiegt, so ist das doch nur

ein Zufall. Eine Zusammenstellung des Materials wird zweifelsohne

auch diese Fälle aufklären.

xaXdvdai: gen. xaXavdcbv Rossi, Roma sotterranea I 332; Torre-

muzza, Siciliae et objacentium insularum inscr. p. 263, 23; p. 2^"^}, 29;

p. 278, 85. Le Bas, Inscr. grecq. et lat. Heft 3, 4 p. 271 (408 post

Chr.), s. Dieterich, Untersuch. 19.

KalavöCav^ Name.

KecXccvöai ÜB 113a, 143; jr^[ö] ls' xaXavdcjv M[aQtC(x)]v. (Ab-

schrift aus dem Tö^og sjtiXQlöecov des Praef. Aug.), ÜB 362a, 215. —
xaX()cvd[ai]g E[t]avovaQ[L]ag^ L 130 s I/II xaXdvdaig läjtQiXsiag; ÜB
263 a, 94 (Testament des Veteranen Longinus Castor:) tiqo ib KaXavd&v

erst, zu Diocl. Zeit: xaXsvdcjv
\\
ND xaXavd&v (Die Papyrusb<^ispiele

nehme ich aus Wessely, Wiener Studien XXIV 40; s. auch Eckinger,

Orthographie latein. Wörter in griech. Inschriften 18), xaXdvöaL
C. G. L. II 337.

OvXavTivo) L 113, 1 aus Valentino Wessely 1. c. 66 (VI. saec).

tQidvra zu vulg.-lat. trienta; zuerst auf einer argivischen In-

schrift L et F 137 (s. Kov^avovdrjg^ Evvayoyi] Xi^SG)v dd-rjöavQtörcjv

s. V.), ferner Gloss. Laod. 211, s. M. Vasmer, B. Z. XVI 262—5; K. Z.

XLI 154—7; Hatzidakis, Einleitung 150; Dieterich, Untersuch. 186;

Jannaris, Histor. greek grammar 172. Wegen der lateinischen Form

vgl. Sommer, Handbuch d. lat. Laut- und Formenl. 497; W. Meyer-

Lübke, Einführung 152. — ßdQayyoL bei Cedrenus II 613; Anna

Comnena I 120; Curopalates 37. 57; Scyl. 644. 737; Arsen. CP. 956 C-

etc., vgl. Sophocles Lexicon 299 aus russ. var^gi.

Der Grund der Erscheinung wird noch klarer, wenn man sich

den neugriechischen Mundarten zuwendet; hier finden wir folgende

Beispiele:

yQavTö^ Trapezunt, Syllogos XVIII 130 neben ygevröj, Ophis

ibid., welches ich aus aksl. gr^zi hergeleitet habe (s. M. Vasmer,

Izvestija otdelenija russk. jazyka XI, Heft II, p. 404 sq.). So erklärt

sich der Rhinesmus in y^Cvt^i^ Mariupol s. G. Meyer, Neugr. Stud.
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II 26, denn direkte Entlehnung aus dem Russischen müßte '•^yQidt^i

ergeben.

XayKog Bergschlucht, Kreta; Idy^og, vallis Trinchera, Syll.

membr. 82. 65 (1098 n. Chr.) etc. gehören wohl zu aksl. l^gi^, wie

das Geschlecht uns zeigt, und nicht zu aksl. lt};ka, wie G. Meyer,

Neugr. Stud. II 37 sq. annimmt.

jtdyKog Spinne, Thessalien, auch Leukas, Syllogos VIII 400 aus

*7ta6yxog, zu aksl. paq;ki3 s. G. Meyer, Neugr. Stud. II 49. Durch

TidjccyKag, welches Diefenbach, K. Z. XI 277; XVI 224 anführt, wird

ein aksl. paj^};k7i erschlossen, welches auch durch bulg. pai'Lk, nslov.

pajok, poLu. paji|k etc. vorausgesetzt wird, s. Miklosic, Et. Wb. d.

slav. Spr. 231. Auch hier liegt dieselbe Lautveränderung auf griechi-

schem Boden vor, sonst hätten wir ^jtdjoyyog zu erwarten.

xöXiavta Velvendos; TtovXavtov Nordgriechenland; G. Meyer

II 32 sq. aus xoXevra zu aksl. kol^da.

KaXavddQig, G. Meyer ibid. aus Ophis belegt, zu kalendarius.

KoXi^vröa^ G. Meyer 1. c. 33 aus aksl. *kolenica.

öidyxavo Zagorion (Epirus) G. Meyer a. a. 0. 57 aus aksl. s§ga.

Alle diese Fälle sind Zeugnisse einer bisher unbeachteteten Laut-

erscheinung, wonach die Vokale e und o vor v in geschlossener

Silbe zu a werden. Ein ähnlicher Vorgang ist auch auf romani-

schem Boden zu beobachten. Vgl. frz. arzän aus argentum, sän aus

-Centum etc. An Vokalassimilation ist natürlich nicht zu denken. Wie
die angeführten Beispiele zeigen, beginnt die Erscheinung in der Koiv%
lebt aber auch in den griechischen Mundarten fort; wiederum ein

Beweis der Unrichtigkeit von Kretschmers Annahme, die bereits er-

wähnt worden ist. Um auf den lautphysiologischen Grund der Er-

scheinung zurückzukommen, möchte ich behaupten, daß sie durch das

Bestreben nach Vereinfachung der Artikulation verursacht

worden ist. Weil nämlich bei Nasalen das Gaumensegel herabgelassen

wird, so sind vorhergehende Vokale mit Engenbildung zwischen

Zunge und Gaumen desto schwerer auszusprechen, je größer die Engen-

bildung ist,

4. mgr. ngr. öv^nXiog.

Die Dissimilation des intervokalischen 6 in den griechischen Dia-

lekten ist neuerdings das Thema einer Abhandlung von Pernot, Revue

des etudes grecques XVIII 253—276 gewesen. Der Nutzen derartiger

phonetischer Untersuchungen für die etymologische Forschung ist ganz

unverkennbar; und so möchte ich im folgenden die von Pernot auf-

gestellten Gesetze für die mgr. Etymologie ausnutzen, indem ich ein

schon öfters behandeltes Wort nochmals vornehme: neugr. öv^jtXiog^
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Nachbar, auf Naxos, NsoskL 'Aval. II 21 belegt, wird von G. Meyer,

Neugr. Stud. II 57 zu ös^jtQog und so zu den slavischen Lehn-

wörtern im Griechischen gestellt. Es ist dies wohl eine von den Yer-

legenheitsetymologien, die der verstorbene Forscher gab, wenn er ein

Wort, das ihm selbst unklar schien, von seinen Mitforschern gedeutet

sehen wollte. Dieses hat auch schon Thumb, I. F. XIV 347—349

eingesehen und hat a. a. 0. den Versuch gemacht das Wort auf ein

unbelegtes ^öv^Ttlrjyog zurückzuführen. In diesem Falle müßte nach-

gewiesen werden, daß öv^nXtog ausschließlich den Dialekten angehört,

wo Schwund des intervokalischen y beobachtet wird; also etwa Cypern,

südl. Inseln des Ägäischen Meeres, Zakonien, Unteritalien (s. Dieterich,

K. Z. XXXIX 91). Indes führt Thumb a. a. 0. noch folgende Belege

an: öv^jtXio^ öv^jtXtcc nahe, Syra (Kl. Stephanos, BulL de corr.

hell. III 28), övTcliov^ Karpathos, Manolakakis 212. Ferner dasselbe

bei Korais, ''Araxta IV 568, und zwar im Ausdruck öv^utkiog rol%oq^

Zwischenwand, öv^iTtliov^ nahe. Und diese letzten Beispiele scheinen

schon außerhalb der Verbreitungssphäre des obenerwähnten Schwundes

von intervok. -y- zu liegen. Jedenfalls ist es unbedingt notwendig die

Verbreitung des Wortes öv^TtXiog in den neugriechischen Mundarten

festzustellen, und ich hoffe durch diese Zeilen wenigstens zu bezwecken,

daß griechische Gelehrte uns über die geographische Verbreitung von

av^TtXiog Nachricht geben, um die Lösung der etymologischen Frage

schneller herbeizuführen.

Thumb hat einen Beleg übersehen, der für die Geschichte des

Wortes von größter Bedeutung ist: auf Cypern findet man heutzutage

neben öv^Ttltog, Nachbar, auch öv^TtlrjyLcc^co^ nebeneinder wohnen,

s. ZaTcsXXccQLog^ KvTiQLaTcd II 807. Dieses spricht entschieden gegen

Thumbs Auffassung; denn hätten wir ein dialektisches Pendant zu

*6vii7fXr^yog vor uns, dann müßte es, nach dem Muster von ocvey-

yiyog : ccvsyyC^o^ aötoliyog : «(^roAtgca, — ^öv^TtXrjyiico heißen.^)

Korais, 'AtaKta IV 568, scheint Thumb zu der falschen Etymologie

verleitet zu haben: Dieselbe wird noch unwahrscheinlicher, wenn man

in Betracht zieht, daß die Form *6v^7tkrjyog garnicht existiert und

den Griechen, die ich hier danach fragte, ganz „ungriechisch" vor-

kommt. Auch hier muß also eine andere Erklärung ausfindig gemacht

werden: schon Dieterich, B. Z. X 595 vergleicht unser Wort mit agr.

6vii7tX7J0Log. Diese Erklärung wird auch von Miliarakis, AquovCcc

I 701 sq. für richtig erklärt, wie Dieterich, B. Z. XI 504 nochmals be-

1) Gerade diese Neubildungen zeigen uns, wie verbreitet das Verhältnis

iyos: -izo im Mgr, gewesen sein muß (s. auch Thumb, N. J. XVII 249).
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stätigt. — Nach dem^ was Pernot a. a. 0. über Dissimilation des

intervok. 6 beigebracht hat, wäre der Schwund des ö in dieser Form

nicht unmöglich. Doch hätten wir dann ein ^'övajtlCog oder *6v(i-

Tcliog zu erwarten; die Sache ist also auch nach dieser Erklärung

dunkel, wie zuvor.

Indes läßt sich dem Worte ganz gut beikommen: Sakellarios,

KvTCQiaxd II 807 erklärt öv^JtXiog' 6 TtlrjöLOV] nun läßt sich 6va-

Tclidt^a ohne Schwierigkeit aus .öv^Tikrjöccc^cj herleiten, wenn man
die Dissimilationserscheinungen mit ^— 6, a— J im Auge hat, auf die

.Pernot, a. a. 0. 25f) sq., und Okonomides, Lautlehre des Pontischen 57 sq.

aufmerksam machen. Von diesem lautgesetzlichen övftjrAtagcö, welches

auf Cypern erhalten ist, ist öv^JtXLog eine neuere (mittelgriechische)

Ableitung, und zwar auf Grund des Verhältnisses löyiog : loyiaia^
' ^otog i'^oid^G) usw. Das Wort gehört folglich zu der Gattung neu-

gebildeter Adjektiva (später Substantiva), die Hatzidakis, Einleitung

431 sq. zusammenstellt.

5. mgr. yovva.

G. Meyer, Neugr. Stud. III 20 führt das Wort yovva, Pelz, mit

allen seinen Ableitungen in den griechischen Dialekten auf und leitet

es von lat. gunna ab. Es ist ihm entgangen, daß letzteres selbst

noch der Aufklärung harrt; s. Diez-Scheler, Etym. Wb. d. rom. Spr.^

I 169; Körting^ 446. — Walde, latein.-etym. Wb. 278 nimmt keltischen

Ursprung an; dann wäre etwa cymr. gwn, com. gun, ir. fuan die

Quelle des lateinischen Wortes, und diese Erklärung ist mit einer

ganzen Reihe lautlicher Schwierigkeiten verknüpft. So scheint sich

für dieses Wort noch immer keine ansprechende Deutung gefunden zu

haben. Indes ist es allen bisherigen Forschern entgangen, daß ein

verwandtes Wort in allen slavischen Sprachen vorzufinden ist: nsl.

gunj, gunja, s. gunj, Art Oberkleid; c. houne, Kotze, pohi. gunia,

klr. huiia, russ. gunja, s. Miklosic, Etym. Wb. d. slav. Spr. 81, der,

schwerlich mit Recht, eine Grundform *guni ansetzt; vgl. auch

Matzenauer, Cizi slova ve slovanskj'ch fecech 32 sq. Ich habe mir aus

den russischen Dialekten noch folgende Belege notiert: güni pl. „zum

Waschen fertige, schmutzige Wäsche", Rjazan, Zivaja Starina VHI,

Heft 2, p. 210; gunja, Lappen, günjki, Windeln, Petersb., Ziv. Star.

VIII, Heft 2, p. 236; gunja, schlechte Kleidung, Kolyma (Sibirien)

Ziv. Star. VIII, Heft 3, p. 449; Wjatka, Sbornik otdel. russ. jaz. Imp.

Ak. Nauk LXVIII 42; die Grundbedeutung scheint in aksl. güna,
güna vestis pellicea vorzuliegen. — Die Verbreitung des Wortes, sowie

seine reichen Bedeutungsentfaltungen in den slavischen Sprachen zwingen

uns, seinen Ursprung gerade hier zu suchen. Dieses tut auch Pogodin,
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Sledy kornej - osnorB v^ slavjanskiclii» jazykachi> 233, der noch folgende

russische Belege gibt: guna, gunja, Pelz, Tver, Perm, großruss. guua,

Pelz usw., indes die große Verbreitung des Wortes in den Balkan-

sprachen (worüber G. Meyer, Alb. Wb. 134) nicbt weiter berücksichtigt.

Pogodin a. a. 0. stellt das Wort zu altind. göna, Stier, gönl, Kuh,

Sack, altes Kleidungsstück, und leitet es von der Wurzel *g"ou- ab,

woher auch die Ablautform gov^do, goYino etc. stammt. So läßt

sich die ganze Sippe recht wohl erklären: griech. yovvcc (welches

auch für Zakonien belegt ist: Oixovö^og^ r^a^^ariTcij xfjg töaKcoviKfjg

öiaXexrov 66) stammt also aus slav. guna, welches ursprünglich etwa

„Kuhfell" bedeutete. Schon aus kulturhistorischen Gründen ist es

wahrscheinlich, daß die Frühbyzantiner das Wort von den Slaven ent-

lehnt haben. Aus dem Frühmittelgriechischen kann mlat. gunna^) ent-

lehnt sein, denn in lat. viverra haben wir ein Zeugnis, wie slavische

Lehnwörter über das Griechische ins Lateinische wanderten. Ich möchte

nämlich, gegen W. Meyer-Lübke, K. Z. XXVIII 169 Vermittlung eines

griechischen ^ßTJßsQa annehmen, welches aus slav. vevera zu einer

Zeit entlehnt werden konnte, wo im Griechischen noch rj = e war.

Vgl. ^aQya^rjQÖg aus slav. Dragomeri. u. a. Kretschmer, Archiv f.

slav. Phil. XXVII 231. Zu der Zeit, wo ri schon i geworden war, ist

dieses Wort weiter nach Italien gewandert. Nur so läßt sich ja das i

der lateinischen Form erklären.

Auf dieses lat. gunna, sowie dessen lateinisch-romanische Ablei-

tungen geht eine Reihe späterer griechischer Lehnwörter zurück, die

G. Meyer, Neugr. Stud. III 20 anführt: So yovvtXXa^ yovväxog etc.

Das Stammwort yovva ist aber unter die slavischen Lehnwörter im

Griechischen zu reihen, und, gleich ßdXxog (vgl. darüber meinen Auf-

satz in der Zivaja Starina XV 4), schon in recht früher Zeit entlehnt.

Petersburg, 13. Oktober 1906. M. Vasmer.

1) Über den Grund der „Konsonantenverdoppelung" in dieser und ähnlichen

Formen hoffe ich demnächst an andrer Stelle z^}. handeln.



Bvi^amaxal rono&eaiai.

^Eti xcbv TCEQL TT^g ccvatoliTcfis TtkevQccg rot) BoGtcoqov l6yov Jtoiov-

liEv&v ol likv äQ%aloi ^oXig fivrj^ovsvovöiv avtTJg^ oi ßv^avtlvoi blCya

nvä öri^Biovöi^ %al xovtcov rä JcXelöta ccÖQLöra ov ^rjv dkXä xccl 6vy-

xsxvfiEva^ ot* dh vs&xeQOi ccvsv STtl tÖJtov s^ßQi&ovg^ Eici^ta^evrig Ttal

%okv%QovCov SQ6vv7]g xal ^sXsrrjg syQcc^av sItct} tcccI cog erv^e xaxä xb

doKovv avxoig. ^AyioyQacpoi xivsg ^övov sv ^8Q€i bQCt,ov<5i d-eöSLg

xiväg 69?' G)v xal öxtjql^o^svol d'sXo^sv JtQoßy] ötj^sqov scg xriv tcbql-

yQUcpi^v xCbv TtaQcc ßv^ccvxcvotg Koöildov xal üavXoTcexQCov^ äxiva^

<ög aTtodsCxvvxaL^ itaQexsivxo alkriXoig.

I.

Kai jcsqI fisv Koöildov sv xc5 F. KeÖQrjva^) aTCavxcb^ev: „. • •
£*^^

^^xovxov xov (isydXov ®ao8oöCov xal 7] xi^Ca Tcscpalrj xov Xi^Cov TtQOÖQÖ-

„|Ltoi> xal ßa7txi(3xov 'Icodvvov .... ^sxsKO^C^axo in jtQoöxd^scog avxov (xov

^^OvdlXsvxog) ev KcovöxavxivovTCoXsi. hg öa ^axsXaßsv ev x6[iri Koöi-

^,Aaoi), ovKsxi ^exrjX^s xb bxr]^a xov xoTtov ^ xaCjiSQ TtoXldg x&v

^^ri^LOVcov ^aöXiyov^Bvav. xöxs ^hv ovv djtsxed'T] tj ccyta Kscpalij ev

^^xfj 7tQ0QQr]d^Siöri Kcj^r^ . .
."'. 'Slg ßksTtEi 6 dvayvcjöxrjg^ ovdev d'SXiKbv

i^dyaxcci sk xcbv dvcj TtSQl xr^g ^söscog KoötXdov^ sva TCagd tc5 löxoQtoca

xal dyioyQdcpG) 'EQ^isla xg) Ea)t,oiL£V(p^) dvafpEQOvxai xdde: „• • • ^0^^ ol

„ftfv STtl xovxG) dnoöxaXevxsg^ siad-evxsg (xijv xs(paXi}v) 6xy]^ccxL örj^oöCc)

^^i]yov. 'üg ös slg xb üavxsCiLOv tjkov^ xagCov ös xovxo XaXxrjöövog^

^^ovxexL %Qoö(oxEQ(o ßadCt^SLv riveCiovxo al xb b%ri^a xad'eXxovöca rj^Covoc^

^^%al xccvxa xcöv iTtTtOKÖ^av sjtaTtsiXovvxcov^ xal xov rivLoxov x^^^^^S
.,r§ ^döXLyc xsvxovvxog. 'Slg ds ovdhv r^vvov^ eööxsl ös Tiäöu xal avxa

„To5 ßaöhXel TtaQddo^ov slvai xal d'slov xb jtQäy^ia, aTted'Svxo xavxrjv

^^xijv IsQav X6(paXrjv iv xy KoöiXdov xm^r}. "Exv%e ydg sx yaixovov

„oi>(?a xal MaQÖovLOv xovxov xxTjfia . .
." ^Evxsvd'sv dfjXov yCvsxai ort

7] ev Xoycp x6^7] vtctjqx^'^ ^^ '^V ^^Qf'fp^Q^^cc üavxaixCov xal ^dXtöxa

uvaxoXixcDXBQov avxov ^ dioxt xal rj dfia^a e^ dvaxoXcbv dfpLXvsixo^ xal

1) "Ex^. Bovvrig, ro^i. A', aeX. 562.

2) Migne Patr. tom. 67, p. 1481—1483.
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al tb oiTi^u (3vQov6ai ri^iovoL dav rjV6i%ovto vä jiqo%(oqyi6(x)0iv cog eig

rb navteiiiov yjkov. IIov äga aXXayjov vä oqlöo^sv rriv negl '^g

Tj^Tv b Xoyog za^r^v yj ev rfj TtEQKpeQEia^ svd'a vvv rb etz dvöiian tov

äyiov 'Icoccvvov nacDusvov äyiaö^a-^

UaQad'etaov evtavd'a xal tijv 6x£tLKrjv tov k. M. Fsdeav yvcS^rjv

SV rfj ^^^KQirag xal Tov^Xa" jtQayiiarsCa avrov^): „. • • ^ Tcagccdoöcg

,,7rf()t örad'^svöscjg ivravd'a rcbv rj^tövojv^ rmv rr^v xi^Cav 7ie(paXrjv

„rot) IlQoÖQÖfiov övQovöav^ en Kai vvv äövvsiöyjrcog t,fj itaQcc toig

^^IQiörLavolg tov TiQoaöreCov icoqCov xaroC'noig^ oiriveg jtavrjyvQi^ovöL

^juar erog rfj 29 ^i'^oi;(Jroi' sv ^Ayidö^arC rivi zsl^svo) ^sra^v Uav-

^^rsi%iov zal rrjg ^iKQäg xsqöovtiöov , rjv^ ddog n XC^vrjg 6%rjiiarCt,ov-

„(j«^, ßXsjtSi rig iioXig ava%coQrj6ag ix ITavrsiXiov xal ^eraßaCvov etg

„To^y« . .
.".

'H^aelg b^ag svravd-a Öhv d'sXo^sv e^srdöei dv dövveiörjrag rj sv-

CvveLdyjrcog t,fj sn xal vvv rj ev X6y(p TtagdöoGig^ TtUQu ^övov ccTcXcog

^iXo^ev i'deL dv rojtoyQa(pLzS)g rä v%b rov ^carc«: rbv E' alcbva dx^d-

öavtog ixxXrjöiaötixov xal töroQixov övyyQacpecog ^Eq^slov yQafpsvra^

dvvavrai xal did r&v iia%Qi tovöe acj^o^svcov i^euticov vä eTCixv-

QCjd'CJGiv rj iirj.

a') "Ort jtQb trjg eh, dvaroXcbv eiöödov tov navrBi%Cov vTtrjQXS

xa^rj^ cjg y^dcpei 6 'EQ^eiag^ elvai dvavruQQrjrov^ 87tL^aQrvQ0vvr(DV

rav öiacpoQov tfjöe xaxslös Xaiipdvcov eQsiTticov oixodo^cbv ev rfj TCQog

dvaroXäg 7tSQi(p£Q£La rov dyidö^arog Toi) dylov 'Icodvvov. ^E^teidrj ö^

ovöa^ov dXXa%ov sv rfj sxslös jtSQccpSQsCa syyvg

svQrjvrac l'xvrj 6vvoLXiö^ov^ JiQÖdrjXov bri rä ävoo

SQSiTtia xars%ov6i rrjv d^söiv rrjg xdyurjg KoöiXdov,

ß') 'Ex rav ygaipo^svov rov grjd^svrog övy-

yQatpscog 'Eq^sCov^): •)-).'. rj ös MarQwva iiis%Qi rs-

^^Xsvrrjg sv rfj KoötXdov xa^rj disrQißs' öisßCov öh

^^isQOJiQsn&g [idXa xal öcjipQÖvcjg, Isq&v naQd'SVCov

^^rjyov^svrj . .
." s^dysrai öacpcbg bn sxsl utov vutfJQX^

xal yvvaixsCa ^ovtj^ xal TtQog STti^aQrvQcav rä xd-

rcod^i Tof) 26^/^ ;^6Ato^£T()Ov Jtgbg trjv itaqaXCav

vTtdQxovra l'xvrj rQixoyxov vaov^ ov hlxqov ^lovov

liSQog rov isqov öa^srac (Ibds slxova). lirvx&g 6

^
' Qrjd'slg övyyQaipsvg dsv [läg bgCt^si xal btc' ovö^aro

rCvog srL^äro rj ^ovrj^ rjg JCQOl'öra^svrj ^caT«; rijv ^vrj^ovsvd'slöav tcs-

QLodov ijro ri yiaxsdoviavrj rrjv aigsöiv ^ovax^j MarQcova^ tV« s^axQiß(D6(D^sv

L

1) ^H^LSQoXoyiov rov 1896 V7tb 'I. 'laavviSov^ iv KavötjnoXsi^ 6sX. 195—196.

2) Migne Patr. tom. 67, p. 1484—1485.
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av aal t6 JtQog triv JiagaUav ayiaö^ia in ovö^an rot) a.QiiötQaxYiyo'o

MixarjX %Qo6covo^d6%^7] £z rijg QridsLörjg ^ovfjg.

y') Tb 200 fiöAtg ^BtQa ^axQccv tcbv SQeiTtiOV tflg ev koyco ^ovfjs

TtQog dvatoXäg zal jtaQazXsv^ojg

rfjg Xsc3q)ÖQ0v Bayöatr^g TCBiiievov^

devvdog ds vjtb xaXXiöxiov yrjQaiccv

TiXdtavov öiä ßv^avnccxav i^siTticov

Qsov äyCaö^a tov äyCov 'Icodvvov^

dvvd^sd'a xax' dQ%riv vd Tiaga-

öex^Cbii£v oTi xsttai iv tm X^9^
svd-a iördd-^svöav ai xo o%ri^a

xad-eXicovöai ruiCovoi xal evd-a dxo-

AovO-ög, /i£r' ov Tcolv^ dvrjyeQd-rj

xal vai6xog btc* ovö^art tov avtov

äyCov. Td sxelös (paivoiieva ßvt,av-

tiaxYig iTtoxfjg egeCma^ iyyvg xcbv

ojtoCcov dvExaXvcpd-Yjödv itoxs ^uq-

^dQiVOV XlOVOXQaVOV lllXQOV^ (fS-

Qov sig tag xsööa^ag avxov jtXsvQdg ^ovoyQd^^axcc^), XLovoöxdxrjg xal

^aQfiaQLvrj JtXdh, dLa^d)^axog 8%L^aqxvQ0v6i xijv sxslös VTtaQ^iv vatöxov.

ra dovXd) 6ov
'I(06r](p rc5 a%Xiai

ndvtcov xovtcjv ßXsTtei 6 dvayvG)6xrjg dTtEixovCß^axa^ x&v ds fiovo-

yga^^dtcov i] dvdyvcoOig ocpsCXsxai elg xbv öocpbv exaiQov tfig iv lid'TJvais

1) Tb y' xal 8' iTtccvccXcc^ßdvovöi. xo a' xccl ß' ^ih e^LXQCcg ^lacpogds. *iT

nXayia yqu^i^ri, i] nccQcctriQovfievri xdrcodsv tov B ocTiotsXst rb KOTtTtcc, accd-cas dns~

TsXsL TÖ 'nÖTtTtcc 7} yQu^^iT] 7] 6vvS80^iv7\ ybBxd tov B iv TCO 7tQmxa> iLOVoyqd^^axL.
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rallLxijg jäQxaioXoyvafig UxoXfjg, sldtKOv Tte^l tä xoiavxa^ hlloyi^iov %.

Henri Gregoire.

'Ev tG) xdtod'L roi) dytdö^arog zov äyCov ^Icodvvov laiavoxYi%G)

^vQE^rjöav äXXors TCagd toi) ix XuQaxCov x. BaöileCov Tl. ^(ijtad^fj

^ ^Ä^Ä3

(liccQiiaQivri itXci^ Sia^aniatog)

XBnd%ia 7tQoWtoQiXG)v dvtiKsi^BV(x)v' Big de xhv TtaQaTcXsvQOv xovxov

Xa%av6ycri7tov BQBiTtia xal jtccQa xriv %aQaXCav oyxoXi^oi dQ%aiag dito-

ßdd-Qag OQ&vxai.

Elg jtBvxdXBTtxov aTCÖöxaöiv^ jtdvzoxB TCQog dvaxoXdg^ dito xov

dvcjxBQOv dycdö^axog xal Tta^ä xriv %aQaXCav^ Bvd'a BQBCitca ßviavxiaxfig

inoxfig^ QBBi dyLaö^cc bti ovö^ccxl rtjg Z(oodö%ov nrjyrjg. Eig tvbvxb-

TtatdsxdXBTtxov de, öid xfjg XB(o(p6Qov Bayddxrjg xcci aQiöxBQä^ bv xlvl

dyQG) dvBKaXvcpd-Tjöav xaxä diacpÖQovg moidg dvxcKBi^Bva QCD^a'CKTig

%al ßv^avxLaKTjg B%o%Yig^ dxiva cag sx rijg dyQOixtag xov ldiOXX')]Xov

xaxB6xQd(pYjöav ^ diBöcid^i] dh iiovov [laQ^dQivov xB^dxtov dvayXvcpov^

OTtBQ TtQÖ XIVOV BXGJV TtttQa %G)QIX& BiÖOV^ TtaQCöXa d' 1%%'VV KQaXOV-

jiBVOV diä xBiQÖg. 'Slöavxcjg dvBxaXvcpd^rjöccv avrd'O't xal xd itaqd Ttödag

ßv^avxLaxd BJtixv^ßia, cdv xd ^sv TtQcbxa dvo ijtl ^aQ^aqCvcov TtXax&v^

AO CTZreVANACTACIC VI

oceeoAUJpyMAPiACTe

(xov ÖBvxBQOv uövov al ovo xsXBVxalai öBiQal ^cj^ovxac)^ xb ös xqlxov

i^tl ^iXQov XB^cc^Cov xiovog ix TCOQfpvgCxov XCd'ov oöov öh Sid xb
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ovoua tov reXevxaCov tovtov STtctv^ßCov Ma^alov xalbv d'saQOv^sv

vä TtQoöd^eöcofisv Ott Kai ^i%Qi rör yj^sq&v rj^&v roiavta yvvcaxsia

t
H. • HreHA^H

hv6\iaxa XTJyovta 6ig ov ovx oXCya äitavtG)6iv^ &tg läcpsvrov, !dQ-

Xovtov^ KojvötavTOv^ 'PaXov^ xkTt.

IL

Kai tavra ^hv tcsqI KoölIccov övvcjdä tolg vito tov ^Eq^slov

yQafpoiiivoig. Osqs dh vvv s^etdöco^sv tcsqI TlavlonerQCov. ^H

6Uyov evTSvd'sv tov TCaQaQgiovtog Jtota^ov TiaQaXCa nsQKpiQBia KaXsltai

xal vvv TtaQcc tolg ysQovtotiQoig TcatoCxoLg tov Tlav-eviiov IlavXo-

TtatQi. Elvai oiQa xsmvdvvsv^Evov va TtaQadsx^f} tcg ort tj itSQi-

<pBQSia avtr] Kati%Si trjv tov VTtb töv ayioygdtpGiv ^vrj^ovsvo^svov

üavXoTtetQCov; (Jos Uvva^aQiötijv trjg 22 OeßgovagCov): ^^Mvri^ri

tov oöCov TtatQog rj^av %al b^oXoyqtov \4%'ava6iov iv t(p UavXoJtstQCc)"

'Ad'avdöLog d-QS^^a UavXoTtetQiov

läTtoötöXoig övveöti UavXc) xal IIstQG).

^Ek tG)v ßioyQatpov avtov dfjXov yivstai ort 6 öötog ovtog ysvvrjd'SLg

iv Kcov0tavtivov7t6XsL rjöTtdöd'r] tb ^ova%Lxbv öxfj^a ex veagäg riXixCag

Kai vTtfjysv sig tä ^egr} tov 7C€Qd6^atog (7tOQd-(iov) tfig Nixo^rjösCag

xal hx8l sysiVE ^ova%bg sig sv ^ovaötrJQiOv.

'Ex tCbv vsG3tBQ(x)v jcsqI üavXoTtstQiov sy^aifjav oi x. x. M. Fsdecov

xal pere Edmond Bouvy, Sv 6 ^hv TtQ&tog^) yQdcpcov: „. . . ro iieta^v

„rov TlavteiiCov xal tfig x^Q^ovrjöov tov ayCov TQvg)covog dxQG)t7]Qi,ov^

^^UavXa-^^ovQvov tijv övo^aöCav slöiti cpsgov^ ri^ xar« tovg TtaXauo-

^^tBQovg tCbv liBQ&v tovtGJv xatoCxovg IlavXonBtQi^ cpQovBv Ott 7ia6i8riXov

^^ÖbCxVVÖL tbv tOTtOV^ 07C0V BXBltO Y} ^OVTJ UavXostBtQCOV . . .", 6 ÖS ÖBVtB-

^og^): „Paulopetrios, aujourd'hui Paula-Boumou et naguere encore

1) "HiiSQoXoyLOv tov 1896 V7tb 'I. 'loaavvldov, iv KmvGt/noXsi , 6sX. 198—199.

2) Souvenirs Chretiens de Const/ple et des environs, p. 115.
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^jPaiilopetri, cap entre Pendik et la presqu'ile Saint-Tryphon. II s'y trouvait

j,un monastere oü vecut et mourut saint Athanase de Constantinople . . .".

'Ez TÖi' yQacpo^evav Xoiithv tcov 8vo Qrj^Evrov ßv^avnvoköycoi/

cmXiog ^ovov ßsßaiov^sd-a a') ÖTi y^riiavi^i] okcog y.a\ aveg^dtiOxog

eysvsro ccvnyQacpri imb d-atsqov rovtov^ xal bk TavxTqg ß') y] övy^vöLS

r&v ovo^ocTcov IlavXoTtetQi xal Tlavka-^JtovQvov, xal y') ort iyQacprjöar

T ävcoteQCj ccv£v Ejrl röjtov ^slerr^g^ cjg dfjXov yiverai iz tmv sjto^Evcov.

A') UavloTCEXQi xaXetTca itaQcc tolg TtSQi^ %Qi6xiavolg^ ag äva>

eiTtov^ rj Ttagä xäg sxßoXäg xov TtaQKQQSovxog Jtoxu^ov dvö^Lxrj tieqv-

cpBQEia Tcal ov^l xb ccxqcox^qlov UavXa-jjijrovQvov.

B') Tb jtuQcc xrjv TtEQKpSQStav xavxrjv ccKQCoxyJQiov xakelxca [ihv

KUx' SKXccöiv JtaQcc xotg od-co^avolg IlccvXa-^jrovQvov {Ilavkov cckqco-

xr]QLOv) ovp, o^cog xal TCaQcc xolg XQLöxiavolg^ JtaQ^ olg cpEQExai Kd-
öxeXlag (castello = (pQovQiov) ix x&v sjrtöm^o^Evcov SQeiJiLcov g)Qov-

^tof xfjg e7Co%fig x&v Fevovrivöicov ^ dg o xal xb vdoQ öi(o%bx£vbxo stc

xov TtQbg dvaxoXäg xov naQaQQtovxag Jtoxcc^ov vjpch^axog dtä öaXrjvcjv^

G)v OL öiä xov TCoxa^ov 8l8Q%6^£voi ri^av ^oXvßdivoL^ cjg JtQoöo^o-

XoyovOi xd vTcdQiovxa sxl i%viq.

r') 'H JtQog övö^dg xov Qrjd'Bvxog dxQCOxriQiov TCQbg xi]v ^riQav

övvacpyjg jtaQaXia dxga xaXBlxai xal TCaQa xolg od^a^avolg xal Tta^d

i^olg XQiöxiavolg IlavXog-LöXBXBöl {TlavXov aTtoßdd^Qa)^ toDO"' otibq

BTtLxvQot^ xad'^ tj^äg^ oxL xb UavXoTCBXQi diaxQLXBov xov UavXa-^TtovQvov.

z/') 'H TtQog övö^dg xov dxQcoxrjQLov xal oXcog 6%Bdbv TiQog xi^v

TtaQaXi'av vrjölg^) na^d ^bv xolg od^co^avolg xaXBixai UavXog-döaör}

{IlavXov vfiöog) ctaQd öh xolg %Qi6xiavoig MavQtj^ etp' fig xal ^LXQa

BQBiTtia ßv^avxiaxG)v oixoöo^ayv^ l'öcog xbXXlcjv döxrjx&v rj töcog xov

xaxd xaiQov vBXQO^dTtxov tj (pvXaxog^ 816x1 JtXBtöxa %Bvi%Qd livrniaxa

ßv^avxiaxfjg xal vBcoxBQag BTCoxfjg dvBxaXvcpd^riöav slg xr^v itQog dvaxoXdg

dxQav avxfjg. Oi Big xijv vrjöCöa öid d'aXdö6r]g 8io%BXBvovxBg xb v8g3q

6(oXr}VBg rjöav ^aQ^dQivoi^ cjg BTti^aQXVQBi dxBQaiov xB^d%iOv bv xg>

TCQoavXiG) xfig hv navxBiilG) ixxXrjöiag ^BxacpBQ^Bv bxbI%'Bv.

^Ex Tcdvxcov x&v QTj&Bvxcov ßXBTtBi 6 dvayv(h6xr]g oxi öhv bj(^o^bv

fiovov üavXa-^TtovQvov ^ dXXd xal ITavXog-löxBXBol xal UavXog-ddaöt]'

ai XQSlg ös avxai övo^aöCat bthxvqovöl xdXXiöxa ort i] TtQbg avxd

7iBQL(pBQBia xaXov^Bvrj üavXoTtBXQi = UavXoTtBXQlov dQd-cjg diBöm^ri

l^i%Q^9 i^/iöv, Bxaöxov dh xmv iibqqov^ cyg övvacpsg bxbCvco xal xrjv

dvdXoyov jtQoösXaßBV iTtcovv^Cav.

"H8ri OQiöavxBg xaxd xb B(pixxbv xr^v %BQi(pBQBiav xov TlavXo-

TlBXQLOV^ ctg JtQO07Cad^7]6(D^BV^ SL Övi^ttTOV, vd OqIöO^BV Xal nOV BXBiXO

1) Oväslg xcbv qriQ'ivxoiv Svo ßv^ccvtLVoXoycav TtOLStrca pLvslav ccvTfjg ag xai

T^g Scnoßccd'Qag.
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71 Bit ovö^uati IlavXov xal IlitQov r&v aTCOöröXcov iLtorr^, i^ rjg xai i]

TlEQKpBQBia slußs XYIV BTCCJVV^laV.

'Ev rots ccTtivavxL rf] Qrjd-slöri vr^öCÖL ka%avoKri7tOLg iv ^sv tov

laayiaQixov ©eodcoQov Zorri^ri ^Pett^ri svQrjvzai elg rrjv TtQog ccqktov

nkavQccv avrov d^Qavöfiara dtacpÖQav ävnKSiiievcjv ßv^avTiaxfjg eitoxrig^

iv olg döov Jtgbg xs^aiC(p xsqcc^ov cpSQOvri rö axoiisiov K xal ovo

xs^dxia ^ag^agCvcov 7tXazG)v d-oi^axtcov ölöxvXcov iJ yvvaixcovCxidog^ cjv

xb £v XB^Qavö^svov. ^EjiSLÖrj ös xb TCgbg xriv nXsvQav xavxrjv söaipog^

Kaxcod-ev xov 40% xov yakXuxov ^bxqov^ stvai BJtBöxgcofi^Bvov diä xequ-

[lOKOvCag xal iv xfj ^qoöxbl^bvt} TtlBVQa xov vjtBQXBi^ivov Xa%avoxYi7tov

vnaQiovöiv ovx öXCycc igBCnLa^ bIkk^o^bv oxl rj ^sv :tBQl rjg 6 Xöyog

^lov^^) sxBixo Bvd'cc xä BQBVTtia^ xb ÖB diä xBQa^oxovCag inBöxQco^^svov

Bdaq)og ^v xb tcqouvXlov avxfig xal 6 Ttgbg dvaxoXäg x&v ovo Qrjd'iv-

xcov XaxccvoxYJJtcjv x^Q^S "po t^VS ^ovfig vBXQOxacpBlov* öloxl iv avxa

TCö x^Q9^ dvcxaXv(pd'fjöav xal dvaxaXvjtxovxau bxl ovx bXCyoi ßv^avxua-

xfig ijtox^g xdcpoi. Ol öh iv xfj djtivavxL vrjöCdi jcbvlxqoI xdcpoi^ tcbqI

Giv dvcoxBQeo dvBq)BQa^Bv^ l'öcog rjöav d)v djtrjyoQBVBxo 6 iv xotg xotvolg

vBXQOxa(pBCoig ivxacpiaö^ög^ i^ ov TCid-avbv xal ri xrjg vrjöCöog iTCovv^ta

MavQTj.

'Ev xf} TiQbg ccQXTOv TCBQKpBQBCa: XG)v QYjd-Bvxav XaxccvoxTJjtcDv xal

Big 7tBvrdXB%xov aTCÖdxa^iv^ iv xfj d^JtiXa) xov x. FBcoQyCov ji. EaQa-

(poTCovXov^ ditavxGivxai TtaXato^cj'Cxä öXQa^^ata^ iv olg xal dKoXid'aöBig

diacpÖQCov Bidcbv XQVfpaCcov^ XQ^^^'^^S ßad'icog xvavov.

ÜBQaCvovxBg xbv Xöyov %Qo6xid'B^B%'a öxl Big TtBvxBxaiÖBxdXBTtxov

dnb xfjg Qtjd'BCörjg naQaXCag TCgbg ccqxxov djtööxaöLv viidQXBi dylaö^a

ijt^ ovö^axi xov dyCov ^d^avaöCov xal nag^ iQBinCoig ßv^avxiaxfjg BTtoxfjg^

aTCBQ iöcog bIöIv bvxxtjqCov dvByBQd'ivxog vjtb xov iöCov baCov rj V7tb

XG)v XaxQBvxCav avxov.

*Ev UavxBLXtG) xfj 25 ji%Q. 1906. 'loidvvriq IT. MrjkionovXoq.

1) 'Ev xwvam tfjg ^ovfjg tccvTris rjj ^ikv 22 ^sßQOVCcQUtv iTsXslro övvcc^tg in' ovoiioctl

TOV oelov kd'avccölov, rjj Sh 13 Mccqtlov in' dvo^iccn x&v ccyiiov ^ccgrvQOiv jicpQi'navov,

UovnXiov Ticd TbqsvxLov, ry Sh29'IovvLOv in ovolicetiTlitQOv "KcäUavXov t&v anoeroXcov,

36*



Jvo uoXvßdoßovXla})

1. /liaiidxQov rsööccQmv sxaroötav btcI rfjg itsgccg rcbv tcXsvq&v

slxoviötaL 6 IC XC eötcog^ dt« ^£v rrjg ds^iäg evXoy&v^ iv ds tri

aQLötSQä sxcDV otQog rS) ötrid'SL tö EvayyiXiov. Tcbv yQa^^dtajv r&v

i:rl tfig etsgag TtksvQäg Ttoklä slvai aTtotstgi^^sva^ fVta öcpodgcc

dvödidyvcoöta.

-r CcDF^Afi + UipQdrt-

3erPA0AC i£ ygatpäg

KPITOBÖAÖ KQitoßoi^lov,

XeMOYTOYC X(Qiöt)8 iiov, xov 0-

OYMANOYHA ov MavoviiX

OIK6TOYM6 oMxov (is-

XPITfcAöC XQC tsXovg

UcpQccyi^s yga(pccg KQitoßovkov^ Xqiöts ^ov^

tov öov Mccvovril oItcstov ^sxQi rdkovg.

2. ^la^BXQov XQi€bv Bxatoöt&v iTtl rfjg itegag xcbv tcXsvq&v

o
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Ae3lOVAA Xs^ov Ad-

CKAPIKAINHK axaQi zal Nrix-

()AAÖTÖ(3CP oXdov TOI)

|-M6Nöc3ArAr€ Tj^svov lldyaya

AMAPTHM aiiaQtri{^axa) y.-

6XPI exQi (tsXovs).

^layßslov: ^^Hks^Cov AdöxaQi x«l iVt;coAaov";

Aiä zb 6xevhv xov röjtov 6 %aQd%trig jiaQekiTis tä y^d^yata yata
xal Trjv li^iv teXovg.

'Ev ®E66aXovUri, 18/31 /lex. 1906.

n, N, naTtaysejQyioq.

Zu Konstantinos Manasses.

Wiener Studien XXVIII (1906). .

S. 174,21: 6v ds g)iXotiy.^ ev rolg TtSQittolg xal öTtovödisig iv

rolg TCUiTitolg Kai soixag rolg aTtSLQOxdXoig xCbv dd-Xrjxcbv^ ot xal

dxdxxcog xm digi scpdXXovxai xal 6xLay.a%ov6iv dvövrjxcc.

Die Lesart der Hs ev ov %aixxolg führt zu der Verbesserung:

xal aitovödleig 'EN OY <^67tovda6xoig xal TtaClsig 'EN OY^
Ttaixxolg.

S. 183, 339: xoxe drj toxs 'Hyr^ödvÖQov xov Adxavog iTCi^ei iioi

xaxä vovv^ cog ä^a ovx ^v ixslvog dd'vyog ovo6 dxevxQog (pvöSL etc.

Wohl aber:

xöxs dl) TOTE <^T0> ^HyrjödvÖQov . . . ijr^Ei yot.

Saloniki. P. N. P.



Jvo elxoreg i?.e(parroar6ov (ivoire)/)

Mit 1 Tafel.

Tag TCoXvti^ovg eixövag^ drldsv ev rfi Ncxo^rjösla (vvv Isnikmid)

svQed'Siöccg^ jtQO ovo ^7]vG}v ev KcovöTavtivovTtöXei rjyÖQaösv 6 (pClog

ILOV y,. ^IsQCJvv^og MjtovcpBtrig oöng xal TCQod-v^ag avxd rs tä xsi^TJlta

TTQog s^haöiv tcccI tä cpvötxov ^sysd'ovg q)cotoyQcc(p7]^atcc avxav Ttghg

örj^oöCevölv ^ol söcokev.

Totg £idiX(DtSQOig eyh rä tiIeCg) xatakeiTKav aQXov^m tä Bg)S^rjg

TtaQatrjQ&v. ^H slkg)v {7td%ovg 0005), TtdXai hTcl Jtlaxbg ^vXov ri aXXrjg

vXrjg sv£ö(prjV(DaBvr] mg iiaQtvQovöiv o^t ev xatg y&vimg OTtai^ Ttdvtog

eivai xov t alcbvog^ xal drj xcbv exCbv 913—919 edv 6 ev t§ BTtcyQaq)?]

fivrjfioveim^evog Kcovöxavrivog elvai 6 Z\ 6 IIoQipvQoyevvrjxog.

'H eitiyQacpri e%ei ade:

BAABHCCKeneYBHAeCnOTHNKGOr^CTANTINON
BXdßr^g öxejt' evßij deöJtoxrjv Kovötavtlvov.

^H ev xf] Xe^ei evöeßij ^aQdXetifjig xfjg övXXaßijg 6e iöcog eyevexo xccqiv

rrig övyxQoxriöecog dcjöexaövXXdßov öxCxov (^icc^ßeCov). nQO(5o%fig a^iov

elvai oxi xb gr^^a öKBTtG) ^vi/raraxrojt TtQog xr^v aTCQÖd'exov yevixiiv

ßXdßrjg (dvxl xov „ß::rö ßXdßrjg''' 2Jo(p. Ulq. U' 21 j^0xe7ta6d"^6e-

xac . . . ciTto xav^axog").

Ol dvayeyXv^^evoi dyioi elvav. ©IGüANNHC O0eOAOr xal

OAnOE nAYAOC.
^H exBQa elxcov {7td%ovg ev ^hv xf] 'dvo xccl xfi xdxcj Ttgoe^oxf} 0015,

ev öh xa XoLTCfp ^egei 0009), xov I/l' r\ xal xov IE' ai&vog, TtdXac

rjv xb fiedov xqüicxv^ov Sg ^aQXVQOvöLV al ev xalg exaxeQcod'ev meng

xei^evai evxo^al (Einsclmitte).

Kai xb iiev avm ij^töv ^eQog xccxe%ev v] IH-P 0V' ev de xm exegm

xdxcj ^BQBi dvayeyXv^^evoL elvai oi ayioi'.

®
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Grammatische und metrische Umarbeitungen in der

Überlieferung des Romanos.

Vorbemerkung. Das handschriftliche Material danke ich bei dieser Unter-

suchung ebenso wie bei der BZ XV 1 ff. veröffentlichten in der Hauptsache Herrn

Prof. Dr. Krumbacher; es ist inzwischen wesentlich vermehrt durch die voll-

ständigen Photographien der Athoi ABD, die Dr. Paul Marc 1906 im Auftrag

der bayer. Akad. der Wiss. aufgenommen hat. Von den Sinaitici GJ konnten

leider keine vollständigen Aufnahmen gewonnen werden: Dr. Th. Bolides hat

einige Lieder aus G photographiert, Dr. H. Gregoire einige aus J abgeschrieben.

Beim Zitieren der Hss fasse ich die zwei Teile des patmischen Doppel-

kodex unter der Bezeichnung P zusammen (bisher P Menaeen, Q Triodion); mit A
bezeichne ich den Conseus der Geschwister aus Grottaferrata , C und V. Im
Übrigen befolge ich beim Zitieren das BZ XV 1 angegebene System, wovon das

Wesentliche hier wiedergegeben sei:

Mit Akr,, Rom.-Kyr., Stud., Umarb. bezeichne ich K. Krumbachers
-auf Romanos bezügliche Schriften, die erschienen sind in den Sitzungsberichten

der philos.-philol. und der bist. Klasse d. K. Bayer. Akad. d. Wiss. 1903, 551

(„Die Akrostichis in der griechischen Kirchenpoesie"); 1901, 693 („Romanos und
Kyriakos"); 1898 H 69 („Studien zu Romanos"); 1899 H 1 („Umarbeitungen bei

Romanos").

Römische Ziffern mit folgender Strophenzahl (z. B. VII ^') bezeichnen die

von Pitra, Analecta sacra I (1876) edierten Kontakien des Romanos nach den

Nummern dieser Ausgabe und nach Pitras Strophenzählung, die die richtige um
die Zahl der Kukulia (Proömien) übertrifft. Die übrigen Kontakien werden mit

arabischen Ziffern bezeichnet, nach den Nummern in Krumbachers Verzeichnis

der Akrostichides (Akr. 559—618). Bei den von Krumbacher edierten Liedern

(6. 7. 12—14. 16—18. 91. 193) ist der Publikationsort in Klammern beigefügt.

Die Textkritik der byzantinischen Kontakien, speziell derer des

Romanos, führt nur in wenigen der zahlreichen Fälle, wo inhaltliche,

sprachliche, metrische oder diplomatische Bedenken auftauchen, zu

einer einigermaßen sicheren positiven Lösung. Es fehlt dem Stil des

Romanos, so persönlich und kultiviert er in den meisten Liedern ist,

doch jene Prägnanz und Einheitlichkeit, die uns bei Größeren so oft

2m sagen erlauben: so und nur so kann der Dichter geschrieben haben.

Und so erklärt sich, daß einerseits eine Unzahl gleichwertiger

Varianten in den kritischen Apparaten stehen, — wobei der Mangel
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jeder uachweisbareu Beziehung der einzelnen Überlieferungszweige zu

einander^) meist aucli jede diplomatische Lösung imaginär macht oder

doch zum mindesten in das Gebiet der Hypothese verweist^)-, — und

daß andererseits in vielen Fällen, wo das Vorhandensein einer Korrupte!

zweifellos feststeht, eine sichere Heilung nicht zu finden ist, weil sich

eine ganze Reihe gleichwertiger Emendationen bietet.

Doch dies betrifft nur die Mehrzahl der textkritischen Fragen,,

nicht alle. Wiederholt ist eine Bevorzugung einer Lesart oder einer

Konjektur möglich, weil der so gewonnene Text die Entstehung der

Variante oder Korruptel mit Wahrscheinlichkeit erklärt. Ich meine

damit nicht die paläographischen Vertauschungen, mit denen die klassi-

sche Philologie so viel Wunder vollbracht hat. Vielmehr ist es die

Gleichartigkeit mehrerer Varianten und Korruptelen, die auf systema-

tische Trübung der Überlieferung schließen läßt und so dem Aug&

des Textkritikers aus der Menge der offenen Wege einen bestimmten

designiert.

I. Grammatische Umarbeitungen.

Die Zeit des Romanos (f ca. 560^)) ist von der unserer Hss durch

vier Jahrhunderte getrennt, in denen die Schriftsprache einen starken

Wandel durchgemacht hat. Während das beginnende Mittelalter ver-

suchte, durch stärkere Zugeständnisse an den neuen Sprachcharakter

ein einheitliches Idiom zu schaffen, hat in späterer Zeit, als jener Ver-

1) Vgl. Krumbacher, Akr. 677 ff. Was dort für PP^MTu:/ an Lied 17 gezeigt

ist, stimmt, mit verschwindenden Ausnahmen (die an anderem Ort zu behandeln

sind), für alle Hss in allen Liedern: selbst bei den tiefstgreifenden Varianten

stehen, auch innerhalb desselben Liedes, nicht regelmäßig dieselben Zeugen zu

einander. Als Grund für diese auffällige Erscheinung vermute ich, daß in den

Archetypen der uns erhaltenen Hss oft Lesungen eines anderen Traditionszweiges

am Rand notiert waren, wie dies bei dem Patmensis P der Fall ist, in dem der

Text und die Marginallesung häufig auf verschiedene Quellen zurückgehen (z. B.

XXII y' riv 6 Öq&v y.al ir\%S>v mg avtol ovrog ^syccs iatlv VDJ: lv' iv ccvtolg 6

^ccvd'dvav ÖQcc .a ifidvd'avsv P'^ABMT). Wenn die Abkömmlinge einer verlorenen

Hs in der Befolgung der Marginallesungen verschiedene Wege gehn, so läßt sich

ihre Verwandtschaft nicht mehr nachweisen.

2) Gewisse Differenzen im Wert der einzelnen Hss sollen damit nicht be-

stritten werden. Zweifellos ist z. B. P weniger durch Korruptelen entstellt als

etwa M und freier von Umarbeitungen als etwa J. Doch diese Differenzen ver-

schwinden, sobald mehrere Hauptzeugen zusammengehen; in solchen Fällen liegt

(ceteris paribUs) die größere V/ahrscheinlichkeit bei der durch die meisten Zeugen

empfohlenen Lesart; bei Stimmengleichheit wird dann jede Wahl zur Willkür.

Die letzte Ursache der vielen gleichwertigen und gleich gut bezeugten Varianten

ist vielleicht eine zweite Redaktion des Dichters selbst.

3) Vgl. BZ XV 1 ff. 29.
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such fehlgeschlagen war, die entschiedenere, bald unüberbrückbare

Spaltung zwischen Volks- und Literatursprache bei den Vertretern

dieser letzteren zu einer verschärften Betonung der klassizistischen,

speziell attizistischen Tendenzen geführt. Man wird sich nicht wun-

dern, auch in der Überlieferung der vulgarisierenden Autoren der früh-

byzantinischen Jahrhunderte ein Spiegelbild dieses Wandels zu finden.

1. Verbindung männlicher Partizipialformen mit Femi-

ni nis. Drei Belege für diesen Gebrauch haben schon Pitra (Jubi-

läumsausgabe, Noten zu pag. 7 und 13) und Krumbacher (Stud. 222.

224) notiert:

3 Ls' (P)^) Mitte tG)v jtoXXcbv 6ov aQStav cjg Jtr^y&v ixßXv^öv-

xcov ylvxBla vd^ata

12 ö' (P) A^ay^äg etösv evösna dQayufj rlv edeö^r^öev avtfj

7CQ0öxvvy]6avtag

12 rj' 2 (P) Xeaiv&v ^ij övyxcoQovvrcov ä<paQjtd6ai 6^ dyadkav

TtOth ÖXV^VOV aVTG)V.

Hinzu kommt:

XVII rj' Ende (Maria Magdalena spricht) yj^Iv ^bXsl xaQiöaad'ai,

t6 ^%aCQeze^ ralg 7tBv%^ri6aöiv

PABMTz/J
II
talg\ totg M

|
TtsvQ"r\6d6aig J

Fragment auf die hl. Matrona (BZ XV 12; Matrona spricht)

y' 4 (P) ^Eyc) ^Iv ydlaxxi XQSCpco ös dxovöCcag TtatÖLOv oIxxsCqcov 6e

80 d' 6 (P) TtTjyij Ttrjyrjv xaxeXaßsv duojtXvvcov^ ov TtCvcov (von

Christus, der zum Brunnen von Samaria kommt).

Nur in diesen sechs Versen hat sich die unklassische Konstruktion

bis in unsere Hss gerettet^); fünf davon sind nur in P überliefert;

und im sechsten haben zwei Hss einen korrekteren Text herzustellen

versucht, die eine (M) auf Kosten des Zusammenhangs, die andere (z/)

auf Kosten des Verses.^) — An sechs anderen Stellen zwingt uns das

1) Da die Überlieferungsverhältnisse nicht nur in den verschiedenen Liedern,

sondern auch in verschiedenen Strophen desselben Liedes wechseln, so sind im

folgenden bei jedem Zitat die in Betracht kommenden Hss angegeben.

2) In 14 g' 1 (Umarb. 102) liest Papadopulos-Kerameus (Deutsche Lit. Zeit.

1902, 407) richtig jtglv rj (pd'ccö^yg xccl aXavö^g; die Lesung von P (pd-acd-slg xal

xXavösig wird durch das nccl unmöglich.

3) Verwandt ist folgender Fall: 49 f' 9 (Pitra p. 601 5'; PABDMTY) 17

anaCLv aidi6i\iog xctlg vosgatg dvvdiLBüi. AV korrigieren ccndöaLg, MT Tijg

voEQäg dvvd^£(og\ sdiese unsinnige Variante wird auch durch Str. rj' widerlegt, wo
tccig vo8Q(xtg dwa^aai an derselben Versstelle steht.
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Metrum ^)^ die männliclien Formen der gesamten Tradition entgegen

herzustellen.

Zwei Beispiele hintereinander, von denen eines schon Krumbacher

erkannt hat, bietet 13 s' 3 f. (Umarb. 50)

TtBvxs ^hv (pQOvt^ovg rag xh skaiov öacpGyg ßaötdöavtag skccIsös^

^(OQag ÖS tag xov öqo^ov xeliöavxccg avsv xov skaCov.

PM^
II
3 tag— iy,dlsC8] rav nagd-evatv TtQOOSinav ra? ßccatcc^ovaag ^Xcciov A

\

xk<s\ rov? M (genau wie zu XVII 7\) \

ßaGTaadoccs PM: vj_uu Metrum: correxilj

4 rsXsoccGcc g P: tsXiGag M: 7tXriQco6 d 6 cc g A\ u_*^^ Metrum: corr. Krumbacher,

Ferner ist zu erwähnen aus den edierten Stücken:

XX t'Ende xßjfc T^ap zoj'O'cc^/^Joi'Tag v.aivi'C.ovxag 7tQoe7t6^t{j£ xavxag

PAMT^
II
y.cc^aQL^ov oag codd. : uu_uu Metrum: correxi

j
y,ccivi^ovTocg (oder

xat vLi,ovtag)] nccl (om. M) xaLVi^ovoug {ävav.aivi^ovGag A: opcoti^ovaag PT)
codd.: <j^'~j^ Metrum: correxi.

XII y' Tä QYiimtcc xov Xqlöxov xad^ditSQ ccQCJ^axa

Qaivö^sva TCavxcc%ov ßleitcov ri tcoqvt] jtoxe

Pz/ Analecta Hieros. (ed. Papad.-Keram.) II 71
jj
ßlsnav] ßUnovaa codd.:

_u Metrum: correxi.

Aus den unedierten Liedern:

73 tg' 5 e^aCcpvrjg (^ByßXsjto^ev

TtvQccvysig %elQag eXxovxag xov Xid'ov ix xov uvyj^axog

P
II
8Xy,ov6ag P: _vju Metrum: correxi.

73 id'' '^löxa^iviov dh xoxe x&v d'rjXsCcjv xal öocpag (öag)cc>g?)

£[lßX€7C6vX(OV XG) dTtrjlaiO)

P
II
ifißlsTtovömv P: uu_w Metrum: correxi.

2. fiXvd'a. An mehreren Stellen, wo Formen von eXri^vd-a oder

ijld'ov in allen oder den meisten Hss stehen, weist das Metrum auf

eine dreisilbige Form. Ich stelle zunächst die Beispiele zusammen,

wo diese Form auch tatsächlich in einer oder einigen Hss auftaucht.

65 ig' 4 (P) i^Xv^dv ds

79
7i'

9 (P) ijXvd^sv

42 Lß' 7 (PA) ijXvd^s (iiX^s A)

XVI d' Mitte (Pz^) TJXvd'sv (Ü7]lv^sv z/)

I d' Anf. xC JtQog yrjtvovg rjXvd'ag

PABDMT.<i/GJ|| ÜriXvd-ag alle codd. außer AJ.

1) Die diesen Untersuchungen zu Grunde liegende metrische Tatsache ist:

Isotonie und Isosyllabie in respondierenden Strophen, wie sie seit

Pitras, Wilhelm Meyers und Krumbachers Arbeiten feststeht. Näheres darüber

hoffe ich bald in meiner dem nächsten Heft des Byzantinischen Archivs vorbe-

haltenen „Byzantinischen Metrik" vortragen zu können.
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I cd' Anf. rilvd-ausv G)dE

PABDMTCJ
II

^XTjlv&ccfisv wdf BDTC: avvrjX^ofisv cid8 M: rjxofisv iv-

tccvd-cc P.

I xs' 2^&öov xoö^ov öcjtiqQ' rovtov yaQ yaQiv TtiXv%-ag'

ötTjöov Ttccvta tä öd' xovtov yccQ %dQiv sXaaipag.

PABDMTz/J
II

1 rovr. yag {yccg om. MTzf) ;.a(>tv iXrjXv^as PMTJ: sig

rovto yäg iX'qXvd'as B D
||
2 yag om. P.

IX t/3' '^Pvöccöd'aL Jtdvtccg rjkvd-ag

PÄDM Tz/
II
ijXv^as] sie D: iXrjXv&ccg PMTz/: riXdsg A.

In 42 und XVI hat also nur P, in den drei Stellen aus I nur AJ
in IX nur D das Richtige bewahrt.^) Besonders lehrreich ist I xs' 1:

hier war die viersilbige Form offenbar schon in den Archetypus von

PMTz7 und BD geraten; und um die so entstandene überschüssige

Silbe zu beseitigen, wurde in MTz/ das yäg des ersten Verses ge-

strichen, und in BD statt rovtov yäq %dQiv geschrieben slg xovto yKQ'^

in P ist durch ein seltsames Versehen statt des ersten das zweite yaQ

gefallen. So hat die sprachliche Korrektur später zu einer metri-

schen^) geführt, und durch diese doppelte Bearbeitung ist z. B. in

BD ein äußerlich unanfechtbarer Text gekommen, den wir ohne die

Hilfe der übrigen Hss und der parallelen Beispiele kaum in seinem

wahren Charakter erkannt hätten.

An vier weiteren Stellen muß die dreisilbige Form durch Kon-

jektur in den Text gebracht werden.

XII t,' 'ATtiQioiiai TtQog avtov dt' e^e yccQ rjXvd-sv

dtpCriiii tovg icoxb' tbv yäg vvv Ttdvv jtod'G)

FJ
II
^Xvd'.] iX'^Xvd-sv FJ: _^^ Metrum: correxi: Pitra strich das ya^ in v. 1;

das ist völlig das gleiche Verfahren, wie das der Hss MT^(P) an der eben be-

handelten Stelle I y.s' 1.

61 LT}' 1 ovtog ÖS ijlvd's TcatriöXV^^evog

PA
II
riX&s PA: _^ Metr.: corr.

1) An den letztgenannten fünf Stellen haben schon Pitra und Wilhelm Meyer,

die nur die Hss MT^ kannten, durch Konjektur die dreisilbige Form hergestellt

(aber ijXvd'ov etc., 'nicht i'jXvd'cc); W. Meyer hat auch in l -as' 1 das fehlende yag

richtig ergänzt (aus v. 2), obwohl die ihm bekannte Überlieferung metrisch

tadellos war.

2) Über die metrischen Umarbeitungen vgl. das zweite Kapitel dieser Unter-

suchungen.



570 I- Abteilung

36 tg' Nvv i(p' d) rjXvd-a ^tj ä6j(^oXov

P
II
iXrjXvd'cc P: _^^ Metr. : corr.

71 ^' 3 7]Xvd'a ovv Kai ivtavd'a eyelgai rbv Adt^aQov

P
II
Jild-ov P: _v^w Metr.: corr.

An zehn Stellen also^) sind Formen von iqkvQ'a^) in einigen oder

allen Hss durch solche von iik^ov^ sXrilvd^a oder tjxca ersetzt, und zwar

meist ohne Rücksicht auf das Metrum.

3. dt' avro. An vier oder fünf Stellen, wo 8iä tovto überliefert

ist, verlangt das Metrum ein dreisilbiges Wort von der Form uu_.

I iß' Ende öiä tovto övvsötC [lot ^I(o6rj(p . . .

PABDMTCJ
|]

6vv£6ti iioi] aweati C: /loi hn M; beide Varianten sind

natürlich metrische Umarbeitungen.

XII ty' Tlög 86t L tov zJaßld' öiä tovto (xai) svojttog'

vibg d^sov Tcal dsög' öiä tovto Tcdvv tSQTCvög.

P^
II

1 xal add, Pseudo-Chrysost. in der von Pitra pag, 681 zitierten prosa-

ischen Bearbeitung von Lied XII.

12 «' 9 (Stud. 136) öiä tovto TcCötsi aQVöcb^ed^a.

P: vgl. die folgende Stelle.

18 7i' 9 (Stud. 131) diä tovto 6ol xaKsivco Xeyco

Pz/
II

dio aol -aal tw Ttstgco Xtyoj P: aber der Vers 12 «'9, wo die Worte

Sm tovto an derselben Stelle desselben Metrums stehen, zeigt, daß die Lesart

von P nicht ursprünglich ist.

Es würde nichts helfen, wenn man, um das Metrum herzustellen,

diä einsilbig lesen wollte; denn ganz abgesehen davon, daß eine solche

Verschiffung ohne Beispiel wäre, bliebe immer noch die an den be-

treffenden Stellen des Metrums singulare Verletzung des Akzentes (u_u

statt wu_). Ich wüßte kein anderes Wort zu nennen, das zu der Um-
arbeitung Anstoß gegeben haben könnte, als di wuto.^)

1) Wahrscheinlich gehört hierher auch IV s' Mitte, wo rjXd'ss avtbg yccg Slcc

öccQ-nbg (sie PD, in Bzl eine ganz andere Redaktion) einen regelmäßig zehnsilbigen

Vers füllt; da aber in t' an derselben Versstelle wieder ein Neunsilber überliefert

ist (ovx ixtbg tcbv yiölnuav xov natqbg P: def. D: in B.J andere Redaktion), so

kann auch eine metrische Freiheit des Dichters vorliegen.

2) Die Form verhält sich zu dem epischen r\lv^ov ^ wie das schon in der

%oivi(] bezeugte rilQ'u (K. Dieterich, Untersuchungen zur Geschichte der griech.

Sprache, 237) zu t]1%ov. Sie scheint bis jetzt noch nicht belegt, wird aber durch

die oben ausgeschriebenen Stellen aus den Hss PADJ gesichert.

3) 6 avtog = ovtog 6 Malalas 39, 15; iv avtcp Ss ta xqov^ ebenda 456, 19;

vgl. Jannaris, An historical Greek grammar 1214^.
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4. TtQOvXsyov (?). Die Formen itQostTCov^ TtQoslnag und TtQoetnsv

bilden siebenmal einen Versschluß, der an allen respondierenden Stellen

ausnahmlos ein Proparoxytonon aufweist (bei gleicher Silbenzahl).

XX ly' Mitte oti %ccvxa cctcsq nQoeiits vvv £jcX7]qo36£

AMT^
II
ort— nQoslTts] ri driXi&iisv. TiQÖiXeys M.

18 iy' (Stud. 125) Mlkqov ovv ri6v%a(5Ev 6 IletQog ag TtQoslTtov

FJ
II
TtQOstTCov] ^(friiisv A.

Die folgenden drei Beispiele finden sich an derselben Stelle des-

selben Metrums.

XYII 6' Ende %oXha%ig ya^ hg TtgostTtsv syyjysQtaL 6 ocd'dvatog

PABMTz/J
II

yccQ— TtQOstTf.] ojs 7tQ0SiQriv.sv z/
I

iyrjysQTcci vor w? ng. {wGitBQ

dns J) ßJ.

XVII iß' Ende avtog iötiv eng TtgoslTtov^ xal xvQiog 6 e^6g

satLv

PABMTz/J
II
avtog iar.] Ö^ iött B: iy.bg nÜu {TtÜstg M) PMz^

|
mg ng.]

^iSdayiccXog P: Kai -uTiatrig fiov B: cm. M
|
xal (6 AT) ycvQiog] diSdaxaXog MT

|
6

iyog iativ] ts {vvv M) xccl xg Mz/: Ttdorig yttlascog A: 6 ad'dvatog B.

61 rj' 11 (PA) veocQog yäg r]v cog TtQosiitov kol e^ijösv ov rjXsrjöa

65 Ttu^ 3 (P) xad-cjg TtQoeiTtag

73 ly' 2 (P) TcXriQGiöaL a JtQoeiJtov.

Die Gleichartigkeit dieser sieben Stellen ist einleuchtend; die

Varianten zeigen nur, daß man schon früh den Anstoß bemerkt hat;

ihn zu beseitigen und die Korruptel zu erklären erreicht keine einzige.

Wie sollte aus harmlosen Wörtern wie TtQoelsys, scpiq^ev^ TtQOsCQrjKS^

6idd07iaXog das unmetrische itgoHTiov entstanden sein? Es bleibt nur

übrig, entweder jtQOHTtov zu akzentuieren, oder eine Umarbeitung an-

zunehmen. Für das erstere wüßte ich keine Parallele; aber auch die

letztere Annahme hat den Nachteil, daß sich keine Form angeben, läßt,

die zu einer so radikalen Umarbeitung notwendig reizen mußte. Am
wahrscheinlichsten ist wohl jtQovXeyov, an dessen unbyzantinischer

Krasis der reinigende Redaktor Anstoß genommen haben mag. Und
in der Tat ist an der einzigen Stelle, wo Romanos eine ähnliche Krasis

verwendet hat, die Überlieferung ähnlich gestört:

57 y' 3 JtQovtQSJts rov v'Cbv avxfig keyovöa' ....

FADM.T
\\
TtQohQsns PD: Tcgostgsitsto AMT: _^u Metrum.^)

Wir könnten dann also die Lesung TtQoeXsysv in M zu XX cy' einfach

als Auflösung des ursprünglichen TtQOvXsysv ansehen; die Variante tc

Ö£ikiG)^6v statt ort Ttdvta äütSQ dient dann nur dem verletzten Metrum.

1) In dem späten anonymen Lied bei Pitra p. 542 a' steht in A und den

Menaeen richtig jCQo^d'Tiyiev
-,
in M falsch ngoTisLtai.
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5. Uiikontraliierte Formen. Die auch sonst häufige Erschei-

nung, daß bei einsilbigen «-Stämmen (^eco, deo^ai) die Kontraktion

auch vor dem Bindevokal s unterlassen wird^), ist bei Romanos Regel:

42 g' 7 (PA) jtvhi P (Ttvevöag A), 52 td' 3 (P) ^höd^at, 57 m' 3 (P)

sdhto, 58 id-' 6 (P) 'xara^hi, 62 tö' 5 (P) i^axe£TO, IQ a 1 (P) dhö&ai,

82 La' 4 (P) Jtv8£ts^)'^ nur 80 %' 6 (P) itQoisltm. Die Hss haben sich

mit diesem unklassischen Gebrauch abgefunden; nur 60 /3' 3 (P) ist

deeöd'ai des Metrums wegen gegen das überlieferte delö^ai herzustellen.

Aber Romanos hat auch bei mehrsilbigen Stämmen offene Formen

verwendet:

18 Xa (P; Stud. 156, vgl. 236) TQoaeovtsg Xötavto.

69 tt;' 3 (P) otSrog yaQ ovtceq xaXesig uta^axalsltat.

Man wird, angesichts der klassizistischen Tendenz der bisher nach-

gewiesenen Korruptelen, annehmen dürfen, daß solche Formen nicht

überall unbeanstandet passiert haben, und an folgenden zwei Stellen

durch Auflösung der einstimmig überlieferten kontrahierten Formen

schwere metrische Schäden mit Wahrscheinlichkeit heilen:

XX ß' Ende viivov^ev (y^v&^sv P) PAMTz/: ^-^w Metrum: scr.

v^vdousv.

17 a 4 (Akr. 659) teXslg PABDMTz/G: ..-^ Metr.: scr. tsXisig.

6. teööaQccvta^ TCsvtfjvra etc.^) In dem vorzüglich überlie-

ferten, metrisch sehr streng gehaltenen Lied XII findet sich folgende

Verletzung des Metrums:

tg' Mitte 6(p£iX8raL ovo rj6av tc5 davsiözfj^

6 ^8v elg TtevraxoöLCJv^ eteQog dh ^tevxriiiovxa ^ovov.

Pz/
II
TCSvTT^-KOVTa] w_u Mctr.

Schon Krumbacher hat :t£vtrlvta vermutet (in seiner mir freundlichst

zur Verfügung gestellten provisorischen Konstitution dieses Textes);

diese Konjektur läßt sich durch den Nachweis ähnlicher Korruptelen

in einem Lied des Romanos auf die 40 Märtyrer als sehr wahrschein-

lich hinstellen:

49 rj' 6 teaöccQcixovta yX&ööag

PÄD
II
t£66.'] vj_w^ Metr.

49 g' 11 reööaQccKOvta GXpd'riösv

PADT
|]
(in AT ganz andere Fassung)

||
tsöG.] uu_u Metr.

1) Hatzidakis, Einleitung 177. H. Reinhold, De graecitate patr. apost. (1898)

84 sqq. Vgl. auch Formen wie agyvQica etc. Krumbacher, Studien zu den Legenden

des hl. Theodosios S. 267.

2) Ebenso im Akathistos, ^-Strophe, Schluß qhi (ABDMV und Pitras Hss:

ßQVSi P).

3) Vgl. K. Dieterich, Untersuchungen 125; M. Vasmer BZ XVI 262.
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Offenbar ist das Zahlwort beidemal viersilbig zu lesen (tsööaQdvra oder

6aQcc7tovra).

Es wird gut sein, zur Bestätigung dieser drei Konjekturen die

Parallelen heranzuziehen, die die Überlieferung eines anderen byzanti-

nischen naetrischen Textes bietet. Auch unter den griechischen Schriften

des Syrers Ephrem (ed. Assemani II 341 sqq.) findet sich ein Lied auf

die 40 Märtyrer; und auch hier nimmt das Wort reööaQccxovra an den

meisten Stellen, wo es vorkommt, einen größeren Raum ein, als ihm

das Metrum gestattet. Dies Metrum (je vier Siebensilber zu einer

Strophe vereinigt^)), ist nun leider in der uns erhaltenen Fassung des

Liedes sehr oft kaum mehr kenntlich, so daß die einzelnen Stellen gar

keine Beweiskraft haben; aber die Tatsache, daß sich unter den 15

Versen, in denen rsööaQccxovtcc vorkommt, 8 achtsilbige^), 3 neun-

silbige^), 1 zehnsilbiger*) und nur 3 siebensilbige^) finden, während

sonst in dem ganzen Text die Sieben silber unverkennbar Regel und

im Original als ausnahmslos zu postulieren sind, wird, im Verein mit

den oben genannten Stellen aus Romanos, wohl genügen, die ver-

kürzten Formen von raööaQccxovta in der Poesie der ersten byzanti-

nischen Jahrhunderte als gleichberechtigt erscheinen zu lassen.

Wer dies zugesteht, wird nicht zögern, auch die Formen TQLccvra

und e^fivxa herzustellen, wo sie das Metrum fordert: Ephrem gr. I 294

B (je zweimal fünf Viersilber zu einer Strophe vereinigt):

1) Über den metrischen Charakter von Ephrems Reden vgl. Wilhelm Meyer,

Gesammelte Schriften zur mittellateinischen Rhythmik I 7 fF., der irrtümlich acht-

zeilige Strophen absetzt.

2) 342 A tsaaaQCc-KOvta accQTvgsg . . . xs66aQdv.ovxa ri^iqag . . .; 342 D inl

tovs tsoaaQdv.ovta; 343 E i'va t&v tsaoaQaxovTa; 343 F övrsg ol TeaaaQdxovtcc;

344 F Tsaaccgdicovra ydg rjöav, 345 E uuqQ'slv (?) tovg rsaGagd-novrcc; 349 E i-ast

llhv tSGßCCQd'KOVtCC.

3) Hier liegt offenbar öagavtcc zu gründe, da die übrigen Wörter der be-

treffenden Verse nicht Träger der Korruptel sein können; ich schreibe die drei

Strophen aus:

342 D
Ticcd'dig ovv 6 ccQt.d'^bg tcbv rsaaccQdyiovTa rj^isgav

Tt&aav X7]v iitl N&s i^fJQSv dailysiav,

ovtcog ticcl 6 dgid'iibg r&v tscaagd-KOvra ^agtvgcov (vgl. 349 E)

rr]v <^töivy ccvo^av tots i^^Xvos [lavlav.

349 E
aXV ivQ'dd' 6 ccgi^'^ibg t&v tsöaagdyiovta ^ugtvgoav (vgl. 342 D)

ccTtb xfig vTc' ovgav&v tä yXvntä i^-^Xsitpsv.

4) 342 C Siä TsaaagdxovTcc rj^sgmv,

5) 342 C x£06ccgdv.ovxa ofio-ß; 343 A xs66agd'K0vxcc ßcbXoi; 345 D xsaaccgd-

xovxa Tcvgytov.
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^aKccQiog og yeyovsv SKOvöLCDg cjg yij %alr] xal dyad-rj

xaQTtocpoQ&v öTtÖQOV xaXbv 8V sxatbv xal tQidxovta aal

s^rJKovta,

Daß die uns erhaltenen Redaktionen die vulgären Formen aus-

gemerzt haben, ist nicht zu verwundern; läßt doch bei den meisten das

Metrum auf Schritt und Tritt die tiefstgreifenden Umarbeitungen er-

schließen.

7. Akkusative der 3. Dekl. auf av^)

VIII x' Anf. sXdßo^sv Tcslgav^ 6vöt£lX(0(isv %elQav

PAMz/
II
xsiQDc? k.d: xstQOv M: x^i^Q^ P- correxi.

Die Emendation, die übrigens schon durch die Variante von M
nahegelegt wird, läßt sich durch folgende Stelle, in der ebenfalls der

Reim den Ausschlag gibt, über jeden Zweifel erheben:

XXIV y' Anf. extSLVöv 0ov tijv xsiQav, fjg Ttdlai eXaßov Ttstgav

PABDMTz/
II
x^f^Qt^v] sie TD: x^i^Qo^ PABMz/.

Natürlich werden solche Akkusative auch an solchen Stellen verwendet

worden sein, wo kein Reim sie erforderte; in welchem Umfang, läßt

sich aber nicht sagen. Es genüge, die Fälle zu notieren, wo diese

Formen in unseren Hss auftauchen: letQav III ly' in T, it,' in BD,

VIII tg' in MA, 114 y' 6 (BZ XV 39 Anm.) in P; ferner äQvav

XVIII ^' in M; yaörsQKv 77 a 1 in P; d'vyccrsQav XII Kuk. in P
und Anal. Hieros. II 69; IsQeav 37 s' 2 in D; ksv6%ri^ovav 49 e' 9

in B; ^LQOV (= ^rjtSQav) 37 ß' 12 in A; (pkißav IV tj' in B; cpQt-

vav 194 ^'1. Ob es sich hier um solche Formen handelt, die der

reinigende Redaktor übersehen hat, oder um vulgäre Korruptelen, wage

ich nicht zu entscheiden, halte aber das erstere für wahrscheinlicher.^)

8. ravtr]. Die Akrostichis von Lied XXVII (Hss: Ab) lautet

xavxri 7] G)dri xov 8Xa%L6xov ^Pco^avov'^ die von Lied 61 (PA): dsr^öLg

xal tavrrj ^Po^avov-^ die Form avtrj kommt in keiner Akrostichis vor

{Krumbacher, Akr. 656 f.). Da nun nicht anzunehmen ist, daß Romanos

in den Akrostichides eine andere Grammatik befolgt habe als in den

Texten, unsere Hss jedoch nirgends die Form ravtr] aufweisen, so legt

«ich die Vermutung nahe, die von Romanos regelmäßig, oder doch

1) Dieterich, Untersuchungen 159 f.; Hatzidakis, Einleitung S. 51. 379 f.

2) Bei Romanos 34 x^' 6 ist, metrisch und syntaktisch unanfechtbar, überliefert

OTtov TCsXsi tfis ysivvri? r} cpXoycc.

Man wird zu der Annahme berechtigt sein, daß mehreres Gleichartige durch Um-
arbeitung verloren gegangen ist. — Über ähnliche Formen in der xotrrj vgl.

Dieterich 160; cpXoycc in der Esdra-Apokalypse 25 nachgewiesen von Reinhold, De
graecitate patrum apost. 56.
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häufig^) verwendete Form tavir} sei in der Überlieferung der Texte einer

systematischen sprachlichen Reinigung zum Opfer gefallen; z. B. XII if

(zweimal) u. ö.^) Das Gleiche ist dann auch für ravTUi vorauszusetzen;

doch ist auch avr^t selten.

Fassen wir zusammen. Acht sprachliche Eigentümlichkeiten des

Romanos sind nachweislich mehr oder minder konsequent aus den

Texten entfernt worden. Die meisten dieser Eigentümlichkeiten sind

Vulgarismen; doch haben auch unattische Formen wie ijlv^a^)

(Nr. 2), und vielleicht sogar indifferente wie TiQovlsyov (Nr. 4)

Anstoß erregt. — Die Entfernung von de' avrd (Nr. 3), jiQovXsyov

(Nr. 4), TcevrilvTa xeaöaQccvta (Nr. 6) und ravxri (Nr. 8) ist konse-

quent und radikal an dem Archetypus unserer gesamten Überlieferung

vorgenommen worden; die unklassischen Partizipien (Nr. 1) und die

unkontrahierten Yerbalformen (Nr. 5) sind zur einen Hälfte unberührt

geblieben, zur andern ebenfalls in jenem Archetypus durch die regel-

mäßigen Formen ersetzt. Die Entfernung von rikv^a (Nr. 2) geht in

den reichlich überlieferten Partien nie bis auf den Archetypus aller

Hss zurück, wohl aber in Lied I auf den von PBDMTz/; auch die

unregelmäßigen Akkusative auf av (Nr. 7) haben sich an den beiden

Stellen, wo sie sicher im Original standen, in einzelne Traditions-

zweige gerettet.

Es wird nützlich sein, auch die Kennzeichen zusammenzustellen,

an denen sich diese Umarbeitungen für uns verraten haben : es waren

die Verstöße gegen das Metrum (Nr. 1—6), den Reim (Nr. 7) und den

Sprachgebrauch der Akrostichides (Nr. 8). Nun sind solche Verstöße aber

natürlich nicht die notwendige Folge jeder sprachlichen Umarbeitung.

Da aber andere Kriterien als die genannten nur in Ausnahmsfällen in

Betracht kommen, so müssen wir annehmen, daß eine große Zahl von

sprachlichen Eigentümlichkeiten des Romanos spurlos aus der Über-

lieferung verschwunden ist.

Höchst merkwürdig ist der unmetrische Charakter der nach-

weisbaren Umarbeitungen. Fast alle übrigen Varianten unserer Hss

(soweit sie nicht einfach auf Schreiberversehen beruhen) wahren das

1) 58 X'*6 ^örw S' avtri ß^axlcov steht in einem verdächtigen Lied. Sonst

findet sich ccvtr] bei Romanos nirgends, wo nicht auch tavtr] möglich wäre.

2) Auch für den Gebrauch des v icpsXxvGtixov vor Konsonanten sind die

Akrostichides unsere einzige sichere Quelle, da die Hss hierin keine Konsequenz
zeigen. Die hierher gehörigen Akrostichides von 64 und 81 haben beide iatlv
vor ^Pcü^iavov.

3) Nicht der Bindevokal, sondern das v des Stammes hat den Anlaß zur

Umarbeitung gegeben; sonst wäre rjXvd'sv unbeanstandet geblieben.

Byzant. Zeitscliiift XVI 3 u. 4. 37
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Metrum streng oder gehen direkt auf dessen Herstellung aus (vgl. das

folgende Kapitel); wie das bei liturgischen Büchern nicht anders zu

erwarten ist. Nun ist in den drei der Zeit unserer Hss vorangehenden

Jahrhunderten eine liturgische Verwendung der Kontakien nicht anzu-

nehmen: die neuaufblühende Kunstform der Kanones (Andreas von

Kreta, Kosmas, Johannes Damaskenos u. a.) hatte die Kirchendichtung

auf andere Bahnen geführt. Vielleicht weisen also jene unmetrischen

Umarbeitungen grammatischer Eigentümlichkeiten in die Zeit der rein

literarischen Überlieferung des Romanos, der naturgemäß mehr an

sprachlicher als an metrischer Korrektheit gelegen sein mußte.

II. Metrische Umarbeitungen.

Die metrischen Umarbeitungen sind so zahlreich und im einzelnen

so gleichartig und uninteressant, daß es zwecklos scheint, vor dem
Erscheinen der Gesamtausgabe in der Darstellung dieses Themas Voll-

ständigkeit zu erstreben. Ich begnüge mich damit, die verschie-

denen Typen an einigen Beispielen zu demonstrieren und lege nur

für den letzten (Nr. 4) das gesamte Material vor.

1, Umarbeitung einzelner Stellen. Schon in dem ersten Teil

dieser Untersuchung zeigte sich wiederholt, wie der durch die sprach-

liche Umarbeitung im Archetypus entstandene metrische Schaden meist

in einzelnen Hss auf verschiedene Weise notdürftig wieder gehobea

worden ist; die beiden Schichten der Umarbeitung ließen sich deutlich

und zweifellos auseinanderhalten: die metrisch falschen Lesarten waren

jedesmal handschriftlich am besten bezeugt, durch ähnliche Fehler an.

anderen Stellen gedeckt und somit als dem Archetypus angehörig er-

wiesen; die metrisch richtigen standen meist nur in vereinzelten Hss,,

und waren so flach und harmlos, daß sie als Quelle für die metrisch,

falschen nicht in Betracht kamen (vgl. S. 569 f. 571).

Natürlich haben sich die Korrektoren nicht auf die durch sprach-

liche Umarbeitungen entstandenen Fehler beschränkt, sondern auch

solche metrische Unregelmäßigkeiten wegzuemendieren versucht, die

auf den Dichter selbst zurückgehen.

XVU rj' Mitte «AA' vTCo^stvats, ^tj dd'v^Sits

PABMT^J
II
&XX' VTCO^SLvccts (dieselben Worte 72 icc' 1)J avtol yag ^sivats A..

In allen Strophen dieses Metrums (ich habe etwa 100 Fälle unter-

suchen können) ist nach der dritten Silbe Wortschluß; und so singulär

die Ausnahme in XVII ri ist, so scheint die Stelle doch heil. Wie
dem aber auch sei, die unsinnige Variante von z/ ist weiter nichts als

eine Korrektur zur Beseitigung der Ausnahme.
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Vers 1 des Metrums t6 (poßsQÖv 6ov (vgl. Krumbacher, Stud. 105)

beginnt regelmäßig mit einer Kurzzeile von der Form ^^u_v^v_wu. In

Lied 6 (Stud. 184 ff.) jedoch ist zweimal eine Silbe am Anfang hinzu-

gefügt, und diese Ausnahmen decken einander vollkommen.

^' 'ÄKOvovöa ravra TtaQiöraro xal i^Lötato

PABDMT^GJks W'A'kovovöcc xccvrcc lotccto MGJ: 'ÄTiOvoaca xavrcc tcccqlcxu-

fiivT} (om. yiccl) A : "ÄTtccvta rccvta cfnovöccöa (auch der Rest umgearbeitet) B : "Itcsq

(wohl "Atcsq) i:q)d'^y^aro j]yiov68v (und dann mansQ i'ötccro) s.

Ls' 'Eötl yccQ^ iötl Tiokvöxivaxxa xal iitC^oid^a

Dieselben Hss (ohne M)
||
noXvGx.^ iioXXä otsvd d.

Die Varianten gehen offenbar auf metrische Gleichmacherei aus,

obwohl sie sich bei jeder Hs auf je eine der beiden Stellen beschränken,

und könnten somit nicht als Grundlage zu einer Emendation dienen,

selbst wenn sich eine solche nicht durch eine Vergleichung der beiden

Stellen von selbst verböte.

Zu einer ganzen Reihe von metrischen Umarbeitungen hat die bei

Romanos überwiegende, von den Redaktoren verkannte oder verworfene

Barytonese des Eigennamens Thomas^) geführt. Ich stelle zu-

nächst die einstimmig überlieferten Belege für die Barytonese zu-

sammen. Solche finden sich nun freilich nicht am Versschluß, da dort

immer einige Schreiber korrigiert haben; glücklicherweise jedoch sind

in dem Metrum xi^ i(pvXa%,By nach dem die Lieder des Romanos auf

den Thomas (XVIII) und das Brotwunder (83) gebaut sind, die Akzente

auch im Innern des Verses so fest, daß sich auch dort aus dem Metrum

die Betonung mit Sicherheit erschließen läßt.

Die 16. und 17. Kurzzeile des Metrums xiq i^vla^e haben in je

42 Fällen die Form _ww_w, nie w_^_v^. Ausgenommen wären nur

folgende zwei Stellen, wenn man die gewöhnliche Betonung des Wortes

Thomas einführte:

xvm d' (PABMz/T) @(D|^«2>) m^n
%' (PAMz/) ©ö/i«? df d%Ev.

1) Die Betonung ©rajto:? (wie 'lovdccg) wird 13 mal (siehe oben), die Betonung

@(o(iäg 6 mal vom Metrum gefordert: XYIII (PAMz/) &' i' i8' ts'; XXII ty';

XIX 7]'. — In den späteren Kontakien (Pitra p. 269. 664, Amfilochij S. 63. 163) und

Kanones (Christ, Anthol. 223 sqq.) herrscht bereits die letztgenannte Akzentuation

ausschließlich. — Eine ähnliche Freiheit zeigt nur noch ein Eigenname, ebenfalls

ein hebräischer: Msqqu (so z. B. Pitra pag. 513 t^') fordert bei Romanos VUI irj'

die Betonung Miggav.

2) Ich setze hier wie im Folgenden den vom Metrum geforderten Akzent.

Die Hss akzentuieren natürlich regelmäßig Oto^Lag; nur M hat in 17 y' 'ö-ö/Liag,

37*
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Ferner gehören nocli folgende drei Fälle hierher:

XVIII Ly' (PAMz/) rbv @6fiav dscjQTJöag (Metrum: ^_^^^_J)

xa' (PAz/) 6 0G}^ag i(jr]la(pG)v (Metrum: w_u^u_)

91 y' (z/*, Rom.-Kyr. 728)^) oi övv tc5 &g)^(x Ixstsvovtsg (Metrum:

Varianten finden sich an folgenden Stellen:

17 y' (PABMTz/; Akr. 661) eUits ös (xal add. PV) ®6^ag] ^cjiiäg

skLTtE 66 C^): _u^u_u Metrum.

XVIII £' (PAMT z/) rov &G)^a xeiQog] xsiQÖg rov Safiä PAMT ) w_^>^_

g' (PAMz/) tov @6^cc xecgög] xsiQog rov ®G)^ä AM^) 1 Metrum

g'(PAMz/) (ä)6^ag tjvtItjös] ds 6 dCdv^og AM: ^u_l/^ Metrum

^' (PAM. zJ) TtQÖg rbv ©cj^av^ rö dtdi^^o PM: ^<j_w Metrum

'0''(PAMz/) Jtov acpriKccta &d)in,av] Ttov ^o^äg STtOQSvd'rf PM:
u^_wv^_w Metrum (die Worte sind Antithese zu tcov ts-

d'eLxars Ad^agovi, so ist die Stelle entscheidend)

t'(PAMz/) TOV ®(D^a Ttote] Ttots rov ^ca^ä PAMl u_v^u_

fc£'(PAz/) rbv &(b^av Jiors] Ttozh rbv d'co^äv PA J Metrum.

Die Varianten richten sich von selbst durch ihre Gleichartigkeit.

In allen acht Fällen wird versucht, die Betonung &G)^ag durch Um-
stellung zu beseitigen, oder wenigstens dem Schlußakzent fernzuhalten.

Die Entstehung der Varianten auf umgekehrtem Weg zu erklären,

wird wohl niemanden einfallen^ denn wie sollten Schreiber des 11.— 12.

Jahrh. Interesse daran gehabt haben, 8 mal die Betonung Scj^ag der

Überlieferung zum Trotz einzuführen? Dieses Resultat ist sehr wichtig

für die Beurteilung der „italienischen" Redaktion (z/), die hier an allen

Stellen das Richtige hat, an zweien sogar gegenüber dem Konsens

mehrerer „Ostbyzantiner'' allein Recht behält.

2. Umarbeitung derselben Stellen in verschiedenen Stro-

phen. Auf das lehrreichste hierher gehörige Beispiel habe ich schon

in der Berl. phil. Woch. 1902 Sp. 1317 hingewiesen. Die fünfte Lang-

zeile des Metrums rlg axovöag (Lied 91 und 16, Rom.-Kyr. 726— 752)

hat in P regelmäßig eine andere Gestalt als in z/ (= CV). Dies zeigt

offenbar in richtiger Erkenntnis des Metrums. Für die Kritik ist die hsliche

Schreibung gleichgültig, da zur Zeit des Romanos keine Akzente gesetzt wurden.

1) Das Lied ist nicht von Romanos, aber aus seiner Zeit.

2) Hier hat schon Krumbacher (im Kommentar, S. 683) metrische Absichten

vermutet.

3) So auch Pitra (obwohl er das Richtige geahnt hat, vgl. p. 141 zu 3), ohne

PAM zu kennen, offenbar nach Analogie von f', wo ihn T verführen mußte; und

so zeigt sich in unzähligen Fällen die Praxis der mittelalterlichen Redaktoren

mit der des editor princeps identisch.
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schon ein Blick in die Hss, indem die Verspunkte in P regelmüßig

nach der 11., in z/ nach der 9. Silbe stehen. Da aber nicht immer

hinter der 9. und 11. Silbe Wortschluß ist, so ergibt sich natürlich

eine ganze Reihe metrischer Varianten. Ich stelle die Belege zu Lied 16

(in Pz/, Rom.-Kyr. 736 ff.) zusammen.

iß' Tcal xhv yXvKVTCiTov ^a6&bv idaag iiXdsv iitl d-rjkijv Taxgccv

P^
II
yXvKvv A

I

iä6CL<i\ xä%o<i add. A

ly' xiiq ccd'Siag xal cpikaQyvQiag evtbg avvov ijv i] nXrjyrj'

Pz/
II
ccd'stas xai] ccd-iov A

\

^vA^ vnfjQX^v A

IC,' xhv ovQavöv rs xal vr^v yyjv tj Ticcvta xhv xoöfiov avxhv dvx' ccvxov'

VA
II
yf]v— ccvxov] yalav -kcu xbv Iv xovxoig kÖgllov A

tj' xCg 67t' avxhv xijv xeiQa STtLßdkkei^ et /xt) 6vyxc3Q7]ör] cyg ^£Ög;

VA
II
ijt'— si] insviyusi xovfp x^^Q'^S' ^(^v A

g' Ttal 6 dvaCöivvxog ovx, tvexgdity]^ all' s^sxgdTcrj xax' ccvxov'

VA
II
i^sxQ.] ccTtsxQdnri oXog A

i' xal xd cp^ccQxd [lov öxekrj xal xd l'xvrj 6v d^eXeig 7C?,vvaL XvxQcaxd'

VA
II
TiXvvai] dnonXvvcxL A

y' xal dvxl xovxcov ndvx&v öieöiiC^ri xal^v xaxsvvyr] 6 g)ovsvs'

VA\\ Tcdvxcov cm. A

LÖ' xov dxL^rjxov xt^rj^a Xalelxai^ xal t^coodoxov rj 6(pay7J'

VA
II

Ttfx,rj A
I

^föod. 7]] T] xov ^«od. A

^' ov ^7] ^ov viiprig %68ag dg alcbvag^ rj x^f^Q ^ ^^döaöa ins'

VA
II
viiprjg] xovs add, A

\
i^s] ^s A

%y' xal xrjv xov "AlÖov (pvyco^sv itogsCav ßoavxsg Ttghg xhv XvxQcoxrjv'

VA
II
TCOQsiccv] XQißov A

la xal £7tl TtXslov Ttkvvov ^s al d-aXetg^ Iva xCov öav ^ij öxegi^d-cb'

Pz/f/xf vor TcXvvov A.

All diese Änderungen in z/ gehen von dem Bestreben aus, in dem

Schema u^^_v^_uOw_u wO^_uwu_ den Kurzzeilenschluß um zwei Silben

zurückzuschieben. Vollständig wird dieser Zweck erreicht in tjS' iy Lg" tf';

zur Hälfte in g' t' y wo nur je eine der beiden Kurzzeilen die dem
neuen Schema entsprechende Gestalt erhält; und noch unvollkommener

in id' d'' xy La\ wo die erste Kurzzeile statt um zwei Silben nur um eine

oder um drei verkürzt wird (aber immer unter Beibehaltung des rich-

tigen Schlußakzentes), während die zweite das umgekehrte Übel erleidet.

Trotz dieser Inkonsequenz ist zweifellos das genannte Bestreben an allen
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diesen Änderungen schuld. Denn anders ließe sich nicht erklären, daß

die Strophen, die sich auch ohne Umarbeitung dem veränderten Schema

fügten {a ß' d' ^' r/ lb tri % ^ß'), sämtlich metrisch unangetastet ge-

blieben sind, während 11 von den 12 übrigen (alle außer xa') einer

metrischen Bearbeitung zum Opfer fielen.^)— Lied 91 (Rom.-Kyr. 726 ff.),

das nur in der italienischen Redaktion vorliegt, hat in der betreffenden

Langzeile in allen Strophen mehr oder minder vollkommen das um-

gearbeitete metrische Schema. Es ist natürlich meist aussichtslos, unter

solchen Umständen den ursprünglichen Wortlaut erraten zu wollen. —
Daß der Kurzzeilenschluß auch tatsächlich ursprünglich an der von P
bezeugten Stelle war, bestätigt die in diesem Gedicht so häufige

Assonanz in 16 iß' is und t-O"' bis (vgl. hierüber die vorige Anmerkung).

Ganz ähnlich erklären sich mehrere höchst auffällige Varianten in

Lied 7 (Krumbacher, Stud. 162 ff.). Die dritte Langzeile des Metrums

TÖ (poßsQÖv 6ov (Stud. 96—105) wird von Romanos regelmäßig nach

der 7. oder 8. Silbe geteilt. Nur Lied 7 zeigt drei Ausnahmen, die

aber so gleichartig sind (jedesmal Wortschluß nach der 5. und 10.),

daß man an ihrer Ursprünglichkeit nicht zweifeln darf. In diesen

Versen finden sich nun die erwähnten Varianten:

g' eis tb 7]^i6v r^g ißdo^ddog ccQd'T^ösxai

ABDMTz^ (= CV)
II
tfig ißd.] ravrrig svd'vg B

|
Scq^.] SloXov add. C

1) t'9''ist in z/ durch, eine ganz verschiedene, aber sicher ebenfalls echte Strophe

ersetzt, deren Schluß durch eine Lücke verdorben ist. Die Herausgeber schreiben

nXsLGccs cpiXccQyvQia mtu v.cu trjv KccgSlav xal <(tbv vovvy cctsviaccs

TtQog <^Ir\6ovy X7]v Ttgodoüiav olcog ov xcctsvoriös tb qpcoj.

Doch läßt sich auch hier auf dem Wege der Variantenvergleichung zu einer

besseren Lösung kommen. Größere Lücken in den Hss erklären sich sehr oft

durch Ausfall eines dem vorhergegangenen metrisch identischen Verses oder Vers-

teiles, also durch eine metrische Haplographie. So entstanden z. B. die

Lücken in Lied 7 (Stud. 163 ff.) v. 90. 203. 218. 224 (alle vier in M); Lied 6 (Stud.

184 ff.) V. 242. 305 (beide in C), 389. 410 (beide in s) ; Lied 74 (BZ XV 17) y' 8

(in P); XVm 18' Ende (in z^); so auch in Lied 16 x(3' (Rom.-Kyr. S. 751 v. 385)

ccXXcc yiccl tovto do)68is y.cu asccvrbv ov GmGsig iistccvo&v anaigcog

ÖtL TtQoidcav.a.g ov tlxsg nXovxov tbv ipvxiy-ov aov tbv Xqlötov.

FJ
II
^STccvo&v ccKcclQOjg om. z/.

Diesem letztgenannten Fall entspricht nun sogar in der Versstelle ganz

genau der in 16 t-ö-', von dem wir ausgingen. Man schreibe

TiXsLGccg (fiXaQyvQia mtcc y.al Tr]V -nccgdiocv <^_^^_u_w^

y.ccl atsvlaccg TtQog tr]v TtQodoalav ^6X(ogJ ov y,axsv6r\68 tb (pöbg.

Da hier drei metrisch identische Kurzzeilen aufeinander folgen, kann die

Lücke natürlich auch hinter der zweiten sein; oXcog ist offenbar ein Zusatz des

metrischen Umarbeiters, wie in g' (vgl. S. 579).
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iß' Kai TCQoßdXkstat xov jcsxqv^^bvov Ibv avrov

ABDMz/
II
xccl] ccvrincc add. C: evd'ecos add. B

7cß' tG)v ÖLTcaLcov TS KoX töv ccyCov tcc Tccy^ccta

PABDMz/
II

di-a.] ccTtdvtav add. C
|
ts] ccTtävtcov {Ttdvrcov BV) add. BMV.

All diese sechs Varianten haben offenbar gemeinsamen Ursprung;

in fünf davon wird ein Wort von der Form ^_^ interpoliert, obwohl

nirgends eine Silbe fehlt; und die 6. Variante (g' tavtr^g svd-vg B)

gehört wegen der Ähnlichkeit des eingefügten Wortes zu der in iß'

(svd'ECjg add. B); offenbar war auch hier ursprünglich evd^ecDg beab-

sichtigt. Die Varianten müssen in z/, dem Archetypus von C und V,

am Rand gestanden haben; nur so erklärt sich ihr Fehlen in V an

den ersten beiden Stellen, und die verschiedene Einfügung an der

dritten (x/3'). In xß' geht die Umarbeitung schon auf den Archetyp

von Bz/M zurück, in g' und t/3' jedenfalls schon auf den von B und z/;

denn wie sollten zwei Redaktoren unabhängig von einander auf die

seltsame Idee gekommen sein, eine Unregelmäßigkeit des Binnenschlusses

gerade durch Einfügung eines Wortes von der Form ^^^J zu heben?

Recht seltsam ist die Verschiedenheit des eingefügten Wortes; man wird

versucht, in jenem Archetypus eine metrische Randnote anzunehmen,

in der die Einfügung eines Wortes wie diölov^ syd-mg oder avrCxa

empfohlen war. — Sehr wichtig ist für die Beurteilung von z/ (= CV),

daß diese italienische Hs auch bei den handgreiflichsten Umarbeitungen

nicht allein steht, sondern mit einem Athous (B) zusammengeht.^) So

muß auch z. B. bei der von Krumbacher, Umarb. 13 ff. nachgewiesenen

1) Auch in Lied IV, von dem größere Partien in doppelter Redaktion vor-

liegen, geht J mit B regelmäßig gegen die übrige Tradition; z. B, IV ?' zweite

Hälfte

:

in PD
icpdvT] yccQ vvvl xov nuxQog rj aocpicc

6 Svvccfiig Kccl löxvg "nccl xfi? yvcoGscoc; Xoyo?

xr]v xov MOC^ov Y.ccQ'aiQcov nccgaßccöiv

'

^Xd'sg (vgl. S, 570^) avxb? yaQ diä öag-ubs ccyLccG^bg xov nccvrog'

od'sv TCQenov do^d^siv svXoystv %al ^sycclvvsiv

I
: xov cpccvevxcc xat cpcoxiaavxa ndvxcc. :

|

in BJ
xb OQccucc xb Ttglv xal_^6 xoxs nuXuiGocg

5 ivcoTtiov iXd-oav ivcoTticog icpccvr}

yqriyOQOvvxi xa yioa^m xat v^cpovxL,

ov cpccvTccGicc ovd' ivvTtviov ov yccQ ia^hv r^g vvnxog'

iv riii^ga OQüifiEv, Xöyov 6S6(o^axcoiiivov

I

: xbv cpavBvxa xccl (pcotiGaircc ndvxcc. :
|
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Nebeiiredaktion von Lied 13 (das in B fehlt) der italienische Ursprung-

zweifelhaft bleiben.

Der letzte Grund für die unter 1 und 2 behandelten Umarbeitungen

ist wohl kaum auf metrischem Gebiet za suchen, so eng sie sich oft

mit den rein metrischen Emendationsversuchen Pitras berühren (vgL

S. 569.578^); da es sich um liturgische, also dem praktischen Gebrauch

bestimmte Hss solcher Texte handelt, die im engsten (wenn gleich

vorerst unaufgeklärten) Zusammenhang mit der Musik standen, so

liegt es nahe, auch hinter den Umarbeitungen musikalische Motive

zu vermuten. Soweit die Varianten nur die durch Korruptel oder durch

sprachlichen Wandel (&6^ag— &(D^äg) verdunkelte metrische Gestaltung

des Originals wiederherstellen, bedürfen sie keiner weiteren Erklärung;

aber die Tatsache, daß sich solche Umarbeitungen mit den Absichten

des Dichters mehrfach in striktesten Widerspruch setzen, läßt auf eine

gewisse Selbständigkeit dieser späteren Melodien schließen. Vielleicht

waren im 10. Jahrh. die Originalmelodien des Romanos verloren ge-

gangen oder zu unmodern geworden, und die neukomponierten so ge-

raten, daß sich ihnen mehrere Eigentümlichkeiten der Originaltexte

nicht mehr fügten.

3. Umarbeitung von Kukulien (= Proömien). In jener Nach-

blüte der Kontakienpoesie, die etwa mit dem 9. Jahrh. beginnt^

wurden wenig oder keine neuen Metren (= Melodien) erfunden; man be-

schränkte sich auf einige alte Strophenmetren und fügte jedem derselben

die Kukulienmetren zu, die die Musterlieder hatten. So hat das mit-

tfj FaXilaCa oder 6 ^etä xqCxov ovQavbv bezeichnete Strophenmetrum

regelmäßig die Melodie e7ts(pdv7]g (Lied III) oder 6 vijjad'slg sv xm

ötavQC) (Pitra p. 507) im Kukulion; alle Strophen nach t^v 'Edh^

haben Kukulien nach ri Ttagd^evog (Lied I) usw. Bei Romanos hin-

gegen zeigt sich das Bestreben, jedem Lied ein Kukulion eigener Me-

lodie, ein lÖLÖ^skov voranzusetzen (cf. BZ XV 37); so hat er in

den vier Liedern nach der Melodie tö (poßsQov 6ov (6. 7. 48. 58) vier

verschiedene Kukulienmelodien. Das Kukulion von 48 lautet folgen-

dermaßen:

I Tb ^Ccpog TÖ vyQOV ovti sjfxoTJd'Yits

d'aQQOvvtsg sig tö sivq tö tfjg d'sötrjtog^

o svsdvöaöd's äyioi fidQrvQsg'

TtQog Ttaystbv yaQ xal xQvog TtaQara^d^svoc

5 Tial rovg s^ vxl^ovg ccTitlvag VTtods^d^svoL öt£(pdvG}v itvxsxs.^}

1) Ist wohl dem Ephrem nachgebildet; cf. Lamy, Ausgabe III 958, 10 und
III 938 Refrain.
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Außer diesem Idiomeion gibt es nun zwei Kukulia nach der später

regelmäßig mit rö (poßsQÖv öov verbundenen Melodie x^Q^S ccyyaXLXog

zu Lied 48-, eines (II) steht in P am Schluß von 48, ein anderes (III)

in V f. 80^ vor 48.

II Tä OTtXcc rfig aaQKog aTtoQQCipavtsg Ttdvra

eiörild^STs yi^^vol sCg tb ^söov tr]g kl^vr]g

TW üQvei 6q)Lyy6asvüL ocal tf] tcCötsl ^aXno^evoL'

diekd'ovTBg da dtä nvQog äd-kotpoQOi

5 xal tov vdatog nagä %'eov BTCa^Cog örscpcivcov Exv%ete.

P f. 203'(hint.48^r]')mit demVermerk: allo v.ovt{äy,LOv) 7tQ{bg)T(b) ^ogog ayyslL'uog.

in Tb ^Ccpog t6 vyQov ^ri jiroov[i£voL ayiou

SV ICiivri KQVEQU a^ßkrjd-svTsg TtQod-v^cjg

yavvaCcjg vjia^aCvaxa tcjv tvQdvvcDv rag ^dötiyag'

vvv dydlXovxai xcbv ovQav&v al dvvdfiatg^

5 xaQTiai xaiQaxai xal x&v dvd^QcoTtcjv xb yavog ort öxacpdvcjv hxvxaxa.

V (in C Quaternionenausfall)
||

1^ = 48 Kuk. I 1^
||

4^ = G Kuk. I (Musterstrophe

für %0Q0? ayysXLycbg, Stud. 184) v. 4^
||
5 xaiQ^i tignsrccL?

Echt ist von diesen Stücken wohl nur I, dessen Rhetorik ent-

schieden auf Romanos weist; etwas schwächer ist II, und das Mach-

werk III verrät fast in jeder Zeile den geschmacklosen Bearbeiter.

Genau in der gleichen Weise ist das Kukulion von 63 im Tauri-

nensis behandelt. Das Strophenmetrum des Liedes ist xä xfjg yrjg (Lied

XIX), dem später regelmäßig das Kukulienmetrum xijv vjthQ tj^&v

zugeordnet wurde. Das ganze Lied mit dem löioaakov steht in P, das

umgearbeitete Kukulion und drei Strophen in T (daraus ed. Pitra

pag. 451). Auch hier lehrt der erste Blick, daß wir in dem idio^aXov

das Original zu erblicken haben: die Anapher f'jrl NCbs — eti aöxdxov

gehört natürlich an den Versan fang.

^EtcI Ncje xriv d^aQxCccv xaxExXvöag'

ETI E6%dx(ov öiä ßajtxL6^axog söcjöag

xb yavog x&v dvd'Qd)n(ov^ XqlöxI 6 &aög'

liaXlaig Öh utdkiv öid jcvgbg dvaxad-acQELV xijv yf^v

5 0%'Ev aixov^Ev^ xovg ixxEvcbg dvv^vovvxag öe cjg avöitXayivog

Qvßai Ttdvxag xfjg oQyfig öxoQyfj öov xf] TCQbg rjuäg^ XvxQcoxä

xov TCavTÖg.
sie P: in T nach der Melodie rr]v vtisq tj^lcov (Lied XIX):

T(bv a^agtiäiv tb TtsXccyog inl Nms
iv ögyji ^v^iov y.ati'KXvCag afj laxvi'

in' ißxdrav dh nöa^iov Xqlöts 6 Osog
ccvsTicclvLCccg x(p ßccTtrle^ccrL

5 xart tcvqI Tr}v yqv vötsqov -nccd^acQ Lasig'

aXXa 6&60V rjiiäg ötogyr} aov t^ Tcgbg rj^iäg y,rX.
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4. Umarbeitung ganzer Lieder. Krumbaclier hat ein Lied

ediert (Umarb. 112 ff.^ cf. 90 K), das inhaltlich und großenteils textlich

mit Lied 14 des Romanos vollkommen übereinstimmt, aber nach einem

anderen Metrum gebaut ist und eine andere Akrostichis hat (tov

raneivov sv ßiG)). Während nun das Original zu den tiefsten und

erschütterndsten Gedichten des Romanos gehört, ist die Umarbeitung

formell ganz minderwertig und im Inhalt, soweit er nicht dem Romanos

gehört, flach und langweilig. Dazu merkt man anhaltend, welche Mühe
der Verfasser darauf verwendet hat, den Wortlaut seines Vorbildes mit

dem neuen metrischen Gewände zu vereinigen. Was ist aber der Zweck

dieser ganzen Mühe gewesen? Ein Plagiat? Kaum; dafür hatte man
das einfache Mittel, die Akrostichis zu fälschen. Die Frage löst sich

ganz einfach, wenn man die übrigen Umarbeitungen dieser Art ver-

gleicht. In derselben Weise wie Lied 14 ist nämlich noch Lied XII

und 42 (Anfang ediert bei Pitra p. 514) behandelt worden, und die

Melodien der drei Paare sind folgende:

Lied XII xcc QYj^ata (nur noch bei Romanos 76): Lied 194 rfj FahlaCa.

Lied 14 xC Qa^'v^ielg (IdioiiEkov): Lied 193 tqccvcoöov.

Lied 42 tbv ccy£6Qyr]tov (nur noch bei Rom. 64.69): Lied 147 tqccvcoöov.

Also auf der einen Seite drei Lieder des Romanos mit seltenen,

später überhaupt nicht mehr nachweisbaren Metren; auf der anderen

Seite drei Umarbeitungen, die nach den beiden in der späteren Zeit

am häufigsten verwendeten Melodien gebaut sind.^) Die Ursache der

Umarbeitung ist also hier wie bei den unter B behandelten Kukulia

in der Bequemlichkeit der Sänger zu suchen, die sich mit den alten

seltenen Metren nicht mehr abgeben wollten. Die drei Umarbeitungen

sind so gleichartig, daß man sie wohl einem einzigen Verfasser zu-

schreiben darf. Ich wähle aus jedem der drei Paare zwei respondierende

Strophen aus.

Lied XII und 194. .

XII Lß' ""O de löcov xfis öe^vrjg rö ^6Q^bv Ttal TiQod'v^ov

cpriölv avrfi' ^As^ov /i-ot, xCg iöxcv bv ayaTtag^

ort XOÖOVXOV 6£ STtsd'sX^S TtQOg xb tpClXQOV^

ccQa Tcäv e%£i xl ä^iov dovvai xov iivqov ^ov]'

5 tcuq' avxä 8s tj oöCa tjqs cpcovriv

Kai ßoä iv TiaQQYiöCcj: xco öxsvadxfj xg)V aQco^ccxcov

XII Lß'] Pz/ (= CV
II

1 st^ois G' (corr. C^)
1|
3 iTtsd-sX^s] ^dsX^s A-. nsQLid'eX^s

194: invQojas P: i^sgy^aivs Pseudo-Chrysost. (cf. Pitra p. 681): correxi
||
4 n a^iov

(cf. V. 7)] ind^Lov P
\
dovvcci] tovtov J (cf 194) j]

6 ßoa] ißocc P
|
iv] 6v^ J

1) Pitras Metrenv^rzeichnis p. LY.
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^'ü äv^Q0)7te TL Isyscg aoc ^f^X^t, xl cc^lov'^;

ovdev avtov ccvtcc^lov roi) cc^icb^ccrog'

ovx (WQavbg ovte ycclcc ovo' oXog xovt(p 6 xoo^og

10 övyKQivetaL tg) öitevöavti Qvöaöd^aC as \: tov ßoQßoQov

rüv SQycjv iiov.^ :|

7 tl Xiy. fiOL vor CO ccv^q. A
\
^%biv xi avtd^iov A

\\
9 rovrcov P

194 &•' "H^ovas tccvrcc 6 ccvrjQ y.cA d-cc(ißsi övvsGx^d'r] ögmv xat tr]v öTtovdrjv ^Shjavtf]?'

i]Q^ato <^^f^ XsysLV ^Eini fiot, ovtog tig iötlv^

ov ayanag agti, mg toöovr ov as ccvtov 6 Tcod^og TtSQtsd'sX^sv;

aga dh ^%Bi dovvcct ävtd^LOv tovrov 6oi xov yivQOv;'*

5 i] yvvi] de avsßocf ^'ß av9'Q(üTC8j ovx oldccg xi Xiysig'

ovSiv iöXLv avxov ävxd^iov oXag^

ovQccvbg ovxe rj yf], ov Ttäg 6 y.Ö6^og

xov iXd'ovxog vvv (piXfiGcci fis s-ußocöGav

|: ix xov ßoQßoQOv xmv ^Qycov fiov Qvßai ^f.' :|

194 -Ö-'] P.

Lied 14 und 193.

14j3' Ovtm 710X8 xal jtaQ^evoi ^(DQal STtad'ov, oxe ov övvrixav tov

vv^cpiov xriv a%-Qoov ekev6iv'

8iä xovxo tl^v%rij cjg ri^agcc söxiv^ STtl xb SQyov ij^cov s^sld-cofisv^

ort SQxsxccL vv|, ijvTtSQ SLTte XQLöxög, SV
fj

ovdelg Iöxvöel sq-

yccöa0d-ai

'

xal [levo^sv Ttxcoxol xal Ttivqxeg' ov yaQ ixdno^ev

5 7ix(Dxovg yaQ slg xb ^elXov ovx olxxscQovöi nlovöioi'

ov yaQ OLXxeiQav ^OQag öocpal jtagd-evoL'

ixsl ävlXsag rj XQi6ig xco ^i] slsovvxt'

aAA' evxav^a cpd'döoiiBv xbv xov sv67tldyxvov jtvlava

I

: ßoG)vxsg ^dvoL^ov\ :
|

14|3'] P (ed. Krumbacher, Umarb. 100) ||
1 vvficpiov cf. Rom.-Kyr. 711

|
ccd^Qoav

P und 193: -^^ (nie >^_u) Metrum: correxi.

193 |3' Ovxa noxh v.ai iicogal Ttccgd'Evoi ^Tta^ov iirj voovöcci

xov vv^icpiov Xql6xov rrjv ccd'Qoav iniXsvöiv

dik xovxo ipV'x^T] ad'Xia, ?cog ^öxiv tj^sqcc, inl x6 ^gyov

lisxcc üTCOvdfig STts^iX&co^sv^ /LtTj^rca? övynXsla'^ 17 vv|,

5 y,ccl ov Svvri^ä)(isv xoxs insgyccöccad-at, mOTtSQ 6 xvQiog

iß67\6£v' dXlci dsvQO vvv xb So%-lv IgyccGm^EQ-cc x-dXocvxov,

I

: fii] ^siva^ev ^^co xov vvficpavog Xqlöxov. :
|

193^'] P (ed. Krumbacher, Umarb. 123) AD
||

2 Xqiaxov] xal add. D (corr.

metr.)
||

3 xovxo] yccQ add. A (corr. metr.)
||
4 övynX.] rjfiTv add. A

||
5 Svvrid'. eq-

ydöaöQ'cti A
[
cb? A

||
6 i(f7\6Ev A.
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Lied 42 und 147.

42 g' nirjQoq)OQ7]d^r^'€i ccvsq rotg Xöyoig tfjg 6vt,vyov 6ov'

ov yaQ £VQ7]ö£ig ^£ ndliv JttxQa 0oi öv^ßovXevovöav

tä äQ%ala yccQ :taQfjld'£

xal via itavxa deCxvvöiv 6 xijg MagCag yövog XipKjrdg.

5 Tovtov r^g votidog oöcpQccvd'rjti aal evd'scog E^ävd^rjöov

ojg ördxvg OQd'ötrjti' t6 yaQ mQ 6s e(p%^a0s'

'iTjöovg XQiötbg %vesL mg avQa ylvxsQa'

rbv xavöcova f a sigf ccjcocpvyhv rbv avöTYjQov

dsvQO äxoXovd'€L iioi ^Qog Magiäii xal xav ccxqkvxcdv avxrjg

10 Tcodcbv cc^ai 6vv £ftot vvv^ xaljvd'diDg 0%Xa'y%vi6\i'ri6sxai
\

: r]

7i£%aQiXG)^svri. :j

42 ?'] PA
II

2 svQiöTiEig A
|
naXiv] aQvi P (gegen 147) |

eoi om. A
I

öv^ßo-

Xsvovöav A
II
5 Tttdvd^ritL P (gegen 147) |

svd'.] vvv add. P
||
6 cbg rdxvg A ||

7 nvBv-

6ae P
1

yXvKEiQd A
||
8 <» slg sie P: om. A: Metrum wie 7

|
anocp. t&v xavrrjQcov A

|{

9 üccl — 10 g'U'9'.] Tidl avtfjg tcqo t&v Ttoömv SQQiiisvovg &scoQOv6a sv&. A

147 f' IIXriQOcpoQrj^ritL ävsg rotg Xoyoig iiiov rfjg xalammqov ov yccQ

svQTjg fis vvv TtiXQcc 60i TtdXiv 6v ^ßovXsvovöccv.

tu yccQ dQ%ala TtagfiXd'S Ttdvta, Kai ccveösl^s vta 6 rfig MccQiccg

yovog Xoi-Tcov rfig da^ifig tovtov 'Adäii oGcpgcivd^riti

xal Qiipov Ttäöav Tti'HQiccv, i^v iv, t&v äv.ccvQ'SiV ivS7tXr]6d'ri 6ov

5 6 yrigdXsog Xdgvy^ tb tcqotsqov ov yXvTidvrj MccqIcc j] axQccvtog

I
: y,Q(xtov6a iv KoXnotg tbv vlbv tov &8ov. :

\

147 f'] PD
II
1 dvSQ tovg Xoyovg D: Xoyoig avsQ P (corr. metr.)

|
i^LOv— tuXant.']

olg Tiqbg 6E STtLcp^QO) P
I

svQ'^örig D |
nixgcc mg ndXai 60i (pdß-novaav P

1|
2 yäg om.

D
II

3 tovtov— Ö6(fQ.'] öecpQccvd'slg ictsvcpQdv&ritL P
||
4 TiccLQl^av D

|
ivanX^öd-riv D

\\

5 6 yriQdX. {yriQaXcclog P) — tt^ot.] 6 Xdgvy^ 6 yriQdXscag D
|

yXvndvst (so) P

Da Lied J93 in PÄD, 194 in PABDTz^, 147 in PMD ganz

oder teilweise überliefert ist, so fällt die Abfassung der Umarbeitungen

offenbar in die Zeit vor den Archetypen unserer Romanosüberlieferung

zurück. Damit erweist sich der Text dieser Lieder in den Fällen, wo
er sich an den des Romanos mehr oder minder wörtlich anschließt^

als fast die einzige von den einzelnen Zweigen der uns erhaltenen

Romanosüberlieferung unabhängige Paralleltradition, die wir besitzen.^)

1) Zitiert wird Romanos in der Zeit vor der unserer Hss nirgends; dagegen

zeigen zwei Dichter wörtliche Anklänge: Andreas von Kreta in dem bei Krum-
bacher GBL^ 6G7 besprochenen Kanon und Kosmas in der 8. Ode des bei Christ-

Paranikas, Anthologia carm. Christ, p. 200 edierten Kanons; der Anfang dieser

Ode ist identisch mit dem der ersten Strophe von Romanos' Lied XVI "Ev.6tri%^i

tpqittcav (sie P: 6ri\i8qov A) ovqccvL Außerdem ist hier die prosaische Bearbeitung

von Lied XII durch Pseudo-Chrysostomos (Migne 59, 531; cf. Pitra p. 681) zu

nennen. Endlich finden sich noch in mehreren anonymen Kontakien deutliche
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Die dem Original und der Umarbeitung gemeinsamen Lesungen sind

also auf beiden Seiten als die bestbezeugten zu betrachten (vgl. z. B.

die Apparate zu 42 und 147), die von einem solchen Konsens ab-

weichenden als höchst verdächtig.

Register

(die Seitenzahlen ohne die Hunderter).

I^' Anf.



Zur Geschichte der Münchener Thukydideshandschrift

Augustanus F.

Mit einer Tafel.

In einer seiner Vorlesungen über griechische Paläographie zeigte

Professor Krumbacher seinen Zuhörern, zu denen auch der Verfasser

dieser Zeilen seit einem Jahre gehört, die berühmte Thukydideshand-

schrift der Hof- und Staatsbibliothek in München. Die Hs, Codex
Monacensis Graecus 430, ist in der Thukydidesliteratur als Codex

Augustanus bekannt; denn sie stammt aus Augsburg, von wo die Hss

in die Münchener Bibliothek verbracht wurden. Der Thucydideus

Augustanus, in der Thukydidesliteratur mit der Sigle F bezeichnet,

eine gut erhaltene und schöne Hs des 10.—11. Jahrhunderts mit Rand-

scholien aus der gleichen Zeit, nimmt bekanntlich in der Thukydides-

überlieferung eine hervorragende Stellung ein.^)

Unser Lehrer machte uns auf eine Notiz aufmerksam, die auf dem

Schutzblatt 11'' des Codex steht. Leider erfreuen sich derartige Notizen

nicht immer der gebührenden Berücksichtigung seitens der Gelehrten.^)

1) C. Hude, Thucyd. Hist. Tom. I Lipsiae 1898, p. VI. D. Serruys, Thucy-

didea in Melanges d'archeologie et d'histoire Bd. XXI S. 391 ff. Schöne, in Bur-

sians Jaliresber. Bd. III p. 866 ff. Ferner E. F. Poppo, edit. Thucyd. maj., Pars 11

vol. I, Lipsiae 1825 p. 18 ss. Bekker, Thucydides^ Berol. 1868 p. 584.

2) Doch sind in der jüngsten Zeit manche derartige Notizen ans Licht ge-

zogen worden. Erst kürzlich veröffentlichte Am. Gastoue solche aus Pariser Hss

in der Revue de l'Orient Chretien Band XI (1906) S. 318—327 unter dem Titel

„Curieuses annotations de quelques manuscrits byzantins". Aber Gastoue hat

vieles mißverstanden und trotz der Bemerkungen, welche sein Landsmann Mangenot

im gleichen Bande derselben Zeitschrift S. 424 ff. darüber veröffentlichte, bleibt

noch vieles, was der Berichtigung bedarf; z. B. auf S. 318 Anm. 2 bedeutet „ol

ivzvyxdvovtss ry ßißXa ravtr]^^ nicht „vous qui possederez ce livre", wie G. über-

setzt, sondern „die, welche dies Buch in die Hand nehmen, d. h. die Leser", und

weiter unten werden mit dem „rag iucpsgofiivccg TtccQayQacpäg^'- nicht „les para-

graphes" verstanden, sondern die Randscholien, weil die Hs (Coislinianus 25

saec. X) ein „Uga^a^oeroXog ^srä 6%oU(ov''^ ist. Auf S. 318, v. 6 übersetzt er „og

xfiS novfjs v7ca.Q%co tfjg MeXstIov^^ falsch mit „qui dirige le monastere"; vTtdcQxa

bedeutet hier „ich bin ein dem Kloster Meletiou angehöriger Mönch"; weiter

unten v. 7 muß gelesen werden zQLöiid'aaQog, v. 8 reo -attjtoqi., v. 11 cccnoQcag und
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Der Philologe, in seinem Eifer möglichst bald auf den Text der zu

prüfenden Hs einzugehen, läßt die Schutzblätter und die darauf be-

findlichen Notizen meist unberücksichtigt. Nicht selten lassen sogar

die Verfasser der Kataloge es an der erforderlichen Beachtung dieser

Notizen fehlen. Manchmal sind sie von größtem Interesse, und geben

uns Aufschluß über sehr wichtige Dinge. ^) Viele wissenschaftliche Fächer

können von solchen Notizen Gewinn erwarten: Die Paläographie, weil

die früheren oder späteren Besitzer nicht selten durch eine Notiz,

welche sie auf dem Schutzblatte anbrachten, den Ort und die Zeit der

Erwerbung oder den Kostenpreis der Hs angaben; die Meteorologie,

weil solche Notizen sehr häufig von Erdbeben, von großen Hagel-

schlägen, von Sonnen- und Mondfinsternissen und anderen meteorologi-

schen Erscheinungen zu uns sprechen; das Gewerbe, weil Leute, welche

kein Papier, oder besondere Geschäftsbücher hatten, oft verschiedene,

auf ihr Gewerbe oder ihre Erzeugnisse sich beziehende Bemerkungen

auf die Schutzblätter des zur Hand befindlichen Codex schrieben. Auch

über das Schicksal verschiedener Hss erfahren wir Interessantes durch

Notizen, wie z. B. „Dieses Buch wurde von den Türken in die Ge-

fangenschaft geführt und von mir um ein so und so großes Lösegeld

losgekauft usw.", oder durch Widmungen von Büchern, die einem

Kloster „dta '^fvxiTiriv GcorrjQCav''' (zum Seelenheil), einem Geistlichen

„£t'j ^vrj^öövvov tG)v yovscjv ^ov" (als Requiem für meine Eltern) usw.

geschenkt wurden. Eine Notiz in dem Ambrosianus 689 gibt uns

darüber Aufschluß, daß im Mittelalter Bücher als Liebesgeschenke

dienten. Die Notiz lautet so: „T^ xaXi] Tiäya^fi veavCÖL ^vd-covca^) 6

&(o^alos SQaötrig £ig (ivyi^tjv difjL'yövcov äved'r^xsv". Vor allem aber

zieht die Geschichte aus solchen Notizen den größten Gewinn: Merk-

würdige Episoden und wichtige Ereignisse werden oft auf den Schutz-

blättern notiert, wie Geburts- oder Todestage bedeutender Persönlich-

keiten, Bischofsweihen, Kaiserkrönungen, Epidemien, feindliche Einfälle

und Kriege. '

Eine solche Notiz ist auch die vorliegende, welche man auf der

V. 12 xccl TSztdQ(ov Kccl 60(f&v BvuyysXiGt&v. S. 319 „Mvijad-riti yivgis rscagyiov xat

^coTog" (so!), ist die Rede nicht von „Photios", sondern hier ist ^mtcos zu lesen

d. h. Genetiv des Femininum ij ^cotöj. Durch welche Berechnung Gast, das auf

S. 320 nach der Weltära angegebene Jahr ßöäirj /i»jvl Js^ieiißgio) auf das Jahr 1318

oder 1818 (so!?) n. Chr. bringt, weiß ich nicht, da doch jeder, der sich einiger-

maßen mit der Paläographie beschäftigt hat, das richtige Jahr (1309) finden konnte.

1) Über die Wichtigkeit solcher Notizen, vgl. Sp. Lambros, 'Ad^rivcctoL ßißXio-

ygätpoi yicd xrrjTopsg yicoSiytcov in 'EnsrriQig UccQvccaGov 1902 S. 160 ff.

2) Vermutlich zu lesen 'dvtcovlcc-, oder wollte etwa der Liebhaber den Volks-

namen 'Avd^ij oder 'Avd-ovau attizisieren ?
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Tafel abgebildet findet. Diese Notiz wurde zum ersten Mal von

J. Hardt^) veröffentlicht, dann von Poppo^), später von M. Treu^), der

Poppos Yeröffentlichung nicht kannte, und zum vierten Mal von Bruno

Keil*), der weder die von Hardt noch die von Treu kannte und nur

die von Poppo aufnahm. Alle obengenannten Veröffentlichungen der

Notiz weisen viele Fehler auf; Treu veröffentlichte diese Notiz, nach

einer Mitteilung Krumbachers, etwas genauer als seine Vorgänger, aber

auch nicht fehlerfrei. Die richtige Lesung lautet: -\-'Exoi^7jd^7} rj ayCa

xvQla fiov 7] ^ova^rj ^vqcc &6od(DQa Paovkaiva KavtccTcov^vvij Ko^vrjvri

ri IlakaioXoyCva rj i^adsXcpr] xov svösßsördtov ßa6iXi(og %vqov ^4v8qo-

VLXov^ SV etEL ^5^-0- iv8. LÖ zatä tr^v g tov zisxe^ßQlov ^rjvbg coqcc ^

tijg avTTJg vvKrbg. Das Jahr der Weltära ist von allen den Heraus-

gebern, außer Keil, mit einem Fehler in die christliche Ära übertragen

worden, denn sie übersahen, daß der Monat Dezember von dem in der

Weltära gegebenen Jahre nicht 5508, sondern 5509 als Subtrahent

verlangt.^) Das richtige Jahr unserer Notiz ist also nicht 1301, son-

1) Catalogus codd. Manuscriptorum bibl. Reg. Bavaricae, Codices Graeci

Tom. IV pag. 334.

2) Thucydidis edit. maj. Pars II vol. I p. 19.

3) Maximi Planudis epistulae, Breslau 1886—1890, S. 246.

4) Hermes, Bd. 25 S. 315 Anm. 3.

5) Es kann, wie unser Fall zeigt, nie genug betont werden, daß wir, um
«in Jahr der Weltära nach konstantinopolitanischer Rechnung auf ein Jahr der

christlichen Ära zu bringen, für die ersten 8 Monate des Jahres, d. h. vom Januar

bis August einschließlich, 5508 von der Zahl, die uns das vorliegende in Weltära

gegebene Jahr angibt, für die letzten 4 Monate des Jahres aber, d. h. vom
September bis Dezember einschließlich, 5509 abziehen müssen, weil wir nicht ver-

gessen dürfen, daß bei den Byzantinern der erste Tag des Jahres der erste

September war. Das wurde aber nicht nur von den Verfassern von Hsskatalogen

übersehen, bei welchen man mit sehr wenigen Ausnahmen immer wieder dem
gleichen Fehler begegnet, sondern oft auch von Philologen, die wichtige Hss

falsch datierten; z. B. ist der berühmte Clarkianus des Plato sowohl von den Plato-

Herausgebern (Bekker, Commentaria critica in Platonem, Tom. I p. IX; Hermann,

Piatonis Dialögi vol. I pag. V; Schanz, Piatonis operä, Lips. 1875, vol. I p. VII

und, Novae Commentationes Platonicae, Wirzenburgi 1871 p. 114; U. Mcogccttov,

in ZcoyQdcpSLog EtjSZto-ö-rjxt] , UXccroav, Toii. A' Athen 1905 S. 173) als auch von

anderen Philologen wie Porson (Tracts and Miscellaneous Criticisms, London 1815

S. 269, und Catalog. manuscript. Clarkianorum p. 69) und Ernst Maass (Observa-

tiones palaeographicae in Melanges Grraux, p. 751) falsch datiert worden, da sie

annahmen, er sei im Jahre 896 geschrieben, während das richtige Jahr seiner Her-

stellung 895 ist. Ebenso ist auch das Jahr der Entstehung des Eukleides-Codex

des Arethas (Dorvillianus bibl. Bodleianae X, I, Inf. 2, 30) statt 889 (Maass a. a.

0. S. 741) in 888 zu berichtigen. Über diese Regel vgl. Gardthausen, Griech.

Paläographie S. 387. Thompson, Handb. of Greek and Lat. Palaeography, London

1894, S. 323, griech. Übersetzung Zit. Ad^ngov in der BißXLod"i]'iiri MccQccöXf) S. 432.
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dern 1300. Die Übersetzung lautet so: „Es entschlief meine heilige

Herrin, die Nonne Frau Theodora, Gemahlin des Raoul, geborene Kan-

takuzene Komnene Palaeologina, die Kousine des allerfrömmsten Kaisers,

des Herrn Andronikos im Jahre 1300 Indiktion 14 am 6. des Monats

Dezember, um 7 Uhr in derselben Nacht".

Als ich die Notiz zum ersten Male sah, versuchte ich die etwas

auffallende Wiederholung von xvqCcc und xvQa zu erklären: Ich wußte,

daß damals xvQog^ xvqcc nur als Titel vor Eigennamen gebraucht

wurde ^); andererseits wollte ich am Anfang unter dem ^^tcvqCu ^ov"

die Besitzerin (der Hs) verstehen und dachte, in dieser Notiz spräche

das Buch selbst. Aber gleich zu Beginn der Untersuchung, die ich

auf Anregung meines Lehrers übernahm, bemerkte ich, daß diese Aus-

legung des Wortes „xv^tV als Besitzerin gerade in diesem Falle nicht

richtig war. Das Wort „Jtv^tog" hatte zwar in jener Zeit, wie auch

noch heutzutage, die Bedeutung „Besitzer", und in den Novellen und

verschiedenen Urkunden, wie z. B. in den Acta und Diplomata, finden

sich die Wörter xvQiog^ xvQia^ xvQLÖTrjs, xvqlsv£lv neben dsöTtötrjg^

dsöTtotsCa mit der Bedeutung „Besitzer"^); wiederholt gebraucht Geor-

gios Kyprios in seinen Briefen das Wort ,^}tvQiog" in dieser Bedeutung,

und sogar, wenn die Rede von Büchern ist. Hier aber handelt es sich

nicht um ein Eigentum; das Wort hat in diesem Falle eine andere

Bedeutung, nämlich die des Herrn im Gegensatz zum Diener: xvQCovg

nannten bei den Byzantinern die Untergebenen ihre Vorgesetzten^), und

wir wissen, daß Theodor II Laskaris ein Werk unter dem Titel ^fiiioCovg

1) Ygl. Krumbacher, Die Akrostichis in der griech, Kirchenpoesie, Sitzungsber.

d. philos.-philol. u. bist. Klasse d. Bayer. Akademie 1904 S. 640. Die Abkürzung

in der Randnotiz des Plutarch - Codex Parisinus 1672 ist weder xa-O-cog (so)

(Wyttenbach, Plutarchi Moralia Tom. I, Pars I praef. p. XLVm ed. Lips.) noch

ytvQvog (M. Treu, Zur Greschichte der ÜberHeferung von Plutarchs Moralia partic. I

Waidenburg 1877 S. X. Auch J. Mewaldt, Maximus Planudes und die Text-

geschichte der Biographien Plutarchs, Sitzungsber. der königl. Preuß. Akademie

der Wissensch. 1906 S. 830), sondern v.vQbg zu lesen; über diese häufige falsche

Auflösung der Abkürzung für xvpog usw. vgl. Krumbacher, a. a. 0. Femer
Boissonade, Anecdota Nova p. 2 Anm.

2) Vgl. bei Bekker, Anecdota Graeca p. 102, 20, wo ein Grammatiker sagt:

'AVQiecv 0^ cpcc6i leysiv^ &XXcc %s-KtriiiEvriv, und Moschopulos, Sylloge voc. Attic. bei

Ducange s. v. : zliGitoivcc Xiystai ov iiovov 17 ßaCiXls, ccXXä v,ccl rj xov oi'y.ov dsönorig,

rjv i^Lcori-Kmg kvqlccv q)a^ihv.

3) Z. B. bei Pachymeres 58, 7: ol 8h G/iovörj rolg yivgloig rb 8r]Xcod-hv anccy-

yiXXovöL und 59, 13: rjv ovv rm TtgaytoßsOTLccgim yga^^aTLubg oUatog, f}soq)vXayitog

ro^vo^a, i^ioi avyysvrigf ^Qoeöfioiog rc5 yivgloj xä ticcvtcc. Viz. Vremennik Bd. in

S. 280: 6 yccQ TtccvBvxv%i6ta.rog xvQLog yiov. Ebenda S. 281 6 navsvxvxBOxocxog

v.vqi6g fiov tcvq KcovGxccvrtvog 6 /lovv.ag.

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 38
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dst elvai tovg dovXovg slg tovg xvQLOvg^ xal TOi>g y.vQCovg stg tovg

dovXovg'' geschrieben hat.^) Der Kaiser wurde mit „«v-ö-fWt^g" ange-

sprochen, die Kaiserin aber redete man gewöhnlich mit „dfWotv«"^)

aber auch mit „^cu^ta"^) oder mit allen beiden an/) Aber außer der

Kaiserin wurden auch andere vornehme Damen mit dem Worte oivQla

angesprochen, in der Bedeutung ,,Herrin", was uns die vorliegende

Notiz zeigt. Hier lesen wir „i^ dyta KVQCa fiov"^ und es ist aus dem

vorgesetzten ccyia und dem Genetiv ^ov klar, daß das Wort KVQia hier

als Substantiv gebraucht wird. Das Adjektiv ^^ayiog" wird gewöhnlich

gesetzt, um die Hochachtung gegen hervorragende, hochgestellte Persön-

lichkeiten auszudrücken, und begleitet in den verschiedenen Acta fast

stets den Namen des Kaisers.^) Hier also bedeutet „ij ayCa xvQca ^ov^^

„meine heilige (gnädigste)^) Herrin". Nun fragt es sich: Wer konnte

die Theodora Raoulaena xv^Cav nennen, und von wem mag wohl diese

interessante Notiz geschrieben worden sein? Bevor ich auf diese Frage

eine Antwort gebe, möge es mir gestattet sein eine kurze biographi-

sche Darstellung dieser hervorragenden Frau zu geben.

Theodora Raoulaena war eine Tochter des Johannes Kantakuzenos

und der Eirene (später als Klosterfrau Eulogia umbenannten) Palaeo-

logina, einer Schwester des Kaiser Michael Palaeologos (1261—1282).

Väterlicherseits trägt sie den Zunamen Kantakuzene, mütterlicherseits

den Palaeologina und Komnene. Verheiratet wurde sie zu Lampsakos

im Jahre 1256 mit Georgios Muzalon auf Verlangen ihres Oheims

Theodoros Laskaris, der sich durch diese Hochzeit den Haß der Adeligen

zuzog, denen die Ehe eines Mädchens von kaiserlicher Abstammung

mit einem ^yavd^svtoTCovksvö^svov 7taLd67tovXov'\ wie Pachymeres '^) sagt^

ein Greuel war; damit meinte er den Muzalon, welchen Akropolites*)

1) A. MriXiccgd-KTi , ^iGxoQia tov ßaöLXsLov rrjg Ni-Kcclccg S. 489—490; vgl. auch

Boissonade , Anecd. Gr. I 298: r) xat mg xvgia Ttgoötd^cag ytccl rj^slg kvkXg) ötqs-

<p6ii£V0L ojg dovloi TLVsg.

2) Viz. Yremennik, Bd. III S. 282: ÜQog zijv diönoivav -kvqccv MagLccv,

^icnoLvd [Lov ccyia v.a.1 yiQataia B^%0[iai vyiaivsiv tov agccrccLÖv v-al dyiov ^ov
u'vd'ivxriv "AOL ßaöiX^cc usw.

3) Viz. Vremen., Bd. III S. 241: äyLu xccl -AQutccLä tivqIcc jlc-ov.

4) Miklosich et Müller, Acta et Diplom. 6, 227: tTjg KQüctaiäg ytccl äyiccg i]^&v

KVQLccg Tial dsöTtoivrig.

5) Z. B. : TOV ngarcciov y.al äylov ij^mv ßccCiX^cog, rf]g äyiccg avxov ßcceiXslag^

tilg äyiccg ßccöiXsiag 6ov $s6iis&cc dianotcc ruimv uyis, tov äyiov rj^imv ccv&Evtov, usw.

6) Deutsch könnte dieses ayiog etwa je nach der Eangstufe des Bezeichneten

durch „Allerhöchst", „AUergnädigst", „Gnädigst" wiedergegeben werden.

7) I 23, 20 (ed. Bonn.).

8) 124, 4 (ed. Heisenberg).
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^^ccvdQccQLOv ^Tjdevbg tj tqlCjv oßokcbv c^'^tov" nennt. Wenige Jahre

nach ihrer Hochzeit war Theodora Augenzeugin eines herzzerrreißenden

Ereignisses: Neun Tage nach dem Tode des Kaisers Theodoros sah

sie, wie der ergrimmte Pöbel und die Soldaten ihren Gemahl Muzalon

in dem Kloster Sossandron bei Nikäa ermordeten; und da sie gegen

diesen brutalen Mord protestieren wollte, wurde ihr von ihrem Onkel

Michael Palaeologos befohlen zu schweigen, damit sie nicht auch das

gleiche Schicksal erleide.*) Kurze Zeit darauf, als Palaeologos sich

Konstantinopels bemächtigt hatte, wird Theodora von dem kaiserlichen

Oheim dem Johannes Raoul als Kampfpreis gegeben, welcher sie auch

heiratete. Von ihm bekommt sie den Zunamen Raoulaena, den sie

hauptsächlich führt, und wird auch, als Gemahlin eines Protovestiarios,

Protovestiaria genannt. Nach Überlieferung der byzantinischen Histo-

riker^) war sie eine Frau von hoher Bildung und zeigte immer großes

Interesse für die Literatur. Sie war auch selbst Schriftstellerin wie

der überlieferte ,^BCog xal jtoXitsCa zov oöCov TtatQog r^iav Gsocpdvovg

xov o^oloyr^tov xal tov avTadsXq)ov avtov ©soöcoqov övyyQacpslg

TcaQa &£od(OQag PaovXaCvrig Kavtaxov^Tjvfjg tfjg naXaLoXoyCvrjg'''^) zeigt.

Wegen ihrer Bildung und der hohen gesellschaftlichen Stellung, die

sie dank ihren kaiserlichen Verwandten einnahm, spielte sie in jener

Zeit zu Byzanz eine große Rolle. Nachdem sie den Schleier genommen

hatte, erneuerte sie das Kloster des heiligen Andreas, welches zu jener

Zeit, d. h. gegen Ende des 13. Jahrhunderts, der Sammelpunkt von

Lehrern und Gelehrten war. Lq der Nähe dieses Klosters erbaute sie

sich eine passende Wohnung und lud den berühmten Patriarchen und

weisen Lehrer ihrer Zeit Georgios Kyprios*) dahin ein, welcher nach

den bekannten Kämpfen über den Ausgang des heiligen Geistes, an

denen sich auch Theodora beteiligt hatte, auf den Patriarchenthron

Verzicht leistete, um sich einem ruhigen, dem Studium geweihten Leben

zu widmen; dabei unterstützte ihn^) auch die gelehrte Theodora, indem

1) Pachymeres I 62, 17: ornislov dh' y.al yccQ r^g tov TtQOJtoßsaticcQiov av^vyov

ixst TtaqovGT]? xat 8siva Ttoiovörig -koI Xeyovaris iTcl tot? roX^rid^siaiv iußgid-iör^QOv

6 ^iyag -novroßtavlog (d. h. Michael Palaeologos) -nal &slog aixoQ-sv ijtsixsv, im-

TCCTtiov Giy&v cpoßov^iivrj ^r} -aal ccvri] ndO'OL, st ^ij ötyojTj, td öfiota.

2) Pachymeres II 65. Nikephoros Gregoras I 178, 22 ff. (Bonn.).

3) Herausgegeben aus dem Cod. Metochii S. Sepulcri 214 von A. Papado-

poulos-Kerameus in kvdXsyita ^IsQOöoXv^iriytfjg ataxvoXoyiag, Bd. 4 S. 185—223 und

Bd. 5, S. 397—399.

4) Nikephoros Gregoras I 178, 20 (Bonn): ^x^tj-O-tj Ttccgä xfig v.xrixoQi6Grig xfjg

xov dylov 'AvdgEov Movfig' q:iXoXöyog yccQ r^v rj yvvt} xccl xä noXXd xijg yXmxxrig xov

TfccxQidgxov i^s^ouEvri' dib xccl yiccxob-aiav h/yiGxcc x'^g ^ovfig Ssiiicc^ivri TiQ06r}ydy£xo

xovxov iTistGs. 5) Pachym. II 133, 14.

38*
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sie ihm ihre kostbaren und seltenen Bücher zur Verfügung stellte.

Diese Edelfrau war der Trost der letzten Tage des angesehenen Geistlichen.

Theodora besaß eine reiche Bibliothek von Yorzüglichen Hand-

schriften; sie war der altgriechischen Sprache vollkommen mächtig

und begnügte sich nicht nur mit dem Studium der klassischen Schrift-

steller^), sondern schrieb diese auch oft ab. Der vorzügliche Codex des

Rhetors Aristides (Vaticanus Graecus 1899) wurde von ihr selbst ge-

schrieben, wie die zierliche und schöne mit roter Tinte geschriebene,

in byzantinischen Zwölfsilbern verfaßte Überschrift bezeugt:

IC XC NIKA

Kai rijv yäQiöteidov dh rtjvds trjv ßCßlov

Fgacpelöav lö^'i TtaQcc T^g ©sodcjQag

KaXcjg slg ükqov yvrjöicog eöxe^^evr^g
'

3

P(b^r]g vsccg avaxtog ddsX(pflg tdxovg^)

Kavxaxovtprivfig ^^ avaxrav Hyyskiov 6

zlovxcbv ^vsiörjg IlakaLoXöyav (fvtXr^g

Paovk dd^aQtog zJovxa %aQit(ovviiov 7

Ko^vrjvocpvovg TtQcoroßsättaQtoi). ^)

Aus dem ersten Verse dieser metrischen Überschrift schließen wir,

daß Theodora außer diesem auch noch andere Bücher geschrieben hat^);

aus dem dritten ergibt sich, daß diese Verse wahrscheinlich nicht von

ihr selbst, sondern von einem anderen Gelehrten verfaßt sind, und aus

dem vierten Verse, daß das Buch noch unter der Regierung ihres

Oheims und Mutterbruders Michael Palaeologos, d. h. vor 1282, ge-

schrieben wurde.

Was die literarischen Beziehungen und Beschäftigungen der Theo-

dora betrifft, so ist ihr Briefwechsel mit verschiedenen Gelehrten sehr

lehrreich. Leider haben wir keine von ihr selbst geschriebenen Briefe,

aber aus den erhaltenen, an sie gerichteten erfahren wir, daß sie schöne

1) In dem oben erwähnten „JBto?", der in einem vorzügUchen Attisch ge-

schrieben ist, findet man zitierte Stellen aus Homer, Hesiod, Aeschylus, Euripides,

Plato, Dionys von Halikarnass usw.

2) In Keils Veröffentlichung steht r^xog, Kccvtccyiov^7\vri.

3) Hermes, Bd. 25, 315 Anm. 3. Br. Keil, ed. AeHi Aristidis Vol. II, Berlin

1898 p. IX.

4) Bei S. Lambros (EXXjivLdss PißlioyQacpoL v.ccl yivglai ncoölytcov in der 'Ejts-

ttiqIs rov 'E^vLnov IIccvsTtiötriiiiov 1903) wird Theodora Raoulaena weder als

Schreiberin noch als Buchbesitzerin erwähnt. Die von Gr. Phrantzes (S. 140, 2

Bonn.) unter dem Namen Palaeologina erwähnte Gelehrte, kann kaum die Theo-

dora Raoulaena sein, auf die Lambros (a. a. 0. S. 2 Anm. 5) hinweist, da jene

gleichzeitig und in demselben Kloster mit der Nonne Thomais lebte, die im Jahre

1401 als Patin den G. Phrantzes aus der Taufe gehoben hat (Phrantzes 65, 6 Bonn.).
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und reizende Briefe schrieb, daß sie sich für die Erwerbung guter,

auserlesener Bücher interessierte, daß sie solche herlieh und auch wieder

von den Besitzern borgte, daß sie überhaupt in naher Beziehung zu

den Gelehrten ihrer Zeit stand und daß sie auf mannigfaltige Weise

die Bildung unterstützte. In einem seiner Briefe an sie schreibt Nike-

phoros Chumnos: ^lEyii ^sv rjßovXö^riv ^ij ^övov ßißUcov cjv drj ye-

yovag iv XQSca Ttors, gjöts ^uBtadövrcov r^^öv, avtolg iQr\(}a6^ai''' und

weiterhin: „Ov iii]v aXX'' ejCBidrj ^ol xavxa JiQog 6e trjv öocpcotdtrjv xal

ÖLaKQLtLXGJtdrrj^^ a^ia iljvxrjv'^ und noch weiter: ^^Kayc) d' biioXoyü

%dQiv ravtrjv ov uiTtQav f^ftv, ort jtaQ' rjaav kaßelv rjßovXrjd-rjg. Kai

yovv ojrs^ si%ov ^ovov jte^Ttcj ßißUov^ ^Qiötorelovg AIsrecoQa. "Eon

^6v ovv SV avTfp xccl dkX' dxxa rcov ixsLvov^ (bv ov iqt] xatdXoyov

TCOiSiöd-ai, avtov dsLXvvvrog tov ßißUov. sört dh Kai rä t(p ^Xe^dvÖQC)

Ttovrjd'avra x&v Mexe&qov svstcsv. Tcjv yccQ ovv iv xa ßißXCo) %dQiv

yQa^^dxcjv cpavXcog iyovxciv {oQag yccQ cog eiovaiv) d^a ds %al xov

xä TcXeiG) öcpaXsQcjg £%ftr, diiad'Ca xov yQd^avxog xov oQd'ov TtQOSvrj-

vsy^eva, xdv fjdeöd'rjv xctv aiöxvvtjv Evö^t0a xrj (piXozdXco 6ol TtQog

OJl^iv ^aövov Ixaöd-ai . . . xovxov d^aQ^rjöat xb ßißXCov :t8^7t(o . . . xal

7tQOöo^tX7]6SLg l4QiöxoxsXsi xccl olg ^Xe^ccvÖQog iöTtovöaösv iv Me-

x£G)Qoig . . .•^)." In einem anderen Briefe beklagt sich Chumnos „/u-i)

ort 7tXEt0xa xal xdXXiöxa xxrjöd^evog ßißXCa . . . d^ad'TJg sipn xal Jtcciösiag

eöxsQYj^svog^ xcov Jtcctdsvövxcov ßtßXicov ovx evjcoQrjdag . . . ovx avxb

xovxo ^övov xaxiqyoQov^Evog ort ^i] JtoXvßißXog xig rj xal xaXXCßißXo^

i^ol TiEQiovöCa^ dXX' ort . . .", und zum Schluß bittet er sie ihm Bücher

zu verschaffen: „i^AA' Xva ^yi^ ovg avxi] ^övrj TtaQa xyjv xav TCoXXtbv

yvcD^rjv ETCaivslv eXXov {axovG) yaQ 6vivo3V ^rjvvövxcov) ovxcj jibqi-

(pavcbg ddo^&ßiv e(p olg ßtßXtcov eövöxvxiqöav TtsvCav^ 6v :tQä^ov ojccog

ts TCoXXä xavxa xal xaXd xxyjöcovTat (dvvaöai yaQ xoQrjyrjaat) xal xb

XoLTtbv ovx dv TtQoöd'SLTjV €7tsxai yaQ ßeßaicog hg ovÖelg dv avd^ig

rj^äg STtl Xöyoig dxL^döoi^ xoiavd'' oq&v xsc^sva Ttaq rjfilv ßißXCa.^'^)

Lehrreicher und interessanter sind die Briefe des Georgios Kyprios

an die Raoulaena; es sind ihrer 18, alle noch unediert.^) Von diesen

lasse ich diejenigen folgen, welche ein paläographisches und überhaupt

literarisches Interesse haben, dagegen von den anderen nur einen ganz

1) Boissonade, Anecdota nova S. 91 ff.

2) Boissonade, a. a. 0. S. 92.

3) Es ist zu bedauern, daß die Herausgabe der Briefe des Kyprios, welche

M. Treu vor ungefähr 20 Jahren versprochen hatte, noch nicht besorgt wurde.

Die Briefe an Raoulaena habe ich studiert und aus dem Codex Lugdunensis

Graecus 49 abgeschrieben. Hier fühle ich mich verpflichtet, der Direktion der

Bibliothek zu Leyden meinen besten Dank auszusprechen, die mir mit größter

Liberalität erlaubte, die Hs in München lange zu benutzen.
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kurzen Auszug. Der 1. (158)^) ist an die IlQGytoßsötLaQCa (Raoulaena)

und ihre Scliwester gerichtet und ist ein Trostschreiben anläßlich des

Todes ihrer Mutter. Der 2. (187) lautet folgendermaßen: „T^ Paov-

laCvri'.^^ 'E^ol daQOv dvijQ TtQäy^a Tiara Jtolv ötSQyö^svov TtEUTtSi'

dovaxag lejtrovg^ bitoCoig XQCj^ed-a yQcccpovrsg' ccTtoaoiQav xovxov^

i7toi7]öd^riV zal öoC^ Xöyoig ös %aiQov(jav dg vTtsgßolriv, Tcal jtaidevöei

TtQoöxei^svrjv eldag, xai ys öij Tts^Ttovtog ds^a^evrj^ ^itrjr' avtflg (pavlö-

5 Tr]ta xatayvcjg, ^rjd-' rj^&v ö^LXQoXoyiav xatriyoQTJörjg^ el öovdxia atsQ-

yovreg xal xala^aiöxovg, xovtoig cjg drj nöi ^eydXoig^ vovg yvr]öiovg

r}^G)v ds^Lov^sd^a' edn ^hv yaQ cpvösi^ ovdh XQVöbg ßdya, ovo' ccQyvQog'

ovd' Ööa xüv ^BtdXlc3v dvd'Qco^oi rsn^Tjxaöi^ xal ^dXiöta^ edv ^rjd^

slg tr)v iQSiav avroig bvta Tvy%dvri XvöixeXi]' dyovöi [levxot xoiavxa

10 o^cog avxd dxoTtG) xivl ötad-sösi xal Xöyov ova e%ovöri^ öxoQyT] öiaxd-

^evoi tisqI avxd' dXXd xavxC ye ditSQ ruielg TtefiTto^sv^ ov% djtXcbg

ovxcoöL, fisxd de xivog KQiöscog 6Q^'r^g svQTjöSLg xi^6^£va' TtaidsCag [ihv

yaQ Kai öotpCag xdXXiov XQrjiia^ ovO-' ijxs tcoxb UXdxov cpr^ölv d% ov-

Qavov elg dvd-gajtovg, ovx' ov ^tj itod'' vöxsqov ij^si' xov ye iii]v

15 xoöovxov, ^ovoi yevoLx' dv sk ndvxov eiiixvxelg^ olg [isXov^)^ yQdfi-

^aöiv biiiXelv yQd{i[iaxa dh yQdcpei^ vovg iiev TtQCJxaixCcog did x^'^Q^S'

XsIq Ö£ did dövaxog, aöx' sl ^rj ^lxqov iCQäy^a dvd^QCJjto) 6ocp^ xe xal

döxeCco ysysöd-at^ svQr^xai d' ov cpavXrjv 6 dova^ xijv dcpoQ^ijv TCagexo-

lievog^ XQlxog hv dito vobg yQa^^dxav drj^LOVQyog^ cjv x^Q^^S ovx eöxcv

20 ojg S7tLöx7]^rj ysvoix* dv ev tvxf}^ öv^TtegaiVS de fiot öv^ Sg söxiv €xov

xaXßyg^ ^rjd'' (hg evavovg cpavXiöai xovg xaXd^ovg zal djtoTte^itjjaöd'ai^

[irjx' ai) rj^äg xovg 3t£7to^(p6xag cog di] xivag ^iXQoXöyovg xal dyQOixovg

^CD^rjoaöd'at' KEcpdXaLov xov Xöyov' ei iisv drj xi xal Tta^d öol do^ovöL

de^ibv exovxeg slvai^ dedsx^cov, xal xoitog avxolg ev xaXa xrjg öfjg

25 oi%Cag öedoö^co' si d' oi5^), dXX' dvdjie^Tts avxovg avd'tg cjds' xal ov

liovov ovx drjdcjg^ cjg drjd'sv ditodozi^aöd'evxag dslö^iied-a^ dXXd (5oi xa\

XdQiv slöö^sd-a' SL d' aQa xal 6%ovöa xoiovxovg, TtQOöcpiXoxiiirjd-eiTjg

oixodsv nQOö^slvai^ xal TCQOö^slöa nXetovg rj Xa^ßdveug dTtojcs^jj^sig,

sxi ÖOL liäXXov b^oXoyovvxsg xijv x^Q'^'^ söö^ed-a : +.''

Im 3. (188) spricht Kyprios „:rf^t Xoycov aTtoXavöSGjg''' und schließt

sein Schreiben so: „El'O-f ^s JtdXiv Xoyoi' slQ'a dsxocvxo ßlßXoi xal

öxoXal dQajtsxr^v xcbv jtqayiidxcov yevo^evov xal xdx dv xijv xfig xa-

XaLTKOQiag xal xcbv bövvCbv discpvyyavov aiöd-TjöLV Ixavcog Gig slod^a

xolg Xoyoig ipvxayc3yov^£vog^ xal xdg dvöx£Q£iccg djtoxQovö^svog: -\-''.

Im 4. (189) beklagt sich Kyprios mit großer Feinheit gegen Raoulaena,

1) Die in Klammem gesetzte Zahl zeigt die Nummer, welche der Brief in

der ganzen Briefsammlung des Kyprios im Codex trägt.

2) Korrigiert aus fiiXXov. 3) Im Codex steht ovv.
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weil sie es verabsäumt hatte, sich nach seiner Gesundheit und „tcsqI

rrjg aXXrjg :t€Qiörccij£G)g" zu erkundigen. Im 5. (190) wünscht er ihr

Olück und tröstet sie.

Im 6. (191) schreibt er an Raoulaena: ,^'JlQLöta exov eötl t6

ygd^^a' 'aal Jt&öccv xccqlv vs^ol öol xvQiog 6 d'sög' 6 yccQ tov Xoyov

Qvd'iiog, To Tf övveötQafi^svov r&v votj^cctcdv^ xal 7] xarc«; rsxvrjv

(jvvd-rjxr]^ d^v^rjdCag ^s ctdörjg itsjiXrJQcoxsv' cjg TtoXld öov vicsQevxo^ai

uya^bv Jtotr^^a tov ccyad'ov d'sov' otc r&v dsovtov ovdev 6s TtccQijXd'sv

<) ^r] 001 YjXQLßcj^evüig £^£7tovYJ^rj' ocTtoXavocg tävds ^lov t&v ev%g)v dg

<Soi TtQÖöcparov i]v^d^r]v . . .", und schließt nach einigen Segenswünschen

„. . . TtQoöSTtsvxo^cci de öoi xal tavta' TCQOöd'sCri xvQiog 6 d'sbg öocpCav

zfi 6fi öocpCa' xal eitiötyjixrjv tfj STtLönjuri r&tv Xoyov öov dyg dv ^i]

ILOvov t&v TtdXai yvvaiXGiv VTtSQdvco (paCvri xcbv hitl Xoycxfj TraidsvöSL

yvcoQiio^svcov^ dXXä xal rovg nXsiovg r&v dXXcov oöoi ijcl ^eya 6o(pCag

dQd'svrsg elöCv ovxg} yevoLto usw." Mit dem 7. (192) begleitet Kyprios

3te%ovag^ die er von Mönchen aus UsQaCa als Geschenk erhalten hatte

und wovon er einen Teil an Raoulaena sendet. Mit dem 8. (193)

schickt er an dieselbe getrocknete, der Gesundheit zuträgliche Früchte.

Im 9. (194) bittet Kyprios die Raoulaena, welche er „TfWov hiiov öv

xal ^ovoysvhg tsxvov^ xal olov ovdsvl ovdsTCoxe vitfiQ^e itaxQi' syco ös

staxriQ xoiäöe TtQoöTqxfov TtaidC^ ög xal dvxl jrdvxcov ^sxd ye dsbv dycov

<?«" nennt, ihn zu besuchen. Im 10. (195) beklagt sich Kyprios über

seine Magenkrankheit und über Raoulaena, die sich nicht nach seiner

Gesundheit erkundigt hatte. Der 11. (196) lautet wie folgt: „T?)r

xxfiiia ^£v Sfibv ovöav xal Jt6vr]^a ßCßXov, ÖLaXsXv^svrjv d' exi xal

ovx dxQiß&g ßißXoVy vvv Byx£iQCt,£iv ßovXo^ai xg) ßißXonovG)^ ööt' av-

xbv avxriv slg xsXsiöxrjxa did xfig 6vvd£xvxfig savxov xsxvrjg 7CQoayay£lv'

b^bXcü dh xbv avxbv vit saol öTtovdaöxfj d^äöai xom avxb xal xriv 5

ßriv^ riv xd x dXXa xal dxsXrj xaxd xriv iuijv ovöav dcbgr^^d xs xs-

Xov0av h^bv itQbg (7£, ov deiv riyrniai xal sig xov^TCQoöd-Ev sxi^ iäv

fL£V£LV dx£X£0xov^ ^irj xol £%l X060VXOV xov xaxd xijv dÖ£X(piiv d^B^Ttxov,

£9' o(?oi' xal xov xax' ixeivrjv xeXeCov XeCtcoixo' dX)^ STtstdi] 7t£Q ovxcjg

id'eXojj d^cpcD ^loi niiijjjov xg) xx7]^ax£ öv' xal ydg d^tpco iöxbv JtaQa 10

60C' cjg dv vjtb xdg 0vvd£XLxdg fi7t£Q scpriv x^^Q^S '««t ßtßXoTtoirjxixäg

vTtax^Bvxa^ x&v x£ öeövxcjv S7tLX£X£vx6xa, xolg XEXQflöd-ai, ßovXo^svoug,

£7iiXT^d£La (sie) ysvoLXo xov Xoi^tov X£XQri6%'ai' tovt' avxolg did xov

dwörjöaL xal övvaQ^oöai xi]g xixvr^g TtaQaöxofisvotg :
-^

Der 12. (208) und 13. (209) lauten folgendermaßen i)

:

1) Ich behalte mir vor in Bälde auf diese sehr interessanten Briefe zurück-

zukommen und werde versuchen, die darin erwähnten Hss des Aristides und
Demosthenes, von denen ich glaube, daß sie erhalten sind, zu identifizieren.
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Tf] PaovXaivt] -(-

ITaQaöavTO ^Iv ßiß^ovg tag rj^ers^ag al öaC' xax ri^g ccvsi^evrjg

avralg zelöd^ai %Ö3Qag^ slg xi ötevbv Tfjg olxtag övv7]Xc«3ccv' Toöavxai

yaQ siöC' xal ovtco tvqcotsvovöiv ivd^adr ecp8Q0^£v ö' o^icog tov^^ rj^elg

xal dvaarbv i]v^ eog rjv xal yj^lv avxalg svxvyidveiv^ aXkote äXlr^v

6 ^sxaXapißdvovöi' t6 yccQ svrevd-sv xegdog^ ö y£ ov (pavkov otda övve-

QavL^ö^svog ^{lavtcj^ 8v^v%8lv eitei^e kol dvöi^QaCveiv ^7]Ö£v, st' xC Ttog

roig olxsCoig xal TtaQOQäöd-ai övvsßaivsv dXXä vvv al deßaaiiicbxaxai

fj^SQibv 6g)£0xä6iv al vijöxi^ot' ocal äycbva xov neQi xäg ßCßlovg sxeqov

rjdicj noXXa xal XQeCxxco TCQoßdXXovxai' bg d(psX7ccov xcbv dXXcov äitav-

10 xov xal TtQog savxbv sXxcov, ävi^eiös xal xdöds ag ovdsvbg £0"' rj^lv

71£qI avxäg bvxog £Qyov^ Ttgbg xijv öcp&v öh dva7C£^7t£iv xvQCav xavxr}

xoi xal ^xovöL 7cXy]v xrig ^QL(3x£iöov xal zJiq^oöd'Bvovg al Ttäöai' ötaxl

d^ öoi TtXfjv xcjv £iQrj!X£Vcov al Ttäöai; bxi xr^v ^atV, (pavXcag £%ovöav

xfjg ygacpf^g^ düEvat %Qr] rjvCxa xaiQÖg^ xal dLOQd-ovöd-ai b%oi 7taQ£Cxoi'

15 xfig d' ovöiqg aQCöxr^g x&v ^rj^ood^Evixav, Xsyco dij Iva xal döcpaXcog

Xiyco^ alg i^ol 7t£Qixv%£iv £y£V£xo^ £X£QOig sddrjöBv rmXv e^ avxfig ^8X£y-

yQd(p£iv' dXy7]ö£tg ix öv^jiad'£lag xal di%'£(3d^ri67] dxovöaöa xr^v ^£X£y-

yQa(pi]v' iiri dfixa öv y£' 6 yaQ rj^sx£Qog ovx sycj ii£X£yyQdxl)£xaL Mb-

Xixäg xal ovxog ov itäöav avx7]v, ovd£ d^Lä^i' ^lEXQia dh x&v avxijg

20 xal £7il iiEydXoig ^töd-olg' xCöi xovxotg-^ bXrjv tj^cbv X7]tl)£xai xijv ßCßXov^

xijv i%ov6av ^Iv x&v ztrj^odd-Evovg Xöycov xovg ixX£X£yiiivovg xs xal

?.aii7tQovg^ £%ov6av d£ xal xcbv aXXcov dxgcov sv Xöyoig TCoXXovg xal

avxovg xal xaXovg xal iidXa QiqxoQixovg' xov xoCvvv xäg ^£v 7t£^7t£öd^aC

öoi xcbv ßCßXcjv xäg d^ sxEöd'at, avxrj di] xig aixia' 6v ^e ^oi dvd'^

25 G)v Xa^ßdv£Lg 7t£^7t£ öTtovdfj XYjv x&v rjd^ix&v ex£Cvcov dij rjd-ixcjv^

ditEQ BTtl xm ß£Xxt6XG3 stdöTjg tl^vxTJg, i] ovQavCa BaöiX£iov ei,£7tovY\0axo

xal övv£xa^£ cpQiqv wv ovxe xi XQf^ia 6o(p(bx£Qov exbqov^ ovx' ovr^öc-

liaxBQOv otda xci ßCcp (paviv^ TtoXXöv xal xavxa sv xg) öv^Ttavxi xqövg)

tpavivxcov SQslg ol^ai, oxi TidXai /^o^ öoqov xoLavxrjv xivä ßtßXov,

30 ^B^vrjöai dovöa' xal dia7tOQ7]6£ig Jt&g avd'ig OQxCcog hg ^rjdhv £iXrj(pcog

s^aiXG)' ayo) d' bxi ^hv dddcjxag^ otda xal Xsyco' siXrjcpsvai dh xal '£%£iv

ov Xsyco' xal xovxo övfxßfivai^ i] xg) ^rjdh xrjv stQmxrjv did Xyjd-rjv

7i£licp%^Yivai ^ ri XGi XG) Tiiöxsvd'SvxL diaxoiiit,£iv d^£Xr]d'fjvaL' dXX' sYrj y£

xb ßißXiov, iiri 7CaQa%oXs(5%'ai' xal %dvxcog ys öco^o^evov^ fl'r' i^bv

35 XoyC^OLXO xxri^a slxs öov, ovdhv dioCdsi^ xov ^ij xolvtjv £tvai xr^v

XQyjdiv avxov^ xolvtjv dij xal xyjv dxpsXscav xyjv d% avxov :
<^

Tfj avxfi'.—

-

^g)£Xfj öoi xivd (pijg £ivai yQd^^axa xal sxdTjXcjg JtQ£6ßvx£QLxd^

a nQog yjiicbv öot Tts^Jtsxat y^dfi^axa' ffr' ovx ^^'^^^ (so) äxQi xovd£ xb

%Qäy^ia' dXXd xal il^ficpov avxotg sndysig^ xotg ovdhv ysvvalov sxovöl
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%Q£7tovöav' ov TtXTJrtoiica jtQog rbv Xoyov^ dxovv jfjoyov ovd' elg xi]v

V718Q rcbv s^avTov övvrjyoQÜcv %(oqg)' t%6vx(ov cog i] JtaQa 6ov il}7j(pog 5

ßovXsrai' ovTtco diä rovto xal xh Ttcivxi] ^e^ijtxolg eivat TtQoöeötaiy

ccQSxfjg sxi TtSQiXsLJTo^evrig avxotg^ xfig xal Tcdvxcov yQa^^dxoov xax' i^l

aQSxrjg' sI't] ö' dv (wx!] cc^slcjxov ÖLaßißd^eiv 7t()bg ov yQdcp^xai^ xh

xov yQd(povxog vörj^a' rj sx^i^g <Sv ^le^^ r)g STtixsxXrjxag xaTteivoxr^xog^

xal dödcpeiav STtixalslv oig ejaxaxXrjxag^ xal xh voelöd'ai ^uij övvaöd^ai; 10

olg de xavxa [irj sjtixXijxeov eöxiv^ ov (pairig exeCvoig^ dgexr^v ivslvaC

XLva' dXXä Xoym Jtavxl xal xqotig) xov ev d^ioiQetv dixaicjösig'^ TtXrjv

öoxslg öi) ys (loi, fti) ^wvov amä tfig altCag xavir^g aTtaXXayevxa^ xaC

xiva xövov d^eCvco Xaßövxa ^ijösTtoxs sjtaivsöai^ dXXd xdv vtuq xdXXa

yevoixo 00a Jtoxh yiyove xaXd^ xal ovxcog exi ^riv- tprixHv xi]v vjceQ- 15

ßoXr]V alxiov öe, ^agxvQTJöco yaQ xdXrjd-r}^ ov% bxi cpiXaCxiog xig fr,

xaC öoi TG)v xaXcbv doxsl xaXag 'e%eiv ovösv. TCg yaQ ovxco tcöqqco

xfig aXrjd-eCag xal xov xaXov, wöxs tcsqI öov xi xoiovxov ^iexqi xal xov

Evvofjöai xoX^rjöai^ dXX' ort ^tJt' avxä xad^' avxä doxt^d^Sig xä ygd^i-

^ata, inqxe ^r^v itQog xd xcbv dXXcov xgCvEig-^ STceC^ icpaCvsx' dv xal 20

^stQiwg y s^siv XQEixxövcog, i] ojg vvv xaxacpaivsxai. IJQog dh xh

ßovXrj^a xrjg tl^vxrjg i^Exd^Ecg xfjg örjg' xh dh eöxCv^ v^tSQßdXXsiv dsl

Ttavxhg xov (paivoaEvov^ xh ev xolg r^^EXEQOLg xaXöv, ag ajtEtQov dxE%v&g

Elvai^ xal olov avxov {iexqov ^rj Elvau' 0%'EV xal rjXixrjv dv xd SQya

ri^G)v Eyovxa {pavElxai xrjv dgEXTJv, ETCEidiq 7teq ovx evl xg) dnEiQG) 25

jtaQi0Gi%^rivai^ ovx d7toiQy]vai ovd^ aQEöxEiv Xsyovörjg öov dxovöö^sd'a'

xh d' EvÖEsg iyxaXovörjg, xal xh usl^ov xal xqeIxxov aTtairovörjg deC'

ovx EVL xoCvvv iXjtCöai dxovöai, ovx Evq)r^^Cav etiI xovxoig utaQa öov,

ovx EJtaivov, ovx Eyxm^iov^ dyaTtr^xhv dh eI xal ^i] xovvavxCov, eCtieq

dvd'QcojtOi EXElva xovxcov d^iovöLV^ ööa xal xaxd ßovXrjöiv avxolg sx- 30

ßaCvEi ri xal xqeCxtcj ßovXn^öEcjg' d d^ aTtojtCjtxEi^ oaov naQ' avxolg xal

r&v iyxco^icjv exultcxel' ov ^evxol ötd xovxo dviaöo^Ed^a ovd^ av

ÖEYiöav y^dcpEiv, d^ßXvxEQOv yQd^^o^EV ^äXXov ^hv ovv xal Ev^o^ai,

xal örj svi^fiai, öh iirjÖEJtox^ djtoxa^Etv, t.iqxovöav xijv ev xg) xaXc) xg)v

riiiEXEQiov ETtCdoöiV EJtsl xal XT^g dfiEtvovog tieqI rj^ag xrjdEuovCag ovx ^^

EXEQOv cog x68e rEx^rJQiov eIev. Th dh ßißXCov xhv ^7]^oöd'Evrjv (sie)

E7ti0x7]7txELV TW yQa(p£i ETCLxdxxEig, döXLXxov xrjQEiv dioXov xal dxrjXC-

dwrov söxat yE ovxco xal STtiöxri^o^Ev' dXX' ETtEiödv 6 xov ^sxEyygd-

(pELV Evöxah] xaiQÖg^ vvvl 8h ovx eveöxtjxev^ öxi ^rjdh saQ exl, ovdh

XQEC3(payovöiv dvd^QCJJtoi^ ovdh dEQQEig TtQoßdxav sig yQa^^dxcov vno- 40

doxviv höEixai dh o^Kog xavxa iiExd iiixQov xal xoxe xal y^dcpELV stci-

ßaXov^Ev, d(p%-ova xd xcbv yQa^^dxcov 'sxovxEg VTtoxEt^Eva' xoxe xal

TG) yQa(pEl MeXixci olov ETiixdxxEig xh ßißXCov övvxyiqeIv ETrcxa^o^EV

eI xal dXXcjg TtQhg avxhv 6 Xoyog^ ^dxr^v yEyovcog Eöxai xal TtEQtxx&g'
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45 6 yccQ avd-Qditog ovt(x} xal jtccQayysX^drav %(OQig^ t&vös t(bv na^ay-

ysl^dtav eötiv, coörs %al ccTtSQ rcclg xsqöIv iavtov yQacpEi xal ötoitpEi

xal i7taq)ätai^ itdvxri qvtcov dtacpvXdtrsL ccyvevovta' st dh toiavd'^ OQäv

ravTa TCaQ^xstai^ tC tceqI xcav TtQcoTotvTtav Xoyit^eöd'ai xqt], cjv 6(p%-ak-

^olg Kol {iovoig dvnkaußdvstai jtÖQQCod'Sv; siTtoig^ olg ygatpei ijULßXsijjaöa^

50 cjg cpaiÖQÖtsQa rüv %6i,Qcbv aTtotld'srat, ncciTteQ ygd^^ata Ttal ^eXav

i^tißaXcjv^ ij rijv agyriv xaig isqöIv dv7]QStro. "löcag e^eleig d^iovöai

xal TCSQi rrjg ^d-hg Jts^(pd'£i6rjg r^o^tjg, rtg Tcal icoCa eöo^s yevöa^ievoig'

rjdsid rig edols, voöniiog^ xal öcpöÖQa (payelv dyad-iq^ dXXoig ^svtOL ys

roiavti]^ ovy, s^oi ys' Ttög xal tCva tQÖJtov ovk e^oi ys; ort öTtovdao^a

55 f'/zdi/, ^al iidXa löiog dyav^ dC^ovg dTtaXXayfjvai ^rjtslv, ovx STtiöTtd-

öaö'd^ai öC^pog' i] dh TCOLfjtiKi] ^dXiöta tov g)Svxrov tovrov^ ovx dito-

tQSTttLxrj xcctscpaCvsto. Ovxovv xal Iva ^ij e^avtG) JtaQaövQslg tfj

yXvxvzrjti Xdd'cj ßXdßrjv JtQOösvsyTchv xatä tovg Jidvra zdXXa dsvrsQa

TOV SV ysvöSL KaXov n^s^svovg TCaldag' ysvöd^svog ^övov, aXXovg

60 dcpTjKa (payslv^ oig ovösv s^isXs dCifOvg^ ovdh tfig djtb dC^ovg ßXdßrjg,

Tial xd JtoXXip TOvtcDV Sficpccyovöi diipritL7i(btSQa: ^^

Im 14. (210), 15. (211) und 16. (212) ist die Rede von ,,6v}cd-

(iLva''' und anderen Früchten, welche Kyprios an Raoulaena schickt

und auch von ihr erhält. Im 16., in welchem er sie ,^d-vyarsQ i^ij"

anspricht, schließt er folgenderweise: ^'^Ens^^ag dh xaXtjv xal ysvvaiccv

ccjtoötoXijv^ triv 67ti(3roX7]v. iqv eya ös^d^svog xal dvayvovg STctÖJtcjg

rjydöd'fjv avTYiv^ tfjg xs övvs%siag tav vovi^dtiov xal tov TtQoötpogov^

"aal rfig TtSQi xriv s^ayysXCav övvd'rixrjg' ov Xöyog zovro d'OJTrsvriTcög^

otdag yaQ cog Tcavtbg ^äXXov xoXaxiTcbv rö tjd'og ij e^ov, dXX' ort ovtco

xax* S(iijv xQiöiv sl%s t6 STtiCxoliov. Ev ngdtts^ xal vyCaivs xd itdvxa^

xal xsQTts öov xbv TtaxtQa, xal ev Xoyoig svdoxi^ov6a^ %al sv ööoig

ccXXoig svdoTCL^stv ös avxbg sv^Exat' xavxa dh söxCv^ scp' bTtböotg dsbg

svcpQaivsxcci Tcal öo^d^sxai, xal ßaacXsCav dvx avx&v alaviov ysgag

TtaQBxsi'.^'''. Im 17. (213) empfiehlt er der Raoulaena ^^TtQsaßvxr^v

XLvd 'HXCav''' und beklagt sich über seine Wohnung, welche außer

anderen Mängeln, auch ein ganzes Heer von Mäusen hat; und im 18.

(214) und zugleich letzten, erzählt er ausführlich von einer eben über-

standenen Krankheit.

Aus diesen Briefen ersehen wir, daß Raoulaena eine große Freundin

und Beschützerin der Musen, der Bücher und der Gelehrten war, und

daß der greise Patriarch Georgios Kyprios immer der gute Freund und

gelehrte Führer für die hochgebildete Byzantinerin war. Als dieser im

Jahre 1290 gestorben war, wurde der große literarische Verlust, wel-

chen sein Tod der gelehrten Raoulaena verursacht hatte, durch einen

anderen weisen Lehrer jener Zeit, den Mönch Maximos Planudes, er-
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setzt. In eleu letzten Jahren des 13. Jahrhunderts sehen wir, wie

Plauudes mit Raoulaena Briefe des gleichen Inhalts wechselt wie

Kyprios.

In den erhaltenen Briefen spiegeln sich, wenn auch matt, die ge-

lehrten Kreise jener Epoche. Phakrases, welcher dem Kyprios ^^ßafißa-

xCvag" lieferte^), ist auch ein intimer Freund des Plauudes. Der Feld-

herr Philanthropinos, der ein Busenfreund des Plauudes war und

ihm aus Kleinasien das Pergament en gros schickte, war gleichfalls

auch ein Freund der Raoulaena, und daß die erhabene Frau auf ihn

großen Einfluß ausübte, zeigt die Nachricht bei Pachymeres^), nach

welcher Raoulaena, als Philantropinos im Jahre 1296 sich gegen den

Kaiser Andronikos II empörte, von diesem nach Kleinasien geschickt

wurde, um den jugendlichen und siegreichen General zu besänftigen.

Vielleicht würde auch Plauudes selbst dorthin geschickt worden sein,

wenn er nicht gerade damals in Venedig geweilt hätte, wohin er vom

Kaiser in anderen Staatsangelegenheiten gesandt worden war.

Da Theodora stets die berühmtesten Gelehrten zu ihren besten

Freunden zählte^), so ist es natürlich, daß auch der weise Mönch Maximos

Plauudes sich ihrer Protektion erfreute. Drei Epigramme sind uns

erhalten, welche Plauudes zum Preise der Theodora und ihres Klosters

verfaßt hat. Alle drei sind uns in einem „Codex Colbertinus 5018"

überliefert und von Ducange*) und Migne^) herausgegeben. Aus diesen

Epigrammen ergibt sich, daß der Dichter die Lebensbedingungen der

Besungenen genau kannte und daß er selbst von ihr Wohltaten

empfangen hatte. ^) Er kennt bis in die kleinsten Einzelheiten den

Stammbaum der Theodora; er spricht mit großer Sympathie von ihren

Leiden'^) und lobt freudig ihre Vorzüge.^) Unter den Briefen des

1) Brief Nr. 102, s. Treu a. a. 0. S. 197.

2) II, 230, 10 (Bonn).

3) Außer den oben genannten wechselte auch Holobolos Briefe mit ihr; vgl.

Krumbacher, GBL^ S. 772.

4) loannes Zonarae Annales (Paris 1687) Bd. II notae historicae p. 35.

5) Patrologia Graeca 147 p. 1175 ff. Das eine ist im heroelegischen Maß
verfaßt und besteht aus 18 Yersen, während von den zwei anderen das eine aus

36, das andere aus 46 byzantinischen Zwölfsilbern besteht; außerdem versprach

Keil (Hermes 25, 315), er werde auch andere unedierte Verse des Planudes zum
Lobe desselben Klosters herausgeben; aber, so viel ich weiß, ist dies bis jetzt

nicht geschehen.

6) Migne, a. a. 0. „rifta xrjv (piXlriv mg tig i(pri(i£Qi(ov'-^ sagt er von ihr.

7) A. a. 0. ^^ExQBcps vmXspiBcos XQiatbv iv ivösBOi, doyiiccto? oqd-otoyioio %(kQiv

^d&sv aXyEcc noXXd^^.

8) ,fH Ttccßaig svl -ö'TjXvrg^Tjtft aocpi] OsoSmQcc. ^üqov d'sov Xa%ov6(x. tovto

livQLOv usw."
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Planudes, die Treu herausgegeben hat^), ist einer an Theodora ge-

richtet, der von den literarischen Beziehungen zwischen Planudes und

ihr handelt. In diesem Schreiben lobt Planudes Theodora ob der

Schönheit des Briefes, den sie ihm geschickt hatte. Nach diesem

Prolog kommt die Rede auf eine der Raoulaena gehörige ^^äQ^oviTcrj

ßißXog""^ dieses Buch sollte Planudes mit einem ähnlichen ihm ge-

hörigen vergleichen und verbessern. Aber sein Exemplar fehlte ihm,

weil Autorianos, dem er es geliehen, mit dem Buche Konstantinopel

verlassen hatte. Diese Gelegenheit benutzt Planudes, Raoulaena zu

bitten, sie möge selbst für das Buch sorgen und es ihrerseits von

Autorianos verlangen. Der Brief ist für manche paläographische und

literarische Fragen lehrreich. Auch in anderen an andere Personen ge-

richteten Briefen spricht Planudes über Raoulaena. In einem an Phi-

lanthropinos gerichteten Schreiben (Nr. 65) sagt er, daß die Wieder-

erwerbung des Buches (es handelt sich um die erwähnte aQ^oviTcrj

ßißXog) von der Güte der Raoulaena oder des Protovestiarios, nämlich

des Theodoros Muzalon^), abhänge, welche das Buch als ihr Eigentum

von Autorianos beanspruchten.

In allen diesen Briefen wird Raoulaena von Planudes mit „xv^ta'"'

angesprochen. Keiner anderen Frau außer dieser gibt Planudes diese

Anrede, und von keinem anderen außer Planudes wird sie als tivqCcc

angesprochen. Gewiß konnte sie weder Kyprios, der sie ^^d^vyavsQ'^

,,T£Wov", ^^tsKvov iiovoysvss" und einmal ^^%vQiav xal d^vyateQa^' nennt,

noch Chumnos „seine Herrin" nennen, weil der erstere ein Patriarch,

der letztere „£jrt xov nccvcxlsiov"' war, während Planudes nur ein ein-

facher Mönch war. In dem Brief Nr. 65 an Philanthropinos schreibt

Planudes: ^'^Edo^s ^loi dslv TtQog tijv %vQCav rm&v 'yQcc(p£iv" und weiter

unten „(Jv de [iol ^end'L ravtr^v (d. h. den Brief an Autorianos) xäv

rolg diaXeC^^aöLV eyyQatjjov^ svd'a drj ro JtQcotoßsdtidQSLOv ovo^a xslrcciy

OTCÖrsQov doTisl tfj kvqCk rj^&v si'rs ro aavt7}s ovo^a slte ro tov jtQco-

ToßeöticcQiOV, OTiötSQOS d7]Xaöri tiiv ßCßkov^ xal tovto doTCovv xfi tcvqlo:

ri^G)v aTtaLTTJöSi'^.^) Mit dem Wort „xv^^cc" ist immer Raoulaena ge-

meint. ^,%vQLov''' heißt Planudes den Protovestiarios Muzalon, z. B. „o

?M^7tQ6tatog Kai öocpcbtatog xvQLog jiiov"^), „xo^t aTtattstöd-co dt' rjiicjVy

ei de ßeXtiov doKel^ diä toO xvqCov ^ov tov TtQCDtoßeöriaQlov"^)^ den

1) S. oben S. 590 Anm. 3.

2) leb vermute, daß dieser ein Sobn der Tbeodora aus ibrer ersten Ebe mit

Georgios Muzalon war.

3) Wie das zu versteben ist, vgl. Piccolomini, Estratti inediti dai codici

Greci, Pisa 1879, S. LI. Treu a. a. 0. p. 246.

4) Treu a. a. 0. ep. 67, 7. 5) A. a. 0. ep. 68, 40.
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^^E^LöcDtriv tfjg TtoXscO:;'' Autorianos: „(Jv dh dij kvqls /iov"^), den „;r^co-

roösßaötov'' Tarclianiotes: „toi^ xvqlöv ^lov'''^ „(?ot de ysvoito xvqls

fiov^) und im allgemeinen hochstehende Personen. Wo die Rede vom
Kaiser ist, sagt Planudes ^^deönötrjv'' oder ^^avd'svtrjv ^uov xal ßaöcXsa'^

während er bei anderen Personen einfach „jcv^ög" titular vor dem
Eigennamen gebraucht.

Nach dem oben über die Beziehungen zwischen Planudes und

Theodora Gesagten vermute ich, daß die Notiz im Augustanus des

Thukydides von Planudes selbst geschrieben worden ist. Wir sehen,

daß die in den Briefen des Planudes vorkommende Anrede der Raou-

laena als ^^KVQia ftov" auch hier in der gleichen Form auftritt, ferner,

daß die in der Notiz bemerkte Reihenfolge der Geschlechtsnamen der

Raoulaena genau die gleiche ist wie in einem von den Epigrammen, die

Planudes auf Raoulaena verfaßt hat. Es heißt nämlich in dem Epigramm

:

^H xlfjöLg ovv iiov TvyxdvBL ®eoÖG}Qa

Kavtaxov^rjvri xal UaXaiokoyCva

Ko^VTjvri PaovXaiva, ^Qog dh tolg e(pvv . . .

Wenn sich in den anderen Epigrammen nicht die gleiche Reihenfolge

findet, so geschieht dies wegen des Metrums. Aber der Stammbaum
der Theodora, den Planudes in seinen Epigrammen angibt, ist genau

derselbe, wie der in der Notiz angeführte.

Nun wollen wir sehen, ob eine Beziehung zwischen Planudes und

dieser Thukydideshs besteht. Wir wissen, daß Planudes kein Privat-

gelehrter, sondern ein Lehrer war, und daß seine literarische Tätigkeit

vorzüglich den Bedürfnissen des Unterrichts gewidmet war.^) Aus
seinen Briefen sehen wir, daß er immer Schüler hatte. Im 8. Briefe

spricht er von des Phakrases Sohn Joannes, der sein Schüler war:

,/0 de TtaXäg rj^lv VTtoipaCvcov kXnCdag ccXXccg^ 6 cpCXtcctog vibg 'Icodvvrig^

ov avtl öov TtaQovra 7t£QLJttvö6Ö^sd^a, sl'g re diöaöxaXslov ridrj (poixä

xal 6roi%8la xa aitXä ix^avd'dvsi". Im 23. schreibt er an den ^,Xoyo-

S'stTjg tov ÖQÖiiov" Glykys, daß er keine Zeit habe den Unterricht

seines Sohnes zu übernehmen. Im 18. schreibt er an den Bischof von

Kreta Nikephoros über dessen Neffen Manuel, den später berühmten

Grammatiker Moschopulos: „'O öbg ävsipibg (poixa fihv jtQo^v^cog, öl-

ddöxsL ÖS TtQO^v^otsQov". Wir wissen, daß Manuel damals in reiferem

Alter stand, und daß er mit Merkurios, der auch 'nicht mehr jung war,

seinem Lehrer bei seiner Schularbeit half. Der 39. und 42. Brief ist

gleichfalls an einen Schüler, Zarides, gerichtet, und im 40. schreibt er

1) A. a. 0. ep. 31, 68. 2) A. a. 0. ep. 55, 1. 25.

3) Vgl. Krumbachers GBL« S. 543.
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an den Despoten Michael in Asien, daß er seine zwei Söhne erwarte,

die er junge Gokladler nennt und die Merkurios unterrichten werde:

^'^'Idoi^Bv dij Tr]v ßa^iXeiav öov xd%iov xal tovg xQvöovg asttdelg dsvQO

7t£^7to^8vovg vjtb ^£0v' ovg eyco xal MeQxovQiog ^dhöra Tcdvrov ridecog

v^tode^ö^sd-a' MsQXOvQtog dl xal öwBötaL"". In einer Schule, Avie die

des Planudes war, wo die Klassiker sehr eifrig betrieben wurden, durfte

eine &ovxvdiöov ßCßXog nicht fehlen, und diese schöne Hs mit ihren

Randscholien paßte vortrefflich für eine solche Schule. Daß dieser

Codex ein Schulbuch, und zwar ein vielbenutztes, war, zeigen die ver-

schiedenen Schulnotizen auf den Schutzblättern, die von verschiedenen

Händen, aber in der gleichen Zeit, geschrieben sind, d. h. am Ende

des 13. und zu Beginn des 14. Jahrhunderts.

Fol. P lesen wir: ^'EnCyQa^iia elg I^aQÖavaTtakov: [Ei) sidcog ort]

d'vrjtbg €(pvg öbv ^v^bv as^s usw." Dieses Epigramm ist bei Athe-

naeus^) überliefert, und die zwei letzten Verse desselben finden sich in

der Anthologia Palatina.^) Ich halte es nicht für überflüssig hier zu

bemerken, daß wir in unserer Hs in v. 1 unseres Epigramms öbv

statt tbv, V. 2 ov n 6v7]ö£i statt ov rig ovrjötg^ v. 3 tavt statt

xsiva^ und in v. 4 xsvä statt Tcdvra^ lesen.

Auf dem Schutzblatt P lesen wir: „-O'fdg rig iq dvd^QcoTCcov d) ^eVa,

dlricps xYiv aitCav tfig tcbv vö^cov öiad'söscog usw. bis xaXov ys tb

xXsog. Es sind dies die Worte womit Plato seine „No/iot" beginnt.

Auf fol. IP steht eine andere Notiz, über die wir später sprechen

werden.

Auf fol. IP oben, gerade vor der Notiz über Theodora lesen wir

folgendes: TQca eUri oliyoQiag' E7triQea[piibg'\ vßqig \xaxa(p\Q6vri6Lg'

tovtcov xaxacpQOvel xig d ^rjdsvbg d^ia riyelxai' xal 6 iTtrjQsd^cov (paivsxai

xaxacpQOvslv eöxi yaQ xaxä /iQiöxoxikriv (so) eitriQsaöiibg SfiTtoÖLö^bg xalg

ßovX7]6£(3i xcbv e7trjQ£a^6[vxcov]^ ov% Iva xl avxö xg) ijtrjQsd^ovxt yevrjxai

ocpsXog^), ßAA' Iva xal xg) STtiqQsaio^tvc)- ötveq eöxlv öXtycoQslv xb de

avxb xal 6 vßQi^cjv' öXtycoQel ydg' sQxi yaQ vßQiöxov xb ßXdjtxetv xal

del 7tOL8lv i(p' olg al6%vvri xg> nd6%ovxi' ^iri iva xi avxoj ysvrjxat xSt

ÖQ&vxL dkXo^ TtXriv rov ri6d-7]vai' ol yäg dvxiTtoiovvxag ov% vßQi^ovöiVy

dXXä xi^coQOvvxaL. Dies ist kein Scholion, sondern eine Paraphrase

oder, besser gesagt, eine andere Umbildung des Textes in der natür-

lichen Wortfolge aus der ^^PrjxoQixr} xsxvrj" des] Aristoteles*); und dies

ist nicht ohne Interesse für die Erklärung und die Textkonstitution

1) Athenaei lib. 8, p. 336 A. ed. Kaibel vol. 11 p. 240.

2) Ed. Stadtmüller, Sepulcraria 325.

3) Das ö- ist korrigiert aus früherem rt.

4) Aristotelis Ars rhetorica ed. A. Roemer^ S. 87. B, 2 p. 1378 b. 14.
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dieser schwierigen und vielbesprochenen Aristoteles-Stelle.^) Das fol-

gende
,f-\-

d'&QU^ TtSQl rä öteQva, ysQQov eig triv ccQiötsQccv^ KOJtlg^)

dh rj ^dyaQig eig trjv de^iäv: nojilg xal fidxcuQU öviiitCjtxEt^' ist aus

Xenophons Kyrupädie (cap. 2, 1, 16 und 2, 1, 9) genommen. Aus diesen

beiden Stellen machte unser Notizenschreiber das Scholion ^^KOTilg xal

lid%aiQa öv^TtiJtrsi". Die folgenden Worte „o sii^tg xoj . . .
."

wurden von späterer Hand geschrieben und sind schwer leserlich, da

sie verwischt sind. Die Stelle aus Aristoteles und Xenophon ist viel-

leicht mit derselben Tinte, aber, meiner Meinung nach, nicht von der-

selben Hand geschrieben, wie die unter ihr stehende Notiz über Theodora.

Auf den beiden anderen Schutzblättern, d. h. f, 267 und 268 finden

wir gleichfalls solche Notizen. Auf fol. 26V steht eine Notiz von der

ersten Hand, welche die Randscholien zum Text geschrieben hat, die

ersten Worte aber sind ausradiert; diese Notiz wie auch die späteren

blieben gleichfalls unbeachtet. Indem wir nach ^^'Aqit] Ttiipvxe", was

wir oft in Hss finden, ergänzen tsXog Jt6]cpvx8 trjg yQacpfig ®ovxvöCöoVy

haben wir einen vollständigen byzantinischen Zwölfsilber. Unten sehen

wir eine Notiz von viel späterer Hand, welche so lautet: -\-
i]

ßCßXo^

avtr] e%£L cpvXa (so) duaTcööta e^tjocovra -\-

-j- rexQddia dann folgt das Zeichen <^, das als .^(pvXka''' zu

entziffern ist. Rechts von dieser Notiz ist eine andere von der gleichen

Hand und mit der gleichen Tinte geschrieben wie die über Raoulaena;

ich lese: ^^XEXQdöia dxxdcpvXXa A/3, i^dcpvXXa ß". Diese Notiz erklärt

sich, weil von den 34 Quaternionen, aus denen der Codex besteht, der

31. und 34. in der Tat nur sechs Blätter haben, die anderen aber acht.

Ganz unten f. 26 7"" steht auch eine andere von derselben Hand und

mit derselben Tinte geschriebene Notiz, wie die über Raoulaena. Sie

lautet so: „Ta sk TcaQaXXijXov Xeyö^ava ovö^axa fiövrjv eiei xr^v 8ia-

cpoQav SV jtQdyiiaxog xavxöxr^xi zal diä xovxo xal fv ex. x&v xoiovxGiv^

i'6ov övvaxai xolg jtäöiV ovxog ^XeiccvÖQog 6 HcpQodiöisvg ötcoQCöaxo^'.

Das ist eine Regel, welche, wie ich meine, der Notizschreiber aus den

Scholien des Alexander von Aphrodisia zu den Metaphysica des Aristo-

teles gezogen hat.

Auf f. 268"^ steht die letzte und interessanteste dieser Schulnotizen.

Es ist eine von den bekannten Antistoichien des Planudes, die M. Treu

aus anderen Codices in dieser Zeitschrift^) veröffentlicht hat, ohne zu

1) Ygl. Vahlen, Rh. Mus. Bd. 9 S. 560. Roemer a. a. 0. appar. crit. und
Praefat. p. XXX. Rh. Mus. Bd. 39 S. 502. Spengel, Aristot. Rhetor. vol. IE p. 212, 22.

2) Über dem Worte war früher „ua;fa(.(>a" geschrieben und dann gestrichen

worden.

3) Bd. V (1896) S. 337 und die dortige Bibliographie.
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wissen, daß sie sich auch in dieser Hs findet. Sie lautet so: ^^-{-'Eqt]-

Hr]v jrors xataöiitaöd'slg stcI rhv dixaötrjv ysiV xal ov% evQov ov av

iQoCuTjv, rCg jtors y&Qog al^sl ^lv usw/^ Vor dieser Notiz lese ich:

,,[roi)] 7j^8t8Qov xvQov Ma^i^ov tov Tllavovdrf^. Dieses ^^rj^ettQov"

ist sehr wichtig für unsere Hypothese, weil derjenige, welcher die

Antistoichie in diesem Codex schrieb, dem Planudes kein B'remder,

sondern ein Vertrauter (daher tj^stsqov) und aller Wahrscheinlichkeit

nach ein Schüler von ihm war, welcher, als er von seinem Lehrer die

hübsche Aneinanderreihung dieser Gleichklänge gehört hatte, es für gut

hielt, dies in einer Mußestunde zur Einprägung auf das Außenblatt

des Thukydides zu schreiben, den er gerade bei der Hand hatte. Das-

selbe wird auch der Fall sein bei dem witzigen Epigramm an Sarda-

napalos*), das ein anderer Schüler abgeschrieben haben wird, der es aus

der Anthologie seines Lehrers gelernt hatte. Ich bin also der Meinung,

daß die Notizen aus Plato und Xenophon, das Epigramm auf Sardana-

palos und die Antistoichie von Schülern, die Notiz über Raoulaena

aber, die Anzahl der Quaternionen und die Regel aus dem Alexander

Aphrodisiensis von ihrem Lehrer Planudes selbst geschrieben worden

sind. Man sieht leicht ein, daß die Notiz über Raoulaena in einer

geübten, fließenden und gelehrten Schrift geschrieben ist, die sich von

der der anderen Notizen unterscheidet.

Die folia 4, 5, 83, 84 und 85 des Codex sind von späterer Hand

geschrieben, die, wie die Schrift beweist, dem Anfang des 14. Jahr-

hunderts angehört.^) Auf diesen späteren Blättern unterscheiden wir

hier und da Spuren einer Revision, Ergänzungen ausgelassener Wörter,

Korrekturen von derselben Hand, von welcher die Notiz über Raou-

laena herrührt. Mit dieser Tatsache wollen wir vergleichen, was Pla-

nudes selbst in einem seiner Briefe an den Protovestiarios Muzalon

sagt^): „'if ds zfiocpccvtov ßCßXog, schreibt Planudes, STCaviq'nai vvv ix

rß)V Ttdkai QvtCöcDV rjß&ija rä ^hv s^cod^sv ocpiv av bItcoi ng rijv ita-

Xaiäv ccTCO^vöd^evov XeßrjQLÖoc^ ta d' ivtog. öiav dv IdoL^sv olxCag ix

jiaxQov TtsjtovTjxvLag eTtcöxsvYjv xal dvdxtiöLV. dsdorai ydQ Jtcog, ovx

otd^ od'sv^ xal övyxsxXrjQcoraL ^ot xovtl xh dxoTtov^ Jtdvx' alg oöov

olov xs xccXd xal svxövcjg yivo^eva ßXiTCeiv^ o6a re dv avxbg bxtiovg)

xal ccTtSQ sig ixe^ovg xijv savx&v dva(psQ€i drjiiiovQyCav. enixdvsi

Sb ^oi ^dliöxa xrjv (piXoxBivCav ^ ijtsiddv ßCßXog xh ixTtovov^svov
fj'

1) Merkwürdigerweise findet man Yerse desselben Epigramms im Schutz

-

blatt I des Codex Urbinas 123, der damals dem Demetrius Kydones gehörte.

2) Ich glaube kaum, daß die Schrift auf diesen Blättern die gleiche ist wie

die in unserer Notiz über Raoulaena (vgl. Hermes a. a. 0. S. 316 Anm. 3).

3) Treu a. a. 0. ep. 67, 31.
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rovro yccQ xfig i^fjg rsxvy]g ro löiaCxatov. xal dy) xaC xl ndöio tcsqI

TÖ XQfi^cc röov ßißkcov ersQov, atoitov^ wg slxdöac, xal rovro. ßovlouac

jtccvra TtQccyfiara ^äkXov jtSQag '6%eiv xal ccQid^^S) övyxexlslöd-ai r)

ßi'ßXovg^'. Es war also ein Prinzip des Planudes, verdorbene Bücher

zu ergänzen und zu korrigieren.^) Mithin ist es nicht unwahrscheinlich,

daß die fehlenden Blätter aus der Thukydideshs im Auftrag des Pla-

nudes von irgend einem Schüler oder von einem Berufschreiber ge-

schrieben und später von ihm selbst revidiert worden sind.

Dieselbe Hand, welche die oben erwähnten kleinen Ergänzungen

und Randnotizen und die Notiz über Raoulaena geschrieben hat, finden

wir manchmal auch in den Schollen des Thukydides, aber sehr selten.

Indem ich von diesen Scholiennotizen die beiseite lasse, welche sich

auf die Dichter z. B. auf Pindar und Sophokles beziehen und die uns

Tielfach an die Planudischen Bemerkungen zu dem Äsoptext erinnern^),

will ich nur zwei und zwar die für meine Annahme interessantesten

erwähnen. F. 25'", wo die Rede des Sthenelaidas steht, lesen wir auf

-dem Rande ein Scholion, das von der gleichen Hand geschrieben ist,

wie die Notiz über Raoulaena: ^^ravrr^g rrjg drj^TjyoQ^ag ^8\uvr]rai

HkovraQxog iv rolg Tcokirixotg ^taQayyeX^aöi". Ahnlich f. 65^^: „/ic-

livYirai xal ravrrjg rfig dy^^r^yoQiag nXovraQ%og bv rolg JtoXtrixolg

TCaQayyeX^aöi'''. Wenn wir berücksichtigen, daß Planudes ein großer

Kenner und Freund des Plutarch war, und wenn wir uns erinnern,

daß die Überlieferungsgeschichte des Plutarchtextes, nicht nur der

Moralia, wie Treu gezeigt hat^), sondern auch der Biographien, wie

Mewaldt in einer kürzlich veröffentlichten Abhandlung*) zu beweisen

suchte, sich hauptsächlich auf das Corpus Planudeum stützt, und wenn

wir ferner an die Worte des Planudes selbst denken, der in seinem

Brief an Philanthropinos^) schreibt: „a^ol d' sdo^s rä rov TlXovrccQxov

yQccipai ßißXCa' Ttdvv yaQ cjg oiöd'a rbv dvÖQa gptAö", so können wir

mit großer Wahrscheinlichkeit diese Randnotizen dem Planudes^) zu-

schreiben, und infolgedessen auch die Notiz über Raoulaena, die von

derselben Hand ist wie die Randnotizen.

1) Vgl. E. Maass, Commentariorum in Axatum reliquiae, Berlin 1898 p. LXIII:

^jEx trfjs sls tcc tov kgcctov ^uLVO^sva Oecovos i^riY'>]6scog iyiXoyal &LOQd'(o&8i6aL

atagcc tov 6ocp(oxätov v-vgov (nicht v.VQiov\ s. Krumbacher, Akrostichis a, a. 0.)

Mah,i^ov rov ÜXavovdri ; hier aber bezieht sich das diogd^ad'sTGca wohl auf den Text.

2) Hausrath, Die Äsopstudien des Maximus Planudes, B. Z. X (1901) S. 97 ff.

3) M. Treu, Zur Gesch. d. Überlief, von Plutarchs Moralia, Particula I p. I—XI.

4) Mewaldt a. a. 0. S. 833 ff.

5) Treu, Planud. epist. 106, 36.

6) Über solche Randnotizen von Planudes vgl. Mewaldt a. a, 0. S. 829 ff

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 39
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Es erübrigt nur noch die Schrift dieser Notiz mit dem Codex
Marcianus Graecus 481 zu vergleichen^ der sicher von Planudes selbst

creschrieben ist, wie folgende Unterschrift beweist, deren Faksimile man
auf der Tafel sieht: ^^EyQdcpr] r] ^etdcpQaötg avtr] roi) xarä 'Igoccvvtiv

äyiov EvayysXiov %8iQl Ma^^ov iiova^ov %ov UXavovdri^ evrbg Kov-
ötavtLVOVTtökecjg xatä xi]v ^ovrjv rov UcorfJQog XQtötov riiv xov ^>ca-

taXi]Jttoi) 6Jtovo^aio^8vr]v ^rjvl U^jtts^ßQLO) IvdiXT. IF^ erovg ßa de-

Tcdtov (6810 =- 1301 und nicht 1302 wie Zanettii), Treu 2) und Mewaldt^)

meinen). Diese Vergieichung zeigt, daß fast alle Buchstaben sowohl

in der Notiz des Monac. 430 als auch im Marcianus 481 den gleichen

Zug haben, und daß wir beide ganz gut einer und derselben Hand

zuschreiben können, mit dem Unterschiede, daß die Schrift der kurzen

Notiz des Monac. 430 weiter ist und größere Buchstaben aufweist,,

während die Schrift des Marcianus Gr. 481, als Buchschrift, gedrängter

ist und kleinere Buchstaben hat. Die verschiedene Schreibung der

letzten Ziffer der Jahrzahl, die im Marcianus ganz ausgeschrieben ist

(dexdtov), während sie in unserer Notiz durch den Buchstaben d'' be-

zeichnet ist, darf niemand befremden. Planudes wollte hier die Schreibung

dsxdtov durch i vermeiden, da dieses i neben einem co stehend leicht

von jemand als t adscriptum hätte aufgefaßt werden können.

Aus dem Obengesagten folgt, daß der Thukydidescodex Augustanus

einst zur Schule des Planudes gehörte und daß von diesem selbst die

Notiz über Raoulaena geschrieben worden ist. Wenn ich nicht fürchtete,

in meinen Vermutungen zu kühn zu erscheinen, so möchte ich noch

hinzufügen, daß diese kostbare Hs früher vielleicht der edlen und ge-

lehrten Raoulaena gehörte und dann iu den Besitz des Planudes kam^

der, als er den Tod seiner Beschützerin aufzeichnen mußte, diese Hs
des Thukydides dazu wählte, welche ihm Theodora wahrscheinlich ge-

schenkt hatte, gerade wie sie andere Hss dem Georgios Kyprios

schenkte.*)

Wir können die Geschichte dieser interessanten Hs auch noch

weiter verfolgen. Aus einer späteren Notiz auf f. IP erfaliren wir:

,/H ßißXog avtrj . , . rov ^rjtQOJtoXCtov t&v ^d'rjVG)v ^löcdcoQOv^ tjv sx

rflg jtoXsag alx^ccXcondd'SLörjg^) . . . eir^yÖQaxev^'. Diese Notiz ist von

vielen veröffentlicht worden, die sich mit der Geschichte der Stadt

1) Graeca D. Marci Bibliotheca p. 253.

2) Planudis epist. p. 189. Zur Gesch. der Überlief, von Plutarchs Moralia S. IX^

3) A. a. 0. S. 833; s. oben S. 590 Anm. 5.

4) S. oben S. 598 Zeile 29.

5) cclxH'Cclcotiß&eZöccv wäre richtiger; vgl. auch Cod. Cronvellianus 19 bei

Coxe, Catalogi cod. manuscript, bibl. Bodleianae S. 447.
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Athen beschäftigten , aber ob das Buch wirklich jemals Besitztum des

Isidorus gewesen ist, oder die Notiz von einem anderen aus anderen

Gründen geschrieben wurde, das ist eine Frage, die zu prüfen wir

vielleicht in einem auderen Artikel Gelegenheit bekommen werden.

Von dem bekannten Handschriftenhändler Antonios Eparchos, dem

,,Gentilhomme de Corfu", wie man ihn nannte, wurde der Codex aus

dem Orient nach Venedig gebracht. Dort wurde er diesem mit 100

anderen griechischen Hss, die sich heute in München befinden, im

Jahre 1544 von dem Augsburger Gesandten um 800 Goldstücke ab-

gekauft. In einer Liste der damals von Eparchos zum Verkauf ge-

stellten Hss, die uns in dem Codex Vindobonensis Latinus 9734 erhalten

ist, heißt unser Codex ^^&ovxvdlörjg ^srä 6%oXi(x)v''^ und trägt in der

Liste die Nummer 67. Daß der in dieser Liste erwähnte &ovKvd{drjg der

nämliche ist wie unser Thucydideus Augustanus F (Monacensis Graecus

430), hat Weinberger festgestellt.^)

München. Sokrates Kugeas.

1) Festschrift für Gomperz, Wien 1902, S. 311.

89'



II. Abteilung.

Scriptores rerum Constantinopolitanarum recensuit Th. Preger.

Fasciculus alter Pseudo-Codini Origines continens. Adiecta est forma

urbis Constantinopolis. Leipzig, Bibliotheca Teubneriana, 1907. XXVI pag.

et pag. 135—376. S^. 6,50 c^
Voici terminee Tedition des textes relatifs aux origines de Constan-

tinople et a la fondation de ses monuments, Apres nous avoir donne en

1901 les UdxQia KcovözavtLvovTtolscog Kccra ^Hgv%lov ^IXXovötqlov ^ les IIccQa-

CTccöBLg övvTO^Oi iQOVL'Kai et la ^iriyrioiq TtBQi Tfjg olyioöo(ii]g Tfjg ayiag Eo-

cpiag^ M. Th. Preger nous donne aujourd'hui les Tlatgia, KcavörccvrLvovTtokecog

tout court, c'est-a-dire les Patria rediges par un compilateur anonyme qui

tenait la plume sous Basile II, en 995.

Cette Oeuvre se conserve plus ou moins pure en des Codices dont Ten-

semble constitue pour Tediteur la classe A. Mais eile se conserve aussi

en des manuscrits ou les copistes ont mis davantage du leur: copie d'un

ignare dans le codex J, du XIP ou peut-etre du XP siecle, eile a quelque

chose de moins fruste dans le codex H, du XIV® siecle, et quelque chose

de presque elegant dans le codex G, du XIIP siecle. Des Codices poste-

rieurs, ecrits en Occident apres la chute de Constantinople, forment un

groupe a part, la classe B, qui se distingue par ce fait qu'elle attribue la

paternite de la compilation a Codinos. Entre la classe A et la classe B
prennent rang deux recensions qui ont dispose les divers paragraphes des

Patria d'apres la Situation topographique des monuments decrits: la recen-

sion C date du regne d'Alexis P'* Comnene, 1081— 1118; la recension M
se lit dans un manuscrit du XIP siecle.

C'est a Taide de ces nombreux temoins, presentes dans une substan-

tielle preface, que le patient editeur a constitue le texte critique des

Patria. Plusieurs longs passages se trouvant empruntes mot pour mot aux

sources publiees dans le premier fascicule, M. Th. Preger s'est dispense de

les reimprimer dans le second; mais il a reproduit tous les paragraphes

ou le compilateur de 995 s'est montre autre chose que transcripteur ser-

vile. Non content de la redaction primitive, il a fait bon accueil a toutes

les retouches renfermant quelque renseignement nouveau et il leur a donne

place tantot entre crochets dans le texte, tantot au-dessous. De cette fa9on,

le lecteur n'est prive d'aucune donnee utile, sans courir la risque de con-

fondre ce qui remonte a 995 avec ce qui date de plus tard.
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A la Suite du texte, qui occupe les pages 135—289, M. Th. Preger

a eonsacre un appendice de vingt-quatre pages aux deux redactions topo-

graphiques de C et de M: il lui a suffi, pour renseigner completement sur

leur disposition et leur teneur, d'indiquer leurs divers paragraphes au moyen
de leur numero et de leur titre, avec renvoi au texte de la redaction pre-

miere. Viennent ensuite la liste des auteurs cites, Tindex de la grecite, le

catalogue des mots latins et greco-latins, la table des remarques grammati-

cales, l'index onomastique, l'index geographique, enfin une carte.

Je n'ai rien a dire du texte qui me parait bieu etabli, sauf que 138,

20, la ou les manuscrits donnent xov 7i6[ii]zog aöTsgog rov cckovxIov oXv-

d'ivrog %(u xov xoiovxov xov ai^og xaga^ov iS,SQ'yaaa(ievov^ je prefererais cor-

riger le premier participe en ohö^ovxog plutot qu'en Kki^d^ivxog. Le sens

me parait etre en effet celui-ci: il j eut un violent ouragan le 5 avril

1106, la comete acontias ayant disparu et ayant par la cause cette

grande perturbation de l'air, eile qui avait fait son apparition le 9 fevrier

precedent.

Bien etabli, le texte n'est pas moins bien imprime. Les coquilles j
sont aussi rares qulnsignifiantes: 171, 19, ywvyilLvsg = yov,; 181, 20,

^E^aoiovwv =^E'^a'Ki6v.; 223,3, Ö€ = 6s'^ 230,14, Ko^vrjvbg 6 6 IlaXccLO-

Xoyog == K. 6 Tl.; -32, 14, izstö eiysvovxo = skslCs iy.'^ 245, 8, 0s66Q(üog=
&s6öo)Qog; 305, 6, 0c6^a == &co^cc. Par exception, les tables presentent un
plus grand nombre de ces petites fautes typographiques. En outre, a la

liste des graeco-latina je reprocberai de ne pas indiquer les mots comme
cpovlni^oi 248,17, [iovla 239,12, ßatovlug 241,7: les termes latins furca,

mula et bajulus, quelle que soit leur propre etymologie, ont seuls servi a

former ces trois mots byzantins.

J/index nominum est dresse de maniere a faciliter singulierement

toutes les recherches; j'y remarque pourtant quelques details qui attirent

des observations. Le saint Daniel dont les reliques reposaient pres de la

porte Saint-Romain (245, 5), veut etre distingue du saint Daniel Signale

a l'Anaple (266, 5): le premier, prophete, est le personnage bien connu de

FAncien Testament; le second, stylite, est ce contemporain de l'empereur

Leon V^ dont la vie primitive sera bientot publice par le R. P. Delehaye

d'apres le Paris. 1451, fol. 9^—51^, et dont la vie metaphrastique se lit dans

Migne, P. G., CXVI, 969—1037. — De meme, le saint Marcien qui fleurit

au milieu du V® siecle refuse de se laisser confondre avec Tempereur

Marcien qui regna de 450 a 457. Sans doute Tempereur fut parfois tenu

pour un saint, comme le prouve la presence de son nom dans les livres

liturgiques au 1 7 fevrier. Mais ce n'est pas de lui qu'il s'agit dans les passages

oü les Patria parlent du Marcien qui eleva Sainte-Anastasie la Romaine

(233, 10), Sainte-Irene de Perama (234, 5) et Sainte-Zoe pres la Mocienne

(275, 1). MaQKLccvbg 6 oßLog^ le constructeur de ces trois edifices, figure

au catalogue des saints sous la date du 10 janvier. II fut pretre et

econome de TEglise de Constantinople. Ses deux Yies, publiees par Migne,

P. G., CXIV, 429—456, par Papadopoulos-Kerameus, 'AvaleTixa isQoöolvfiL-

xiKrig GxaivoXoyiag, IV, 258— 270 et V, 402— 404, et par M. Gedeon, 'O

«V KtovaxavxLvovTtoXec iXX. (piXoXoy. ZvXXoyog, suppl. archeol. aux t. XXIV—
XXVI, 64—69, fournissent precisement de nombreuses donnees sur les mo-
numents religieux dont il dota la capitale. Dans le nombre figurent bien
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Sainte-Anastasie et Sainte-Irene. Sainte-Zoe, il est vrai, n'y figure point,

mais j'ai de bonnes raisons de croire que cette eglise appartenait au meme
etablissement monastique que Teglise Saint-Jean-Baptiste iv xolq JavLrjl

dont le pretre Marcien fut le constructeur durant sa vie et l'hote apres sa

mort (Migne, op. cit., col. 448^; Gedeon, op. cit., p. ()8). Aussi dans la

phrase des Patria que M. Th. Preger imprime: TVjv äytav Z(or\v Z7]v ovöav

elg rriv Mcoklölocv 6 oöiog MaQinavbg avrjysLQSv' ev^cc Kai xo ayiov avrfjg

ßojlia TiELtai,, 274, 19, faut-il remplacer avTfjg par avvov-^ c'est le corps de

Saint Marcien, non celui de sainte Zoe, qui reposait iv rotg Jccviril pres

de la Mocienne. — Leon III Tlsaurien est preaente comme ayant regne de

717 a 741: apres les travaux d^Hubert (Chronologie de Theophane, dans

B. Z., VI, 491—505) et de Lombard (Constantin V, empereur des Romains,

Paris, 1902, p. 1—2), sa mort ne peut etre assignee qu'ä Tannee 740. —
Les mots « Moösavog patriarcha Cpolis Heraclii aetate» sont conformes a

ce que dit le compilateur anonyme, 199, 21; mais Fediteur, qui rectifie

d'autres bevues de son anonyme, aurait bien du remplacer ici, a la table,

Constantinople par Jerusalem. — A la suite de Uavkog (I.) nazQvdqirig

KTtolecog (340— 341 ) et de IlavXog (IV.) itaTQiaQirig Knohcog (780—784),

on lit: Ilavlog aiQsrLTiog. Or, ce personnage n'est autre que le patriarche

constantinopolitain Paul IL II convient donc de Tintercaler entre les deux

autres sous la forme Ilavlog (IL) TtaxQiaQmg KitoXscog (641—654). —
Pareillement, pourquoi ecrire llirQog aLQsriKog et UvQog (sie) aiQezL'Kog? On
serait mieux renseigne par IlerQog narQLccQirig Kitokecog (655— 666) et

IIvQQog TtaxQLccQxrig KTtolecog (638—645 et 655). — Gardez-vous de voir

un martyr dans 0co^äg 6 (iccQVvg. La phrase d'oü il est passe dans la

table est celle-ci, 305, 5: Elöov öh iyo) 6 yQacpsvg iitl Sco^a (laQrvQog xov

attov eig KlavÖLOVTCohv^ btvI r^g avxoT.QaroQiag xov Jvoyivovg dg xag q xov

Avyovöxov xov ScoxfiQog 7te7t0Lri%6xa Ttxegd^ ^vxrjv aal ovgdv %al Tcsxccöavxa^

IsTCxa Kai aöTtQa öiia itoö&v, elg xovg ^vlovg xov 7toxa(iov xov TtlrjdLa^ovxo g

IlaxQLmG) To5 Je%xrjv(p leyofiiva) EccIg) Ttoxafiä. M. Th. Preger traduit:

«Vidi die Thomae martyris Claudiupoli regnante Diogene sexto die Augusti,

dominica, frumentum alis et rostro et cauda instrui et volare, parvum et

candidum sine pedibus (?), in molas fluvii vicini, qui a Patricio Dicteno

nominatur Salus». Je prefererais, en amendant legerement le grec, com-

prendre quelque chose comme ceci: «Ego qui scribebam vidi, Thoma teste,

Claudiopoli, Diogene regnante, augusti die sexto, Salvatori sacro, frumentum

tenuibus et candidis alis et rostro et cauda, non autem pedibus, instmctum,

volitans ad molendina fluvii qui Dicteni patricii fines contingit et nomina-

tur Salus». Faut-il justifier dans le detail cette traduction? 1® Le calen-

drier liturgique des Byzantins ne connait aucun martyr du nom de Thomas
le 6 aoüt. 2® Le 6 aoüt est la solennite de la Transfiguration, la grande

solennite du Sauveur, celle oü tous les Grecs denommes Eioxriq et toutes

les eglises dites xov UcoxrJQog celebrent leur fete onomastique ou patronale.

3® Les deux adjectifs lenxa Kai aönqa^ mal places, ne peuvent se rapporter

qu'au substantif itxBQa. 4® Le mot ftvAog, qui en grec classique signifie

meule^ signifie couramment, dans le grec posterieur, moulin. 5® L'expression

7tlr}6Ld^SLv TW Ö8LVL est d'un usage frequent dans les actes du moyen äge

avec le sens de «voisiner avec les proprietes d'un tel». Inutile de faire

observer que le nom de Salos donne a un cours d'eau dans la region de
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Claudiopolis remet tout de suite en memoire la rcegl ZuXcova ytoqa signalee

au meme point par Strabon, XII, 4, 7.

Ces remarques de tres mince importance prouveront du moins a l'edi-

teur avec quel soin j'ai lu son ouvrage. EUes ne sauraient diminuer d'au-

cune fa^on le merite qu'il a d'avoir fait la lumiere dans la question si

embrouillee des Scriptores verum ConstantinopoUtanarum et de nous en avoir

enfin donne le texte critique. Desormais, gräce aux travaux de M. Th. Preger,

quiconque s'occupe de topographie byzantine saura Tage et la valeur des

Patria^ Tage et la valeur aussi de leurs sources, et le temoignage leger

d'on ne sait quel Codinos ne viendra plus le disputer aux temoignages

plus anciens.

Je ne voudrais pas terminer ces lignes sans donner egalement un

juste eloge a la carte qui termine le fascicule. Tres sobre, mais tres

claire, cette «forma urbis Constantinopolis » illustre a merveille les recen-

sions topographiques des Patria. Elle est tout a fait a jour. Point sem-

blable a celle de la Beal-Encyclopädie de Pauly-Wissowa qui, tant d'annees

apres la belle decouverte d'A. van Millingen, s'est encore permis de placer

THebdomon dans Tinterieur des murs, eile n'hesite pas a ranger le Saint-

Mamas urbain parmi les monuments «quorum situs certus exploratusque

«est». Je suis trop interesse au sort de Saint-Mamas et de la Xylokerkos

pour ne pas en remercier M. Th. Preger: sa petite carte contribuera plus

que mes longues demonstrations a fixer ces deux monuments au point qui

leur convient.

Constantinople. J. Pargoire
des Aug. de TAssomption.

Karl Beth (Lic. Dr., Privatdoz. a. d. üniv. Berlin), Die orientali-

sche Christenheit der Mittelmeerländer. Reisestudien zur Statistik

und Symbolik der griechischen, armenischen und koptischen Kirche. Berlin,

C. A. Schwetschke u. Sohn 1902. XVI, 427 S. S^.

Mehr als man in einer Zeit häufigen und wesentlich erleichterten

Eeisens glauben sollte, beruhen unsere neueren Darstellungen der orientali-

schen Kirchen auf Angaben von Büchern, auf Schlußfolgerungen, falschen

Verallgemeinerungen und Vorurteilen, statt auf Autopsie oder Erkundigungen

an Ort und Stelle. Dessen wird man sich bei der Lektüre dieser ^Reise-

studien' bewußt, die durchweg eigene Beobachtungen oder die Ergebnisse

von Nachfragen wiedergeben und darum nicht nur ältere Werke, sondern

z. B. auch Kattenbuschs Konfessionskunde in zahlreichen Einzelheiten er-

gänzen und berichtigen können. Auch das Sil bernagl sehe Buch, dessen

2. Auflage (vgl. B. Z. XIV 707) ohne Kenntnis des Bethschen bearbeitet

wurde (Schnitzer fand nicht nur das Manuskript abgeschlossen, sondern

bereits auch die ersten Bogen gedruckt vor), hätte ihm manche Ver-

besserungen entnehmen können.

B. trat mit Unterstützung der Schleiermacherstiftung am 3. März 1901
seine Reise in die Länder des türkisch-griechischen Orients an und hat die

fünf Monate, die er dort weilte, redlich zum Studium der kirchlichen Ver-

hältnisse benützt, wobei ihm freundliches Entgegenkommen von Einheimi-

schen, die im Vorworte teilweise genannt werden, vielfach behilflich wai.
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Sein Buch zerfällt in zwei Hauptteile, deren erster (S. 1— 158) den gegen-

wärtigen Bestand und die Organisation der Kirchen darstellt, während im
zweiten (KU—427) das religiöse Leben geschildert wird. Jener widmet
sein erstes Kapitel der griechisch-orthodoxen Kirche (3—104) und zwar

behandelt der Verfasser nach einer (I) Übersicht über die allgemeine poli-

tische Lage und den Bestand, zunächst (II) den Patriarchat von Konstan-

tinopel (9—38), dann (III) die drei Patriarchate von Alexandrien (mit

dem Sitz in Kairo), Antiochien und Jerusalem (38—58), endlich (IV) „die

übrigen autokephalen Kirchen", d. h. die des Königreichs Hellas, die von;

Kypern, den bulgarischen Exarchat, und endlich die orthodoxe Kirche in

Serbien, Österreich, den Donaufürstentümern und auf dem Sinai (58— 91).

Ein V. Abschnitt hat die wichtige Klosterbesitzfrage, ein VI. die Bildungs-

anstalten für den Klerus zum Gegenstande. „Im Gesamtbereich der grie-

chisch-orthodoxen Kirche gibt es heute drei theologische Fakultäten an.

Universitäten (Athen, Bukarest, Czernowitz), fünf bis sechs ausschließlich

theologische Seminare . . . und mehrere andere Seminare, von denen einige^

ihren Zöglingen den gesamten Wissensstoff liefern, andere hingegen ein ge-

wisses Maß von Allgemeinbildung bereits voraussetzen". Vorderhand müssen

die Seelsorgestellen noch vielfach mit Leuten besetzt werden, „die sich auf

nichts weiter verstehen als auf das Absingen der Liturgie und die Ver-

richtung der Zeremonien" (S. 100) — das Niveau der abendländischen

Kirche vor dem Tridentinum. Aber früher war es noch schlimmer. „Wer
sich dem geistlichen Stande widmen wollte, wurde Diakon und Priester, ja

selbst Bischof, nachdem er nichts als Lesen und Schreiben gelernt hatte

Schulen für den Klerus gab es nirgends. . . . Der moderne hellenische

Schreiber der Kirchengeschichte (Kyriakos) berichtet selbst, daß i. J. 1821
unter etwa 180 Männern, die der höchsten Geistlichkeit angehörten, kaum-

zehn wissenschaftlich gebildete Theologen waren" (363 f.). Auch heute

noch werden nur wenige Kandidaten des Klerus von der Universität in

Athen und den Seminaren von Chalki (bei Konstantinopel, gegründet 1844)
und zu Jerusalem (gegr. 1853) gebildet (der Lehrplan des letzteren^

S. 102 f., ist nicht ohne Interesse); die Priesterschulen zu Jannina und
Cäsarea erfreuen sich keines Zuspruchs (364). — Das zweite Kapitel des

ersten Teiles berichtet in zwei Abschnitten über „die kleineren orthodoxen

Kirchen", und zwar die armenische (llO— 126), die koptische und abessi-

nische (126— 137), und anhangsweise über die syrischen Jakobiten und
die Nestorianer. Im dritten Kapitel erhalten wir eine Übersicht über die-

verschiedenen kleinen, mit Rom unierten Kirchen (140— 158; S. 155 wird

eine „Konstitution Motu proprio" vom 26. Nov. 1895 erwähnt!).

Zu Beginn des zweiten Hauptteiles werden zunächst (l. Kap.) die

interkonfessionellen Beziehungen (161— 197) besprochen. Die Religion „ist

Rassen- und Stammesangelegenheit"; „die Religion ist es, in welcher die

Nationalität sich ausprägt", weil die politische Betonung der Nationalität

durch das Regiment der Pforte verwehrt ist (S. 164). Die Schilderung

der Kämpfe um die heiligen Stätten in Jerusalem (165—181) wirkt be-

schämend. Das zweite Kapitel beschreibt Kirchengebäude, Kirchenjahr^

Liturgie, Akoluthien und Schriftlesung (Brevier) der griechisch-orthodoxen

Kirche (198—267), eir.e stellenweise trockene Lektüre, für die man aber

im dritten, „Dogma und Volksfrömmigkeit in der griechisch-orthodoxen
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Kirche", durch recht lebendige Schilderungen und Betrachtungen entschädigt

wird. „Das Credo ist zur Reliquie herabgesunken ... Es ist das Resultat

einer gewaltigen Reaktion gegen die alte griechische Konzilientheologie, das

uns in der modernen griechischen Frömmigkeit vorliegt", berichtet uns der

Verfasser gleich zu Beginn (S. 27 2 j, hier wie in vielem anderen den üblichen

weitverbreiteten Auffassungen widersprechend. Den Kenner des religiösen

Volkslebens im katholischen Abendlande werden frappante völkerpsycho-

logische Analogien in der Stellung der ungebildeten Laien zum Dogma, zu

den Sakramenten, zum Klerus lebhaftest interessieren; mag die nationale

und kirchliche Abneigung gegen Rom noch so stark, mag unter den Ge-

bildeten die Sympathie mit dem deutschen Protestantismus noch so warm
sein, das Dogma, die Stellung zum Dogma und zur Kirche, namentlich

aber die Volksfrömmigkeit steht den entsprechenden römisch-katholischen

Faktoren, zumal im Süden, ungleich näher, zufolge der größeren Ähnlich-

keit des Volkscharakters wie der Kulturstufe. (Woher der Verf. seine

Vorstellungen von der römisch-katholischen Kirchenlehre über 'die

Maria' bezog, ist mir nicht klar.) Namentlich von der hohen Schätzung

des Zölibats in der griechischen Kirche (S. 331 ff. 343) wird man mit einem

gewissen Staunen lesen. Der auffälligste Unterschied dagegen zwischen

dem orientalischen und occidentalischen Katholizismus dürfte in der grund-

verschiedenen Beurteilung des Mönchtums liegen. Das abendländische, vor-

wiegend aus Priestern bestehend, verdankt sein Ansehen dem Umstände,

daß es immerhin eine dem Volk imponierende Bildung und in der Haupt-

sache auch eine überlegene Sittlichkeit aufweist; hereingezogen ins öffent-

liche Leben zur Seelsorge, zum Unterricht und zu Werken der Charitas,

war es immer zii einer gewissen Ausbildung seiner Kräfte genötigt und
blieb vom Roste bewahrt. Die orientalischen Mönche, ein Mittelding

zwischen Klerus und Laien, sind nach des Verf. Bericht heutzutage völlig

verachtet; ohne Arbeit und besonders ohne jede wissenschaftliche Bildung

und Strebsamkeit, sind sie zu trauriger geistlicher und sittlicher Minder-

wertigkeit herabgesunken, sie rekrutieren sich aus den Gebrechlichen und

aus arbeitsscheuem Gesindel (S. 322 ff.). „Der Zug zum Mönchtum ist

gänzlich erstorben, und neue Klöster zu gründen ist vollends eine Unmög-
lichkeit" (S. 328).

Ein Schlußkapitel (378—425) schildert „kirchliches und religiöses

Leben in der armenischen und koptischen Kirche" (Kirchenjahr, Kirchen-

gebäude, Liturgie, Mysterien, Volksfrömmigkeit usw.), das in letzterer als

ziemlich rudimentär erscheint, da es keine Theologie als Korrektiv hat

(S. 415). Die koptische Kirche hat bis heute keine Zahl der Sakramente

fixiert, der Klerus hat keine Bildung; junge Leute lassen sich ordinieren,

um sich der Militärpflicht zu entziehen, sie unterhandeln mit dem Bischof

über den Preis (zwischen 10 und 30 L), die Weihe des völlig ungebildeten

Kandidaten kann schon am folgenden Tage stattfinden. Die Diakonen sind

Knaben, die stets den Eindruck von körperlich defekten oder idiotischen

Geschöpfen machen und nicht selten blind sind, die gelegentlich vom Prie-

ster am Altar laut gescholten oder selbst durch Stöße und Schläge zurecht-

gewiesen werden. Der „Türhüter" verkauft in der Kirche Brote, die von
manchen während der Feier gegessen werden. Es kommt vor, daß ein

Laie den Priester, der das Evangelium liest, unterbricht, um einen Fehler
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zu verbessern, ja, daß sich kein schriftkundiger Priester findet, um das

Martyrologium und Evangelium zu verlesen; es ist dann ein sonderliches

Glück, wenn ein Laie vorhanden ist, der die Lesung übernehmen kann

(S. 110). Die Mönche rekrutieren sich fast ausschließlich aus den Reihen

der Landstreicher und Verbrecher, die Klöster sind Asyle für lichtscheues

Gesindel (423).

So ist die Lektüre — nicht durch Schuld des Verfassers — nicht

immer erfreulich, vielfach recht deprimierend. Man möchte sie allen jenen

abendländischen Katholiken empfehlen, die meinen: wozu brauchen wir

Wissenschaft, wir haben das unfehlbare Lehramt? An die Unfehlbarkeit

ihrer Kirche glauben jene Orientalen auch, aber wohin kamen sie ohne

eigenes wissenschaftliches Streben? Man redet in römisch-katholischen

Kreisen so gerne von Yerknöcherung der morgenländischen Kirchen, und
doch stünde es, wenn es auf dieselben Leute ankäme, oft um kein Haar

besser bei uns. Mit Recht weist B. darauf hin, „wie sehr das geistige

Niveau des religiösen Lebens von dem wissenschaftlichen Leben innerhalb

einer Kirche beeinflußt wird und wie sehr es sinkt, wenn dasselbe mangel-

haft ist oder gar abhanden kommt" (S. V). Es ist denn auch namentlich

in der griechischen Kirche mit dem neuerwachenden Bildungsstreben im

Klerus auch das kirchliche Leben wieder gehoben worden.

Beths Buch ist ansprechend und lebendig geschrieben; von manchen
fehlerhaften oder befremdlichen Wendungen kann man annehmen, daß sie

den überhaupt ziemlich zahlreichen Druckfehlern ihr Dasein verdanken.

Würzburg. Sebastian Merkle.

1. D. S. Balanos, ^H o^oloyia KvQillov xov Aov'KccQScog. Athen

1906. 32 S. 8^.

2. J. Welanidiotis ,
^0 i&voficcQrvg naxQiaQmg Rvoillog o Aov-

%aQiq. Athen 1906. 24 S. 8<^.

Legrand hat es in seiner Griechischen Bibliographie des 17. Jahrb.,

wie es scheint, unumstößlich nachgewiesen, daß Kyrillos Lukaris das ihm

zugeschriebene Bekenntnis verfaßt hat. Dieses Ergebnis widerspricht nun

der Annahme der griechischen Theologen, die, mit sehr wenigen Ausnahmen,

seit dem Konzil von Jerusalem (1672) darin einstimmig sind, daß die

Confessio dem Patriarchen untergeschoben ist. Es ist darum von besonderer

Bedeutung, wenn ein Theolog wie Balanos es rückhaltslos zugibt, daß Kyrill

der Verfasser ist. Wie findet er sich nun mit der zweifellosen Tatsache

ab, daß viele theologische Äußerungen des Lukaris nicht die Spur von

reformiertem Einfluß erkennen lassen, ja daß der Patriarch mehrfach es

förmlich in Abrede gestellt hat, er sei ein Kalvinist? Balanos weist zu-

nächst darauf hin, daß Kyrill eine längere Entwicklung durchgemacht hat.

Erst mit der Zeit habe er sich der reformierten Lehre zugewandt. Sodann

sei der Patriarch kein durchgebildeter Theolog gewesen, er habe die An-

sichten seiner Kirche nicht nach ihren Voraussetzungen und Konsequenzen

übersehen können; außerdem habe damals die griechische Kirche noch keine

offizielle Stellung zur protestantischen eingenommen, so daß ein Theolog

damals auch leichter hätte irren können als später. Verfasser scheut aber

auch nicht davor zurück, zuzugeben, daß der Patriarch ausländischen Theo-
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logen gegenüber anders gesprochen habe, als zu dem unwissenden griechi-

schen Volke. Ja er nimmt an, daß Kyrill bewußt die Unwahrheit gesagt

habe, wenn er sich noch 1634 z. B. gegen den Vorwurf des Abfalls von

seiner Kirche verteidigt. Er rechnet ihn daher zu den BTtLXad'OfiEvoL xüv

TtQog Tr^v ^EKKhjöiav aal rb ed^vog Lsgav vTtoxorjöecov (S. 32). In der Schrift

des Balanos ist zu unterscheiden zwischen dem geschichtlichen Nachweise,

daß Kyrill der Verfasser der Confessio ist und zwischen der Beurteilung

der Person des Patriarchen. Jener ist m. E wohl gelungen, eine sowohl

methodisch als sachlich sehr anziehende Auseinandersetzung. Die Beurteilung

des Patriarchen braucht nicht so auszufallen. Wenn man noch mehr die

geschichtliche Situation in Betracht zöge, käme man damit aus, das Ver-

halten des Kyrill aus Schwäche zu erklären.

Offenbar hat die Schrift des Balanos eine gewisse Erregung hervor-

gerufen. Wenigstens hat der Verfasser der zweiten oben genannten Broschüre

in hellem Zorn gegen Balanos geschrieben. Aber wenn er zu Anfang

sagt: ^^rjfieig dev Ttoineu rovg VTtsQOiovg anoöe6sLy(i8vovg sd'vo^ccQtvQcxg vcc

xaxad'eaTQL^oy^sv iv icoöxaöUp Ttqhg äTtaiciovg Ttooöorccg aKoXov&ovvteg öcpcc-

XsQcxLg elöTj'yi^ßeßtv alkoöo^cov (pavaxi'KGyv"'^ so erweckt das ein schlechtes Vor-

urteil für seine Unparteilichkeit in der Untersuchung der rein historischen

Präge — denn nur um eine solche kann es sich handeln —, ob die Con-

fessio auf Kyrill zurückgeht, oder nicht. Die Schrift wird denn auch

dem Balanos in keiner Weise gerecht. Aber der Verfasser scheint auch

nicht einmal in der Geschichte des Kyrill sicher zu sein. Denn er hält

z. B. noch immer das Märchen aufrecht, daß Kyrill in England und Belgien

studiert habe und S. 6 lesen wir, daß die Confessio 1624 in Genf erschienen-

sei. Oder ist das Druckfehler? Im übrigen wird es wohl dabei bleiben,

was der berühmte Patriarch Dositheos von Jerusalem über Kyrill gesagt

hat: „-^v %QVQpiog aiQexLKog".

Hannover. Ph. Meyer.

Karl Grüterbock, Byzanz und Persien in ihren diplomatisch-

völkerrechtlichen Beziehungen im Zeitalter Justinians. Ein Bei-

trag zur Geschichte des Völkerrechts. Berlin, J. Guttentag 1906. VIII,

128 S. 8«.

Le titre de Topuscule en indique convenablement le but et les ten-

dances. Mais si Tepoque de Justinien est la mieux documentee en ce qui

concerne les rapports diplomatiques de l'empire byzantin et de celui des

Sassanides, M. Güterbock, avec raison, n'a pas neglige les informations qu'il

a pu recueillir pour les periodes precedentes et pour les soixante-dix

dernieres annees de l'empire Sassanide. II a bien fait, mais son titre de-

vient en partie inexact. Ni Sapor II, ni Chosrau II ne peuvent etre

rattaches a l'epoque de Justinien I. Aussi bien, M. G. avertit le lecteur

que le point culminant de son etude est le traite de paix de 562 avec ses

antecedents et ses consequences: mais ces antecedents sont tires de bien

loin et ces consequences bien tardives. C'est accorder une trop grosse

importance a Tacte de 562 que de le traiter comme le centre des relations

diplomatiques byzantino-perses. La seule superiorite qu'il possede sur des

traites analogues est que Menander Protector nous fournit a son sujet des
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renseignements exceptionnellement circonstancies. Au point de vue de

l'evolution historique generale^ il est bien moins significatif que les traites

de 298, de 363, de 422, de 628, oii meme que la «paix perpetuelle»

de 532.

M. G. etudie d^abord les rapports des deux monarques entre eux, leurs

protocoles, les ambassades qu'ils s'adressaient, et le ceremonial de la pre-

sentation des ambassadeurs a Byzance. Tantot les empereurs confierent

leurs successeurs trop jeunes a la tutelle des rois de Perse, tantot les rois

de Perse soUiciterent l'appui des troupes romaines contre les usurpateurs.

M. G. combat avec raison la legende de Firdausi qui veut que Marie, fille

pretendue de Tempereur Maurice, ait epouse Chosrau II et donne le jour a

son successeur Scheroe. Mais les motifs qu'il allegue sont inexacts. Un
facile recours aux sources orientales, en particulier a la Chronique nesto-

rienne anonyme editee par Guidi, traduite et commentee par Noeldeke, lui

eüt appris que Chosrau II possedait dans son harem deux favorites chre-

tiennes «TArameenne Schirin et la Romaine (= byzantine) Marie». La
legende n"a fait qu'embellir cette donnee historique.

Dans les chapitres suivants consacres aux rapports de Justinien et de

Chosrau I, au traite de paix de 562, et aux relations des deux empires

jusqu'a Tavenement de Yazdgerd III, la documentation de M. G. est parfois

insuffisante. Elle se borne trop exclusivement aux chroniqueurs byzantins

et a la classique traduction de Tabari due a M. Noeldeke. M. G. semble

ignorer toutes les publications sur Thistoire d'Armenie et sur celle des

Sassanides qui ont paru depuis vingt ans. II n'a lu ni les Auszüge aus

syrischen Akten persischer Märtyrer de Hoffmann, ni Bas Buch Synliados

de Braun, pour ne citer que des publications allemandes. II y eüt trouve

pour l'histoire profane de precieux synchronismes , et pour Thistoire chre-

tienne — qu^il a abordee en passant a propos d'une des stipulations de

la paix de 562 — des renseignements meilleurs que ceux qu'il a puises

dans Spiegel, Eran. Altertümer., le seul auteur qu'il cite en note sur

la question des chretiens dans l'Empire perse. II se serait epargne des

allusions surannees a «l'intolerance» (Unduldsamkeit) des chretiens per-

sans, et des appreciations aussi inexactes que sommaires sur Torganisation

de Teglise nestorienne en Perse. On n'ecrit pas non plus, Sans autre pre-

cision, que Chosrau II fut tout uniment favorable aux chretiens, quand on.

sait qu'il ne fit que tolerer les monophysites et qu'il interdit pendant pres

de vingt ans aux nestoriens la nomination d'un patriarche.

Abstraction faite de ces quelques faiblesses, Topuscule de M. G. est

interessant, nouveau, et constitue une contribution utile a Thistoire du

droit international.

Paris. J. Labourt.

Loüis BreMer, L'Eglise et rOrient au moyen äge. Les Croisades,

(Bibliotheque de Tenseignement de Thistoire ecclesiastique.) Librairie V. Le-

coffre, J. Gabalda et C^ Paris, 1907. XIII, 377 S. 12». 3,50 frs.

Das Buch gehört, wie uns der Verleger in einem Vorwort mitteilt,

einer Sammlung an, zu der Papst Leo XIII die Anregung gegeben hat.

Es handelte sich um eine allgemeine Kirchengeschichte, die in Überein-
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Stimmung mit den Resultaten der modernen kritischen Geschichtsforschung

verfaßt werden sollte. Die Ausführung des Gedankens war einer Kommission
von drei Kardinälen, Luca, Pitra und Hergenröther, anvertraut, später wurde
sie der Privatinitiative überlassen. Allein es scheint, daß sie damit in die

rechten Hände gekommen ist. Unter der Redaktion von Pierre Batiifol

sind seit 1897 elf Bändchen erschienen, von denen verschiedene bereits in

2.— 6. Auflage vorliegen.^)

Das hier zu besprechende Werk schließt sich den vorhergehenden

würdig an. Was die äußere Ausstattung betrifft, so wirken das kleine,

handliche Format, die saubere Ausführung — die Zahl der Druckfehler

ließe sich bei einer neuen Auflage vielleicht verringern — und der billige

Preis gleich erfreulich. Ebenso erfreulich ist die innere Gliederung. Die

ganze Arbeit zerfällt in eine einleitende Übersicht über die allgemeinen

Quellen und bisherigen Darstellungen des Gesamtstoffes, sowie in zwölf

Kapitel, deren jedem wiederum eine Übersicht über die speziellen Quellen

und wichtigsten Darstellungen vorausgeschickt ist. Den Schluß bildet eine

Zusammenfassung der leitenden Grundgedanken und hauptsächlichen Resultate.

So wirkt das Ganze überaus instruktiv und wird gleich den übrigen Bänd-
chen den Zweck der Sammlung erfüllen, nämlich den gelehrten Kreisen ein

Hilfsmittel zur raschen und sicheren Orientierung zu bieten.

Ref. glaubt, daß aber auch darüber hinaus ein Erfolg errungen worden
ist. Die straffe und übersichtliche Disposition und die gefällige Darstellung

werden sicher auch in weiteren Kreisen dem Buche Freunde erwerben, und
das um so mehr, als es für ein so wichtiges Gebiet wie die Kreuzzugs-

bewegung bis jetzt keine einzige, wissenschaftlichen Ansprüchen genügende
Darstellung von so geringem Umfang bei gleicher Ausdehnung des Stoff-

gebietes gegeben hat. Denn die Arbeiten von Kugler, Röhricht, Heyck und
Prutz beschränken sich entweder auf die kulturgeschichtliche Seite der

Kreuzzugsbewegung oder sie stellen das hl. Land und die eigentlichen

Kreuzzüge derartig in den Mittelpunkt, daß für die Vorgeschichte, die Nach-
wehen und die Seitenbewegungen nur wenig Raum bleibt. Das ist hier

anders. Der Verf. hat, dem Obertitel „L'Eglise et l'Orient au moyen äge"

entsprechend, das Thema viel weiter gefaßt. Von den Tagen des aus-

gehenden römischen Reiches bis zur Eroberung Konstantinopels durch die

Türken ziehen die wechselvollen geistigen, wirtschaftlichen und politischen

Beziehungen zwischen Orient und Okzident an unseren Augen vorüber. Im
Mittelpunkt stehen — das Werk bildet ja den Teil einer Kirchengeschichte— die kirchlichen Beziehungen. Der Ausbreitung der römisch-katholischen

Kirche im Orient gelten die Sympathien des Verf.s, und so kann man
sagen, das Buch sei nicht frei von einer gewissen Tendenz. Zwar ist die

Tendenz nirgends aufdringlich und vor allem frei von jeder Polemik.

Allein die Bedeutung der orientalischen Kirchen wünschte man freier ge-

würdigt zu sehen. Für den Verf. sind die monotheletischen Maroniten
einfach Häretiker (S. 98). Die Behauptung, daß das Verhältnis des Papst-

tums zu den Patriarchen des Ostens immer ein vorzügliches gewesen sei,

bis. der böse Photios von Konstantinopel den Streit vom Zaun brach und
die übrigen Patriarchen verführte (S. 40), ist mehr als bedenklich (man

1) Vgl. B. Z. VI 462, XIV 281—28-2 und sonst.
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vgl. dagegen Geizer, Das Verhältnis von Staat und Kirche in Byzanz, Hist.

Zs. LXXXVI S. 197 ff.). Die Bemerkung Cahuns, daß der Nestorianismus

den Mongolen besser zugesagt habe als die Lehre der von Rom entsandten

Franziskaner und Dominikaner wird ohne den Versuch eines Gegenbeweises

abgetan (S. 312). Noch mehr, die Verdrängung der griechischen oder

griechisch-syrischen Geistlichkeit durch die lateinische ist dem Verf. etwas

ganz Selbstverständliches, und doch verlangte die Unparteilichkeit des

Historikers, daß hier auch die andere Seite berücksichtigt und das Wider-

streben der Orientalen — wozu ich auch die Griechen rechne — gegen

die ihnen fremden neuen Herren als eine berechtigte Regung des National-

bewußtseins anerkannt würde.

In dem Buche steckt noch eine zweite, die national-französische Tendenz.

Auch sie tritt nirgends verletzend, ja man kann sagen, in liebenswürdiger

Form hervor. Wer wollte dem Verf. die Freude verübeln, daß die Kreuz-

zugsideen gerade in Frankreich zu allen Zeiten so lauten Widerhall ge-

weckt haben, daß sich im Mittelalter die Franzosen mit besonderer Energie

der Bewegung anschlössen und daß späterhin die Wissenschaft sich in

Frankreich früher als in anderen Ländern den Problemen der Kreuzzüge

gewidmet hat? Es erfüllt den Verf. mit besonderer Befriedigung, daß die

oft nutzlosen Versuche, das hl. Land zu erobern und zu behaupten, für

Frankreich wenigstens einen dauernden politischen Vorteil gebracht haben,

die Herstellung des französischen Protektorates über die römisch-katholi-

schen Christen des Orients (S. 65 u. 227).

Man sieht, es steht in dem Buche manches, was aktuelles Interesse

hat, und so wird man es begreifen, wenn ich sage, daß die Arbeit die Be-

achtung der weitesten Kreise verdiene. Diese verdient sie aber auch durch

ihre Methode und die Resultate der eigenen Forschung. Was die Methode

betrifl't, so ist der Verf., von dem oben angedeuteten Einwand abgesehen,

dogmatisch nicht gebunden. Legenden werden als solche behandelt (s. z. B.

S. 6 über die Kreuzauffindung, S. 66 über den bekannten Sternschnuppen-

fall vor dem 1. Kreuzzug), die Resultate der modernen Kritik werden

überall verwertet. Dabei ist dem Verf. eine gewisse Vorsicht eigen. So

wenig er sich scheut, wichtige Fakta, wenn ' sie auch schwach beglaubigt

sind, als historisch zu nehmen und mit Entschiedenheit in den Fluß der

Ereignisse zu stellen — ich denke an das Protektorat Karls d. Gr. über

die orientalischen Christen, das ja in der Hauptsache nur auf den ziemlich

vagen Angaben Einhards beruht (S. 23 ff.), sowie an die Zusammenstellung

der Übernahme dieses Protektorates mit der Erneuerung der Kaiserwürde

(S. 25)^) — so wenig liebt er es andererseits, sich in gewagte Kombina-

tionen zu verlieren. Das beweisen seine Angaben über die Beziehungen

Ludwigs des Frommen zum Orient (S. 29), über den Brief der Kirche von

Jerusalem an Rom (S. 30), über den vielberufenen Brief Kaiser Alexios' I

an den Grafen Robert I von Flandern (S. 57 ff.), über die Wirksamkeit

Peters des Eremiten (S. 58 ff.), über die Wahl des Markgrafen Bonifaz von

1) Dahin gehört auch die ansprechende Vermutung, daß Kaiser Alexios I

gerade deshalb den Patriarchen von Jerusalem, Euthymios, zu den Verhandlungen
von Thessalonich im J. 1083 benutzte, weil dieser gewissermaßen die gemeinsamen
Interessen der östlichen und westlichen Christenheit, den Gedanken einer gemein-
samen Verteidigung des hl. Grabes repräsentierte (S. 53).
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Montferrat zum Anführer des 4. Kreuzzuges und zugleich über die ganze

Frage nach der Ablenkung des 4. Kreuzzuges von seinem ursprünglichen

Ziel (S. 151 ff.). Ref. könnte die Zahl dieser Stellen noch beliebig ver-

mehren. Allein wichtiger ist ihm der allgemeine Eindruck, den ihm die

Methode des Verf.s bei solchen Gelegenheiten macht. Danach scheint es

ihm, als ob dem Verf. ein übertriebenes Streben nach Originalität durchaus

fernliege. Er begnügt sich, dem Plane des Buches entsprechend, zumeist

damit, die Resultate seiner Vorgänger zu verwerten. Nur dort, wo er auf

eigene frühere Arbeiten zurückblicken kann — und das gilt namentlich

für die erste Hälfte des Buches — greift er als selbständiger Forscher in

den Gang der Erörterung ein. Gegen diese Methode wird man kaum etwas

einzuwenden haben. Denn der Verf. tritt fast nie einfach referierend hinter

seine Vorlagen zurück — von einigen Teilen der zweiten Hälfte, wo es

sich um die Kreuzzugsprojekte nach den Kreuzzügen handelt, vielleicht ab-

gesehen — sondern er behält überall die Führung des Fadens fest in

eigener Hand, ja er weiß dem Ganzen durch eine geschickte Disponierung

und eigenartige Auffassung den Stempel eines durchaus selbständigen Werkes
aufzudrücken. Ref. will hier nur einen Punkt herausgreifen. Für den Verf.

zerfällt die Geschichte der Beziehungen des Orients zum Okzident in zwei

große Abschnitte. Den Wendepunkt bildet die Zeit Papst Innocenz' UI,

die Zeit des 4. Kreuzzuges. Bis dahin war die Kreuzzugsbewegung in

erster Linie eine religiöse Bewegung. Jetzt wird das anders: weltliche,

namentlich kommerzielle Interessen spielen hinein, rein politische Gewalten

übernehmen die Führung. Mit einem Worte, die Kreuzzugsidee wird zur

orientalischen Frage. Wer aber ist für diese Wendung verantwortlich zu

machen? In erster Linie der Wandel der allgemeinen Anschauungen, da-

neben die italienischen Republiken und das hohenstaufische Kaiserhaus, vor

allem aber Papst Innocenz selbst. Dadurch daß er die Kreuzzugsidee an-

wandte nicht nur auf den Kampf gegen die Ungläubigen außerhalb Palä-

stinas (die Araber in Portugal und die heidnischen Preußen), sondern auch

auf den gegen die Schis n atiker (die Griechen) und die Häretiker (die

Albigenser), ja schließlich auf politische Gegner (England), hat er selbst

den Kreuzzugsgedanken diskreditiert. Er selbst ist es, der die rein kirch-

lichen Pläne eines Gregor VII und Urban II verweltlicht hat (S. 180—181).*)

Man sieht, wie frei der Verf. trotz der oben betonten allgemeinen

Tendenzen seinem Thema gegenüber steht. Das aber wiegt um so schwerer,

wenn man bedenkt, daß diese Dinge neuerdings in z. T. sehr abweichender

Auffassung geschildert worden sind. Ich denke an das Buch von Walter

Norden, Das Papsttum und Byzanz. Bei Norden erscheint Innocenz in fast

übermenschlicher Glorie (vgl. S. 256—-258), bei Brehier ist die Wirksam-
keit des Papstes auf ein natürliches Maß zurückgeführt. Man gewinnt die

Überzeugung, daß auch damals mit Wasser gekocht w^orden ist, und nimmt
den Eindruck mit hinweg, daß die Gestalt des großen Mannes von Brehier

vielleicht richtiger gezeichnet sein könnte.

1) Auch die Beurteilung Papst Gregors VII, der, wie immer ein echter
Doktrinär, über dem Wunsche nach einer Union den Kreuzzug vergessen hat,

scheint mir bemerkenswert (S. 51 ff.). Allerdings hätte der Gedanke schärfer for-

muliert werden können. Im Gegensatz hierzu wird Papst Urban II als der eigent-
liche Schöpfer der Kreuzzugsidee gefeiert (S. 60 ff.).



ß22 H- Abteilung

Es sei mir zum Schluß erlaubt, auf einige Versehen hinzuweisen, die

in einer zweiten Auflage — und die wird das Buch sicher erleben —
vielleicht beseitigt werden könnten. Dem Gebiet der Druckfehler stehen

einige Inkonsequenzen in der Schreibung nahe, die mit leichter Mühe zu

tilgen sind. So schreibt der Verf. S. 208 Tschinguiz-Khan, dagegen S. 209,

219 und 221 Gengis-Khan, S. 230 mehrmals Kitboga und auf derselben

Seite Kitbouga. Hierhin gehört auch, wenn er S. 139 Gelnhausen und

S. 210 Liegnitz nach Sachsen verlegt, statt an ersterer Stelle Franken und

an zweiter Schlesien zu schreiben. Ferner, wenn er S. 84 den Geschicht-

schreiber Ekkehard zum Abt von Urrach, statt von Aura macht und wenn
er S. 70 den verderbten fränkischen Namen Civitot statt des griechischen

Kibotos gebraucht.

Ein lapsus calami ist es, wenn er S. 242 schreibt: „les ducs de

Sanudos et de Naxos."^) Die Stelle geht auf Norden S. 595 zurück. Allein

Norden sagt ganz richtig „von den Sanudos auf Naxos". Augenscheinlich

handelt es sich hier um ein momentanes Versehen, das um so weniger zu

"bedeuten hat, als der Verf. an anderen Stellen seines Werkes sich mit den

Verhältnissen des fränkischen Griechenland wohl vertraut zeigt.

Zu S. 75 möchte ich bemerken, daß Boemund nicht die Stellung eines

^,Chefs der byzantinischen Armee" schlechthin forderte. Anna Comnena
II 65 ed. Bonn, spricht von dem öo^sGtLK&tov xfig avaxolriq (vgl. Norden,

Das Papsttum und Byzanz S. 60; Chalandon, Essai sur le regne d'Alexis

I" Comnene p. 186). Nach Geizer, Die Genesis der byzantinischen Themen-

verfassung (Abhandl. philol.-hist. Cl. Sachs. Ges. d. Wiss. XVIII. Bd. Nr. 5

S. 94) gab es in dieser Zeit zwei Domestici, welche die Generalissimi des

Ostens und Europas waren. Nur von der Stellung des ersten ist hier

die Rede. 2)

Ob S. 167 unter den „paieles d'argent" Claris (p. 75 Hopf) wirklich

„Badewannen" zu verstehen seien, wie der Verf. will, oder „Kohlenöfen",

wie ich in meiner Geschichte des lateinischen Kaiserreiches S. 17 gesagt

habe, lasse ich dahingestellt, dagegen muß ich gegen eine Bemerkung auf

S. 179 Einspruch erheben. Danach soll der Legat Pelagius im J. 1213

von Innocenz III beauftragt worden sein, den Herren von Nikaia Theodor

Laskaris dazu zu bewegen, sich als Vasall Kaiser Heinrichs zu bekennen.

Allein das ist ein Irrtum. Es haben zweimal Verhandlungen zwischen der

Kurie und Theodor Laskaris stattgefunden, das eine Mal im J. 1207/8, das

zweite Mal im J. 1213. Über die Art und
.
Bedeutung dieser Verhand-

lungen bin ich mit Norden, wie sich aus meiner Darstellung und aus

1) So auch im Inhaltsverzeichnis S. 371: Sanudos (ile).

2) Nebenbei bemerkt, scheint mir der Streit um die Wiedergabe des Titels

fte'ya? dotierlyiog durch „grant-senescal" (und umgekehrt) in der Chronik von
Morea gegenstandslos zu sein (Schmitt, Ausgabe der Chronik S. XLIX u. 604;
Lampros, Neos Hellenomnemon I 250; Adamantiu, Tä Xqoviv.o. xov Moqbcos, JsX-
xiov ti]s lar. xal id'voX. ktaLglccg VI, 1906, S. 608 ff.). Denn daß unter „domestikos"
im 13. Jahrh. ein Feldherr zu verstehen sei (Lampros), ist ganz klar. Andrerseits

bezeichnet der Titel wohl ursprünglich eine Hofcharge (Schmitt) und entspricht

demnach durchaus dem abendländischen Seneschall (Adamantiu). Ich denke mir die

Sache ähnlich wie bei dem Titel Patrikios der früheren Zeit. Auch da werden
die Comites, Strategen und Exarchen häufig nur kurz mit ihrer Hofcharge als

Patricii bezeichnet (vgl. Geizer a. a. 0. S. 32; Bonolis, I titoli di nobiltä, p. 52 ff.).
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Nordens Kritik meiner Arbeit (Deutsche Literaturzeitung 1906, Nr. 29,

S. 1833) ergibt, nicht im Einvernehmen. Der Verf. folgt hier der Dar-

stellung Nordens. Allein Norden hat an der angezogenen Stelle (S. 226 flP.)

nichts von dieser Forderung des Papstes gesagt. Sie gehört auch nicht

ins Jahr 1213, sondern ins Jahr 1207/8, wie man aus Jnn. III epp.

XI 47 ersieht (vgl. Norden S. 224). Nun ist auch die Auslegung dieses

Briefes zwischen Norden und mir streitig. Nach meiner Überzeugung hatte

damals Theodor Laskaris gefordert, der Papst solle Kaiser Heinrich dazu

bewegen, ihn, den Herren von Nikaia, für alle Zukunft als Kaiser und den

Bosporos als Grenze beider Staaten anzuerkennen. Darauf entgegnet Inno-

•cenz — nur dieser Brief ist erhalten — daß Laskaris sich vielmehr zum
Vasallen des lateinischen Kaiserreiches erklären solle. ^) Jedenfalls versagte

er ihm den kaiserlichen Titel aufs entschiedenste. Daraus folgt, daß das

Anerbieten, das Theodor Laskaris in dem leider verlorenen Briefe gemacht

hatte, durchaus nicht, wie Norden (D. Literaturzeitung a. a. 0.) meint, für

den Papst „wohl diskutierbar" war, und ich halte mich nach wie vor für

berechtigt, in diesem Schreiben Theodors mit seinen hochgespannten For-

derungen eine „Absage" und einen Abbruch der Unterhandlungen zu sehen,

4ie der Legat Benedikt im Auftrage des Papstes mit Laskaris begonnen

hatte (s. meine Geschichte des lateinischen Kaiserreiches S. 137. Norden

,S. 183).

Nun hat bekanntlich Innocenz im J. 1213 die Verhandlungen mit

dem Herren von Nikaia von neuem aufgenommen, und diesmal versagte er

ihm — aus meiner Darstellung ergibt sich, daß inzwischen das Verhältnis

zu Kaiser Heinrich ein sehr gespanntes geworden war — den kaiserlichen

Titel nicht (Norden S. 226). Es ist demnach an der Stelle, auf die sich

der Verf. beruft, gerade vom Gegenteil die Rede, und es ist in seiner Dar-

stellung durch eine Vermischung der Ereignisse von 1207/8 und 1213
^ine arge VerwiiTung entstanden.

Es liegt mir noch ob, darauf hinzuweisen, daß der Verf. an einigen

Stellen anscheinend Werke übersehen hat, deren Anführung man erwarten

sollte. So fehlt auf S. IX neben Thomas, Diplomatarium Veneto-levan-

tinum a. 1300—1350 der zweite Band dieses Werkes: a. 1351—1454
,(= Monumenti storici pubbl. d. R. Deput. Veneta di stör. patr. vol. IX),

Venedig 1899. Auf S. X neben Manfroni, Storia della marina italiana

^1261—1453), Livorno 1902, der erste Teil des Werkes: dalle inva-

sioni barbariche al trattato di Ninfeo (400— 1261), Livorno 1899. Zu
S. 26, die völkerrechtlichen Beziehungen zwischen den Muhamedanern und
Christen betreffend, bemerke ich, daß der Verf. eine sehr lesenswerte Dar-

stellung dieses Gegenstandes in der Revue de droit international et de

legislation comparee XXVI 1894, S. 461—478 gefunden haben würde:

E. Nys, Le droit des gens dans les rapports des Arabes et des Byzantins.

JPür Kap. VIII § 3: Frederic II en Palestine (S. 197 ff.) hätte die gute

Bonner Dissertation von W. Jacobs, Patriarch Gerold von Jerusalem,

1) Nobilitati tuae consulimus, ut in conspectu carissimi in Christo filii nostri

Henrici Constantinopolitani imperatoris illustris humilies temet ipsum eique servias

honorem debitum impendendo. ... Tu vero dispositioni divinae consentiens, qua
idem est imperator ad imperium sublimatus, ei debitum impendas obsequium et

.honorem (Migne, Patr. lat. CCXV 1374).

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 40
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Aachen 1905, in Kommission bei Röhrscheid u. Ebbecke in Bonn, benutzt

werden können. Für die Kreuzzüge Ludwigs IX waren noch zu berück-

sichtigen: l) Davis, The invasion of Egypt in 1249 by Louis IX*^ of

France, and a history of the contemporary Sultans of Egypt, London 1898^

2) Caro, Zum zweiten Kreuzzug Ludwigs IX von Frankreich, Hist. Viertel-

jahrschrift III, 1898, S. 238— 244. Für die Kreuzzugsprojekte der Päpste

Gregor X bis Nikolaus III (S. 239 ff.) ist das Buch von Hirsch- Gereuth,
Studien zur Geschichte der Kreuzzugsidee nach den Kreuzzügen, München

1896, übersehen. Für Pierre Dubois (S. 248 u. 251 ff.) kommen noch in

Betracht die zwei Programme von E. Zeck, De recuperatione Terre Sancte,,

ein Traktat des Pierre Dubois, Progr. des Leibniz-Gymnasiums zu Berlin^

1905 u. 1906, Berlin, Weidmann, sowie die von mir, Deutsche Literatur-

zeitung 1905, Nr. 51/52, S. 3202 genannte Literatur. Für Raimundus
Lullus ist die Darstellung von Saint-Marc Girardin, Les origines de la

question d'Orient (Revue des deux mondes LI, LIII, LX) wohl noch immer
lesenswert. F^ür die Tätigkeit der Franziskaner und Dominikaner in Arme-
nien (S. 280 ff.) dürfte sich die Heranziehung des Artikels von Geiz er

(Real-Encyklopädie für Theologie und Kirche, 3. Aufl., II S. 81 ff.) empfehlen,,

dgl. für die Eroberung von Ephesos durch die Türken ums Jahr 1308 die

Benutzung von Brockhoff, Studien zur Geschichte der Stadt Ephesos vom
4. nachchristlichen Jahrhundert bis zu ihrem Untergang in der ersten

Hälfte des 15. Jahrhunderts, Jenaer Diss., 1905, bei G. Neuenhahn. Für
die Eroberung Alexandriens durch Peter I Lusignan (S. 301) nenne ich die

Bonner Diss. von Herzsohn, Der Überfall Alexandriens durch Peter I von

Cypern, Bonn, Georgi 1886, sowie die Berliner Diss. von Capitanovici,,

Die Eroberung von Alexandria durch Peter I von Lusignan, Berlin, Rieh..

Heinrich 1894. Zu S. 315 bemerke ich, daß die Literatur über die Ein-

nahme Konstantinopels durch die Türken im J. 1453 vielleicht etwas aus-

führlicher angegeben werden könnte. Sehr wichtig ist selbstverständlich;

die neue Urkundenpublikation von Golubovich, Biblioteca bio-bibliografica

della Terra Santa e deir Oriente Francescano (s. unten). Allein diese:

konnte der Verf., da sie mit seinem Buche gleichzeitig erschienen ist,

noch nicht benutzen.

Ref. hofft, daß der verehrte Verf. seine Bemerkungen für das nehmen
wird, als was sie gedacht sind: bescheidene Versuche, mitzuwirken an der

weiteren Ausgestaltung dieses trefflichen Hilfsmittels, das sicherlich bald,

genug eine neue Auflage erleben wird.

Homburg v. d. H. E. Gerland.

P. Crir. Golubovich 0. F. M., Biblioteca bio-bibliografica.
della Terra Santa e delT Oriente Francescano. Tomo I (1215

—

1300). Quaracchi presso Firenze, tipografia del Collegio di S. Bonaventura

1906. VIII, 479 S. Lex. 8^. In esclusiva vendita presso Teditore

Otto Harrassowitz, Leipzig, al prezzo che verra indicato nei suoi cataloghi.

Dem Verf. verdanken wir bereits drei wichtige Publikationen zur Ge-

schichte des lateinischen Orients: 1. ein chronologisches Verzeichnis der

von der Kurie zu Hütern der hl. Stätten bestellten franziskanischen „Supe-

riores Terrae Sanctae" (Serie Cronologica dei Rmi Superiori di Terra Santa.
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[1219-^1898], Gerusalemme 1898), 2. eine Ausgabe der fast vergessenen

Abhandlung des Venetianers Fr. Suriano über das Hl. Land und den wei-

teren Orient (II trattato di Terra Santa e delF Oriente di frate Francesco

Suriano, Missionario e Viaggiatore del secolo XV, Milano 1900), 3. eine

Auswahl aus den von dem fränkischen Minoriten P. Hörn in den Jahren

1725—1744 ausgeführten Zeichnungen und Beschreibungen wichtiger Stätten

und Gebäude des Hl. Landes (Ichnographiae Locorum et Monumentorum
veterum Terrae Sanctae, accurate delineatae et descriptae a P. Elzeario

Hörn, Romae 1902). Vgl. B. Z. XII 425 ff.

Sämtlichen drei Arbeiten ist von Seiten der wissenschaftlichen Kritik

eine sehr günstige Aufnahme zu teil geworden. Derselben Aufnahme kann

die vorliegende Schrift sicher sein. Denn sie bietet nicht nur einen Ab-

druck — und auch das wäre schon verdienstlich — sämtlicher Nachrichten

über die Missionstätigkeit der Franziskaner im 13. Jahrhundert — von

St. Franciscus an — , sondern gleichzeitig eine saubere, mit kritischen Vor-

bemerkungen und erklärenden Fußnoten versehene Bearbeitung des Materiales.

Auch die Art der Auswahl verrät einen guten Blick für das geschichtlich

Wichtige und, wenn man so sagen soll, historischen Takt. Der vorliegende

Band zerfällt in zwei Teile, deren erster die Quellen über den Aufenthalt

des hl. Franz im Orient uns vor Augen führt (S. 1—104), während der

zweite die Nachrichten über die Missionstätigkeit der verschiedenen Ordens-

brüder im Laufe des 13. Jahrhunderts enthält (S. 105—431). Den Schluß

bildet ein Index chronologicus der publizierten Stücke und zwei sehr gut

gearbeitete alphabetische Register einmal der Personen und Orte und zwei-

tens der benutzten gedruckten und ungedruckten Quellen (S. 433—479).

Betrachten wir den ersten, dem hl. Franz gewidmeten Teil, so werden

wir darin dem Verf. beipflichten, daß er den Hauptnachdruck auf die älteren

selbständigen Quellen verlegt, während er die späteren, abgeleiteten nur

unter gewissen besonderen Umständen zur Publikation zuläßt. Wir erhalten

12 Nummern fürs 13. Jahrhundert, 10 aus dem 14., 3 aus dem 15. und

zum Schluß 3 legendarische Aufzeichnungen (Nr. 3 = Nr. 28 der ganzen

Reihe [S. 84] ist im Index chronologicus S. 434 nicht genannt), die für

die Entstehung und Ausgestaltung der Legende von der Tätigkeit des hl.

Franz im Orient besonders wichtig sind.

Der Publikation dieser Quellen hat der Verf. auf S. 85—104 einen

sehr dankenswerten chronologischen Versuch beigefügt. Ohne den Anspruch

auf Vollständigkeit zu erheben, umfaßt dieser Versuch die Jahre 1182

—

1304, wobei die Persönlichkeit des Ordensgründers wiederum im Mittel-

punkt des Interesses steht.

Dies der Inhalt des ersten Teiles. Wie man sieht, hat er vor allem

für die Biographie des hl. Franz und für die Geschichte der Kreuzzugs-

bewegung Bedeutung. Der zweite Teil, der die Missionstätigkeit der Ordens-

brüder im 13. Jahrhundert betrifft, zieht noch weitere Kreise. Diese Quellen

berähren nicht nur die Geschichte der Kreuzzüge und des Hl. Landes, son-

dern gleichzeitig die des lateinischen Kaiserreiches von Konstantinopel und
der übrigen Staaten des lateinischen Orients, die Geschichte der ünionsver-

handlungen der römisch-katholischen mit der griechischen Kirche, die Ge-

schichte der franziskanischen Mission in Vorder- und Zentralasien und damit

die Geschichte der betreffenden Länder und Völker, von denen ich außer

40*
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den Arabern und Türken in Vorderasien, Ägypten und Nordafrika nur die

Mongolen, Armenier und Georgier, sowie die Länder Zentral- und Ostasiens

bis China nenne. So gewinnt die Publikation auch für die Geschichte der

Geographie das höchste Interesse. Ref. fühlt sich daher verpflichtet, sie

der Beachtung der weitesten Kreise angelegentlichst zu empfehlen. Er
darf wohl behaupten, daß das vom Verf. begonnene Werk, wenn die späteren

Bände dem ersten an Inhalt und Ausführung gleichwertig bleiben, eine der

wichtigsten Quellenpublikationen für die oben genannten Gebiete bilden wird.

Homburg v. d. H. E. Gerland.

Ernst Grerland, Geschichte des lateinischen Kaiserreiches
von Konstantinopel. I. Teil. Homburg v. d, Höhe, 1905. Im Selbst-

verlag des Verfassers. VI, 264 S. 8^. 6,50 cM
In Carl Hopfs "^Geschichte Griechenlands vom Beginne des Mittelalters

bis auf unsere Zeit' ist kein Abschnitt eingehender und mit größerem per-

sönlichen Interesse am Gegenstand dargestellt worden als die Zeit des

lateinischen Kaisertums. Auch alle seine vorbereitenden archivalischen

Studien galten in erster Linie der Geschichte der Franken in Griechenland

und niemand hat so reiches neues Licht über diese Periode ausgebreitet

wie Hopf durch die Erschließung zahlreicher neuer Quellen. Sein unge-

heures Material zu verarbeiten ist ihm nicht vergönnt gewesen. Er hinter-

ließ bei seinem frühen Tode ein Manuskript, das eine erweiterte Fassung

seiner Geschichte Griechenlands darstellt. Nachdem Ludwig Streit den

ersten Teil, der die Vorgeschichte und den 4. Kreuzzug behandelte, ver-

nichtet hatte, kam es später durch Reinhold Röhricht in den Besitz der

Kgl. Bibliothek in Berlin. Charles Kohler, dem die Bearbeitung anvertraut

war, wies den Auftrag an Gerland.

Hopfs große Vorarbeit macht es Gerland möglich, jetzt schon den

ersten Teil der Geschichte des lateinischen Kaiserreiches erscheinen zu

lassen; er umfaßt die Zeit von der Wahl Balduins bis zum Tode Heinrichs,

die Jahre 1204— 1216, Die Darstellung des lateinischen Kaiserreiches

soll den 2. Band einer Geschichte der Frankenherrschaft in Griechenland

bilden, deren 1. Band den Kreuzzug selbst erzählen soll, während die wei-

teren Bände die Kleinstaaten, die venetianischen und genuesischen Kolonien

sowie die JohanniterheiTSchaft auf Rhodos behandeln werden. Wenn wir

bisher noch keine moderne Darstellung der Frankenherrschaft in Griechen-

land besitzen, so sind wohl zweierlei Gründe dafür zu nennen. Nicht der

Mangel, sondern gerade die überwältigende Fülle von Nachrichten in abend-

ländischen, griechischen und orientalischen Quellen bereitet dem Geschicht-

schreiber die allergrößten Schwierigkeiten, da es an den nötigsten Vor-

arbeiten zur Sichtung des ungeheuren Materiales fehlt. Es ist ja bekannt,

wie diese Masse, die er selber erst ans Licht zog, Hopf derart über den

Kopf wuchs, daß seine Geschichte kaum etwas anderes ist als eine wüste,

oft ungeordnete Menge von Regesten. Sein Nachfolger steht vor nicht

viel geringeren Schwierigkeiten, denn er wird immer wieder in die Lage
kommen Einsicht nehmen zu müsSen in die Urkunden selbst. So ist denn
die Arbeit von Grund auf neu zu machen und es verdient den größten

Dank, daß Gerland dazu den Entschluß gefaßt hat.
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Die andere Schwierigkeit liegt im Gegenstande selbst. Die Geschichte

des lateinischen Kaisertums schreiben heißt im Grunde nichts anderes als

das Leben eines Totgeborenen erzählen. Das Kaisertum selbst ist niemals

etwas für sich gewesen, weder ein lebendiger Gedanke noch eine politische

Macht, sondern es ist nur das Ergebnis des Kampfes zweier großen Mächte,

der griechisch-orthodoxen und der venetianisch-lateinischen Welt. Von einer

genetischen Entwickelung des Kaiserreiches ist keine Rede, es besteht nur,

so lange die Venetianer und das Papsttum über das Griechentum die Macht
behaupten, und sein Umfang wie seine Bedeutung sind in jedem Augen-
blicke nur der Gradmesser für das Stärkeverhältnis der beiden großen po-

litischen Kräfte. Man kann die Geschichte der venetianischen Herrschaft

im Orient und auf der anderen Seite die Geschichte des Reiches von Nikäa
darstellen, und beides ist geschehen; wenn das lateinische Kaisertum bisher

keine nennenswerte Darstellung gefunden hat, so liegt der Grund auf

der Hand.

Gerland gibt nun zum ersten Male eine Geschichte dieses Kaisertums,
in Wahrheit aber eine Geschichte des Kampfes der beiden großen Mächte.
Außerdem erhalten wir eine ausgezeichnete Darstellung der Tätigkeit jener

hervorragenden Männer, die im Dienste Venedigs das Byzantinische Reich
eroberten und dann ihre kleinen und großen Fürstentümer im Wetteifer

mit den griechischen Adligen auf dem Boden der byzantinischen Länder
aufrichteten. Diese Entwickelung ist von Gerland erschöpfend dargelegt

worden; erst in diesem Buche tritt es aufs deutlichste hervor, wie nicht

Balduin, sondern Heinrich der eigentliche Gründer des Kaiserreiches gewesen
ist. Ich halte es auch für einen wesentlichen Vorzug dieser neuen Ge-
schichte der lateinischen Herrschaft, daß sie die wirtschaftlichen Verhält-

nisse nicht vernachlässigt. In diesem Punkte vermisse ich freilich noch
eine ausführliche Antwort auf die Frage, in wieweit die Verwaltung sick

in den alten byzantinischen Formen bewegte oder neue Gestalt annahm,
es ist aber zu erwarten , daß G. diesem Problem später noch eine ein-

gehendere Betrachtung widmet. Für die Darstellung der kirchlichen An-
gelegenheiten konnte der Verfasser das Werk von Walter Norden benützen.

Zweifelhaft bleibt mir aber, ob die päpstliche Politik der griechischen

Kirche gegenüber ganz zutreffend aufgefaßt worden ist. Denn nicht zögernd

oder gar schonend erscheint mir das Vorgehen von Innocenz, auch glaube

ich nicht, daß er sich über die Schwierigkeiten einer Einfügung der grie-

chischen Kirche in die römische getäuscht hat. In Wahrheit sah er gar
keine Schwierigkeiten, da er im Anfang wenigstens die Existenz der grie-

chischen Kirche überhaupt ignorierte. Seine Politik war im Grunde genau
so brutal wie die der Venetianer, er glaubte die Union herbeigeführt oder

besser gesagt das Dasein einer griechischen Kirche beseitigt, wenn er alle

hervorragenden Stellen mit Lateinern besetzte. So erklärt es sich, daß
seine Legaten zwar Instruktionen genug für die Verwaltung der griechi-

schen Kirche besitzen, aber anfangs gar keine für die Gewinnung der

Gläubigen und die Beseitigung der dogmatischen Differenzen. Die Geist-

lichen freilich, welche die Ansf)rüche des Papstes in die Praxis umsetzen
sollten, mußten sehr bald schon notgedrungen den Weg der Unterhand-
lungen einschlagen; allein gleich die ersten Verhandlungen dienen nicht

dem Zwecke der Überredung, sondern zur Darlegung des römischen Stand-
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Punktes, dessen Anerkennung mit Gewalt erzwungen wird. Das ist erst

anders geworden, als das Kaisertum versucht, sich vom Papste und auch

von Venedig unabhängig zu machen.

Auf Einzelheiten einzugehen scheint mir hier nicht angemessen. Ich

wünschte, daß G. Kraft und Muße fände, das große Werk fortzusetzen,

und daß er sich für die Darstellung noch mehr als bisher von Hopfs Re-

gesten freimachte; manche Einzelheit könnte entbehrt werden, wenn dafür

die entscheidenden Linien noch schärfer gezeichnet würden.

Würzburg. Aug. Heisenberg.

S. Keller, Die sieben römischen Pfalzrichter im byzantini-

schen Zeitalter. Stuttgart, F. Enke. 1904. X, 155 S. (Kirchenrechtliche

Abhandlungen herausgegeben von ü. Stutz, 12. Heft).

Mit Recht bemerkt der Verfasser der vorliegenden Monographie in der

Einleitung: ^Wer immer sich . . . mit Rom oder der römischen Kirche im

früheren Mittelalter des näheren befaßt, begegnet den sieben römischen

Pfalzrichtern (zum Ausdrucke s. Keller S. 24^) bald da, bald dort' (S. l).

Die Behandlung, die der Gegenstand von Seiten der Rechtsgelehrten und

Historiker im letzten Jahrhundert erfahren hat, offenbart zwar die Bedeu-

tung, die den Mitgliedern des Kollegiums der Pfalzrichter — allerdings in

verschiedenem Umfange — im Rom des früheren Mittelalters zukam; neues

Licht konnten aber diese Darstellungen nur in spärlichem Maße auf das

Institut werfen. Denn alle diese Arbeiten beruhten im wesentlichen auf

der schon im J. 1776 veröffentlichten Schrift des Benediktiners Pierluigi

Galletti, Del Primicero della Santa Sede Apostolica e di altri uffiziali

maggiori del sagro palagio Lateranense (Roma), einem Buche, das zudem

mehr das Äußere des Instituts als dessen innere Wurzeln erfaßte. — K. will

die Geschichte desselben im Zusammenhange mit der Geschichte Roms dar-

stellen, in der für das frühere Mittelalter die Pfalzrichter nach dem Papste

die hervorragendste Stellung einnehmen. K. verhehlt sich indessen nicht

die Schwierigkeiten seiner Aufgabe; die Quellen für die Geschichte Roms
im früheren Mittelalter fließen äußerst spärlich (s. S. 7); die exakte For-

schung findet kaum die Steine zu einem festen Gebäude; so liegt die

Gefahr nahe, daß Hypothesen sich allzusehr vordrängen und im Gewände

sicherer Resultate erscheinen.

Nach K. (S. 23) fällt die Schaffung eines päpstlichen Hofstaates —
und diesen bilden die römischen Pfalzrichter — in die Regierungszeit des

Papstes Damasus (366—384). Gegen diese These erheben sich allerdings

bedeutende Schwierigkeiten. Die einzelnen Ämter der Pfalzrichter sind zum
Teil geschichtlich erst weit später bezeugt (s. Br esslau (H.), Handbuch der

Urkundenlehre, Leipzig 1889, I 159 f.). K. selbst gibt zu, daß erst die

römischen Pilgerbücher vom Ausgange des ersten Jahrtausends uns die

Pfalzrichter als Kollegium zeigen (S. 31). Gegenüber diesen Tatsachen

kommt in Betracht, daß nach K. (S. 23 f.) die Ämter der Pfalzrichter

deutlich auf ein byzantinisches Vorbild, die Septem comites palatini, hin-

weisen. Dieses Vorbild konnte aber nach K. (S. 33) die römische Kirche

wohl unter den Päpsten Damasus (366— 384) und Siricius (384—399)
kopieren, nicht aber in den folgenden Zeiten (zwischen 400— 600), in denen
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sie mit großen finanziellen Schwierigkeiten zu kämpfen hatte und überdies

ihre Beziehungen zu Byzanz sich stark gelockert hatten. Die Züge des

byzantinischen Vorbildes, die nach K. das Institut der Pfalzrichter an sich

trägt, fallen also nach K. für die Bestimmung der Entstehungszeit desselben

mehr ins Gewicht, als die Zeitpunkte, in denen die einzelnen Amter der

Pfalzrichter geschichtlich erscheinen. Das Amt des Protoscriniars darf aller-

dings auch nach K. (S. 46) nicht auf das Zeitalter des Damasus zurück-

geführt werden, der Protoscriniar trat erst um die Mitte des 9. oder des

10. Jahrh. an die Stelle des Nomenklators in die Reihe der Pfalzrichter.

K. (S. 48) muß jedoch die Tatsache zugeben, daß noch lange Zeit nach diesem

von ihm angenommenen Wechsel in den Urkunden nomenclatores erwähnt

werden. Die Aufstellungen K.s bedürfen m. E. ernster Nachprüfung. Die

breite Darstellung, die so manches dem Thema im Grunde Fremde herein-

zieht, verdeckt zunächst die Schwäche mancher Sätze; losgelöst von der

Hülle, mit der K. sie umgeben hat, rufen sie um so mehr Zweifel und

Widerspruch hei?vor. — Die Zitate entbehren mitunter der Genauigkeit.

Mit dem Hinweise: Sulpicius Severus lib. 2 bist.: episcopis audientiam

reservare (S. 38 Anm. Z. 3 v. oben) ist dem Forscher wenig gedient; die

Stelle steht: Chronica lib. H c. 49 nr. 9 (ed. Halm, CSEL. Vindob. 1866,

pag. 103). — Die Neuausgabe des ersten Teiles des ersten römischen Ordo

nach Cod. Sess. nr. 52 bei H. Grisar, Analecta Romana I (Roma 1899)

217 ist, wie die Darstellung S. 91 zeigt, K. unbekannt geblieben. — Der

Text der synodus palmaris vom J. 5U1 (S. 61*) war nach der Ausgabe der

Synode im Anhange von Cassiodors Variae (M. G. bist. Auct. antiq. XII

(Berolini 1894) 431) zu zitieren. — Augustin schrieb im Titel seines be-

rühmten Enchiridion (Migne, P. L. XXXIX 231), de fide, nicht de vita

(s. K. S. 17). — Die wenig bekannte Schrift Augustins de Urbis excidio

muß jeder Leser des Buches erst mühsam in einer Ausgabe suchen (s. z. B.

Migne, P. L. XL 7 15 f.), da bei K. (S. 11 3) nur der Titel der kleinen

Arbeit zitiert wird. — Von Druckfehlern seien notiert: S. 117 Z. 10: Valen-

tinian (statt Valerian), S. 119 Z. 1: Julian (statt Julius).

München. H. M. Gietl.

A. Bauer, Die Chronik des Hippolytos im Matritensis Oraecus 121.

Nebst einer Abhandlung über den Stadiasmus Maris Magni von Otto Cnntz.

Mit einer Abbildung im Text und 5 Tafeln (Texte und Untersuchungen

zur Gesch. der altchristlichen Literatur. Herausgeg. von v. Gebhardt und
Harnack XIV l). Leipzig 1905. 287 S. 8^

Die genannte Schrift ist veranlaßt durch einen handschriftlichen Fund,

den Bauer in dem cod. Matritensis Graecus 121 gemacht hat. Dieser Codex

«nthält nämlich in griechischer Fassung unter dem Titel övvayoDyr} iqovcov

Kai irüv ccTtb KtLöscog Koöfiov sag xr^g ivsörcoörig '^fiEQccg ungefähr die Hälfte

der kleinen Chronik, die in lateinischer Übersetzung unter dem Titel „Liber

generationis" bekannt geworden ist. B. steht auf der Seite derjenigen,

welche die Chronik für ein Werk des Bischofs Hippolytos von Rom halten,

und glaubt daher auch, daß in dem Matritensis der Urtext derselben ge-

funden, ja noch mehr, da in der Handschrift der „Stadiasmus Maris Magni"
unmittelbar hinter dem Diamerismos der Chronik einsetzt, daß auch jener
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von demselben Hippolytos als Originalstück dem Archetypus eingefügt

worden sei.

Die Begründung dieser Ergebnisse geht zunächst von einer sorgfältige»

Untersuchung (S. 3—20) der Handschrift selbst aus, die dem 10., spätestens

dem Anfang des 11. Jahrh. zugewiesen wird. Der erste nachweisliche Be-

sitzer derselben war Konst. Laskaris, der aber bereits den ursprünglichen

Codex nicht mehr vollständig vorfand. Dieser war, wie die alte Quater-

nionenbezeichnung beweist, eine sehr umfangreiche Handschrift, aus welcher

Laskaris nur einen verhältnismäßig kleinen Rest, die mittleren 10 Quater-

nionen, erwarb. Daher kommt es, daß die Chronik in dem jetzigen Codex

ein Fragment ist, während in dem vollständigen eine Anzahl Quaternionen

folgte, auf denen mindestens noch der Rest des Stadiasmus und der Chronik

stand. Sehr einleuchtend ist auch die weitere Vermutung Bauers, daß-

Laskaris die Handschrift in Messina erworben habe. Aus dem Besitze des

Laskaris kam sie wahrscheinlich durch verschiedene Hände schließlich an

den -Grafen Miranda, der sie Ende des 18. Jahrh. der Nationalbibliothek

übermittelte. Iriarte hat den Inhalt der Handschrift ungenau mitgeteilt;

erst durch Bauer ist festgestellt, daß der Stadiasmus Maris Magni nicht als

eine besondere Schrift anzusehen ist, sondern daß er in der Chronik hinter

dem Diamerismos als zweiter geographischer Abschnitt folgt.

An die grundlegenden Untersuchungen schließt sich (S. 20—140) der

griechische Text der Chronik nach dem Matritensis, dem zur Vergleichung

die beiden Rezensionen des Liber Generationis und der Excerpta Barbari

beigegeben sind. Die Übersicht zeigt deutlich, was auch Bauer nicht ver-

borgen geblieben ist, daß der Matritensis den Excerpta Barb. am nächsten

verwandt ist, von den beiden Versionen des Lib. Gen. sich mehr oder

minder entfernt. Vor allem fehlt in dem Index des Matritensis die Anzeige

des Papstverzeichnisses, welches der Lib. Gen. I im Index, der Lib. Gen. II

im Texte hat, während es in den Excerpta Barb. gleichfalls nicht vorhanden

ist. Daraus ergab sich der berechtigte Schluß, daß in dem Matritensis die-

jenige Rezension des Lib. Gen. bewahrt sei, welche die unmittelbare Quelle

der griechischen Vorlage der Excerpta Barbari bildete. B. ist dabei aber

nicht stehen geblieben, sondern hat in vollem Umfange die schon oft be-

handelte Frage, ob der Bischof Hippolytos von Rom der Autor der ano-

nymen Chronik sei, wieder aufgenommen. Er beantwortet diese Frage

bejahend, aber selbst wenn die dafür beigebrachten Gründe gewichtiger

wären, als sie es u. E. in Wirklichkeit sind, müßten wir uns doch versagen

näher auf sie einzugehen, da wir eipe abschließende Behandlung erst dann

für zeitgemäß halten, wenn uns sämtliche Rezensionen des Lib. Generationis^

darunter auch die armenische^), in gesicherten Texten vorliegen (vgL

Harnack, Gesch. der altchristlichen Lit. II 2 S. 236). Wir begnügen uns

daher, hier nur die nach Bauer erschienene Literatur zu notieren, nämlich

erstens die wertvollen Bemerkungen üseners^) über die chronologische

Bestimmung des Weihnachtsfestes und des Leidens Christi nach den An-

sätzen des Hippolyt, ferner drei auf den Lib. Gen. bezügliche syrische

1) Eine Bearbeitung dieser Rezension hat Chalatiantz in Aussicht gestellt.

2) Nach dem Tode des hochverdienten Gelehrten veröffentlicht in seiner

Abhandlung Sol Invictus (Rh. Mus. LX [1905] S. 482).
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Stücke ^) , darunter eine teils verkürzte , teils interpolierte Rezension

desselben.

In einem vierten Abschnitte (S. 162— 242) folgen umfangreiche Er-

örterungen über die Benutzung der anonymen Chronik bei den späteren

Schriftstellern, eigentlich freilich nur des Diamerismos, da B. S. 1G2 erklärt,

daß er seine Untersuchung nur auf den Teil der Chronik beschränken wolle,

der in dem Matritensis erhalten ist. Zur Besprechung gelangen: a) Epi-

phanios von Kypros, b) der Liber Genealogus, c) die Alexandriner (Pano-

doros, Annianos, Excerpta Barbari, Papyrus 6roleniscev, Eutychios), d) die

Osterchronik und Synkellos S. 85, 1 ff,, e) die von einer kürzenden Zwischen-

quelle abhängigen Byzantiner, nämlich 1. Georgios Monachos, 2. der soge-

nannte Leon Grammatikos, 3. Theodosios von Melitene, 4. Pseudo-Poly-

deukes, 5. der Anonymus Oxoniensis des cod. Baroccianus 194, der aber

doch nichts anderes ist als Georgios Monachos (cf. de Boor, Praefatio zu

seiner Ausgabe des Georg. Mon. [1904] S. LX), f) die Antiochener Eusta-

thios und Joannes, ferner Synkellos S. 82, 10 ff., der Parisinus 1712 und
Kedrenos, g) die Syrer und Armenier, nämlich Mar Michael, für welchen

die Ausgabe von Chabot heranzuziehen war, Gregorius Abulpharag und
Samuel von Ani. Den Schluß dieses Abschnittes bildet eine gedrängte

Übersicht der Ergebnisse, die zugleich eine Beurteilung der Chronik enthält

und zur Erläuterung des dem Buche beigegebenem Stammbaumes der ver-

schiedenen Ableitungen des Diamerismos dienen soll.

Anhangsweise bringt der fünfte Abschnitt (S. 242-^276) eine Ab-
handlung von Otto Cuntz über den Stadiasmus Maris magni, in welcher

der Verf. 1. die Abfassungszeit des Stadiasmus zu ermitteln sucht und
2. den nicht unerheblichen Gewinn seiner Nachvergleichung der Handschrift

vorlegt. Auch diese Beigabe ist sehr verdienstlich; sie wird für den künf-

tigen Herausgeber des Stadiasmus eine willkommene Vorarbeit bilden. Da-
gegen können wir uns allerdings nicht die Ansicht zu eigen machen, welche

von Bauer und Cuntz vertreten wird, daß der Verfasser der Chronik selber

den Stadiasmus seiner Schrift eingefügt habe. Man darf doch nicht ver-

gessen, daß die Chronik einen durchaus kirchlichen Charakter trägt, und
daß in keiner der bisher bekannt gewordenen Rezensionen derselben weder

im Proömium noch im Index das Vorhandensein des Stadiasmus angezeigt

ist. Endlich würde auch die umfangreiche Einlage in einem ganz auf-

fallenden Mißverhältnis zu der kleinen Chronik stehen. Unter diesen Um-
ständen glauben wir der Wahrheit näher zu kommen, wenn wir mit Carl
Müller die Verbindung von Stadiasmus und Diamerismos als die Tat eines

byzantinischen Skribenten ansehen, der damit sein Interesse für Geographie

bekunden wollte. Von diesem kann sehr wohl das dem Stadiasmus vor-

aufgeschickte Proömium herrühren, wenn er es auch nicht vollständig neu

geschaffen, sondern sich bei der Abfassung an das Vorbild ähnlicher Stücke

des Diamerismos angeschlossen hat (vgl. Kap. 224 und 236 des Matritensis

1) Sie sind sämtlich von Brooks ediert in dem III. Teile der Chronica
minora syriaea des CSCO (S. 337—357). Vgl. außerdem das Bruchstück des
Diamerismos, welches in dem sog. Liber Chalipharum von Land, Anecd. Syriaea I

und von Brooks-Chabot in dem II. Teile der Chron. min. syr. herausgegeben
ist, endlich Nestle, Hippolytus und Eusebius über die Völkertafel (Berl. PhiloL
Wochenschr. 1904, Nr. 49).
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bei Bauer S. 116 und 124). Ferner können wir auf ihn auch die jüngeren

Namensformen zurückführen, die sich neben den älteren im Stadiasmus

finden (Cuntz bei Bauer S, 250 f.), endlich die zahlreichen Vulgarismen, die

nur im Stadiasmus, nicht auch in der übrigen Chronik begegnen. Die

Interpolation kann nicht wohl vor dem 6. Jahrh. angesetzt werden, da der

Gebrauch von ccTtb mit dem Akkusativ, bis jetzt wenigstens, nicht vor dieser

Zeit nachgewiesen ist. Eine derartige Auffassung scheint uns einfacher,

als gegen die bisherigen Ergebnisse der Sprachforschung den Gebrauch von

ano c. Accus, in das 3. Jahrh. zu setzen, um der neuen Hypothese, daß

der Stadiasmus von Hippolyt (resp. von dem unbekannten Verfasser der

kleinen Chronik) herrühre, freie Bahn zu schaffen.

Höxter. C. Frick.

A. Bauer und J. StrzygOWSki, Eine Alexandrinische Welt-
chronik. Text und Miniaturen eines griechischen Papyrus der Sammlung
W. Goleniscev. Denkschriften der Kais. Akademie der Wissenschaften in

Wien. Phil.-histor. Klasse Bd. LI. Wien 1905. 204 S. mit 8 Doppeltafeln

und 36 Abbildungen im Texte. 4^.

Ebenso wie der Matritensis liefert auch diese Publikation einen wich-

tigen Beitrag zur Entstehungsgeschichte der Excerpta Barbari. Es handelt

sich um nichts Geringeres als um den griechischen Archetypus derselben,

wenn auch nicht den unmittelbaren, so doch eine nahe verwandte Rezension,

von der sich Trümmer in den Fragmenten eines Papyrusbuches mit Text

und Miniaturmalerei erhalten haben. Der Ägyptologe W. Goleniscev hatte

diese Fragmente in Gizeh erworben und im Oktober 1901 an Strzygowski

zum Zwecke der Veröffentlichung übergeben. Dieser hat sich mit seinem

Grazer Kollegen Bauer in der Weise in die Arbeit geteilt, daß letzterer

mit seinem philologisch-historischen Wissen das sachliche Verständnis der

Fragmente eröffnete, während er selber die kunsthistorische Würdigung der

Miniaturen übernahm.

Die Resultate der mit unendlicher Mühe und Sorgfalt geführten Unter-

suchungen sind in zwei größeren Abschnitten niedergelegt, von denen der

erste (S. 7— 118) von Bauer, der zweite (S. 119—204) von Strzygowski

verfaßt ist. Daran schließt sich eine Reproduktion der Papyrusfragmente

auf acht Doppeltafeln, welche von der Kunstanstalt M. Jaffe in Wien mit

Dreifarbenklischees so meisterhaft hergestellt sind, daß sie nach Versiche-

rung der Herausgeber meist geradezu dem Original gleichkommen.

Der Text des Papyrusbuches ist in einer aufrechten, groben Unziale

geschrieben, und zwar in der ersten Hälfte des 5. Jahrh., was einzelne

Eigentümlichkeiten der Schrift wahrscheinlich machen und womit auch der

Inhalt des Buches stimmt. Malerei und Schrift rühren vermutlich von der-

selben Person her, welche zuerst die Bilder nach einer Vorlage malte und
dabei einige Beischriften sogleich, wohl teilweise mit dem Pinsel und mit

der bei den Miniaturen verwendeten blauschwarzen Farbe beifügte, die

übrigen aber erst später mit dem Schreibrohr nachtrug, als der Text in die

dazu freigelassenen Stellen eingesetzt wurde.

Man wird annehmen müssen, daß derartige Chroniken zahlreich und
fabrikmäßig hergestellt wurden. Unser Exemplar hält Bauer für eine Kopie
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des Originals, dessen Entstehung er nach Alexandrien verlegt, während er

es unentschieden läßt, ob die Abschrift dort oder anderswo, etwa in einem

oberägyptischen Kloster angefertigt sei. ^)

Das Format der Handschrift entsprach ungefähr der Größe der Tafeln,

welche der Ausgabe beigefügt sind. Ziemlich dieselbe Größe hat auch das

Format der Pariser Handschrift des Barbarus, welche das zugrundeliegende

griechische Original wohl unzweifelhaft auch im Äußern genau widergibt.

Den Hauptteil der Arbeit Bauers (S. 7—82) bildete die Ordnung der

(ursprünglich) 72 Fragmente des Buches, sowie die Lesung und Ergänzung

des Textes, welche trotz der schlecht erhaltenen, verblaßten und abge-

scheuerten Schriftzüge erfolgreich ausgeführt ist. Erleichert wurde diese

Arbeit durch die Heranziehung der in verschiedenen Chroniken erhaltenen

Parallelberichte, besonders der Excerpta Barbari, deren Verwandtschaft mit

dem Papyrusbuche Bauer sofort bei der ersten Untersuchung erkannte. Wir
müssen im Folgenden auf die Einzelheiten etwas näher eingehen.

Aus der Gesamtzahl der Fragmente hat Bauer zunächst zwei ausge-

sondert, von denen eines erst selber wieder aus vier kleineren Stücken

zusammengesetzt ist. Diese beiden Fragmente sind kalendarischen Inhalts

und haben sich mitsamt den dazugehörigen Miniaturen soweit vervoll-

ständigen lassen, daß fast die ganze erste Tafel damit gefüllt werden

konnte. Und zwar bilden den Anfang des Rekto zwei Textzeilen, in welchen

die vier Jahreszeiten aufgezählt werden, mit dem Herbst beginnend; darunter

befinden sich, — den Rest der Seite einnehmend — , in drei Reihen, zu

vieren geordnet, zwölf Monatsbilder, jedes unterhalb des Bildes mit einem

römischen Monatsnamen versehen. Eine zweite Gruppe, welche auf dem
Verso ihren Platz hat, bringt eine Zusammenstellung der hebräischen,

ä,gyptischen und attischen Monate, ganz roh, nicht nur ohne jede astrono-

mische Genauigkeit, sondern sogar mit groben Fehlern. Denn der attische

Neujahrsmonat Hekatombaion wird mit dem Nisan und Pharmuthi ver-

glichen. Da nun die römischen Monatsnamen mit dem Juli beginnen,

welcher tatsächlich dem Hekatombaion entspricht, und da es ferner auch

mit der Gleichung Nisan -Pharmuthi seine Richtigkeit hat, so dürfte die

Vermutung Bauers zutreffend sein, daß dem Verfasser der Chronik zwei

Doppellisten vorgelegen haben, eine römisch-attische, mit Juli-Hekatombaion

beginnende und eine hebräisch-ägyptische, nlit Nisan - Pharmuthi anhebende,

die er nun in der vorliegenden Weise vereinigte. Auch darin zeigt sich

-die Unkenntnis des Chronisten, daß er die römischen Monate, mit dem Juli

beginnend, ohne Wahl unter die Anfänge der Jahreszeiten gesetzt hat, so

^aß über dem Juli der Winter, über dem September der Frühling zu stehen

kam. Bauer will diese Verschiebung aus der Benutzung einer kreisförmigen

Vorlage, eines T^o;^og, erklären, an dessen äußerem Rande zu je drei Monats-

namen die Bezeichnungen der vier xqoitai in einem äußersten Kreise hinzu-

geschrieben waren, aber das widerstreitet ja seiner eigenen, durchaus

ansprechenden Vermutung, daß der Chronist eine mit Juli-Hekatombaion

beginnende Doppelliste verwandte, von der er, wie bemerkt, die attische

sinnlos mit der hebräisch-ägyptischen kombinierte, die römische dagegen,

mechanisch vom Juli abzählend, unter die Jahreszeitenanfänge setzte.

1) Über die Ansicht Strzygowskis s. unten.
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Außer den Fragmenten der ersten Tafel glaubt Bauer auch noch voa
Tafel VIII die Fragmente A, H, I, K, deren Inhalt ebenfalls kalendarisch-

astronomischer Art zu sein scheint^), hierher ziehen zu müssen, worin wir

ihm durchaus zustimmen. Dann ergibt sich, daß die alexandrinische Chronik

mit einem ähnlichen Abschnitte einsetzte, wie die Chronographie des Syn-

kellos (ed. Bonn. p. 10 ff.). Von diesem ersten Teil findet sich in den
Excerpta Barbari keine Spur, ohne daß wir deshalb glauben müßten, daß
der mit großer Treue zu Werke gehende Übersetzer ihn fortließ, sondern

derselbe fehlte gewiß bereits in seiner Vorlage.

Unmittelbar an den kalendarisch-astronomischen Abschnitt^) wird sich

dann die eigentliche Weltchronik angeschlossen haben, für die ja die

Parallelüberlieferung des Barbarus vorliegt. Aber für die Zeit von Adam
bis zum Diamerismos ist auch nicht ein einziges Fragment aus dem Papy-
rusbuche gerettet, erst mit dem Diamerismos selber beginnt die Quelle

wieder zu fließen. Und zwar sind es die beim Barbarus auf Fol. 8 Rekto
und Verso mitgeteilten nördlichen Küstenländer und Inseln Chams, deren

Tiümmer man auf Tafel II des Papyrus vereinigt findet. Jedoch gehen

beim Barbarus die Länder voran und die Inseln folgen, während der

Papyrus die umgekehrte Ordnung hat. Da außerdem die Reihenfolge der

Namen im Papyrus eine andere war, als in den Excerpta Barbari, so ist

dadurch die Rekonstruktion vielfach behindert.

Tafel III enthält ein aus acht kleineren Stücken zusammengesetztes

Fragment mit prophetischen Aussprüchen des Abdias, Joel und Nahum, so-

wie die Angabe über den dreitägigen Aufenthalt des Jonas in dem Bauche
des Walfisches (nach Lucas 11,30 und Matth. 12,40). Mit Recht erkennt

Bauer hierin die Reste eines Prophetenkataloges , von dem sich beim Bar-

barus keine Spur findet, und der auch wohl in dessen unmittelbarer Vor-

lage fehlte, da der gewissenhafte Übersetzer ihn sonst schwerlich ignoriert

hätte. Dennoch wird man behaupten dürfen, daß derselbe ein organischer

Bestandteil der alexandrinischen Weltchronik gewesen ist, da ja auch deren

Quelle, der Lib. Generationis, einen derartigen Katalog, wenn auch ohne

prophetische Aussprüche, bietet. Dagegen hat Bauer ebenso wie Strz. sehr

mit Unrecht das dem Indienfahrer Kosmas und der Paschalchronik gemein-

same Prophetenbuch in Beziehung gesetzt zu dem Prophetenkataloge der

Weltchronik und daraufhin zwischen letzterer und dem Werke des Kosmas
Zusammenhänge statuiert, die tatsächlich nicht vorhanden sind. Vor einem

derartigen Irrtume hätte schon die Bemerkung Geizers in seinem Sextu&

lul. Africanus II 1 S. 140. 152^) schützen müssen, daß das erwähnte

Prophetenbuch nicht vor dem Konzil von Chalkedon (Okt. 451) entstanden

1) Z. B. zeigt Fig. A die Buchstabenreste von rov nwog^ was auf Erwähnung
der Hundssternperiode schließen läßt.

2) In den Miniaturen der Oktateuche (s. Strzygowski, Der Bilderkreis des
griech. Physiologus [1899] S. 115) erscheinen die Jahreszeiten beim Opfer Noahs^
die Monate bei der Darstellung des Enoch. Dementsprechend gibt Strzygowski
(Weltchronik S. 134) Tafel I ihren Platz nach der Sündflut.

3) Die grundlegenden Untersuchungen Geizers sind jetzt weitergeführt von
Mercati im Aprilhefte des Journ. of Theol. Stud. VE (1906) S. 404—12, ferner
von Winstedt, ebendort VIII (Okt. 1906) S. 101 ff. Zu weiteren Ergänzungen
wird sich Gelegenheit finden, wenn die unter der Presse befindliche Schrift von
Schermann, Propheten- und Apostellegenden, erschienen ist.
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sein kann, während doch die Abfassung der Weltchronik bald nach dem
Tode des Patriarchen Theophilos ("j* 412) anzusetzen ist.

Wie die Excei'pta Barbari so muß auch der Papyrus nach der Herab-

führung der erzählenden Darstellung bis zum Ende der Ptolemäerherrschaft

eine Zusammenstellung von Regentenlisten gebracht haben, von denen zwei

größere Fragmente, die wieder aus kleineren Bruchstücken zusammengesetzt

werden mußten, auf uns gekommen sind. Sie haben in der Ausgabe auf

Tafel IV und V ihren Platz gefunden, und zwar enthält das Rekto von

Tafel IV Reste der römischen, das Verso Reste der spartanischen Königs-

liste. Von der römischen hat Bauer durch Vergleichung des Barbarus

nicht weniger als sechs Zeilen mit Sicherheit rekonstruiert, trotzdem von

dem ganzen Texte nur 15 Buchstaben erhalten sind; auch die beiden Bei-

schriften zu den Büsten des fünften und sechsten Römerkönigs sind richtig

als 2JeQo[v^Log und To;[^]>c'i;i/t[og] entziffert. Wichtiger noch sind die Trümmer
der auf dem Verso des Blattes einst vollständig erhaltenen spartanischen

Königsliste, deren Rekonstruktion mit Ausnahme der einleitenden Zeilen^),

ebenfalls als durchaus gelungen gelten darf. Der Gewinn ist ein beträcht-

licher, denn erstens ergibt sich, daß die Namensformen „Egeus" und
„Dorystheus" für den zweiten und dritten König nicht etwa hybride Bil-

dungen des barbarischen Übersetzers sind, sondern daß die griechischen

Unterlagen Aiyevq und JoQvöQ-evq schon dafür vorhanden waren, ferner aber

wird durch den Text der Papjruschronik der urkundliche Nachweis ge-

liefert, daß die Liste des Chronicon mundi Alexandrinum ursprünglich neun
Königsnamen enthielt, und daß die Vorlage des Barbarus, dessen Liste elf

Namen aufweist, durch Interpolation um die beiden Namen „Cemenelaus"

und „Automedus" erweitert ist. Übrigens ist es für die Verwandtschaft

der Papyruschronik mit dem Barbarus beachtenswert, daß in beiden Quellen

die römische und spartanische Liste auf Rekto und Verso desselben Blattes

stehen.

Zwischen Tafel IV und V müssen wir nach den Ermittelungen Bauers

über Anordnung und RaumVerteilung der Chronik den Ausfall eines Blattes

annehmen, dessen Rekto die korinthische Liste in der üblichen Ausstattung,

dessen Verso die Einleitungsformel zur makedonischen Liste und deren erste

Hälfte enthielt.

Tafel V Rekto hat dann den Schluß der makedonischen Königsliste

bewahrt, welche derselben minderwertigen Rezension angehört wie die ent-

sprechende des Barbarus. Letzterer leistete daher auch hier wieder mit

seinem Parallelberichte (fol. 44*) bei der Rekonstruktion der Liste will-

kommene Hilfe.

Auf die Liste der makedonischen Herrscher folgt beim Barbarus

(fol. 44* Schluß und fol. 44^) die der lydischen. Dieselbe Liste enthielt

auch die Rückseite des Blattes der Papyruschronik, dessen Reste auf Tafel V
wiedergegeben sind, leider sind aber von ihr nur noch die Endbuchstaben
der fünf Zeilen einnehmenden Summierungsformel übrig geblieben. Immerhin
ist es dadurch wenigstens möglich geworden, die Rekonstruktion jener fünf

Zeilen ins Werk zu setzen, die nur hinsichtlich der vierten Bedenken er-

1) Auch diese sind dem Inhalte nach zweifellos richtig hergestellt, wenn
auch im einzelnen noch andere Rekonstruktionsmöglichkeiten zulässig sind.
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regen kann. Denn der Anfang der lydischen Herrschaft fiel nicht in das

2(>. Jahr nach Ol. I, sondern in das erste Jahr dieser Olympiade. Da eine

andere Ergänzung nicht möglich zu sein scheint, so bleibt nur die An-
nahme eines Versehens seitens des Redaktors übrig (vgl. Bauer S. 48 A. l).

Das verhältnismäßig am besten erhaltene Blatt der ganzen Chronik

ist das auf Tafel VI reproduzierte. Es umfaßt die J. 383—392 der Fasten-

annalen, welche den letzten Teil der Weltchronik bilden, und man kann es

als ein besonderes Glück preisen, daß gerade für diese Epoche, welcher der

Verfasser als Zeitgenosse am nächsten stand, die Quelle so reichlich fließt.

Eine Vergleichung mit dem entsprechenden Abschnitt des Barbarus zeigt

zwar wieder zwischen beiden Texten die größte Verwandtschaft, aber die

VerwiiTung der Angaben ist beim Barbarus erheblich größer, und außerdem
ergibt sich aus den Papyrusfragmenten die überraschende Tatsache, daß die

Fastenchronik des Barbarus nur zufällig schon mit dem J. 387 abbricht.

Denn der Papyrus berichtet noch über fünf weitere Jahre, und zwar offenbar

nach derselben Hauptquelle, welche für die Zeit vor dem J. y>87 zugrunde

liegt, den consularia Ravennatia. Endlich sind im Papyrus am linken

Rande die Jahre der diokletianischen Ära beigeschrieben und gelegentlich

im Texte auch die Indiktionen angegeben, beides Eigentümlichkeiten, die

man in den Excerpta Barbari vermißt. So zeigt sich also auch hier wieder,

daß beide Rezensionen der Chronik zwar aus demselben Archetypus abge-

leitet sind, daß aber doch die in dem Papyrusbuch enthaltene diejenige der

Excerpta Barbari an Sorgfalt und Vollständigkeit erheblich übertraf. Ja

in dem letzten Abschnitte, welchen der Papyrus allein bewahrt hat, findet

sich eine Angabe, die alle bisher bekannten Parallelberichte aus dem Felde

schlägt, insofern als zum J. 387, wo der Tod des Usurpators Maximus
erzählt wird, sogar der kleine Ort in der Nähe von Aquileja genannt ist,

wo die Katastrophe sich ereignete, nämlich [iv K^oqt&vl, dem heatigen

Cortona, drei Meilen nördlich von Aquileja, auf dessen Existenz Bauer

durch E. Maionica, den besten Kenner von Aquileja, aufmerksam ge-

macht wurde.

Mit Tafel VI schließt die eigentliche Rekonstruktion des Textes. Auf
den folgenden Tafeln VH^) und VIII sind dann noch eine Anzahl Frag-

mente zusammengefaßt, die sonst nicht mit Sicherheit einzuordnen waren.

Von diesen hat Bauer nachträglich (s. oben) die Fragmente A, H, I, K
der Tafel VIII zu dem Inhalt von Tafel I in Beziehung gesetzt. Ebenso

hat er bereits S. 3 6 ff. eingehend die Möglichkeit erörtert, die Fragmente

A, C und D -|- E der Tafel VII an den Prophetenkatalog von Tafel III

anzuschließen, gelangt aber doch nach Abwägung aller Einzelheiten zu der

Überzeugung, daß hierfür genügende Anhaltspunkte nicht vorhanden seien.

Anders Strzygowski, von dessen Versuchen die Fragmente unterzubringen,

weiterhin die Rede sein wird.

Noch viel problematischer ist die Deutung und Einordnung der Frag-

mente B—G und L, M von Tafel VIII. Wir begnügen uns daher für alle

1) Fragment A dieser Tafel enthält über der Beischrift '^wcc Buchstaben-
reste, welche, wenigstens nach der Reproduktion zu urteilen, vielleicht nicht avg
oder Xvg mit Bauer zu lesen sind, sondern gevg (mit zur Hälfte zerstörtem q).

Dann würde ergänzt werden können ['Hlsl u is]QSvg.
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auf sie bezüglichen Fragen auf die Bemerkungen von Bauer S. 81 f. und
Strzygowski S. 1 24 f. zu verweisen.

Auch, über das Ende der Chronik läßt sich etwas ganz Sicheres nicht

ausmachen, doch hat die Vermutung Bauers, daß die vom Chronisten zum
J. 392 erzählte Zerstörung des Serapeions den Abschluß bildete, einen hohen

Grad von Wahrscheinlichkeit. Die Abfassungszeit der Chronik dagegen

fällt jedenfalls erst nach 412, d. h. nach dem Tode des Patriarchen Theo-

philos, dessen Sedeszeit auf Tafel VI Rekto Z. 22 angegeben ist. Zu diesem

Ansatz paßt aufs beste die Zeit, welche sich aus dem Charakter der Schrift

des Papyrus ergibt (erste Hälfte des 5. Jahrb., s. Bauer S. 13). — Als

Verfasser der Chronik ist Bauer geneigt den Annianos^j anzusehen, und

gewiß wird diese Annahme ja durch die Abfassungszeit und anderes, was
Bauer zu ihren Gunsten anführt, empfohlen. Dennoch kann es nur mit

Genugtuung begrüßt werden, daß Bauer schließlich doch Bedenken getragen

hat, seine Annahme zur festen Behauptung zu erheben, da unsere Kenntnis

von der chronographischen Tätigkeit des Annianos, wie ich auf Grund vou
handschriftlichem Material bemerke, noch viel zu gering ist, um Schlüsse

von einigermaßen sicherer Tragweite zu gestatten.

Es folgen noch drei Beilagen, von denen die erste das Verhältnis des

Diamerismos, soweit er in den Papyrusfragmenten erhalten ist, zu den

übrigen Rezensionen klarzulegen sucht. Das Ergebnis ist auch hier wieder,

daß der Papyrus mit dem Barbarus zwar am nächsten verwandt ist^

immerhin aber doch auch einige so bedeutende Unterschiede aufweist, daß

für die Annahme, der Papyrus sei mit dem griechischen Archetypus des

Barbarus geradezu identisch, kein Raum ist.

Die zweite Beilage handelt über die Agiadenliste der Chronographen,

und ist durch die Reste der gleichen Liste des Papyrusbuches hervorgerufen^

welche bereits oben besprochen ist. Im übrigen verweisen wir auf die sehr

reichhaltigen Ausführungen Bauers, die freilich auch ihrerseits nicht als ab-

schließend werden gelten können, so lange über die Ttagadoöig der Eusebius-

chronik noch keine festen Grundsätze heri'schen.

Die dritte Beilage endlich beschäftigt sich mit der Liste der praefecti

Augustales von 383—393 n. Chr., die aus dem auf Tafel VI reproduzierten

Blatte des Papyrus eine nicht unwesentliche Bereicherung erfährt.

Damit schließt der erste Teil der Denkschrift. Der zweite bringt die

kunstwissenschaftliche Behandlung der in den Fragmenten bewahrten Reste

der Miniaturmalerei durch Strzygowski. Erhalten sind folgende Darstellungen:

l) Drei fragmentarische Frauenbüsten, die auf Grund der Beischriften mit

Sicherheit als Monatsbilder gedeutet werden, 2) Bruchstücke einer Insel-

karte, auf welcher die Inseln als nebeneinanderliegende Vierecke erscheinen,

3) Bilder der kleinasiatischen Provinzen, gleichmäßig dargestellt durch zwei

Rundtürme, welche eine Giebelfassade in die Mitte nehmen, 4) Propheten-

bilder, unter ihnen Jonas im Rachen des Walfisches, femer Abdias, Nahum
und Zacharias, der Zeitgenosse des zweiten Tempelbaues, 5) Figuren und
Szenen aus der Geschichte des Heli, Samuel und David, 6) Büsten und
Ganzfiguren der latinisch -römischen, lakedämonischen, makedonischen und
lydischen Könige, 7) Gruppen aus der heiligen Geschichte des neuen Testa-

1) Vgl. auch Bauer, Die Chronik des Hippolytos S. 170 fif.
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mentes: Anna die Prophetin, Maria mit Christuskind und Elisabeth; Zacha-

rias mit dem kleinen Johannes, davor ein Engel mit großem, gelbem Nimbus

und grauen Flügeln; dazu das Haupt Johannes des Täufers, von Händen

auf einer Schüssel emporgehoben, 8) Darstellungen zur Erläuterung der

Schlußpartien der Chronik (a. 383—392): die Geburt des Honorius, die

Leiche des erschlagenen Gegenkaisers Maximus, der Tod des Patriarchen

Timotheos und dessen Nachfolger Theophilos, der Kaiser Theodosios mit

der blaugrauen Reichskugel in der Linken, der Kaiser Valentinian und der

Gegenkaiser Eugenius, endlich die mit besonderer Vorliebe behandelte Zer-

störung des Serapeions, 9) einige andere weniger sicher gedeutete Stücke.

Was nun die technische Ausführung der Malerei anbelangt, so war sie

natürlich von vornherein durch die rauhe Streifung des Papyrus erschwert,

aber auch im übrigen steht sie nicht hoch. Die vorherrschende Ausführung

ist die, daß die Gestalten ohne Vorzeichnung unmittelbar mit dem Pinsel

aufgetragen sind. Ebendeshalb wird man auch anzunehmen haben, daß der

Maler nach einer fertigen Vorlage arbeitete.^) Dagegen wird bei dieser

Vorlage jedenfalls ein zeichnerischer Entwurf vorauszusetzen sein.

Die Herstellung des Archetypus denkt Strzygowski sich so^), daß

Text und Bild entweder vom Autor selbst oder von einem genauen Kenner

des Textes zusammen mit einem geschickten Illustrator geschaffen wurden.

Denn die Miniaturen nehmen nie bildmäßig die ganze Seite ein, sondern

sind vielmehr rein illustrativ in den Text eingestreut. Da dieser zum Teil

verkleinert und zusammengedrängt erscheint, so kann man daraus schließen,

daß die Bilder zuerst entstanden, dann der Text so gut es ging nach-

getragen wurde.

Auffallend ist das Streben, die Figuren entweder jede einzeln für sich

zu isolieren oder im geraden Gegensatz dazu in Massen zusammenzudrängen.

Die Raumgliederung ist wenig entwickelt. Auch Beleuchtungsprobleme

kennt der Miniator kaum: die Verteilung von Licht und Schatten fehlt

entweder ganz oder bleibt ohne rechte Wirkung. In der Farbengebung

tritt einerseits das Bestreben nach toniger Abstufung der Farben hervor,

andererseits eine rein farbige, flächenhafte Behandlung. Auch zeigt sich

eine gewisse Vorliebe für bestimmte Farben, besonders für Hellgelb und die

verschiedenen Nuancen von Violett.

Die Darstellung der Figuren ist stark schablonenhaft, immerhin aber

läßt sieht gerade bei den jüdischen Propheten und bei dem Johanneskopf

Vin E Verso der Versuch erkennen, rassenechte Charakterköpfe zu schaffen.

Die nächste Aufgabe war nun, den Bilderkreis der Weltchronik zu

rekonstruieren. In methodischer Weise verwendet Strzygowski dazu die

Excerpta Barbari, deren griechischer Archetypus ebenfalls Illustrationen

enthielt, die noch heute in der Pariser Handschrift der Excerpta teils aus

dem im Texte ausgesparten Räume, teils aus den vom Übersetzer mit-

übertragenen Beischriften der Miniaturen ersichtlich sind. Bedenklicher da-

1) Daß das Papyrusbuch Kopie, nicht Original ist, kann man u. E. mit Be-

stimmtheit auch daraus folgern, daß (auf Tafel II) die Inseln Chams den Küsten-

ländern vorangehen, während im Original das Umgekehrte der Fall gewesen sein

muß, wie die Übereinstimmung des Barbarus und des Chron. Pasch, mit dem
Liber Gen, beweist.

2) Vgl. auch die Auffassung Bauers (oben S. 632 f.).
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gegen erscheint die Heranziehung des Kosmas und der Paschalchronik (s.

oben), wenn wir auch gern zugeben, daß die von Strzygowski vorgeschlagene

Anordnung der Fragmente A, C und D + E der Tafel VII vieles für sich hat.

Die unkünstlerische Art, wie die Miniaturen in den Text eingesprengt

sind, beweist, daß der Miniator vor allem den Zweck verfolgte, den Inhalt

des Textes zu veranschaulichen. Dennoch sind die Miniaturen nicht einfach

Illustrationen, sondern sie bilden die im Texte gegebenen Anregungen zu

selbständigen Bildern von verhältnismäßig geringer künstlerischer Bedeutung

um. Ein zuverlässiges Urteil über ihren Wert gewinnt man erst durch

Vergleichung mit den übrigen Denkmälern der altchristlichen Kunst, ins-

besondere der altchristlichen Buchmalerei.

So eigenartig nämlich die Fragmente auf den ersten Blick erscheinen,

so lassen sich doch mancherlei Beziehungen zu andern ähnlichen Kunst-

werken ermitteln. Das zeigt sich gleich bei der ersten Tafel an den

Monatsbildern, deren einförmige Auffassung, ohne die Beifügung charakte-

ristischer Merkmale für die einzelnen Monate, in einem syrischen Mosaik-

paviment des Louvre wiederkehren. Scheint sich daraus zu ergeben, daß

diese Art von schematischer Reibung aus dem Orient stammt, so lassen

sich ähnliche Beziehungen für die Ortsbilder der Tafel II ermitteln, die

mit ihren dicken Rundtürmen am meisten Ähnlichkeit mit denen des syri-

schen Evangeliars von 586 und des vatikanischen Kosmas zeigen. Auch
der Prophet Jonas erscheint auf Tafel III nach orientalischer Sitte be-

Meidet. Die übrige Masse der Propheten dagegen (Taf. III. VII) zeigt

zwar im allgemeinen den herkömmlichen Typus, d. h. griechische Gewandung
mit Chiton und Pallium, in der Linken das mit dem Kreuze bedeckte Buch,

aber orientalisch ist, daß die Linke, welche das Buch, hält, mit dem Ge-

wände bedeckt ist, und die Rassenechtheit der Köpfe. Über letztere würde
man allerdings auch anders denken, wenn sich herausstellte, daß die

Miniaturen der Weltchronik nicht in Oberägypten, wie Strzygowski meint,

sondern in dem judenfreundlichen Alexandrien entstanden sind.

König David (Taf. VII) erscheint, wie auch in späteren Darstellungen,

in der Tracht der byzantinischen Kaiser, die aus Persien stammt, und die

auch die im Papyrus (Taf. VI u. VIII) dargestellten Kaiser haben. Aber

es fehlt letzteren der gelbe Einsatz an der Chlamys, den das Kostüm des

David hat. Vielleicht, so vermutet Strzygowski unter Vergleichung von

Procop. de aedif. III 1, ist dieses daher direkt vom Orient her übernommen.

Einzig in ihrer Art ist bis jetzt die Figur des Samuel, der als thro-

nend dargestellt ist.

Priestergestalten erscheinen nur zwei in den Fragmenten, der Hohe-

priester Heli und Zacharias^), der Vater des Täufers Johannes. Beide

tragen noch nicht nach der später üblichen Weise das biblische Priester-

kostüm ^), sondern, wie die Propheten, Chiton und Pallium.

Von Kaiserbildnissen sind in den Fragmenten vier einigermaßen gut

erhalten, drei auf Tafel VI Verso: Theodosius, Honorius und Eugenius, dazu

auf Tafel VIII D Rekto ein Unbekannter. Alle tragen das schon oben er-

1) Dieser ist erst durch das Protevangelium Jacobi zum Hohenpriester ge-
macht worden^ was dann allerdings zahlreiche Kirchenväter angenommen haben.

2) Vgl. Graeven, Byz. Z. X (1901) S. 2 f.

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 41
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wähnte Kostüm, dazu in der Linken die blaugraue Eeichskugel, anscheinend

„mit weißem Diagonalkreuz". ^) Was es mit diesem „Diagonalkreuz" für

eine Bewandtnis hat, wird von Strzygowski nicht gesagt und kann auch

nicht gesagt werden, da die ganze Deutung auf einer falschen Wiedergabe

des Originals durch die Kopie beruht. Es handelt sich nämlich gar nicht

um ein Kreuz, sondern um die beiden sich rechtwinklig schneidenden Metall-

reifen, welche die Reichskugel, das Symbol der Weltherrschaft^), umschlossen,

und die im Original gewiß auch mit gelber Farbe, d. h. golden dargestellt

waren. In der Tat ist das Richtige noch einigermaßen zum Ausdruck ge-

kommen auf Tafel V Rekto, wo einem makedonischen König die Reichs-

kugel gegeben ist, ferner auch, wie es scheint, auf Tafel VIII D Rekto.

Die Könige haben je nach ihrer Nationalität verschiedene Kleidung^

aber meist ohne charakteristische Merkmale. Nur die lydischen Könige

tragen phrygische Mützen, was der Gepflogenheit entspricht, orientalische

Personen mit dieser Kopfbedeckung darzustellen.^) Ferner ist von den

Makedoniern einem (nicht allen!) die Reichskugel beigegeben. Nach unsern

vorherigen Bemerkungen kann es wohl nicht zweifelhaft sein, daß dieser

Eine Alexander der Große, der Weltbeherrscher, ist, und wer eine lebhafte

Phantasie besitzt, wird zwischen der rohen Kopie des Papyrus und den

bekannten Darstellungen Alexanders vielleicht noch eine entfernte Ähnlich-

keit herausfinden.

Auf Tafel VI Rekto berichtet der Text den Tod des alexandrinischen

Patriarchen Timotheos I, was in der beigefügten Miniatur — höchst origi-

nell — durch seine Mumie zum Ausdruck gebracht wird. Theophilos, der

Nachfolger jenes Timotheos, ist zweimal dargestellt, etwas jugendlicher bei

seiner Erhebung auf Tafel VI Rekto, greisenhafter, aber als Triumphator

über das besiegte Heidentum in purpurnem Obergewand auf dem Verso

derselben Tafel. Die beiden Darstellungen sind einander so unähnlich, daß

die Annahme ausgeschlossen ist, der Miniator, ein Zeitgenosse des Theo-

philos, habe eine Porträtdarstellung desselben zu geben versucht.

Gänzlich fehlt in den Fragmenten leider eine Christusfigur, trotzdem

dieselbe auf Tafel VII C Verso vorausgesetzt werden muß, wie das erhaltene

Stück des Kreuznimbus beweist. Wohlbegründet scheint uns die Beziehung

von Tafel VIII E Verso — Haupt eines schwarzhaarigen Mannes mit langem^

1) Strzygowski S. 151, 121 f., 125.

2) Diese Reichskugel ist bekanntlich eine Nachbildung des kolossalen Erd-
globus, der nach den Angaben des Krates von Mallos im Hofe des pergamenischen
Museums aufgestellt war (vgl. Wachsmuth, De Gratete Mallota, S. 22 ff.; MüUenhoff,
Deutsche Altertumskunde 1^ S. 248; Berger, Gesch. der wiss. Erdkunde bei den
Griechen S. 126 ff.; Fiorini;, Erd- und Himmelsgloben, bearbeitet von Günther
S. 4 f.). Die beiden sich kreuzenden Metallreifen sind eine Nachbildung der beiden
sich schneidenden Ozeangürtel (des äquatorialen und des meridionalen) des Krates.

Für die kunstwissenschaftliche Behandlung der Frage s. Sittl, Der Adler und die

Weltkugel (Jahrb. f. Phil. Suppl. XIV [1884]) S. 43 ff. 48 ff.

3) Kraus, R. E. II 212. Strzygowski S. 152 und die dort genannten Werke.
Interessant ist übrigens, daß die Mützen des Pharao und seiner Krieger bei

W. de Bock, Materiaux pour servir ä l'archeologie chretienne (1901) S. 24 f.

pl. XL XII ebenso wie die der lydischen Könige von gelber Farbe sind. Auch
in den Oktateuchen haben die Begleiter des Pharao die Spitzmütze, er selber aber
nicht. S. Strzygowski, Byz. Archiv II, Taf. XXXEU und S. 117.
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gerade abschließendem Bart auf einer blaugrauen Schüssel, die von einer

Hand emporgehalten wird — auf Johannes den Täufer.

Frauengestalten finden sich im ganzen vier: Anna, die Mutter Samuels

(VII A Eekto), Anna die Prophetin (VII C Verso), Maria mit dem Christus-

kinde und neben ihr eine andere Frau, wahrscheinlich Elisabeth (VII C
Verso und VII D -|- E Verso). Die Tracht ist bei allen dieselbe: ein voll-

ständig gelbes Gewand, das schleierartig vom Kopfe herabfällt und den

ganzen Körper einhüllt. Außerdem haben sie sämtlich unter dem Schleier

einen weißen „Wulst" ^), der sich wie ein Halbmond um das Gesicht legt

und von Strzygowski S. 154 mit der von Eusebius, de martyr. Palaest

IX 9 öri^fia^ von Tertullian, de virgin. veland. C. 17 mitra genannten

Binde der gottgeweihten Jungfrauen identifiziert wird.

Da die Gestalt der Maria, die auf dem linken Arm das Christuskind

trägt, mit erhobener Rechten d. h. als orans dargestellt ist, so gibt dies

Gelegenheit zu einer eingehenderen Erörterung über den Orantentypus ^) und
über die Maria Hodegetria (S. 155—161).

Die beste christliche Figur der erhaltenen Papyrusfragmente ist un-

streitig die schon oben erwähnte des Engels, welcher den kleinen Johannes

in den Armen des Zacharias segnet. Diese Figur fällt auf durch das

kräftige Wachstum und eine gewisse Eleganz der Bewegungen und ist nach

dem Urteil Strzygowskis auf dem Boden der hellenistischen Kunst gediehen.

Obschon dem Miniator, wie oben bemerkt, klare Raumvorstellungen

fehlten, so finden sich doch schon hier und da landschaftliche Motive ver-

wandt, besonders häufig das Pflanzenmotiv, welches darin besteht, daß die

einzelnen Figuren durch staudenartige Pflanzen voneinander getrennt werden.

Dieses Motiv glaubt Strzygowski wegen seines häufigen Vorkommens auf

ägyptischen Monumenten als ein spezifisch hellenistisch-koptisches in An-
spruch nehmen zu müssen.

Architekturmotive kommen nur zweimal vor, in den Bildern der klein-

asiatischen Provinzen (Taf. II Verso) und der Darstellung des Serapeions

(Taf. VT Verso). Während im ersteren Falle an Nachahmung wirklicher

Architekturen sicherlich nicht zu denken ist, könnte man im zweiten Falle

zweifelhaft sein, doch entscheidet Strzygowski sich wohl mit Recht für die

Annahme, daß Anklänge an das von Theophilos zerstörte Serapeion nicht

vorliegen, und daß wir also auch in diesem Falle es mit einem Phantasie-

gebilde zu tun haben.

Bei der nun folgenden stilkritischen Untersuchung sieht sich Strzygowski

veranlaßt weiter auszuholen und die gesamte Entwicklung der Miniatur-

malerei in den Bereich seiner Betrachtungen zu ziehen. Der Inhalt der-

selben läßt sich etwa so wiedergeben. Man muß in der Miniaturmalerei

zwei Richtungen unterscheiden, erstens die Illustration und zweitens den

ausgeprägten Schmuckstil (S. 180). Die Illustration will nichts anderes als

zu denen sprechen, welchen das derb materielle Bild mehr sagt, als der

geschriebene Text (S. 180. 202). Die Kunst ist daher in diesem Falle

1) Vgl. darüber auch Garrucci III 55 (Tav. 130, 1), III 80 (Tav. 151), der an
erster Stelle den Wulst für einen weißen Saum, an zweiter für einen weißen
Schleier hält, ferner Wilpert, Die Gewandung der Christen (1898) Fig. 22, wo der-

selbe als Haube gedeutet wird.

2) Vgl. dazu jetzt auch L. von Sybel, Christliche Antike (1906) S. 255—265.

41*
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nicht Selbstzweck, sondern ausschließlich Mittel. Sie soll, was Nilus und
Gregor der Große von den Wandbildern sagen, den Illiteraten dienen

(S. 143). Der Schmuckstil andererseits verfolgt künstlerische Zwecke: für

ihn ist die Einführung des Ornamentes charakteristisch. Die Trennung der

beiden Stilrichtungen äußert sich auch in der Verwendung des Materials:

für die Illustration dient als solches der Papyrus, für den Schmuckstil das

Pergament. Die eigentliche Heimat des Papyrustjpus ist Ägypten, wo sich

schon aus alter Zeit illustrierte Darstellungen nachweisen lassen, von denen

A. Wiedemann auf S. 171 eine lange Liste zusammengestellt hat. Der
Pergamenttypus dagegen mit seiner Vorherrschaft des Ornamentes ist vorder-

asiatisch-orientalischen Ursprungs, gehört aber erst der christlichen Zeit^) an.

Seine Ausbildung erhält dieser Typus in den orientalischen Klöstern des

Hinterlandes, vornehmlich in Edessa, und dringt von da allmählich im 4.

und 5. Jahrh. über Armenien, Kleinasien, Syrien und Ägypten siegreich

nach Westen vor (S. 175. 180 f.). Die älteste nachweisbare Handschrift

des Schmuckstiles ist der Chronograph von 354, die „wohl in Codexform

abgefaßt, also wahrscheinlich auf Pergament geschrieben war" (S. 181).

Nichts mit jenem Stil haben die Miniaturen der alexandrinischen Welt-

chronik zu schaffen, die weder Rahmungen noch richtige Ornamente im
Text noch eine einheitliche, für das einzelne Codexblatt berechnete Bild-

komposition haben (S. 185) und in ihrer unkünstlerischen Anordnung an

die barbarischen Kuppelfresken im Hauptgebäude der Oase el-Kargeh erinnern.

Wie weit diese Aufstellungen berechtigt sind oder nicht, werden Be-

rufenere zu entscheiden haben. Uns scheint vor allem die Trennung von

Illustration und Schmuckstil in der hier durchgeführten Schärfe unhaltbar.

Denn es ist von vornherein wenig wahrscheinlich, daß die Illustration nur

der Veranschaulichung des Textes, nicht auch dem Schmuck habe dienen

wollen, wobei ja nicht ausgeschlossen ist, daß die Kunst des Illustrators

oft eine recht niedrige gewesen sein mag, wie z. B. in den Miniaturen der

Papyruschronik, bei denen man freilich nicht vergessen darf, daß sie Kopie,

nicht Original sind. Umgekehrt haben sich die Miniaturen des 5. und 6.

Jahrh. zwar unter dem Einfluß des Kirchenstiles mehr und mehr zu selb-

ständigen Kunstwerken entwickelt, aber auch sie sind bis zu einem gewissen

Grade doch noch mit dem Texte in Zusammenhang, d. h. Illustration ge-

blieben. Selbst im Codex Rossanensis, wenn man nicht an Einzelheiten

klebt, ist ein solcher Zusammenhang erkennbar.

Da der Text der Weltchronik sicher in Alexandrien geschrieben ist,

sollte man meinen, daß dort auch der Ursprung der Miniaturen zu suchen

sei. Strzygowski will es anders: nach ihm ist die Chronik von Alexandrien

nach Oberägypten gekommen und dort in einem der koptischen Klöster mit

Miniaturen versehen worden (S. 186. 132). Die Gründe für diese Annahme
findet Strzygowski in spezifisch-koptischen Zügen, die er in den Miniaturen

wahrzunehmen glaubt. Als spezifisch-koptisch gilt ihm zunächst eine sich

seitlich vom Kopfe ausladende Haartracht, welche die Serapisbüste (VI Verso)

1) Bei Martial XIV 186 wird nun zwar schon ein pergamentner Vergilcodex
rait dem Bilde des Autors erwähnt. Aber Strzygowski (S, 180) vermutet, daß hier
die Übertragung eines in den Papyrushandschriften aufgekommenen Brauches
vorliegt. „Beweis die bekannte Stelle, die bezeugt, daß Varro auf diese Art 700
Porträts gesammelt habe." Gemeint ist natürlich Plin. N. H. 35, 11.
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und vielleicht auch der Engel (VII D -|- E Rekto) zeigen. Entschieden

koptisch soll ferner das starke Vorherrschen des Gelb in der Farbe der

Miniaturfragmente sein, endlich die Anwendung ungebrochener heller Farben
in sehr dünnem Auftrag (z. B. bei dem gelben Gewände der Anna VII A Rekto),

Sehr reichhaltig sind ja diese „koptischen" Bestandteile gerade nicht,

aber wenn sie als solche gelten können, so sieht man nicht ein, warum
sie in der alexandrinischen Mischkunst nicht auch ihren berechtigten Platz

gehabt haben sollen.

Eine besondere Bestätigung für seine Ansicht, daß die Miniaturen des

Chron. Alex. ' in Überägypten entstanden seien , findet Strzygowski noch in

den Beziehungen zu der gleichfalls mit Illustrationen veröffentlichten ^ql-

6rLccvL%7] roitoyqacpia des Kosmas. Diese habe ein ganz ähnliches Schicksal

gehabt, wie jenes, denn Kosmas habe als Kaufmann in Alexandrien gelebt

und sich später in ein Sinaikloster zurückgezogen, wo er sein Werk ver-

faßte. Die erwähnten Beziehungen sind für Strzygowski so bedeutungsvoll,

daß er sogar einen Augenblick daran gedacht hat, ob Kosmas nicht auch

der Schöpfer des Chron. Alex, gewesen sein könne (S. 190). Nun hat sich ja

freilich in neuerer Zeit, ich weiß nicht durch welches Mißgeschick, die Ansicht

festgesetzt, daß Kosmas Mönch in einem Sinaikloster gewesen sei, aber

daran ist nur soviel Wahres, daß er allerdings die Sinaihalbinsel bereist^)

und manches Interessante, z. B. über die Sinai-Inschriften aus Autopsie

berichtet hat. Mönch jedoch ist er dort niemals gewesen, sondern vielmehr

in Alexandrien^), wo ihn sein Freund Pamphilos^) aus Jerusalem besuchte

und zur Abfassung der Topographie ermunterte, lib. II p. 124 Montf.: oxe

x?j xov d-sov ßovky i'S, '^IsQOöoXviicov Tt^bg rjfiäg ivzavd'a rrj ^eyCcxri

^Ake^dvÖQOv TtoksL TtaQsyevov^ ivoyX&v rj(itv negl xovxov ov ÖLshiteg. Dort

in Alexandrien befand er sich auch noch während der Abfassung des

6. Buches, vgl. VI p. 264 Aaßmv 6s accl avxog ivxccvd'a trj ^AXe'E,avÖQela y.xX.

Ebenso fehlt es, wie wir bereits oben S. 634 f. richtig gestellt haben,

auch an direkten Beziehungen zwischen dem Prophetenkataloge des Kosmas
und dem der Papyruschronik. Jedoch soll zugegeben werden, daß sich bei

einer vergleichenden Untersuchung aller vorhandenen Kataloge dieser Art mög-
licherweise ein indirekter Zusammenhang herausstellen wird, aber dazu

bedarf es zunächst des Erscheinens der erwähnten Schrift von Schermann.

Was endlich den Bilderkreis des Kosmas und des Chron. Alex, (be-

ziehungsweise der Excerpta Barbari) betrifft, so begegnet man da allerdings

auffallenden Konkordanzen. Aber diese erklären sich unseres Erachtens

durch die Benutzung verwandter Typen. Da jedoch eine eingehende Er-

örterung aller darauf bezüglichen Fragen wieder mit dem Prophetenkataloge

des Kosmas zusammenhängt, da ferner, wie ich aus Rom erfahre, die Aus-

1) Liber V p. 205 Montf. : ob? avxog iyco TtE^sveag xovg roTCovg iiaQxvQöb.

2) Das hat schon richtig erkannt Fabricius, Bibl. Gr. T. II p. 609. Vgl. auch
Bandini, Catal. ms. Graec. biblioth. Laurent. I p. 438, n. 2.

3) Dieser Pamphilos ist identisch mit dem Verfasser einer von A. Mai ver-

öffentlichten Schrift (Nov. Patrum Bibl. II S. 597 ff.), wie Fr. Diekamp in seiner

Theol. Revue V [1906J Sp. 157 vermutet und wie demnächst Junglas in einer
Breslauer Dissertation über Leontius von Byzanz weiter ausführen wird. Ich
verdanke die letztere Angabe einer freundlichen Mitteilung des Herrn Professor
Diekamp.
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gäbe der Miniaturen des vatikanischen Kosmas in wenigen Monaten er-

scheinen wird^), so darf ich hier wohl mit einem vorläufigen Hinweis auf

Hans Graeven in dieser Zeitschrift X (1901) S. 3 ff. von Weiterem ab-

sehen. Jedenfalls dürften die vorgebrachten Gründe ausreichen, um die

Hypothese von dem koptischen Ursprung der Miniaturen als höchst unsicher

erscheinen zu lassen.

Das Schlußkapitel der Untersuchungen Strzygowskis enthält ein zu-

sammenfassendes Urteil über den Kunstwert der Miniaturfragmente.

Höxter. C. Frick.

J. StrzygOWSki, Die Miniaturen des serbischen Psalters der
Königl. Hof- und Staatsbibliothek in München. Nach einer Bel-

grader Kopie ergänzt und im Zusammenhang mit der syrischen Bilder-

redaktion des Psalters untersucht. Mit einer Einleitung von V. Jagic.

(Denkschriften d. Kaiserl. Akad. d. Wiss. in Wien. Philos.-histor. Klasse.)

Wien 1906. gr.-4«. LXXVH und 139 S. mit 1 Tafel in Farben-, 61 in

Lichtdruck und 43 Abbildungen im Texte.

Wenn infolge einer Verkettung unliebsamer Umstände erst recht ver-

spätet die Bemerkungen ans Licht treten, die ich an die jüngste große

Publikation Strzygowskis knüpfen zu sollen glaube, so möchte ich dieselben

sofort mit der entschiedenen Erklärung eröffnen, daß auch nach den be-

deutendsten bisherigen Arbeiten des hochverehrten Verfassers, von „Orient

oder Rom", über „Kleinasien" bis zu „Mschatta" und der „Alexandrinischen

Weltchronik", diese Publikation mir so recht im Lichte einer kunstwissen-

schaftlichen Tat ersten Ranges erscheint. An einem Wendepunkte einer

in ihrer Folgerichtigkeit den Eindruck des Notwendigen machenden For-

schungsentwicklung berührt sie mich wie ein sieghaft lautes, geradezu

drängendes: „Vorwärts!"

Es ist eine für uns Gleichstrebende überaus erfreuliche Tatsache, vor

der auch die unbeugsamsten Gegner nicht lange mehr werden die Augen
verschließen können, daß der Kampf, dessen Fahne der Grazer Kunst-

historiker mit bewunderungswerter Standhaftigkeit immer wieder aufnimmt,

denn doch entschieden nicht umsonst gekämpft wird, der Kampf um die

Anerkennung dessen, was ich im Anschluß an Kantsche Redeweise den

entwicklungsgeschichtlichen Prinzipat des Orients, in Sachen der spätantiken

und christlichen Kunst nennen möchte. Mag diese oder jene Einzelauf-

stellung Strzygowskis mit gutem Grunde kontrovers bleiben, mag eine

wahrhaft geniale Kombinationsgabe auch nach dem Urteile prinzipieller

Freunde ihn manchmal zu allzugewagten Intuitionen fortreißen, mag auch

er dem allgemeinen Gesetze unterliegen, daß ein Extrem nur durch ein

anderes, Einseitigkeit nur durch Einseitigkeit, menschlicher Irrtum immer
selbst nur in tastendem Irren überwunden wird, mag es vor allem wahr
sein, daß bei einer größeren Beherrschung der kulturellen Gesamtzusammen-
hänge und insbesondere der literarischen und liturgiegeschichtlichen Parallel-

1) In den Codices e Vaticanis selecti unter dem Titel Le miniature della

Topografia cristiana di Cosma Indicopleuste (Vaticanus graecus 699). Vgl. auch
Kaufmann, Handbuch der christl. Archäologie (1905) S. 479, A. 2.
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tatsachen verschiedentlich an und für sich richtigen Erkenntnissen unseres

Meisters eine noch solidere Fundamentierung gegeben werden könnte, als er

selbst bislange sie ihnen zu geben vermochte, das alles sind Kleinigkeiten

neben der maßgebenden Hauptsache. Diese aber liegt darin, daß dank
ganz wesentlich der Lebensarbeit Strzygowskis in immer weiteren Kreisen

die Einsicht zum Durchbruche kommt, daß für die Masse der noch gestern

romzentrisch angefaßten oder unter dem Inkubus des Begriffs „byzanti-

nisch" stehenden Probleme älterer christlicher Kunstgeschichte der Aus-

gangspunkt jedes aussichtsvollen Lösungsversuches nur im eigentlichen

Orient, in der späthellenistischen Großstadtkunst Asiens und Ägyptens und

in der gleichzeitigen bzw. älteren asiatischen und ägyptischen Hinterland-

kunst, liegen kann. Ein Faktor nun, der bei dieser kunsthistorischen „Um-
wertung aller Werte" mehr und mehr in den Vordergnmd tritt, ist der-

jenige der syrischen Kunst, und es würde unvorsichtig sein leugnen zu

wollen, daß es sich hier um einen Begriff handelt, der noch keineswegs

nach allen Seiten hin inbezug auf Umfang und Inhalt geklärt ist. Am
sichersten wird man das Syrische — bereits seit Vogüe — auf dem Gebiet

der Architektur zu fassen und zu bestimmen vermögen. Dafür, daß es für

das Ornament wesentlich ebenso steht, hat wieder Strzygowski selbst ge-

sorgt. „Mschatta" hat da für jeden, der „Augen hat, zu sehen, und Ohren,

zu hören", gründliche Arbeit getan. Am prekärsten liegen die Dinge für

das Ikonographische. Denkmäler monumentaler Kunst fehlen hier im Lande

selbst aus irgendwie älterer Zeit in bedauerlichem Gegensatz zum Bereiche

des Koptischen noch völlig. Kleinkunstdenkmäler verschiedener Zweige

findet man beispielsweise in Daltons Katalog der einschlägigen Schätze des

British Museum, aber sie gleichen den ersten Schwalben, die keinen Sommer
machen. Daß unter diesen Umständen die Ikonographie der „syrischen"

Kunst vor allem an der Hand der Buchmalerei werde aufgehellt werden

müssen, ist eine Erkenntnis, die in mir schon seit Jahren reifte, und zwar

werden hier in erster Linie die auch textlich syrischen Miniaturhand-

schi'iften und diejenigen Miniaturhandschriften mit nichtsyrischem Text als

sicherste Grundlage heranzuziehen sein, bei denen zu Abweichungen von

gemein-byzantinischen Typen die Gewißheit syrischer Provenienz im geo-

graphischen Sinne hinzutritt. Nach der ersteren Seite hat man bisher

wesentlich nur mit dem — noch immer nicht wissenschaftlich publizierten!

— Rabbüläkodex in Florenz zu operieren vermocht. Nicht mehr als neben

ihm recht Untergeordnetes konnten Stegensek und ich Oriens Christia-

nus I S. 343—355. ni S. 173—200 aus römischen Handschriften ans

Licht ziehen, und zuletzt hat P. Beissel S. J. in seiner „Geschichte der

Evangelienbücher in der ersten Hälfte des Mittelalters" S. 6 9 f. flüchtig

ein miniaturengeschmücktes, „syrisches" Evangeliar in Bologna beschrieben,

von dem ich übrigens Grund habe zu fürchten, daß es am Ende tatsächlich

ein armenisches ist. Ich selbst werde nun allerdings bei Publikation des

Oriens Christianus lY S. 409— 413 von mir signalisierten illustrierten

syrischen Evaugeliars im jakobitischen Markuskloster zu Jerusalem aus dem
Jahr 1121 einmal ganz allgemein mit der Verwertung der glücklicherweise

doch nicht ganz so wenigen erhaltenen Bilderkodizes mit syrischem Text

Ernst zu machen versuchen. An Handschriften in Jerusalem, London,

Oxford, Berlin und Paris kommen zunächst weitere Evangeliare und Tetra-
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evangelien, sowie je ein Homiliar, Lektionar, Pontifikale und Meßbuch in

Betracht. Ich werde ferner in diesem Zusammenhang nachdrücklich auf die

hochinteressante Folge von Federzeichnungen in einer aus Mesopotamien stam-

menden arabischen Apokryphenhandschrift wiederum zu Florenz hinweisen,

deren erste, freilich auch höchst ungenügende Beschreibung durch Rjedin,
Petersburg 1894, durch ihre Abfassung in russischer Sprache sich die ge-

bührende Beachtung versperrt sah. Ich werde endlich bei anderer Ge-

legenheit mit den sehr un„byzantinischen" Evangelistenbildern des nach-

weislich in Damaskus hergestellten griechischen Tetraevangeliums ^Ayiov

Ta(pov 56 zu Jerusalem genau bekannt zu machen haben.

Allein auch wenn alle diese Dinge vorgelegt sein werden , wird ein

wahrheitsgemäßes Gesamtbild der syrischen Buchmalerei auf so direktem^

Wege allein nicht zu gewinnen sein. Ihr Hauptwert wird noch immer
darin bestehen, daß hier ein fester Maßstab gegeben sein wird, an dem
gemessen auch das ikonographische Material weder in Syrien entstandener,

noch vollends syrischen Text aufweisender Bilderhandschriften als Nieder-

schlag syrischer Tradition sich wird mit Bestimmtheit erweisen lassen. Die

ältere christliche Kunstforschung wird allzeit damit rechnen müssen, hoch-

bedeutsame Schöpfungen syrischer Buchmalerei nur mehr durch das Medium
in ganz anderen Kunstkreisen späterer Zeit entstandener Repliken und Be-

arbeitungen sich nahe bringen zu können, ganz so wie die klassische

Archäologie an der Hand eines Plinius und Pausanias den Nachhall helle-

nischer Kunst der höchsten Blütezeit in den Marmorwerken des kaiser-

lichen Rom verfolgt. Ich nenne absichtlich Plinius und Pausanias. Denn
einen zweiten, in gewissem Sinne hier mit ihnen vergleichbaren Maßstab

zur Prüfung anderweitiger Miniaturmalerei auf syrische Grundzüge besitzen

wir schon gegenwärtig an den Texten syrischer Literatur und Liturgie,

Bereits habe ich denn auch Oriens Christianus IV S. 187— 190 auf Grund des

Vergleichs mit einem von Budge edierten nestorianischen Marienleben die

bekannte Illustration der Muttergottesfestpredigten des Jakobos von Kokki-

nobaphos vermutungsweise für den vor„byzantinisehen", syrischen Kunstkreis

angesprochen. Ich werde nächstdem mit aller Bestimmtheit einen gewissen

Illustrationstypus des armenischen Tetraevangeliums und einen byzantini-

schen Buchschmuk des Praxapostolos auf syrische Grundlage zurückzuführen

haben. Eine andere Revindikation ähnlicher Art für syrische Kunst und
zwar eine solche von allerhöchster Bedeutung, hat nun unterdessen Strzy-

gowski unternommen, und ich glaube, daß die obigen Zusammenstellungen

dartun, daß es mir nicht an Material gebricht, um die Berechtigung seines

Unternehmens einigermaßen nachzuprüfen. Ich betone dies zur Abwehr
eines beinahe in kunstgeschichtlichen Agnostizismus ausartenden Skeptizis-

mus, wie ihn etwa V. Schnitze in den Monatsheften der kunstwissen-

schaftlichen Literatur 1906 S. 153 f gegen die wesentlichen Aufstellungen

Strzygowskis ziemlich unvorsichtig zur Schau trägt. Ich sage : unvorsichtig,

weil Schnitze kaum geahnt haben dürfte, wie viel schlechthin sicher syri-

sches Vergleichungsmaterial schon auf dem Gebiete der Buchmalerei selbst

uns immerhin zu Gebote steht, nicht zu reden von Dingen, wie ich sie in

meinen „Palaestinensia", Römische Quartalschrift für christl. Altertums-

wissenschaft und für Kirchengeschichte 1906 S. 123—149. 157—188 an

Tafelbildern palästinensischer Kirchen, an vereinzelten Fresken im Kloster
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Mär Säbä und an dem großartigen Freskenschmuck der Kreuzeskirche trotz

ihrer relativen Jugend mit altsyrischer Kunsttradition in Verbindung
bringen konnte.

Was Strzygowski zunächst und unmittelbar bietet, ist die kunstwissen-

schaftliche Publikation des illustrierten serbischen Psalters Cod. Slav. 4
der Münchener Staatsbibliothek und eines nächstverwandten Exemplars im
Besitze der Belgrader Nationalbibliothek, die beide einleitend auch nach
der philologischen Seite durch V. Jagic mit erschöpfender Ausführlichkeit

behandelt werden. Eine Bilderfolge von nicht weniger als 153 Nummern
wird damit unserer Forschung erschlossen, was an und für sich schon eine

kaum hoch genug einzuschätzende Förderung derselben bedeutet. Eine

farbige und 61 Lichtdrucktafeln von hervorragend guter Ausführung legen

das gesamte Bildermaterial des Münchener Exemplars vor, wozu noch 25
in Zinkotypie dem Text eingefügte Proben von demjenigen des Belgrader

Psalters kommen. Hervorzuheben, daß die genaue Beschreibung und kurze

Erläuterung der einzelnen Darstellungen eine mustergültige ist, hieße dem
Namen des Urhebers der Publikation gegenüber Eulen nach Athen tragen.

Nur äußerst selten läßt die hier von ihm gegebene Deutung noch eine Er-

gänzung oder Berichtigung zu. So bemerkt Strzygowski S. 27 nichts

Näheres über die „Riesenhand", die in Nr. 25 (zu ^ 23. 2 f.) aus „dem
Himmelssegment . . . ragt" und „zwei Reihen von Büsten, unten Männer,

oben Frauen, umfaßt". Dargestellt sind hier aber die TtdvTEg oi xaroiY.ovvxeg

airriv der oinovfievi], die nach v. 1 rov kvqlov, d. h. in der Hand und
Gewalt des Herrn sind. Über die analoge Illustration einer Sapientiastelle

später! Nicht richtig ist sodann S. 30 die Nr. 31 (zu ip44. lOf.) gefaßt,

und geradezu für das Verständnis irreführend ist die Taf. XIV 1 gew^ählte

Unterschrift: „Christi Geschlecht in David und Maria"; illustriert werden

entsprechend ihrer allgemeingültigen messianischen und mariologischen Deu-

tung die Textworte: TiaQsatr} 7} ßaöihaßa sk öe^icov oov, iv i^axia^^ Slu-

XQVöG) TteQLßsßkfj^ivi] 7t€7toLKd^8vt] durch die rechts vom thronenden Panto-

krator stehende Gottesmutter als UjPU^(X BCEMö MHPÖ (Königin der

ganzen Welt), wie bezeichnend genug die Beischrift sich ausdrückt; auf der

anderen Seite steht David, der dieses Bild im Geiste schaut und nur Bei-

werk sind zwei Engel als Thronassistenten des Christus-Pantokrator; tra-

ditio legis oder (fiLKQcc) öirjßLg, in denen Strzygowski geradezu den „Grund-

typus dieser Darstellung" erblicken will, können nur rein äußerlich den

symmetrischen Aufbau der organisch und selbständig aus dem zu illustrie-

renden Schriftwort herausgewachsenen beeinflußt haben. In der Kreuzi-

gungsdarstellung von Nr. 53 (zu i/; 68. 22 f.) hätte S. 42 nicht der stets,

links stehende Lanzenträger zum Schwammhalter gemacht werden und noch

weniger diesem der nur dem Lanzenträger zukommende Name „Longinus"

gegeben werden sollen; die Schuld an dem Irrtum trägt der zwischen der

fraglichen Gestalt und dem Gekreuzigten stehende doppelhenkelige Krug;

allein dieser ist gewiß nicht das Gefäß mit dem Essig-Gallentrank, sondern

bestimmt das aus der von Longinus geöffneten Seite Christi herabrinnende

Blut und Wasser aufzufangen; ich verweise zum Vergleiche auf das rus-

sische Kreuzigungsbild des Egbertpsalters und auf ein Wort im „großen

Kanon" des Andreas von Kreta (^SIlöi) ö'' XQonaqLOv aß'): KQaz7]Qa tj

e%%Xr]GLci sKTTiaaro rr^v tvXsvqccv öov xr}v ^(orjcpoQov. Bei Nr. 55 (zui/; 76.2f.)
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ist S. 43 meines Erachtens zu Unrecht das mit gnostischer Apokrjphik zu-

sammenhängende Jacohjsche Problem von „Christus als Jüngling—Greis"

herangezogen; Christus dürfte hier ursprünglich nur durch „die rote Büste
I

—
I

des Emmanuel" dargestellt sein, welche der B6TXb ANbMH (Alte der
_n n_

Tage) „hält", dieser aber, nur infolge eines Kopistenirrtums als IC XC be-

bezeichnet, für den Schöpfer des Typus unserer Illustration Gott Vater ge-

wesen sein, das Ganze also sich mit der neuerdings bloßgelegten Trinitäts-

darstellung in Grottaferrata berühren, wo auch der greise Gott Vater die

im Emmanueltjp gegebene zweite Hypostase auf den Knieen hält. Über

eine Parallele auch in maronitischer Kunst wiederum später! Endlich

nennt Strzygowski S. 47 sehr zu Unrecht die Mahlszene am „sigmaförmigen

Tisch" von Nr. 61 (zu ip 77. 22) eine „im Rahmen des Wüstenlebens son-

derbare" Darstellung; es handelt sich einfach um eine Illustration speziell

der Worte von v. 19: Mi] 6vvi]asraL 6 -O-go,' ezoifidaaL rgaTte^av iv i^Jiifia);

bzw. von V. 20: Mt] vmI aQXOv öwriaeraL öovvcci] rj sxoL^aGai XQane^av

TÜ Xan avrov] und wenigstens zweifelnd fragen möchte ich mich, ob wenn

diese Miniatur „an Darstellungen des Abendmahls Christi" anklingt, dies

nicht mit den anderen Worten in v. 25 zusammenhängt: "Aqtov ayyiXcov

etpccysv av&Qmitog, die solche Breitseiten für eine typologische Deutung auf

die Eucharistie darbieten, daß sich eine eigene geschichtliche Monographie

mit dem Titel Fanis angelorum schreiben ließe.

Niemand kann verkennen, daß dies alles Bemerkungen von verhältnis-

mäßig recht untergeordneter Bedeutung sind, und ich würde sie hier kaum
vorgebracht haben, wenn ich nicht glaubte, es könne Strzygowskis Verdienst

um die Detailinterpretation der serbischen Psalterminiaturen überhaupt nicht

klarer ans Licht gestellt werden, als durch die Tatsache, daß sie selbst

einer genauesten Nachprüfung nur eine derartige kritische Ährenlese übrig

gelassen hat. Es erwächst nunmehr die Frage, ob auch sein Gesamturteil

über jene Miniaturen ein zutreffendes ist. Die alte Schule würde hier un-

streitig nur ein — vielleicht hieße es sogar noch: recht junges — Denkmal

„byzantinischer" Kunst zu erblicken vermögen. Die völlige Abhängigkeit

des „orthodoxen" Slaventums von Konstantinopel scheint ja geradezu auf

der Hand zu liegen. Allein wie er einst die Programmfrage „Orient oder

Eom?" aufgeworfen hatte, so stellt Strzygowski jetzt die Frage: „Orient

oder Byzanz?" und kommt zu dem Ergebnis, daß die serbische Psalter-

illustration mit Umgehung des byzantinischen Reichszentrums wesenhaft von

einer noch frühchristlichen Vorlage herkomme, deren Heimat Syrien gewesen

sei. Als „Kronzeugen" für den noch frühchristlichen weil „hellenistisch-

orientalischen Ursprung unseres Bilderzyklus" ruft er die schon berührte

Nr. 25 auf. Unterhalb der riesigen Gotteshand findet sich hier eine in der

Tat als echte hellenistische Nymphe eingeführte Personifikation der yfj.

Auch ich glaube, daß eigentlich diese einzige Gestalt genügen müßte, um
eine vorbyzantinische Grundlage der serbischen Psalterillustration zu er-

härten. Ich möchte nun aber an der „Kreuzführung" von Nr. 52 (zu ip

68. 22 f.) noch eine weitere Darstellung heranziehen, die mir hier wegen

des Verhältnisses von einschneidender Bedeutung zu sein scheint, in dem
sie zu einem bestimmten altchristlichen Kunstdenkmal aus der Blütezeit der

Sarkophagplastik steht. Es ist dies ein schönes Sarkophagfragment aus
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griechischem Marmor im Museum des deutschen Campo Santo zu Rom, be-

züglich dessen ich auf de Waal, Der Sarkophag des Junius Bassus S. 48,

bzw. nunmehr auf Wittig, Die altchristlichen Skulpturen im Museum des

deutschen Campo Santo in Rom S. 96 flf. (Abb. 40) verweise. Selbst wieder

nächst verwandt mit dem entsprechenden Kompartiment des Bassussarkophags

führt dasselbe den Gerichts- oder Todesgang des Herrn in einer Weise vor,

die auf den ersten Blick frappierend an die schon durch das Fehlen des

Kreuzes selbst ungemein auffällige serbische „Kreuzführung" erinnert. Hier

wie dort geht Christus nach rechts, blickt aber nach links zurück. Hier

wie dort faßt ihn von hinten eine unbewaffnete Gestalt an. Der Soldat,

der ihn, vor ihm herschreitend, führt, hat in der serbischen Miniatur ledig-

lich das Schwert schon gezückt, nach dem er auf dem Skulpturbruchstück

zu Rom eben erst drohend greift. Selbst die wenig natürliche Haltung

der hier gefesselten Hände des Heilands erinnert in der ersteren noch an

den würdevollen Gestus seiner dort freien Rechten, der für das Steinbild-

werk charakteristisch ist. Nur der bärtige Christustyp ist statt des jugend-

lich unbärtigen eingeführt, die malerische Staffage einer „Landschaft mit

Felsen und Bäumen" als Hintergrund beigefügt und nach links auch das

Personal der Szene durch weitere „Pharisäer" und durch die Gruppe der

weinenden Frauen erweitert. Übrigens berührt auch gerade noch unter

diesen letzteren eine von Strzygowski S. 41 mit Recht hervorgehobene, be-

sonders „schöne Gestalt", welche die „Linke unter dem Gewand an den

starrblickenden Kopf" „legt", wiederum so rein hellenistisch, ja hellenisch

als die yi] von Nr. 25. Darstellungen der Verstorbenen auf attischen Grab-

reliefs, die sog. „Penelope" des Vatikan, die sichere Penelope einiger sei-

nerzeit zuerst von Thiersch im Zusammenhang behandelten Terrakotta-

reliefs, die archaische Elektra eines solchen Reliefs aus Melos (Monumenti
deir Inst. VI. Taf. 57) sind Schwestererscheinungen dieser Gestalt, und an

die Schilderung fühlt man sich bei ihr wie bei ihnen erinnert, die bei

ihrem ersten Auftreten die Odyssee a v. 334 von Penelope entwirft:

avra TtaQSiacov Gyp^iivri XiTcaga zQTjöefiva.

Ich meine, man müßte jeden Tastsinn für das echt Hellenistisch-Altchrist-

liche verloren haben, um in unserer Psalterminiatur die Vergröberung

einer durchaus noch jener Sphäre angehörenden malerischen Komposition

zu verkennen, die auf dem Fragment des Campo Santo bzw. in weiterem

Sinne auf dem Sarkophag des Junius Bassus und in einigen anderen Dar-

stellungen der Vorführung vor oder der Wegführung von Pilatus an den

teils römischen, teils gallischen Sarkophagen bei Garrucci Taf. 331.2,

334.2, 435.3, 346.1 und 352.2 ihre plastischen Seitenstücke hat. Übrigens

berühren sich mit dieser Denkmälergruppe auch im Bereiche des altchrist-

lichen Mosaiks die Pilatusszene und die Kj-euzführung in S. Apollinare

Nuovo zu Ravenna und in demjenigen der frühchristlichen Buchmalerei des

Abendlandes die Gruppe Christi vor Kaiphas und die mit: Duxerunt ut

crucifig(erent) bezeichnete erste Kreuzführungsszene des Gregorianischen

Evangelienbuches in Cambridge (Beissel a. a. 0. S. 89. Abb. 22).

Darf nun eine nicht erst byzantinische, sondern noch wesenhaft früh-

christliche Grundlage der serbischen Psalterredaktion mit aller Entschieden-

heit angenommen werden, so gilt es weiterhin zu untersuchen, ob mit
gleicher Bestimmtheit gerade Syrien als die Heimat jener Grundlage be-
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zeichnet werden kann, und ich meine, gerade an diesem Punkte sollte jeder

Zweifel ausgeschlossen sein. Ich gebe zu den diesbezüglichen Ausführungen
Strzygowskis S. 96— 100, die ich selbst nachzulesen bitten muß, zunächst

wieder eine Ergänzung, indem ich den syrischen Charakter einer Eeihe von
einzelnen Miniaturen feststelle. In Betracht kommt hier sofort das als

Nr. 1 unsere Miniaturenfolge eröffnende Vorsatzbild der Überreichung des

,,Kelches des Todes" an einen Jüngling. Strzygowski hat S. 10 „Orienta-

listen und Slavisten" aufgefordert, in den ihnen „bekannten Motiven des

Volksglaubens" nach einer „Parallele" zu diesem „vorläufig im Gebiete der

bildenden Künste ohne Parallelen" dastehenden „Überreichen des Kelches

mit dem tödlichen Gift" „zu suchen". Diese Parallele bietet nun die ältere

syrische Poesie dar, welcher der bildliche Ausdruck vom „Kelche des Todes"

ganz geläufig ist. So fragt beispielsweise ein gewisser Joannes von Birtä

in einer von mir edierten Kol^7]aLg-I)ichtnng (Oriens Christiamis V S. 104)
bezüglich der heimgegangenen Gottesgebärerin : :JjjdVqSo Jx^l JottOO

JLq:»1- „Und den Kelch des Lebens und der Erlösung schenkte sie der

ganzen Welt. Was ist da der Grund, daß sie Avie jedermann den Kelch

des Todes kostete?" In einem noch unediertem Gedicht über Petri römi-

sches Wirken, das ich in Jerusalem kopierte, sagt Ja'qü/3 von Srüy:

JlCLiDJ Jt^*^ yOO^ w'o „Und wenn sie dir den Kelch des Todes dar-

bieten . . .". In einem offenbar dem klassischen Zeitalter der syrischen

Dichtkunst angehörenden anonymen Wechsellied auf die Kreuzigung endlich,

das er demnächst veröffentlichen wird, heißt es, wie mir Herr Dr. B. Kir-
schner mitzuteilen gestattet: JIq>dj |{X>o\; op^Jt/ Jc»J \u:3>0 OO) )N-20

„Ein Toter ist er nun; denn er hat den Kelch des Todes getrunken."

Besonders die erste dieser Stellen ist lehrreich, weil sie dartut, wie wenig

das christliche Bild des Todeskelches etwa mit der „Sokrateslegende" zu

schaffen hat, daß es vielmehr durch eine gegensätzliche Ideenassoziation aus

der Vorstellung des eucharistischen Lebenskelches, des „calix salutis perpe-

tuae^'' des römischen Meßkanons, herausgewachsen sein dürfte, wobei allen-

falls noch das Getsemanewort M 26. 47 k 22.42 vom 7toti]QLOv tovxo des

Leidens seine Rolle gespielt haben wird. Zu der im unteren Teile von

Nr. 2 folgenden „Entblößung der Knochen" verweist Strzygowski sodann

auf die inhaltliche Parallele „einer der Hauptszenen- des großen Camposanto-

bildes in Pisa." Da ist es mir denn höchst wertvoll, daß ich eine andere

orientalische Parallele zu jenem Fresko in der Sphäre der altsyrisch beein-

flußten Tafelmalerei Palästinas an einem Ikonostasion in Mär Säbä fand

und daß entsprechend eine Hauptvorstellung desselben, diejenige vom Haschen
des Teufels nach den zum Himmel aufschwebenden Seelen, als dem alten

syro-ägyptischen Mönchtum geläufig durch die Erzählung des hl. Athanasios

r. Ant. c. 66 über eine Vision des hl. Antonius erwiesen wird. In einem

Aufsatz über „Christlich-Orientalisches zu einer Schlußszene von Goethes

Faust" hoffe ich demnächst einmal alle diese Dinge genauer zu behandeln.

Die in Nr. 16 (zu i|;8.2f.) gegebene Darstellung der „Vernunft Davids",

oder richtiger nach dem Textworte, der (isyaloTCQSTteid aov viteQccvco x&v

ovQav&v durch die — irrig wieder als IC XC bezeichnete — Taube des
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Heiligen Geistes auf der hoL^aöia ist fast photographisch getreu das Ober-

stück eines Typus der Ausgießung des Pfingstgeistes, den ich schon Orients

Christianus IV S. 140—150 auf Syrien zurückführte, nachdem ich ihn wie

in S. Marco zu A'enedig auch in Grottaferrata und in der Hagia Sophia

zu Konstantinopel nachgewiesen hatte. Unterdessen fand ich den übrigens

auch noch in Hosios Lukas vertretenen tatsächlich am reinsten und aus-

geprägtesten in dem Pfingstbild des syrischen Evangeliars von Jerusalem

und kann nun seine radial von Syrien ausgehende Wirkung weiterhin auf

syrisch beeinflußten Werken byzantinischer Kleinkunst, koptischen Tafel-

bildern und dem Elfenbeinpaliotto von Salerno aufzeigen. Mit dem ent-

sprechenden Unterstück jenes Typus, seiner ApostelVersammlung, besonders

wie sie auf einer syrischen Holzschnitzerei aus dem Muttergotteskloster

der nitrischen Wüste, heute im British Museum, (Katalog von Dalton
Taf. XXXIV [8]) vorliegt, berührt sich denn auch das Pfingstbild Nr. 25
(zu il; 23.2 f.) selbst. Besonders charakteristisch ist es, daß die allen

Vertretern des Typus eigentümliche Einführung des Paulus in die Pfingst-

darstellung auch hier wiederkehrt. Zu der Darstellung der „Völker" neben

dem — seinerseits nicht syrischen, sondern echt byzantinischen —- ge-

krönten jcofffiog bietet hier weiterhin die syrisch angeregte armenische

Hlustration des Tetraevangeliums eigentümliche Parallelen. Nicht minder

als für das Pfingstwunder erweist sich nun aber weiter für andere Neu-
testamentliche Hauptszenen spezifisch syrische Fassung der Darstellung als

entscheidende Grundlage der serbischen Psalterillustration. Was das Weih-

nachtsbild anlangt, so hat Strzygowski S. 77 ganz allgemein darauf hin-

gewiesen, daß „über den syrischen Ursprung" des „Typus kaum Zweifel

sein" könne. Ich will, anknüpfend zunächst an die erste und reichste ein-

schlägige Darstellung des slavischen Denkmals, Nr. 54 (zu i\) 71.6), etwas

mehr ins Einzelne gehen. Der eigentümliche Hirte, der „rechts" „auf

seinen Stab gestützt und einem aufspringenden Hunde etwas hinhaltend"

gegeben ist, kehrt genau so in der syro-armenischen Illustration des Tetra-

evangeliums wieder. Daß die Betonung des ersten Bades des Jesuskindes

nach Syrien, näherhin nach Palästina weist, tut, wie ich schon anderswo

bemerkte, die Angabe des abendländischen Palästinapilgers Arkulf (Geyer,
Itinera Hierosolymitana saeculi IV—VIII S. 256 v. 20 ff.) dar, laut welcher

man im 7. Jahrhundert angeblich von diesem Bade herrührendes Wasser

verehrte, das wunderbarer Weise sich nie sollte vermindert haben. Wie
bevorzugt das Sujet in syrischer Kunst war, zeigt das syrische Homiliar

Sachau 220 der kgl. Bibliothek in Berlin, wo fol. 6 v^ A das Bad des

Neugeborenen (in Sachau 5 Katalog S. 114 fälschlich: „Christus im

Jordan . . ., links Johannes, rechts Maria"!) als Vorwurf einer selbstän-

digen Darstellung erscheint. Und mehr noch! Gerade mit dieser syrischen

Miniatur des 8. Jahrhunderts stimmt unsere serbische bis in so untergeord-

nete und darum doppelt bezeichnende Details hinein überein, daß hier wie

dort von den beiden Frauen die eine sitzend, die andere stehend gegeben

ist, hier wie dort eine von beiden völlig entblößte Arme hat, ein — auch

auf einer syro-ägyptischen Holzskulptur des British Museum (Dalton
a. a. 0. Taf. XXXV [1]) wiederkehrendes — Rudiment natürlich der Ent-

blößung des ganzen Oberkörpers, die Strzygowski S. 77 in Nr. 130 der

slavischen Bilderfolge als „sonst nicht nachweisbar" mit Recht stark hervor-
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hebt. Die links oben heranreitenden Magier gemahnen in dieser Darstellung

so gut als in allen späteren sie vorführenden Miniaturen des serbischen

Psalters in Haltung, Kleidung und Bewegungsrichtung nicht minder lebhaft

an ein- zweites Bild des Berliner Homiliars , das fol. 8 y^ B auch sie ver-

selbständigt auf der Fahrt nach Bethlehem zeigt. Wenn sodann in einer

jener späteren Darstellungen, Nr. 131, was Strzygowski S. 78 „ganz ein-

zigartig" nennt, ihnen „ein Engel, an den ausgebreiteten braunen Flügeln

kenntlich, vorausreitet", so kann hier allenfalls nur das Reiten des himm-
lischen Führers überraschen; die Führung der Magier durch einen Engel

überhaupt ist dagegen wieder ein spezifisch ostsyrischer Legendenzug, von

dem mit Nachdruck das nestorianische Marienleben Budges berichtet. Eine

andere Darstellung der Magieranbetung, in Nr. 132, ist bereits von Strzy-

gowski S. 102 durchaus richtig einem Kreise von Denkmälern „syro-

ägyptischer Kunst des 6.— 8. Jahrhunderts" eingeordnet worden. Ich füge

noch hinzu, daß gewiß auch die bei allen Gliedern dieser Gruppe charak-

teristisch wiederkehrende Anwesenheit eines Engels mit jener ostsyrischen

Legendenversion irgendwie ursächlich zusammenhängt, wiederhole aber die

schon Orkns Christianus III S. 549 f. geäußerte Vermutung, daß der frag-

liche Engel gleichwohl dem Bildtyp nicht ursprünglich angehört, dieser

von Hause aus vielmehr in symmetrischer Anordnung zu der thronenden

Madonna vier — oder auch sechs Magier — als Abkürzung der für die

literarische Überlieferung Syriens schlechthin kanonischen Zwölfzahl der

Erstberufenen aus der Heidenwelt eingeführt hat. In der Jordantaufe der

Nr. 87 (zu ijj 113.3 f.) befindet sich der „Flußgott" Jordan eben in der

eigentümlichen Metamorphose, die, zu Ende geführt, ihn in der syro-arme-

nischen Tetraevangelienillustration als eine Art affenähnlichen Kobold-

wesens erscheinen läßt. Ich verweise zum Vergleiche vorerst auf die

Eömische Quartalschrift 1906 Taf. VIII 6 von mir abgebildete armenische

Miniatur, indem ich mir vorbehalte einmal zusammenhängend die Schicksale

hellenistisch-altchristlicher Flußpersonifikationen in der späteren christlich-

orientalischen Kunst zu verfolgen. Der serbische Psalter zeigt hier also

eine etwas altertümlichere Entwicklungsstufe des entsprechenden Bildtyps

jener zweifellos von Syrien herkommenden Miniaturenfolge. Überdies ergibt

sich dafür, daß die ganze für den Orient kanonisch gewordene Komposition

des Taufbildes syro-palästinensischen Ursprungs ist, eine ziemlich sichere

Gewähr, daß in ihrem Rahmen in einzelnen Fällen wie auf dem Elfenbein-

paliotto von Salerno ein wieder von Arkulf (Geyer Itinera S. 265 Z. 15)

bezeugtes Kreuzdenkmal erscheint, das die Taufstelle bezeichnen sollte. Die

von Reil als „der zweite morgenländische (Haupt-)Typus" derselben scharf

herausgearbeitete und unwiderleglich als syrisch erwiesene Komposition der

Kreuzigungsdarstellung mit Maria und Speerträger links, Schwammhalter

und Johannes rechts vom Kreuze sowie den Morra spielenden Soldaten am
Fuße desselben liegt' in der schon berührten Nr. 53 (zu ij; 68.2 f.) in einer

höchst durchsichtigen Abkürzung vor, indem Maria auf der linken und der

Schwammhalter auf der rechten Seite ausgelassen wurden. Die gleichfalls

fehlenden Morraspieler finden sich alsdann in Nr. 24 (zu ip 21.19 f.) und,

wenn hier unter Weglassung von Speerträger und Schwammhalter die Szene

links um zwei Begleiterinnen der Gottesmutter, rechts um den Hauptmann
vermehrt ist und unter dem Kreuze der Adamschädel erscheint, so ergibt
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dies genau die Kreuzigungskomposition des syrischen Evangeliars im jako-

bitischen Markuskloster zu Jerusalem bzw. eines mit ihm zusammengehenden
armenischen Silbereinbandes in der dortigen Jakobuskathedrale der Armenier.

Wenn weiterhin hier zwei für jene Komposition gleichfalls charakteristische

Engel speziell damit beschäftigt sind, die das Blut des Heilands in ihrem

Kelche auffangende Kirche dem Kreuze näher zu bringen, bzw. die Synagoge
wegzuweisen, so findet sich dieser Zug wieder in dem Kreuzigungsbild der

Kreuzfahrerkirche zu Abu Rhos zwischen Jerusalem und Jaffa, deren Fresken,

wohl von einheimischen Künstlern für die neuen fränkischen Landesherrn

ausgeführt, durchaus den Stempel des bodenständig syro-palästinensischen

Orientalismus tragen. Wenn endlich die Madonna, vom Schmerze über-

wältigt, in die Arme ihrer Begleiterinnen sinkt, so entspricht dies einer

realistisch-pathetischen Betonung des Leidens der Addolorata, die ich Gottes-

minne IV 208— 230 in einem Aufsatz über „die syrisch-griechische Marien-

klage" als etwas ganz spezifisch Syrisches und schon im Kreise Agprems

Auftretendes erwiesen habe. Von den ^Avaataaig-Bildner des serbischen

Psalters weist Nr. 11 (zu ip 23.10) wenigstens in den charakteristischen

Hauptzügen das betreffende Kompositionsschema des Jerusalemer Evangeliars

und der syro-armenischen Tetraevangelienillustration auf, M'ährend die von
Strzygowski S. 28 hervorgehobene, höchst „seltene Szene" der Züchtigung

des entthronten Höllenfürsten durch Engel ähnlich auf der zu den er-

wähnten Holzreliefs des Pfingstwunders und der Geburt gehörigen syro-

ägyptischen '^vaarafftg-Darstellung des British Museum (Dalton Taf. XXXV
[3]) wiederkehrt. Das Himmelfahrtsbild Nr. 34 (zu ip 46.6 f.) berührt

namentlich in der nicht ausgeführten Vorzeichnung des Belgrader Exem-
plars sich unverkennbar aufs innigste mit dem entsprechenden Blatt des

Rabbüläkodex und auch, was sie von diesem unterscheidet, das Sitzen

Christi und das Erscheinen von nur zwei Engeln an den Seiten der Man-
dorla sowie das — wenigstens teilweise — Ausscheiden der Engel in der

unteren Zone sind Dinge, die wieder anderwärts in syrischer Kunst gut zu

belegen sind. Ich kann auf das Jerusalemer Evangeliar, die nitrischen

Holzreliefs des British Museum und die syro-armenische Tetraevangelien-

illustration verw^eisen. In einem Hauptexemplar der letzteren begegnet

endlich, um diesen Rundgang durch Neutestamentliche Hauptszenen mit

einem Apokryphensujet zu beschließen, auch die nächste mir bekannte

Parallele zu der Kol^rjaig-DaiTstellung Nr. 49 (zu ip 65.2 f.) des serbi-

schen Psalters. Dreimal lassen sich sodann Berührungen desselben mit

den Fresken der Kreuzeskirche konstatieren, in deren nicht gemeinbyzan-

tinischen Zügen doch wohl weit eher die vorbyzantinisch syro-palästinensi-

seh« als eine sonst ganz unerhörte iberische Sondertradition nachwirken

dürfte. Das mindest Bedeutsame ist hier noch die Übereinstimmung, die

bis in untergeordnete Details zwischen dem dortigen Bild der Geburt des-

Täufers und ihrer Darstellung in Nr. 119 (zur Zachariasode) besteht.

Wichtiger möchte mir schon die enge Beziehung scheinen, in welcher das

schlafende Jesuskind von Nr. 56 (zu i/; 76.2 f.) nicht nur zu den von
Strzygowski S. 44 herangezogenen Athosfresken, sondern da es sich um die

Illustration einer messianisch nur auf das Leiden des Erlösers beziehbaren

Psalmstelle handelt, wohl noch mehr zu einem Fresko der palästinensischen

Kirche stehen dürfte, das, als AMNOC TOY 0GOY bezeichnet, das
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schlafende Christkind zwischen Engeln mit den Leidenswerkzeugen vorführt.

Das Interessanteste dünkt mich aber die Tatsache, daß dort über der

Haupttüre mit wahrhaft photographischer Treue die Riesenhand von Nr. 25

mit ihrem Inhalt wiederkehrt, hier klar erläutert durch die nebenan von Salomo

gehaltene Beischrift (Sap. 3.1): YYXAI AIKAIGÜN EN XeiPl KY, bzw. durch
—n _ _/^ . -

die gekürzte Unterschrift XP KY. Nicht nur im allgemeinen, wie Strzy-

gowsky S. 58 sagt, „auch sonst in der neugriechischen und russischen Kunst

nachweisbar", vielmehr ein auf syrischen Ursprung hinweisendes Lieblings-

motiv speziell palästinensischer Tafelmalerei ist der geflügelt und mit seinem

auf der Schüssel liegenden Haupte dargestellte tifiLog itQOÖQO^og von Nr. 86

(zu ip 11 1.7 f.). Insbesondere wird er auch dort gerne nach rechts eilig

ausschreitend und gegenüber dem in der Höhe erscheinenden Christus vor-

geführt. Beispielsweise das Kloster Mär(j) Säbä bewahrt mehrere alte

Tafelbilder, die sich so aufs nächste mit der serbischen Miniatur berühren.

Schließlich komme ich hier auf Nr. 55 zurück: die Darstellung, wie ich

glaubte annehmen zu dürfen, eigentlich Gottes des Vaters mit dem Emmanuel-
Sohn, den er, die Ausführung des Bildes in Vollgestalten vorausgesetzt,

auf dem Schöße halten würde. Denn^ wie ich bereits andeutete, findet sich

dieser Bildtyp nicht nur in Grottaferrata , sondern eine von Co In, Oriens

Christianus IV 28— 75 zunächst zur Hälfte edierte jakobitische „Ab-
liandlung" des 13. bis 14. Jahrhunderts „über den Glauben der Syrer" in

arabischer Sprache bezeugt ihn als in Syrien, anscheinend bei den Maro-

niten verbreitet. Als jOLAOSi- ^ ^^\ hy^^ ^^^ ^j^ '^^^ hy^ "^^^

Bild des Vaters nach Art eines Greises und das Bild des Sohnes auf seinem

Schöße" wird er (a. a. 0. S. 54 f.) von dem Anonymus kurz aber unzwei-

deutig beschrieben, und wenn man einwenden wollte, daß dieser in seiner

wenig klaren Darstellung im nämlichen Atemzuge von „Franken" rede, so

ist demgegenüber auf die weiteren Worte seiner Beschreibung Gewicht zu

legen: ^^iy^ ^jj^ J^.
xJ^Li \^^\ J> ^ &*Jli> «j.. „während ein Geist von

-dem Munde des Vaters ausgeht und auf das Haupt des Sohnes herabsteigt".

Das ist ein schroffer künstlerischer Ausdruck für das Gegenteil des abend-

ländischen Filioque^ der in jedem Falle, einen fränkischen Ursprung des

Typus ausschließend, seinen einheimisch syro-orientalischen Charakter sichert.

Man sieht: bei einer von Miniatur zu Miniatur fortschreitenden Ein-

zelbetrachtung läßt sich die Zugehörigkeit des serbischen Psalters zum
syrischen Kunstkreise beinahe auf Schritt und Tritt dartun. Ich habe aber

Oriens ChrisUanus V S. 295—320 in einem Aufsatz über „Frühchristlich-

syrische Psalterillustration in einer byzantinischen Abkürzung" auch schon

einen erheblich kürzeren Weg betreten, der gleichfalls mit voller Sicherheit

zu dem Ziele führt, jene Zugehörigkeit über jeden Zweifel zu erheben.

Was ich dort erstmals bekannt machte, ist die gänzlich singulare Illustration

des Jerusalemer griechischen Psalters ^Ayiov Tacpov 53 vom Jahre 1053/54,
wie der erste Blick lehrt, ein sehr kärglicher Auszug aus einer ursprünglich

weit reicheren Bilderserie. Die Vorlage nun dieses Auszuges hat sich

einerseits aufs engste mit derjenigen des serbischen Psalters berührt und
zwar ist, wie am un widerleglichsten ein Vergleich des serbischen Trinitäts-

l)ildes Nr. 85 (zu i\) 109,1) mit dem entsprechenden griechischen Bildchen
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Nr. 19 dartut, das Verhältnis beider Psalterillustrationen näherhin dieses,

daß wesenhaft eine und dieselbe frühchristliche Illustration in dem Exemplar
einer älteren Entwicklungsstufe von dem byzantinischen Miniator von ^Ayiov

Tacpov 53 exzerpiert, in demjenigen einer jüngeren von dem Urheber der

serbischen Redaktion seiner Arbeit zugrunde gelegt wurde. Andererseits

ist aber auf jener älteren Entwicklungsstufe, wie ich hoife gezeigt zu haben,

die auf ihr sehr scharf ausgeprägte theologische Eigenart des Illustrations-

typus nur im geistigen Bannkreise des Theodoros von Mopsuestia und

seiner historisch-rationalistischen Exegese verständlich. Damit jedoch stehen

wir natürlich ganz und gar auf syrischem Boden.

Allein Strzygowski hat diesen als Heimatboden nicht nur der serbi-

schen Psalterillustration angesprochen. Genau in demselben Verhältnis, in

welchem nach meiner Anschauung diese zu ^Aytov Tcccpov 53 steht, soll

nach ihm zu ihr wiederum die reiche griechisch-russische Randillustration

des Psalters stehen, deren ältesten Vertreter der Chludovpsalter darstellt.

Die letztere soll die eigentlich byzantinische Bearbeitung derjenigen früh-

christlich-syrischen Vorlage sein, von welcher ein Exemplar den Serben in-

spirierte. Von der Seite des Einzelnen her hat Strzygowski hier durch

den fortgesetzten Zusammenhalt der serbischen Miniaturen mit den Exem-
plaren der byzantinischen Randillustration alles Wünschenswerte zur Er-

härtung der Richtigkeit seiner These getan. Daß die — selbst vielmehr

in den Text hineingeschobenen — serbischen Illustrationen in der Tat sehr

oft ikonographisch durchaus mit den auf den Rand gesetzten der griechi-

schen und russischen Psalter zusammengehören, läßt sich mit offenen Augen
nicht verkennen. Die Gegenprobe auf das Ganze gestattet zunächst, meine

ich, wieder ^Ayiov Tdcpov 53. Daß die hier exzerpierte Bilderfolge eine Rand-

illustration war, liegt so sehr auf der Hand, daß einzelne Miniaturen teil-

weise noch den Charakter einer solchen wahren. Besteht nun wirklich

zwischen der serbischen Psalterillustration und jener vereinzelten griechischen

Handschrift das soeben angedeutete Verhältnis, so ist auch für die erstere

das Zurückgehen auf die Randillustration in einer älteren als ihrer end-

gültigen byzantinischen Gestalt schlechthin gesichert. Weiter aber — und

hierin liegt eine zweite, noch tiefer greifende Gegenprobe — muß die An-

nahme eines im letzten Grunde syrischen Ursprungs der orientalischen

Randillustration des Psalters als innerlich durchaus wahrscheinlich bezeichnet

werden. Strzygowski selbst hat in diesem Sinne S. 92 auf die bedeutsame

Parallele hingewiesen, welche die Randillustration der Eusebioskanones im
Rabbüläkodex und in der syrischen Evangelienhandschrift Nr. 83 der Biblio-

theque nationale zu Paris darstellt. Ich konnte schon anläßlich von ^Ayiov

Tacpov 53 noch drei weitere Randillustrationen des syrischen Kunstkreises

ins Feld führen: diejenige des Evangelientextes selbst, welche einen der

vier Hauptbestandteile des syro-armenischen Tetraevangelienbuchschmuckes

bildet, eine solche des syrisch-monophisitischen Lektionars aus AT. und

ÜQu^ccTcoöroXog, die in der betreffenden im Jahre 1654 gefertigten Karsüni-

Handschrift des jakobitischen Markusklosters in Jerusalem durch bloße

Randornamente ersetzt ist, und eine solche des Pentateuchs in einer

syro-arabischen Handschrift der durch ihre Hippolytosfragmente bekannt

gewordenen Pentateuchkatene in der griechischen Patriarchatsbibliothek der

üeiligen Stadt. Schon jetzt bin ich in der Lage dieses Material wieder

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 42
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lim zwei Beispiele zu vermehren. Einmal ergab sich mir, daß auch die

Miniaturen syrischer Evangeliarien nestorianischer Provenienz aus dem
13. Jahrhundert wie Mus. Borgia 14 f

—
Je zu Rom, Koikyl. 1 zu Jeru-

salem und SacJmu 304 zu Berlin auf eine weit ältere Randillustration

zurückweisen. Sodann sind vor allem die besonders wichtigen des syrischen

Homiliaiiums Sachau 220 nichts anderes als — vom Kopisten über alle

Maßen ungeschickt in den Text hineingeschobene — ursprüngliche Rand-

niiniaturen des späteren 7. oder beginnenden 8. Jahrhunderts. Daß für

die Randillustration auch des Psalters eigentlich von vornherein nur das.

Vaterland aller dieser Schöpfungen als Heimatboden in Frage kommen
kann, sollte nunmehr, so meine ich, einleuchten müssen.

Doch es ist nicht nur diese, welche Strzygowski im Gefolge der ser-

bischen Psalterminiaturen für Syrien in Anspruch nimmt. Auf den Psalter-

text selbst folgt in den beiden serbischen Handschriften, gleich ihm illu-

striert, nicht nur der Text der neun „Oden" der orthodoxen morgenländi-

schen Liturgie sondern auch noch derjenige des ccKccO-LGTog vfivog zur Ehre

der Gottesmutter, und es stehen die Hlustrationen des letzteren hier zu den-

jenigen in der Preskomalerei des Athos, deren Typen auch das Malerbuch

II 28 beschreibt, beziehungsweise zu den nächstverwandten einer von

Strzygowski anhangsweise S. 128—133 behandelten griechischen aKad-LCtog-

Handschrift des 12. Jahrhunderts, Nr. 429 der Synodalbibliothek zu Moskau,^

wesentlich etwa in dem nämlichen Verhältnis wie die eigentlichen serbischen

Psalterillustrationen zu den griechischen und russischen Psaltern mit Rand-

miniaturen. Strzygowski schließt nun daraus zunächst, daß auch die

Illustration des ccTid^Lörog im letzten Grunde aus Syrien stamme, ein

Schluß der, wenn einmal für die serbischen Miniaturen zum Psaltertext

Abhängigkeit von einer syrischen Vorlage zugegeben wird, bei der völligen

ikonographischen Zusammengehörigkeit der beiden Teile des serbischen

IllustrationsWerkes schlechthin zwingend ist, ganz abgesehen von den S. 101 f.

gegebenen Nachweisen ikonographisch syrischen Charakters auch gerade

einzelner bestimmter ccKad-iöxog-Mmmturen. Ja S. 102 wird, allerdings mit

einiger Reserve, von dem Kunsthistoriker sogar die literaturgeschichtliche

Vermutung gewagt, daß der Hymnos selbst in Syrien „entstanden sein"

dürfte. Das ist denn wieder einmal eine recht ketzerische Auflehnung

gegen eine durch den blinden Glauben aller Welt „geheiligte" Tradition,,

die gerade dieses großartigste Marienlied in die engste Beziehung zu Kon-

stantinopel setzt, und Strzygowski war, wie er mir alsbald brieflich mit-

teilte, gerade hier auf scharfen Widerspruch von byzantinistischer Seite gefaßt.

In der Tat hat unterdessen V. Schultze besonders an diesem Punkte seine

neuen Anschauungen sogar in einer Weise beurteilt, die etwa einem mit-

leidigen Lächeln gleichkommt. Aber so kann sich nur geben, wem die

jüngsten, besonders eifrig geführten Untersuchungen über den ccTid'd'LöTog ,.

sein Alter und seinen Verfasser und noch manche andere wichtige Dinge

gründlich unbekannt sind. Was sich aus jenen Untersuchungen für eine

unparteiische Kritik als sicher ergibt, ist einmal das Negative, daß eine

klare und glaubwürdige Überlieferung hier keineswegs besteht. Es hat so-

dann P. de Meester 0. S. B. L' inno acatisto. AKA0ICTOC YMNOC.
Studio storico letterario. Rom 1905. (S.-A. aus dem Bessarione) S. 21 f.

von dem übrigen Texte, den schon er für älter und als eine Dichtung auf
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die Verkündigung Maria und die Fleischwerdung des Wortes für völlig un-

abhängig von der konstantinopolitanischen Stadtgeschichte hält, ebenso

scharf als zutreffend das einleitende KovrccKtov unterschieden, das allein dem
Liede den Charakter einer Weihegabe Konstantinopels nach Rettung aus

schwerer Drangsal aufdrücke. Ich selbst möchte hier noch einen Schritt

weitergehen. Jenes Tiovrayuov gibt mit seinen Schlußworten : XaLQS^ vvficpij

ävv^cpevxe das in ihnen jeweils als icpv^vLov wiederkehrende Thema zu den— im Gegensatz zu den 24 oIkol der Dichtung nur 12 — langen und
echt byzantinischen yaLQBXLö^OL an, deren je einer heute die ungeradzahligen

olyiOL beschließt, während die geradzahligen als icpu^vLov nur einfaches:

'yiXXfjXovLcc aufweisen. Man wii^d %ovrd%Lov und iaiqBTi6^oi nicht vonein-

ander losreißen können. Andererseits ist es überaus benierkenswert, daß
auf die letzteren trotz ihres überquellenden Bilderreichtums die av.a&L6roq-

Illustration weder in der serbischen noch in der Rezension des Athos je

Bezug nimmt, wie denn durchaus korrekt auch das Malerbuch nur da von

redet, iicbq [öroQL^ovzaL ol kö' oi%ov Ti]g d'eoroTiov. Ich glaube, daß man in

der Dichtung, wie sie vorliegt, zwei Schichten von sehr verschiedenem Ur-

sprung und Alter wird zu unterscheiden sich entschließen müssen» die

ursprünglich sämtlich mit MXkrjlovLCi schließenden 24 oItiol, d. h. einen

alten Festhymnus mit alphabetischer Akrostichis, auf den 25. März, von
welchem uns nur das echte %ovta%LOv verloren ging, und das neue %ovxd-

%LOv mit den 12 laiQerLC^ot, d. h. Stücke, durch welche jener Hymnus nach-

träglich zu einem Danklied Konstantinopels an die Muttergottes als seine

Retterin umgestaltet- wurde. Diese zweite Schicht ist byzantinisch. Da-

gegen, daß die erste syrisch sei, spricht nicht nur nichts, sondern es läßt

sich meines Erachtens Entscheidendes dafür geltend machen. Das ist zu-

nächst das Verhältnis zu Romanos. Dafür daß der ccuccd'Lörog., bzw. — sage

ich jetzt — sein alter Kern, älter sei als der große Melode sprechen heute

neue und sehr wertvolle Beobachtungen, die P. Maas XIV 644 f., XV 19

dieser Zeitschrift anstellte, nachdem schon längst um das Verhältnis von

Proömien des Romanos zu dem Hirmus: "AyysXog TtQcotoatdTrjg nicht herum-

zukommen war. Daran aber, daß Romanos unter Kaiser Anastasios I

(491— 518) nach Konstantinopel kam und dort in der justinianischen

Periode wirkte, sollte nachgerade niemand mehr rütteln. Ist aber der

Verkündigungshymnus der oIkol des dKcc^Löxog wirklich älter als diese

Epoche, dann muß er geradezu eine Frucht des syrischen Bodens sein.

Denn er trägt durchaus den Charakter jener Hymnendichtung, deren klassi-

scher Meister eben Romanos ist, diese aber ist echt und ganz syrisch und
offenbar eben erst durch den früheren Diakon der Anastasiskiixhe in Beirut

nach der byzantinischen Hauptstadt verpflanzt worden. Ich halte es für

nützlich, wieder einmal recht nachdrücklich hieran zu erinnern. Der Auf-

bau: 1 TiovTccmov -\-x oIkol mit häufig alphabetischer Akrostichis und x-mal

wiederholtem aus den Schlußworten des novraniov gebildeten icpvfiviov

entspricht genau dem Kompositionsprinzip der syrischen matJräsä-, sü^i-ö-ä-

und ^oni^ä-Dichtung, einem Kompositionsprinzip, das auf syrischem Sprach-

boden vom 4. bis zum 13. Jahrhundert lebensfrisch geblieben ist. Romanos
selbst ist ein Syrer, dessen Abhängigkeit vom hl. A^rem schon der früh-

vollendete Th. M. Wehofer ins rechte Licht gestellt hat. Eine der ältesten

und schönsten griechischen Dichtungen in seiner Weise, der Hymnus Elg

42*
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tbv TtQcoroTrlaßTflv 'Aöd^ bei Pitra, Analeda Sacra I S. 447 ff., erweist

sich nur als Nachdichtung einer syrischen Vorlage mit alphabetischer

Akrostichis (von
J

bis j,!). In seinem Dialog zwischen Adam und Gott,

in demjenigen zwischen Christus und Maria in dem Romanoshymnus auf den

Karfreitag usw. kommt das charakteristische dialogisch-dramatische Leben

der altsyrischen süyi'O'ä zum Durchbruch. Doch genug! Beinahe das wich-

tigste ist es für mich, daß ich in Palästina selbst einem monumentalen

Zeugnis einer einheimischen Tradition begegnete, welche die oIkol des axu-

^•Lörog als bodenständiges Landesgut anspricht. Ein altes Tafelbild der

Verkündigung, das in der Felsenkirche des hl. Mkolaos im Kloster Mär

Säbä unbeachtet in einer Ecke steht, zeigt als Zeugen des biblischen Vor-

gangs in einem Fenster des Hintergrundgebäudes einen Heiligen im Mönchs

-

kleid, der ein Spruchband mit den berühmten Anfangsworten von oi/.og a

hält: "Ayyelog itQcoroöTdtfjg ovQavoQ'ev i7ts^g)d'i]. Das kann nur der Dichter

des allbekannten Verkündigungshymnus als der klassische Herold des Inkar-

nationsgeheimnisses sein sollen. Diese Gestalt nun aber hat die Namens-

beischrift: Af KOCMAC. Wer Kosmas von Jerusalem, den als wahrer

Dichter diesem überlegenen Genossen des Damaszeners Johannes, für den

Verfasser der oIkol des aKccd-Lörog hielt, der mag diese gewiß zeitlich zu

spät datiert haben, aber die Erkenntnis hat er noch besessen, daß sie nicht

byzantinischen, sondern syro-palästinensischen Ursprungs sind. Wenn ich

unter allen diesen Umständen bezüglich des a7idd-L6tog und seiner Illustration

in irgend etwas von Strzygowski abzuweichen vermag, so wäre es nur dies,

daß ich umgekehrt als er geradezu von Syrien als dem sicheren Heimat-

lande des Textes der oIkol auf Syrien als das Heimatland ihrer ältesten

Illustration schließen möchte.

Die Randillustration des Psalters und die Illustration des ccY.ccd^iGtog

v^vog ursprünglich Schöpfungen syrischer Kunst, nur als syrischer Import

nach Konstantinopel gekommen und vom byzantinischen Mönchtum lediglich

überarbeitet zu der erhaltenen und offenkundig unter dem Zeichen des sieg-

reich durchgefochtenen Bilderstreits stehenden griechisch-russischen Rezension

des Psalters mit Randminiaturen und zu dem Marienbilderzyklus des Athos

und seines Malerbuches! Die wenigen Worte sprechen Erkenntnisse von

grundlegender Bedeutung aus, Erkenntnisse übrigens, die trotz ihrer Neu-

heit ein Befremden nur bei ausschließlichen und auf alten Bahnen rettungslos

festgefahrenen Kunsthistorikern hervorrufen können. Wer sich das hier für

das Gebiet der Buchmalerei Postulierte in das Freilicht einer die ver-

schiedensten Gebiete überschauenden kulturgeschichtlichen Gesamtbetrachtung

zu rücken vermag, den erinnern die neuesten Forschungsergebnisse Strzy-

gowskis lebhaft an das bekannte Ei des Kolumbus. So natürlich und un-

gezwungen ordnen sie sich einer Fülle analoger Erscheinungen ein. Die

Verhältnisse der liturgischen Poesie hat Strzygowski selbst S. 102 passend

zum Vergleiche herangezogen. Romanos, der seine Hymnenpoesie persönlich

von ihrem syrischen Mutterboden nach Konstantinopel verpflanzt, Johannes

von Damaskus und Kosmas, die Meister der palästinensischen Kanones- und

Triodiendichtung, deren Werke aus dem lokalen Kultus von Jerusalem in

denjenigen der Kaiserstadt übergehen, wo erst der Hymnographenkreis des

Studionklosters, auf ihren Schultern stehend, ihre Arbeit fortsetzt, das sind
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in der Tat Gestalten, die unzweideutig lehren, was Byzanz Syrien schuldet.

Nun nehme man anderes hinzu. Die konstantinische ^Avtcötaaig von Jeru-

salem hat in einer früheren Zeit von Beirut bis nach Rom ihre Filial-

kirchen erzeugt, wie die '^Aylu Zocpia Konstantinopels in einer späteren die

ihrigen von Edessa bis nach Jerusalem und Thessalonike erzeugte. Ich

habe darüber in einem Aufsatz über „Vorbyzantinische Kulturzentren des

christlichen Morgenlandes" Hochland III 440—455 gehandelt. Bevor die by-

zantinischen Meßliturgien des Chrysostomos und Basileios sich die gesamte

orthodoxe Kirche des Orients eroberten, hat diejenige unter dem Namen des

Herrenbruders Jakobus von Jerusalem sich östlich bis an die Grenze

Indiens, westlich bis in die Griechenklöster Roms verbreitet. Ich verweise

diesbezüglich auf mein Büchlein über „die Messe im Morgenland". Kempten-

München 1906. S. 36—47. Die hierosolymitanische Feier der Karwoche
und des Osterfestes ist von Konstantinopel selbst wie von der griechischen

Kirche überhaupt als ein fertiges Ganzes übernommen worden und hat mächtig

auch nach Rom hinübergewirkt, bevor von Konstantinopel aus jüngere Be-

reicherungen des kirchlichen Festjahres, wie die Hauptfeste der Gottesmutter,

in Ost und West sich einbürgerten. Die achtwöchentliche Dauer der

quadragesimalen Fastenzeit, die für Jerusalem schon am Ende des 4. Jahr-

hunderts sicher bezeugt ist, hat sich wie die verschiedene syrische Kirchen-

gemeinschaft auch Konstantinopel und durch die Vermittelung Konstan-

tinopels die ganze griechische Kirche erobert, nur in der letzteren dagegen

die Kaiserstadt ihrerseits die beiden Vorfastensonntage xov TeX6vov y,al

(paQLöatov und rov aacozov und eine Erinnerung an ihren ursprünglich

späteren Fastenanfang in der liturgischen Betonung der dem abendländischen

Aschermittwoch entsprechenden tetccqtt] trjg rvQcvrig allgemein zur Geltung

zu bringen vermocht. Auf dem Gebiete der Hagiographie hat der Meta-

phrast zu einem guten Teil ältere Texte syrischer Provenienz überarbeitet

und auf demjenigen der Profanliteratur ist beispielsweise den byzantinischen

Geoponika des Kassianos Bassos das gräco-syrische Landwirtschaftswerk des

Vindanios Anatolios aus Beirut vorangegangen, das für jene die Haupt-

grundlage geliefert, daneben aber in syrischer Übersetzung und arabischer

Bearbeitung dort unmittelbar fortgelebt hat, wo dem byzantinischen Einfluß

seine Grenzen gezogen waren. Analoge Tatsachen ließen sich beinahe ins

Unübersehliche hinein anführen. Was überall gleichmäßig entgegentritt,

ist ein und dasselbe entwicklungsgeschichtliche Bild: hinter dem die christ-

lich-orientalische Kulturentwicklung abschließenden , in sich selbst zum
völligen Abschluß erst mit dem Ende des Bilderstreits gekommenen Byzan-

tinischen liegt die breitere Unterschicht eines Syrischen, das einerseits in

jenem ausmündet, andererseits aber auch mit Umgehung von Konstantinopel

eine direkte Nachwirkung an Punkten geltend macht, die von der jüngeren

byzantinischen Einflußwelle nicht erreicht wurden.

Eine einzige Frage läßt sich bezüglich der Psalter- und ccKad-iatog-

Illustration noch aufwerfen, die Frage, wie es zu erklären sei, daß ein

Punkt jener Art hier gerade durch die serbische Buchmalerei gebildet wird,

während die orthodoxen Südslaven im allgemeinen unstreitig durch und
durch der byzantinischen Einflußsphäre angehören. Sie ist von ausschlag-

gebender Bedeutung — dessen muß man sich von vornherein bewußt
sein — keineswegs. Wir Avürden die offenkundige Tatsache frühchristlich-
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syrischen Ursprungs der serbischen Bildtypen anzuerkennen haben, auch

wenn sich eine historische Erklärung für sie vorläufig nicht geben ließe.

Allein effektiv hat Strzygowski auch hier schon mit scharfem Blick den

entschieden richtigen Pfad gewiesen. Seine Untersuchungen über „Zeit und
Ort der Entstehung des Münchener Psalters" S. 112—120 führen ihn zu

dem Ergebnis, denselben „traditionell mit den Nemanjas zusammenhängen
und unter dem Knez Lazar, beziehungsweise seinen nächsten Nachkommen,
geschrieben sein" zu lassen, mithin „den Anfang des 15. Jahrhunderts"

„als Zeit und als Ort der Entstehung" „das Kloster Chiliandar" auf dem
Athos anzunehmen, das 1198 durch den auf dem Heiligen Berge Mönch
gewordenen Stephan Nemanja gegründet worden war. Von dem serbischen

Athoskloster aber gewinnt er die Brücke nach Palästina und Jerusalem

mit seinem durch König Stephan Urros II Milutin (1282— 1321) gegrün-

deten Serbenkloster der Erzengel, als dessen Erbe und Rechtsnachfolger

Chiliandar — er hätte dies meines Erachtens stärker betonen dürfen —
just im 15. Jahrhundert eintrat. In einem „Nachtrag" über „Serbien und
Syrien" S. 133—135 bringen alsdann namentlich die hier abgedruckten

„Nachweise" von Prof. M. Munko eine Fülle neuen Lichtes bezüglich der

serbischen Beziehungen zu Palästina und zu dem für die Palästinawallfahrt

mit dem Heiligen Lande von jeher aufs engste verbundenen Sinai, wobei

neben dem Katharinenkloster des letzteren vor allem Mär Säbä in den

Vordergrund tritt. Ich habe in einer Studie über „Abendländische Palästina-

pilger des ersten Jahrtausends und ihre Berichte" Köln 1906. S. 85 ff.

auf die hohe Bedeutung hingewiesen, welche Palästina bereits durch die

Wallfahrtsbewegung des Frühmittelalters für die abendländische Kunstent-

wicklung gewonnen haben dürfte. Ich hoffe bei Publikation der Miniaturen

des Homiliariums Sachau 220 und des Evangeliars im Markuskloster zu

Jerusalem dartun zu können, daß gleichfalls während des ersten Jahr-

tausends schon bestimmte Bildtypen neutestamentlicher Szenen von Palä-

stina aus gleichmäßig sich nach Ostsyrien, zu den Kopten, in die by-

zantinische Kunstwelt und mit Umgehung derselben unmittelbar auch

nach dem Abendland verbreitet haben. Auch die serbische Kunst von

dieser Seite her beeinflußt zu denken, kann mir von vornherein nicht

schwerfallen. Ich möchte aber doch auch noch auf einen weiteren Einzel

-

umstand hinweisen, der geeignet ist die serbisch-palästinensischen Zusammen-
hänge zu beleuchten. Es ist dies die Tatsache, daß Mär Säbä selbst —
allerdings wohl erst und vielleicht sogar erheblich nach dem 15. Jahr-

hundert — vorübergehend in die Hände des serbischen Mönchtums ge-

kommen ist, das an Wandgemälden und Tafelbildern mit slavischer Bei-

schrift hier eine Reihe monumentaler Spuren seiner Herrschaft hinterlassen

hat. Mag nun diese, wie gesagt, erst einer verhältnismäßig noch nahen

Vergangenheit angehören, so wird ihr doch weiter hinauf schon eine

möglicherweise recht lange Periode zunehmenden serbischen Einflusses im
Monte Cassino der orthodoxen Welt vorangegangen sein. Eine quellen-

mäßige Erforschung der Geschichte Mär Säbäs, für welche schon in den

Subskriptionen, Lesemotizen usw. der Handschriften '^Ayiov Udßßa im grie-

chischen Patriarchat zu Jerusalem ein reiches Material vorläge, würde — das

ist in jedem Falle mein sehr bestimmter Eindruck — neues und wertvolles

Material zum Belege der Zusammenhänge zwischen Serbien und Syrien liefern.
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Ich schließe diese Besprechung, der man es um der grundsätzlichen

Wichtigkeit der in Frage stehenden Probleme willen verzeihen möge, daß

sie den Umfang einer Abhandlung angenommen hat, mit dem lebhaftesten

Ausdruck des Dankes auch an die Adresse der kaiserlichen Akademie der

Wissenschaften in Wien, deren -Munifizenz eine so erstklassige Vorlage des

unschätzbaren Stoffes ermöglicht hat. Auch die scharfsinnigste und groß-

zügigste kunsthistorische Untersuchung bleibt ja ohne das Hilfsmittel völlig

ausreichender bildlicher Reproduktionen mehr oder weniger toter Buchstabe.

Es kann nur aufs dringendste gewünscht werden, daß möglichst viele

christlich-orientalische Bilderhandschriften auch späterer Zeit in analoger

Weise zur Bearbeitung und Veröffentlichung gelangen. Was hier zur Lö-

sung der schwebenden Streitfragen bezüglich der frühchristlichen Kunstent-

wicklung noch gewonnen werden kann, läßt sich heute noch nicht einmal

ahnend überschauen.

Achern (Grhgt. Baden). Dr. Anton Baumstark.

Antonio Munoz, II codice purpureo di Rossano e il frammento
sinopense. Roma, Danesi 1907. Groß-Folio, 38 S. mit 16 Tafeln in

Chromophototypie, 7 in Phototypie und 1 Illustrationen im Texte. 100 Lire.

Ein strebsamer Autor und ein entschlossener Verleger: anders wäre
diese Publikation nicht möglich gewesen. Der Codex Rossanensis erlebt

nun seine dritte Herausgabe. Jede bedeutet eine Etappe in der Entwick-

lung der modernen Reproduktionstechnik: zuerst die Umrißzeichnungen von
Gebhardt und Harnack, dann die undeutlichen Lichtdrucke Haseloffs, jetzt

die farbigen hellen Nachbildungen Danesis. Es ist eine Freude, diese Tafeln

durchzublättern, sie geben das Original täuschend genau wieder. Munoz
ist mit seiner Publikation Wilpert zuvorgekommen. Beide hatten die Ge-

legenheit der Ausstellung des Codex in Grottaferrata benutzt, um farbige

Aufnahmen herzustellen. Wilpert ließ seine Photographien wie gewöhnlich

durch Tabanelli kolorieren, für Munoz wurden sie direkt nach dem Original

in Dreifarbendruck reproduziert. Es ist mit Genugtuung zu begrüßen, daß

sich diese rein mechanische Wiedergabe durchsetzte. Danesi hat sich selbst

übertroffen und wird mit diesem Versuch hoffentlich einen Erfolg erringen,

der ihn veranlaßt, den weitgehenden Plänen von Munoz in der Reproduktion

orientalischer Manuskripte auch weiterhin seine bewährte Verlagskraft zu

leihen. Die über alles Erwarten gelungene Nachbildung ist jedenfalls nur

der Einheitlichkeit der Herstellung zu danken, d. h. daß nicht wie beim
Dreifarbendruck üblich, der Hersteller der Farbencliches und der Drucker
zwei verschiedene Personen waren, sondern im Wege des kostspieligen

Farbenlichtdruckes jede Teilung vermieden und die Korrekturen überdies

immer vor dem Originale, nicht vor einer Kopie erledigt wurden. Die

Publikation macht der italienischen Kunstforschung Ehre und wird sie

hoffentlich ermutigen, uns bald in gleicher Art den Rabulas-Codex vor-

zulegen.

Wer das Original nie gesehen hat, ist jetzt erst im stände zu beui'-

teilen, welche stimmende Kraft der Farbe diesen Miniaturen innewohnt und
wie eng verwandt sie darin der Wiener Genesis sind. Das Nachtstück

Christus in Gethsemane, bleibt jedem in seiner großzügigen Einfachheit un-
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vergeßlich. Im allgemeinen stecken in der Farbe Qualitätswerte, die dem
Hellenismus näher stehen als dem Orient. Man vergleiche damit nur meine

alexandrinische Weltchronik, die ich ja auch in Farben, freilich lediglich

mit Zinkunterdruck geben konnte. Dagegen machen die Gestalten an sich

einen orientalischen Eindruck, ohne daß erst die gegenständlichen Typen
herangezogen werden müßten.

Munoz nimmt in seinem Texte nach der seine Vorgänger verbessernden

Beschreibung der Miniaturen des Rossanensis und der Fragmente aus

Sinope (die er unter einem behandelt) sofort auf Seite derjenigen Stellung,

welche diese Miniaturen dem Oriente zuschreiben. Er gibt zunächst kurze

ikonographische Analysen. Bei Bestimmung der weiblichen Gestalt, die

neben dem Evangelisten Markus erscheint und im Zusammenhange mit dem
vorbildlichen Autorenbilde behandelt wird, hätte sich M. der kleinasiatischen

Sarkophage erinnern können, auf deren Längsseite diese Gruppe öfter

wiederkehrt (Londoner Fragment und w^eitergebildet auf den Sarkophagen

von Sidamara und Selefke). Als Resultat der Vergleichung aller Bildtypen

ergibt sich M., daß man genauer als es bisher geschehen ist, zwischen dem
Rossanensis und dem Fragmente von Sinope trotz aller nahen Verwandt-

schaft scheiden, den einen der liturgischen, den andern der historischen

Gruppe zuweisen kann. Der Ausgangspunkt für diese Differenzierung, für

die auch M. eine monographische Bearbeitung verlangt, wird m. E. in dem
Zyklus der heiligen Stätten in Jerusalem zu suchen sein. Davon bei

anderer Gelegenheit.

In der „stilistischen und archäologischen" Untersuchung gibt M. einige

Beobachtungen über Ornament- und Gestaltenmotive und geht dann über

auf Alter und Heimat der Codices von Rossano und Sinope. Ich habe

beide der kappadokischen Kunst zugeschrieben und glaube, daß das in einer

Umschreibung anerkannt wird, wenn M. sie der Klosterkunst Kleinasiens

zuweist. Gefreut hat mich auch, daß er den Rossanensis durch die Basi-

lianer nach Unteritalien kommen läßt und ebenso energisch meine Auf-

fassung des Ursprunges des „altgermanischen" Ashbumham - Pentateuch

vertritt. In der ganzen Arbeit steckt ein frischer lebhafter Zug, der im
Zusammenwirken mit Danesis Neigung zu großen, gut ausgestatteten Tafel-

werken gewiß noch manche wertvolle, in unseren Interessenkreis fallende

Publikation zeitigen wird. Möchte M. nur vermeiden, Unternehmungen, die

bereits im Gange sind, Konkurrenz zu machen. Das verstimmt auf die

Dauer. Im gegebenen Falle freilich war sein Vorgreifen wohl berechtigt.

Graz. J. Strzygowski.

Stephan Beissel, Geschichte der Evangelienbücher in der ersten
Hälfte des Mittelalters. Mit 91 Abbildungen. Freiburg, Herder 1906.

Vni, 366 S. 8^ 6,50 A
Der Titel der vorliegenden Monographie ist insofern irreführend, als

er einer notwendigen Beschränkung noch benötigt. Nicht die literarische

Tradition und Schicksale der Evangelientexte, auch nicht deren Adaption
für die liturgischen Bedürfnisse der Kirche will Beissel behandeln; er be-

schränkt sich vielmehr auf die kunstgeschichtliche Seite, wobei das

Schwergewicht auch wieder auf das Archäologische fällt. „Eine über-
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sichtliche Geschichte der Ausstattung der Evangelienbücher bis zur Mitte

des 11. Jahrh." will er geben. Zwar sind hiefür schon von früheren For-

schern schwache Versuche gemacht worden; es darf nur erinnert werden

an Cahiers auch heute noch brauchbare Studien, bes. im letzten Band der

Nouveaux Melanges, mit dem Untertitel Bibliotheques (1877). Aber eine

möglichst abschließende und möglichst systematische Verarbeitung des Ma-
terials hat als erster P, Beissel aufzuweisen. Durch seine zahlreichen

früheren Einzelpublikationen über Evangelienhandschriften hat er sich eine

Materialkenntnis erworben, die in solcher Ausdehnung außer ihm zur Stunde

vielleicht kein anderer Gelehrter besitzt. Und in der Bekanntmachung
dieses Materials beruht der Hauptwert dieser neuen Monographie, die für

jeden Forscher in Zukunft ein wertvolles Nachschlagebuch sein wird. Es
sind verschiedene Hunderte von Evangelienbüchern, die hier berücksichtigt

werden, zerstreut in den großen Weltbibliotheken, wie in bescheidenen

Kommunal- und Stiftsbüchereien. Von jedem wird mehr oder weniger

eingehend angegeben, wie und mit welchen Bildern es ausgestattet ist.

Zur Unterstützung dieser Angaben ist noch eine Riesenfülle von Literatur

registriert. Die Gruppierung der verschiedenen Handschriften geschieht nach

den bekannten sprachlichen, zeitlichen, nationalen Unterschieden: Griechische

Unzialhandschriften; griechische Minuskelhandschriften; syrische Evangelien-

bücher; alte griechische in Italien; lateinische Evangeliare in Italien; angel-

sächsische und irische; fränkische und westgotische; die Adagruppe der

karolingisehen Renaissance; karolingische Evangeliare in Tours und Nord-

frankreich; Prachthandschriften höfischer Kunst des 10. und 11. Jahrb.;

süddeutsche Evangeliare des 10. und 12. Jahrb.; norddeutsche derselben

Zeit. Die Zuweisung erfolgt nach bekannten Gesichtspunkten. Nicht ganz

versteht man, wie in Kap. 12 unter die Prachthandschriften der höfischen
Kunst (zur Zeit der sächsischen Kaiser) auch die Erzeugnisse der minde-

stens nicht weniger bedeutenden Klosterkunst der Reichenau und von

Echternach gerechnet werden (S. 226 ff.). Im allgemeinen muß man zu-

geben, daß die Stilkritik noch vielfach recht subjektive Resultate liefert;

infolgedessen ist auch die Zuweisung der einzelnen Handschriften an ver-

schiedene Schulen, wenn sie nach solchen Gesichtspunkten erfolgt, manch-

mal recht schwankend. Aber gerade der S. 231 geltend gemachte Einwand

ist unseres Erachtens ganz verfehlt; denn das künstlerische Schaffen des

Illuminators im Frühmittelalter war in den allermeisten Fällen von recht

mechanischen Gesetzen bedingt, in jedem Falle hat es im Punkte der Stil-

verwandtschaft nicht mit dem freien Schaffen unserer heutigen Kunst ver-

glichen werden können. Sonst ist doch Beissel auch recht latitudinarisch,

wie S. 288, wo er eine große Ähnlichkeit der Miniaturen eines Italiener

Evangeliars und eines Mantuaner Sakramentars mit den Bildern eines

Bernward-Evangeliars findet, an die man wenigstens nach den Abbildungen

bei Venturi (Storia dell' arte ital. HI 453) nicht so ohne weiteres glauben kann.

Der Verf. ist sich nach den Bemerkungen des Vorwortes bewußt,

nicht eine in allen Punkten vollkommene Arbeit geliefert zu haben. Jeder

halbwegs orientierte Fachmann wird das verstehen, da die Forschung hier

auf die verschiedensten Gebiete übergreift und vor allem, da das Hand-
schriftenmaterial weithin zerstreut ist und gewöhnlich eine vergleichende

Betrachtung der wichtigeren Handschriften einer und derselben Schule sich
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schlechthin verbietet. Der Gelehrte bewegt sich hier fast durchweg auf

Terrain, das noch Urwaldcharakter trägt, und die hier sich aufdrängenden

Prägen gehören zu den dunkelsten und wichtigsten der Kunstgeschichte.

Unseres Erachtens weist Beissels Behandlung aber auch zwei prinzipielle

Mängel auf, die sich da und dort im Urteil bemerkbar machten. Er ist

vorwiegend Archäologe und viel weniger Kunsthistoriker, und überhaupt

Historiker. Er registriert mehr äußerlich die Entwicklungsresultate, als daß

er die Entwicklung selber zeichnet und ihre treibenden Kräfte und Gesetze

aufdeckt. So bleiben eine ganze Reihe kunstgeschichtlicher Prinzipienfragen,

über die man auf Schritt und Tritt bei Betrachtung dieser Dinge stolpert,

unberücksicht oder werden kaum gestreift. Eine Miniatur wie die im

Echternacher Evangeliar ist doch wesentlich verschieden von denen im

Egbertevangeliar. Dort liegt eine Illustration, hier ein Gemälde vor;

das verbindende Glied zwischen beiden sind die mit Tituli versehenen

Miniaturen, die direkt zur Monumentalkunst überleiten. S. 15 finden sich

längere statistische Zusammenstellungen über die Buchstabenzahl im Alten

und Neuen Testament. Dort wäre Gelegenheit gewesen, die prinzipielle

Frage nach dem Zweck der Buchilluminierung zu stellen, ob Illustrierkunst

oder Zierkunst. Strzjgowskis Ausführungen über die alexandrinische Welt-

chronik hätten dafür manche wertvolle Fingerzeige geben können. Oder wie

kommt man so früh zur Anbringung der EvangeüstendarStellungen vor

ihren Schriften, auch in Handschriften, die sonst keine anderen Bilder auf-

weisen? Auch diese Frage nach der Entwicklung des Autorenbildes ist

kaum gestreift; das gleiche gilt von dem Motiv der Kanontafeln (S. 44)

und der Initialen (S. 42). Bezüglich der letzteren konnte wiederum Bezug

genommen werden auf Strzjgowskis schon angezogene Studie; für die spätere

Zeit auf die Ausbildung gewisser bedeutungsvollerer Initialen wie des Präfa-

tions- und Kanonanfanges. Eine entwicklungsgeschichtliche Behandlung dieser

Fragen hätte noch außerdem den Vorteil geboten, manche Punkte viel

deutlicher in Erscheinung treten zu lassen, die jetzt recht unvermittelt und

darum nicht immer leicht verständlich dastehen. Es gilt das hauptsächlich

vom Stilcharakter der einzelnen Schulen, die oft nicht scharf genug diffe-

renziert erscheinen. Daran ist nun allerdings auch schuld, daß die kunst-

geschichtliche Seite nicht ausgiebig genug berücksichtigt ist. Da der Ver-

fasser davon Abstand genommen hat, wollen wir hier auch nicht weiter in

das Detail eintreten. An besonderen Hinw^eisen möchte ich mir noch er-

lauben, zu S. 20 über Bilderteppiche einen Hinweis auf Strzjgowskis Orient

oder Rom S. 90 ff., wo einige noch erhaltene ägyptische Teppiche behandelt

sind, während Beissel sich nur auf literarische Zeugnisse beruft; zu S. 17

über die Schriftrolle auf Monumenten einen Hinweis auf Ramsays wertvolle

Studie in Expositor XI (1905) 120 ff. (Schriftrollen auf kleinasiatischen

Monumenten), zu S. 308 über Tutilos Elfenbeintafeln auf Mantuanis Mono-

graphie (Straßb. 1900). Außerdem mache ich noch für die Zusammen-

stellung von Tituli für Bilderzyklen (S. 308 ff.) aufmerksam auf ein bis

jetzt meines Wissens nirgends beachtetes angeblich Hilarianisches Carmen

de evangelio, das Rettig in seiner Publikation Antiquissimorum quatuor

evangeliorum canon (Zürich 1836) publiziert aus der St. Galler Hs 48. Einen

näheren Erweis, daß es sich hier tatsächlich um Tituli handelt (vgl. das ständig

wiederkehrende hie, ecce etc.), behalte ich mir für eine andere Gelegenheit vor.
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Zum Glück wird die Bedeutung und der Wert der Beisselschen Mono-
graphie durch die kritischen Bemerkungen, die wir zu machen hatten, nicht

berührt: die nach archäologischen Interessen getroffene Zusammenstellung

und Verarbeitung des gewaltigen Materials stellt schon allein eine derart

entsagungsvolle und derart die Wissenschaft dauernd verpflichtende Arbeit

dar, daß man gewiß andere Wünsche gerne zurücktreten läßt. Unsere

Ausführungen sollten nur zeigen, wie sich geschichtlich und kunstgeschicht-

lich dieser Stoff noch weiter erfolgreich ausbeuten läßt. Und vielleicht

kann Beissel in den weiteren, in Aussicht gestellten Studien über die Ge-

schichte der Perikopen und der evangelischen Bilderzyklen, manchen der

oben ausgesprochenen Wünsche noch berücksichtigen. Die „Byzant. Zeit-

schrift" darf die jetzige Monographie mit besonderer Genugtuung in ihren

Spalten begrüßen, da tatsächlich „das hier Gebotene für die heute mit

Vorliebe behandelte Frage nach dem Verhältnis der byzantinischen Kunst

zur römischen, oder besser der morgenländischen zur abendländischen nicht

ohne Wert ist". Ganz besonders brauchbar ist in dieser Hinsicht Kap. 6

(S. 70), wo mit größter Vollständigkeit die orientalischen und griechischen

Einflüsse auf das Abendland im frühen Mittelalter und im besonderen

orientalisch-griechisches Schrifttum in Rom und im Abendland behandelt

werden.

Freiburg i. Br. J. Sauer.



III. Abteilung.

Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen.

Die bibliographischen Notizen werden von Aug. Heisenberg in Würzburg (A. H.),

Ed. Kurtz in Riga (E. K.), P. Marc in München (P. Mc), P. Maas in München
(P. Ms.), J. Strzygowski in Graz (J. S.), R. Väri in Budapest (R. V.), Carl
Weyman in München (C. W.) und dem Herausgeber (K. K.) bearbeitet. Zur
Erreichung möglichster Vollständigkeit werden die HH. Verfasser höflichst ersucht,

ihre auf Byzanz bezüglichen Schriften, seien sie nun selbständig oder in Zeit-

schriften erschienen, an die Redaktion gelangen zu lassen. Bei Separatabzügen
bitte ich dringend, den Titel der Zeitschrift, sowie die Band-, Jahres-
und Seitenzahl auf dem für mich bestimmten Exemplar zu notieren; denn die

Feststellung dieser für eine wissenschaftliche Bibliographie absolut notwendigen
Angaben, die den HH. Verfassern selbst so geringe Mühe macht, kostet mich
stets umständliche und zeitraubende Nachforschungen in unserer Staatsbibliothek,

und häufig bleiben alle Bemühungen vergeblich, weil das betreffende Heft noch
nicht eingelaufen oder gerade beim Binden oder aus einem anderen Grunde un-
zugänglich ist. Auf wiederholte Anfragen bemerke ich, daß die Artikel innerhalb
der einzelnen Abschnitte der Bibliographie hier wie in den früheren Heften,

soweit es möglich ist, nach der Chronologie des betreffenden Gegenstandes
angeordnet sind. Der Bericht ist bis zum 10. Mai 1907 geführt. K. K.

1, Literatur und Sa^en.

A. Gelehrte Literatur,

PeCZ Vilmos, Classica-philologia es görög-latin philologia.

Egyet. Philol. K. XXX (1906) 1—6. — Plädiert für die Benennung Grie-

chisch-lateinische Philologie statt „Classische Philologie", und vs^ünscht diese

letztere als Teil jener zu wissen. Hebt die innige Zusammengehörigkeit

der mittel- und neugriechischen, sowie der mittel- und neulateinischen Phi-

lologie mit der klassischen Philologie hervor und sieht in der universellen

Erkenntnis dieser Zusammengehörigkeit die sichere Basis der humanistischen

Studien. R. V.

H. Reicll, Der Mimus. (Vgl. B. Z. XVI 330.) Ausführlich und

lehrreich besprochen von Franz Skutsch, Studien zur vergleichenden Lite-

raturgeschichte 7 (1907) 122—133. C. W.
C. F. Lehmann -Haupt, Geffckens Oracula Sibjllina. Klio 6

(1906) 323—329. Ausführliches Eeferat über Ausgabe und Abhandlung.

C. V^.

A. V. Domaszewski , Beiträge zur Kaisergeschichte IL Die
Rede des Aristides elg ßaöiUcc. Philologus 65 (1906) 344—356.
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Gegen Keils B. Z. XV 652 notierten Aufsatz. Nach D. liegt uns in der

Rede der von Suidas erwähnte rcQoocpMvt]!vKog ralLi]v& des Sophisten

Kallinikos von Petra vor. C. W.
F. Boll, Zum griechischen Roman. Philologus 66 (1907J 1—15.

Handelt S. 11—15 über Bardesanes und Achilleus Tatios. Die Un-

schuldsprobe der beiden Heldinnen am Schlüsse des Romans des Achilleus

Tatios ist wahrscheinlich direkt einem Werke des Bardesanes entlehnt, das

uns durch ein Exzerpt bei Porphyrios rceQi Exiyog bekannt ist. C. W,
R. Asmus, Vergessene Physiognomonika. Philologus 65 (1906)

410—424. 1. Das Julianporträt bei Gregorius Nazianzenus (2. Invektive);

2. der liebeskranke Antiochos (Julian Misopogon u. sonst); 3. Diodor von

Antiochia (Julian epist. 79); 4. die Völkertypen (Julian, Galiläerschrift

S. 179, 7 f. Neumann); 5. die Juden (Julian 1. 1. 201, 12). C. V^.

H. Rabe, Nachlese zu Phoibammon. Rhein. Mus. 1906 S. 633

—

634. Die Übereinstimmungen der Hs Pa mit AMO beruhen auf falscher

Lesung, trotzdem gehört aber Pa in der Tat zur schlechteren Hss-Klasse. A. H.

W. H. Headlam, Emendations and explan ations. Journal of

Philology 30 (1906) 290 ff. Behandelt u. a. auch eine Stelle aus Syne-
sios' Dion (Reiske, Dio I p. 31). C.W.

K. S. Kontos, /i loqQ'(ot i,%a,. ^E7tL6rri(A,ovLKri eTCETrjQlg rov id'viKOv

7tav£7ti<3X7i^Lov 1905—1906. Athen 1906 S. 1—45; 381—383. Gibt u. a.

auch Emendationen zu byzantinischen Autoren wie Konst. Porphyro-
gennetos, Psellos. Leider fehlt wieder der so nötige Index locorum!

K. K.

Otto Seeck, Die Briefe des Libanius zeitlich geordnet. Leipzig,

Hinrichs 1906. 3 BL, 496 S. 8^ 15 Ji [Texte und Untersuchungen.

N. E. 15. H. 1 u. 2.] I. Das Gesetz der Anordnung. Daß ein chrono-

logisches Gesetz die Anordnung der Briefe beherrscht, wird zunächst an

der Reihe 18—313 der Ausgabe von Wolf gezeigt, in der mit einer ein-

zigen Ausnahme Mie zeitliche Reihenfolge mit der durch die Überlieferung

gebotenen zusammenfällt'. Die von Libanius zugleich abgeschickten und

durch denselben Boten überbrachten Briefe sehen wir "^so gut wie immer
nebeneinanderstehen'. TT. Die beiden Corpora. Das größere liegt im Vati-

canus 83 vor, das kleinere in den beiden sich z. T. gegenseitig ergänzenden

Hss Vossianus 77 und Vaticanus 85. Das kleinere Corpus [a) 17 Briefe

außerhalb der Bucheinteilung ohne chronologische Ordnung; b) Buch T—VI,

nur innerhalb der einzelnen Bücher im wesentlichen nach der Zeitfolge ge-

ordnet, ^denn die beiden letzten Bücher sind die frühesten, die drei ersten

die spätesten'; c) 498 Briefe, im ganzen chronologisch geordnet] ist 'aus

mindestens drei verschiedenen Quellen zusammengeflossen'. Buch I—VI
und die folgende Briefmasse, umfassend die Korrespondenz der Jahre 355
—393, stammen aus den Kopialbüchern des Libanius, und zwar sind die

sechs Bücher und die erste Hälfte der folgenden Briefe wahrscheinlich noch

vom Verfasser selbst, die zweite Hälfte der 498 Briefe (von 227 an) aus

seinem Nachlasse herausgegeben worden. Die 17 Briefe an der Spitze ent-

stammen vermutlich einer vom Redaktor des Corpus veranstalteten Nach-
lese bei den Empfängern der Briefe oder bei deren Erben. Der Redaktor
des größeren Corpus hat mit seinem Stoffe viel willkürlicher geschaltet.

'Er teilte alle Briefe, die ihm zu Gebote standen, in sechs Bücher ein und
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wies jedem, mit Ausnahme des letzten, für das die Zahl nicht mehr reichte,

genau dreihundert Stücke zu'. Auch bei dieser Sammlung sind mindestens

drei Quellen zu scheiden: für die drei ersten Bücher und Teile der übrigen

der erwähnte Vossianus, also das kleinere Corpus, und zwar in noch un-

verstümmeltem Zustande, für den größten Teil von Buch IV und V und
ein Brieffragment aus VI d. h. für die im kleineren Corpus fehlenden

Stücke vielleicht die Abschrift einer von Libanius im J. 365 veröffentlichten

Briefsammlung, für den (nach Seeck echten) Briefwechsel mit Basilius,

von dem nur drei Stücke sich in den Kopialbüchern erhalten haben, eine

bisher nicht zu ermittelnde Quelle. III. Verzeichnis der Adressaten. Dieser

(alphabetisch angeordnete) Hauptteil des Buches (S. 34—316), eine Vor-

arbeit für die Prosopographie des 4. Jahrb., hat ganz besondere Mühe ge-

kostet wegen der "^zahlreichen Homonymen, die sich oft nur vermutungs-

weise, mitunter auch gar nicht voneinander scheiden lassen. Um sie

wenigstens einigermaßen zu überblicken', mußten "^nicht nur die wirklichen

Adressaten, sondern auch diejenigen, welche mit ihnen den Namen gemein
haben und der Zeit des Libanius angehören', behandelt werden. ^Nur die

geistlichen Personen sind zum größten Teile beiseite gelassen worden'.

IV—XIII. Detaülierte Datierung der Bücher V, VI, IV, I, II, III, des

ersten Teiles der Appendix (s. o.; zeitliche Forts, des 3. Buches), der Addi-

tamenta d. h. der nur im größeren Corpus erhaltenen Stücke (Frühling 363
bis Sommer 365), des zweiten Teiles der Appendix (388—393), der Prae-

missa d. h. der 17 im kleineren Corpus voranstehenden Briefe (s. o.; aus

verschiedenen Zeiten) und der Basiliuskorrespondenz (356 bis Ende 372).

S. 472 ff. Kegister; S. 495 f. Verzeichnis der Briefe nach der Nummerfolge
der Wolfschen Ausgabe. C. W.

Libanii opera ed. R. Förster vol. II und III. (Vgl. B. Z. XV 347.)

Sehr ausführlich besprochen von Heinrich Schenkl, Berliner philologische

Wochenschrift 27 (1907) Nr. 14 Sp. 417—429. C. W.
H. van Herwerden j Adnotationes criticae ad Libanii orationum

editionem Foersterianam. Rhein. Mus. 61 (1906) 568—575. Kriti-

sche Beiträge zu den Reden 26—50. Vgl. B. Z. XIV 302. C.W.
Fritz Schemmel, Der Sophist Libanios als Schüler und Lehrer.

Neue Jahrbücher für das klassische Altertum 20 (1907) 52— 69. Eine

sehr anziehende Schilderung, die jetzt noch bereichert werden kann aus

den zwei kürzlich in den Berliner Klassikertexten (V: Griech. Dichter-

fragm., 1. Hälfte) herausgegebenen Epikedeia auf Professoren aus Berytos.

Diese Gedichte stammen nämlich 'etwa aus der Zeit des Libanius' und
'erläutern dessen Lehrbetrieb' (C. im Literarischen Centralbl. 58 [1907]
Nr. 13/14 Sp. 444). C. W.

Rudolf AsmuSj Hypatia in Tradition und Dichtung. Studien

zur vergleichenden Literaturgeschichte 7 (1907) 11— 44. 'Allen Dar-

stellungen ist die oppositionelle Tendenz gegen das starre Kirchentum und
das Streben nach freiheitlicher Entwicklung eigen'. C. W.

Paul Shorey, Himerius oration I and Horace ars poetica 128.

Classical Philology 1 (1906) 415. In der TTgod-ecogCa zu Himerius or. 1

ist ^Idiav^ statt ^riSdccv^ zu lesen; dann ergibt sich der von Horaz mit

proprie communia dicere' ausgedrückte Gedanke. C. W.
W. Schmid, Ein übersehenes Zitat aus einem griechischen
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Troiaroman. Philologus 65 (1906) 558—566. Führt eine Stelle des

Synesios, Encom, calv., über Hektors Haarwuchs auf das griechische

Daresbuch zurück. K. K.

Ulrich von Wilamowitz-Moellendorff, Die Hymnen des Proklos
und Synesios. Sitzungsber. d. k. preuß. Akademie d. Wiss. 1907 S. 272
—295. Schon vor neun Jahren hat Wilamowitz auf die Bedeutung der

Hymnen des Synesios und auf die Mangelhaftigkeit von deren bisheriger

recensio hingewiesen (Melanges Henry Weil 455). Damals hat er die

seltsam variierten jonischen Trimeter von VI (jusra Ttayctg aytccg avrokoisv-

rov) auf ihren Ursprung befragt (interessant sind sie übrigens auch durch

ihre Verwandtschaft mit den anakreontischen Zwölfsilbern der Gazäer und
des Sophronios: fisgoitcov 6Xlv(jiev(üv öal^iovog l'^yoig; auch diese Cäsur ist

schon bei Synesios in 33 seiner 35 Verse vorhanden); was er jetzt gibt,

ist eine von eindringendem Verständnis und tiefer Sympathie für den unge-

wöhnlichen Mann getragene interpretatio und eine reichliche emendatio^

wie beides von Wilamowitz nicht anders zu erwarten war; freilich keine

recensio, so nötig sie wäre; statt deren nur eine Auswahl von Varianten

des bisher noch unverwerteten Laurentianus 55, 8, der an mehr als einer

Stelle gegenüber allen andern Hss allein das Eichtige enthält (so IV 112
öia Tcalöa %sov y,al . . .; 115 itQoyyGiv tvccXl TCcag bvqeto . . .). Wo die

Tradition noch solche Überraschungen birgt, könnten die Konjekturen ver-

früht erscheinen. Trotzdem leuchten die meisten unmittelbar ein. In ein-

zelnen Emendationen trifft sich Wilamowitz mit Früheren, die er nicht

kennt, weil er darauf verzichtet hat, aus dem kläglichen Aufsatz Flachs,

Rhein. Mus. 32, 538 ff., die richtigen Konjekturen von Flachs Vorgängern

und Rezensenten auszuheben. Immerhin hätte er das bisher in der Kritik

Geleistete gewiß nicht so herb beurteilt (S. 277), wenn er gewußt hätte,,

daß I 61 evLaaöci schon von Thilo, III 717 (poizdg von Badham (wohl un-

umgänglich trotz Empedokles 115, 13 D, den Nauck vergleicht), III 533
üQaöla und VIII 27 sßLOJoao von Christ, II 64 av ^hv aQgrjv von Volkmann,

I 100 evECTL und II 46 Svag (statt arccg) von Nauck (fast noch besser war
Christs alag)^ und III 303 v^vei 6e ^d>iaQ und IX 57 ineazdd-rjg von

Boissonade gefunden war. Der künftige Herausgeber wird auch für ein

paar andere Stellen in jenem Aufsatz sichere Emendationen finden. Neu
ist bei Wilamowitz die Athetese von X, der Nachweis einer doppelten

Redaktion von IH, ferner HI 81 KQaväv, 234 ov-/, d^Tioyxai^Bv, 328 Ttdvxa

TtoUvEL, 487 rXäfiov,, I 41 zahiqv und anderes gleich Sichere. Zwei Verse

werden durch Änderung der (natürlich ganz unverbindlichen) Vulgata-

Akzentuation lesbar gemacht: VIII 29 (yvcoräv) und 31 (^Hav%L6av] den
Eigennamen hatte schon Christ vermutet; auch ^HövxiSa ist überliefert und
möglich). — Mit anderen sind wir minder einverstanden. IX 7 heißt es.

von der Schlange, die dem Adam die verbotene Frucht brachte: og 'Kaqnov^

ccTtcofiotov xQocpov ocQ^aXiov ^OQOv TtoQEv aQ')(^E'y6va) "f TiovQccv
"f

(so Barb. :.

KovQOv Laur.: voeqccv Paris.); hier hätte Wilamowitz nicht xoqg) geschrieben

— das wäre ja Christus — , wenn er Badhams evidente Lösung, ßoQccvy

gekannt hätte. IX 23 Ivßag ^' ccTtb Ttrjfidtcov ipviäv oülovg xoQOvg

"f d'i,d60L6Lv\' darjQcctOLg vfivovg avdyeig TtargC] zu schreiben ist, nur ortho-

graphisch verschieden, d'tdaoLg övv aKrjQccroig ; dasselbe, etwas anders a s-

gedrückt, steht VIH 42—48; d'Lccöoig iv cck. viovg dv., was Wilamowitz ul
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den Text setzt, wird schon durch das Femininum ipviäv ausgeschlossen.

Aus der Interpolation hinter IX 21 (nicht 15) läßt sich eine Variante

oivcov 6 ßaQv6d^evi]g nicht gewinnen: die richtige Erklärung steht bei

Boissonade und Christ. III 535 lies VMg (aal codd.) rav iitl 6s isQäv

azQaTtov 6vvd-t]^(x ölSov öcp^ayiSa teav^ Wilamowitz nimmt eine Lücke
hinter axQanov an und bezieht acpQayiÖL rsa (vereinzelte Lesung des Laur.,

der aber nicht immer Vertrauen verdient) auf das Folgende; dem wider-

spricht die Parallelfassung 618—634. An diesen beiden und vielen an-

deren Stellen hat nur Christ die richtige Interpunktion; von seiner Aus-

gabe (in der Anthol. carm. Christ., 1871), nicht von dem abscheulichen

Machwerk Flachs (1875), ist überhaupt auszugehen.

Minder sicher scheint mir auch VII 34 SKa^rjQao'^ die Wahllosigkeit,

mit der Synesios über VIII und IX die Katalexen verstreut, hindert

anzunehmen, daß er in VII das Ungehörige einer vereinzelten Katalexe

empfunden haben würde. Überhaupt ist die Metrik das Schlimmste an

der Sammlung: die Quantität als rhythmisches Prinzip hatte eben längst

abgewirtschaftet; ist auch die Prosodie, abgesehen von VII 4 Irjaov (mit

semitischem Anlaut), tadellos — dafür sorgte die Schule noch bis ins

7. Jahrh. — , so verrät doch die Verkennung des Wesens von Synaphie

und Katalexe, die Einförmigkeit der Spondeen (V), und das Übermaß ge-

lehrter Variation in den jonischen Trimetern (VI), daß hier nur mehr das

Auge kritisieren konnte. Übrigens ist die Sammlung nach Metren geordnet

(Vorbild war vielleicht eine Klassiker-Ausgabe) ; weshalb man die Vulgata

yi IIIJV V VI VII3IX nicht ohne weiteres als „ganz willkürlich"

(S. 282^) zugunsten der „glaubwürdigen Handschriften", die II von I

trennen, umstoßen darf; die Athetese von X, das dasselbe Metrum hat

wie I, erhält so eine Bestätigung, der sie nicht bedurft hätte; die Anord-

nung ist älter als der Zusatz; sie wird auch durch den programmatischen

Charakter von I 1 — 51 nahegelegt. — Daß die metrischen Vorbilder des

Synesios in der Umgebung des Mesomedes zu suchen seien, hat Wilamowitz
im Anschluß an die Spondeen von V vermutet (S. 291, vgl. 278^). Meso-

medes ist auch zu dem seltsamen Metrum von VII—IX CÄ:?-uw_(u)y zu ver-

gleichen: sein häufigstes Maß ist nur um einen Anapäst in der Mitte

länger: cx/_vju_u^_(^)s-'; doch verwendet er die katalektische Form bedeutend

vernünftiger als Synesios. Dasselbe Metrum findet sich wiederholt in der

noch unedierten Gedichtsammlung des Codex Ottobonianus 59 (ich kenne

sie aus der Abschrift von Lampros, Neog ^ElXrivo^v. 1906, 3 ff.); dort steht

auch ein Gedicht an Rhea, aus dem Synesios seine Spondeen (V) hat, wie

mehrere wörtliche Anklänge beweisen, und eins auf einen Schwan, das die-

selben anapästischen Monometer aufweist, wie Synesios III—IV, nur mit

Synaphie und reicheren Auflösungen. In der Vorlage des Ottob. standen

Noten (nccQ£'6,eßl'^d"rjaav aito T7]g (jLOV0L%7]g)'^ in unsern Mesomedeshss sind sie

noch erhalten; bei Synesios ist keine Spur davon, obwohl er anhaltend von
seiner Musik spricht (daß das nicht notwendig ernst zu nehmen ist, hat

schon Christ p. X gesagt); und in der Tat fällt es schwer zu glauben, ein

Stück von dem Umfang seines IIl. Hymnus sei durchkomponiert gewesen.

Was Wilamowitz im Hauptteil, nämlich in der interpretatio bietet,

läßt sich nicht exzerpieren noch im einzelnen kommentieren; das will ge-

lesen sein. Auf Schritt und Tritt eröffnet er neue Einblicke in das geistige
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Leben des Dichters, in dem sich, für uns zum letzten Mal auf mehr als

ein Jahrtausend hinaus, Griechentum und Christentum, Philosophie und
Religion, Bildung und wahre Frömmigkeit, Stärke und Demut zu einer

wundersamen Einheit verbunden haben. Am Schluß gibt Wilamowitz eine

Ausgabe und Übersetzung des großartigen IX, Hymnus; schade daß der

Meister poetischer Übertragungen hier auf die gebundene Form verzichtet

hat: nur sie hätte von dem kolossalen Pathos des Originals, in dem die

tausendjährige Sprache in uralten Rhythmen einherschreitet, einen klaren

Begriff zu geben vermocht.

Proklos, der verstockte Heide, dessen 7 Hymnen (ed. Ludwich) die

ersten fünf Seiten der Publikation gewidmet sind, liefert einen merkwürdigen
Kontrast. So gut sich seit Johannes die christliche Mythologie der mysti-

schen Spekulation fügte, so fremd blieben dieser im Wesen die alten heid-

nischen Göttergestalten. Wie friert die Herrin des sonnigen Parthenon

(Vn) auf den eisigen Höhen jamblichischer Abstraktionen. Diesem blut-

leeren Göttergeschlecht dämmert, unausweichlich, die ewige Nacht; und
siegreich leuchtet das junge Licht dessen, den Synesios, zwei Menschenalter

vorher, als erster in griechischer Lyrik gegrüßt hatte (VII): IlQobiog

vofiov svQOficcv STcl 6ol (laKKQ ä^ßQOts yovs KvÖLfiE TtaQd'Evov Irjaov

HoXv^iri'Ce veoTCayiöLv ccQfioyaLg oiQi'^ai, KLd^aQag (iLtovg. P. Ms.

Paulus DratllSClimidt, De Prisciani grammatici Caesariensis
carminibus. Breslau, Druck von Graß, Barth u. Cie 1907. 2 Bl.

140 S. 8^. Inaug.-Diss. Interessante Untersuchungen über das Verhältnis

der Periegesis zur griechischen Vorlage d. h. zu Dionysios Periegetes

(Priscian gestattet sich Änderungen, Weglassungen und Zusätze) und über

die lateinischen poetischen Vorbilder, die Rhetorik, Metrik und Sprache

der Periegesis und des Panegyrikus auf Anastasius. Es zeigt sich,

daß Koch (Frankfurt a. M. 1892. Progr.) ohne genügende Gründe das

zweite Gedicht dem Grammatiker absprechen wollte. C. W.
Antonio Bellomo, Agapeto Diacono e la sua scheda regia.

Contributo alla storia dell' imperatore Giustiniano e dei suoi tempi. Bari,

Avellino & C. 1906. 163 S. S^ (mit 4 autotypischen Tafeln). 5 Lire.

Wird besprochen. K. K.

H. Jackson, On an Oracle in Procopius De hello Gothic© I 7.

Journal of Philology 30 (1906) 225—258. Will Haury II p. 33, 23 f.

lesen 'Africa capta sedet: Mundus natusque peribit'. C. W.
Menander Protector törteneti müvenek fenmaradt töredekei

(Die Fragmente des Menander Protector) Ford. etc. Lukinicll L (Vgl. B.

Z. XV [1906] 654.) — Angezeigt von E. DarkÖ, Egy. Phil. Közl. XXX
(1906) 754— 761, der der Ansicht ist, daß die auf die Awaren bezüglichen

Quellen nicht vollständig verzeichnet sind, die Übersetzung sich zu sehr an
die von Müller gegebene anlehnt. R. V.

Georgii Monachi Chronicon ed. C. de Boor. I. IL Leipzig 1904.

(Vgl. B. Z. XV 307.) Besprochen von S. Sestakov im Viz. Vrem. 13

(1906) 429—444. E. K.

R. Reitzenstein, Der Anfang des Lexikons des Photios, heraus-

gegeben von R. R. Leipzig und Berlin, B. G. Teubner 1907. LIII, 166 S.

S^. 7 A (Vgl. B. Z. XVI 331.) Für die Königliche Bibliothek in Berlin

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 43
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wurde vor einigen Jahren eine angeblich aus Mazedonien stammende Hs
erworben. Sie ist auf Pergament am Ende des 11. oder Anfang des

12. Jahrh. geschrieben und trägt jetzt die Signatur Cod. Berol. graec.

oct. 22. Es ist eine Sammelhandschrift im wesentlichen sonst theologischen

Inhalts, von ihren 111 Blättern enthalten fol. 68^— lll'^ den bisher ver-

lorenen Anfang des Lexikons des Photios. Von diesem Anfang waren

früher zwei Hss bekannt: 1. Auf zwei Blättern des Cod. Galeanus (g)

standen Prolog und Anfang bis Glosse 'Ja, ferner die Glossen 'AyiCvoia—
'AÖLaTiQLwg. 2. Aus Cod. Atheniensis 1083 (a) gaben Fredrich und Wentzel

in den Nachr. der K. Gesellsch. der Wiss. Göttingen 1896 S. 309 ff. die

Glossen 'Aßgaiiiatog— 'AyaöGsi und 'AyKLatQsveL— 'Aö^aazeLcc heraus. Das

neue Bruchstück (b) enthält den Anfang des Werkes lückenlos vom Prolog

bis zur Glosse "AitaQvog. Auf Grund dieser Hss legt jetzt Reitzenstein, der

berufenste Forscher, eine neue Ausgabe vor. Der Gewinn kommt in erster

Linie unserer Kenntnis der altgriechischen Literatur zugute. Von den

Tragikern ist Sophokles am reichsten vertreten, daneben aber auch Jon

und Nikomachos; größer ist die Ausbeute für die Komödie, insbesondere

für Kratinos, Eupolis und Aristophanes , spärlich für die mittlere Komödie.

Aber auch füi* die Prosa erhalten wir viel neues Material. Ohne Zweifel

liegt in diesen Fragmenten der hauptsächlichste Wert des neuen Fundes^

der in Verbindung mit den jährlich wachsenden Papyrusschätzen von außer-

ordentlicher Bedeutung zu werden verspricht. Es ist aber hier nicht die

Stelle, auf diese Fragen näher einzugehen; das byzantinische Gebiet be-

rühren in erster Linie die Fragen der Überlieferung und der Arbeitsweise

des Photios. Auch hierfür hat Reitzenstein weit mehr als bloße Vorarbeit

getan. In diesem Labyrinth der byzantinischen Lexikographie hat der

erfahrenste Kenner mit sicherer Hand die leitenden Fäden aufgefunden. Ich

beschränke mich auf die Wiedergabe der wesentlichsten Ergebnisse. Im
Pariser Coislin. 347 saec. X/XI (A), den Boysen, Lexici Segueriani Zvva-

ywyr] Xe^ecov i^yjalficov inscripti pars prima (Marburg 1891) mustergültig

bearbeitet hat, und im Berol. graec. quart. 13 saec. XV/XVI (0), der keine

Abschrift aus A, sondern ein selbständiges Werk aus spätbyzantinischer

Zeit ist, besitzen wir, wenn auch unvollständig und nicht im authentischen

Wortlaut, eine Uvvccycoyrj U^ecov, die „nur eine Erscheinungsform des pro-

teusartigen Cyrillglossars ist" (vgl. Reitzenstein, Berl. philol. Wochenschr.

1893 S. 103 und 137). Das ist die erste Quelle des Photios, dessen

Lexikon in der Berliner Hs den Titel führt KvqUXov Tial (pcoriov r&v

ayLCoxdrcov aQ^LETtiönoTCcov ivd-adl Af|txöv. Aber die UwaycoyT] ist auch

Hauptquelle für Suidas und das VI. Lexikon Seguerianum und nicht unab-

hängig in den drei Werken benutzt Ihnen voraus liegt eine Überarbei-

tung und Erweiterung (B*) der Hvvaycoyrj, als deren im ganzen getreues

Abbild Coisl. 345 (B) (das Lexikon Seguerianum) gelten darf. Dieses

Werk B* bietet häufig noch nach Quellen gesondert, was bei Suidas und

Photios bereits ineinander gearbeitet erscheint; in B sind aber die Glossen

aus der Uvvaycoyrj bereits durch Auszüge aus einer Epitome des Harpo-

kration und anderen Quellen erweitert worden. Andererseits zeigt sich,

daß in der von B benutzten Hs die Erweiterung der 2Jvvaycoyri noch nicht

vollständig durchgeführt war. Auf einem anderen Wege, der von der nun

als sicher erkannten Tatsache ausgeht, daß die I^ocpiattKrj TtQoitaQccaTiSvri:



Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen 673

des Phrynichos eine Hauptquelle des Photios gewesen ist, gelangt R. zu

dem Schluß, daß Photios in der Tat das Werk B* als Quelle benutzte.

Die Erklärung für diesen scheinbaren Widerspruch sieht R. darin (S. XLVI),

„daß Photios oder sein Schreiber zwei verschiedene Handschriften und
Fassungen desselben Werkes nebeneinander benutzte. Das Werk entstand

meiner Annahme nach zunächst in dem Versuch, die Zvvaycoyr} in der

oben charakterisierten Art zu erweitern; der Versuch war noch nicht voll

durchgeführt, als sich die B-Tradition trennte, die in immer neuen Bear-

beitungen dann außerordentlich wichtige Zusätze aus früh byzantinischen

Werken in sich aufnahm. In der Suidas-Fassung, welche sich loslöste, als

jene Zufügungen eben begonnen hatten, wurde der erste Erweiterungsver-

such durchgeführt und zugleich eine Reihe neuer Zusätze eingefügt. So

entstanden vor Photios' Zeit zwei Exemplare, die im Grundbestande über-

einstimmend, doch in den Erweiterungen stark auseinander gingen. Aus
beiden ließ Photios eine dritte, gewissermaßen kontaminierte Rezension her-

stellen, die zugleich wieder neu vermehrt wurde." — Vgl. die Besprechung

von A. Hilgard, Berliner philologische Wochenschrift 27 (1907) Nr. 20

Sp. 617—619. A. H.

U. von Wilamowitz-Moellendorff, Zum Lexikon des Photios.

Sitzungsber. der kgl. preuß. Ak. der Wiss. 1907 S. 2— 14. Verbesserung

mehrerer Dichterstellen in dem von Reitzenstein herausgegebenen neuen

Fragmente (s. o.). K. K.

J. van Leeuwen J. F., Ad Photii Lexicon. Mnemosyne N. S. 34

(1907) 250— 270. Kritische Beiträge zu dem von Reitzenstein edierten

Fragmente (s. o.). C. W.
J. B. Bury, The Ceremonial Book of Constantine Porphyro-

gennetos. The English Historical Review 22 (1907) 209—227; Forts,

folgt. In das zentrale Problem der byzantinischen Überlieferungsgeschichte,

den konstantinischen Schriftenkomplex, sind neuerdings von verschiedenen

Punkten aus Wege gebahnt worden: nachdem Büttner -Wobst in B. Z.

XV 88 ff. die historische Enzyklopädie und Bury ebenda S. 517 ff. den

Traktat De administrando imperio analysiert haben, legt wiederum Bury

die einzelnen Schichten des Buchs De ceremoniis in der lichtvollsten und
übersichtlichsten Weise auseinander. Sein Urteil ist im Grunde ein sehr

optimistisches; er unterscheidet ganz scharf: 1. die Kapitel des eigentlich

Konstantinischen Traktats; 2. die von Konstantin in Appendixform bei-

gegebenen Dokumente älteren Datums, aber von deutlicher Beziehung zum
Zeremonienbuch; 3. inhaltlich ganz heterogene und nur äußerlich (d. h.

wohl schon im Handexemplar Konstantins, einem dossier) angeschlossene

Dokumente und Entwürfe konstantinischer und 4. fremder Provenienz; die

ganz wenigen Worte, die in die Zeit Romanos' II und des Nikephoros

Phokas weisen, sind als Interpolationen der einzigen uns erhaltenen Hs
anzusehen. Es ist ein Vergnügen, der bestimmten Beweisführung des Ver-

fassers zu folgen, aber — ohne mir ein ürteü über die Richtigkeit der

vorgetragenen Erklärungen anzumaßen — zwischendurch hatte ich manch-
mal doch das Gefühl, daß der Historiker, der hier die Orientierung durch

eine der klippenreichsten Quellenschriften sucht, schon sehr kategorisch an

der Hand genommen wird. P. Mc.

Excerpta Historica iussu Imp. Constantini Porphyrogenneti confecta.

43*
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Vol. n 1: Excerpta de Virtutibus et Vitiis recensuit et praefatus est

Th. Büttner-Wobst. Berolini, apud Weidmannos 1906. XLIT, 369 S. 8®.

Der Redaktion unzugänglich. K. K.

Excerpta Historica iussu Inip. Constantini Porphyrogenneti confecta.

Vol. IV: Excerpta de Sententiis. Edidit U. Ph. Boissevain. Berolini,

apud Weidmannos, 1906. XXVIII, 478 S. (mit drei Appendices und einer

Licbtdrucktafel). 8^. Der Redaktion unzugänglich. K. K.

Michaelis Ephesii in libros de partibus animalium, de ani-

malium motione, de animalium incessu commentaria, ed. Micliael

Hayduck. (Commentar. in Arist. Graeca ed. cons. et auct. acad. litt. reg.

Boruss. vol. XXII pars IL) Berlin 1904. XIV, 193 S. 8^. Die ausführ-

liche Besprechung von Karl Praechter, Götting. Gel. Anz. 1906 Nr. 11

S. 861—907 unternimmt nach einer eingehenden Kritik der Ausgabe den

meines Erachtens gelungenen Nachweis, daß Ps.-Philoponos zu De gener.

anim., Ps.-Alexander zu Metaph. E—N und Ps.-Alexander zu Sophist, elench.

ebenfalls Werke von Michael dem Ephesier sind. Es wird dann zu

einer Würdigung der gesamten literarischen Tätigkeit des Mannes der Grund
gelegt und seine Persönlichkeit aufs neue untersucht; als sicher kann gelten,

daß er Philosophieprofessor in Konstantinopel und Schüler des Psellos war,

aber nicht identisch mit Michael Parapinakes. A. H.

S. Papadimitriu, Theodoros Prodromos. (russ.) Odessa 1905.

(Vgl. B. Z. XVI 289j Besprochen von S. Sestakov im Viz. Vrem. 13

(1906) 419—429. S. meint, es habe nur einen einzigen Autor mit dem
Namen Prodromos gegeben, dem auch die Gedichte im Marc. XI 21 und
ebenso alle sechs vulgärgriech. Gedichte gehörten. Die bekannten Worte
in einem der Gedichte des Marcianus: titoel ^s yccQ 6 IlQoÖQOfiog 6 tiqo-

ÖQafiojv iüstvog^ die bisher auf Theod. Prodromos bezogen wurden und die

Annahme eines von ihm verschiedenen Dichters, des sog. manganischen

Prodromos, nötig machten, seien vielmehr auf Michael Italikos zu beziehen,

indem das Wort IlQodQOiiog hier nicht als Eigenname, sondern als Gattungs-

name, gleichbedeutend mit dem folgenden 6 TtQoöga^ixtv^ aufzufassen sei.

Wenn auch diese neue Hypothese schwerlich viel Anklang finden dürfte,

so zeigt sie doch wiederum, wieweit wir noch von einer endgültigen Klä-

rung und überzeugenden Lösung des so viel behandelten Prodromosproblems

entfernt sind. E. K.

Konstantin Horna, Eine unedierte Rede des Konstantin Ma-
nasses. Wiener Studien 28 (1906) 171—204. Das Enkomion, das Horna
mit gewohnter Sorgfalt ediert, steht ohne Überschrift im Marcianus app.

class. XI 22; doch läßt sich der Autor überzeugend mit Konstantin Ma-
nasses, der Adressat so gut wie sicher mit dem Logotheten Michael

Hagiotheodorites (um 1170; Exkurs I) identifizieren. Die Rede ist nicht

gerade bedeutend, und, wie die übrige Kunstprosa des Manasses, arm an

Tatsächlichem. So bleibt das Hauptvergnügen, die antiken Brocken heraus-

zufischen. Auf den ersten Blick ergeben sich zwei leider stilistisch arg

verunstaltete neue Beiträge zu den FHG (Z. 3—37. 339— 379), und, sehr

dankenswert (Z. 100), ^^axanva 6^ aisv ccolöoI 'ö-uofi.ev", elnev av 6 Kal-

llfiaiog-^ anonym hatte diesen Vers (mit dem richtigen yccQ statt ^') schon

unsere Athenaeus-Epitome I 8 E; aus Athenaeus, aber dem vollständigen,

hat ihn auch Manasses nach den einleuchtenden Parallelen Hornas. Anderes
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liegt versteckter: um aus iöO^Xov yccQ ijjc.i Slöa^Lv nccl xo XQucprivai KaX&g

(131) einen Vers zu gewinnen, habe ich mich eine Zeit lang geplagt, bis

mich Eurip. Hekabe 600 spi yi tot xl %al xo ^Qe(pd-T]vaL xaAcog öidaE^iv

iö&Xov lehrte, daß ohne das Original doch wohl alle Mühe verloren ge-

wesen wäre. Das darf uns aber nicht hindern, aus dem Mittelstück einer

von epischen Eeminiszenzen wimmelnden Partie (315—333; geschildert ist

ein Abendempfang bei dem Gefeierten) naQTjöav stiel oiccl lbqewv iiQüixo-

ciQ%OL . . . Kai ^ovoßLoi Ticcl oöOL iv ^d^aLg öidjjQOcpoQOi oial laX'Koilxmveq
(das ist wohl kontaminiert)* TtccQrjaccv ey,ei %al Maaaayixcct %al ZnvQ'cii,^

yaXaKXOipdycov yivog ccvÖqg)v' ovk anfiCav ovSe ot xrig yXcoxxrjg^AQccßcov

ovo' ^IxaXol iXneölTteitXoL (das könnte ernst genommen werden), oXCya

xfjg iXXdöog övvievxeg (pfovfig — mindestens einen ganzen Hexameter heraus-

zuschälen :

Maööayixai, xs ÜKvd'cxL t£, yaXa%xo(pdy(ov yivog dvÖQGiv

(zur Sache vgl. Dionys. Perieg. 740 ff. Strabo VII 3 § 7. 9). Hinter kccI

xriv fisv iv Xoyoig TraLÖELccv, rj yX&aaav i'^svyevL^ei %al axdiia inLKOG^iei (143)
steckt gewiß ein Trimeter, etwa i'E,evyiVL^8L yXcbaöav, STtLTioß^SL axofxa] und
auch sonst machen sich bei Manasses überall disiecta membra antiquitatis

mehr oder minder klar kenntlich (z. ß. Z. 389 xr^v TccoTtrjv . . . aiaaxiov aus

Pindar P X 51; Viz. Vrem. XII 35, Z. 228 ojg ei' xig noxa^og TtaQiavge

y8q)VQag offenbar aus epischer Quelle, also nicht zu korrigieren.) — Durch
die Beobachtung der Khythmik des Satzschlusses (Exkurs II) zeichnet sich

Horna vor allen Editoren byzantinischer Kunstprosa rühmlich aus (vgl.

oben S. 149). Um freilich auf Grund davon textkritische oder prosodische

Schlüsse zu ziehen, bedarf es vor allem einer Zusammenstellung sämtlicher

Ausnahmen, nicht nur jener, die man auf Korruptelen (zu 126. 141.

311) oder Anomalien der Akzentuation (zu 364, S. 200 f.) zurückführen

zu können glaubt. Horna unterschätzt entschieden die Zahl und das Ge-

wicht der unentschuldbaren Ausnahmen, wenn er um der Regel willen eine

inhaltlich tadellose Überlieferung tiefer anschneidet (zu 311) oder unnatür-

liche Betonungen wie Xrjvog fiiv )) Kardia
^
ßod ydg dvv(iivaia^ loXoßd^piva

fiiv ovxa einführt (S. 200; ich versehe die hochbetonten Silben mit Akut).

Dagegen glaube auch ich auf Grand von Hornas Listen (S. 200 f.), daß in

Schlüssen wie naxlöoL xig av^ rcxegvööexccL ^iv (og v7tSQ7tExcc6d't]66fi8vog, ßaQv-

(pcüvoxEQcc 6i die Enklitika den Hochton erhält; als ich vor vier Jahren

(BZ XI 505) diese Beschränkung des Gesetzes übersah, war das ent-

scheidende Material noch nicht publiziert. Wir hoffen in der praefatio der

Gesamtausgabe von Manasses' Kunstprosa, die Horna vorbereitet, eine voll-

ständige Zusammenstellung aller prosodischen und rhythmischen Anomalien,

die dann auch zur Beurteilung anderer Autoren von großem Nutzen sein

wird. — Textkritisch ist mehreres treffend erledigt, und nur wenig nach-

zutragen. Z. 78 der Rede lies: Ttifinei xa ßiXrj. Z. 351 dvayQCi7tx<^iyov ydg

xoL Tial xovvu^a. 355 9)[o;t]vft Xoyov. S. 194, 12 ia^iß<^eyiovg öxCxovg.

P. Ms.

Edgar Martini, Eustathianum. Rhein. Mus. N. F. 62 (1907) 273—294. Untersucht die hslichen Grundlagen der für uns noch immer maß-
gebenden römischen Ausgabe der UaQeKßoXal zu Homer (a. 1542—1550)
und dann allgemein die hsliche Überlieferung des Werkes. Das Interesse

konzentriert sich hierbei auf die als Autographeu anerkannten Codd. Laur.
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LIX 3 (Iliaskommentar) und Ven, Marc. gr. 460 (Odjsseekommentar),

welch letzterem Martini als korrektere Ausgabe erster Hand den Paris.

gr. 2702 zugesellt. Dem Aufsatz ist eine Tafel (wie es scheint, Photo-

lithographie, jedenfalls nicht Lichtdruck, wie der Verf. S. 275 irrtümlich

angibt) mit Schriftproben aus den drei genannten Hss beigefügt. P, Mc.

S. Bases, Eig recoQyiOv xov ^A%Q07toXLt'r]v öloq^-cot i%d. 'EmGX'Yi-

^oviKT} iTCSTTjolg xov id-v. 7tccvs7tiax'j](jilov 1905—1906. Athen 1906 S. 95
—103. Konjekturen zu den beiden Bänden der Ausgabe von A. Heisen-

berg. Das rätselhafte avrofiLoc (vol. II 13, 3), mit dem sich Bases S. 99

vergeblich abmüht, ist von Hefermehl, Berl. philol. Wochenschr. 1905

Sp. 109 richtig in avxovo^la verbessert worden (vgl. B. Z. XIY 307) und

K. Horna, Analekten zur bjz Lit., Wien 1905, S. 20, hat gezeigt, daß

avxovoiita sogar in der Hs steht! K. K.

H. Rabe, Aus Rhetoren-Handschriften. Rhein. Mus. 62 (1907)
247-—264. Den Hauptinhalt des Aufsatzes bilden Untersuchungen über

das Leben des Hermogenes und über Aphthonios, den Schüler des

Libanios. — S 250 Anm. 3 konstatiert Rabe, daß die Zuteilung der

Prolegomena zu der Erklärung der öxdaeLg bei Walz V 212 ff. 222 ff. und

der dortselbst gedruckten Kommentare an Maximos Planudes nur auf

einer alten handschriftlich recht schlecht bezeugten Vermutung beruht.

Brieflich teilt mir der Verf. mit, daß ihm in zwei Hss ein gewisser

Michael Jasites als Verfasser einer ÖLalqsßvg xa)v Gxdascov begegnet sei,

Spätgrenze ist das 14. Jahrh. Weiß jemand Näheres über den Mann?
K. K.

Johannes Mewaldt, Maximus Planudes und die Textgeschichte

der Biographien Plutarchs. Sitzungsber. d. k. preuß. Akad. d. Wiss.

phil.-hist. Kl. 1906 S. 824—834. M. beweist, daß der berühmte Plutarch-

Codex Paris. 1671 (a. 1296) in einem seiner Teile (ßioi, von Phokion bis

Caesar) aus dem Laurent, conv. soppr. 206 saec. X stammt, also in

diesem Teil für die Textkritik des Plutarch wertlos ist. Der Codex Paris,

ist interessant durch die Umstände seiner Entstehung. Im Anfang des

Jahres 1295 erbittet sich Maximos Planudes von seinem Freund Phi-

lanthropenos brieflich (Briefe ed. Treu, S. 142) Pergament zu einem Codex,

um xd xov nXovxccQiov yQa^ai, ßißUa. In einem nach Ende März 1296

abgeschickten Brief reklamiert er das Pergament zum letzten Mal. Ob er

es erhalten hat, wissen wir nicht; aber im Juli 1296 wurde der Parisinus

1671, der die uns bekannte Hand des Planudes. nicht zeigt, subskribiert.

Verf. meint nun, Planudes habe seinen Plan, den Plutarch selbst abzu-

schreiben (das besagt übrigens y^dipai nicht notwendig), aufgegeben und

einem ihm bekannten Kalligraphen das , endlich eingetroffene Pergament

überlassen, auf das dann in den genannten vier Monaten der Parisinus

1671 geschrieben sei. Dabei ist übersehen, daß die Subskription schon

vom Tag der hl. Euphemia, also vom 11. Juli, datiert ist. Daß in den

hundert durch Ostern, Pfingsten und ein furchtbares Erdbeben unterbrochenen

Tagen jene mehr als 2000 mächtigen Folio-Kolumnen mit „dichten Reihen

sehr hübscher Schriftzüge" bedeckt werden konnten, scheint mir aus-

geschlossen. In den Kreis des Planudes gehört die Hs nichtsdestoweniger,

wie man schon lange aus einer darin befindlichen Randnote geschlossen

hat, deren Wortlaut in dem Parisinus 1672 ausdrücklich dem Planudes
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zugeschrieben wird. Verf. vermutet (S. 833^), Planudes habe sie an den

Rand seiner Vorlage notiert, und nur der Schreiber des wenige Jahre

später entstandenen Paris. 1672 habe die Hand des gelehrten Mönches
erkannt; daraus würde hervorgehen, daß diese Hs dem Planudes noch

näher steht als der Paris. 1671; und so mag dieser Paris. 1672 vielleicht

aus den von Philanthropenos erbetenen Häuten bestehen. P. Ms.

N. KäZazes, rEco^yiog re^LOrog TlXrjd^cov %ccl o KOLvcoviöiiog

%axa rrjv avayevv }}6li>. ^ETtLöv)}^. e7tSTi]Qlg rov ed'i^Lnov nccvETtLGxri^LOv

1902—1903, Athen 1904 S. 5—48. Über die polytheistischen und sozia-

listischen Theorien in des Plethon (f 1452) Noficov avyyQacpi]. K. K.

DarkÖ Jeilö, Kezirati tanulmanyok Laonikos Chalkondyles tör-

teneti müvehez (Untersuchungen über die Hss des historischen Werkes
des Laonikos Chalkondyles von Eug. Darko). Egyetemes Philologiai Közlöny

XXXI (1907) 25—46; 106—109 (auch separat). Eine neue Ausgabe des

Laonikos Chalkondyles ist sehr wünschenswert, insbesondere vom Stand-

punkte der ungarischen Geschichte. Mit Unterstützung der klass.-philologi-

schen und historischen Kommission der ungarischen Akademie hat sich

E. Darko bemüht den handschriftlichen Tatbestand zu Laonikos zu er-

mitteln und die Vorbereitungen zu einer kritischen Ausgabe zu treffen, da

ja — wie bekannt — die von Imm. Bekker heutzutage den Anforderungen

der Wissenschaft nicht mehr entspricht, hauptsächlich, weil sie die hier so

notwendige Exegetik ganz beiseite läßt. Darko weiß von 15 Hss, von

denen 8 die Pariser Nationalbibliothek, 3 die Münchener Hof- und Staats-

bibliothek, 2 die Oxforder Bodleiana, 1 die Laurentiana und 1 die Bibliothek

vom Escurial besitzt. Von diesen Hss hat er außer der Madrider und den

Oxforder Codices in die übrigen Einsicht genommen und versucht nun in

der vorliegenden Abhandlung über die untersuchten Hss die Gelehrtenweit

zu orientieren. Nach seiner Meinung sind drei Hss-Gruppen zu unter-

scheiden; in die eine gehört der Coislinianus Nr. 314 gr. (C) saec. XV und
seine Abschrift, der Paris, reg. gr. 1728 (R), — der in der Gruppe eine

führende Rolle besitzende Laurentianus 57, 8 (L) saec. XV exeuntis, und

der aus ihm abgeschriebene Paris, reg. gr. 1727 (Q); — an der Spitze der

zweiten Gruppe steht der Monacensis gr. 307 a (Mj) saec. XVI ineuntis;

mit ihm gehören zusammen der Monac. gr. 127 (M), und vier Parisini,

von welchen zwei und zwei wieder zusammengehören, nämlich der Paris,

reg. gr. 1726 (?) mit dem Paris, reg. gr. 1729 (S) und der Paris, reg.

gr. 1781 (Z) mit dem Paris, reg. gr. 1780 (V); in der Mitte dieser beiden

Gruppen steht der Monac. gr. 150 (M2) aus dem Jahre 1567 und der mit

ihm zusammengehörige Paris, reg. gr. 1779 (T). Alle diese Hss beschreibt

D. möglichst genau und versucht ihren Zusammenhang untereinander einiger-

maßen zu bestimmen, stellt auch die Varianten zusammen, die er zur

3.—15. Seite der Bekkerschen Ausgabe notiert hat. Dabei kommt er auf

manches Ergebnis, so z. B. wenn er „Joannes Kyzikos" als Chalkondyles-

Biographen streicht und behauptet, daß Andreas Darmarios (S. 10) der Erfinder

dieses Namens war, oder wenn er (S. 15) den Antonios Exarchos mit dem
bekannten Antonios Eparchos identifiziert. Damit haben Buchwesen und
Gelehrtengeschichte nur gewonnen. Es möge mir aber gestattet sein auch

das zu vermerken, was nicht meinen Beifall gefunden hat. Darko meint

S. 22, daß aller Wahrscheinlichkeit nach V aus Z abgeschrieben
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worden ist; da er die Varianten von V und Z bis zur 15. Seite der

Bekkerschen Ausgabe getreulich registriert, sehe ich nicht ein, warum von

S. 7 an die Lesarten T-s, von S. 9 an die R-s in der Zusammenstellung

fehlen? Ist doch z. B. die direkte Abkunft T-s von Mg gar nicht so sicher

gestellt! Der Apparat ist etwas schwerfällig. Series in der Bedeutung

von „Zeile" statt versus ist ein Hungarismus. Angaben, wie imaviißs-

ßrjTiVLa MjV ex quo corr. mp. ijtiav^ßeß rjaoza Z, oder kccI zIlovv6ov MM^
MgPQS ex quo Kccl L, sind in dieser Formulierung in den kritischen Apparaten

kaum gebräuchlich. Q wird als sichere Abschrift von L bezeichnet; aber

die Lesarten ig Inl ^iccv (3, l), avsiKSöta (6, 12), Gvvaöcc (7, 3), %al Bv-

^avxiov Z7]v (7, lO), rovq de (12, 20) widerstreiten meiner Ansicht nach

dieser Annahme. S. 3 heißt es, daß das Bonner Corpus am Ende des

18. Jahrh. in Angriff genommen worden ist; es soll wohl heißen „a XIX.

szazad elejen", sofern der äußerst zuverlässige Bursian recht hat, wenn
er (Gesch. der klass. Philol. S. 652) behauptet, daß Niebuhr in Bonn
(also nach 1824) den Plan zu einer Sammlung der byzant. Geschicht-

schreiber gefaßt hat. Ebenda liest man, daß die Excerpta Constantini von

de Boor bei Teubner (statt Weidmann) erschienen sind. Endlich hätte ich

bei den Parisini gerne Verweisung auf Omont, bei dem Lebensabrisse des

Antonios Eparchos auf Serapeum V S. 284 u. f. gesehen. ß. V.

Erich Schinidt, A. Erman, C. Bezold, H. Grunkel, Th. Nöldeke,

M. J. de Goeje, R. Pischel, K. Geldner, P. Hörn, F. N. Finck, W. Grube,

K. Florenz, Die orientalische Literatur. Mit Einleitung: Die Anfänge

der Literatur und die Literatur der primitiven Völker. Berlin und Leipzig,

Teubner 1906. IX, 419 S. Lex. S^. 10 J(. Die Kultur der Gegenwart

Teil I Abteil. VII. Für unser Studiengebiet kommen besonders die Beiträge

von Nöldeke (aramäische und äthiopische), de Goeje (arabische) und

Finck (armenische Literatur) in Betracht. C. W.

Anton Baumstark, Griechische Philosophen und ihre Lehren
in syrischer Überlieferung. Abschnitte aus Theodoros' bar koni

„Buch der Schollen". Herausgegeben und erläutert von A. B., Oriens

christianus 5 (1905) 1—26. B. macht uns mit einem kurzen Abriß der

Geschichte der griechischen Philosophie bekannt, den der Nestorianer Theo-

doros bar koni um die Wende des 9. und 10. Jahrh. in polemischer Ab-

sicht im häreseologischen Abschnitt seines Buches der Scholien nieder-

gelegt hat. C. W.

B. Volksliteratur, Sagen, Folklore.

Karl Praechter, Si tacuisses. Hermes 42 (1907) 159 f. Den dem
geflügelten, auf Boethius consol. phil. 2, 7 zurückgehenden Worte ^o si

tacuisses, philosophus mansisses' zugrunde liegenden Gedanken hat bereits

der Verfasser einer unter dem Namen Gregors des Wundertäters über-

lieferten, vielleicht von Gregor von Antiochia (Ende des 6. Jahrh.)

herrührenden Homilie ausgesprochen, wenn er sagt ^cpiloCocpoq re ccKQoq öicc

(Siyfjg %aXv7trcov a.fiad'lav^ (Patrol. gr. 10, 1197). C. W.
Antike Fluchtafeln. Ausgewählt und erklärt von Richard Wüusch.

Bonn, Marcus und Weber 1907. 28 S. 8^. 0,60 M. Kleine Texte für
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theol. Vorlesungen und ÜBungen Nr. 20. Aus der großen Masse der er-

haltenen Fluchtafeln hat Wünsch sieben (die ersten fünf in griechischer

Sprache) ausgewählt, die 'eine Beeinflussung durch die jüdische und christ-

liche Gedankenwelt besonders deutlich' zeigen und infolgedessen auch das

Interesse der Theologen beanspruchen dürfen. In dem sehr reichlich be-

messenen Kommentar kommen eine Reihe von Erscheinungen der Koine
und des Vulgärgriechischen zur Sprache. C. W.

Richard Wünscll, Hellenistische Wundererzählungen. Deutsche

Literaturzeitung 28 (1907) Nr. 19 Sp. 1157—1167. Ausführliches Referat

in Aufsatzform über das Buch von Reitzenstein gleichen Titels (vgl. B. Z.

XVI 334.) C. W.
H. Lietzmann, Papyrus Jenensis Nr. 1. Zeitschrift für wissen-

schaftliche Theologie 50 (1907) 149—151. Ein Gebet in Amulettform

aus der Zeit Julians oder noch später. C. W.
Mary Hamilton, Incubation or the eure of disease in pagan

temples and Christian churches. London, Simpkin und Cie 1906.
IV, 227 S. gr. 8^. 5 sh. Ein popularisierendes und ziemlich unselbständiges

Buch über das besonders von L. Deubner (vgl. B. Z. XIV 669) behan-

delte Thema. Vgl. des letzteren Referat im Literarischen Centralblatt 58
(1907) Nr. 4 Sp. 134 f. C. W.

Max Förster, Zu dem mittelenglischen ABC of Arystotle.
Archiv für das Stud. der neueren Sprachen und Literaturen Bd. CXVII,
Heft 3/4 S. 371— 375. Erklärt das Werk, das auffallenderweise die

Alphabet-Akrostichis nicht in die Versanfänge, sondern in die Stabreime

verlegt, als späten Ausläufer der griechischen Zxiiov xat' älcpdßtjzov. A. H.

P. Karolides, I^rifieLcoöeLg KQLTLKal LaTOQLKccl Kai roTCoyQacpLKai

sig t6 (isöaLCOvLTibv iXlrjvLTibv snog. ^EniCtrui. ETtevrjQlg rov ed^v. Ttavs-

TtLötrj^Lov 1905—1906. Athen 1906 S. 188—246. Unter dem etwas zu

langatmigen und doch nicht klar bezeichnenden Titel birgt sich eine ge-

lehrte Studie zu den zahlreichen sachlichen Problemen, die mit dem
byzantinischen Epos „Digenis Akritas" verknüpft sind. Der Verf. be-

trachtet das merkwürdige Werk vom orientalischen Ufer aus, was bisher

niemand versucht hat, und gibt auf Grund seiner umfassenden Kenntnis

orientalischer Sprachen und Literaturen einen geographisch-ethnographischen

Kommentar zu dem Epos, wobei er speziell die Redaktion von Grotta-
ferrata zugrunde legt. Ob übrigens der Escurialensis historisch-kritisch

ohne Bedeutung ist, wie K. S. 208 f. behauptet, wird man erst nach der

Publikation des vollständigen Textes, die uns eine Schülerin von Psichari

versprochen hat, beurteilen können. Bezüglich des Namens Digenis ver-

mutet K. (S. 2 46), er sei aus einem ursprünglichen Diogenes durch volks-

etymologische Umdeutung entstanden. K. K.

N. Polites, IIsqI tov id'vi,KOv eitovg x&v vscoriQov ^Ekliqvav.

Festrede bei der Übernahme des Rektorats der Universität Athen am
14. Januar 1907. Athen 1906 (so). 40 S. 8^. Der durch seine ge-

waltigen Werke über die neugriechischen Sprichwörter und Volksüber-

lieferungen rühmlich bekannte Verf. beschäftigt sich mit demselben Thema
wie Karolides (s. die vorige Notiz); doch studiert er den Digenis Akritas
von ganz anderen Gesichtspunkten aus, vornehmlich vom folkloristischen.

Er geht den Partien nach, die auch in den schulmeisterlichen Bearbeitungen
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durch Inhalt und Fassung ihre Herkunft aus echten Volksliedern verraten

und charakterisiert die weite Verbreitung des Stoffes bei den heutigen

Griechen, den Südslaven, Russen, Türken und anderen Völkern. Bezüglich

der noch heute im Munde des griechichen Volkes umlaufenden Lieder

stützt P. durch gewichtige Argumente die Ansicht, daß sie nicht aus den

literarischen Bearbeitungen des Digenis abgeleitet sind, sondern aus eben

jenen vorauszusetzenden alten Liedern stammen, aus denen gelehrte Bear-

beiter das uns in verschiedenen Redaktionen überlieferte Epos geschaffen

liaben. Ich meine aber, daß es nicht nötig ist, diese Theorie bis zum
äußersten durchzuführen. Vermutlich hat auch die andere Anschauung ein

gewisses Recht, d. h. die literarischen Bearbeitungen haben auch wieder

neue Volkslieder erzeugt, wie ja auch andere literarisch fixierte Texte im
ngr. Folklore Reflexe hinterlassen haben. Daß der Bearbeiter des Epos
nach dem Vorbilde der seit dem 12. Jahrh. viel gelesenen Verschronik des

Konstantinos Manasses gearbeitet habe (S. 26), ist eine ansprechende, aber

doch nicht beweisbare Vermutung. Mit Recht betont P., daß es unmöglich

ist, die Person des Digenis selbst historisch genau festzulegen, wenn auch

über das allgemeine historische und geographische Milieu, auf dem der

Stoff beruht, kein Zweifel sein kann. Die Entstehung des Epos selbst

setzt P. ins 12. Jahrh. (S. 3). Bezüglich des Wortes ccTteldrrjg^ das im
Epos eine so große Rolle spielt, konstatiert P., daß er die von mir

(GBL 1. Aufl. S. 418) gegenüber verschiedenen falschen Deutungen gegebene

richtige Erklärung schon ein Jahr früher in dem ngr. Ae'liY.ov ^EynvY.loit.

Bd. II s. V. ciTtEldzrig vorgetragen hatte, K. K.

N. Polites, rci^i]'kici 6v(ißoXa. ^ETtLatri(iovL7ir} STtsrrjQlg rov id-v.

%avs7tLaxy]iiiov 1905—1906. Athen 1906 S. 111—187. Äußerst gehalt-

volle Studie über die Hochzeitsgebräuche (Ehering, Kranz usw.) bei

den Griechen, in der auch die byzantinische Zeit berücksichtigt wird. Ein

paar Anmerkungen mögen das Interesse zeigen, mit dem ich die Mit-

teilungen des Verf. gelesen habe: S. 124 sagt Polites, die alten Römer
haben „ebenfalls" Verlobungsringe gehabt, nachdem vorher von den

Griechen die Rede war; das erweckt die Vorstellung, die alten Griechen

hätten den Verlobungs- oder Ehering gekannt, was nicht der Fall zu sein

scheint. S. 126 erwähnt P., daß die Sklaven einen eisernen Ring
trugen und verweist dafür auf Apuleius Metam. X 9; hier ist aber keine

Rede von einem eisernen Ring (in hoc ipso sacculo conditos eos anulo
tuo praenota). K. K.

R. M. Dawkins, The modern carnival in Thrace and the cult

of Dionysus. The Journal of Hell. Studies 26 (1906) 191—206. Illu-

strierte Beschreibung merkwürdiger, wohl sehr alter Karnevalsgebräuche in

Viza (altgr. BlIvt]) in Thrakien. Auch Notizen über byzantinische Bau-

reste in Viza. K. K.

C. Schönliterarische Behandlung byzantinischer Stoffe.

Paul Adam, Irene et les Eunuques. Treizieme edition. Paris,

P. Ollendorff 1907. 470 S. (mit zahlreichen Bildern von Orazi). Zu den

„Princesses byzantines" und „Basile et Sophie" (vgl. B. Z. X 663 ff.) fügt

der Verf. nun einen historischen Roman, in dem er auf die schon in den

„Princesses byzantines" behandelte Regierung der Kaiserin Irene (780— 802)
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zurückkommt. Die Darstellung ist eine Art Mittelding zwischen Roman
und Geschichte, für einen Roman zu historisch, für eine historische Mono-

graphie zu romanhaft. Ich muß aufrichtig gestehen, daß mir das Buch
vornehmlich den Eindruck des fatalen genre ennuyeux hinterlassen hat.

Da es aber schon in 13. Auflage vorliegt, muß es anderen wohl besser

gefallen, und so kann man dem Autor dankbar sein, daß er in seiner Art

zur Popularisierung unserer Studien beiträgt. Es führen offenbar auch

nach Byzanz verschiedene Wege. K. K.

2. Handschriften- und Bücherkunde, Gelehrtengeschichte.

A. Handschriften- und Bücherkunde.

F. B<(uecheler)> , Gewöhnliche und ungewöhnliche Schreibung
von KvQiog. Rhein. Mus. 62 (1907) 154—156; 328. Über eine byzan-

tinische Kircheninschrift aus Sardinien, in der der Herausgeber, A. Tara-

melli, die üblichen Kontraktionen KC und 0C (über sie vgl. das demnächst

erscheinende Buch von L. Traube f „Nomina Sacra") nicht verstanden hat.

Dann über eine lateinische Becherinschrift vom Rhein PIE QVIRI (CIL XIII

10018, 143), die er richtig als: nie %vql deutet. Dazu notiert L. Traube
(S. 328), daß St. Benedikt allem Anschein nach quirie eleison ge-

schrieben hat. K. K.

H<(ippolyte)> D<^elehaye^, Catalogus codicum hagiographicorum
bibliothecae Comitis de Leicester Holkhamiae in Änglia. Analecta

BoUandiana 25 (1906) 451—477. C. W.
fleinricll Schenkl, Bibliotheca patrum latinorum Britannica.

XII. Sitzungsberichte der Wiener Akademie 150 (1905) 5. Abhandl. 76 S.

8^ Wird erwähnt, weil nach dem Referate von W. Weinberger, Berl.

philol. Wochenschr. 27 (1907) Nr. 10 Sp. 296— 298 für eine Reihe von

Bibliotheken auch griechische Hss verzeichnet werden. C. W.
Amedee (jastoue, Curieuses annotations de quelques manu-

scrits byzantins. Revue de TOrient chretien N. S. 1 (1906) 317—327.
Aus Evangeliarien und Lectionarien der Pariser Nationalbibliothek. Dazu
eine Ergänzung von E. Mailgenot S. 424—427. Vgl. oben S. 588 f. C. W.

E. 0. Winstedt, Notes from Sinaitic papyri. Classical Philo-

logy II (1907) 201— 207, erwähnt am Schluß seines Berichtes über seine

Papyrusforschungen auf dem Berg Sinai einen byzantinischen Papyrus (7.

oder 8. Jahrh.) von 30—40 Seiten theologischen Inhaltes. Verf. hat sich

eine Seite abgeschrieben, die er mitteilt. Es sind 24 Zeilen zu durch-

schnittlich 9 Buchstaben; doch ist keine einzige auf der rechten Seite voll-

ständig. Die ursprüngliche Zeilenlänge ergibt sich mit Sicherheit aus zwei

vom Verf. übersehenen Lukaszitaten:

EvXoyriiievlifiavBvyvvDCL^L

Y,aiBvXoy\ji]^BVogOKCiq7tog

7rX[. .]rt^? TivlXLKgöov

20 XaLQB%ClL1CCQ\j,XGHliSVr]0'K<:^

[iLieJracrot; [.]£[. .]a[

oyaßqiriX
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Dazu passen zwei im wesentlichen schon vom Verf. gefundene Er-

gänzungen:

vrjevyvvccl^i'^L

11 naöaLaLyBvel^uLiiaKccQLOVöL

asTtaQd-ev^s

Es handelt sich wohl um eine Homilie auf den Evayyehö^og (25. März).

P. Ms.

H. Omont, Lettre d'Andronic II Paleologue au pape Jean XXII.

Bibl. de l'Ecole des Chartes 1906 S. 587. Lateinischer Brief aus dem

Jahre 1327.
^

K. K.

K. Delikanes, naxQLccQiL%6)V iyyQdcptov TO^og XQixog. Kpel

1906. 1107 S. 8^. Mir nur aus der Notiz in der Eevue d'histoire eccles»

7 (1906) 971 bekannt. K. K.

Fr. N. Finck und Levon Gjandschezian, Verzeichnis der arme-
nischenHandschriften der kgl. Universitätsbibliothek zu Tübingen.

Tübingen 1907. VII, 276 S. 4^ (Systematisch-alphabetischer Hauptkatalog"

der kgl. üniversitätsbibl. zu Tübingen, M. Handschriften, a) orientalische,

Teil XIII). Katalog der auf Kosten des Herrn Ernst Sieglin erworbenen

Sammlung. Dazu kommt noch ein Abriß der armenischen Paläographie

von N. Finck und eine kunsthistorische Abhandlung von J. Strzygowski

(s. u. S. 741). K. K.

K. Krumbacher, Die Photographie im Dienste der Geistes-

wissenschaften. (Vgl. B. Z. XVI 338.) Besprechungen mit neuen Bei-

trägen von P. L., Revue Grit. 1906 Nr. 52; Die Photogr. Industrie 1906

Nr. 52 (wichtige Bemerkungen zur Technik); Dr. Molsdopf, Zentralbl. f.

Bibliothekswesen 1907 S. 75 ff.; L. Güntlier, Die Umschau 1907 Nr. 17;

von Max P. C. Schmidt, Berliner Philol. Wochenschr. 1907 Nr. 21. K. K.

Wilh. Urban, Die Photographie im Dienste der Wissenschaft.

Hochschulnachrichten, München, Jahrg. 17 (1907) Nr. 7— 9 (Nr. 199—201
der fortlaufenden Zählung). Der Leiter der photographischen Lehrkurse

an der Technischen Hochschule München gibt hier eine knappgefaßte, aber

sehr gehaltreiche Darlegung der mannigfaltigen Verwendung der Photo-

graphie im Dienste der Wissenschaften, wobei sowohl die verschiedenen

Zweige der Naturwissenschaften als auch die Geisteswissenschaften (diese

bes. Nr. 9 S. 239 ff., zum Teil auf Grund des Buches von Krumbacher)

berücksichtigt werden. Zum Schluß bietet der Verf. auf Grund der Vor-

lesungsverzeichnisse eine höchst dankenswerte Zusammenstellung aller bis

jetzt an den deutschen Universitäten und technischen Hochschulen in Deutsch-

land, Österreich und der Schweiz eingerichteten Unterrichtsgelegenheiten

für Photographie. Nicht weniger als 83% der in Betracht gezogenen Hoch-

schulen entbehren photographischer Einrichtungen noch vollständig. Be-

achtenswert sind endlich des Verf. praktische Winke für die Einrichtung

des photographischen Unterrichtes an unseren Hochschulen. K. K.
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B. Gelehrtengeschichte.

Alfr. Gudemann, Grundriß der Geschichte der klassischen

Philologie. Leipzig und Berlin, B. G. Teubner 1907. VI, 224 S. Ge-

bunden 5,20 Jt. Gibt (S. 130— 139) auch eine Übersicht der byzantini-

schen Philologie (Photios, Suidas, Tzetzes, Eustathios, Planudes u. a.).

K. K.

U. Wilckeil, Worte zum Gedächtnis an Heinrich Geizer. S.-A.

aus den Berichten der philol.-histor. Klasse der Kgl. sächsischen Ges. d.

Wiss. LYIIL Band (Sitzung vom 14. Nov. 1906). Meisterhafte Charakte-

ristik des tiefbetrauerten Gelehrten (vgl. B. Z. XVI 417 ff.). K. K.

L. Fonck S. L, Nikolaus Nilles S. L f 31. Januar 1907. Zeit-

schrift für katholische Theologie 31 (1907) 396—400. Nekrolog auf den

verdienten Verfasser des ^Kalendarium manuale utriusque ecclesiae'. Vgl.

auch Archiv für katholisches Kirchenrecht 87 (1907) 353—358. C. W.
In dem Viz. Vrera. 13 (1906) sind folgende Nekrologe veröffentlicht

worden: von E. Rjedill über Alois Riegl (S. 496—497), über Hans
Graeven (S. 498— 501) und über Vladimir V. Stasov (S. 501—504);
von M. Vasmer über Anton Kaiina (S. 504—505); von P. Verchovskoj
über Boris M. Melioranskij (S. 505—517); von Chr. Loparev über

Ivan V. Pomjalovskij (S. 517—519) und von G. I<ljinskij> über

Alexander N. Veselovskij (S. 520). Desgleichen im Journal des Mi-

nister, der Volksaufkl.: von J. Cholodnjak über J. V. Pomjalovskij
(N. S. VI, Novemberheft 1906, Zeitgenöss. Chronik S. 19—30); von N.

Kondakov über V. V. Stasov (N. S. VII, Januarheft 1907, Zeitgenöss.

Chronik S. 51—72); von Th. Braun über A. N. Veselovskij (,N. S. VIII,

Aprilheft 1907, Zeitgenöss. Chronik S. 74— 88) und von A. Samojlovic

über den Orientalisten Piaton M. Melioranskij, den Bruder des oben-

genannten Kirchenhistorikers (ebenda S. 107—122). E. K.

3. Sprache ; Metrik und Musik.

V. Pecz, A görög nyelv dialectusai (Die Dialekte der griechi-

schen Sprache). Egyetemes Philologiai Közlöny XXXI (1907) 273—369,
und in S.-A. — Über die Absichten des Verfs. lesen wir gleich zu Anfang

der Arbeit: „Mein Trachten ging dahin, nach den neuesten Ergebnissen der

Wissenschaft eine übersichtliche Darstellung der griechischen Mundarten zu

geben, um den sich hierfür Interessierenden die Möglichkeit zu bieten, sich

mit dem Gegenstande in Kürze bekannt zu machen. Ich habe mich aber

nicht allein auf das Altertum beschränkt, sondern habe versucht die ge-

samten Bildungen der griechischen Sprache von heute in einen einheitlichen

Rahmen zu fassen. Da nun nach dem gegenwärtigen Stande der Forschung
die Kenntnis der mittelgriechischen Volkssprache noch äußerst mangelhaft

ist, hatte ich mich mit der Darstellung der dialektischen Zustände des

Altertums und der Neuzeit zu begnügen; jedoch auch die Erforschung der

Dialekte der neugriechischen Volkssprache ist noch so sehr zurück, daß
man noch lange auf ein Werk wird warten müssen, das in dieser Be-

ziehung ausführlichen Bescheid geben wü'd. Ich hielt es daher für ange-

zeigt, diesbezüglich wenigstens einen systematischen Abriß zu liefern. Bei

der Behandlung der dialektischen Mundarten der neugr. Sprache habe ich
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auf das Verständnis der Feinheiten der Aussprache Gewicht ge-
legt." Noch hebt P. hervor, daß er in der Zusammenstellung der dialek-

tischen Eigentümlichkeiten hauptsächlich auf den von Brugmann, Chatzidakis,

Thumb und Dieterich vermittelten Kenntnissen und Untersuchungen fußt.

In der Tat ist seine Arbeit ein für ungarische Studierende sehr nützlicher

Abriß, der wirklich das ist, was er verspricht: eine zwar gedrängt gehaltene,

aber übersichtliche und streng einheitliche, mit großer Kenntnis der ein-

schlagenden Literatur geschriebene Darstellung der griechischen Dialekte.

Dessenungeachtet muß ich erwähnen, daß ich manches Werk in der litera-

rischen Aufzählung ungern vermisse, so das grundlegende Werk von Knoes
De digammo Homerico (üpsal. 1872—1878), Bahntjes Quaestiones Archi-

locheae (Göttingen 1900), Bredows Quaest. crit. de dial, Herodotea lib. IV
(Lipsiae 1846) und Schriften zur biblischen Gräzität. Maysers wichtiges

Werk Grammatik der griechischen Papyri aus der Ptolemäerzeit ist freilich

für unsere Zusammenstellung schon verspätet erschienen. Wir können dem
rührigen Verf für sein Bestreben der ungarischen philologischen Jugend

von Zeit zu Zeit den Anforderungen der Wissenschaft entsprechende Kom-
pendien zu liefern, aufrichtigen Dank wissen. R. V.

Edwin Mayser, Grammatik der griechischen Papyri aus der
Ptolemäerzeit mit Einschluß der gleichzeitigen Ostraka und der in Ägypten

verfaßten Inschriften. Leipzig, B. G. Teubner 1906. XIV, 538 S. S^.

gebd. 17 c/#. Wird besprochen werden. Vgl. das ausführliche Referat von

R. Herzog, Korrespondenzblatt für die höheren Schulen Württembergs 14

(1907) 81—92. K. K.

E. A. Abbott, Johannine grammar. London, Adam and Charles

Black 1906. Diese Grammatik des Johannesevangeliuras ist mir nur aus

der geistreichen Besprechung von B. L. Grildersleeve, The American Journal

of Philology 27 (1906) 325 ff. bekannt. Vgl. auch James Hope Moulton,

The American Journal of Theology 11 (1907) 157—164. K. K.

Joseph Vogeser, Zur Sprache der griechischenHeiligenlegenden.
Münchener Dissertation. München 1907. XI, 46 S. 8^. Fleißige, nach

den grammatischen Kategorien geordnete Zusammenstellung der sprachlichen

Besonderheiten. Der methodische Fortschritt gegen die meisten früheren

ähnlichen Arbeiten liegt darin, daß der Verfasser sich nicht auf einen ein-

zelnen Autor beschränkt, sondern eine ganze Literaturgattung als solche

ins Auge faßt; dadurch erreicht er nicht nur viel größere Reichhaltigkeit

der Belege, sondern trägt auch der modernen Anschauung Rechnung, daß

in der späteren griechischen Literatur weniger die Persönlichkeit, als die

Gattung es ist, die Sprache und Stil bestimmt. P. Mc.

J. Bortolucci, Index verborum graecorum quae in institu-

tionibus et digestis occurrunt. Archivio giuridico 76 (1906) 353
— 396. C. W.

Arthur Ludwich, Anekdota zur griechischen Orthographie IV.

Vorl. -Verzeichnis Königsberg S.-S. 1907. Königsberg 1907. 128 S. 8^

Fortsetzung der zuletzt B. Z. XV 663 notierten Arbeit, enthaltend tvqo—
rovtod'L. A. H.

Ad. Wilhelm, Alt- und Neugriechisches. Jahreshefte des Öster-

reich, archäolog. Instituts 9 (1906) 277 f. Auf einer attischen Hydria des

4. Jahrh. v. Chr. steht der Eigenname Tqillog^ der bisher als barbarisch



Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen 685

galt. W. bringt ihn, wohl mit Recht, mit dem neugriechischen Adjektive

TQellog „verrückt" zusammen, das er von zgico ableitet. — H. G. Lolling

hatte das von Polybios und Athenaeos bezeugte Wort novronogsLa für den

kürzesten Weg von Korinth nach Argos statt mit L. Roß (Reisen und
Reiseerinnerungen S. 26) von xovrög „kurz", „unbegreiflicherweise" mit

Leake (Travels in Morea III 328) von novzog „Stange" abgeleitet. Zweifellos

mit Recht stellt W. das Wort zu Kovroq (oft auch vMvö^)q geschrieben)

„kurz". Des weiteren spricht W. noch über alt- und neugi'iechische Kose-

namen, über itBxeivoq (== Hahn) und über den Übergang von %6Qa in die

Bedeutung „Stadt" (vgl. B. Z. XIV 675 Artikel Kretschmer). K. K.

Gr. :N. Chatzidakis, ''H^LOvg— fiLßog. 'A&7]vä 18 (1906) 431 ff. Aus
ri^iGovg entstand die Form rjfiLaov, dann daraus {]^La6g wegen i]fiLaicov—
0G)v. K. K.

M. Ihm, Cabidarius. Rheinisches Museum 62 (1907) 323—325

Der älteste Beleg für dieses seltsame Wort steht in der Historia Lausiaca

des Palladius, wo es c. 6 p. 23 Butler vom hl. Makarios heißt: ^ r^v yag

iv veozrjXL iLd'ovQybg ov XiyovöL yiaßLÖccQLOv\ Wahrscheinlich handelt es sich

nur um eine Korruptel aus XaTtiöaQLov. Man liest in den Glossen lapi-

darius kid'ovQyog und umgekehrt. C. W.
SimOS Menardos, Tonmvv^wi^ov tfjg Kvtiqov. 'Ad'rfVä 18 (1906)

315—421. Der durch zahlreiche Studien über seine Heimatsinsel bekannte

Verf. gibt hier einen neuen glänzenden Beitrag: eine auf gründlicher Kenntnis

der historischen Quellen und der topographischen und sprachlichen Tatsachen

ruhende Untersuchung über die neukjprischen Ortsnamen, in denen

sich, wie er zeigt, die wechselvolle Geschichte der vielumstrittenen Insel

spiegelt. K. K.

Zu den alt- und neugriechischen Fischnamen geben einige

Notizen C. R. Eastman und Theo. Gill an einem denkbarst abgelegenen

Orte: in der amerikanischen Zeitschrift „Science" vom 7. Juli 1905, 4. Aug.

1905, 2. Febr. 1906. K. K.

S. Sestakov, Die Sprache des „Erotokritos", hinsichtlich ihres

lexikalischen Bestandes, (russ.) Viz. Vremennik 13 (1906) 364—418.

Schluß der bereits (B. Z. XVI 340) notierten Abhandlung. E. K.

M. Vasmer, Einige neue Arbeiten zur Linguistik, (russ.) Viz.

Vremennik 13 (1906) 450—469. V. bespricht eine lange Reihe von Ab-

handlungen und Aufsätzen russischer und westeuropäischer Gelehrten über

verschiedene sprachwissenschaftliche Themata, deren auf die mittel- und
neugriechische Sprachforschung sich beziehende Resultate er mit mancherlei

Einwänden und Nachträgen hervorhebt. E. K.

M. R. Vasmer, Griechisch-slavische Studien. Izvjestija der Ab-
teil, für russ. Sprache und Lit. der Kaiserl. Akad. d. Wiss. Bd. 11 (Peters-

burg 1906), Heft 2 S. 386—413 (russ.). Handelt zuerst über einige

prinzipielle Fragen aus dem Gebiete der griechisch-slavischen Beziehungen

(altrussische Transkription griechischer Wörter, Übernahme griechischer

Wörter nicht in der buchmäßigen, sondern einer volksmäßigen Form, ge-

nauere Bestimmung der speziellen Form, von der griechische Wörter im
Russischen ausgingen) und gibt dann sehr wertvolle Nachträge und Be-

richtigungen zu den früheren Untersuchungen über slavische Wörter im
Griechischen (Destunis, Miklosich, D. Matov, G. Meyer). K. K.
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J. Thibaut, Origine byzantine de la notation neumatique de

l'eglise latine. Paris, Alph. Picard & Fils 1907. VIII, 107 S. (mit

28 Lichtdrucktafeln). 15 Frs. (= Bibliotheque musicologique III). Wird
besprochen. K. K.

4. Theologie.

A. Literatur (mit Ausschluß von B und C).

(j. Rauschen, Elements de Patrologie et d'Histoire des dogmes,
traduits de Tallemand et adaptes par E. Ricard. Paris, Roger et Chernoviz

1906. 365 S. 12^. 3 Fr. Mir nur aus dem Referate von J. Tixeront,

L'Universite catholique K S. 53 (1906) S. 286 f. bekannt. C.W.
Gr. Mercati, Notes d'ancienne litterature chretienne. Revue

biblique N. S. 4 (1907) 79—84. 1. S. Isicius. Der beim grünen Tore

von Jerusalem begrabene Heilige dieses Namens, den der sogen. Antoninus

martyr in seinem Itinerar erwähnt, darf wohl mit dem Priester und Mönche
Hesychius von Jerusalem (5. Jahrh.) identifiziert werden. 2. I fram-
menti esaplari del chronicon paschale. Vgl. des Verf.s Aufsatz im
Journal of Theological Studies 7 (1906) 397— 412. 3. Lo scritto Ata-
nasiano de azymis [Migne, P. Gr. 26, 1388 ff.] e spurio. C.W.

E. ßnonaiati, Lo Gnosticismo, Storia di antiche lotte reli-

giöse. Rom, Franc. Ferrari 1907. Besprochen von J. Burcl, Revue

d'histoire et de litterature religieuses 12 (1907) 179—183. C. W.
J. Geffcken, Zwei griechische Apologeten. Leipzig und Berlin,

Teubner 1907. XLIV, 334 S. 8^. 10 J6. Sammlung wissenschaftlicher

Kommentare zu griechischen und römischen Schriftstellern. Für uns kommt
nicht sowohl die ausführliche Erklärung der Apologien des Aristides und
des Athenagoras, als die große Abhandlung über die Entwicklung der

Apologetik in der Folgezeit S. 239—322 (bis auf Augustinus) in Betracht.

O. würdigt hier die apologetischen Reden in den Martyrien (S. 246 Anm. 3

hält er sein verwerfendes Urteil über die Acta Apollonii gegen Harnacks

Einwände aufrecht; vgl. B. Z. XIV 339), Theophilus von Antiochia, Clemens

von Alexandria, Origenes (contra Celsum), die cohortatio ad Graecos und
die oratio ad Graecos (beide pseudojustinisch) , den Diognetbrief, die Cle-

mentinen und Eusebius, sowie die literarischen Bestreiter des Christentums

(^Biotin, Porphyrius, den von Makarius bekämpften Unbekannten und Julian),

über Eusebius urteilt er sehr günstig. Er bezeichnet ihn als einen er-

habenen Repräsentanten des ausgehenden Hellenismus, als Men schwer-

gelehrten Griechen, der mit der Masse seiner Exzerpte das gelehrte Rüst-

zeug der Gegner niederdrücken konnte und der es gut verstand, aus ihren

Werken das hervorzuheben, was sie in den Augen des Publikums herab-

setzen mußte'. C. W.
Clemens Alexandrinus Protrepticus und Paedagogus herausgeg.

von 0. Stählin. (Vgl. B. Z. XV 368.) Ausführlich besprochen von Wil-
helm Fritz (f), Blätter für das (bayerische) Gymnasialschulwesen 43 (1907)
106—119. C. W.

Clemens Alexandrinus Stromata I—VI. Herausgeg. von 0. Stählin.

(Vgl. B. Z. XVI 344.) Ausführlich besprochen von J. LeipoMt, Theolog.

Literaturblatt 28 (1907) Nr. 18 Sp. 212—215. C. W.
J. Gabrielsson , Über die Quellen des Clemens Alexandrinus.
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I. Teil. Upsala, Akademische Buchhandlung 1906 (Leipzig, Harrassowitz).

XI, 253 S. gr. 8^. 6 Ji. Uns nicht zugegangen. Vgl. die ausführliche

Besprechung von Johannes Dräseke, Wochenschrift für klassische Philol.

24 (1907) Nr. 13 Sp. 351—356. C. W.
Wilhelm Scherer, Klemens von Alexandrien und seine Er-

kenntnisprinzipien. München, Lentner 1907. 1 Bl., 83 S. 8®. Handelt

nach kurzer Einleitung 1. über Grundlagen und Aufbau der Erkenntnis

(Psychologische Voraussetzungen, Quellen und Entstehung, Stufen der Er-

kenntnis), 2. über das Erkenntnisgebiet in seinen Grundlinien (Umfang der

natürlichen Erkenntnis, Schranken der menschlichen Erkenntnis, die Gnosis

nach ihrer erkenntnistheoretischen Bedeutung). C. W.
Paul Heinisch, Clemens von Alexandria und die einjährige

Lehrtätigkeit des Herrn. Biblische Zeitschrift 4 (1906) 402—407.

Clemens ist in seiner Annahme einer einjährigen Lehrtätigkeit Jesu nicht

von den Gnostikern, auch nicht von einer christlichen Tradition abhängig,

sondern stützt sich nur auf Luc. 4, 19. C. W.
Johann B. Zellinger, Die Dauer der öffentlichen Wirksamkeit

Jesu. Münster, Aschendorflf 1906. 2 BL, 107 S. 8^. Die Schrift be-

handelt das nämliche Thema wie die B. Z. XVI 346 f. notierte von L. Fendt
und berührt unser Gebiet besonders mit den Darlegungen über die * Ein-

jahransicht' des Klemens Alexandrinus und seiner Nachfolger, sowie

über Eusebius und die Adoption der eusebianischen Chronologie durch

den Orient nach Form und Prinzip. C. W.
F. Prat S. L, Origene, le theologien et Texegete. Paris, Bloud

1907. LXni, 221 S. 8^. 3,50 Fr. Sammlung 'La Pensee chretienne'.

Mir nur aus dem Referate von J. Tixeront, L' Universite catholique N. S.

54 (1907) 305 f. bekannt. Vgl. übrigens B. Z. XV 669. C.W.
E. Bnonainti, Una polemica religiosa al terzo secolo. Rivista

storico-critica delle scienze teologiche 2 (1906) 832—850. Über Celsus

und Origenes, C. W.
Johann Stnfler S. L, Die Sündenvergebung bei Origenes. Zeit-

schrift für katholische Theologie 31 (1907) 193—228. Origenes ist kein

Rigorist, wie Hippolytus oder Tertullian in seiner montanistischen Periode,

sondern ist in seinen Schriften entschieden für die katholische Lehre ein-

getreten, 'daß die Bischöfe das Recht und die Pflicht haben, allen Sündern,

mögen sie noch so tief gefallen sein, Verzeihung zu gewähren, wenn sie

mit reumütigem Herzen sich dem Bußgericht stellen'. Vgl. auch die Aus-

führungen des Verf.s im nämlichen Hefte der Zeitschrift S. 372

—

376.

C.W.
Andre Wilmart, Les 'Traetatus' sur le cantique attribues a

Gregoire d'Elvire. Bulletin de litterature ecclesiastique 1906, 233— 299.

In der wenig beachteten Bibliotheca anecdotorum von G. Heine (Leipzig

1848) sind fünf Traktate über das Hohelied veröffentlicht, als deren Ver-

fasser sich aus den Subskriptionen der benützten Hss Bischof Gregor von
Elvira (f nach 392) ergibt. Da nun diese Traktate sich in Gedanken
und Sprache innig mit den vielbesprochenen tractatus Origenis be-

rühren, so ist nach W. nun auch der Verfasser der letzteren ermittelt.

C.W.
Funk (f). Angebliche Hippoljtschriften. Theologische Quartal-

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 44
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Schrift 89 (1907) 226—241. Gegen die Aufstellungen von v. der Goltz
(vgl. B. Z. XVI 354). C. W.

Karl Holl, Eine angebliche Schrift Hippolyts. Zeitschrift für

Kirchengeschichte 28 (1907) 37— 41. Die von Cumont (vgl. B. Z.

XIV 682) veröfientlichte Schrift ist ein Exzerpt aus der Predigt des

Patriarchen Christophoros von Alexandria (817—848) bei Migne P. Gr.

C, 1215 ff. C.W.
Die unter Hippolyts Namen überlieferte Schrift 'Über den

Glauben' nach einer Übersetzung der in einer Schatberder Hs:

vorliegenden georgischen Version herausgegeben von G. Nathanael
Bonwetsch. Leipzig, Hinrichs 1907. 36 S. 8^. Texte und Untersuchungen

in. Reihe I. Bd. 2. Heft. In der im Titel bezeichneten Hs stehen außer

den bereits durch Bonwetschs Verdeutschung zugänglich gemachten Schriften

des Hippolytus (vgl. B. Z. XIII 608) noch folgende: 1. Hippolytus de

antichristo (im griechischen Original erhalten, durch das die georgische

Version als im Wortlaut nicht zuverlässig erwiesen wird); 2. eine Hippo-

lyts Namen tragende Schrift 'Über die Gestalt des Gelübdes', die sich als

eine treue (aus dem Armenischen geflossene) Übersetzung der Homilie des

Aphraates über die 'Bundesbrüder' (Mönche) entpuppt hat; 3. eine Schrift

'Über den Glauben'. Auch sie wird dem Hippolytus zugeschrieben, kann
aber weder von ihm noch von Aphraates herrühren, sondern muß aus inneren

Gründen (Bezugnahme auf die Arianer, Berührungen mit einigen Symbol-
formeln, besonders mit der unter dem Namen des Basilius gehenden Aus-

legung des nicänischen Symbols, als deren Verfasser der Mönch Euagrius

Ponticus bezeichnet wird, und mit Didymus, vgl. die B. Z. XV 674 notierte

Monographie von Leipoldt) in das 4. Jahrh. und zwar in dessen letztes

Drittel gesetzt werden. Von dieser Abhandlung über den Glauben legt B.

eine deutsche Übersetzung vor. S. 11 f. eine Notiz über eine Verwertung

von Hippolyts Kommentar zum Hohenliede in den in der Schatberder Hs.

erhaltenen Paläen. Der Verfasser hat als Quelle eine Katene benützt, die

wir nur noch in altslavischer Übersetzung besitzen. C. W.
J. MacRory, The Didascalia and Constitutions of the Apostles.

The Irish Theological Quarterly 1 (1906) 348—360. Im Anschluß an

die Ausgabe von Funk. C. W.
P. Joannes Maria Pfättiscll 0. S. B., Zur Rede Konstantins an

die Versammlung der Heiligen. Blätter für das (bayerische) Gymna-
sialschulwesen 43 (1907) 60—64. Polemik gegen die B. Z. XVI 346
notierte Miszelle von Brambs. Pfättisch gedenkt eine größere Arbeit über

die Rede an die Versammlung der Heiligen zu veröffentlichen und ausführ-

lich ihre Echtheit nachzuweisen. C. W.
G. Mercati, Ein Fragment aus dem verlorenen Kommentar

des Eusebius zum Buche Daniel. Theologische Revue 6 (1907) Nr. 7

Sp. 221 f. Das Fragment steht in der Catena Patrum graecorum in S.

loannem des Corderius zu Joh. 2, 20. Daß es aus des Eusebius Daniel-

kommentar stammt, geht aus dem Lemma einer verlorenen Hs dieser Ka-
tene bei Pusey, Cyrilli Alex, in D. loannis evang. I p. IX hervor. C. W.

F. Blass (f), Papias bei Eusebius. Beiträge zur Förderung christ-

licher Theologie 11 (1907) 195— 205. Eusebius hat sich geirrt, als er

hist. eccl. 3, 39 aus der daselbst mitgeteilten Stelle des Papias herauslas^
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daß Papias zwei Johannes kannte, den Evangelisten und Apostel und den

^TtQBößvxEQog 'Iwdvvrjg'. ^TtQEößvrsQog^ bedeutet hier Apostel. 0. W.
G. Mercati, A supposed homily of Eusebius of Caesarea. The

Journal of Theological Studies 8 (1906) 114. Die durch einen koptischen

Papyrus erhaltene Homilie hat nicht den Eusebius, sondern den Johannes
Chrysostomus zum Verfasser. C. W.

E. 0. Wilistedt, The original text of one of St. Antony's
letters. The Journal of Theological Studies 8 (1906) 103. Nachtrag

zu dem B. Z. XVI 847 notierten Aufsatz. C. W.
Hegemonius Acta Archelai. Herausgegeben von Charles Henry

Beeson. Leipzig, Hinrichs 1906. LVI, 134 S. 8^. 6 A Die griechi-

schen christlichen Schriftsteller Bd. 16. Ausgabe der lateinischen Über-

setzung, die jetzt dank der B. Z. XIII 616 erwähnten Hs vollständig vor»

gelegt werden konnte, unter Beifügung des durch Epiphanius erhaltenen

Originaltextes für S. 5, 25—22, 15. S. 107—114 Verzeichnis der griechi-

schen Wörter. Vgl. die Besprechung von J. Leipoldt, Theologisches Lite-

raturblatt 28 (1907) Nr. 15 Sp. 173—175; von Carl Weyman, Deutsche

Literaturzeitung 28 (1907) Nr. 19 Sp. 1172—1174. C.W.
Thaddaeus Sinko, rekopisach mow s'w. Grzegorza z Nazyanzu

w paryskiej Bibliotheque nationale. Eos 12 (1906) 21— 26. Über

die Gregorhss der Pariser Nationalbibliothek. C. W.
Thaddaeus Sinko, rekopisach mow s'w. Grzegorza z Nazyanzu

w bibliotekach wioskich. Eos 12 (1906) 98—107. . Über Gregorhss

in der Vaticana, der Laurentiana und der Marciana. C. W.
Xaverius Htirth, De Gregorii Nazianzeni orationibus fune-

bribus. Straßburg, Trübner 1907. VI, 160 S. 8^. Dissertationes philol.

Argentorat, selectae vol. X fasc. 1. 5 J^. Der Verf. zeigt zuerst, wie sich

Gregor in den Leichenreden auf seinen Bruder Cäsarius, seine Schwester

Gorgonia, seinen Vater Gregor und auf Basilius an die alten rhetorischen

Vorschriften für den Xoyog iititdcpiog hält und untersucht dann eingehend

die Diktion dieser Reden, soweit sie sich 1. in den Formen, 2. im Wort-

schatz (es werden die attischen, die seit Aristoteles gebrauchten, die poeti-

schen, die nacharistotelischen, die spezifisch christlichen, die biblischen, die

in neuer Bedeutung angewendeten Wörter und die Neubildungen geschieden),

3. in den Partikeln, 4. in der Hiatusbehandlung ausprägt. C. W.
A. Melardi, S. Basilio di Cesarea, Vigila su te stesso {TIqoösie

öeavrcö). Parte I: introduzione filologica-critica. Pistoia, Flori 1906.

50 S.' 8^. Uns nicht zugänglich. C. W.
L. Schlich, Bedeutung und Inhalt der Schrift des hl. Basilius:

» Über die Lektüre der heidnischen Schriftsteller. Monatsblätter

für den katholischen Religionsunterricht 7 (1906) 328—337. C. W.
F. C. Conybeare, The Gospel commentary of Epiphanius. Zeit-

schrift für die neutestamentliche Wissenschaft 7 (1906) 318—332. Eng-

lische Übersetzung der in einer Hs von S. Lazaro erhaltenen armenischen

'Homilien des Epiphanius über den Originaltext der Genesis und des Evan-

geliums des Lukas'. Die Autorschaft des Epiphanius scheint angenommen
werden zu dürfen. C. W.

Emil Dorsch S. L, Die Wahrheit der biblischen Geschichte
in den Anschauungen der alten Kirche 7— 9. Zeitschrift für katho-

44*
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lische Theologie 31 (1907) 86— 101; 229—266. Vgl. B. Z. XVI 344.

Einige schwierigere Eedeweiseu bei Makarius Magnes, Cyrill von
Alexandria u. a. sind nicht gegen die Wahrhaftigkeit der hl. Schrift ge-

richtet. Auch die Vertreter der antiochenischen Schule zeugen für ihre

Irrtumslosigkeit. C. W.
C. Birmingham, The Homilies of St. Macarius of Egypt. The

Journal of Theological Studies 8 (1906) 85—90. 'The tradition about

Macarius on the whole is thoroughly in accordance with the evidence of

the homilies.' 0. W.
G. Mercati, Nestoriana. Theolog. Revue 6 (1907) Nr. 2 Sp. 63 f.

Teilt vier Nestoriusfragmente aus der lateinischen Übersetzung einer Schrift

dss Bischofs Innocenz von Maronia (um 533), ediert von Amelli, Spicil.

Casinense I 148 ff., mit. C. W.
Gr. Morin, A propos des fragments grecs de Jerome sur les

psaumes publies dans les Anecdota Maredsolana. Revue Benedictine

24 (1907) 110 f. Die Mehrzahl dieser Fragmente (vgl. B. Z. XIII 618)
ist griechischen Väterschriften, besonders der pseudoathanasianischen Expo-

sitio in Psalmos entnommen. C. W.
Joseph Mähe S. I., Les anathematismes de Saint Cyrille

d^Alexandrie et les eveques orientaux du patriarchat d'Antioche.

Revue d'histoire ecclesiastique 7 (1906) 505—542. Die beiden Christo-

logien, die von Antiochia, vertreten durch Andreas von Samosata und
Theodoret von Kyros, und die von Alexandria, vertreten durch Kyrillos,

sind trotz einiger sehr erheblicher, aber erklärlicher Differenzen im ganzen

vollkommen orthodox. 0. W.
J. Mähe, La date du commentaire de S. Cyrille sur S. Jean.

Bulletin de litterature ecclesiastique 1907 Nr. 2 S. 41—45. Vor 428.

C.W.
St. John Chrysostom Flegl lEQcoGvviqg (de sacerdotio) ed.

J. Arbuthnot Nairn. Cambridge, University Press 1906. LVIII, 192 S.

8^. 6 sh. Ref. kennt diese Ausgabe, deren Vorläufer B. Z. XVI 349
notiert wurde, nur aus den Referaten von J. Leipoldt, Theologisches Lite-

raturblatt 28 (1907) Nr. 10 Sp. 115—117; Adolf Struckmann, Theolog.

Revue 6 (1907) Nr. 5 Sp. 146 f.; Ad. Jülicher, Theologische Literatur-

zeitung 32 (1907) Nr. 8 Sp. 234 f. C. W.
Sebastian Haidacher, Drei unedierte Chrysostomus-Texte einer

Baseler Hs. Zeitschrift für katholische Theologie 31 (1907) 141—171;
349—360. Vgl. B. Z. XVI 349. 2. Die Homilie über das Wort L Kor.

15, 28. Dieselbe ist echt und vreist an zwei Stellen auf die nachschrei-

benden Tachygraphen hin. 3. Die Homilie Klg t6 ^EmaTevöa, dib iXcclrjöa

(Ps. 115, 1— 3). Auch diese ist ^unbedingt als echt anzusehen und ent-

spricht in Wort und Gedanke vollkommen der Predigtweise des hl. Chry-

sostomus'. — Die Ausgabe der drei Texte ist auch separat, Innsbruck,

Druck von Rauch 1906, 56 S. 8® erschienen. C. W.
J. Tnrmel, S. Jean Chrysostome et la confession. Revue du

clerge fran^ais 49 (1907) 294—308. Wenn Johannes Chrysostomos nir-

gends die Ohrenbeichte erwähnt, sich für Beibehaltung und Ausdehnung
der öffentlichen Buße einlegt und dem Priester das Recht der Exkommuni-
kation und der Rekonziliation zuspricht, so befindet er sich in Überein-
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Stimmung mit dem antiochenisehen Usus, nicht in Abhängigkeit von Maß-
nahmen des Patriarchen Nektarios von Kpel. C. W.

Dom Chrysostome Baur 0. S. B., L'entree litteraire de Saint
Chrysostome dans le monde latin. Revue d'histoire ecclesiastique 8

(1907) 249—265. ' L'introduction de S. Chrysostome dans le monde latin

ne fut pas sans embarras, neanmoins son entree fut joyeuse. S. Jerome
TannonQa, Anien le Pelagien l'introduisit, S. Augustin le re9ut et fit Feloge

du nouveau confrere'. C. W.
Paolo Ubaldi, Appunti sul 'Dialogo Storico' di Palladio.

Turin, Clausen 1906. 80 S. 8^. Memorie della R. Accademia delle Scienze

di Torino. S. II t. 56. Mir nur aus dem Referate von G. Fraccaroli,

Bolletino di filologia classica 13 (1906) Nr. 5 S. 102 f. bekannt. C.W.
L. J. Sicking, Synesius. De Katholiek 1906, 331— 340. Uns nicht

zugänglich. C. W.
G. Grlaizolle, Un empereur theologien. Justinien. (Vgl. B. Z.

XVI 352.) Besprochen von Pierre Lamotte, Revue Augustinienne 5 (1906)
727— 729. C.W.

Heinrich StrauMnger, Die Lehre des Patriarchen Sophronius
von Jerusalem über die Trinität, die Inkarnation und die Person
Christi. Mit besonderer Berücksichtigung seiner Beziehungen zu Maximus
Confessor, in ihren Hauptpunkten zugleich verglichen mit den Sätzen des

hl. Thomas. Der Katholik 87 (1907 I) 81—109; 175—198. Nach einer

Einleitung über Leben und Schriften des hl. Sophronius behandelt der Verf.

im ersten Kapitel 1. die Lehre des Sophronius über die Beziehungen der

drei göttlichen Personen zum Wesen, 2. seine Lehre über die Beziehungen

der drei göttlichen Personen zu einander, 3, die Trinitätslehre bei Sophro-

nius und Maximus im Vergleiche mit der des hl. Thomas von Aquino.

Das zweite Kapitel beschäftigt sich mit der Lehre von der Menschwerdung
(l. LTrstand und Sünde, 2. Vorbereitung und Inkarnation durch den alten

Bund, 3. Vollzug der Inkarnation in der Fülle der Zeiten). C. W.
D. Serruys, Autour d'un fragment de Philippe de Side. Melanges

d'archeologie et d'histoire 26 (1906) 335—349. Die von der Vergleichung

zweier Texte im Bodl. misc. gr. 120 und im Paris. Suppl. gr. 685 aus-

gehende Untersuchung führt zu dem Resultate; Alle Fragmente des Phi-
lippos von Side, der um 430 eine ^Christliche Geschichte' veröffent-

lichte, sind durch Nikephoros Kallistos erhalten. Dieser selbst hat sie aus

zweiter Hand, nämlich dem Anonymus de Boors d. h. der in einer Notiz

des Cod. Barocc. 142 beschriebenen Chronik. C. W.
E. 0. Winstedt, A note on Cosmas and the chronicon paschale.

The Journal of Theological Studies 8 (1906) 101—103. Gegen Mercati,

Ebenda 7 (1906) 397—412. Die Differenzen zwischen Kosmas und der

Osterchronik verschwinden fast völlig, wenn man auf die maßgebende Über-

lieferung des Kosmas zurückgeht. C. W.
E. 0. Winstedt, A further note on Cosmas. The Journal of

Theological Studies 7 (1906) 626—629. Vgl. B. Z. XIV 688. C. W.
Johannes Peter Jnnglas, Leontius von Byzanz. Studien zu

seinen Schriften, Quellen und Anschauungen. Berlin, Druck von
Schade (Francke) 1907. 63 S. 8^. Inaug.-Diss. der katholisch-theologi-

schen Fakultät von Breslau. Die Abhandlung bildet den Bestandteil einer
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größeren Arbeit, die in den Forschungen zur altchristlichen Literatur- und
Dogmengeschichte 1907 H. 2 erscheinen wird. C. W.

D. Sofronio Gassisi, Innografi Italo-greci. Poesie di S. Nilo
luniore e di Paolo Monaco, abbati di Grottaferrata, pubblicate

da — . Oriens christianus 5 (1905) 26—81. Veröffentlicht aus Hss von
Grottaferrata 1. ein Kontakion auf den hl. Nilus vom Sinai (12. November),
ein Offizium auf den hl. Benediktus, Jamben auf den Apostel Paulus und
einige andere Verse, welche den jüngeren Nilus, den Gründer von Grotta-

ferrata, 2. Kontakien auf den jüngeren Nilus und den hl. Martinus und
einen Kanon auf den ersteren, welche Paulus, den zweiten Abt des Klosters,

zum Verfasser haben. C. W.
E. von DobscMtz, Symeon Metaphrastes (10. Jahrb.).

Karl Holl, Symeon der neue Theologe (f ca. 1040).

Ph. Meyer, Symeon, Erzbischof von Thessalonich (f ca. 1429).

Syropulos, Sylvester (15. Jahrb.). Auf diese vier wichtigen Artikel in

der Realfencyklopädie f. protest. Theologie und Kirche, 3. Aufl.,

sei hier nachdrücklich hingewiesen. K. K.

MLiar}l rov riv%ä slg zag anoQiccg xfig Q^eiag yQacpfjg xecpcc-

lata ETiÖLÖ. vTtb HiOcpQOviov EvdtQatidöov, To^og TtQcbtog. 'Ev 'Ad'rivccLg,

ßLßhoncoXsLOv K. Mma 1906. XII, Q7ty\ 540 S. 8^. 6 Dr. (= Bißho^Krj
MaQaöXrj aQ. 353—356). Wird besprochen. K. K

A. Papadopulos-Kerameus, Mi&oSog r&v ojctw rucav. Viz. Vremon-
nik 13 (1906) 488—493. P.-K. veröffentlicht nach dem Petropol. 139 die

vom Patriarchen Germanos II verfaßten TJBVTriv.oöxaQia %a% 7]%ov. K. Horna
(Analekten S. 32) hat bereits nach dem Vatic. 207 die erste Strophe davon

mitgeteilt und später das ganze Gedicht auch im Barocc. 110 gefunden. Es
sind im Petropol. acht Strophen in politischem Versmaß, die mit Musik-

noten versehen sind, um an jeder Strophe je eine der acht Tonarten (r}%oi)

des griechischen Kirchengesangs zur praktischen Einübung darzulegen. Nach
der Überschrift des Petropol. stammt die musikalische Anordnung von Michael

Ananeotes, der das Amt eines Lampadarios bekleidete. E. K.

A. Papadopulos-Kerameus, KsQ%VQa'LKd. 'Icodwrig 'ATtoxavTiog

%al rscoQyLog BaQÖavi]g. Viz. Vremennik 13 (1906) 334—351. P.-K.

veröffentlicht nach dem cod. Petropol. 250 einige (z. T. am Anfang oder

Ende verstümmelte) Schreiben der Metropoliten Johannes von Naupaktos

und Georgios von Kerkyra. E. K.

Joh. Dräseke, Drei Kapitel aus der Friedenschrift des Patri-
archen Johannes Bekkos vom Jahre 12 75. Osterprogramm, Wands-
I)eck 1907. 18 S. 4^. Gibt nach einer Übersicht über die Literatur zu

Bekkos, dem großen Freunde der Kirchenunion, eine kommentierte Über-

setzung von drei Kapiteln der bei Hugo Lämmer, Scriptorum Graeciae

orthodoxae bibliotheca selecta, Freiburg 1866, edierten Schrift: IIsqI zrjg

ivmöscog %al sl^rivrig rcbv i^g italaiag Kai viag ^Pcofirig iKKlrjöL&v. K. K.

A. Papadopulos-Kerameus, ^Icodwrig Ztavqd'niog Kai Jrj(ii]rQiog

Bsdazog. Viz. Vremennik 13 (1906) 493—495. Der Verf. veröffentlicht

nach dem cod. Petropol. 139 1. ein Sticheron auf den hl. Großmärtyrer

Demetrios; nach der Überschrift ist der Text vom Chartophylax Staurakios,

die Melodie von Beaskos, Referendarios von Thessalonich, verfaßt; 2. ein

Sticheron auf den hl. Photios, den Gründer des Klosters zov ^ÄKaitviov^ hier
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stammt der Text von Demetrios Beaskos, Oikonomos von Thessalonich, die

Melodie von Daniel Achradas. Joh. Staurakios ist uns als Hagiograph

und als Korrespondent des Gregorios von Kypros wohlbekannt. Auch an

Demetrios Beaskos, der unterdes Metropolit von Thessalonich geworden

war, hat derselbe Gregorios einen Brief gerichtet (ed. M. Schmidt, Jena 1877).

Die neue Würde hat Beaskos wohl erst nach 1300 erhalten, nicht vor 1285,

wie Petit in seiner Liste der Erzbischöfe von Thessal. meint. Eine ano-

nyme Vita des hl. Photios von Thessal. hat Arsenij veröffentlicht. (Vgl.

B. Z. VIT 484). E. K.

Thaddaeus Sinko, De Nicephoro Xanthopulo Gregorii Nazian-
zeni imitatore. Eos 12 (1906) 91— 97. Nikephoros Kallistu hat Scholien

zu Gregor von Nazianz verfaßt, die in zwei Venediger Hss (Marc. 76 und

77 s. XIV) erhalten sind und sich durch große Unselbständigkeit aus-

zeichnen. Femer haben Nikephoros in der Kirchengeschichte und in der

Lobrede auf Maria Magdalena (ed. Bandini aus cod. Laurent. IX 33 s. XTV)
und ebenso Thomas Magistros im Enkomion auf Gregor von Nazianz

(Migne, P. Gr. 145) nach dem Vorgange des ^Theologen' gerne die Synkrisis

angewendet (vgl. B. Z. XVI 347). C. W.
V. Lundström, Ramenta Byzantina. VIIL Eranos voL VI (üpsala

1906) 50—54. Gibt auf Grund fleißiger Nachforschungen in Bibliotheken

und Katalogen ein Verzeichnis der theologischen Schriften des Demetrios
Chrysoloras, das eine wichtige Ergänzung der von Sp. Lampros, B. Z.

3 (1894) 599 ff. mitgeteilten Liste bildet. . K. K.

Eb. Nestle, Vom Corpus scriptorum christianorum orientalium.

Theologische Literaturzeitung 32 (1907) Nr. 4 Sp. Ulf. und Nr. 10

Sp. 299—301. Bericht über den Plan des Unternehmens und über Script.

Syr. Series II t. 93 (Dionysius Bar Salibi, Expositio liturgiae ed.

H. Labourt) und t. 64 (Isö'yabh III Patriarcha liber epistolarum
ed. R. Dnval). C. W.

F. Nau, Note sur un manuscrit syriaque (commentaire des

psaumes d'apres Theodore de Mopsueste) appartenant a M. Dela-
porte. Revue de FOrient chretien N. S. 1 (1906) 313— 317. Es handelt

sich um einen auch im cod. Sachau 215 zu Berlin vorliegenden Kommentar,

der zwar nicht direkt von Theodor verfaßt ist, aber auf seiner Erklärung

beruht. Seine Entstehungszeit fällt zwischen Narses (f 496) und Bar-

Hebräus (f 1286). C. W,
S. Ephraemi hymni de virginitate quos e codice Vaticano III

nunc primum edidit, illustravit et latine vertit Ignatins Ephraem
II Rabmani Patriarcha Antiochenus Syrorum. Typis Patriarchalibus

in seminario Scharfensi prope Berytum. 1906 XIV -|- 144 S. (lateinisch) und
6 + 136 S. (syrisch). Enthält 50 syrische Hymnen (madrasche) des Ephrem
verschiedenen Inhalts (nur 4 de virginitate). Der Codex, von dem fol. 74'

phototypisch reproduziert ist, ist im Jahre 523 n. Chr. geschrieben, also zu

jener Zeit, als Romanos der Sjrrer die metrische Form jener madrasche ins

Griechische übertrug. Ein Verzeichnis der Metren p. XTV. P. Ms.

Narsai, doctoris syri, homiliae et carmina primo edita cura
et studio pro f. D. Alpbousi Miugana. Cum praefatione editoris. VoL I

et IL Mossul, Dominikanerdruckerei 1905. LIX, 368 und 411 S. gr. 8®.
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2h JC. 47 z. T. für die Geschichte der Exegese, für die Dogmatik, Litur-

gik usw. interessante Homilien und 10 'Wechsellieder', von denen aber der

Herausgeber nur das erste dem Narsai (berühmter Lehrer der Hochschule
von Nisibis, f 502) zuschreibt. Vgl. die ausführliche Besprechung von
G. Diettrich, Theologische Literaturzeitung 31 (1906) Nr. 26 Sp. 704
— 708. C. W.

Addai* Scher, Analyse de rhistoire de Rabban Bar 'Edta, moine
nestorien du VP siecle. Revue de TOrient chretien N. S. 1 (1906)
403—423. Auszug aus dem verlorenen Werke des Abtes Yohannan, eines

Schülers des Rabban Bar 'Edta. C. W.
Anton Baumstark, Zwei syrische Dichtungen auf das Ent-

schlafen der allerseligsten Jungfrau. Herausgeg. von A. B. Oriens

christianus 5 (1905) 82—125. Ediert aus einer Hs von Jerusalem 1. ein

bereits von Bedjan in stark abweichender Rezension veröffentlichtes Gedicht

des Jakob von Sarug (bloß in lateinischer Übersetzung mit Angabe der

Varianten), 2. eine bisher unbekannte Dichtung des Bischofs Johannes
von Birtä, der zur Zeit der Eroberung Vorderasiens durch die Araber
lebte (im syrischen Text und in lateinischer Übersetzung). C. W.

Joseph Berenbach, Zwei antihäresianische (sie!) Traktate des
Melchiten Paulus er Rähib. Herausgeg. von J. B. Oriens christianus 5

(1905) 126—161. Veröffentlicht zunächst den schon einmal (in einer sehr

schwer zugänglichen) Ausgabe gedruckten Traktat über die christlichen

Sekten im arabischen Urtext mit deutscher Übersetzung. Der Verf. hat am
Ende des 13. bezw. am Anfang des 14. Jahrhunderts gelebt. C. W.

The Armenian Version of Revelation and Cyril of Alexan-
dria^s Scholia on the incarnation and epistle of easter. Edited

from the oldest Mss. and englished by Fred. C. Conybeare, F. B. A. London,
The Text and Translation Society (Williams and Norgate, London WC,
Covent Garden, 14 Henrietta Street) 1907. 221 + 189 S. 8^. 4 sh. Wird
besprochen. K. K.

Heinr. Schäfer und Karl Schmidt, Die ersten Bruchstücke christ-

licher Literatur in altnubischer Sprache. S.-Ber. der Kgl. Preuß.

Akad. d. Wiss. philos.-hist. Cl. 43 (1906) S. 774—785. Durch K. Schmidt

wurden in Kairo einige aus Oberägypten stammende Pergamentblätter er-

worben, die jetzt Eigentum der K. Bibliothek sind. Sie gehören zwei ver-

schiedenen Handschriften an, von denen die eine die Perikopen aus dem
Evangelium und dem Apostolos enthielt, die andere einen Hymnus auf das

Mysterium des Kreuzes. Die Schrift ist die griechisch-koptische mit einigen

Ergänzungen, die Zeit wahrscheinlich das 8. Jahrhundert. Die Sprache ist

die der Nubier, die seit dem 6. Jahrhundert sich dem Christentum zuge-

wendet haben. Schäfer hat die Bearbeitung begonnen, die zum ersten Male
für eine afrikanische Negersprache eine tausendjährige Entwicklungsgeschichte

ergeben wird. Aber er zeigt nun auch, daß die im oberen Niltal erhaltenen

bisher völlig rätselhaften Inschriften mit griechischen Buchstaben nubisch

sind und daß die im Berliner Museum aufbewahrten Inschriften aus dem
christlichen Reiche von Aloa gleichfalls der nubischen Sprache angehören.

A. H.

V. M. Istrin, Die Redaktionen der „Erklärenden Paleja" (Re-

dakcii Tolkovoj Palei). Petersburg 1907. 1 Bl., 185 S 8^ Buchausgabe
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der in den Izvjestija der Abteil, für russ. Sprache u. Lit. der Kaiserl. Aka-

demie d. Wiss. Band 10 und 11 (1905 und 1906) erschienenen Studien.

K. K.

Psalterium Bononiense. Interpretationen! veterem slavicam cum
aliis codicibus coUatam, adnotationibus ornatam, appendicibus auctam adiutus

Academie Scientiarum Vindobonensis liberalitate edidit V. Jagid. Berolini

apud Weidmannes, Vindobonae Gerold & Soc, Petropoli, C. Ricker 1907.

XI, 968 S. gr. 8^ (mit 21 Lichtdrucktafeln). Zu seinen zahlreichen Aus-

gaben kirchenslavischer Texte, durch die auch die griechisch -christliche

Literatur und besonders ihr Einfluß auf die jungen Slavenvölker mannigfach

aufgehellt worden ist, fügt die unermüdliche Schaffensfreude des Altmeisters

der Slavistik ein mächtiges Werk, das sich stofflich an seine zusammen mit

Strzygowski veranstaltete Ausgabe des Münchener Serbischen Psalters (vgl.

B. Z. XV 678) anschließt. Unsere Studien berührt hier besonders die Appen-

dix über die griechischen Psalmenkommentare (vgl. auch die in B. Z.

XV 372 notierte Schrift Jagic^s) und das auf die slavischen Psalmen-

scholien bezügliche griechisch-altslavische Glossar (S. 908 ff.). K. K.

B. Apokryphen.

Rene Basset, Les Apocryphes ethiopiens traduits en fran^ais
1—10. Paris 1893—1900. Besprochen von F. Nau, Revue de FOrient

chretien N. S. 1 (1906) 110— 112. C. W.
P. Ladenze, Apocryphes evangeliques coptes. Pseudo-Gama-

liel; evangile de Barthelemy. Revue d'histoire ecclesiastique 7 (1906)
245—268. Über die von Lacau und Revillout (vgl. B. Z. XIV 336 und

691) veröffentlichten Texte. Dieselben "^nous fönt mieux connaitre la periode

posterieure de la litterature evangelique apocryphe' und zeigen uns, was
die fromme Phantasie, wohl hauptsächlich der Mönche, in Aegypten aus der

Geschichte des Herrn gemacht hat. C. W.
S. Dib, Note sur deux ouvrages apocryphes arabes intitules

Hestament de Notre-Seigneur'. Revue de l'Orient chretien N. S. 1

(1906) 427—430. Übersicht über den Inhalt zweier im cod. Syr. 232 von

Paris erhaltener, arabisch abgefaßter, aber syrisch geschriebener Schriften.

C. W.
R. H. Connolly, The original language of the Syriac acts of

John. The Journal of Theological Studies 8 (1907) 249—261. 1. Die

syrischen Johannesakten sind eine original-syrische Schrift. 2. Ihr Verfasser

hat das Diatessaron benützt. C. W.
E. 0. Winstedt, Some Munich Coptic Fragments IL Proceedings

of the Society of biblical Archaeology 28 (1906) 229—237. Enthält u. a.

Fragmente, die zum Martyrium Petri et Pauli gehören. C. W.
E. 0. Winstedt, A coptic fragment attributed to James the

brother of the Lord. The Journal of Theological Studies 8 (1907) 240
—248. Das im cod. Paris, copt. 129 erhaltene Stück mag ii-gendwie mit

der Schrift zusammenhängen, welche sich nach Hippolytos im Besitze der

Naassener befand. C. W.
Paul Vetter (f). Die armenische Paulus-Apokalypse. Theolo-

gische Quartalschrift 88 (1906) 568—595; 89 (1907) 58—75. Die vene-

tianischen Mechitharisten haben im 3. Bande ihrer Gesamtausgabe der ar-
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menischen Apokryphen die vom griechischen, syrischen und lateinischen

Texte erheblich abweichende armenische Version der Paulusapokalypse in

vierfacher Rezension ediert. Vetter übersetzt die vier Fassungen nach ein-

ander ins Deutsche, wobei er sich mitunter auf eine bloße Skizzierung des

Inhalts und bei Rezension B, einer Kürzung von A, auf die Übertragung

des Anfangs, des Schlusses und der Stelle über die Deutung des Alleluja

beschränkt. Die Sprache von A und C trägt 'syrisierenden Charakter', während

es sich bei D um eine in Kilikien entstandene ^freie Bearbeitung eines

älteren (von A verschiedenen) armenischen Textes der Paulusapokalyse' zu

handeln scheint. C. W.

C. Hagiographie.

II menologio di Basilio II (Cod. Vaticano gr. 1613). Codices e

Vaticanis selecti phototypice expressi Vol. VIII, Torino, Fratelli Bocca 1907.

Vol. I Testo, XXII -f- 123 S. 2^. Es geschieht hier, soweit ich weiß, zum
ersten Mal, daß ein rein byzantinisches Werk in die Reihe der großen

Faksimileausgaben Aufnahme findet; das Menologium des Kaisers Basileios II

verdankt diese Auszeichnung nur seiner Illustration, über die unten S. 740 f.

von fachmännischer Seite berichtet wird. Die Hs enthält nach dem Kalen-

der geordnet für die Monate September bis Februar auf 430 Seiten je eine

kurze Heiligenlegende und darüber das zugehörige Bild, wäre also nach

moderner Terminologie als Synaxar zu bezeichnen; der Text ist, wie in so

vielen mittelalterlichen Brachthss, ein durchaus minderwertiger; es trifft

sich daher gut, daß das inhaltlich wertvollste dieser Synaxarien, das sog.

Sirmond'sche , vor mehreren Jahren von H. Delehaye S. J. in einer muster-

gültigen kritischen Ausgabe (vgl. B. Z. XII 673 ff.) vorgelegt wurde. Immer-

hin wird die hagiographische Forschung, die gelernt hat, ihren Blick von

den einzelnen Legenden weg auf die großen Sammelwerke und damit die

historischen Zusammenhänge zu richten, Vorteil daraus ziehen, daß ein so

umfangreiches Werk allgemein und jederzeit zugänglich gemacht wird; zu-

nächst wird wohl die Frage nachgeprüft werden müssen, wie es mit der

Zuteilung an Basileios II bestellt ist. — Im vorliegenden Bande enthält die

Einleitung das Notwendige über Geschichte, Ausstattung, Schrift und Minia-

turen der Hs; der „testo" bringt nicht etwa den Legendentext, sondern eine

detaillierte Beschreibung eines jeden der 430 Bilder. P. Mc.

V. Ermoni, Les commencements du culte des Saints dans
l'eglise chretienne a propos d'un livre recent. Revue des questions

historiques 81 (1907) 205— 212. Über das Buch von Lucius (vgl. B. Z.

XV 381). C. W.
H. Grünter, Legenden-Studien. Köln, Druck von Bachem 1906.

XII, 192 S. 8^. 3,60 Jt. Die auf gründlicher Materialkenntnis ruhenden

Untersuchungen können als eine Art von deutschem Seitenstück zu Dele-

hayes Legendes Hagiographiques bezeichnet werden, aber, wie der Verf.

selbst im Vorwort bemerkt, haben beide Schriften trotz häufiger Berührungen

in Einzelheiten neben einander Platz. G. betont in der Einleitung, daß die

Ströme der Apokryphen- und der Martyrienliteratur, nachdem sie lange Zeit

gesondert einhergeflossen , nach Konstantin und Julian sich zu vermengen

beginnen, indem *Kern und Wesen des apokryphen Typs' d. h. Mas Wunder
oder vielmehr die Wunderverzerrung' unter dem Einfluß der neuplatonischen
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Mystik auf die Martyrienliteratur übertragen wird. Hierauf behandelt er

in fünf Kapiteln 1. das Außerordentliche in der authentischen Akte (nur

das Martyrium Polycarpi ist ein ^ausgesprochenes Martyrium', aber das ge-

botene Bild Hst in seinen Hauptzügen unantastbar'), 2. das Wunder in der

Legende (die "^apokryphe Phantasie' ist 'sachlich' nicht über den durch die

tatsächlichen Verhältnisse bestimmten Rahmen der Passionen hinausgegangen,

sondern "^hat nur formell das in der authentischen Akte Gegebene oder da

und dort einmal andeutungsweise Gebotene ins Maßlose gesteigert'), 3. die

Akte und ihre Weiterbildung (in einer Reihe von Fällen können wir authen-

tisches Material mit späteren Fortbildungen konfrontieren), 4, die Märtyrer-

legende im Abendlande (der 'Wundermärtyrer' ist orientalischer Herkunft.

Bald nach Gregor von Tours, also im 7. Jahrhundert, hat das Abendland

den orientalischen Legendenstoflf übernommen und ihn unbedenklich und mit

vollen Händen geschöpft'), 5. die Bekenner-Vita (die Asketenviten zeigen

den gleichen Geist, den gleichen Wundergehalt und die gleiche Wunder-

richtung wie die Martyrien; gegen Ende des 12. Jahrhunderts sehen wir

die Marienlegende 'den ganzen landläutigen Motivenbestand' — Feuerwunder,

Heiligenstrafe, Heiligenhilfe usw. — absorbieren und auf sich vereinigen).

Über die besprochenen Einzelheiten orientiert das Sachregister S. 187 £f.

C. W.
H. Delehaye S. J., Le temoignage des martyrologes. Analecta

Bollandiana 26 (1907) 78— 99. Interessante Ausführungen über die Unter-

schiede zwischen den lokalen und den allgemeinen Martyrologien , über die

durch das Eindringen des literarischen Elementes in die letztere Kategorie

verursachten Mißstände und über die Verwirrung (besonders die zahlreichen

Wiederholungen) im Martyrologium Hieronymianum. C. W.
J. Rendel Harris, The Cult of the Heavenly Twins. Cambridge,

University Press 1906. 160 S. 8^ 7 Tafeln. Ausführlich besprochen von

OoMet d'AlvieHa, Revue de Fhistoire des religions 54 (1906) 79—84;
von von Dobschütz, Theologische Literaturzeitung 32 (1907) Nr. 2, Sp. 43
— 45. C. W.

F. Nau, Note sur le contenu des monuments palimpsestes:
Paris. Suppi. Grec 480 et Chartres N. 1754. Revue de TOrient

chretien N. S. 1 (1906) 430 f. Die untere Schrift, Unziale des 8. Jahr-

hunderts, enthält Heiligenleben und Homilien des Johannes Chryso-
stomus. C. W.

H<(ippolyte^ D<^elehaye^, Notes sur un manuscrit grec du musee
Britannique. Analecta Bollandiana 25 (1906) 495—502. Der cod. add.

36589, ein Februarmenolog s. XI—XII, enthält u. a. eine Vita des hl.

Prokopios von Dekapolis. Dieselbe ist ohne jeden historischen Wert,

da sie sich als eine zum Teil wirklich unverfrorene Kompilation aus

Michaels Vita des Theodor von Studion und aus der Passio Pamphili et

sociorum des Eusebios erweist. C. W.
Joh. Compernass, Zur Legende des hl. Karterios. Römische

Quartalschrift 21 (1907) 41—44. Einige durch das Referat H. Delehayes,
Analecta Bollandiana 25 (1907) 360 f. veranlaßte Bemerkungen über Quellen

und Tendenz der Legende. C. W.
Margaret A. Murray, St. Menas of Alexandria. Proceedings of

the Society of biblical Archaeology 29 (1907) 25—30; 51—60; 112—122
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(mit 8 Tafeln). Bespricht die Überlieferung über diesen äußerst populären,

aber oft mit St. Menas von Athen verwechselten Heiligen, die ihm geweihte

Kirche in der Mareotis und bes. die Menasfläschchen mit ihren bildlichen

Darstellungen und Inschriften. C. W.
J. de Decker, Contribution a Tetude des Vies de Paul de

Thebes. (Vgl. B. Z. XY 382 f.) Ausführlich besprochen von Johannes
Dräseke, Wochenschrift für klassische Philologie 23 (1906) Nr. 45 Sp.

1232—1236. C. W.
Adhemar d'Ales, Les deux vies de Sainte Melanie la jeune.

Analecta Bollandiana 25 (1906) 401—450. Abweichend von Eampolla
(vgl. B. Z. XVI 357 f.) hält d'Ales die griechische Vita für das im allge-

meinen treuere Abbild der wohl ebenfalls griechisch abgefaßten Original-

biographie. Die erhaltene griechische Vita ist wahrscheinlich 450 oder 451,
die von Rampolla edierte und hoch gewertete lateinische 452 oder noch

etwas später entstanden. C. W.
A. de Waal, Aus der Vita Melaniae junioris. Römische Quar-

talschrift 21 (1907) 28—37. Zusammenstellung der kulturgeschichtlich in-

teressanten Einzelzüge. C. W.
Joseph Bousquet, Vie d'Olympias la diaconesse. Kevue de VOrient

chretien N. S. 1 (1906) 225—250. Im cod. gr. 1453 der Pariser National-

bibliothek steht eine Biographie der Olympias (geb. zwischen 360—370,

f 408), der treuen Anhängerin des Johannes Chrysostomus , die in den

Anall. BoUand. 15 ediert wurde. B. übersetzt sie ins Französische, wobei

er durch Anwendung verschiedener Druckarten ihre verschiedenen Bestand-

teile unterscheidet. Das cursiv Gedruckte stammt aus der Historia Lausiaca

des Palladius, das fett Gedruckte aus dessen Dialog, das übrige (außer dem
später eingefügten Kap. 11) vom Verf. selbst. Die Vita ist bald nach der

Mitte des 5. Jahrhunderts abgefaßt worden. In der nämlichen Pariser Hs
steht ein Bericht über die Translation der Reliquien der hl. Olympias, ver-

faßt von Sergia, der Oberin des Olympiasklosters in Kpel. Dieser Bericht

ist später entstanden, als die Vita. Nikephoros Kallistu aber wirft beide

Berichte zusammen. C. W.
Michelangelo Guidi, Di alcuni codici della vita di S. Eustazio.

S.-A. aus einer mir unbekannten Zeitschrift (Quousque tandem?? vgl. B. Z.

XVI 415), S. 121— 128. Der Verf. bespricht die in drei Vatikanischen Hs&
(Barberinus or. 111, Vatic. gr. 1495, Vatic. gr. 1641 — die erste war
bis jetzt unbekannt) enthaltenen Fragmente der Vita des hl. Eustathios
Rom.; die ersten zwei Hss bieten den Text B 2 (nach der Bezeichnung der

Bibliotheca Hagiographica), die dritte den Text B 1. Dazu eine Textprobe.

Die von Guidi (S. 123) ausgesprochenen Zweifel an der Zugehörigkeit des

Textes B 2 zu Symeon Metaphrastes haben schon längst keine Berech-

tigung mehr; vgl. die dem Verf. entgangene Untersuchung von A. Ehr-
hard in der Festschrift zum 1100jährigen Jubiläum des deutschen Campo
Santo in Rom S. 49. K. K.

V. V. Latysev, Die Lebensbeschreibungen der hll. Bischöfe
von Cherson. Memoires de TAcad. Imper. des Sciences de St.-Peters-

bourg, Vni. Serie, cl. hist.-philol. vol. VIII Nr. 3. Petersburg 1906. 82 S.

gr. 8^. 1,20 Jt. Die hagiographischen Studien der Russen — wie ihre Be-

schäftigung mit der griechisch-christlichen und byzantinischen Literatur über-
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haupt — richten sich naturgemäß mit Vorliebe auf Gebiete, die irgend

einen Zusammenhang mit der altslavischen Geschichte oder Literatur haben.

Diesem nationalen Gesichtspunkt verdankt auch die vorliegende Arbeit ihre

Entstehung, mit welcher der bekannte Epigraphiker zum ersten male das

zerklüftete Gebiet der Hagiographie betritt. In der Geschichte der Aus-
breitung des Christentums in der tau ri sehen Chersones spielt die Haupt-
rolle die Tätigkeit der sieben Bischöfe Ephrem, Basileus, Eugenios, Agatho-

doros, Elpidios, Aitherios und Kapiton. Nach einer ausführlichen Ein-

leitung über die verschiedenen Bearbeitungen ediert L. zwei griechische und
mehrere slavische Texte. H. Delehayes Synaxarium ecclesiae Cpolitanae,

Brüssel 1902, hat L. leider nur noch in einem Nachtrage berücksichtigen

können. K. K.

Zu Leontios' von Neapolis Leben des heiligen Johannes des Barm-
herzigen ed. H. Geizer bringt U. Wilcken, Archiv für Papjrusforschung

4 (1907) 186 f., 255, 267, mehrere wertvolle Parallelen aus Papyrusdenk-

mälern und zeigt, daß umgekehrt aus Leontios für die Papyrusinterpretation

viel zu lernen ist. W. handelt speziell über öcoöag oqov (67,8), aica'^ %al

SevTEQOv (kccI tqCxov add. E) (84,4), a6Y.ccl(bvLa oXvov (37,19; = Askalonische

Weinkrüge), tquiiidov (92,22), mg 'bis auf (5,10). K. K.

F. P<^eeters)>, Une version Arabe de la passion de Sainte
Catherine d'Alexandrie. Analecta Bollandiana 26 (1907) 5—32. Die

nach einer 1902 in Homs gefundenen Hs edierte und ins Lateinische über-

setzte Vita ist an und für sich nicht wertvoll, aber sie leistet gute Dienste

bei der näheren Bestimmung des gegenseitigen Verhältnisses der übrigen

Eezensionen. C. W.
J. Onidi, Textes orientaux inedits. Du martyre de Judas

Cyriaque, eveque de Jerusalem. Texte ethiopien. Revue de TOrient

chretien N S. 1 (1906) 337—351. Der nach drei Hss des Britischen

Museums edierte Text schließt sich mehr der syrischen, als der koptischen

Version an. C. W.
B. TnrajeVj Einige Lebensbeschreibungen abessinischer Heili-

gen nach Handschriften der früheren Kollektion d'Abbadie (russ.).

Viz. Vremennik 13 (1906) 257—333. Die Heiligen der abessinischen Kirche,

deren Leben hier ausführlich wiedererzählt und besprochen wird, sind:

Jafkeran-Egzie , Thaddäus von Bartarwa, Samuel von Waldeba und Takla-

Hawarjat. E, K.

D. Dogmatik, Liturgik usw.

Otto Zöckler(t), Geschichte der Apologie des Christentums. Nebst
einem Verzeichnis der literarischen Veröffentlichungen des heimgegangenen
Verfassers. Gütersloh, Bertelsmann 1907. XH, 747 S. 8^. Von diesem
durch den Greifswalder Privatdozenten H. Jordan und den Pastor Schlapp
herausgegebenen Werke kommen für uns hauptsächlich die Abschnitte über
die Hauptvertreter der altchristlichen Apologie in nachnicänischer Zeit und
über die antiislamische Apologie des Mittelalters (Johannes von Damaskus)
in Betracht. C. W.

D. Placide de Meester 0. S. B., Etudes sur la theologie ortho-
doxe. 2. Le dogme de La Sainte Trinite. 3. Le Filioque. Revue
Benedictine 23 (1906) 568— 575; 24 (1907) 86—103. Fortsetzung des B. Z.
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XVI 360 notierten Aufsatzes. 'Les Grecs, a la suite de Photius, se sont trop

ecartes de leurs premiers Docteurs. Or c'est cette base qui s'offre a Tentente

des uns et des autres.' C. W.
J. Tunnel, Symboles des apotres, de Nicee et de Saint Atha-

nase. Revue du Clerge Fran^ais 48 (1906) 619— 627. Das nicänische

Symbol im engeren Sinne geht durch Vermittelung des Eusebius und Lukian
auf das römische zurück. Das in der Messe gebetete (das sogen. Nicaeno-

Cplitanum) ist vom kaiserlichen Hofe den Vätern von Chalkedon als Werk
des Konzils von Kpel (381) vorgelegt worden und hat als solches allge-

meine Geltung erlangt. C. W.
Lorenzo Martiri, L'eucaristia nelle scuole Alessandrina e

Siriaca. Rivista storico - critica delle scienze teologiche 2 (1906) 773
— 779. Die Erörterungen des Verfs. schließen sich an den von der Eucha-
ristie handelnden Teil der 2. Serie von Batiffols Etudes d'histoire et de

theologie positive an. C. W.
Philibert Martain, La communion quotidienne aux premiers

siecles. Revue Augustinienne 5 (1906) 161—175. ^L'orient la pratique

au IV® siecle; des faits multiples nous Tattestent pour FAlexandrie et TEgypte,

pour TAntioche et la Syrie.' C. W.
Franz Jos. Dölger, Das Sakrament der Firmung historisch-

dogmatisch dargestellt. Von der theologischen Fakultät in Würzburg
gekrönte Preisschrift. Wien, Mayer und Cie 1906. XVIII, 218 S. 8^

4,20 Ji. Theologische Studien der Leogesellschaft, Heft 15. Dem Ref.

nur aus der Anzeige von Martin Grabmann j Literarische Rundschau 33

(1907) Nr. 1, Sp. 23 f. bekannt, der als 'gleich interessant und ergebnis-

reich für den Dogmatiker wie für den Liturgiker des Verfs. Ausführungen

über die orientalischen Kirchen als Zeugen für die Wirklichkeit des Sakra-

mentes der Firmung und über die Geschichte des äußeren Zeichens der

Firmung' hervorhebt. C. W.
Dom Fernand Cabrol, Les origines liturgiques. Conferences

donnees a ITnstitut catholique de Paris en 1906 par le T. R. Pere —
.

Paris, Letouzey et Ane 1906. VIII, 372 S. 8<^. 6 Fr. Uns nur aus dem
Referate von Funk, Theologische Quartalschrift 89 (1907) 296—298 be-

kannt. C. W.
F. Cabrol 0. S. B., Die Liturgie der Kirche. Autorisierte

Übersetzung von Gr. PletL Kempten-München, Kösel 1906. XV, 686 S.

8^. 4 Jt. Uns nur aus dem Referate von Funk, Theologische Quartal-

schrift 89 (1907) 296 f. bekannt. C. W.
G. Semeria, La messa nella sua storia e nei suoi simboli par

P. G. S. Barnabita. Edizione seconda riveduta ed aumentata. Rom, Pustet

1907. XIV, 306 S. 8<^. 3 L. Notiert von Funk, Theologische Quartal-

schrift 89 (1907) 297—299. Vgl. B. Z. XV 389. C. W.
Faul Drews, Untersuchungen über die sogen, klementinische

Liturgie im 8. Buch der apostolischen Konstitutionen. I. Die

klementinische Liturgie in Rom. Tübingen, Mohr (Siebeck) 1906. VIII,

166 S. 8*^. 5 Ji. [Studien zur Geschichte des Gottesdienstes und des gottes-

dienstlichen Lebens. II u. III.] Der Verf. erblickt in der sogen, klementi-

nischen Liturgie der Apost. Konstit. VIII, Kap. 5— 15 den 'späteren Nieder-

schlag' 'eines ältesten, den christlichen Gemeinden bin und her gemein-
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samen liturgischen Typus', dessen Spuren und Einwirkungen er im 1. Ko-

rintherbriefe des Klemens von Rom, bei Justinus Martyr, Hippolytus,

Novatian und in der römischen Messe aufsucht. Der Brief des Klemens,

seinem ganzen Charakter nach eine Homilie in Briefform, zeigt eine Reihe

unverkennbarer Berührungen mit diesem liturgischen Typus, die sich nach

D. daraus erklären, daß der Bischof 'die ihm geläufige, noch keineswegs

agendarisch (!), wohl aber gewohnheitsmäßig festgelegte, noch immer im
Fluß befindliche Liturgie wie von selbst in seinen Brief verwoben' hat,

^soweit sie ihm passend schien'. Bestätigend tritt hinzu noch eine Stelle

des Irenäus (III, 3), aus der hervorgeht: l) ^daß sich für Irenäus mit der

Erinnerung an den ersten Kiemen sbrief sofort auch die Erinnerung an die

Liturgie verbindet', 2) Maß es eben die Liturgie ist, die C(onst.) A(post.)

VIII zugrunde liegt, die auch für Irenäus mit dem ersten Klemensbrief in

Beziehung steht'. Auch ^Justin kennt eine Liturgie vom Typus der klemen-

tinischen', aber Miese (bereits schriftlich fixierte) Liturgie hat einer seiner

Schüler überarbeitet, hat justinische Theologie, Schlagworte und Hauptbe-

griffe hineingebracht und ganze Abschnitte frei gestaltet, während er andere

Partien, namentlich die historischen, vielleicht ganz unberührt ließ, vielleicht

auch nur leicht überarbeitete'. Anders steht die Sache bei Hippolytus.

Kenntnis der klementinischen Liturgie ist bei ihm zwar nicht ausgeschlossen,

aber mit Sicherheit nachweisen läßt sie sich nicht. Möglicherweise hat ^er

als römisch eine Liturgie' gekannt, Mie sich in manchen Stücken schon der

Jakobusliturgie' nähert. Dagegen ist Hippolyts lateinisches Pendant, No-

vatian, ohne Zweifel ^in seinen Ausführungen de trinit. c. 1 und 8 von

einer Liturgie von klementinischem Typus abhängig', die zwar zu seiner

Zeit nicht mehr zu Rom im Gebrauch gewesen sein muß, aber ihm jeden-

falls als Schriftstück vorlag. Was die römische Meßliturgie betrifft, so ist

als deren 'Grundtypus . . . noch die klementinische zu erkennen, aber un-

verkennbar sind zugleich die Einflüsse der Liturgie von Jerusalem', die von

etwa 200 an auf die römische gewirkt zu haben scheint und in ihrem

Grundtypus, ebenso wie die klementinische, von höherem Alter gewesen

sein dürfte, als man bisher gewöhnlich angenommen hat. C. W.
Eb. Nestle, Alttestamentliches aus den griechischen Synaxa-

rien. Zeitschrift für die alttestamentliche Wissenschaft 27 (1907) 49—56,

Mitteilung von Stücken, die sich auf alttestamentliche Materien (Welt-

schöpfung, Adam usw.) beziehen, aus der großen Synaxarienausgäbe von

Delehaye. Der S. 55 f. abgedruckte Text (ine. ^iyo) Trjv ^lovöalav^) stammt

aus dem Martyrium S. Pionii 4 (ed. v. Gebhardt, Acta martyrum S. 99,

23 ff). C. W.
Karl Kaiser, Die syrische 'Liturgie' des Kyriakos von Anti-

ocheia. Veröffentlicht von K. K. Oriens christianus 5 (1905) 174—197.

Die Liturgie schließt sich so eng an die des Jakobus und zwar an deren

griechischen Text an, daß sie für dessen kritische Herstellung ein Hilfs-

mittel von hoher Bedeutung bietet. Kyriakos bestieg im J. 793 den Patri-

archenstuhl von Antiochia. C. W.
Rituale Armenorum ed. F. Conybeare. (Vgl. B. Z. XV 390.) Aus-

führlich besprochen von Dom F. de Puniet 0. S. B., Revue d'histoire

ecclesiastique 7 (1906) 618—624. C. W.
6r. Horner, The service for the consecration of a church and
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an altar according to the coptic rite. Edited with translations, from

a coptic and arabic manuscript of A. D. 1307, for the Bishop of Salisbury.

London, Harrison and Sons 1902. XIV, 94 und 504 S. 8^. Besprochen

von B. Evetts, Revue de l'Orient chretien N. S. 1 (1906) 108—110. C. W.
L. D<(elaporte)>, Le rite copte de la prise d'habit et de la

profession monacale d'apres les manuscrits de la bibliotheque
nationale. Revue de TOrient chretien N. S. 1 (1906) 311 f. Auf Grund
der koptisch-arabischen Hss Nr. 71 und 98. C. W,

K. Lübeck, Die Einführung des Weihnachtsfestes in Konstan-
tinopel. Historisches Jahrbuch der Görresgesellschaft 28 (1907) 109—118.

Gegen den B. Z. XII 682 notierten Aufsatz von A. Baumstark, dessen

Thesen volständig abgelehnt werden. C. W.
AnonymilS, L'Origine delle feste natalizie. La Civilta cattolica

57 (1906) vol. 4, S. 641—654. C. W.
Dom Pierre de Puniet, La fete de TEpiphanie et rhymne du

bapteme au rit grec. Rassegna Gregoriana 5 (1906) 498—514. Han-

delt aus Anlaß der Mitteilungen von E. C. Oonybeare (Rituale Armeno-

rum, Oxford 1903 S. 165— 190) über das hohe Alter des armenischen und

griechischen Ritus des Epiphaniefestes (6. Januar), über die Wasserweihe

zum Andenken an die Taufe Christi, die Bedeutung des Ausdruckes ^Ettl-

<paveicc^ seine spätere Ersetzung durch Ssoq)ccvia, endlich über ein auf das

Eest bezügliches Stück aus dem Euchologium (^^o^d^o^iv as^ /Haitorcc Ttavdyis^

iv yccQ zij TCQoXaßovJy eoQzij vrjTtLOv 6s el'dofiev ovra). K. K.

A. PapadopOUloS-KerameUS, JevrsQai (p6al aß^axLncbv Tiavovmv.

Yiz. Vremennik 13 (1906) 484—488. Bekanntlich wurde (etwa seit dem
Ende des 11. Jahrh.) aus bisher noch nicht aufgeklärten Gründen regel-

mäßig die codr} ß' eines Kanon unterdrückt. P.-K. veröffentlicht hier nach

einer Hs im Panteleemonkloster auf dem Athos Nr. 704 (Lambros Nr. 6211)
von vier Kanones die bisher unbekannte zweite o)öi^^ und zwar von einem

Kanon des Theophanes Graptos auf den Propheten Zacharias und des Hymno-
graphen Joseph auf den Apostel Kodratos, auf die hl. Euphrosyne und auf

den Märtyrer Gregorios von Armenien. E. K

E. Vermischtes. Literaturberichte.

Emil Jacob, Der wissenschaftliche Nachlaß von Oskar VOn
^ebhardt. Zentralblatt f. Bibliothekswesen 1907 S. 15— 25. Die Kgl.

Bibliothek zu Berlin hat von v. Gebhardts Witwe seinen Nachlaß erworben.

Er ist von E. von Dobschütz, der mit den wissenschaftlichen Arbeiten

und Plänen v. G.s genau vertraut war, geordnet worden und harrt jetzt in

-der Berliner Bibliothek der Benützung durch berufene Arbeiter. Aus den

Materialien und Vorstudien zu nicht veröffentlichten Arbeiten seien

folgende in das altchristliche und byzantinische Gebiet einschlagenden Stücke

hervorgehoben:

1. Vorarbeiten zu einer Lichtdruckausgabe der Athoshandschrift
-des Pastor Hermae (vgl. B. Z. II, 1893, Tafel 2).

2. Vorarbeiten zu einer Ausgabe der lateinischen Übersetzung
•des Pastor Hermae.

3. Vorarbeiten zu einer Ausgabe der Acta SS. Guriae, Samonae
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et Abibi (syrisch, griechisch, lateinisch). Die Ausgabe gedenkt E. von Dob-

schütz zu vollenden.

4. Vorarbeiten zu einer großen Ausgabe des Martyrium Pionii
(griechisch, armenisch, slavisch, lateinisch). Die Arbeit ist weit ge-

fördert.

5. Vorarbeiten zu einer Ausgabe des Arethas, über den ja 0. v. G.

schon eine wichtige Untersuchung veröffentlicht hat. Das Hauptstück ist

eine vollständige Abschrift des bisher unbenutzten hochbedeutenden Codex
Mosq. Synod. (bei Matthaei 302, bei Sabbas 315, bei Vladimir 441; vgl.

dessen Katalog S. 672 ff.), die 0. v. G. auf zwei zehnwöchentlichen Studien-

reisen in Moskau 1891 und 1897 hergestellt hat und später noch durch

persönliche Vermittlung S. H. Exe. K. P. Fobjedonoscevs in Leipzig revi-

dieren konnte.^) Dazu kommen Abschriften und Kollationen aus einer

Reihe anderer Hss, eine vollständige Abschrift des Kommentars des Oeku-
menios zur Apokalypse aus dem Cod. Messan. S. Salv. 99, über den un-

abhängig von 0. V. G. Prof. Diekamp in den Sitzungsber. der Berliner Ak.

1901 S. 1046 ff. gehandelt hat (vgl. B. Z. XI 232). Arethas hat in seiner

Erklärung zur Apokalypse (um 895) die des Oekumenios und die des

Erzbischofs Andreas (geschrieben um 520) benützt. Für eine Ausgabe
des Oekumenios hat 0. v. G. durch seine Abschrift des Cod. Messan. eine

wichtige Vorarbeit geleistet. K. K.

Theologischer Jahresbericht, herausgegeben von G. Krüger und

W. Köhler in Gießen. 25. Band 1905. (Vgl. B. Z. XV 682.) IV. Ab-

teilung: Kirchengeschichte. XII, 590 S. 24,55 J(. In unser Programm
schlägt ein: Gust. Krüger, Kirchengeschichte der alten Zeit (S. 1

—62); Otto Clemen und Ernst Vogt, Kirchengeschichte des Mittel-
alters (S. 63—178). Mit dem Erscheinen des 25. Bandes ist der Jahres-

bericht in den Verlag von M. Heinsius Nachfolger, Leipzig, überge-

gangen. K. K.

Eine neue theologische Bibliographie publiziert der Bibliothekar

der Moskauer geistlichen Akademie K. M. Popov: Novosti bogoslovskoj
literatury. Uns ist Bd I Heft 1—3, Sergiev Posad 1904, zugegangen,

worin über 4000 Nummern verzeichnet sind. Der Begriff Theologie ist im
allerweitesten Sinne gefaßt, in einem so weiten, daß auch die Werke von

Byron, Verlaine, Sudermann, Dehmel, Beyerlein (Jena oder Sedan), sogar

Bilses Aus dem Leben einer kleinen Garnison usw. Aufnahme finden konnten.

So bringt es der berühmte Leutnant vielleicht noch zum Dr. theol. h. c!

K. K.

1) Das von 0. v. G. eingeschlagene Verfahren zur Erlangung des Mosquensis
ist ein schlagender Beweis dafür, wie notwendig es war, auf die ünentbehrlich-
keit des photographischen Hilfsmittels in unserer Wissenschaft mit aller

Energie hinzuweisen (vgl oben S. 338). Die zwei Reisen von Leipzig nach Moskau
mit dem ca. 20 wöchentlichen Aufenthalt müssen das Zwei- bis Dreifache der
Summe gekostet haben, mit der man (auch mit dem gewöhnlichen alten Negativ-
verfahren) die ca. 100 dem Arethas gehörenden Blätter der Hs hätte photo-
graphisch aufnehmen können. Nicht zu reden davon, daß die photographische
Kopie eine bessere Gewähr bietet als jede manuelle Abschrift, und nicht zu reden
von der Mühe und dem Zeitverlust usw. Übrigens hat neulich Dr. Joh. Comper-
naß, Freiburg i. B., in Unkenntnis von v. Gebhardts Abschrift die Hs photogra-
phieren lassen.

Byzant. Zeitschrift XVI 3 u. 4. 45
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5. Geschichte.

A. Äußere Geschichte.

Theodor Mommsen, Historische Schriften. 1. Bd. Berlin, Weid-
mann 1906. Vm, 568 S. 8«. 12 JL Gesammelte Schriften Bd. 4. In

unser Bereich fallen die drei letzten Aufsätze, nämlich Nr. 30 Aetius (zu-

erst im Hermes 36 vom J. 1901), in dem M. mit der Charakteristik des

'letzten namhaften Römerfeldherrn' (vgl. über ihn jetzt das B. Z. XV 394
notierte Buch von 0. Bugiani) eingehende Erörterungen über das römische

Heermeisteramt und Bemerkungen über die Abfassungszeit der Notitia digni-

tatum (letzte Redaktion 452) verbindet; Nr. 31 Epinikos (zuerst im
Hermes 32 vom J. 1897), in dem anläßlich einer von Ramsay in Phrygien

entdeckten Inschrift das über Epinikos, Präfekt des Ostens 475—478, Be-

kannte zusammengestellt wird; Nr. 32 Vandalische Beutestücke in

Italien (zuerst im Neuen Archiv VIII vom J. 1883) über ein unweit

Feltre bei Fonzaso gefundenes Silberbecken, das durch seine Inschrift als

ein Stück des Königsschatzes der Vandalen erwiesen wird, der zu Hippo-

regius in die Hände Belisars fiel. C. W.
E. Merten, De hello Persico ab Anastasio gesto. (Vgl. B. Z. XV

683.) Besprochen von E. Gerland, Berliner philologische Wochenschrift 27

(1907) Nr. 16, Sp. 499—501. C. W.
P. Karolides, '0 amov,QdxiOQ 'lovöuviavog. Athen 1905. 86 S. 12^
P. Karolides, ^O ccvro%QdrwQ Jioyevrig 6 'Pcofiavog (1068—1071).

Athen 1906. 79 S. 12^. Zwei kurze populäre Darstellungen aus der byzan-

tinischen Kaisergeschichte, die in der Serie des 2ivlkoyog Tt^bg ölccSoglv

oocpeXC^cov ßißlLcov (als Nr. 71 und 80) erschienen sind. K. K.

W. Gr. Holmes, The age of Justini an. (Vgl. B. Z. XVI 364.) Aus-

führlich besprochen von E. GrCrland, Literarisches Centralblatt 58 (1907)
Nr. 13/14, Sp. 423—425. C. W.

R. Spintier, De Phoca imperatore Romanorum dissertatio

historica. Jena 1905. 54 S. 8^. Diss. Uns unzugänglich. K. K.

A. Pernice, L'imperatore Eraclio. (Vgl. B. Z. XVI 364.) Aus-

führlich besprochen von Nicola Festa, Archivio storico Italiano S. V. t. 38

(1906) 452—466. C.W.
Histoire d'Heraclius par Teveque Sebeos ed. F. Macler. (Vgl.

B. Z. XV 394.) Besprochen von Franz Nikolaus Finck, Göttingische

Gelehrte Anzeigen 169 (1907) Nr. 3 S. 207—210. C. W.
Joannes Kaestner, De imperio Constantini in (641—668). Diss.

Jenens. 1907. Lips. 1907. 87 S. 8^. K. untersucht zuerst S. 3—15 die

griechischen, lateinischen und orientalischen Quellen. Das reichste Material

bietet Theophanes, der unter anderem auch die Akten des Lateranensischen

Konzils vom Jahre 640 benutzte, aber seine Quellen z. T. in Verwirrung

brachte. Sehr gründlich behandelte der Patriarch Nikephoros die Regierung

Konstantins, doch ist nur ein kleines Stück aus dem Anfang erhalten.

Georgios Monachos geht auf Theophanes zurück, benutzt daneben aber noch

eine andere Quelle; noch mehr ist Leo Grammatikos von Theophanes ab-

hängig, ebenso Kedren, benutzt aber wie dieser noch eine andere Quelle,

die Chronik des Symeon, die Kedren gründlicher ausbeutet. Im zweiten

Teil der Arbeit gibt K. eine ausgezeichnete Geschichte des Reiches unter
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der Regierung Konstantins III, in der in gleicher Weise die auswärtigen

Angelegenheiten wie die dogmatischen Kämpfe behandelt werden. A. H.

Gr. Schlumberger, L'Epopee byzantine. Ausführlich besprochen

von Leon Bloy, Nouvelle Revue vom 1. und 15. Nov., 1. und 15. Dez.

1906. Auch separat, en vente chez A. Blaizot, Paris 1906. 91 S. 8^
K, K.

N. Znojko, Über die Gesandtschaft des Kalokyres nach Kiev
I—IV. (russ.) Journal des Minist, der Volksaufkl. N. S. VIII, Aprilheft

1907, S. 229— 272. Es handelt sich um den Kalokyres, den nach Leon
Diakonos (IV 6) der Kaiser Nikephoros Phokas im J. 966 zum Großfürsten

Svjatoslav von Kiev schickte, um die Russen zum Einfall in Bulgarien zu

bewegen. Ein näheres Eingehen auf die Ergebnisse des Aufsatzes behalten

wir uns für die Zeit vor, wo er vollständig abgeschlossen vorliegen wird.

E. K.

Dino Muratore, Una principessa Sabauda sul trono di Bi-
sanzio. Giovanna di Savoia, imperatrice Anna Paleologina.
Chambery 1 906. 254 S. 8^ Extrait des Memoires de l'Academie de

Savoie, 4® serie, tome XL Das Buch erzählt nach den bekannten Quellen

das Leben der Gemahlin des Kaisers Andronikos HI, die trotz ihrer ge-

ringen persönlichen Bedeutung in den kirchenpolitischen Streitigkeiten der

Mittelpunkt der lateinisch gesinnten Partei wurde. Einiges Neue enthält

das 3. Kapitel, in dem die Beziehungen der Regentin zu Genua, Venedig

und dem päpstlichen Hofe dargelegt werden. A. H.

Gr. Kling, Die Schlacht bei Nikopolis im J. 1396. Diss., Berlin,

G. Nauck 1906. III, 112 S. Der Redaktion unzugänglich. K. K.

'Hkia A, TCfirCfsXrif K£(pa'kXrivLa%a avfifiLKxcc. UvfißoXccl slg tr^v

tßxoQLav xal XccoyQCiCpiav xi]g viqaov KecpcclXTjVLag Eig rofiovg TQstg. Tofiog

TiQÖbzog BioyQacpiTid. Ol'ncov iözoqlcci. Jrj^oöisv^atcc. 'jEv ^Ad'jjvaig 1904.

Vgl. oben S. 374. Uns nur aus der Revue d'histoire eccles. 1906 S. 954 und
der Besprechung von LampPOS, Niog 'EXXrivo^vri(icüv IV (1907) 125—128
bekannt. P. Mc.

NiaöXaoq rsQaTidQtigf KsQKVQcüxal aeXiösg 1204— 1386. '£v

KsQKVQa 1906. vy^ -f 94 S. 8^. Gibt eine von philosophischem Geiste ge-

tragene und hübsch geschriebene Übersicht über die Geschichte der Insel

Korfu, besonders unter der Herrschaft der Anjous und der Venetianer. A. H.

Ern. GrCrland, Histoire de la noblesse Oretoise au moyen äge.

Revue de TOrient latin 10 (1905) 172—247. Der vorliegende erste Teil

der Arbeit zerfällt in 6 Kapitel: l) Conception de la noblesse chez les

Grecs (Begriff und Entstehung des Archontatsadels) ; 2. les archives d'une

famille grecque (Varuchas); 3. critique de la tradition relative a l'origine

Constantinopolitaine des douze familles archontales de Crete (Untersuchung

der wichtigsten in der OhoyiveLa Ba^ovia enthaltenen Dokumente); 4. Si-

tuation reelle de la noblesse Oretoise aux XIV® et XV® siecles (S. 216 ff.

Aufzählung der Familien); 5. la noblesse Cretoise au XVP et au XVIP
siecle (auch in den letzten Zeiten der venet. Herrschaft hat der Adel
seinen Einfluß bewahrt); 6. role de la noblesse Cretoise dans l'histoire de

Thellenisme (sie darf als eine sehr bedeutende bezeichnet werden). C. W.
JijfiijT^iog X^. AovTcäTiriq , MsaGrivLccxcc kccI 16 la tveqI QaQcbv

Kai KccXafiaTccg anb t&v aqiciioxatav ^qovoiv (lixQL xov KanoSi-
45*
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ovQLOv. ^Ev ^Ad-TjvaLg 1905. 79 S. 8^. Auf die byzantinische Zeit, ins-

besondere die Frankenherrschaft im Peloponnes beziehen sich S. 54—79

dieser historischen Übersicht. A. H.

Paul Graindor, Histoire de l'ile de Skyros jusqu'en 1538.

Bibliotheque de la Faculte de Philosophie et Lettres de Tuniversite de

Lieges 1906. 89 S. 8^. Mir nur aus der Wochenschr. f. klass. Philol.

1907 Nr. 16 bekannt. K. K.

N. A. Bees, ^H T^inolig tvqo rov l^ alwvog. ^A^ijvä 18 (1906)
608—616. Zeigt gegen Sp. Lampros, B. Z. VH (1898) 315, daß die

peloponnesische Stadt Tripolitza (^TQLTtolitaa) schon im 15. Jahrh. exi-

stierte und im 16. Jahrh. mehrmals erwähnt wird. Ein mir zugegangener

S.-A. des Aufsatzes enthält reiche Zusätze. K. K.

E. Kornemann , Die neueste Limesforschung (1900—1906) im
Lichte der römisch-kaiserlichen Grenzpolitik. Klio 7 (1907) 73
— 121. Handelt zuletzt auch sehr interessant über die römischen Grenz-
befestigungen im 3. und 4. Jahrh. und in der byzantinischen Zeit. Den
Schluß der ganzen Entwickelung bildet die lange Mauer, die Kaiser

Anastasios I in den Jahren 507—512 etwa 65 km westlich von Kpel

gegen die Bulgaren gebaut hat. Aber noch im 10. Jahrh. haben sich die

Byzantiner mit denselben Mitteln verteidigt wie einst die Römer des 2.—4.

Jahrh., wie schon vor zehn Jahren Brinkmann aus Nikephoros Phokas'

Schrift TIsqI TtccgaÖQOfifig noU^ov (Bonner Jahrbücher 1896 S. 256) gezeigt

hat. Die beste Analogie zu dem großartigen Werke der römisch-byzanti-

nischen Grenzsperren bildet die Geschichte der chinesischen Mauer.

„. . . . Und wenn man diesen Vergleich durchführt, versteht man so recht

das Wort: das byzantinische Reich ist das chinesische Reich der Antike;

sein Vater aber ist der Kaiser Hadrian." K. K.

Vasile Pärvan, Salsovia, Bucarest, C. Göbl, 1906. 47 S. 8^ 1 L.

(rumän.) Aus Anlaß einer wichtigen neulich in der Dobrudscha (Rumänien)

gefundenen Inschrift, die das römische Kastell Salsovia an den Donau-

mündungen zum ersten Mal urkundlich aufweist, hat P. vorliegenden Bei-

trag „Zur Geschichte der römischen Grenzwacht an den Donaumündungen"

geliefert, worin besonders die Schicksale des genannten Kastells selbst

untersucht werden. Da aber die neue Inschrift wertvolle Aufschlüsse sowohl

hinsichtlich des Kultus des Sol Invictus, dessen Anbetung sie gewidmet

ist, wie auch des letzten Kampfes zwischen Licinius und Konstantin um
die Alleinherrschaft gab — die Inschrift wird von P. in das Jahr 322

festgesetzt — , so sind auch einige Fragen zur Geschichte dieses Kampfes

und jenes Kultus (vgl. B. Z. XV 658) besprochen. K. K.

H. Hagenmeyer, Chronologie de rhistoire de Jerusalem.

Regne de Baudouin I (1101—1118). Revue de TOrient latin 10 (1905)
372—405. Fortsetzung der B. Z. XIV 347 notierten Publikation bis zum

18. Febr. 1102. C. W.
Oust. Scllluinl)erger, Campagnes du roi Amaury P'' de Jeru-

salem en Egypte, au XIF siecle. Paris, Librairie Plön 1906. 4 Bl.,

352 S. 8^ (mit einer Karte). Wird besprochen. K. K.

William Miller, The dukes of Athens. The Quarterly Review

Nr. 410, Januar 1907 S. 97—123. Auf Grund der Urkundensammlungen von

Lampros, Thomas, Predelli usw. und verschiedener neuerer Publikationen. C.W.
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Sir Renneil Rodd, The prince of Achaia and the chronicles

of Morea. 2 voll. London, E. Arnold 1907. 655 S. 8^ 25 sh. Mir

nur durch die Notiz in The Journal of the Hell. Studies 27 (1907) 142
bekannt. K. K.

W. Miller, The Last Venetian Islands in the Aegean. The
Engl. Hist. Review 22 (1907) 304—309. Tenos gehörte bis 1715 zu

Venedig; dagegen wurde Mykonos schon 1540 dem Sultan abgetreten.

Darnach sind Hopf und andere Darsteller des lateinischen Orients zu be-

richtigen. K. K.

Thalloczy LajOS IH. Bela es a magyar birodalom (Bela der HI
und das Reich Ungarn von L. V. ThallÖCZy) Budapest, s. a. [1907]
klein 8^, 80 S. [Magyar Könyvtar N^ 470]. — Diese vor einigen Jahren

in dem Gedenkwerke, „HL Bela magyar kiräly emlekezete" (Budapest

1900, 4^) S. 57—97 und jetzt separat erschienene Studie gibt eine treue

und anschauliche Schilderung der Erziehung Belas des HI am Hofe Kaiser

Manuels, eine in großen Zügen gehaltene Zeichnung seiner Regierung und
seiner umsichtigen Politik im Regierungsstuhle Ungarns. Eingestandener-

weise wünscht sich Th. nur auf die psychologische Seite des Arpadenkönigs

zu beschränken, doch auch auf die politischen und kulturellen Zustände

der Balkanhalbinsel und des anstoßenden ungarischen Reiches wirft Th.

glänzende Streiflichter. Belas (am byzantinischen Hofe 'AXs^Log) Stellung

zu Manuel, die politische Einordnung des eroberten Dalmatiens in den

ungarischen Reichskörper, das Verhältnis Bosniens zu Ungarn sind mit

meisterhafter Feder gezeichnet und nur ausnahmsweise (wie S. 23 u. f.)

klingt seine Schilderung etwas romanhaft an. Der gelehrte Apparat ist in

diesem separat erschienenen Büchlein leider weggelassen. R. V.

B. Innere Geschichte.

L. Hahn, Rom und Romanismus im griechisch-römischen
Osten. Mit besonderer Berücksichtigung der Sprache. Bis auf die Zeit

Hadrians. Leipzig, Dieterichsche Verlagsbuchhandlung 1906. XVI, 278 S.

8 JL V^ird besprochen. K. K.

W. T. Arnold, The roman System of provincial administra-
tion to the accession of Constantine the Great. New Edition, revised

from the author's notes by E. S. Shuckburgh. Oxford (50 & 51 Broad
Street), B. H. Blackwell 1906. XVIH, 288 S. 8^ (mit einer Karte). 6 sh.

Wird besprochen. K. K.

W. Miller, The frankish conquest of Greece; Frankish society
in Greece. Papers read before the British and American archeological

society of Rome on Tuesday, January 23'"'^ and Tuesday, February 20*^,

1906. Roma 1906. 29 S. 8^. Der erste Aufsatz behandelt die Erobe-

rung Griechenlands nach dem 4. Kreuzzug, der zweite die Organisation der

fränkischen Hen-schaft, insbesondere das Verhältnis zur orthodoxen Kirche

und den Einfluß der französischen Sprache und Literatur. A. H.

Oscar Montelius, Kulturgeschichte Schwedens. Leipzig, E. A.

Seemann 1906. 336 S. Das vortreffliche Buch, das in seinen Abschnitten

„Die Zeit der Völkerwanderungen" und „Die Wikingerzeit" der Verbindung
des hohen Nordens mit Byzanz ganze Kapitel widmet, bringt S. 228 ff. auch
Details über die Verbreitung byzantinischer Münzen in Skandinavien, wo
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oft Münzen auch solcher Kaiser gefunden wurden, die sehr kurze Zeit

regiert haben (wie z. B. Leo II 473/4), und über die barbarischen Nach-

bildungen der Solidi im hohen Norden. K. K.

C, Kirchengeschichte. Mönchtum.

J. Wellhausen, A. Jülicher, A. Harnack, N. Bonwetsch, K. Müller

usw., Die christliche Eeligion mit Einschluß der israelitisch-

jüdischen Religion. Leipzig, Teubner 1905. XI, 752 S. S^. 16 JC.

Die Kultur der Gegenwart Teil 1 Abt. 4. Für uns kommen nur die von

Harnack und Bonwetsch bearbeiteten Abschnitte in Betracht. Ersterer

stellt auf 32 S. 'das Verhältnis von Kirche und Staat bis zur Grün-

dung der Staatskirche durch Theodosius' dar, letzterer handelt auf 22 S.

'über Wesen und Entwickelung des griechisch-orthodoxen Christentums

und seiner Kirche' (nach H. Schuster, Theologische Literaturzeitg. 31

[1906] Nr. 24 Sp. 645). C. W.
F. X. Funk f , Kirchengeschichtliche Abhandlungen und Unter-

suchungen. III. Band. Paderborn, F. Schöningh 1907. 2 Bl. 446 S. 8^.

8 J{. Der nach dem Tode des Verf.s ausgegebene Band bringt in über-

arbeiteter Gestalt 22 mit Ausnahme der letzten vorher in Zeitschriften er-

schienene Abhandlungen In unser Gebiet fallen Nr. 3 Zur Frage von den

Katechumenatsklassen, Nr. 4 Die Sjmbolstücke in der Ägyptischen Kirchen-

ordnung und den Kanones Hippolyts, Nr. 7 Zur Frage nach der Berufung

der allgemeinen Synoden des Altertums, Nr. 9 Die Echtheit der Kanones von

Sardika, Nr. 13 Die Zeit der Apostolischen Didaskalia, Nr. 14 Die biblischen

Traktate des Ps.-Origenes, Nr. 15 Theologie und Zeit des Ps.-Ignatius,

Nr. 16 Die zwei letzten Bücher der Schrift Basilius' d. Gr. gegen Euno-

mins, Nr. 17 Pseudo-Justin und Diodor von Tarsus, Nr. 18 Die arabische

Didaskalia und die Konstitutionen der Apostel, Nr. 19 Das achte Buch der

Apostolischen Konstitutionen in der koptischen Überlieferung, Nr. 20 Die

Ägyptische Kirchenordnung und Nr. 22, ein Nachtrag zu Nr. 7. Fast alle

diese Abhandlungen sind nach ihrem ersten Erscheinen in der B. Z. notiert

worden. Über die beiden ersten Bände der Sammlung vgl. B. Z. VI 634

und IX 283. 0. W.
F. X. Funk f, Lehrbuch der Kirchengeschichte. 5. verb. und

verm. Aufl. Paderborn, F. Schöningh 1907. XVI, 645 S. 8^. 7 M.
Wissenschaftliche Handbibliothek. 1. Reihe. Theologische Lehr- und Hand-

bücher XVI. Die neue Auflage dieses altbewährten Lehrbuches ist eine

der letzten wissenschaftlichen Gaben des am 24. Februar 1907 plötzlich

aus dem Leben geschiedenen, hochverdienten Tübinger Gelehrten, gewisser-

maßen sein kirchengeschichtliches Testament, Möge sie den Geist des Ver-

fassers noch in recht weite Kreise der studierenden theologischen Jugend

tragen! C. W.
P. Alhers S. L, Handboek der algemeene Kerkgeschiedenis.

T. I. Nymwegen, Malmberg 1905. XXXII, 463 S. S^. 3 Fl. Wird von

Th. H. van Oppenvaaij in der Revue d'histoire ecclesiastique 8 (1907)

314 f. als "^excellent pour l'etude de Tantiquite chretienne et de la premiere

periode du moyen äge' gerühmt. C. W.
XQvüföar. Ä, JlaütaööütovXoq, 'laroQLKal (islstai. 'Ev ^IsQoaoXv^oig

1906. 244 S. 8^. Der Verfasser gibt in Buchform eine Sammlung von
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Aufsätzen, die er an verschiedenen Orten schon einmal veröffentlicht hatte.

Neu ist „Das Martyrium der hl. Perpetua" S. 70—94, wo auch ein

Abdruck der bereits von Rendel Harris edierten Vita gegeben wird. Das
glaube ich wenigstens aus einigen Andeutungen entnehmen zu müssen, da
keine einzige Abweichung von jenem Texte notiert wird; es wäre aber

doch notwendig, bei jeder Edition die Hs anzugeben oder sie ausdrücklich

als Nachdruck zu bezeichnen. Von den übrigen Aufsätzen erscheint mir
besonders wertvoll „Das Heidentum in Palästina im 4. Jahrhundert"
S. 95—113, Hier wird ein Thema angeschnitten, das bei ausführlicher

Bearbeitung den reichsten Gewinn erwarten läßt; doch bedarf es der Einzel-

untersuchungen, womit P. selbst in dem Aufsatze „Eine Episode aus
der Geschichte des Heidentums in Palästina im 5. Jahrhundert"
den Anfang macht. Es wird darin von dem Marneion in Gaza gehandelt.

Der Kirchengeschichte dienen im besonderen die Aufsätze „Die Beziehungen
des hl. Job. Chrysostomos zu Rom" S. 122— 133, „Theodoros der
griechische Erzbischof von Canterbury" S. 161— 180, und zwei
Aufsätze über Kyrillos Lukaris S. 207—244. Viel nützliches Material

ist in den Arbeiten „Die ersten Schulen von Byzanz" S. 134— 145 und
,,Proklamation und Krönung der byzantinischen Kaiser" S. 181— 206 zu-

sammengestellt, allein hier steht besonders der Mangel an Bekanntschaft

mit der modernen Literatur über diese Gegenstände dem Erfolge im
Wege. A. H.

W. Staerk, Neutestamentliche Zeitgeschichte. Zwei Bändchen.
Leipzig, G. J. Göschen 1907. 192 S. mit 3 Kärtchen -f 168 S. Je 80 A.
(Sammlung Göschen). Die Darstellung, die eine kurzgefaßte Einleitung

in das Neue Testament bildet, reicht vom 4. Jahrh. v. Chr. bis zum
2. Jahrh. n, Chr. und betont besonders das kulturgeschichtliche Element.

Bd. I 108 ff. handelt der Verf. über die griechische Sprache und die
griechischen Literaturformen im Neuen Testament. K. K.

Paul Wendland, Die hellenistisch-römische Kultur in ihren
Beziehungen zu Judentum und Christentum. Tübingen, J. C. B. Mohr
1907. 190 S. (mit 5 Abbildungen im Text und 12 Tafeln). 8^^ (= Hand-
buch zum Neuen Testament herausgeg. von Hans Lietzmann, Erster Band,
Zweiter Teil). Die weitblickenden und feinsinnigen Ausführungen, die sich

z. T. mit dem Buche von Cumont (s. u.) berühren, sind auch für das

richtige Verständnis der byzantinischen Kultur von größter Wichtigkeit und
seien allen Freunden unserer Studien aufs wärmste zur Beachtung empfohlen.

K. K.

Franz Cumont, Les religions orientales dans le paganisme
romain. Paris, Ernest Leroux 1907. XXII, 335 S. 8^ (Anuales du
Musee Guimet.) Eine dem deutsch -amerikanischen Professorentausch ver-

wandte Einrichtung ist in Paris durch die Stiftung Michonis geschaffen

worden. Mit ihren Mitteln werden ausländische Gelehrte zur Abhaltung
von Vorlesungen am College de France gewonnen. Bis jetzt sind dem
Rufe der altberühmten Anstalt der Schweizer Ägyptologe Naville, der belgi-

sche Philologe Fr. Cumont und der Turiner Archäologe E. Ferrero gefolgt.

Die Vorlesungen, die Cumont im November 1905 gehalten hat, bilden,

durch Quellennachweise vermehrt, den Inhalt des vorliegenden Buches.
Niemand war so sehr wie der Verfasser des berühmten Mithraswerkes be-
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rufen, das Eindringen orientalischer Religionsvorstellungen in die römische

Kultur in anschaulicher und durch neue Gesichtspunkte befruchtender Weise
zu schildern. Unsere Studien interessiert besonders das erste Kapitel; C.

schildert hier den mächtigen Aufschwung des Ostens seit dem 3. Jahrh.

der Kaiserzeit, die Überflügelung des Abendlandes durch die auf allen

Kulturgebieten, selbst auf dem urrömischen der Rechtwissenschaft, vor-

dringende Regsamkeit der Orientalen. In ähnlicher, nur etwas ausführ-

licherer Weise war dieser Gedanke kurz vorher in meiner von C. nicht

beigezogenen Skizze der byzant. Lit. (Kultur der Gegenwart I 8 [1905]
S. 244— 250) auseinandergelegt worden; es ist ein erfreulicher und bei

dem Wirrsal widerstreitender Doktrinen tröstlicher Beweis für den Fort-

schritt der Erkenntnis, daß zwei von ganz verschiedenen Richtungen aus-

gehende Diener der Wissenschaft sich in so wichtigen allgemeinen Fragen

so nahe kommen. Des weiteren handelt C. über die leider so dürftigen

Quellen unserer Kenntnis von den orientalischen Religionen, dann über

die Gründe ihrer raschen Ausbreitung im Abendlande, endlich in einer

Reihe gehaltvoller Kapitel über die religiöse Sonderentwickelung in Kleinasien,

Ägypten, Syrien und Persien, zuletzt über die Bedeutung der Astrologie

und Magie für das Religionswesen und die durch die verschiedenen fremden

Einflüsse bedingte Umwandlung des alten Heidentums. Daß so ernste

Themen vor einem wohl größtenteils aus Laien zusammengesetzten Publikum
besprochen werden durften, ist ein glänzendes Zeugnis für den Bildungs-

stand und das Bildungsbedürfnis der französischen Metropole. K. K.

Adolfo Harnack, La missione e la propagazione del cristiane-

simo nei primi tre secoli. Traduzione italiana di Piero MaruccW.
Turin, Fratelli Bocca 1906. XIV, 591 S. 8^ 14 L. Kurz besprochen

in Studi religiosi 6 (1906) 362 f. C.W.
F. Crawford ßurkitt, Urchristentum im Orient. Deutsch von

Erwin Prenschen. Rechtmäßige Übersetzung. Tübingen, Mohr (Siebeck)

1907. VIII, 160 S. 8^. Vom Verfasser durchgesehene und vom Über-

setzer mit einigen Hinweisen auf deutsche Literatur versehene Übertragung

des zuletzt B. Z. XV 402 erwähnten Buches ^Early Eastern Christianity'.

Vgl. die Besprechung von E. V. Dobscllütz, Deutsche Literaturzeitung 28

(1907) Nr. 20 Sp. 1232—1234. C. W.
Hartmann Grisar S. J., Histoire de Rome et des Papes au

moyen äge. Vol. I. Rome au declin du monde antique. Traduction de

Tallemand par Eugene-Grabriel Ledos. Paris, Desclee, de Brouwer et C^®

1906. 2 Bde. 2 Bl., 465 S.; 456 S. 8<^. 1 Plan. 25 Fr. Ausführlich

besprochen von J. Burel, Revue d'histoire et de litterature religieuses 12

(1907) 183— 188. C.W.
6. Howard, Stories of the first four Councils. London, S. P.

C. K. 1906. 160 S. 8^. 1 s. 6 d. Uns unzugänglich. C. W.
C. A. Kneller S. I, Zur Berufung der Konzilien. 3. Zeitschrift

für katholische Theologie 31 (1907) 51— 76. 'Die Kaiser beriefen die

ökumenische Synode, nicht insofern als sie ökumenische Synode, sondern

insofern sie Reichssynode war und betrachteten eine solche Berufung als

ihr Recht.' Vgl. B. Z. XVI 368. C. W.
S. Rogala, Die Anfänge des Arianismus. Münster 1907. 41 S.

8^ Diss. Uns nicht zugegangen. C. W.
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J. Tnrmel, La vision de Constantin. Eevue du clerge fran^ais

48 (1906) 518—526. In der Zeit von 312 (Schlacht an der milvischen

Brücke) —325 konnte die Phantasie des Kaisers, der dem Eusebius die

Erscheinung mitteilte, von 325—337 die des Eusebius geschäftig sein.

'Voila tout ce qu'on peut dire; le reste est aflfaire de conjecture. Surtout

Ton ne doit pas oublier, que le miracle reste possible.' C. W.
Maurice M. Hasset, Constantin the Great and the church. The

Catholic üniversity Bulletin 12 (1906) 43—68. Bespricht die Stellung

des Kaisers in der donatistischen und in der arianischen Bewegung. Die

Kirche erzielte zwar große Vorteile aus ihrer Verbindung mit dem Staate,

lief aber auch Gefahr, das bisher behauptete Recht, ihre internen Ange-

legenheiten ohne Einmischung des Staates zu regeln, zu verlieren. C. W.
F. Ph. Riviere, Etudes nouvelles sur le Bapteme et la vie

chretienne de Constantin le Grand. Revue du monde catholique

1906, 58—73; 232—243; 322— 329. C.W.
Hugo Koch, Die Kirchenbuße des Kaisers Theodosios d Gr. in

Geschichte und Legende. Ein Vortrag. Historisches Jahrbuch 28 (1907)
257—277. '^Der Gang unserer Untersuchung hat uns einen Einblick in die

geschäftige Werkstätte der Legende gewährt. Paulin (der Biograph des

Ambrosius) hat den unschuldigen Anlaß gegeben, Sozomenus sie aus Miß-

verständnis geschaffen, Theodoret sie so ausgebildet, daß die geschichtliche

Wahrheit von ihr vollständig überwuchert wurde. In diesem Aufputz ist

sie im Orient und durch Cassiodors Vermittlung auch im Abendland durch

die Jahrhunderte gezogen. Es ist Zeit, sie zur verdienten Ruhe zu betten.'

Vgl. B. Z. XIV 331. C. W,
Konrad Lübeck, Die Weihe des Kjnikers Maximus zum Bischof

von K-onstantinopel in ihrer Veranlassung dargestellt. Fulda 1907.

23 S. 4^. Wissenschaftl. Beilage zum Jahresberichte des Kgl. Gymnasiums.

Die Weihe des Maximus aus Alexandria, eines Mannes von sehr schlimmer

Vergangenheit, ist veranlaßt worden durch die verschiedenartige Stellung,

welche der 379 nach Kpel berufene Gregor von Nazianz und der Bischof

Petrus von Alexandria zum meletianischen Schisma in Antiochia einnahmen

(Gregor auf Seite des Meletios, Petrus auf Seite des Paulinus), sowie durch

das damals neu belebte Streben Alexandrias nach der kirchlichen Hege-

monie über den ganzen Orient (S. 5). Aber der ehrgeizige Plan des

Petrus, durch einen ihm ergebenen Bischof von Kpel den Kaiserthron und
die morgenländische Kirche zu beherrschen, mißlang, da Theodosius sich,

alsbald nach seinem Ende Nov. des J. 380 erfolgten Einzug in Kpel entschieden

auf die Seite Gregors stellte und von Maximus, gegen den sich im folgen-

den Jahre auch die Synode von Kpel aussprach, nichts wissen wollte. C. W.
E. Sachau, Von den rechtlichen Verhältnissen der Christen

im Sasanidenreich. S.-A. aus: Mitteilungen des Seminars für Orient.

Sprachen, Jahrg. 10, Abteil. II: Westasiat. Studien (Berlin 1907). 27 S. 8^.

Obschon das Thema außerhalb unseres Programms liegt, muß die Schrift

wegen der engen Beziehungen Persiens zu Byzanz auch hier notiert werden.

Der Verf. schildert die Verhältnisse im 5.— 7. Jahrh. und gibt insbesondere

Mitteilungen über die Stellung der Christen hinsichtlich der Ehe, des Dotal-

rechtes, der Testamente, der Vormundschaft, der Sklaverei und des Zinsnehmens.

Vgl. auch die B. Z. XIV 282 l besprochene Schi'ift von J. Labourt. K. K.
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J. Friedrich, Die ecclesia Augustana in dem Schreiben der
istrischen Bischöfe an Kaiser Mauritius vom J. 591 und die
Synode von Gradus zwischen 572 und 577. Sitzungsberichte der

bayerischen Akademie, philol.-philos. und histor. Kl. 1906 S. 327—356.

Nicht Augsburg ist gemeint, sondern Aguntum, ein untergegangenes, in

der Nähe von Lienz im Pustertal gelegenes Municipium. Vgl. B. Kr<(uscll)>,

Neues Archiv 32 (1907) 572. C. W.
Leone Caetani de Teano, Bisanzio e la chiesa Orientale alla

vigilia della invasione Araba. Studi religiosi 7 (1907) 73— 115.

Ein Kapitel aus dem demnächst erscheinenden 2. Bande der 'Annali del
Islam'. C. W.

Gerhard Ficker, Eine Sammlung von Abschwörungsformeln.
Zeitschrift für Kirchengeschichte 27 (1906) 443—464. Über eine Samm-
lung in der Eskorialhs R I 15, die für die Geschichte der griechischen

Sekten, bes. der Paulikianer, von Wichtigkeit ist, aber erst nach Unter-

suchung ähnlicher Sammlungen verwertet werden kann. F. teilt einzelne

Texte im Wortlaut mit. C. W.
Jean Ehersolt, Un nouveau manuscrit sur le rituel d'abjura-

tion des Musulraans dans l'eglise grecque. Revue de Thistoire des

religions 54 (1906) 281 f. Teilt die Varianten des cod. gr. 364 s. XIV
—XV der Pariser Nationalbibliothek zu dem von E. Montet, Revue 53,

145 ff. nach drei anderen Hss edierten Texte mit. C. W.
Kyriakos-Ransch, Geschichte der orientalischen Kirchen. (Vgl.

B. Z. XIII 646.) Ausführlich besprochen von Louis Baillet 0. S. B. Revue
d'histoire ecclesiastique 8 (1907) 365—372. C. W.

Arsenij, Bischof von Pskov, Forschungen und Monogra-
phien zur Geschichte der Moldauschen Kirche (russ.). St. Peters-

burg 1904. XXII, 532 S. Besprochen von A. Jacimirskij im Viz. Vrem.

13 (1906) 469—479. Im ersten Teile seines Werkes behandelt der Verf.

die Geschichte der Moldauschen Eparchien und ihre Metropoliten seit der

Begründung der Hospodarenwürde bis auf unsere Tage, im zweiten die

Hauptmomente und die wichtigsten Vertreter des kirchlichen Lebens in

Rumänien im 19. Jahrhundert. E, K.

D. M. Grirard S. I., Anania Mogatzi, Episode de la lutte religieuse

en Armenie 943—965. Revue d'histoire ecclesiastique 7 (1906) 785—804.
Im 10. Jahrhundert gab es in Armenien und Albanien eine chalkedonische

d. h. katholische Partei, die der Katholikos Anania heftig, aber erfolglos

bekämpfte. 0. W.

Max Heimhucher, Die Orden und Kongregationen der katho-
lischen Kirche. 2. großenteils neubearbeitete Aufl. I. Paderborn, F. Schö-

ningh 1907. VIII, 523 S. S^. 6 Jl. Für uns kommt der Abschnitt S. 85
— 162 über die Entwickelung des Ordenslebens im Orient in Betracht.

Die erste Auflage wurde B. Z. VI 205 notiert. C. W.
J. Smirnov, Der „geistliche Vater" in der alten orientalischen

Kirche (Duchovnyj otec v drevnej vostocnoj cerkvi). Teil I. Sergiev

Posad 1907. XXIII, 341, H S. 8^. 2,25 Rubel (russ.). Wird besprochen.

Vgl. N. Snvorov im Journal des Minist, der Volksaufkl. N. S. VII Januar-

heft 1907 S. 170-180. K. K.
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A. Palmieri, I Padri spirituali nei monasteri d'Oriente e la

storia della confessione sacramentale. Rivista storico-critica delle

scienze teologiche 3 (1907) 121—133, Knüpft an das in der vorigen

Notiz genannte Buch an. C. W.
H. C. Connolly, St. Ephraim and Encratism. The Journal of

Theological Studies 8 (1906) 41—48. Entgegnung auf die Ausführungen

von Burkitt in der nämlichen Zeitschrift 7 (1906) Oktober, die sich

gegen des Verf.s B. Z. XV 406 notierten Aufsatz richten. C. W.
J. Troickij, Übersicht der Quellen der anfänglichen Geschichte

des ägyptischen Mönchtums. Sergiev Posad, Druckerei der hl. Drei-

einigkeits- Laura 1907. 400, III S. S^. 2,50 Rubel (russ.). Wird be-

sprochen. K. K.

Hugo Koch, Virgines Christi. Die Gelübde der gottgeweihten
Jungfrauen in den ersten drei Jahrhunderten. Leipzig, Hinrichs

1907. S^. Texte und Untersuchungen IIL Reihe L Band 2. Heft S. 59—112.
Auf Grund eingehender Prüfung der einschlägigen Zeugnisse des Klemens
von Alexandria (Strom. III 1 und 15), des Origenes (in Levit. hom. 3 n, 4),

der Didaskalia (IV 1, 1 und IV 2, 2), der pseudoklementinischen Briefe ad

virgines, des Methodius von Olympus (Jungfrauengastmahl) und der Synode
von Ankyra (Kanon 19) — um hier nur die Orientalen zu nennen —
gelangt Koch zu wesentlich anderen Resultaten als Schiewitz (vgl. B. Z.

XV 405), Weckesser (Archiv f. Kirchenrecht 1896) und Wilpert. Es gab

nach Koch in den drei ersten Jahrhunderten keine öffentlicher, d. h. vor

Bischof und Gemeinde abgelegten, sondern nur private Gelübde, die infolge-

dessen auch nur moralische, nicht kirchenrechtliche Konsequenzen hatten.

^Der Rücktritt (d. h. die Eheschließung) stand rechtlich und moralisch

offen, war aber Fleischesschwäche und ein Abfall vom Ideal.' Dagegen
'eine Verletzung der Keuschheit durch Übertretung des sechsten Gebotes

war Gelübdebruch und qualifizierte Unzucht, eine Art Ehebruch und Sakrileg,

und wurde schwer bestraft'. Erst im 4. Jahrb. zeigen sich eine Reihe von

Erscheinungen, die man früher schon der vorausgehenden Epoche zuweisen

wollte, d. h. die Publizität und liturgische Ausgestaltung der Gelübde-

ablegung (die Schleierübergabe ist 'im Orient viel später als im Abend-

land' üblich geworden), die ihr vorangehende Probezeit, durch die sich

dann die Scheidung von privaten und öffentlichen, einfachen und feierlichen

Gelübden, von Kandidatinnen oder Nichtverschleierten und Professen oder

Verschleierten, von leichteren und schwereren Strafen im Falle einer Ehe-

schließung anbahnte. Was die Rechtsgültigkeit der letzteren betrifft, so

hat sich im Orient wie im Occident nach langem Schwanken die Rechts-

anschauung durchgesetzt, Maß das votum solemne im Unterschied vom
Votum Simplex ein trennendes Ehehindernis begründe'. C. W.

D. Chronologie. Vermischtes.

E. Schwartz, Die Ären von Gerasa und Eleutheropolis. Nachr.

der K. Ges. d. Wiss. zu Göttingen. Philol.-hist. Klasse 1906 S. 340—395.
Nach tief eindringenden Untersuchungen über die Aren einer Reihe von
anderen syrischen Städten, die durch die Neuordnung des Pompejus hervor-

gerufen wurden, wendet sich S. insbesondere den Ären von Gerasa und
Eleutheropolis zu. Auch in Gerasa gibt es keine Stadtära außer der Pom-
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pejusära, die nirgends etwas anderes als eine Freiheitsära einer einzelnen Stadt

ist. Später sind noch eine Reihe von anderen Ären entstanden, in Palä-

stina macht der Besuch des Kaisers Septimius Severus vom Jahre 200
Epoche. A. H.

G. Mercati, Über die Ostertafel des h. Cyrill von Alexandrien.
Theologische Eevue 6 (1907) Nr. 4 Sp. 126 f. Die Ostertafel Cyrills für

die Jahre 437—531, aus der Dionysius Exiguus den Cyclus von 513—531
mitteilt, wird von E. Schwartz (vgl. B. Z. XVI 373) als eine Fälschung
bezeichnet. Mercati weist nun auf einen von Conybeare in armenischer
Version veröifentliehten, hinsichtlich seiner Echtheit keinem Bedenken unter-

liegenden Brief des Cyrill an Kaiser Theodosios II hin, mit dem der Patri-

arch die Übersendung einer Ostertafel begleitet. ^Jedenfalls muß die Frage
wieder aufgenommen und von neuem untersucht werden.' C. W.

W. E. Crum, Christian Egypt. Egypt Exploration Fund's Report
1905— 1906 S. 66— 80. Aus dem in gedrängter Form gebotenen reichen

Inhalt dieses neuen Berichtes sei hervorgehoben der Bericht über eine

im Bull, de la Soc. Archeol. d'Alex. Nr. 8, 11 veröffentlichte Arbeit von
Lefebvre: Darnach sind bei Duchelah griechische Stelen gefunden worden,
auf denen Mönche aus etwa zehn Klöstern erwähnt werden. Zwei derselben

sind uns aus Johannes Moschos und Johannes von Nikiu bekannt.

Nach verschiedenen Indizien ist zu schließen, daß der Fundort der Stelen

identisch ist mit dem Friedhof der einst unter dem Namen Henaton be-

kannten Gruppe von Klöstern. K. K.

Fr. Picavet, L'enseignement de Thistoire generale et com-
paree des philosophies du moyen äge. S. A. aus: Revue Internat, de

l'Enseignement 1906. 23 S. 8^. Berücksichtigt auch die byzantinische

Periode (S. 16 f.). K. K.

6. Geographie, Topographie, Ethnographie.

Constantinople. Painted by Warwick GoMe. Described by
Alexander van Millingen. London, A. und 0. Black 1906. Besprochen
von Anonymus, The Athenaeum Nr. 4102 (9. Juni 1906) 693 f. C. W.

P. Perdrizet, OTAn. NIKOnOAIZ nPOZ MEZTSl, Corolla

Numismatica, Oxford 1906 S. 217—233. Epigraphische Studie über das

alte, auch als byzantinische Bischofsstadt bekannte Nikopolis am Mestos
(Thrakien), dessen moderner Name Nevrokop lautet. K. K.

Franz Cnmont et Engene Cumont, Studia Pontica IL Voyage
d'exploration archeologique dans le Pont et la Petite Armenie.
Bruxelles, H. Lamertin 1906. 1 Bl., S. 107— 375 (mit zahlreichen Ab-
bildungen und 18 Karten). 8^. Das Buch bildet die Fortsetzung der in

der B. Z. XIII 284 notierten „Studia Pontica" I, von Anderson. Ein
drittes Heft soll die Inschriften, ein viertes eine Einleitung und Tafeln

bringen. Wir werden nach Vollendung des Werkes auf die in unsere

Studien einschlägigen Kapitel zurückkommen. Zunächst sei die eingehende
Beschreibung der aus der Zeit des Kaisers Justinian stammenden
Ruinen hervorgehoben, wie Nikopolis (S. 296 ff.) und Satala (S. 343 ff.).

K. K.

Victor Chapot, Seleucie de Pierie. S.-A. aus den „Memoirea de la

Societe des Antiquaires de France" tome 66 (Paris 1907). 78 S. 8^^ (mit
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einer Planskizze). Schon U. Wilcken hatte vor Jahren daran gedacht, die

Geschichte der syrischen Stadt Seleukia im Zusammenhang zu behandeln

(vgl. Hermes 1894 S. 450). Nun hat Ch. den Plan auf Grund autopti-

scher Studien an Ort und Stelle und ausgebreiteter Quellenkenntnis aus-

geführt. Die Darstellung reicht bis auf die Zeit Justinians, Von dem
Erdbeben, das die Stadt i. J. 526 zerstörte, hat sie sich nicht mehr erholt.

K. K.

J. Weiß, Historisch-Geographisches von der Balkanhalbinsel.
Mitt. der K. K. Geogr. Gesellsch. in Wien 1907, Heft I S. 51— 53. Zeigt,

daß die bei Prokop de aedif. IV 11 p. 307 f. ed. Bonn, gegebenen zwei

Listen von Ortsnamen der Diözese Thrake zahlreiche durch Umstellung

entstandene Fehler enthalten. A. H.

Nemäti Kaiman Nemzettörtenelmünk ugor kutföje a görög
irodalomban (Die ugrische Quelle unserer Nationalgeschichte in der griech.

Literatur v. Koloman Nemäti) Budapest 1906. — Angez. v. E. Darkö
Egyet. Philol. Közl. XXXI (1907) 444 u. f. — Der Verf. ist bestrebt, den

lautlichen Zusammenhang des in der nestorianischen Chronik vorkommenden
Namens der Magyaren Ugri, ferner die griechischen Benennungen OvyyQoc,

OvyyaQOL^ und die lateinischen Ungri, üngari, Hungari zu erweisen,

verfuhr aber nach Darko hierin dilettantenhaft. R. V.

7. Kunstgeschichte.

A. Allgemeines. Quollen. Varia.

J. R. S. Sterrett (Oomell University, Ithaca N. Y.) legt der Carnegie

Institution of Washington vor „The outline of a plan for the explo-

ration of Asia Minor, Syria and the Cyrenaica". Er betont mit

Recht, daß es Zeit wäre, an eine systematische Erforschung von Natur und

Kunst in diesen Gegenden zu gehen und zu brechen mit flüchtigen, Material

zusammenraffenden Expeditionen (vgl. u. a. B. Z. XIV 29rt). Ich hoffe, daß

in Amerika gelingt, was bei uns in Europa vorläufig unmöglich ist. Wir
halten den Blick zu einseitig auf Hellas und Rom gerichtet. St. verlangt

von der Carnegie Institution l) eine jährliche Zuwendung von # 50 000
für eine erste Gesamtaufnahme samt der Ausrüstung dafür, berechnet für

zwanzig Jahre; 2) dieselbe Summe ebenfalls durch zwanzig Jahre hindurch

zahlbar für Ausgrabungen und die Ausrüstung dazu. Das sind andere

Summen als die in unseren landläufigen Berechnungen! Es empfiehlt sich,

die Anregung bei der Carnegie Institution in Washington durch Zuschriften

zu unterstützen. J. S.

W. M. Ramsay, Studies in the history and art of the eastern

provinces of the roman empire written for the quatercentenary of the

university of Aberdeen by seven of its graduates. Aberdeen 1906. XVI,

391 S. 4^ mit XI Tafeln und vielen Textabbildungen. Ramsay tritt hier

mit sieben seiner Schüler vor uns hin, darunter seiner Tochter A. Mar-
garet Ramsay, deren Beitrag für uns bestimmt ist: Isaurian and east-

phrygian art in the third and fourth centuries after Christ. Ein Drittel

etwa davon, jetzt erweitert, war bereits 1904 im Journal of hell, studies

XXIV erschienen und ist B. Z. XIV, 727 besprochen. Vorausgeschickt ist

ein Abschnitt über das gebirgige Isaurien, angehängt ein solcher über Süd-

und Nord-Lykaonien. Absicht ist, zu zeigen, daß Wickhoff mit seiner
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römischen Reichskunst Unrecht hatte, Kleinasien vielmehr nach dem Verfall

des Griechischen in der Kunst eine Entwicklung in einheimischen Formen
nimmt. Die erste Gruppe im Bezirk Bozkir bei Konia zeigt ähnlich ornamen-

tierte Steine wie Dorla. E. scheidet eine griechische Gruppe des II. und
eine einheimische des IV. Jahrh. Ganz verschieden davon ist die lyka-

onische Gruppe; diese lokale Differenzierung erinnert m. E. stark an die

entsprechende Erscheinung im Gebiete der koptischen Grabsteine Ägyptens.

Schon das Format der Platten ist ein anderes, es geht in die Höhe, nicht

in die Breite. Häufig kehrt als Schmuck das alte Motiv der Tür wieder.

Am Schlüsse stellt M. R. neun Thesen auf, die der Bedeutung des Christen-

tums in Kleinasien und der Unabhängigkeit von Rom gerecht werden. —
Callander in seinem Inschriftenbericht aus Lykaonien und Isaurien ver-

öffentlicht u. a. das Tor einer byz. Kirche in Dagh-Euren mit tiefer Profi-

lierung und einer barbarischen Weinranke. W. M. Ramsay behandelt in

seinem eigenen Beitrage über Phrygien und Lykaonien auch Binbirkilisse.

Ich kann dem Meister nicht zustimmen, wenn er den epigraphischen Beweis

als absolut hinstellt und sagt, das Studium der Architektur müsse sich auf

der Epigraphik aufbauen. Für unsereinen ist die Epigraphik Hilfswissen-

schaft und nur anwendbar, wenn sie den künstlerischen Befund unterstützt.

Tut sie das nicht, so mag es der Kunstwissenschaft an einer willkommenen

Bestätigung fehlen, aber beirren darf sie sich dadurch nicht lassen. Ramsay
datiert auf Grund der Inschriften die Bauten ins IX.—XL Jahrh. Davon
wird noch zu reden sein. J. S.

Ludwig von Sybel, Christliche Antike. Marburg, Elwert 1906.

Vm, 308 S. 4^ 4 Taff. 7 Jt, Ausführlich besprochen von Victor Schultze,

Theologisches Literaturblatt 28 (1907) Nr. 5 Sp. 49—53, Josef StrzygOWSki

Beilage zur Münchener Allg. Zeitung vom 16. III 1907 Nr. 64. C. W.
Josef StrzygOWSki, Byzantinische Denkmäler. Bd. III besprochen

von A. Baumstark in Oriens Christ. 1904 S. 426—428. C. W.

B. Einzelne Orte und Zeitabschnitte.

J. Strzy^OWSki, Kleinasien ein Neuland der Kunstgeschichte.
(Vgl. B. Z. XVI 377.) Eine sehr lesenswerte, durch Klarheit ausgezeichnete

kritische Inhaltsübersicht gibt R. Maere, Revue d'hist. eccles. 7 (1906)
839—843. K. K.

Kleinasien. Reisebericht der Herren Michel und Rott. Vgl. oben

S. 381 f. Man tut gut, mein „Kleinasien ein Neuland" zur Hand zu halten.

„Anfang September verließen wir in Smyrna den Dampfer, in Diner die

Bahn. Von hier aus begann unsere eigentliche Studienreise ins Innere.

Wir wollten nochmals feststellen und nochmals untersuchen, was in der

Umgebung der einstigen Bischofsstadt Baris, dem heutigen Isbarta, an

christlichen Denkmälern noch vorhanden sei. Zunächst begaben wir uns

von Diner nach Ketschiborlu, wo wir auf zwei alten Friedhöfen mehrere

mittelalterliche Werkstücke vorfanden, die von einer größeren Ansiedelung

in christlicher Zeit Zeugnis geben. In der Moschee des Dorfes eingemauert

sahen wir ein größeres Ornamentstück einer Kirche, das wir photogra-

phierten. In Karabunar, ebenso wie bei Iledschik, trafen wir nur römische,

keine christlichen Reste. In Kjönen, wo wir uns 1—2 Stunden aufhielten,

bemerkten wir nur oben an einem Hause ein kümmerliches Zierfragment,
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das auf das Vorhandensein einer früheren Kirche hindeutete. Wir suchten

die Lage der früheren Stadt festzulegen, die sich allem Anscheine nach

weiter nach dem Gebirge zu erstreckte, und wie die Spuren einer alten,

aufsteigenden Straße erkennen lassen, in einen oberen und unteren Stadt-

teil zerfiel; außerhalb des Stadtbezirks sind noch die Umrisse eines um-
wallten römischen Lagers sichtbar.

Auf schwierigen Wegen erreichten wir sodann über ünütsch das heutige

Dorf Aghros, das alte Agrä, wo wir in der dortigen Medreße eine ganze

Keihe von interessanten Marmorornamentstücken, die einer früheren Kirche

angehörten, mit unseren beiden Apparaten photographierten. In dem nahen

Islamsköj verweilten wir diesmal nicht länger, sondern beeilten uns, noch

an demselben Tage nach Ejerdir zu gelangen. Von hier aus wollten wir

die Y2 Stunde entfernte Insel Nis besuchen, um dort die noch ziemlich

wohlerhaltenen Fresken der Stephanskirche aufzunehmen. Erst nachdem

wir den hartnäckigen Widerstand des griechischen Priesters überwunden

und die vom Gebrauch der Jahrhunderte stark berußten Wände fast ganz

abgewaschen hatten, konnte dies geschehen. Wegen des Vergleiches mit

kappadokischen Fresken waren uns Photographien dieser Malereien, die

wohl dem 10— 11. Jahrh. angehören, besonders erwünscht.

Von Ejerdir schlugen wir über Ak-hissar (gespr. Aksar) und Jalo-

watsch den Weg nach Akschehr ein, wobei wir den hohen und beschwer-

lichen Sultan -Dagh überschreiten mußten. Unterwegs in Jalowatsch und

später in Kujudschak sahen wir an Häusern und Brunnen mehrere Werk-
stücke und Ornamentreste früherer Kirchen vermauert. Bedeutendere Stücke,

gutgearbeitete Säulenkapitelle und Türwandungen fanden wir in Akschehr,
dem alten Philomelium, besonders innerhalb der dortigen Taschmedreße.

Von Akschehr benutzten wir die Bahn nach Konia, wo wir nur einen Tag
zubrachten und uns mit genauerer Besichtigung der Ala-eddinsmoschee und

einer Aufnahme des sog. Observatoriums, des Restes eines kirchlichen Back-

steinbaues, begnügten.

Den folgenden Tag fuhren wir direkt bis Eregli, dem früheren Hera-

klea, von welch letzterem jedoch so gut wie nichts mehr über dem Erd-

boden zu sehen ist. Von Eregli aus ging es in den nächsten Tagen zu

Pferd weiter ins Herz von Kappadokien hinein, und zwar zunächst am
Sindschirli-Han vorbei nach Bor, dem alten Borrissos, wo wir mehi'ere antike

und christliche Inschriften kopierten, dann nach Kilisse-hissar (gespr. Kliss'-

hissar), dem einstigen Tyana, von dessen alter Pracht nur noch vereinzelte

Marmorfragmente vorhanden sind, und endlich nach Andaval, dem antiken

Andawalis, dessen Konstantiuskirche unmittelbar neben der Straße liegt.

Von diesem alten Bau machten wir neue photographische Aufnahmen von

den verschiedenen Seiten und nahmen eine genaue Vermessung vor.

Y2 Stunde von hier südwestlich besuchten wir die Ruinen von Amos, einer

alten Höhlenniederlassung mit sehr häufig verwendeten Hufeisenbogen; hier

sahen wir auch die erste, allerdings nicht sehr große Höhlenkirche, deren

Wände und Gewölbe mit allerlei Fresken geschmückt waren.

Noch weit mehr und weit größere Grottenanlagen sollten wir kennen
lernen, als wir uns nach dem Griechondorf Semendere mit den Grotten

der hlg. Makrina, der hlg. Basilios und Georg, nach Ulu-A'atsch mit
den Kirchen der hlg. Kyriake, der hlg. Nikolaos, Georg, Basilios, Blasios
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und Andreas, nach Endivit mit zahlreichen schön gearbeiteten Felsen-

Mrchen und labjrinthartigen HöhlenWohnungen und nach Gitsch-A'atsch
mit dem stark zerstörten Höhlenkloster des hlg. Charalampos, begaben.

Denselben Charakter zeigen auch das benachbarte Aitamas, Sansama und
Jerkessar; an letztgenannter Stätte sahen wir viele interessante Grabbauten.

Bei der Fülle des Gesehenen mußten wir uns auf Vermessung und Auf-

nahme der wichtigsten Denkmäler beschränken. Von Fresken waren nur

in einigen Höhlen sehr verblichene Spuren zu entdecken.

Nach dem 30. September waren wir in dem durch seinen alten Dire-

klitasch ausgezeichneten Enechil, wo wir die ursprüngliche Apsis des

sonst fast ganz restaurierten Pachomioskl osters zu rekonstruieren suchten

und einige Tuffgräber durchforschten. Auch der direkte Weg von hier nach

Düweli-Karakissar führte uns an zahlreichen Höhlenanlagen vorbei, die wir

aber bei der Kürze der Zeit nicht näher untersuchen konnten. Die letzten

Tagesstunden benutzten wir zu einem Besuch des 1^1^ Stunden von Düweli-

Karakissar entfernten Kejischlik, wo ebenfalls eine Höhlenstadt mit vielen

jetzt sehr stark verwitterten Felsenkirchen gelegen hat. Die letzte Woche
des Septembers bis Anfang Oktober brachten wir dann in dem an christ-

lichen Denkmälern reichen So' anlydere zu, wo wir alle wichtigeren

Felsenkirchen in anstrengender Arbeit aufnahmen. Die Struktur der An-

lagen, Doppelkirchen, eine Kirche mit Säulenumgang, dreichörige Kreuz-

kuppelkirchen mit eigenartigen Nebenräumen, interessierte uns nicht minder

als die zahlreichen Fresken, die vorzugsweise die Kindheitsgeschichte des

Herrn, in vereinzelten Fällen auch Passionsszenen und Apostelgeschichten

zur Darstellung bringen. Von Steinbauten fanden wir noch recht dürftige

Reste in dem Tal, abgesehen von der noch teilweise erhaltenen Akkilisse,

der bisher noch nicht die nötige Beachtung zuteil wurde.

Von da aus erreichten wir Mauridjan mit einer alten Kuppelbasilika

und der Höhlenkirche der hlg. Barbara, Ortaköj, früher Potamia, mit

einer eigenartigen, trikonischen Anlage, mehreren teilweise restaurierten

oberirdischen Kapellenbauten und zahlreichen unterirdischen Tuffkii'chen,

sowie Raschköj mit der schwer zugänglichen sog. Tschukur-Killisse. Hierauf

verließen wir diesen Teil Kappadokiens und wandten uns über Indschessu

nach Caesarea (gespr. Kaiserieh). In nächster Umgebung der alten Metro-

pole, auf dem Zwillingsberge des hlg. Basilius, in Sindschidere, Enderlick,

dem einstigen Andronike, Kusudschakli-Jui, Ewerek, Fenese und Ilipe sahen

wir nur noch traurige Reste früherer Bauten, oder ältere Denkmäler waren

in einer Weise restauriert, daß der ursprüngliche Zustand kaum noch zu

erkennen war. In Ewerek sind nur einige Ornamentstücke bemerkens-

wert, die in die jetzt restaurierte Konstantiuskirche vermauert sind.

Viel bedeutender war gegen Mitte Oktober die archäologische Aus-

beute in dem in der Nähe des Erdschias abseits von der Hauptstraße ge-

legenen Göreme, wo wohl bereits in heidnischer Zeit eine wichtige Kult-

stätte und in der darauf folgenden christlichen Epoche eine bedeutende

Ansiedelung mit mehreren gutgebauten Kirchen bestanden hat. Zwei größere

Kirchenruinen samt einem tonnengewölbten christlichen Grabtempel sind im
Tal, eine dritte kleinere Ruine oben auf einem Hügel erhalten. Diese

Bauten unterzogen wir einer genaueren Untersuchung; dagegen erlaubte

uns die Zeit nicht, auch mit den unten im Tal befindlichen ziemlich um-
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fangreichen Trümmern der Stadt, wo eine griechische Tradition die Schule

Julians ansetzt, uns eingehender zu beschäftigen. Auf der Weiterreise be-

gegneten wir interessanten Zierstücken, die wohl von einer Kirche herrühren,

in Matasin und Epidsche, ferner einer aus einem Tempel umgewandelten
Kirche mit jüngeren und älteren Baugliedern in Besch-Kardasch.

Noch teilweise aufrechtstehende, wichtige Kirchen nahmen wir sodann

in Sati, Tomarsa, Busluk und Tschomachlj auf. Eine unterirdische

Klosteranlage entdeckten wir in Köpy bei Tomarsa, ältere Werkstücke mit

Kreuzen und Blattornamentik in Kiske, Kapakly und Kütschük-Indschessu.

Nachdem wir noch die groß angelegte, später umgebaute alte Kirche von

Skupi, wo auch noch einige Höhlenbauten und die kleine Kirche des

hlg. Georg zu finden ist, vermessen und darauf festgestellt hatten, daß in

Surp-Garabed, Tawlusun und Derewenk, wo jetzt armenische Klöster oder

größere Ansiedelungen bestehen, bis auf dürftige Überbleibsel die einstigen

Denkmäler zerstört sind, kehrten wir am 20. Oktober ins gastliche Sind-

schidere zurück, um gleich am folgenden Tage nach Caesarea und von dort

aus nach Indschessu aufzubrechen.

Unterwegs besichtigten wir Ören-Schehr, die noch bisher ganz un-

beachteten Ruinen einer alten Stadt, bei denen wir auf einem Hügel einen

bedeutenderen Grabbau und in der Nähe eine christliche Inschrift ent-

deckten. Von Indschessu ritten wir nach Urgüb und begaben uns noch

am selben Tage nach dem über 1 Stunde entfernten Susam-Bayry, wo
man uns in eine Höhlenkirche mit einem ganz anderen Freskenzyklus

als in So' anlydere geleitete: Hier waren an den Seitenwänden die Wunder-
taten Christi dargestellt. Auf zahlreiche Höhlenkirchen stießen wir auch

bei Saradscha, woselbst in einer wohl erst dem 10.—11. Jahrh. an-

gehörenden Anlage auf der einen Seite sehr verblichene Szenen aus dem
Leben Christi, auf der andern solche aus dem Leben der Maria (Geburt,

Tempelgang, Entschlafung) dargestellt waren. Die Architekturformen tragen

einen späteren weiter ausgebildeten Charakter.

Die folgenden Tage waren bis Anfang November durch den wieder-

holten Besuch des durch Höhlen charakteristischen Tales Göreme b. Ürgüb
in Anspruch genommen.

Hier fanden wir in den Tuffeisen reichgegliederte Fassaden, ganze

Klosteranlagen mit allen notwendigen Wirtschaftsräumen, viele Grabräume

und zahlreiche Kirchen in weiter entwickelten Architekturformen und mit

ausgebildeten Freskenzyklen, die nicht bloß die Kindheitsgeschichte Jesu,

sondern auch dessen Wundertaten und Passion zum Gegenstande haben.

Auf ähnliche Denkmäler trafen wir auch im benachbarten Madjan und

Tschawusch-Ju, während in Sinasson alle älteren Bauten gründlich restau-

riert, in Awanos alle Altertümer vom Erdboden verschwunden sind. Un-

zählige Gräber, ganze Wohnungsbezirke mit schönen Fassaden und ge-

räumigen Kirchen begegneten uns dann wieder in Atschyk-Saraj, femer

bei Arebsum eine zweistöckige Höhlenkirche mit datierten Fresken; da-

gegen waren in Tatlar von den bei Hamilton erwähnten Wandmalereien

kaum noch schwache Umrisse zu erkennen. Zu gleicher Zeit nahm mein
ßeisegenosse die alte Kirche von Tschardagh-Köj mit den eigenartigen

figurierten Kapitellen auf.

In Suwasa trafen wir wieder zusammen und beschäftigten uns ein-
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gehend mit dem dortigen christlichen Oktogonalbau, den bereits Ober-

hummer und Zimmerer erwähnt haben. Auch photographierten wir die

benachbarten hettitischen Antiken, ferner den Alaj-Han und Asjl-Kara Han,
wogegen die in der Umgebung von Suwasa gelegenen, einst ziemlich zahl-

reichen christlichen Denkmäler bis auf die Fundamente zertrümmert und
abgetragen sind. Ein noch fast unerforschtes, aber auch äußerst ergiebiges

Arbeitsgebiet fanden wir dann in der Nähe des Hassan -Dagh bei Aksaraj.

Von Akhissar über Tscheltek, Mamoason und Seime bis Peristremma
sind die Täler von merkwürdigen Höhlen durchfurcht, die z. T. sehr eigen-

artige Ornamentik und Fresken aufweisen. Auch fehlt es in jener Gegend
nicht an Freibauten, wie das Beispiel der Tschauly-Kilisse und der Kara-

jedik-Kilisse beweist. Leider konnten wir in Mamoason die meisten Male-

reien nicht sehen, da die Grotten bis oben hin mit Korn und Stroh gefüllt

waren. Außerdem sahen wir zahlreiche , mehr oder weniger gut konser-

vierte Kirchenruinen bei Halv ädere, während in Gelwere bis auf geringe

Reste alles Ältere der späteren Restaurationsarbeit zum Opfer gefallen ist.

Eine Stunde davon jedoch entfernt ist die interessante Ruine von Siwri-
hissar zu sehen.

Von Gelwere aus wandten wir uns nach Süden zu, da finstere Wolken
und Regen den Spätherbst ankündigten. Unterwegs in Sorsowu, der

Stätte des alten Nazianz, entdeckten wir nur wenige Altertümer; dazu

waren auch die in die Tuffelsen eingearbeiteten Klosterkomplexe in einem

sehr stark beschädigten Zustande. Ebenso war in Melegob, dem einstigen

Malakopia, wo heftiger *Regen uns überraschte, die archäologische Ausbeute

nicht sehr groß; doch photographierten wir daselbst die einzelnen Stücke

vom Thronsessel des Tzimiskes und nahmen die 1 Stunde entfernte Doppel-

kirche in Til sorgfältig auf Mitte November ritten wir dann unter

strömendem Regen von Melegob nach Nf de, und von hier aus nochmals

nach Tyana, wo wir noch einige Inschriften kopierten. Hierauf ging es in

drei Tagen über den Taurus; unterwegs beim Bosantihan besuchten wir die

sehr hochgelegene und fast unzugängliche Burg von Anascha, die von

der einheimischen Bevölkerung und von allen Reisenden bisher fälschlich

als armenische Kirche bezeichnet wurde. Jenseits des Taurus trafen wir

noch gute Witterung, besichtigten die älteren Bauten von Tarsus und be

gaben uns nach Manas, wo wir nur konstatieren konnten, daß die von

Langlois erwähnte armenische Kirche seit acht Jahren bis auf den letzten

Stein verschwunden ist.

Als nun auch in Kilikien der Regen sich einstellte, fuhren wir Anfang

Dezember mit dem Dampfer über Rhodus nach Castelloriso und von da

nach Andifilo, wo wir von dem Texierschen Rundbau keine Spur mehr,

von einer andern Kirche nur noch dürftige Reste auffinden konnten. Von
der Küste aus stiegen wir das Kassabatal entlang nach Dere-A'sy hinauf^

von dessen großartiger Kirchenruine wir einen in mehreren Punkten von

Texiers Plan verschiedenen Grundriß zeichneten und mehrere Ansichten ex-

ponierten. Während Dr. Rott diese Arbeit beendete, ritt ich nach Ernet,

woselbst ich die auf einem Hügel gelegene Ruinenstätte nach christlichen

Kirchen durchforschte: indessen boten die dortigen drei in schlechtem Mate-

rial aufgeführten kirchlichen Bauten, die außerdem sehr zerstört und fast

ganz mit Gebüsch verwachsen sind, keinerlei charakteristische Formen.
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Mein Reisegenosse unterzog hierauf die in Muskar befindliche Kirche und

die in der Nähe gelegene Aladscha-Kisle einer erneuten Untersuchung,

während ich die Umgebung von Myra längs der Küste bis in die Nähe
von Sura durchstreifte; nur das im Gebüsch versteckte, teilweise noch mit

Fresken geschmückte Kirchlein von Kürtsches verdient einige Beachtung.

Bei dem komplizierten Bau des hlg. Nikolaus in Dembre, dem antiken

Myra, fanden wir uns wieder zusammen und arbeiteten nun einen ganz

neuen Plan der berühmten Kirche aus, deren Fußboden infolge der tiefen

Lage mit 30—40 cm hohem Regenwasser bedeckt war; der neue Grundriß

ergab ganz erhebliche Differenzen von demjenigen Texiers.

Da Mitte Dezember der Winter immer fühlbarer sich geltend machte,

beschlossen wir uns zu trennen, um die noch geplanten Arbeiten zu Ende
zu führen. Herr Dr. Rott photographierte die Kirche von Sura und machte

Aufnahmen von dem merkwürdigen Zentralbau des hlg. Capodistra auf

Rhodus. Ich selbst ritt nach Fineka und besuchte von da aus das eigen-

artige Martyrium von Assar-Öny und die Kirchen von Schechköj, dem
alten Gagä; es waren größere basilikale Bauten mit einzelnen Eigentüm-

lichkeiten. Von Fineka aus begab ich mich endlich noch nach Adalia,
Perge, Öwdir-Han bei Usun-Kuju und Alajah und beendete die bereits

im Frühling daselbst begonnenen Untersuchungen der dortigen Kirchen.

Von Adalia aus kehrte ich Anfang Januar direkt nach Smyrna zurück,

besuchte zuletzt von hier aus nochmals das phrygische Hieropolis und
beschäftigte mich eingehender mit den dortigen christlichen Bauten." J. S.

Kleinasien. Unterwegs sind eine Expedition von W. M. Ramsay
und Miß Gertrude Lowthian - Bell , eine andere von Cumont und Gregoire,

eine dritte von Guyer und Herzfeld. J. S.

Engenie Strong, Ravenna and the Sidamara sarcophagi. The
Burlington Magazine XI (1907) 109—111 mit 1 Abbildung. Auszug aus

meiner unten anzuführenden Schrift. Mrs. Strong richtet als Vertreterin der

römischen Reichskunst zum Schluß die Frage an mich, wie ich den Bestand

einer Bildhauerschule im 3. oder 4. Jahrh. erkläre, die sich an Aus-

druckskraft der Gotik und Donatello nähere, wenn jene Zeit doch — wie

ich annähme — ohne Schöpferkraft sei und von der antiken Figur weg
zum orientalischen Ornament dränge. Darauf habe ich zu erwidern: „Rom"
und die „hellenistische Welt in römischer Zeit" ist doch zweierlei. Wenn
ich die Schöpferkraft Roms auf dem Gebiete ideeller Kunst leugne, so fällt

mir nicht ein, damit auch Alexandria und Antiochia als kraftlos ganz dem
Orientalismus verfallen hinzustellen. Dem konservativen Westen Kleinasiens

gegenüber entwickelt sich gerade die syrische und angrenzende kleinasia-

tische und ägyptische Küste entlang im Anschluß an das Hinterland eine

orientalische Antike, für die jene Gruppe kleinasiatischer Sarkophage höchst

bezeichnend ist. Darin steht die Antike noch in Vollkraft, mehr als in

dem ephesischen Fries in Wien; aber zugleich ist auch bereits der Orient

im Ornamentalen da. Die Ausmerzung der menschlichen Gestalt vollzieht

sich sehr langsam. Übrigens habe ich in dem Aufsatze des JHST glaube

ich nirgends ausgesprochen, daß die Maximianskathedra erst dem 6. Jahrh.

angehöre. J. S.

Rene Dnssaud, Les Arabes en Syrie avant Tlslam. Paris,

E. Leroux 1907. 178 S. S^ mit 32 Abbildungen. Der beste Kenner des

46*
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vorchristlichen Syriens nimmt hier im 2. Abschnitt Stellung zur Mschatta-

frage. Es will ihm nicht gefallen, daß ich das auf sjriscbem Boden

stehende Schloß aus diesem Kreise heraushebe und ganz der persischen

Kunst überweise. Aber selbst das ließe er zu, ebnet er doch den Weg
nach dem Euphrat und Tigris dadurch, daß er (wie ich in der Deutschen

Literaturzeitung 1906 Sp. 2466 bei Besprechung des Brünnowscben Werkes
andeutete) Mschatta zusammenbringt mit den durch die Imrulquais -Inschrift

vom J. 328 geschaffenen Erkenntnissen, es in dieselbe Zeit wie ich datiert

und den Lachmiden von Hira zuschreibt Byzanz bleibt also aus dem
Spiel. Die Perser direkt, nicht das Städtedreieck Edessa-Msibis-Amida,

sollen das an sich syrische Mschatta in seiner Eigenart bestimmt haben.

Dussaud wird sich vielleicht jetzt durch den Vergleich mit dem wirklich

syrischen Amra zu meiner Ansicht bekehren lassen. J. S.

N. P. Kondakov, Das christliche Jerusalem; historischer Über-

blick und Denkmäler. Aus dem VI. Bande der orthodox-theologischen En-

zyklopädie, hrg. von Glubokovskij. 87 S. 8^ mit 35 Abbildungen (russ.).

Dieses 1905 abgeschlossene Schriftchen orientiert zunächst über die Pilger-

berichte und die Fläschchen von den hl. Stätten in Monza, geht dann

ausführlich auf die Grabeskirche und ihre Geschichte ein, wobei wertvolles

neues Abbildungsmaterial vorgeführt wird, und führt die übrigen Bauten

der Eeihe nach vor. Einen Teil der Fragen hatte K. schon 1904 in

seinem Buche über Syrien und Palästina behandelt. J. S.

Anton Baumstark, Die Heiligtümer des byz. Jerusalem nach
einer übersehenen Urkunde. Oriens christ. 1905, S. 227—289. B.

stellt fest, daß das für die Liturgie und die Topographie von Jerusalem

gleich bedeutende Typikon der ^AvaöraßLg , von Papadopulos - Kerameus in

den Analekta II herausgegeben, von der Forschung ungenutzt gelassen

wurde, trotzdem es eine erstklassige Quelle sei. In Abschnitt I werden

die Bauten am hl. Grabe in ihrer Gesamtheit behandelt. Zunächst bringt

das Typikon die Bestätigung meines gegen Mommert gerichteten Nach-

weises, daß Rotunde und Basilika durch ein Atrium getrennt waren. In

dessen Mitte erhob sich der Omphalos, ähnlich dem Tempietto im Etschmi-

adsin-Evangeliar und sonst. Der zweite Abschnitt behandelt die Tatsache,

daß erst Konstantin Monomachos die Konstantinische Basilika zerstört habe

und das Typikon auch unzweideutig meine Annahme widerlege, daß ihre

Apsis im Osten gelegen habe. Davon hatte mich schon Heisenberg über-

zeugt, dessen umfassende Arbeit über die Grabeskirche demnächst erscheinen

muß. Ich möchte dieser umfassenden Studie, die ich teilweise kenne, nicht

vorgreifen. B. gibt S. 33 einen Rekonstruktionsplan nach den Angaben

des Typikon. Ich vermute, die ganze Frage wird jetzt derart ins Rollen

kommen, daß endlich einmal mit vereinten Kräften die genaue Aufnahme

des tatsächlichen Bestandes durchgeführt werden dürfte. Abschnitt III

beschäftigt sich mit den Heiligtümern außerhalb des hl. Grabes, so mit der

Sionskirche, und den anderen Stationen. Dieser topographischen Unter-

suchung folgt ein Schlußabschnitt, worin gegen Papadopulos gezeigt wird,

daß die Hs, datiert 1122, nicht die Verhältnisse dieses Jahres widerspiegle,

das Typikon der ^AvdaxaaLg vielmehr in das beginnende 8. Jahrh. zurückgehe.

J. S.

Anton Baumstark, Pal aestinensia. Ein vorläufiger Bericht. Römische
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Quartalschrift 20 (1906) 123—149; 157—188 (mit 3 Tafeln). Der Verf. hat

sich 1904/5 sieben Monate in Jerusalem aufgehalten, steht unter dem lebendigen

Eindrucke des dort vorgefundenen Materials und verspricht nun außer den

Aufsätzen, die in der vorliegenden Bibliographie angezeigt sind, drei Sonder-

publikationen: über das syrische Evangeliar von 1221/2, über die arme-

nische Illustration des Tetraevangeliums und über die Gemälde der Kreuzes-

kirche. In dem vorliegenden Gesamtberichte greift er über Jerusalem auch

auf Dscherasch und Madeba über. Für die Geburtskirche in Bethlehem

möchte ich auf mein Mschatta (Jahrbuch der preuß. Kunstsamml. 1904
S. 236) hinweisen, ebenso für die Mosaiken des Felsendomes, die zum
größten Teil rein persisch sind. B. bereichert wesentlich die von mir

Zeitschr. d. Deutschen Palästina -Vereins XXIII zusammengestellte Gruppe
der Pavimentmosaiken und betont neuerdings die Notwendigkeit eines

Mosaikenkorpus. Wichtig sind B.s Forschungen über den Zyklus und das

Alter der Mosaiken von Bethlehem. Er glaubt sie ursprünglich um 800
entstanden und unter Manuel Komnenos nur restauriert bzw. vervollständigt.

B. hat sich auch der Wandmalerei, des Tafelbildes und der jüngeren Minia-

tur angenommen und versucht, landesübliche Typen gegenüber den ge-

läufigen byzantinischen nachzuweisen. Für die Orans vgl. jetzt meine
Alex. Weltchronik S. 155 f. In anderen Einzelheiten geht B. die Kenntnis

der Athosmalereien ab; das Malerbuch gibt nur eine, nicht einmal eine

gute Bildredaktion. Wichtig sind die Bemerkungen über Michael. Für
die beiden Erzengel als Ecklösung vgl. B. Z. XIV 730, womit B.s Über-

zeugung bestätigt wird. Der Appell, den Baumstark S. 44 an die auf Rom
Schwörenden richtet, erinnert mich an Mahnungen zur Vernunft, wie ich

sie selbst wiederholt ausgesprochen habe. Leider sind sie in den Wind
gesprochen.

Überaus ergiebig sind B.s Forschungen auf dem Gebiete der Miniaturen-

malerei gewesen. Was ihm die griechische Patriarchatsbibliothek, diejenige

des jakobitischen Markusklosters und die armenische Jakobskirche geliefert

haben und wie B. versucht, die Fäden zwischen dem Byzantinischen, Syrischen,

Armenischen, Koptischen usf. auseinanderzulegen, das wird uns wohl bei

der Rührigkeit des Autors noch öfter beschäftigen. Leider hat sich die

Bibliotheksverwaltung des griech. Patriarchats einiges vorbehalten, u. a. einen

illustrierten Gregor und einen Hiob. Ich möchte erwähnen, daß auch ich

das Evangeliar des Königs Leo in der Jakobskirche aufgenommen und
beim Patriarchen ebendaselbst eine jüngere armenische Kopie der Anfangs-

miniaturen des Etschmiadsin- Evangeliars gefunden habe. Es scheint heute

nicht mehr zugänglich. Zu einer Publikation bin ich noch nicht gekommen.
Ich möchte wissen, wer in einem halben Jahr auf Reisen mehr erarbeitet

hat als Baumstark, und muß aufrichtig bedauern, daß diesem Manne keine

dauernde Stellung im Rahmen eines archäologischen Institutes im Orient

geboten wird. J. S.

Gertrude Lowthian Bell, The desert and the sown. London,

Heinemann, 1907. XVI, 307 S. 8^ mit einem Frontispice von John Sar-

gent, einer Karte und zahlreichen Textabbildungen. Oben 385 f. wurde
über die wissenschaftlichen Ergebnisse des Fräuleins auf dem Gebiete des

Kirchenbaues in Kleinasien berichtet. Das vorliegende Buch bringt eine

in schöner Sprache für die englische Leserwelt abgefaßte Beschreibung der
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von Miß L. B. durchreisten Gebiete, beginnend mit Jerusalem und dem
Jordan, 'Amman und dem Wüstengebiet nördlich bis zu den Drusen und
Bosra, dann durch die Ruinenstädte nach Damaskus und weiter über
Baalbek nach Homs, Aleppo, Antiochien nach Alexandrette. Der Kunst-
historiker wird dankbar Gebrauch machen von den Detailaufnahmen guter
Ornamente und Kapitelle aus abgelegenen Gegenden und sich gern erfrischen

an den Schilderungen des Volkslebens, wie es in jenen zwischen Wüste
und besätem Land wechselnden Gegenden sich abspielt. J. S.

F. M. Abel^ Notes d'archeologie chretienne sur le Sinai. Revue
Biblique 1907 S. 105— 112. Mit mehreren Abbildungen versehene Studie

über die Mosaiken, Türen, Kapitelle und Inschriften des Sinaiklosters.

K. K.

M. Abel 0. Pr., Une eglise a es-Sanamen. Oriens christianus 5

(1905) 222—226. Über die Reste einer einem hl. Makarios geweihten

Kirche aus dem Ende des 5. oder dem Anfang des 6. Jahrhunderts. C. W.

Carl Maria Kaufmann, Zweiter Bericht über die Ausgrabung
der Menas-Heiligtümer in der Mareotiswüste (Sommercampagne
Juni-November 1906). Cairo, Finck und Bayländer 1907. 109 S. 8^ mit

58 Abbildungen und Plänen im Text und auf Tafeln. (Dazu vom gleichen

Verf.: Neue Funde aus der Menasstadt, Römische Quartalschrift 1906,
S. 1—18 d. S.-A. mit 8 Figuren und dem' Plan). Oben S. 376 f. wurde
der erste Bericht besprochen. Es flößt immer mehr Achtung ein, daß

K. ganz bewußt ohne die Hoffnung, effektvolle Museumsstücke zu finden,

weitergräbt. Und es ehrt die Stadt Frankfurt doppelt, daß sie die

nötigen Mittel für dieses rein wissenschaftliche Vorgehen hergibt. Ich

meine, das sollte auf einem Boden, wo sonst gern der schamloseste

Raubbau getrieben wird, allen Ernstes anerkannt werden. In der Sommer-
campagne 1906 wurde das Menasheiligtum vollständig freigelegt, das

Baptisterium erledigt und das ca. 40000 qm umfassende, kolossale Trümmer-
feld der Koinobien in Angriff genommen. Überhaupt geht K. darauf

aus, ein Bild des Stadtganzen zu gewinnen, indem er den Zisternen nach-

forscht — und hoffentlich den Typus der Hausbauten an sich nicht ver-

nachlässigt —, endlich auch die vier Friedhöfe mit ihren Bauten allmählich

untersucht.

Dieser zweite Bericht bringt zunächst das Wichtigste, den Gesamtplan

des Menasheiligtums. Er ist ungemein interessant und zeigt schwarz auf

weiß, wie reich wir uns die Schiebungen der Baukörper über bevorzugten

nationalen Märtyrergräbern vorzustellen haben. Die Bauten am hl. Grabe

in Jerusalem, die Marienkirche in Ephesos, die Kirchen am Grabe des hl.

Felix in Nola oder dem des hl. Martin in Tours u. a., die nur aus den

literarischen Berichten oder unverläßlichen Spuren bekannt sind, bekommen
hier eine Parallele, die klar und deutlich, ohne Entstellung durch Restau-

rationen und Umbauten zu uns spricht. Denn dieser Grundriß läßt fast

vergessen, daß über der Erde alles verschwunden ist. Wenn ich wirklich,

wie K., meine Kraft überschätzend, wünscht, die kunsthistorische Eingliede-

ung der Sakralbauten liefern sollte, so müßte dies eine umfassende Bearbei-

tung des ältesten christlichen Kirchenbaues werden. Das Material dafür

kommt ja allmählich zusammen. Nach dem Plan bestätigt sich das Vor-
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handensein eines Südatriums, nur scheint es mit den Klöstern in keinem

organischen Zusammenhange. Die Auffindung eines Brunnenschachtes und
eines quer durch das Westende der Gruftbasilika vorbeiführenden Kanals

fügt sich gut in die Menaslegende ein. Das quadratische, durch Ecknischen

innen ins Oktogon überführte Baptisterium mit seiner Vorhalle ist hoch-

interessant. Es scheinen hier außerägyptische Einflüsse hereinzuspielen, weil

im ältesten Kirchenbau in Ägypten das Taufbecken wie im Bauplan von

St. Gallen im Mittelschiff aufgestellt war. Die Taubenkapitelle erinnern an

Salona. Übrigens fin(Jen sich uuter den Kapitellen solche sehr verschiedenen

Alters, auch ptolemäische.

In den Koinobien wurde ein 9 X 12,50 m großer dreischiffiger Säulen-

saal gefunden und Einrichtungen, wie sie auch in der Umgebung von

Kii'che und Tempel in Medinet Habu freigelegt worden sind. Die Coe-

ineterialbasilika im Norden der Menasstadt hat wieder einen ganz anderen

Chorschluß als die Zentralheiligtümer. Sie ist mit ihrem Atrium ganz ein-

gebaut in Kapellen, Grüfte und das Baptisterium. Im Frühjahre 1907
gedachte K. den ersten Vorstoß nach dem ausgedehnten Trümmerfelde im
Nordwesten zu unternehmen, wo nicht nur die Ökonomiegebäude der Koi-

nobien, sondern auch weitere Heiligtümer und der vita communis dienende

Partien zu erwarten sind. Hoffen wir, daß sich die nötigen Mittel wenig-

stens zur oberflächlichen Sondierung des gesamten Bauareals finden und die

Beduinen der Mariout durch die nationale Gährung nicht zu sehr verhetzt

werden. Wenn K. sich dann anderen Ruinenstätten zuwendet, möge er

nicht außer Acht lassen, was ich in der Beilage zur Münchener Allg.

Zeitung vom 7. Sept. 1895 (Nr. 246) zur Pflege der alten Denkmäler in

Ägypten gesagt habe, und die Behörden beizeiten zur Konservierung seiner

Ausgrabungen heranziehen. J. S.

E. Littmann und D. Krencker, Vorbericht der deutschen Aksum-
expedition. Anhang zu den Abhandlungen d. kgl. preuß. Ak. d. Wiss.

1906. 37 S. 4^ mit 4 Tafeln und 45 Textabb. Kaiser Menelik sprach den

Wunsch aus, es mögen wie in Babylon auch in Aksum von Deutschen

Ausgrabungen gemacht werden. Darauf erfloß ein Befehl des Kaisers

Wilhelm, das auszuführen. Schade, daß Menelik nicht recht viele seines-

gleichen hat, wir hätten dann im Handumdrehen das schönste Material bei-

sammen. Was die Herren in Abessynien erforscht haben, interessiert die

Byzantinisten nur negativ. Freilich der im Kosmas abgebildete Thron von
Adulis findet in den erhaltenen Denkmälern seine tatsächliche Unterlage

und die Bauten sind nach Grundriß und Bauart höchst interessant. Aber
mit Byzanz im engeren Sinne haben sie nichts zu tun. Ich verweise die

Expedition auf meinen Aufsatz in der Zeitschrift für äg. Sprache XL.

J. S.

Paul Perdrizet, Melnic et Rossno. Bulletin de CoiTesp. Hellen. 31

(1907) 20—37. P., der im Jahre 1899 und 1901 Melnic (Mazedonien)

besucht hat, beschreibt die Sehenswürdigkeiten mehrerer Kirchen. Am
naeisten beachtenswert ist die Kirche des hl. Charalambos wegen ihrer aus

dem 16. Jahrhundert stammenden Fresken, noch älter sind die Malereien

der im Jahre 1289 errichteten Kirche der UavayCa HavTccvaGGu — Aya
Badantsa, die dem Untergang nahe ist. Hier ist z. B. die Auferstehung
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mit dem Typus des Ostermorgens gegeben, drei Salbölträgerinnen knieen

vor Jesus. ^) A. H.

Aboba-Pliska. Materialien zur bulgarischen Altertumskunde.
Izvjestija des russ. arch. Instituts in Kpel Bd. X (Sophia 1905). 596 S. 4^

mit einem Album von 117 Tafeln und 58 Textabbildungen. Wird be-

sprochen. J. S.

Charles DieM, Palerme et Syracuse. Les villes d'art celebres.

Paris, Laurens 1907. 164 S. 8^ mit 129 Gravüren. Eine gefällige, ange-

nehm lesbare Vorführung der romantischen Kunst Siziliens mit besonderer

Berücksichtigung der normannischen Denkmäler. J. S.

Samuel Gruyer, Die christlichen Denkmäler des ersten Jahr-
tausends in der Schweiz. Inaugural-Dissertation Zürich 1907. 115 S.

8^ mit drei Tafeln. Eine sehr wertvolle Arbeit, die der Schweiz mit einem

Schlage eine hervorragende Stellung im Kreise der kunstwiss. Forschung

unseres Kreises erobert. Ich will näher darauf eingehen, sobald sie in

Buchform mit 31 Abbildungen ausgestattet als Heft IV von Joh, Fickers

Studien über christliche Denkmäler vorliegt. J. S.

C. Ikonographie. Symbolik. Technik.

Nicolas de Llkhatscheff, Materialien zur Geschichte der russi-

schen Ikonographie. Petersburg 1906. 2 Bde. fol. mit 419 Tafeln,

(russ.) 680 Ji. Ich finde bewundernswert, was uns trotz der traurigsten

politischen Zustände von den russischen Kollegen an wertvollen Publika-

tionen fast jeden Tag geboten wird. Das vorliegende große Tafelwerk ist

auf Anregung des Moskauer Kunstmäcens, Alex. Nasaroff, der auch bis

zu seinem Tode das Unternehmen finanziell unterstützte, entstanden. Der
durch seine zahlreichen Arbeiten auf dem Gebiete der russischen Geschichte,

Archäologie und Paläographie bekannte Autor hat nach langjährigen Vor-

studien, die ihn mehrfach nach West-Europa, Konstantinopel und auf den

Berg Athos führten, ein gewaltiges Material zusammengetragen, das selbst

in der nun vorliegenden, gegen das ursprüngliche Programm stark ver-

kürzten Fassung, ein Monumentalwerk ersten Ranges darstellt. Dem Gegen-

stande der Darstellung nach ist folgende Anordnung getroffen: Ikonen des

Erlösers, der Mutter Gottes, der Hauptfeiertage, und der Heiligen; sonst ist

die chronologische Reihenfolge eingehalten: byzantinische, italo-griech. und

russische Ikonen. Bei den russischen Ikonen haben die Schulen von Now-
gorod, Pleskau, Moskau, Stroganoff und Jaroslaff eine eingehende Würdi-

gung erfahren. Den Beschluß bilden Ikonen-Darstellungen aus griech. und

russischen Manuskripten des 14.— 16. Jahrh. Den Atlanten ist je ein

kurzes Inhaltsverzeichnis beigefügt, ein ausführlicher Text soll in einigen

Jahren folgen. Bei dem großen zur Verarbeitung gekommenen Material

ist dies in prächtiger Reproduktion — eine Arbeit der Expedition zur

1) Die S. 31 von Perdrizet publizierte interessante Inschrift wurde im Sommer
1907 im Mittel- und Neugriechischen Seminar der Universität München zum
Gegenstand einer epigraphischen Übung gemacht. Dabei sind Sia 6vvSQ0^f]s yf-a^

i^o&ov der Teilnehmer und des Leiters folgende Kleinigkeiten aufgestochen worden:
1, Statt ßdQ'Q{ov) lies: ßd&Q{(a)v, 2. st. &si{o)g lies: d-sliog)^ 3. st. 7tdv{6)s7CX05

lies: nävGBTtxog^ 4. st. ovxos lies: rovrog, 5. st. 1287 lies: 1286 oder 1287
(da ja kein Monat genannt ist). Anm. der Redaktion.
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Herstellung von Staatspapieren in St. Petersburg — herausgegebene Werk
nicht nur für die byzant.-russ. , sondern auch italo-griech. Kunst des 14.

—

16. Jahrh. von großem Interesse, da neben den byzant.-russ. Quellen auch

die Kunstschätze der Museen des Vatikan und der Städte Venedig, Florenz,.

Messina, Palermo usw. volle Berücksichtigung gefunden haben. Das Werk
ist in Leipzig bei Hiersemann zu haben. Wir kommen darauf noch

zurück. J. S.

Karl Holl, Die Entstehung der Bilderwand in der griechi-

schen Kirche. Archiv für Religionswissenschaft IX, 365—384. (Vgl.

oben S. 361.) Die Studie ist auch für den Kunsthistoriker wertvoll. Die

geschlossene Wand löst die Schranke ab in Konstantinopel und in der Zeit

Justinians. Paulus Silentiarius beschreibt 563 die erste richtige Ikonostasis

mit drei Türen. Etwas später führte sich dann der Ritus der eI'öoöol ein.

In beiden Neuerungen spreche sich wörtlich genommen das Theatralische

des orthodoxen Gottesdienstes aus, denn die Bilderwand sei nichts anderes

als das Proskenion des antiken Theaters und die etöoöoL entsprächen als

Aktteilungen des heiligen Dramas dem Aufzug des Chores auf der antiken

Bühne. — Das ist einmal eine Musterarbeit der Art, wie Philologen und
Theologen dem Kunsthistoriker vorarbeiten sollten. J. S.

Paul Perdrizet, La vierge qui baise la main de TEnfant.
Revue de Tart chretien 1906, 1— 8 d. SA. mit 5 Abbildungen. Man hielt

eine Madonna in den Fresken des XIII. Jahrh. in Montmorillon für spezi-

fisch französisch, weil daran der Zug, daß die Mutter dem Kinde die Hand
küßt, neu war. P. verweist auf die TIavayCa xfig TtaQa^vd'lag in Vatopedi^

wo sich derselbe Zug findet. Der Maler von Montmorillon dürfte also ein

byz. Vorbild benutzt haben. Es läge nahe, den Typus zu deuten im Hin-

blick auf die zukünftigen Leiden Christi. J. S.

Soekeland sprach in der Dezembersitzung 1906 des Berliner Vereins

für Volkskunde über „eine schwarze Mutter Gottes". Er führte solche

Madonnen zurück auf das Nachdunkeln des Firnis der in „Athosmalerei"^

ausgeführten Bilder, namentlich unter dem Einfluß brennender Wachskerzen.

Die Debatte brachte manches interessante Detail zu tage. Vgl. Deutsche

Literaturzeitung 1907, Sp. 115/6. J. S.

Anton Baumstark, Die leibliche Himmelfahrt der allerselig-

sten Jungfrau und die Lokaltradition von Jerusalem. Oriens christ.

1904, S. 1 —22. B. wehrt die Bestrebungen zur Dogmatierung der Assumptio

mit historischen Darlegungen ab. Dabei fallen für den Kunsthistoriker wert-

volle Studien über die Gethsemane-Kirche ab, die als die alte Marienkirche

von Jerusalem durch die Nicc Justinians in Schatten gestellt wurde. Am
Schlüsse macht B. aufmerksam, daß der byz. Koimesistypus von Palästina-

Syrien bezw. Jerusalem ausgegangen sei. Dagegen sei die Szene mit dem
Juden ein spezifisch byz. Zusatz, denn sie fehle im Abendlande, das also

wahrscheinlich mit Umgehung von Byzanz direkt an die syro- ä gyptische
Art anschließe. Vgl. Sin ding, Mariae Tod und Himmelfahrt, besprochen

B. Z. XII, 697 f. Auf dem Athos fehlt trotz des Malerbuches oft die Dar-

stellung des Juden. Vgl. die „Ascensio sce Marie" auf den Tutilotafeln in

St. Gallen. J. S.

W. de Gruneisen, II Cielo nella concezione religiosa ed arti-

stica dell'alto medioevo. Studi iconografici comparativi suUe pitture
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medievali romane. Archivio della R. Societa Romana di storia patria XXIX,
443—550, dazu die Indices und 28 Textabbildungen. Der umfangreiche

Aufsatz ist ein Teil eines Kapitels „Fart chretien dans la conception du
haut moyen äge" des von G. vorbereiteten Werkes über S. Maria autiqua in

Rom. Im gegebenen Falle scheidet G. die naturalistische und konventionelle

Darstellung des Himmels, und verfolgt so die Entwicklung der hellenisti-

schen und orientalischen Auffassung an einer großen Zahl von Kunstwerken,

von denen einige völlig neu in die kunsthistorische Forschung eingeführt

werden. Wichtig ist, daß sich die alte orientalische Auffassung in christ-

licher Zeit wieder durchsetzt. Die von G. geschiedenen Gruppen ließen

sich m. E. vielleicht mit Teilgebieten des Orients in Zusammenhang bringen:

Der Himmel als horizontaler Streifen über einem ebensolchen breiteren

Luftstreifen wäre kleinasiatisch und falls das stereoma eingeschoben ist,

nordmesopotamisch, die kuppeiförmige Bildung dagegen syrisch (vgl. dazu

meinen Physiologus Taf. XXX). Das Segment unmittelbar über der Erde
schwebend könnte ägyptischen Ursprunges sein. J. S.

E, Brandenburg, Bericht über eine Reise in Anatolien im
Sommer 1906. Memnon, Zeitschrift f. d. Kunst- und Kulturgesch. d.

Alten Orients hrsg. von Frh. v. Lichtenberg I (1907), 19—40 mit 32 Ab-
bildungen. Für uns wichtig ist der Nachweis des alten Ursprunges der

Nische für Kultzwecke. Ich erinnere für den besonderen Typus an bisher

unerklärliche koptische Altarplatten, die dann in islamischen Grabsteinen

festgehalten scheinen. Vgl. meine „Koptische Kunst" Catalogue du Musee
du. Caire p. 102/3 und Bull, di storia dalmata 1901 p. 587. Auch der

Grundriß der Höhle Abb. 8 weckt unser Interesse; er kommt einer Kirche

zum Verwechseln nahe. Trotzdem ist er den Versicherungen des Autors

zufolge vorchristlich. J. S.

Margaret A. Mnrray, St. Menas of Alexandria. Vgl. oben S. 697.

C. W.
D. Architektur.

G. T. Rivoira, Le origini della architettura lombarda e delle

sue principali derivazioni nei paesi d'oltr' Alpe. Roma, Loescher

1907, Vol. II. XI, 700 S. 8^ mit 652 Textabbildungen und 7 Tafeln. L. 55.

Der erste Band dieses groß angelegten Werkes ist 1901 erschienen und
B. Z. XI, 568 f. besprochen worden. In dem zweiten Teile, der jetzt nach

sechs Jahren umfassender Arbeit erscheint, übertrifft Rivoira, ein Jüngling

an Tatkraft und Liebenswürdigkeit, sich selbst und schafft für seine Lands-

leute eine Grundlage, auf der die sonst stark vernachlässigte Forschung

auf dem Gebiete der mittelalterlichen Architektur hoffentlich frisch gedeihen

wird. Wir kommen auf das prächtige Werk, das tief in die Frage: „Rom,
Byzanz oder Orient" eingreift, ausführlich zurück. J. S,

EvyevCov M. *AvtiOviddov, 'H^Ayla Zocpta, i^era^ofiivri vit aQxi-

rsKxovLKriv %al aQxaLoloyL7ir]v e'jtoi\)LV iv d^' nlva^iv. Paris, Selbstverlag

1906. B. Z. XV, 697 war die Rede von dem großen Tafelwerk, das A.

über die Sophia unternommen hat. Es soll drei starke Bände mit 550
Originalaufnahmen im Text und 100 Tafeln umfassen. Der erste Band mit

200 Zeichnungen und 40 Tafeln ist im Druck. Das vorliegende Heft zeigt

die Tafeln von 1905 aber verbessert unter besonderer Berücksichtigung des

ursprünglichen Zustandes und der Erscheinung um das J. 950. J. S.
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Karl Michel und Adolf Struck, Die mittel-byzantinischen Kirchen
Athens. Athenische Mitteilungen 1906, S. 279— 324 mit 2 großen und

10 kleinen Tafeln. Das deutsch-archäologische Institut öffnet in dankens-

werter Fortschrittlichkeit seine Zeitschrift einer Serienbearbeitung der Kirchen

von Athen. Der Bibliothekar Struck knüpft damit nach ca. 20 Jahren an

meine Tätigkeit auf der Akropolis an und führt Unternehmungen aus, die

ich über den von Grund auf neu zu untersuchenden Fragen über orienta-

lische Kunst zurückstellen mußte. Struck hat sich für diese Tätigkeit in

Salonik vorbereitet und es wäre zu wünschen, daß er über Hellas Make-

donien nicht vergäße. — Als erste Aufnahme bietet er uns die bekannte

aus Fragmenten erbaute kleine Mitropolis. Seine von Obernetter in München
vorzüglich wiedergegebenen graphischen und photographischen Aufnahmen
sind vollkommen erschöpfend für jede weitere wissenschaftliche Arbeit.

Dem Institut bezw. Dr. Karo muß für die außergewöhnliche reiche Aus-

stattung ganz besonders gedankt werden. Die architektonische Beschreibung

ist sehr genau. Die Hauptaufgabe der vorliegenden Arbeit aber bildeten

die ca. 90 zum Schmuck des Äußeren verwendeten antiken und christlichen

Ornamente. Letztere sind in der Überzahl und geben einen Leitfaden des

hellenischen Schmuckstiles im Mittelalter, wie er für die christliche Kunst

des Ostens sonst nur noch an S. Marco in Venedig existiert. Der Mit-

arbeiter Strucks bei diesen Skulpturen, Michel, bemüht sich ihnen ihren

Platz in der Kunstentwicklung anzuweisen. Er datiert sie in das Ende
des VI. oder den Anfang des VII. Jahrh. und läßt die Kirche selbst in den

ersten Jahren des IX. Jahrh. entstanden sein. Sie übernehme mit dem
Bilde der Panagia Gorgoepikoos den Namen und die Tradition des Par-

thenon und zwar als Ersatzbau für eine dem antiken Isis-Eileithya-Kultus

entsprechende Eleutherios-Tempel-Kirche. J. S.

Howard Crosby Butler, The Tychaion of is-Sanamen and the
plan of early churches in Syria. Revue archeologique 1906 II p. 413
—423 mit 7 Textabbildungen. Der archäologische Leitor der Princeton

University Expeditionen (B. Z. XV, 689) gibt uns eine Frucht seiner Be-

obachtungen. Freilich handelt es sich um eine Tatsache, die bekannt ist:

die nämlich, daß der syrische Kirchenchor zurückgeht auf hellenistische

Vorbilder. Es handelt sich dabei um das früheste Auftreten von Prothesis

und Diakonikon. Wir gingen bisher gewöhnlich von dem zwischen 160
—169 erbauten Prätorium in Musmije aus. Butler führt als Parallele das

Tychaion von Aere (is-Sanamen) vom J. 192 an und stellt daneben bisher

unveröffentlichte Kirchen desselben Chorschlusses wie Damit il- Alyä, Andarin,

Teil-- Adeh und Basufön. Das älteste christliche Beispiel stammt aus dem
J. 372. B. schließt daraus, daß der dreiteilige Abschluß älter sei, als der

mit nur einer einzigen Apsis. J, S.

E. D. J. Dutilh, Deux colonnes de Teglise de Theonas. Bull.

de la soc. arch. d'Alexandrie Nr. 7, S. 55—67 mit einer Tafel und zwei

Textabbildungen der beiden an den Säulen befindlichen Kreuze in Aediculen,

ähnlich koptischen Grabstelen. J. S.

P. Pokryskin, Die rechtgläubige Kirchenarchitektur des XII.—XVIII. Jahrh. im heutigen Königreich Serbien (Pravoslovnaja cer-

kovnaja architektura XII—XVIII stol. v nynjesnem serbskom korolevstvje).

Petersburg 1906. 2 Bl., 76 S., 104 Tafeln (Publikation der Kaiserlichen
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Kunstakademie). Das Buch ist die Frucht einer im J. 1902 unternom-

menen 2^/2 monatlichen Studienreise nach Serbien. Der Verfasser ist ge-

lernter Architekt und sieht sich die Baudenkmäler nicht vom eigentlich-

kunsthistorischen, sondern vom professionellen Standpunkt an; für ihn liegt

der Schwerpunkt nicht in der wissenschaftlichen Verarbeitung des gewonnenen
Materials, sondern in dessen gewissenhafter Konstatierung und Reproduktion.

Daher bringt das Buch P. Pokryskins nur 76 Oktavseiten Text, mit 28 ein-

gestreuten z. T. recht großen Figuren, und 106 recht befriedigende photo-

typische Tafeln. Also wenig Worte und viel Tatsachen.

Der Titel des Buches ist nicht exakt. So sind z. B. der „Großen"

Kirche von Studenica p. 11—31 und Taf. I—XXVII gewidmet; dabei ent-

fallen aber auf die Architektur nur die Textfiguren 1—2 und die Tafeln I,

IV, VII, IX, die übrigen 23 Tafeln bringen Reproduktionen der omamen-
talen und figürlichen Skulpturen und der Fresko-Malereien, sowie einiger

Sakristei-Objekte. Richtiger wäre daher das Buch „Serbische Kirchenalter-

tümer" betitelt.

Der Gedankengang des Verfassers läßt sich folgendermaßen resümieren.

In der serbischen Architekturgeschichte lassen sich drei Perioden unter-

scheiden: 1) die Frühzeit (Studenica 1190, Arilje XIII s., Gradac XIII s.,

Decani 1335), 2) die byzantinische Zeit (Studenica 1314), und 3) die

Spätzeit (Ravanica, Ljubostynja, Manasia, Kalenic, Smederevo u. a.).

Die Architektur der ersten Periode steht unter dalmatinischem Einfluß;

die dalmatinische Kunst ihrerseits steht unter italienischem Einfluß. Die

gesamte früh-serbische Kunst ist also ein bloßer Abglanz der italienischen.

Das erklärt sich dadurch, daß der hl. Stefan Nemanja, der Einiger Serbiens^

ein geborener Dalmatiner war und sein ganzes Leben mit den Byzantinern

gekämpft hat. Spuren der direkten Einwirkung dalmatinischer Künstler

finden sich hier und da: in der Lebensbeschreibung des Stefan Urosch III

ist eine Notiz vorhanden, daß der König seine Baumeister aus den Küsten-

städten habe holen lassen, und in der Tat heißt der Erbauer der Kirche

von Decani — fra Vito, vom Minoritenorden.

Mit der Thronbesteigung des Königs Milutin macht sich ein Um-
schwung bemerkbar: Serbien kommt unter starken unmittelbaren Einfluß

von Byzanz. Aus dieser Periode publiziert wird nur die Kirche von Stude-

nica 1314; bekannt sind noch zwei Bauten in Altserbien — in Nagoric bei

Kumanov und in Gracanica bei Pristina.

Vom Ende des XIV. Jahrh. beginnt eine Zeit des materiellen Verfalls

Serbiens: die Könige hatten nicht mehr das Geld, um sich die Baumeister

aus dem Auslande holen lassen zu können, und mußten sich daher mit ein-

heimischen Kräften begnügen. Dies hatte zur Folge, daß die architektoni-

schen Formen und hauptsächlich die dekorativen Details sich ganz erheblich

modifizieren und einen nationalen Charakter annehmen.

Soweit der Verfasser. Diese Darlegung ist nicht ganz annehmbar, und
P. gibt selber allerhand Anhaltspunkte zur Kritik. Er hebt mit Recht

hervor, daß z. B. in der skulpturellen Ornamentik der „großen" Kirche von

Studenica sich Stücke finden, die identisch mit solchen der Kathedrale von

Ruvo sind; ferner ist ein Fenster von Studenica frappant ähnlich einem

Fenster am San Savino von Bari u. dgl. Nun genügt eine solche Ähnlich-

keit aber doch nicht, um zu beweisen, daß die serbischen und dalmatini-



Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen 731

sehen Kirclienbauten Kopien nach italienischen Originalen sind: zunächst

müßte doch untersucht werden, ob nicht vielleicht ein gemeinsamer Ursprung

des Formenschatzes der italienisch-„romanischen", dalmatinischen und serbi-

schen Architektur mehr Licht in die Frage bringt (vgl. Strzygowski, Klein-

asien, ein Neuland S. 220 f., bes. auch S. 234). Ferner genügt es nicht

einzelne Details aus der Masse herauszugreifen und zum Vergleiche heran-

zuziehen: nur eine systematische Durchforschung der Kunstschätze Dal-

matiens, parallel mit dem Studium der serbischen Monumente, kann ent-

scheidende Resultate geben. Gerade aber die in erster Linie in Betracht

kommenden Denkmäler der dalmatinischen Küste kennt P, gemäß seinem

eigenen Zugeständnis nicht durch Augenschein; und da diese Denkmäler

schlecht oder garnicht publiziert sind, so kennt er sie also sehr ungenügend.

Der zweiten byzantinisierenden Periode der serbischen Architekturge-

schichte widmet der Verfasser wenig Aufmerksamkeit. Er publiziert ein

einziges Denkmal dieser Epoche, welches in architektonischer Hinsicht tat-

sächlich wenig bietet. Dieses wenige ist aber nicht verarbeitet: der Plan

der Kraljeva crkva in Studenica weist einige Abnormitäten auf, über die

der Verfasser kein Woi't verliert (z. B. die auffällig unregelmäßige Apsiden-

form, die geschweiften Wandlinien u. dgl.).

Am meisten jedoch Anlaß zur Kritik bietet der dritte Abschnitt, welchen

der Verfasser als byzantinisch-nationalen bezeichnet. Nun verschließt sich

aber P. durchaus nicht der richtigen Einsicht, daß es gerade Salonik ist,

von wo diese „nationale" Bewegung ausgeht. Ein derartiger Ausgangspunkt

gibt aber doch wohl zu den-ken. — P. hält die verschiedenen Steinmetz-

arbeiten für typisch slavisch, womit man wohl kaum einverstanden sein

wird. — Unter den vielen von P. publizierten Fresken findet sich manches

sehr wertvolle Stück. Vielleicht am interessantesten und zugleich wichtigsten

sind die Fresken der Kraljeva crkva in Studenica vom J. 1314. Es ist

ein Marienleben, welches sowohl in der Reihenfolge und Auswahl der zur

Darstellung gebrachten Szenen, als auch in der Komposition der einzelnen

Bilder eine ganz frappante Ähnlichkeit mit dem Mosaikenzyklus des Innen-

narthex der Kahrie-djami aufweist. Die Ähnlichkeit ist so groß, daß man
glauben könnte, man habe direkte Kopien vor sich. Nun existiert aber,

außer Kahrie-djami und Studenica, noch ein dritter, gleichfalls aus dem
Anfang des XIV. Jahrhunderts stammender identischer Zyklus — auf dem
Athos in Watopädi; und in Mistra haben wir einen noch ganz ungenügend

bekannten und nicht bearbeiteten aus etwas späterer Zeit, der, wie es scheint,

zu derselben Gruppe gehört. Daß diese vier Zyklen (und man kann ge-

trost, was die Komposition anbetrifft, die Fresken Giottos in der Capella

deir Arena von Padua als fünftes Glied der Serie zufügen) nicht unab-

hängig voneinander sind, ist wohl klar. (Vgl. darüber Schmidt, Kahrie

Djami.) Man wird gut tun, den Faden, der auf diese Weise in unsere

Hände kommt, nicht mit einigen nichtssagenden Phrasen abzureißen, wie

es P. tut, sondern wird ihn im Gegenteil in Zukunft sorgsam zu verfolgen

haben. Die Fäden spinnen sich offenbar nach der von mir. Die Miniatui-en

des serbischen Psalters S. 8 7 f. angegebenen Seite.

Ich will mich nicht in Einzelheiten des Textes einlassen: der Verfasser

gibt sich durchaus nicht als Fachmann und hat nicht die Praetention, kunst-

geschichtliche Fragen zu lösen. Er teilt das Material, über welches er ver-
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fügt, ganz einfach den Kunsthistorikern mit. Und da das Material reichlich

ist, da Denkmäler zur Publikation gelangen, die wenig oder gar nicht be-

kannt sind, so verdient P. Pokryskin herzlichen Dank.
(Besprochen von Nikolajevic in der Belgrader ^e.ia 1907 1— 14 d. SA.)

J. S.

E. Plastik.

Mrs. Arthur Strong, Roman sculpture from Augustus to Con-
stantine. London, Duckworth 1907. XX, 408 S. 8^ mit 130 Tafeln. In
derselben Serie, aus der wir XIV, 720 f. Lethabys Mediaeval art anzuzeigen

hatten, erscheint jetzt das Buch der Frau Strong, eine sehr zeitgemäße

Zusammenfassung dessen, was man für römisch im Gebiete der Plastik an-

sprechen kann. Ich möchte an dieser Stelle nur hervorheben, daß das

Festhalten an der menschlichen Gestalt kein spezifisch römischer, sondern
ein gemein-hellenistischer Zug ist, dem der Orient entgegenwirkt auf das

Ornament hin. Nicht einmal die Bilderstürmer haben die Figur als solche,

sondern lediglich die Ikone angefochten. Der Träger der alten griechischen

Traditionen war das westliche Kleinasien, dort hat die figürliche Plastik in

römischer Zeit ihren Stammsitz. Die mittelalterlichen Domskulpturen ent-

stehen gewiß nicht im Anschluß an die römische Soldatenkunst, sondern
schließen an die in Gallien über Marseille vornehmlich von Kleinasien aus

importierte hellenistische Plastik. Und die Ära pacis steht wirklich in

ihren end- und geistlosen Rankengewinden hinter den pergamenischen und
vor allem hinter sehr vielen in Rom selbst befindlichen Sachen zurück. Das
ist kein tendenziöses, sondern ein Urteil, das ich mir vor den Original-

fragmenten nach reiflicher Beobachtung gebildet habe. Vgl. über das der

römischen Kunst Eigenartige Orient oder Rom S. 8. J. S.

Josef Strzygowski, A sarcophagus of the Sidamara type in
the collection of Sir Frederic Cook, Bart., and the influence of
stage architecture upon the art of Antioch. The Journal of hellenic

studies 1907, S. 99—122 mit 8 Tafeln und 16 Abbildungen im Text. Sir

Cook besitzt den künstlerisch bedeutendsten Sarkophag der kleinasiatischen

Gruppe (oben S. 387 f.), dessen Kenntnis ich Mrs. Arthur Strong verdanke.

Die ungemein lebendig erfaßten Statuen veranlaßten mich, ihrem Ursprünge
nachzugehen und da stellte sich denn heraus, daß sie den Typen nach zu-

meist auf Praxiteles zurückgehen. Das läßt sich für einzelne Motive positiv

nachweisen, für andere nicht. Hatte ich bisher an Kilikien und Isaurien

im allgemeinen, Ramsay an Tarsus im besonderen als Entstehungsort des

Typus dieser Sarkophage gedacht, so drängt mich jetzt die schlagende

Analogie der Figurenanordnung auf der Vorderseite der wahrscheinlich aus

Antiochien stammenden „Maximians-Kathedra" in Ravenna dazu, auch diese

Sarkophaggruppe mit dem Kulturzentrum dieses ganzen Kreises, d. h. der ver-

schwundenen Metropole am Orontes in Zusammenhang zu bringen. Und
dazu kommt eine weitere, unerwartete Bestätigung aus Pompeji. Puchstein

hat erkannt, daß der vierte Stil enge Beziehung zur Theaterdekoration darin

hat, daß fast typisch eine architektonisch gemalte Wand mit drei Türen
wiederkehrt, eben die Bühnenwand. Diesen Typus zeigen auch noch die

„kleinasiatischen" Sarkophage und Johannes d. T. zwischen den Evangelisten

auf dem ravennatischen Elfenbeinthron. Nun bestehen verschiedene An-
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zeichen für den Einfluß Antiochiens auf Pompeji; vor allem spricht das un-

erhört frühe Auftreten der gereihten Archivolte dafür. Dazu kommt ein

Beweis, den die Byzantinistik liefert. Allgemein bekannt ist das schöne

Engelrelief des British Museum mit der Aufschrift AEXOV TTAPONT/^.

Daß es nicht in Rom entstanden ist, liegt auf der Hand. Ich hatte schon

in meiner Mschatta-Arbeit und sonst darauf verwiesen, daß es antiocheni-

schen Ursprunges sei. Jetzt fügt es sich mit dieser Provenienz als Schluß-

glied in meine Beweiskette ein. Der den Einzelgestalten der ravennatischen

Kathedra so verwandte Erzengel steht auf fünf Stufen in einem Türrahmen:

Das ist die fünfstufige Theatertür, die wir in den Wandmalereien Pompejis

so oft dargestellt sehen. — Im übrigen bewegt sich die Studie in Bahnen,

wie sie Holl mit dem Nachweis betreten hat, daß die Ikonostasis das Pro-

skenion des antiken Theaters sei (vgl. oben S. 727).

Frau Strong hat sich selbstlos der Mühe unterzogen, die Arbeit ins

Englische zu übersetzen und sie in der Hellenic Society mit Lichtbildern

vorzutragen. Dafür möchte ich hier herzlich danken. J. S.

Karl Goldmann, Die ravennatischen Sarkophage. Zur Kunst-

geschichte des Auslandes XLII. Straßb., Heitz., 1906. 60 S. 8^ mit 9 Licht-

drucktafeln. Eine fleißige Arbeit, der jeder entwicklungsgeschichtliche Ein-

blick fehlt. Uns nicht zugegangen. J. S.

E. A. Stückelberg, Die Ausgrabungen zu Disentis. Basler Zeit-

schrift f. Gesch. u. Alt. Kunde VI, S. 487—505 mit 10 Abbildungen. End-

lich ein Fund, der uns vorwärts bringt wie für die Architektur die For-

schungen Guyers, für die Malerei Zemp (oben S. 383 f.). In Disentis sind

ausgedehnte Stuckreste gefunden worden, d. h. Proben in jenem Material, das

z. T. vom Orient aus im Zusammenhange mit dem Ziegelbau eingeführt wurde,

im frühen Mittelalter lange Zeit geherrscht und eine Fülle von Ornamenten
nach dem Norden gebracht haben muß, die neben den einheimischen in

Holz eine wesentliche Rolle gespielt haben. St. wird uns hoff"entlich bald

eine reich mit Abbildungsmaterial ausgestattete Monographie bieten. Die

Schweiz fängt an, sich sehr energisch im Rahmen der frühmittelalterlichen

Forschung geltend zu machen. J. S.

F. Malerei.

<^A. Musil), Kuseir *"Amra. Herausgeg. von der K. Akademie der

Wissenschaften. Wien, k. k. Hof- und Staatsdruckerei 1907. Bd. I: Text

X, 248 S. 4^ mit 145 Textabbildungen und einer Karte von Arabia Petraea

in drei Blättern, Bd. II mit 41 farbigen Tafeln <(von A. L. Mielicll>. Ich

muß das Buch auf orientalische Art von rückwärts nach vorn vorführen^

um den Bezug zu Byzanz herzustellen. Da versuchen nämlich J. v. Kara-

bacek und F. Wickhoff nachzuweisen, daß die Malereien von Amra der

byz. Kunst angehören, worauf vielfach Analogien mit byz. Denkmälern hin-

weisen sollen. In Wirklichkeit aber sind Byzanz und Amra lediglich da-

durch verwandt, daß sie von demselben Dritten, der späthellenistischen

Kunst Syriens in römischer Zeit abhängen. Und was nun gar Karabacek

herausbringen wollte: eine Datierung im Hauptbilde und eine Darstellung'

der Kaiserin Theodora als Vormünderin Michaels III (842— 856), mit
diesem und dem Obermundschenken, in einem dem Stiftermosaik von
S. Vitale ähnlichen Nebenbilde, so ist dieses Resultat so schwach gestützt,
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daß es bei der ersten unbefangenen Prüfung hinfällig wurde (Nöldeke ZDMG
LXI, 222 f., Becker, Z. f. Ass. XX, 355 f.). Lassen wir diese Anhänge bei-

seite, dann bleibt eine ganz einzig prachtvolle Leistung übrig, an der

Musil der Hauptanteil der Entdeckung und kulturellen Einordnung zu-

kommt, dem Maler Mielich aber die Aufnahme des künstlerischen Be-
standes zu danken ist. Warum die beiden im Titel nicht genannt sind, ist

unerfudlich. Ich habe mir erlaubt, die Namen einzufügen, wie es m. E.

hätte geschehen sollen.

Alle Welt erfuhr von der Entdeckung Musils; wenige nur wissen, wie

ausdauernd D. H. Müller an der Durchführung gearbeitet und wie ernst

der verewigte Riegl die Mitarbeit begonnen hat. Man lese darüber das

Vorwort von Müller. Für den Byzantinisten verliert Amra nicht an Be-
deutung dadurch, daß es kein byzantinisches Denkmal ist. Im Gegenteil

sein Wert steigt auch für uns gerade dadurch beträchtlich, daß es uns eine— wie ich Z. f. bild. Kunst XVIII, 213 f. zeige — altchristlich- orientalische,

mit dem Bildersturm in Byzanz wiederbelebte Richtung in ihrer arabischen

Fassung vorführt. Abgesehen von dem Propheten oder Khalifen auf dem
Minbar in der Hauptnische und der Darstellung der vom Islam besiegten

Fürsten [dem KAICAP (von Konstantinopel), Rhodorikos (von Spanien),

Chosdrois (von Persien) und Nagaschi (dem Negus von Abessynien) nebst

anderen, deren Beischriften zerstört sind] erscheinen im Hauptsaal nur Bilder,

wie sie in den ältesten orientalischen Kirchen und dann — eben in An-
lehnung an das bei den Omajjaden Zulässige wieder im Bilderstreit üblich

wurden: Jagd und Fischfang neben Szenen des täglichen Lebens. Da-
neben ist interessant, daß Chosroes das „byzantinische" Kaiserkostüm trägt.

Das hat, glaube ich, in Wien irregeführt. In Wirklichkeit ist damit
deutlich bewiesen, daß das byzantinische Kostüm persischen Ursprunges ist.

In den Nebenräumen des Hauptsaales, drei Baderäumen, finden sich antike

Darstellungen: in einer Kuppel die eine Hemisphäre, in den Lünetten eines

Kreuzgewölbes Badeszenen, in denen eines Tonnengewölbes schönleibige

Figuren, u. a. eine Szene im Typus des Joseftraumes der Maximians-

kathedra. — Musil datiert die Dinge richtig in den Schluß der Omajjaden-

zeit, d. h. in die erste Hälfte des 8. Jahrh. Man sieht, wie unberührt vom
eigentlichen Byzantinismus damals die Hofkunst von Damaskus war: In Amra
überwiegen die hellenistischen Traditionen Syriens, in den Mosaiken der

Kubbet es Sachra macht sich wie früher schon in Mschatta persischer Ein-

fluß geltend. Byzanz bleibt ganz aus dem Spiele. — Noch ein Wort über

die Tafeln. Mielich hat wahrhaftig sein Bestes geleistet. Bedauerlich ist,

daß die Akademie der Wiss. der Expedition nicht unter allen Umständen
einen Kunsthistoriker mitgab und zum mindesten bei der Publikation des

Materials alles an Photographien bot, was dem Forscher gestatten würde,

den Maler M. auf Schritt und Tritt oder in Stichproben nachprüfen zu

können. Auch das finde ich in einer wissenschaftlichen Publikation nicht

am Platze, daß man vom Grundriß angefangen jede Tafel malerisch insze-

nierte. Man hätte die Kosten sparen können. J, S.

Theodor Schmidt, Kachrie-Dzami. L Geschichte des Klosters
Chora, Architektur der Moschee, Mosaiken des Narthex. Izvjestija

des russ. arch. Instituts in Kpel. Bd. XI. Sophia 1906 (Leipzig bei

üarrassowitz). IX, 306 S. 4^ (russ.). Dazu gehört: Kachrie-Dzami,
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Album zum XI. Bde. der Izvjestija des russ. arch. Institus in Kpel.

München, K. Kuhn, 1906. 92 Tafeln in Folio. Zeichnungen und Pläne,

ausgeführt von dem Künstler N. K. Kluge. — Die Hauptsache ist in diesem

bescheidenen Titel verschwiegen: 66 von den gebotenen 92 Tafeln sind vor-

zügliche Lichtdrucke nach photographischen Aufnahmen der Mosaiken, 20
andere nach der architektonischen Gesamterscheinung und den Details. Auf
Kluge kommen also nur 6 Tafeln: zwei farbige Proben der Mosaiken am
Anfange und am Schluß der Grundriß, die Schnitte und Profile. Es ist

also eine wissenschaftliche Aufnahme, die uns vorgelegt wird, nicht wie

man es in Wien beim Dom von Aquileja oder Kuseir Amra gemacht hat,

ausschließlich die Aufnahme eines Architekten bezw. Malers, dessen Ge-

schmack und Auffassung ja ganz interessant sein mag, aber die Wissen-

schaft im Grunde genommen nichts angeht. Das russische arch. Institut

hat gezeigt, daß es sich im Rahmen seiner wissenschaftlichen Aufgaben zu

halten weiß, wenn auch der Gegenstand zu allerhand effektvoller Auf-

bauschung reizen mochte. Für diese Haltung sei besonders gedankt. Die

ganze Publikation ist eine durchaus ernste und würdige.

Schmidts Text zerfällt in vier Teile: Geschichte des Choraklosters, Archi-

tektur der Chorakirche, Mosaiken des Innennarthex und Mosaiken des Außen-

narthex. Dagegen soll die gesamte reiche Ornamentik der Kahrie-djami,

die zahlreichen dekorativen Skulpturen (welche z. T. schon auf Taf. 83— 88
zur Veröffentlichung gelangen), die zwei arg zerstörten Mosaiken im Katho-

likon (Taf. 68), sowie die Marmortäfelung der Wände des Hauptraumes

(Taf. 77 — 80), endlich die Freskobilder — mit im zweiten Bande be-

sprochen werden.

Für die Geschichte des Choraklosters mußte eine Reihe von Doku-
menten herangezogen werden, die noch nicht publiziert (Anhang I und II),

oder publiziert, aber noch nicht verwertet waren (so die Konzilsakten von 536,

die von Chr. M. Loparev herausgegebene Vita S. Theodori Chorensis, die

von M. Treu gedruckten Gedichte des Theodoros Metochites u. dgl.). Auf
Grund des von Du Cange, Banduri, Paspati gesammelten Materials und
der aufgezählten neuen Dokumente läßt sich jetzt die Geschichte des

Klosters folgendermaßen darstellen. Die Anfänge des Choraklosters sind in

legendarisches Dunkel gehüllt. Es ist möglich, daß das „Dorfkloster" (denn

das ist die Übersetzung des Namens 7} fiovrj Tfjg icoqag) eine noch vor-

konstantinische Schöpfung ist. Bei der Begründung von Konstantinopel

blieb das Kloster außerhalb der Stadtmauer. Erst als Theodosius die Stadt

erweiterte, wurde die Chora in die Mauer eingeschlossen. Zu Justinians

Zeiten muß das Kloster schon eine ziemliche Bedeutung besessen haben, da

sein Abt Joannes mehrere Protokolle des Konzils von 536 unterzeichnet

hat. Im Anfange des 7. Jahrh. wurde Priskos, der Schwiegersohn des

Kaisers Phokas, von Maurikios in die Chora verbannt, und damit beginnt

die Baugeschichte der Chorakirche, der Kahrie-djami. Denn Priskos baute

die große Kuppelkirche der Mutter Gottes und des Erzengels Michael, deren

Grundriß, wie der Verfasser vermutet, sich noch in der gegenwärtigen

Moschee erhalten hat. Der Bau des Priskos ist in der Zeit des Bilder-

streites profaniert worden und soweit zerstört, daß nach 843 die Mittel

des Klosters nicht ausreichten, um die Kirche zu restaurieren: die Mönche
jzogen es vor, ein neues Bethaus von bescheidenen Dimensionen und ein-
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facherer Konstruktion aufzuführen und den alten Kuppelbau verwahrlosen

zu lassen. Das 10. und die erste Hälfte des 11. Jahrh. sind für die Chora
eine Zeit des tiefsten Verfalls gewesen: die finanzielle Not war so groß,

daß sich die Mönche entschließen mußten, die Reliquien des hl. Babjlas,

den größten Schatz des Klosters, an das Studitenkloster zu verkaufen. Die
Schwiegermutter des ersten Komnenen Alexios I rettete das Kloster aus
dieser Not. Sie erbaute die heutige Chorakirche — z. T., wie es scheint

auf den alten Fundamenten des Priskos. Der Sohn Alexios' I, Isaakios

Porphyrogennetos, übernahm nach dem Tode seiner Großmutter das Patronat

über das Chorakloster. Der Verfasser führt ein Kapitel aus einem noch
unedierten Typikon des thrakischen Klosters der &£oz6%og Koa^oacozsiQa

an, aus welchem zu ersehen ist, daß Prinz Isaakios nicht unbedeutende
Spuren in der Baugeschichte der Kahrie hinterlassen hat. Dann kamen die

schweren Zeiten des Lateinischen Kaisertums (1204—1261). Daß dabei

die Chorakirche stark gelitten hat, wird zwar von keinem Annalisten aus-

drücklich berichtet, geht aber aus der Tatsache hervor, daß die Reliquien

des hl. Germanus um diese Zeiten aus dem Kloster verschwinden und nach
Frankreich überführt werden.

Um die Wende des 13. Jahrh. bekommt das Kloster einen neuen
Patron in dem feinen kunstsinnigen Finanzminister und Reichskanzler des

Kaisers Andronikos d. Älteren, in Theodoros Metochites (f 1332). Über
dessen Tätigkeit bringen die aus vielen Gründen sehr schätzenswerten Ge-

dichte des Metochites, sowie die Mitteilungen des Nikephoros Gregoras und
des Philotheos von Selymbria die erwünschte Aufklärung, Theodoros
Metochites fand die Kirche in arg verwahrlostem Zustande vor — nur das

Katholikon war nicht baufällig geworden. Er ließ also alle Bauteile, die

in schlimmem Zustande waren, entweder ausbessern, einiges wohl auch neu
aufbauen. Die wiederhergestellten Nartheces ließ er mit Mosaiken schmücken^
das Refektorium mit Fresken ausmalen. Aus dem letzten Jahrhundert der

byzantinischen Geschichte sind nur wenige bedeutungslose Tatsachen für

das Chorakloster bezeugt. Bei der Erstürmung Konstantinopels durch die

Türken hat die Kirche besonders schwer gelitten, weil in ihr der Kampf
um das Palladium der Kaiserstadt, das wundertätige Hodegetriabild, aus-

gekämpft wurde. Im Anfang des 16. Jahrh. ist dann die Chorakirche zur

Kahrie-djami geworden, zu einer kleinen unbedeutenden Moschee; die Mo-
saiken wurden z. T. heruntergeschlagen, z. T. übertüncht, die skulpierten

Köpfe verunstaltet, die Fresken mit Kreidefarbe übermalt.

Nach dieser Darlegung der Geschichte des Choraklosters gibt der Ver-
fasser eine Übersicht über die Literatur der Kahrie. Außer der vor 26
Jahren geschriebenen kleinen Monographie von Kondakov und den schön

gestochenen aber im höchsten Grade ungenauen Tafeln von D. Pulgher,

sowie den verschiedenen photographischen Aufnahmen nebst dem Catalogue

explicatif von Andre Leval gibt es nur wenig zu nennen. Der Verfasser

hat wohl recht, wenn er sagt, die Mosaiken der Kahrie hätten ein andres

Schicksal verdient: gerade weil sie dem 14. Jahrh. angehören, sind sie von
ganz unschätzbarer Bedeutung für die Kunstwissenschaft.

Der zweite Teil des Buches (p. 59—115) ist der Baugeschichte der
Chorakirche gewidmet. Der Verfasser geht vom Studium des Planes (Taf. 89)
aus. Dieser Plan weist eine Reihe von Besonderheiten auf, welche selbst
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für byzantinische Verhältnisse allzu seltsam sind. Schon Kondakov und

nach ihm G. Millet haben die Erklärnng darin gesucht, daß die Kirche

eben nicht ein Werk aus einem Gusse sei, sondern eine recht bunte Bau-

geschichte haben müsse. Beide Herren haben sich nun aber nicht sonder-

lich bemüht, der Frage auf den Grund zu gehen, sie haben sich viel-

mehr mit Hypothesen begnügt, deren Haltlosigkeit bei genauerem Zusehen

fraglos ist. Der Verfasser zieht den langsameren aber sicheren Weg bau-

geschichtlicher Analyse vor. Zuerst scheidet er die türkischen Umbauten
aus, dann die byzantinischen des 14. und 15. Jahrh. Eine genaue inhalt-

liche Analyse der Mosaikenzyklen, welche jedenfalls nicht später als in den

Anfang des 14. Jahrh. zu setzen sind, beweist, daß diese Zyklen ein durch

und durch einheitliches Ganzes darstellen, und folglich ein späteres Ent-

stehen, als zur Zeit des Metochites, für die mit Mosaiken geschmückten

Bauteile ausgeschlossen ist. Auf diese Weise wird der Bau des Metochites

rekonstruiert, dann der Bau des Isaakios Komnenos, dann der Bau seiner

Großmutter. Es erweist sich dabei, daß sämtliche Seltsamkeiten, welche

das Studium der Baugeschichte der Kirche notwendig gemacht haben, sich

schon in dem Bau der Dukäna vorfinden. Der Verfasser sieht die einzige

Erklärung der besagten Sonderbarkeiten darin, daß die Kirche der Dukäna
aus einer teilweisen Restauration der zerstörten Kirche des Priskos (aus

dem Anfange des 7. Jahrh.) und einer Verschmelzung derselben mit dem
Bethaus des Michael Synkellos (aus der Mitte des 9. Jahrh.) hervorgegangen

sein müsse. In einem besonderen Kapitel, welches der Geschichte des by-

zantinischen Kuppelbaues gewidmet ist, beweist der Verf., daß die Kirche

der Dukäna in ihrem Hauptteil ganz den Bauformen des 6.— 7. Jahrb.,

keineswegs aber denen der Komnenenzeit entspricht. Die Resultate, zu denen

der Verfasser in den beiden ersten Teilen des Buches gelangt, tragen wesent-

lich dazu bei, die Datierungsfragen, welche beim Studium der Narthex-

mosaiken gestellt werden müssen, fast objektiv gelöst erscheinen zu lassen.

Die Urheberschaft der Dukäna (zweite Hälfte des 11. Jahrb.), welche Kon-

dakov annahm, wird durch die Baugeschichte ausgeschlossen. Möglich ist

es, daß die Nartheces schon von Isaakios Komnenos (Anf. des 12. Jahrh.)

in ihrer gegenwärtigen Form gebaut worden sind; daß er aber auch die

Mosaiken geschaffen hat, machen die Dokumente, welchen der erste Teil

gewidmet ist, durchaus unwahrscheinlich. Die Mosaiken gehören wohl

sämtlich dem Theodoros Metochites.

Dieses letztere zu beweisen unternimmt der Verfasser im 3. und 4.

Teile des Buches (p. 116—168 und 169—225). Er geht dabei von einer

ikonographischen Analyse aus. Zunächst werden die Einzelfiguren der

Kuppeln des Innennarthex auf Kostüm und Attribute geprüft. Dann folgt

eine Übersicht über die noch vorhandenen mittelalterlichen Bilderzyklen

aus dem Madonnenleben, wobei auf deren orientalischen Ursprung hinge-

wiesen wird. Endlich werden die Mosaiken des Innennarthex der Reihe

nach vorgenommen, wobei sich erweisen läßt, daß 1. mehrere Mosaiken auf

ikonographischem Wege sicher ins 13.—14. Jahrh. datiert werden können,

und 2. die Vorlage, welcher der Mosaizist folgte, sicher vor dem 9. Jahrh.

entstanden und — für mich (Serbischer Psalter S. 135) eine sehr wertvolle

Bestätigung — sicher syrischen Ursprungs sein muß. Der Verfasser meint,

die Mosaiken seien wohl Kopien — allerdings recht oft ungenaue Kopien —
47*
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der Fresken, mit denen der Abt Michael Sjnkellos, ein Syrer aus dem
Sabaskloster, nach Beendigung des Bilderstreites das von ihm erbaute Bet-

haus der Chora schmücken ließ. Dann kommt der Verfasser auf die merk-
würdigen Analogien, die er zwischen den Choramosaiken. einerseits und den
Malereien des Athosklosters andrerseits konstatiert. Die ältesten Marien-

fresken des Athos befinden sich in Vatopedi, vom Jahre 1312, und sind

also zur Zeit des Metochites entstanden, — eine Tatsache, welche um so

bedeutsamer ist, als, wie der Verfasser p. 45 Nr. 5 ausführt, die Nach-
kommenschaft des Metochites in lebhafter Weise sich für die Athosklöster

interessierte, und gerade Vatopedi mit der Chora wenigstens um die Mitte

des 14. Jahrb. (p. 44 Nr. 3) in regem Verkehr steht. Der Verfasser hätte

noch die Fresken der Kraljeva crkva in Studenica in Serbien vom Jahre

1314 (die Fresken sind unlängst von P. Pokrjskin publiziert, Tafel 57,

60, 62, 63) heranziehen können, wenn dieselben ihm schon hätten bekannt

sein können: die auffällige ikonographische Übereinstimmung dieser Fresken

mit den Kahriemosaiken wird in das rechte Licht gerückt, wenn man an

die nahen Beziehungen zwischen dem serbischen Königshause und Theodoros

Metochites denkt, welche dazu geführt haben, daß schließlich die Enkelin

des Metochites serbische Königin wurde (Schmidt, p. 44 Nr. 12).

Das sichere Ergebnis der ikonographischen Analyse der Madonnen-
mosaiken des Innennarthex ist folgendes: Einige Mosaiken sind sicher aus

der Zeit des Metochites, einige entstammen wahrscheinlich dieser Zeit,

andere lassen sich überhaupt auf diesem Wege nicht datieren. Bleibt zu

untersuchen, ob zwischen den einzelnen Bildern Stilunterschiede vorhanden

sind, welche darauf weisen könnten, daß ein Teil der Kompositionen viel-

leicht noch von Isaakios Komnenos stammt, und nur ein Teil von Meto-

chites — man könnte sich ja vorstellen, daß der kunstsinnige Reichs-

kanzler in den Nartheces etwa schon eine Mosaikdekoration vorfand, die

aber stark beschädigt war, so daß einzelne Mosaiken heruntergeschlagen

und durch neue ersetzt werden mußten, andere bloß geflickt worden sind.

Der Verfasser leugnet bedeutsame Stilunterschiede, welche auf chrono-

logischem Wege ihre Erklärung finden könnten.

Im Außennarthex behandeln die Mosaiken mit epischer Breite und

Weitläufigkeit das Leben Christi, mit dem Traume Josephs und der Reise

nach Bethlehem beginnend und mit dem Einzug in Jerusalem schließend.

Die Passion des Heilandes war, wie der Verfasser wahrscheinlich macht

(p. 81—84), auf den Wänden des Außennarthex dargestellt und ist von

den Türken heruntergeschlagen worden. Die ikonographische Analyse der

Mosaiken in den Gewölben und Lünetten bringt den Verfasser zum Schluß,

hier habe dem Künstler als Vorlage eine miniierte Evangelienhandschrift

gedient. Auf ikonographischem Wege datieren lassen sich nur die wenigsten

Kompositionen. Bei der völligen stilistischen Einheit der Bilder genügt

es, wenn das wenigstens bei einigen möglich ist. Das aber ist der Fall,

und zwar gehören alle datierbaren Mosaiken dem Anfang des 14. Jahrb. an.

Ein besonderes Kapitel (p. 204 ff.) ist den vier Ikonen, die sich unter

den Mosaiken der Nartheces finden, gewidmet. Da ist zuerst die %(OQa tov

ccicoQTiTov, von welcher schon in meinen „Miniaturen des serbischen Psalters"

p. 129 f. die Rede war. Der Verfasser zeigt an der Hand von zahlreichen

Analogien, daß die Komposition die inamaculata conceptio darstelle, jedoch
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nicht an sich, sondern, wie die von Uspenskij und Kondakov publizierten

Artos-panaghiare beweisen, mit eucharistischen Beziehungen. — Dann
kommt der Erlöser über der Eingangstür in den Innennarthex , den der

Verfasser gleichfalls in eucharistischem Sinne deutet. Er wendet sich, was
die Chronologie des Mosaiks anbetrifft, scharf gegen den Ansatz von Kon-

dakov (p. 213). — Drittens bespricht der Verfasser die kolossale Gruppe
des Heilands mit der Theotokos. Er sucht nach Parallelen für die Kom-
position und findet nur zwei: das Mosaikbild der Martorana (Photographie

Sommer 1351) und den mittleren Teil der Miniatur des Kosmas (Alexandri-

nische Weltchronik p. 162), den Teil, den z. B. Bayet, L'art byzantin,

p. 73 Fig. 22, allein abbildet. Es ließen sich wohl noch andre Parallelen

finden, so die Miniatur des Iviron-Evangeliars Nr. 5 (Photographie in der

CoUection des Hautes-Etudes , G. Millet, B 69). — Endlich kommt dann

das Stifterbild des Metochites über der Eingangstür in das Katholiken an

die Reihe. Der Verfasser stellt nun einen Vergleich der vier Christus-

bilder an und konstatiert, daß die Unterschiede im Gesichtstypus, der Zeich-

nung und Technik sehr geringfügig sind und zu der Annahme gleich-

zeitiger Entstehung zwingen. Somit ist dann der Beweis erbracht, daß

sämtliche Mosaiken der Kahrie-djami dem .Theodoros Metochites gehören.

Schmidt hat sich mit seiner peinlich gewissenhaften Arbeit das größte

Verdienst erworben. Er hätte seine Studien leicht ins Uferlose ausdehnen

und uns ikonographische Detailuntersuchungen über die Landschaft, die

Gesten u. dgl. liefern können; doch blieb er bei dem für seine Aufgabe

Wesentlichen. Hoffen wir, daß der zweite Band bald erscheint und ähnlich

wertvoll wird. J. S.

Antonio Mniioz, Codex purpureus Sinopensis (Paris, Suppl. Gr.

1286). Nuovo Bullettino di archeologia cristiana 12 (1906) 215^237
(dazu Tafel 7). Ikonographische und stilistische Würdigung der Malereien,

welche diese 1899 zu Sinope entdeckte Hs des Matthäusevangeliums

schmücken. M. setzt die Hs an das Ende des 6. Jahrh. und betrachtet

sie gleich dem Codex von Rossano und der Wiener Genesis als ein Er-

zeugnis kleinasiatischer Kunst. C. W.
A. Baner und J. StrzygOWSki, Eine alexandrinische Weltchronik.

Besprochen von Theodor Schmidt im Viz. Vremennik 13 (1906) S. 445
— 449, von J. Leipoldt, Zeitschrift der Deutschen morgenl. Gesellschaft LX
(1906) 387—390. Vgl. oben S. 632 ff J. S.

E. Rjedin, Die Weltgegenden und Völker nach Ephoros in den
illustrierten Handschriften der Abhandlung des Kosmas Indiko-
pleustes. (russ.) Mit 6 Textbildern. Viz. Vremennik 13 (1906) 352— 363.

R. behandelt die Bilder, die sich in den griechischen und russischen Hss

der „christlichen Topographie" des Kosmas dort finden, wo eine Stelle des

alten Geographen Ephoros über die Verteilung der Völker nach den vier

Himmelsrichtungen angeführt wird. E. K.

Lnigi de Gregori, Arte bizantina. Rivista d'Italia 1907 S. 332—345
mit 14 Abbildungen. Besprechung des Buches von Munoz über die Aus-

stellung in Grottaferrata. Uns interessiert der Schluß, der wörtlich lautet:

„n Munoz, intanto, sta preparando la pubblicazione delle miniature da lui

trovate nella misteriosa biblioteca del Serraglio a Costantinopoli, nella

quäle e potuto penetrare con speciale decreto emanato dal Sultano. E i
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codici fin qui ignorati, che si conservano in quella biblioteca, devono

avere per la storia deir arte bizantina un' importanza grandissima". Der
italienische Leserkreis wird hier falsch unterrichtet. Munoz hat den Okta-

teuch des Serail keineswegs entdeckt und dieser war nicht bis jetzt unbe-

kannt. Das Verdienst gebührt vielmehr dem Direktor des russischen arch.

Instituts in Kpel F. J. üspenskij, der im April 1905 bereits darüber schrieb

(B. Z. XIV 671) und zu gleicher Zeit darüber auf dem Athener Archäo-

logenkongreß sprach (XIV 750). Das russische Institut muß jeden Tag
die Publikation des Codex bringen (XVI 414) und es würde Muiioz in

Fachkreisen gewiß verübelt werden, wenn er dieser sorgfältig vorbereiteten

Arbeit zuvorkommen wollte. J. S.

<Pio FrancM de' Cavalieri), II Menologio di Basilio 11 (Cod.

Vatic. gr. 1613). Codices e Vaticanis selecti vol. VIII. Torino, Fratelli

Bocca 1907. Bd. I Testo. XXII, 125 S. Gr. foL, Bd. H 450 Tafeln in

Phototypie. 400 Lire. (Vgl. oben S. 696.) Die Hauptsache, den Tafel-

band, kenne ich nicht. Die mir zugesandten Proben zeigen einen doppel-

seitigen Druck in Braun, wobei die Bilder undeutlich sind, und einen ein-

seitigen Druck in Schwarz, der das Bild gut zur Geltung bringt. Fehlen

auch in der fertigen Ausgabe die Unterschriften? Und sind auch da keine

Farbenproben gegeben? Gegenüber den Ausgaben von Albani und jetzt von

Üspenskij bedeutet die vatikanische Ausgabe einen großen Fortschritt; ich

würde nur raten neben dieser unhandlichen und teuren Publikation, die

Bild und Text umfaßt, eine billigere zu veranstalten, die nur die Bilder

gibt und ungebunden ist, so daß der Kunsthistoriker die Blätter durch-

einanderschieben und vergleichen kann. — Den Textband anlangend gibt

der consilio et opera curatorum bibliothecae vaticanae anonym erschienene

Band — es ist ganz unmodern, den Namen des Autors zu unterdrücken,

wenn die Arbeit tatsächlich von einem Einzelnen geleistet und in der

Sprache landesüblich d. h. nicht lateinisch verfaßt ist — zuerst Auskunft

über den von Kpel nach Mailand und Rom gelangten Codex, dann über

Einband und Lagen, endlich über die Miniaturen. Es sei sicher, daß der

Codex für Basileios II (976—1025) ausgeführt, die Typen der Darstellung

aber nicht erst für ihn geschaffen seien. Denn diese nähmen bisweilen auf

eine Fassung der Legenden Bezug, die nicht die in der Hs gegebene sei.

Da aber in einzelnen Korrekturen zur Herstellung des Einklanges mit dem
vorliegenden Texte vorgenommen seien, so stände wenigstens außer Zweifel,

daß wir das Original des Basileios, nicht etwa eine Kopie nach demselben

in Händen hätten.

Die Beweise, die der Verf. dafür vorbringt, daß für die Miniaturen

ältere, womöglich altchristliche Vorbilder vorlägen, kann ich nicht aner-

kennen. Freilich habe ich die Tafeln nicht zur Hand. Aber wenn wirklich

p. 171 eine syrische Basilika, p. 202 der Tempel von Kyzikos, p. 341 eine

Basilika von Ephesos usf. nachgebildet wäre und es sich nicht vielmehr

um typische Hintergrundarchitekturen ohne direkten Bezug auf einst wirk-

lich bestehende Gebäude handelte, hätte ich davon gewiß beim wiederholten

Durchsehen des Codex Notiz genommen. Solche Arbeiten sollten eben

Kunsthistoriker machen; unter den Beamten der vatikanischen Bibliothek

(„noi profani") ist, glaube ich, kein einziger Fachmann. Die Folge davon

ist, daß man Millet ausschreiben mußte, ohne ihn nachprüfen zu können.
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Ich habe gar nichts gegen die Annahme alter Überlieferung, halte sie viel-

mehr für sicher; nur kann sie nicht ^o bewiesen werden, wie es hier

geschieht.

Die acht Künstler anlangend, deren Namen der Besteller (?) neben

jeder Miniatur an den Rand geschrieben hat, begnügt sich der Autor die

bisherigen Urteile bes. Venturi zu zitieren und diese zu glossieren; die

Frage dieses eigenartigen Betriebes bleibt unberührt. Es wird dann das

Verhältnis zu den anderen illustrierten Menologien besprochen, so zu dem
der Moskauer Synodalbibliothek, das sich im Januar mit dem vatikanischen

berührt. Fr. de' C. nimmt an, daß beide von einem Synaxarion ähnlich

dem vatikanischen abhängen, das aber reichhaltiger als das letztere war.

Ein Kunsthistoriker, der die ganze Gruppe zusammenfaßt, wird da reichlich

zu tun haben. Bei Beschreibung der Miniaturen legt der Autor das Haupt-
gewicht auf die Angabe der Farben und den Vergleich mit verwandten

Darstellungen. Im letzteren Falle will Fr. de' C. den Kunsthistorikern

nicht vorgreifen. Mit Recht betont er, wie sehr diesen die Kenntnis des

Textes nützen könne. Man fragt nur: warum ist zur Herausgabe des

Menologiums — die 116 Seiten des eigentlichen Textes beschäftigen sich

ausschließlich mit den Miniaturen — nicht ein Kunsthistoriker berufen

worden? Die Vaticana sollte daran nicht Mangel haben. Was Fr. de' C.

geleistet hat, wird jedenfalls von uns dankbar hingenommen und geschätzt

werden. Die Arbeit war für ihn doppelt schwierig und er hat sich ihrer

mit aller Aufopferung angenommen. J. S.

Josef StrzygOWSki, Kleinarmenische Miniaturenmalerei. Die

Miniaturen des Tübinger Evangeliars MA XHI, 1 vom J. 1113 bezw.

893 n. Chr. Veröffentlichungen der K. Universitätsbibliothek zu Tübingen.

I. Atlas zum Katalog der armenischen Handschriften (vgl. oben S. 682).

Tübingen 1907 S. 18—43 in 4^ mit 2 Farben- und 2 Lichtdrucktafeln

und 11 Abb. im Texte. Die Miniaturen dieses Evangeliars sind von Be-

deutung als das früheste sicher lokalisierte und datierte Beispiel jenes von

Persien über Armenien nach Byzanz vordringenden Geschmackes, der dann

überall gültig für die ornamentale Ausstattung von Handschriften geworden

ist. Das Kloster Drarsak in Kilikien, in dem das Tübinger Evangeliar

geschrieben ist, muß ein Hauptstützpunkt der neuen Bewegung gewesen

sein, es hat durch Jahrhunderte armenische Kirchen und Klöster mit Bilder-

handschriften versorgt. Auf Grund der Typenvergleichung läßt sich der

rein orientalische Charakter des Schmuckes deutlich nachweisen. Besonders

charakteristisch sind die Initialornamente: es sind die typischen Knoten-

bucbstaben, die jedem Byzantinisten genau bekannt sind. J. S.

A. Baumstark, Drei illustrierte syrische Evangeliare. Oriens

christianus 1904 S. 409—414. Nestorianisches Evangeliar der Bibliothek

des hl. Grabes zu Jerusalem vom J. 1679, ähnlich dem im Museo Borgiano

V. J. 1596 kopiert nach einer Vorlage vom J. 1254. Näher besprochen

werden das Jonasbild und der Ersatz des Figürlichen durch Ornament.

Zwei Evangeliare im jakobitischen Markuskloster in Jerusalem, eines vom
J. 1212 mit 12 Bildern, das andere vom J. 1221 entstanden im Mutter-

gotteskloster bei Edessa mit sieben Bildern, beide geometrisch ornamentiert.

B. verspricht diese Darstellungen aus dem NT bald in Abbildungen vor-

zulegen. J. S.
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Josef StrzygOWSki — V. Jagic, Die Miniaturen des serbischen

Psalters der Kgl. Hof- und Staatsbibliothek in München. (Vgl.

B. Z. XVI 395.) Besprochen von Bozidar S. Nikolajevic im Srpski Knizevni

Glasnik 143, 60

—

6G, Anonymus im Letopis Matice Srpske 242 S. 105 ff.,

Charles Diehl im Journal des savants 1907, 298— 311 (vgl. dazu oben

S. 644 0". die Rezension von Baumstark). K. K.

G. B. Cervellini, Marino, Emanuele e Costatino Zane. Estratto

dal Nuovo Archivio Veneto, Nuova Serie, vol. XII. p. II (Venezia 1907)

S. 1—8. Unterscheidet drei Personen, wahrscheinlich Brüder dieses Namens,

von denen Emmanuel als Schriftsteller und Maler, Marino als Schriftsteller,

Konstantin als Maler bekannt ist. J. S.

W. Petkowic, Ikonographie der Klosterkirchen in Serbien

(„Nowa Iskra" 1906. Oktober, November, Dezember). Es wird konstatiert,

daß von den Wandmalereien aus dem 13. Jahrh. sehr wenig vorhanden ist

(2ica, vielleicht Studenitza), daß die Malerei der Kirchen zu Rawanitza,

Manassija und Kalenic dem 14.— 15. Jahrh. angehört und daß der größte

Teil der Gemälde das Produkt der späteren Restaurationen (aus dem

16. und 17. Jahrh) ist. Die Gemälde sind im Geiste der byzantinischen

Malerei komponiert, diejenigen aus dem 16. Jahrh. zeigen mehrere Parallelen

mit der Malerei der Athoskirchen. Nationale Elemente sind in der Spät-

zeit besonders bemerkbar. Sonst hat die Ikonographie der Klosterkirchen

in Serbien nichts, was der Ikonographie der übrigen Kirchen auf der

Balkanhalbinsel (insbesondere denjenigen in Alt-Serbien und Macedonien)

fremd wäre. Es wird auch von dem Einfluß der Kirchenhymnen auf ein-

zelne Kompositionen gesprochen. Besonders interessant sind in dieser Hin-

sicht zwei Kompositionen (in Zica und Rawanitza), die die Illustrationen

eines Gesanges sind, der bei der Abendmesse während der Weihnachten

gesungen wird. Interessant ist auch die Komposition der „Vierzig Mär-

tyrer", die dreimal (und immer bei dem Eingang in die Kirche oder in

die Kirchennebenräume) vorkommt (Zica, Studenitza, Gradatz). Der Kultus

der Vierzig Märtyrer war im Orient weit verbreitet und in Serbien beson-

ders gepflegt. Die ganze Arbeit ist als Orientierung für spätere Forschungen

zu betrachten. J. S.

G. Kleinkunst (Elfenbein. Email usw.).

Ormonde M. Dalton, A second silver treasure from Cyprus.

Archaeologia LX p. 21—24 mit 2 Tafeln und 17 Abbildungen. Ein Fund,

der, abgesehen von einem Teil, der in Cypern blieb, jahrelang den Kunst-

handel in Aufregung versetzte, ist jetzt in feste Hände übergegangen.

Pierpont Morgan hat die für die Entwicklung der christlichen Kunst höchst

wertvolle Sammlung erworben und Sambon sie zuerst in Le Musee, April

1906, veröffentlicht. D., der überaus tüchtige Gelehrte des British Mu-

seum, versucht ihn jetzt wissenschaftlich einzuordnen. Nach seinen, in

diesen Blättern wiederholt besprochenen Arbeiten (seine letzte größere frei-

lich „The treasure of the Oxus" ist uns nicht zugegangen) war er ganz

der Mann dazu. B. Z. X 730 f. ist der erste kyprische Silberfund ange-

zeigt. Sommer 1902 wurde in der Nähe der zweite, unendlich viel reichere

Schatz gehoben, Silber- und wertvolle Goldsachen. Er wird berühmt

werden durch seine überaus reiche Serie von Silberschüsseln mit Dar-
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Stellungen aus der Geschichte Davids. Ich zähle diese hier auf, indem ich

in Klammer hinzusetze, wo sie sich jetzt befinden und welchen Durchmesser
sie haben.

1. David tötet den Löwen (Morgan, 14 cm).

2. David tötet den Bären (Cypem, 14 cm).

3. Samuels Bote kommt zu David (Cypern, 14 cm).

4. Samuel salbt David (Morgan, 27 cm).

5. David vor Saul (Morgan, 27 cm).

6. David legt Saul Rüstung an (Morgan, 27 cm).

7. David mit Goliat sprechend (Morgan, 14 cm).

8. Davids Kampf mit Goliat (Im Handel, sehr groß).

9. Davids Hochzeit (Cypern, 27 cm).

D. sucht Provenienz und Alter auf das 6. Jahrh. und Syrien festzu-

stellen und die Bedeutung für die Geschichte der Psalterillustration heraus-

zuarbeiten. Ich möchte darauf hinweisen, daß die Architekturen im Hinter-

grunde der Darstellungen mit dem von mir bis jetzt nur im oberägyptischen

Theben nachgewiesenen „Fingerblatt" geschmückt sind (vgl. meinen Catalogue

Koptische Kunst XIV, 44, 68 f., 81, 91, 100) und, was den Psalter anbe-

langt, so liegt ja jetzt meine Arbeit über die serbische Kopie einer syri-

schen Redaktion vor, die D.s Annahme bestätigt.

Außer diesen Davidschüsseln wurden noch andere von der schon durch

den ersten Schatz bekannten Art gefunden, hauptsächlich aber Goldsachen,

deren reichsten Teil Morgan erworben hat: 16 Medaillons darstellend

Tiberios, Maurikios, Justinos, Justinianos und Theodosios, dann sehr wert-

volle Halsketten, Armbänder und Ohrringe. Andere Schmucksachen und
Goldmünzen des 7. Jahrh. blieben in Cypern zurück. Als Morgan den

Hauptteil erwarb, ging ein Goldmedaillon in meinen Besitz über. Es zeigt

auf der Vorderseite eine Nachbildung des verlorenen Mosaiks an der Fassade

der Geburtskirche in Bethlehem (vgl. Hellenist, und koptische Kunst in

Alexandria S. 92): Trjv ayiav XqiQxov ykvvtpiv kccI zr\v 0eo(irjTOQcc synoXniov

cpEQOvaav tb ^coocpoQOV ß^scpog %al r-^v t&v fidyav fiSTcc dcoQcov TtQOOKVvriöiv,

Auf der Rückseite die Taufe Christi. Eine Gesamtpublikation des Schatzes

wird der Kunstwissenschaft die größte Förderung bringen. J. S.

Anonymus, Sancta Sanctorum. The Edinburgh Review Nr. 420
(April 1907) S. 465—488 (mit zwei Tafeln). Knüpft an die PubHkation

von Ph. Lauer (vgl. B. Z. XVI 393 f.) an. C. W.

Ph. Lauer, Le tresor du Sancta Sanctorum. Monuments Piot XV
(1907) fasc. I u. n. Paris, Ernest Leroux 1906. 142 S. 4^ mit XII Tafeln

und 35 Abb. im Texte. Ausführliche Bearbeitung der S. 393 besprochenen

vorläufigen Publikation. Wird besprochen, sobald auch Grisars deutsche

Bearbeitung erschienen ist.

*

J. S.

H. Grisar S. I., Dionysius Areopagita in der alten päpst-

lichen Palastkapelle und die Regensburger Fälschungen des

11. Jahrhunderts. Zeitschrift für katholische Theologie 31 (1907) 1—22.
Bei der Eröffnung des Schatzes der sancta sanctorum wurde ein von Fäl-

schungen und Irrungen strotzendes Dokument gefunden. *Es wurde zu

St. Emmeram, wahrscheinlich von dem Mönche Otloh, geschrieben, als Papst

Leo IX 1052 daselbst auf seiner Reise verweilte, und diesem Papste als
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Begleiturkunde' für das Schulterblatt des hl. Dionysius 'nach Eom mitge-

geben. 0. W.
Josef StrzygOWSki, Die Kanzel von Kairüan. Eine Bitte an die

französische Regierung. Kunstchronik 1906/7 Sp. 386—389. Das für die

Bestimmung des persischen Einschlages in die byzantinische, islamische und
abendländische Kunst überaus wichtige Minbar der Moschee von Kairuan,

datiert ca. 856/7 n. Chr., die älteste typisch ausgebildete und unerhört

reich mit Ornamenten geschmückte Holzkanzel des Islam steht in Gefahr

verständnislos restauriert zu werden. Briefliche Mitteilungen des Dr. E. Kühnel
verständigten mich von ihrer Zerlegung in einem Magazin. Deshalb mein

Aufruf. Salomon Reinach hatte die Güte sofort an Direktor Merlin in Tunis

zu schreiben, er glaubt nicht, daß dieser „immer sehr geschätzte Minbar

in barbarische Hände gelange". Der bekannte Arabist, Architekt H. Saladin

hat den Sekretär der tunesischen Regierung B. Roy, einen Kenner islami-

scher Kunst, verständigt, Rene Dussaud hat sich ebenfalls für die Sache

eingesetzt. Hoffen wir, daß es den vereinten Kräften gelingt in Kairüan

durchzusetzen, was bei uns z. B. in Aachen unmöglich ist.

Inzwischen ist ein neuer Brief Kühneis vom 6. V. eingelangt, der

meldet, daß sich die Restaurierung, so weit vorläufig festzustellen war, auf

eine Reihe von Tafeln der Rückwand erstreckt. Sie waren nicht mehr
vorhanden, sondern durch eingelegte Zeichnung auf Papier ersetzt. Be-

sonders mitgenommen aber seien die schrägen Brüstungen, die bereits in

neues Holz gefaßt wurden. Sie und die kleineren Dreiecke, welche nach

den Treppen überleiten, fehlen bereits. Diese Stücke werden sich wohl in

den Händen des Restaurators befinden. Man sollte den Minbar keinesfalls

zusammensetzen, bevor nicht ein in der islamitischen Kunst tüchtig bewan-

derter Gelehrter Stück für Stück genau untersucht hat. — Der Restaurator

heißt Ksouri und wohnt im Stadtviertel Halfaonine. Wenn auch der

älteste und geschickteste seines Faches, ist er doch keinesfalls zu einer

historischen „consolidation" berufen. Dr. Kühnel hat weder von den Be-

hörden in Kairüan, noch von dem Restaurator selbst erfahren können, wo
sich die zu ersetzenden Originalstücke befinden. J. S.

Otto Pelka, Ein syro-palästinensisches Räuchergefäß. Mitt.

d. germ. Nationalmuseums, Nürnberg 1906 S. 1—8 mit zwei Tafeln. Wert-

volle Zusammenstellung einer Gruppe von Rauchfässern, die sich in Material

und Technik wie in der rohen volkstümlichen Kunstform und dem Kreise

der figürlichen Darlegungen offenbar sehr nahe stehen. Ich wurde auf die

Gruppe aufmerksam bei Erwerbung eines Exemplars in Kairo für Berlin.

Seither sammle ich sie und kann den 13 von Pelka angeführten Beispielen

noch 14 hinzufügen, im Besitz des russ. Botschafters Nelidov in Paris,

nach dessen Angaben sich ein Exemplar (15) auch im russischen Institut

in Kpel befinden soll. Dann sah ich ein Exemplar bei Martin in Kpel (16),

der ein weiteres (17) für Stockholm erworben hat. Ich sah ferner eines

im Bazar in Kpel (18) und ein anderes bei Sivadian in Paris (19). Die

ganze Gruppe würde man früher schlechtweg für byzantinisch erklärt haben.

Sie stammt jedoch aus Jerusalem und sind wahrscheinlich von Pilgern

mitgebracht worden, als Erinnerung an die heiligen Stätten, denen die

figürlichen Szenen entsprechen. J. S.

Max Bauer, Der Bilderschmuck frühchristlicher Tonlampen.



Bibliographische Notizen und kleinere Mitteilungen 745

Greifswald, Abel, 1907. Inauguraldissertation, die einen Ausschnitt aus

einer größeren Arbeit darstellt. Da diese demnächst im Zusammenhange
veröffentlicht wird, soll sie erst später hier besprochen werden. J. S.

Hampel, Altertümer des frühen Mittelalters in Ungarn. 3 Bde.

Braunschweig 1905. Besprochen von StrzygOWSki, Monatshefte für kunst-

wiss. Literatur, Jg I, S. 254 f. und Kondakov in den Izvjestija der Ab-
teilung für russische Sprache und Literatur an der kais. Akademie der

Wiss. XI (1896) Bd. IV, 446—466. J. S.

Der Reliquienschatz des Hauses Braunschweig-Lüneburg.
Bekanntlich ist der Weifenschatz von der Aufstellung im österr. Museum in

Wien zurückgezogen worden. Es ist nun ein Akt hoher Courtoisie, daß
der Herzog von Cumberland fast gleichzeitig an die Besitzer des Werkes
von Neumann, Der Reliquienschatz des Hauses Braunschweig-Lüneburg,
ein Exemplar der Nachbildungen dieses Schatzes von P. Deckers in litho-

graphischem Farbendruck von Weber und Deckers versandt hat. Obwohl
die Nachbildungen aus dem J. 1865 stammen, haben sie doch zweifellos

ihren Wert nicht verloren. J. S

K. Krumbacher, Ein serbisch-byzantinischer Verlobungsring.
Sitzungsber. d. bajer. Akad. d. Wiss., philos.-philol. und bist. Kl. 1906
S. 421— 452 (mit einer Tafel). Auch separat, Verlag der Akademie. 60 \.
Ein z. Z. im Besitze eines Münchener Kunstfreundes befindlicher Goldring

trägt eine aus zwei Zwölfsilbern bestehende Inschrift, welche in deutscher

Übersetzung lautet: "^Das Verlobungszeichen des Stephanos, eines Sprossen

aus Dukas Stamm, Nimm mit den Händen hin, Anna aus dem Komnenen-
haus!' Die beiden Persönlichkeiten lassen sich mit aller Sicherheit identi-

fizieren. Der Bräutigam ist König Stephan Radoslaw, genannt Dukas, von

Serbien (1228— 1234), die Braut Anna Komnena, die Tochter des Kaisers

Theodoros Angelos Komnenos Dukas von Thessalonike (1216—1230). Aber
ihre Ehe war keine glückliche. Ein ^Franke' machte dem Stephan, der 'so

unter dem Pantoffel stand, daß sein Verstand gestört wurde', seine schöne

Frau abspenstig und der verlassene Gatte endete als Mönch. S. 423 ff.

handelt Krumbacher eingehend über die Schriftzüge, die (Vollständig zur

Zeit der byzantinischen Frührenaissance und speziell zum Stile ihrer prakti-

schen d. h. für Denkmäler verwandten Epigrammatik passende') Sprache,

die Orthographie (4 Itazismen, zu erklären aus der neben der strengen

Schulorthographie bestehenden 'freieren Schreibweise des praktischen Lebens,

die auch in der Vervielfältigung literarischer Denkmäler unbedenklich an-

gewandt wurde') und die Metrik der Inschrift; S. 436 ff. (vgl. den Nach-

trag S. 452) gibt er 'eine kurze Übersicht der in der Literatur beschrie-

benen Ringe', S. 440 ff. bespricht er den Gebrauch der Verlobungs- und

-Eheringe bei den griechischen Christen. C. W.

H. Byzantinische Frage.

Anton Banmstark, Frühchristlich-syrische Psalterillustration

in einer byz. Abkürzung. Oriens Christ. 1905 S. 295—320 mit zwei

Tafeln. Im Anschluß an meinen Nachweis der syrischen Elemente in dem
serbischen Psalter der Münchener Hof- und Staatsbibliothek weist B. auf

ein zweites Zeugnis für den frühchristlich - syrischen Ursprung der Psalter-

illustration mit Randminiaturen hin, die sogar einen Einblick in die all-
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mähliche Entwicklung jenes Illustrationstypus auf syrischem Boden gestatte,

den 1053/4 entstandenen Psalter ^Ayiov Tdcpov 53 in Jerusalem, der viel-

leicht in Kpel hergestellt ist. Nach einer eingehenden Beschreibung der

32 kleinen in den Text eingeschobenen Miniaturen stellt B. fest, daß sich

die Folge in 9 Fällen auffällig mit dem serbischen Psalter gegen die byz.

Redaktion mit Randminiaturen deckt. Nie dagegen liege das umgekehrte

Verhältnis vor. Der Psalter der Grabeskirche sei also auch einer vorbyzan-

tinischen Redaktion, u. zw. vielleicht einer älteren als der serbischen ent-

nommen. Er halte noch an dem ursprünglichen Prinzip der syrischen

Randillustration fest, eine Miniatur nur zum Anfang neuer Textabschnitte

zu stellen, und dann sei der Gegenstand der Darstellung rein historisch

gefaßt, Messianisches und Symbolisches fehle ganz. Das aber weise auf

die Zeit um 500 und Theodoros von Mopsuestia. Auch hier wieder bringen

also Nisibis und Edessa die neue Art auf, wie ich schon gelegentlich

Mschatta und gerade für den Psalter (S. 93) gezeigt habe und jetzt auch für

den bärtigen Typus Christi mit gescheiteltem Haar vermute, B. gibt nun
in großen Zügen und rein thetisch die Entwicklung der Psalterillustration:

zuerst historische Titelbildchen der einzelnen Psalmen in Syrien. Durch die

alexandrinisch angehauchte Klosterkunst trete dann eine Vermehrung dei

Miniaturen in der symbolischen und messianischen Ausdeutung ein, wohl
in Palästina und dem Sabaskloster. Dann Übertragung nach Kpel, Durch-

setzung mit dem Kreise der hellenistischen Redaktion mit Vollbildern.

Letzte Redaktion durch das Mönchtum nach dem Bildersturm. Ein Exem-
plar der syr. - alexandrinischen Rezension Palästinas liege im serbischen

Psalter vor, ein Exemplar der ältesten, wahrscheinlich edessenischen Redak-

tion im Psalter der Grabeskirche. J. S.

Josef Poppelrenter, Die römischen Gräber Kölns. Bonner Jahr-

bücher, Heft 114/5 S. 344—434 mit 6 Tafeln. Im Gegensatz zu der

S. 395 f. besprochenen Arbeit Kisas berührt hier angenehm die vorurteils-

freie Prüfung der Wege, die direkt vom hellenistischen Orient nach dem
Rhein geführt haben. P. macht auf die griech.- syrischen Elemente in der

Rhein -Maasflotte aufmerksam. Die Übertragung hellenistischer Elemente

sei wohl durch direkte Überpflanzung und Einwanderung von Arbeitern,

aus den östlichen Kulturzentren vor sich gegangen. Und bezüglich des

Chiistentums meint er, daß graeco - orientalische Elemente in Köln eine

hervorragende Rolle spielten. J. S.

H. Dütscllke hielt im Wissenschaftlichen Kunstverein in Berlin einen

Vortrag über die Architektur des alten Ravenna. Nach der National-

zeitung vom 18. I. 1907 spitzten sich die Auseinandersetzungen darauf zu,

daß die „romanische" Kunst eine vom Christentum aus dem Orient in das

Abendland importierte und als solche geradezu eine antirömische Kunst sei.

Die Bauten von Ravenna werden im einzelnen mit Syrien verglichen und
die weitgehende Übereinstimmung aufgezeigt. Ich suche die Erklärung da-

für in der engen Verbindung Ravennas mit Antiochia. J. S.

J. Museen. Zeitschriften. Bibliographie usw.

Memnon, Zeitschrift für die Kunst und Kulturgeschichte des Alten

Orients hgg. von Prof. Dr. Reinhold Freih. V. Liclltenberg. Leipzig, Haupt
1907. I, 1. Heft. 173 S. S^ mit zahlreichen Abbildungen. Der Byzanti-
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nist wird die Begründung dieser Zeitschrift verständnisvoll begrüßen, stellt

sie doch die kulturellen und künstlerischen Voraussetzungen der Möglich-
keit, daß auf dem Boden des alexandrinischen und römischen Weltreiches

Byzanz erstehen konnte, in den Vordergrund. In uns allen regt sich an-

gesichts der wachsenden Bedeutung der altorientalischen Forschung die

Verpflichtung, mit dieser in Byzanz unter anderen Formen wieder auf-

tauchenden Kulturwelt regelmäßig I^ühlung zu nehmen. Diesem Bedürfnis

sucht Lichtenberg nachzukommen. Seine Zeitschrift umfaßt das Gesamt-
gebiet der orientalischen Welt bis zum Eintritt der Antike einer-, Christen-

tum und Islam andererseits. Dabei hält er, wie gleich das erste Heft
zeigt, die Grenzen nicht pedantisch fest, so daß auch direkt in letztere

Gebiete übergegriffen wird.

Die Einteilung der Zeitschrift ist die jetzt allgemein übliche: Aufsätze,

Besprechungen, Bücher- und Zeitschriftenschau; nur schiebt sich, der künstle-

risch-archäologischen Grundrichtung entsprechend noch eine vierte Abteilung
ein: Ausgrabungen, Funde, Reisen und kleine Mitteilungen. Außer den
programmatischen Geleitworten des Herausgebers und des Unterzeichneten

kommt für uns der Aufsatz von E. Brandenburg in Betracht, der oben be-

sprochen wurde. Solger gibt Biologische Gedanken zur 'Archäologie, Reichel
Analogien einiger ostasiatischen Ornamente mit Formen der kretisch-myke-

nischen Kunst, Hommel wertvolle Beiträge zum babylonischen Ursprung der

ägyptischen Kultur und über die Verbindung von Etrurien und Kleinasien.

Wie ergiebig die vergleichende Mythenforschung für den christlichen Vor-

stellungskreis ist, zeigt HusillgS „Tarsis und die Jona -Legende".
Überaus wertvoll, allerdings für den Kunsthistoriker mehr eine vielver-

sprechende Anweisung als eine Erfüllung seiner Wünsche sind E. Herz-
felds Untersuchungen über die historische Topographie der Landschaft am
Tigris, kleinen Zäb und Gebel Hamrin. Was H. S. 95 über die schuppen-

artige Darstellung des Bodens sagt, fügt sich gut in Erfahrungen aus

Kreta, Mykenä und dem christlichen Mittelalter ein. Die Bemerkungen
S. 106 über Material und Technik entfesseln Stürme von Fragen. Der
entwicklungsgeschichtliche historisch - archäologische Schnitt durch eine ein-

zige Landschaft ist ein Musterbeispiel modern-archäologischer Forschungs-

methode.

Lichtenberg gibt am Schluß Notizen nach den einzelnen Landesteilen

geordnet (was ich längst auch für unsere Zeitschrift ersehnte). Dann Be-

sprechungen, an denen eine rege Beteiligung erwünscht wäre. Zur folgenden

„Bücher- und Zeitschriftenschau" wäre zu wünschen, daß die Gruppentitel

neben die Buchstaben gesetzt würden. Die XXII Hauptgruppen zeigen, wie

weitgesteckt das Ziel ist, das dem Herausgeber vorschwebt. Der Verleger

hat in keiner Weise bei der Ausstattung gespart, so daß dem Kunsthisto-

riker die besten Aussichten auf eine würdige Vorführung der Denkmäler
winken. J. S.

MufiOZ, A., Monumenti d' arte medioevale e moderna. Danesi

editore, Roma 1906. Das 4. Heft bringt zunächst zwei Tafeln aus einem

griechischen, vom Mönch David im J. 1299 für den Metropoliten von

Philippopel geschriebenen Evangeliar der Kirche des Johannes Theologos in

Smyrna (geliefert von Robert Eisler), dann ein Madonnenbild in Via lata

mit der Bezeichnung der „fons lucis stela (sie) maris" von M. in den Anfang
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des 15. Jahrb., von Fleurj ins 8. Jahrb. datiert. Typus der Panagia und
der Deesis, aber in Italien, nach der Abbildung im 13. Jahrb. gemalt.

J. S.

Georg Stuhlfauth, Kirchliche Kunst. Theologischer Jahresbericht,

25. Bd. (1903) Abt. YI 1369—1397. Aus der Organisation der Theologie

heraus ist hier ein systematischer Bericht über bildende Kunst geworden,
der uns auf dem kunsthistorischen Kyngreß im September d. J. als an-

regendes Beispiel wird dienen können. Ich habe die Byzantinisten stets

auf St.s gewissenhafte Arbeit als Ergänzung meiner eigenen Bibliographie

verwiesen. Hoffentlich fehlt St. nicht in Darmstadt. J. S.

8. Numismatik.

George Macdonald, Coin Types, their Origin and Develop-
ment, Glasgow 1905. VI u. 275 S. Dieses vorzüglich aufgenommene
Buch über die Entstehung der Münztypen gibt S. 224—246 auch eiue

Geschichte der Typen auf den byzantinischen Münzen (labarum, Christusbild

auf dem Goldsolidus zur Vermählung von Marcian und Pulcheria und Bild

von Theodosius II auf dem zur Vermählung von Valentinian und Eudoxia
usw.). Die interessanteste Beobachtung von Macdonald ist, daß, nachdem
das Christusbild um 450 auf dem einzigen Goldsolidus mit Marcian und
Pulcheria erschienen war, um, wie Dressel bemerkt hat, die geistige Ehe
dieser Beiden zu symbolisieren, es wieder verschwindet und erst auf den

Münzen Justinians II (685— 695 und 705—711 n. Chr.) als üblicher

Münztypus auftritt: die Typen und Legenden auf den Münzen Justinians II

geben den Beweis, daß die byzantinischen Kaiser mit der Profession des

christlichen Glaubens identifiziert wurden als Gegensatz zur erobernden Kraft

des Mohammedanismus, der gleichzeitig auf den Münzen Abd-el-Meliks sein

Glaubensbekenntnis ausspricht. Abd-el-Melik war der erste, der für die

Moslims Münzen prägte, die vorher nur byzantinische und persische Geld-

stücke gebrauchten. — Das Christusbild auf den Münzen von Byzanz ver-

schwindet nochmals mit dem Isaurier Leo III, dem Ikonoklasten , um erst

mit Michael I Rhangabes (811— 813) wiederzukommen.

K. K. (nach Mitteilung von M. Maas).

K. M. Konstantopnlos, Elg (Snaviog ccyLoyQacpLKog xvitoq STtl Bv-
^avTia^ov ^olvßSoßovllov. Journ. Internat, d'arch. numismatique 9

(1906) 46—48. Über eine Bleibulle mit dem Bilde der hll. Theodoros
Teron und Stratelates. K. K.

N. A. Bees, ^Avi%8oTa ßv^avxiva fiolvßdoßovlXa. Journ. Internat,

d'arch. numismatique 9 (1906) 49—54. Drei Bleibullen von Privatpersonen.

K. K.

K. M. Konstantopnlos, Bv^avricc%a fjtoXvßöoßovXla £1/ reo i&VLKm
vofiLöfiaxLZip {lovaeCco ^A&rjv&v. Journ. internat. d'arch. numismatique

9 (1906) 61— 146; 244. Sehr reichhaltiger, systematisch (nach Themen,
Kirchen, Amtern, Namen usw.) geordneter Nachtrag zu dem früheren Ver-

zeichnis des Verfassers (vgl. zuletzt B. Z. XV 705). K. K.

Jacob Hirsch, Auktions-Katalog der bedeutenden Sammlung
römischer und byzantinischer Münzen des Herrn Dr. F. Imhoff-
Blumer in Winterthur. München 1907. 151 S. mit 39 Lichtdrucktafeln.

20 Ji. Die Auktion fand statt am 27. Mai und ff. Tagen 1907. K. K.
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9. Epigraphik.

Fr. M. Abel, Document epigraphique sur le patriarche Eusto-
chios. Revue Biblique internationale N. S. 4 (1907) 275 f. Es handelt

sich um den bes. aus des Kyrillos von Skythopolis Vita S. Sabae bekannten
Eustochios, der i. J. 544 vom Kaiser Justinian zum Patriarchen von Jeru-

salem ernannt wurde. K. K.

10. Fachwissenschaften.

A. Jurisprudenz.

Theodosiani Libri XVI ed. Th. Mommsen I und IL (Vgl. B. Z.

XVI 397.) Ausführlich besprochen von Paul Krüger, Kritische Viertel-

jahresschrift für Gesetzgebung und Rechtswissenschaft 3. Folge 11 (1906)
36—42, und von E. Werth, Journ. d. russ. Minist, d. Volksaufklär. N. S.

VI, Dezemberheft 1906 S. 425—442. C. W.
Will. K. Boyd, The ecclesiastical edicts of the Theodosian

Code. Doktordissertation der Faculty of Political Science, Columbia Univer-

sity. New York 1905. 123 S. 8^. Speziell byzantinische Verhältnisse werden
nur nebenbei berücksichtigt. K. K.

Luigi Siciliano (Tlllaimeva), Diritto bizantino. Milano, Societa

editrice libraria (Via Kramer 4 A) 1906. 2 BL, 190 S. 8^ Wird be-

sprochen. K. K,

A. Knecht, System des justinianischen Kirchenvermögens-
rechtes. (Vgl. B. Z. XV 429.) Ausführlich besprochen von A. Morin^
Revue d'histoire ecclesiastique 8 (1907) 336—343. C. W.

Federico Ciccaglione, I titoli al portatore neir Italia bizan-
tina meridionale e nella Sicilia. Archivio storico per la Sicilia Orien-

tale 3 (1906) 337—381. C. W.
G. Dyobuniotes, 'O vit ägid^^. 1428 isiQoyQacpoi; %&6i^ tfig

id'VLxfjg rjfi&v ßißXvod'riKrjg. 'A&rjvä 18 (1906) 197—213. Genaue
Beschreibung des Codex Atheniensis 1428, Perg., s. XI, der die Synopsis

maior der Basiliken enthält. Wahrscheinlich gehörte früher zu dieser

Hs auch der Codex Athen. 1446, saec. XI, der die Appendix Synopseos

birgt. Der Verf. teilt eine Reihe unedierter Stücke und einige Varianten mit.

K. K.

Karl Böckenhoff, Speisesatzungen mosaischer Art in mittel-

alterlichen Kirchenrechtsquellen des Morgen- und Abendlandes.
Münster, Aschendorff 1907. VIII, 128 S. 8^. 2,50 Jt. Die Schrift büdet

eine Fortsetzung der vom Verf. mit seiner Monographie über das aposto-

lische Speisegesetz in den ersten fünf Jahrhunderten (Paderborn 1903; vgl.

B. Z. XTV 697) begonnenen Studien. Im ersten Teile (Speisesatzungen in

der morgenländischen Kirche) werden das Verbot der Miarophagie (Verbot

von kultisch verunreinigten, von physisch ekelhaften und von physisch ver-

unreinigten Speisen) und das Blutverbot (Enthaltung von Blut und Er-

sticktem nach dem Aposteldekret) in der orientalischen Kirche, im zweiten

(Speisesatzungen in der abendländischen Kirche) u. a. die Speiseobservanzen

der keltischen Kirche vor Theodor von Canterbury, die Speisesatzungen

Theodors, die Rezeption von keltisch - griechischen Speiseobservanzen, der

Zusammenhang der morgen- und abendländischen Speiseobservanzen und
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deren Zusammenliang mit irrtümlichen und abergläubischen Vorstellungen

Yon der Tierwelt besprochen. Es zeigt sich, daß die im Orient — trotz

vereinzelten von autoritativer Seite erfolgten Widerspruches — ausgebildete

ängstliche judaistische Kasuistik auch den Weg ins Abendland fand (z. B,

durch die Wirksamkeit des aus Tarsus gebürtigen Erzbischofs Theodor von

Canterbury, f 690), daß aber ^die gesamten Speiseobservanzen für die

abendländische Kirche den Charakter importierten fremdländischen Gewächses

hatten und darum auch nie daselbst heimisch wurden.' Der nachmalige

Kardinal Robert Pulleyn hat sie in seinem wahrscheinlich um das Jahr 1140

entstandenen Sentenzenwerke zuerst energisch bekämpft. — In der S. 1 1 7 f.

besprochenen Stelle des hl. Thomas von Aquin ist die Lesart ^Janas' (vulgär

für ^Dianas') völlig richtig. Vgl. G. Wissowa, Religion und Kultus der

Römer S. 198 Anm. 6. C. W.
V. N. BeneseviÖ, Das altslavische Steuermannsbuch in

14 Titeln ohne Erklärung. 1. Band, 2. Heft. Petersburg 1906.

229— 464 S. (russ.). (Vgl. B. Z. XV 707.) Soll besprochen werden. K. K.

B. Mathematik. Astronomie. Naturkunde. Medizin.
Kriegswissenschaft usw.

F. Tannery f, Le manuel d'introduction arithmetique du
philosophe Domninos de Larissa. Revue des et. gr. 19 (1906) 360
—382. Aus dem Nachlaß des der Wisenschaft viel zu früh entrissenen

Gelehrten wird hier eine Studie über Domninos (5. Jahrb. n. Chr.) und

eine französische Übersetzung der im Titel genannten Schrift veröffentlicht.

K. K.

Catalogus codicum astrologorum graecorum. Tomi V pars 11.

Codicum Romanorum partem secundam descripsit Guil. KroU, Bruxellis in

aedibus Lamertin 1906. 3 Bl., 163 S. 8^ (mit einer Faksimiletafel).

6 Francs. Wird besprochen. Über die früheren Bände vgl. zuletzt Fr. BoU,

B. Z. XV 644 ff. K. K.

M. K. Stephanides, T« tfjg Aiyv%TOv iQvasia aal 7} irjfievtLxri

Tjixvr}. 'A&rjvä 18 (1906) 582—597. Erklärt die Entstehung der Chemie

(Alchemie) auf Grund einer Stelle des Zosimos von Panopolis und

anderer Belege aus den altägyptischen Methoden der Goldgewinnung aus

goldhaltigem Sande. — Ebenda S. 599 verteidigt Stephanides gegen Papa-
dopulos-Kerameus, B. Z. XV 277 f., die Lesung ai^ccrsvo) durch eine

Stelle desselben Zosimos. K. K.

Die Handschriften der antiken Ärzte. Griechische Abteilung.

Ln Auftrage der Akademischen Kommission herausgegeben von H. Diels.

Berlin, Verlag der Königl. Akademie d. Wiss. 1906. XXIH, 158 u. 115 S.

A^. (Aus den Abh. d. Kgl. preuß. Akad. d. Wiss. der Jahre 1905 u. 1906).

Die Berliner und Kopenhagener Akademie haben der im Jahre 1904 zu

London abgehaltenen zweiten Generalversammlung der internationalen Asso-

ziation der Akademien den Plan eines Corpus der antiken Mediziner

vorgelegt. Die lateinischen Ärzte wurden später ausgeschieden, da die

Puschmannstiftung der Universität Leipzig es im Jahre 1905 über-

nommen hat, eine Ausgabe dieser Abteilung selbständig in die Wege zu

leiten. Der vorliegende Katalog der griechischen Ärzte verfolgte zunächst

den Zweck, den im Mai 1907 zur dritten Generalversammlung zusammen-
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getretenen assoziierten Akademien eine Basis zu geben, auf Grund deren

entschieden werden soll, ob und welche Akademien direkt oder indirekt die

beiden Akademien von Berlin und Kopenhagen in ihrem Unternehmen
unterstützen sollen; er bildet aber auch schon eine sehr nützliche Vorarbeit

für die Ausführung des Werkes selbst, namentlich eine Grundlage für die

Kostenberechnung und die vorläufige Disposition desselben. Mit Hilfe der

ihr zu Gebote stehenden reichen Mittel hat die Berliner Akademie mit

einem ganzen Stabe von Mitarbeitern, unter denen H. Schoene, K. Kalb-

fleisch und N. Wellmann den größten Teil des Werkes vollbrachten, in un-

glaublich kurzer Zeit den handschriftlichen Tatbestand der griechischen

Ärzte aufgenommen. Daß es bei einem solchen Werke nieht an Nach-

trägen und Berichtigungen fehlen wird, ist ebenso selbstverständlich als für

den Wert des Ganzen gleichgültig. Das erste Heft enthält ein Verzeichnis

der benützten Bibliotheken und Bibliothekskataloge und die Hss des Hippo-

krates und Galen, das zweite Heft die übrigen Ärzte. Daß von den

Byzantinern nur die älteren berücksichtigt sind, muß man bedauern; es

wäre „in einem Aufwaschen" hingegangen und hätte die Kosten nicht er-

heblich vermehrt, wenn man auch nach dieser Richtung reinen Tisch

gemacht hätte. Wissenschaftlich ließe sich von den Späteren vielleicht

wegen der Beziehungen zur arabischen Medizin Nutzen erwarten. Eine

schwere Frage wird es nun freilich sein, wie die Publikation sich mit den

ungeheueren Massen von Hss abfinden soll. Die auf dem Katalog auf-

gebaute Kostenberechnung scheint mir viel zu optimistisch angelegt. Über

den gegenwärtigen Stand des Unternehmens vgl. unten S. 767. K. K.

H. Diels, Die Hss der antiken Ärzte. Griech. Abteilung, Berlin

1906. 40. Angez. v. R. Väri Egyet. Philol. Közl. XXXI (1907) 608—611.
In der Anzeige veröffentlicht V. das 3. Kapitel der unedierten Taktik des

Kaisers Leo (Cod. Bern. 97, p. 36) und weist nach, daß wir in diesem

Kapitel einen besseren und vollständigeren Text des Julianus Ascalonita be-

sitzen, als er bei Hultsch, Metrol. Script, reliquiae I 200—201, über-

liefert ist. Das Fragment UeqI fiezQcov im Borbonico-Neapolitanus IH C 26

•deckt sich einigermaßen mit der Tabula Heroniana IH (bei Hultsch I 186).

R. V.

Sk. Zerbos, ''Aexiov ^A^lÖ7]vov IIeqI 6a%v6vrcov ^cocov xal loßo-

X(ov ijroL Xoyog ösKavog rgltog. 'Ad-rivct 18 (1906) 241—302. Nach
«iner Einleitung über den berühmten Hofarzt des Justinian beschreibt Z.

die ihm bekannten Hss seines Werkes (vgl. aber jetzt das weit reichhaltigere

Verzeichnis im Kataloge von Diels [s. die vorige Notiz] Abt. II S. 5 ff.)

und ediert dann das 13. Buch, das sich mit der Heilung der Bißwunden

beschäftigt. Das 16. Buch des Aetios hat Zerbos schon im J. 1901

(Leipzig), freilich in sehr fragwürdiger Weise, herausgegeben. Vgl. die

Besprechung von Helmreich, B. Z. XI 535 ff. Über einen Prioritätsstreit

mit Pagel spricht Zerbos in der vorliegenden Arbeit S. 249 f Anm. K. K.

Sk. Zerbos, 'AsrCov tceqI Scckvovtcov ^rocöv xal loßoloav. ^EitiGxri^.

iitetriQlg xov iO'v. TtavETCLötrifiLov 1905—1906.' Athen 1906 S. 470—500.
Medizinische Betrachtungen über die Lehren des Aetios über Tierbisse.

(Vgl. die vorige Notiz.) K. K.

Dom. Bassi, Sul De generatione hominis. S.-A. aus „Classic! e

neo-latini" a. IH (1907) n« 2 (Aosta 1907). 2 S. 8^ Fügt zu den von

Byzant, Zeitschrift XVI 3 u. 4. 48
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Krumbacher, Studien zu den Legenden des h\. Theodosios (München 1892)

S. 341 ff. benützten 18 Hss des Traktates IleQl ysveascog äv&QaTtov noch 4

Mailänder Hss, so daß die Gesamtzahl, mit den 3 in den Studi it. di filol.

class. vol. II 138 und XIII (noch nicht erschienen) nachgewiesenen, auf 25

gebracht wird. Zum Schlüsse handelt B. über den Namen ZTtXrjVLog, den

auch er nicht erklären kann. Vgl. H. Di eis, Die Hss der antiken Ärzte

(s. die obige Notiz) Abt. II S. 94 f., wo 21 Hss aufgezählt sind. K. K.

Carlo Maria Patrono, Contro la paternita imperiale delT

OvQßcTiLOv TaoitLTicc 6x Qdxriy L%a. Estratto della Rivista Abbruzzese di

Scienze, Lettere ed Arti, Anno XXI fasc. XII (1906). 18 S. 8<^. Bringt

im Anschluß an Vari eine Reihe von bemerkenswerten Argumenten gegen

die Abfassung der Taktika durch Maurikios. Weder Euagrios noch Me-

nander, die beide dem Kaiser nahe standen, erwähnen das Werk; die

Methode, in der Theophylaktos militärische Dinge behandelt, macht es sehr

unwahrscheinlich, daß damals bereits die Taktika existierten; die Art und

Weise, wie der Verfasser von sich selber spricht, paßt weder zu dem Kaiser

noch zu einem General von den Fähigkeiten des Maurikios. So wird das

Werk dem M. endgültig abzusprechen und in das 10. Jahrh. zu setzen sein;

die Ansicht von Aussar esses, L'auteur du Strategicon, Rev. des Etudes

Anciennes VIII (1906) nr. 1 pp. 23—39, daß der Verfasser im Felde er-

zogen sei, beruht auf einer falschen Auffassung der betreffenden Textstelle.

A. H.

Vari Rezsö, A görög taktikus irok IH. csaladjanak kezira-

taihoz. (Zu den Hss der HL Klasse der griechischen Kriegsschriftsteller),,

Egyetemes Philol. Közl. XXX (1906) 721— 723. — Macht auf ein Frag-

ment II£qI ^itQODv aufmerksam, das im Borbonico-Neapolitanus III C 26

fol. l'' und 1"^ steht und in ähnlicher Umgebung im Vatic. gr. 220 fol. 23^*.

R. V.

11. Bibliographische Kollektivnotizen.

Papyrusforschungen.

Vgl. XVI (1907) 399 ff.

Von dem Archiv für Papyrusforschung und verwandte Ge-

biete, herausgeg. von Ulrich Wilcken, ist das erste und zweite (Doppel-)

Heft des IV. Bandes erschienen, Leipzig, Teubner 1907, das neben den

Aufsätzen und Miszellen S. 173—189 und 266—268 ein Referat über

Papyrus-Urkunden von U. Wilcken enthält, in dem er außer dem

Hibeh-Band kleinere Publikationen, z. B. die von Goodspeed (vgl. oben

S. 402), bespricht und Nachträge zu dem Berliner Papyrus B. G. U. IV 1035

und einigen Leipziger Urkunden (vgl. S. 401) liefert. S. 198—266 findet

sich eine Bibliographie etwa der drei letzten Jahre von U. Wilckeil.

Ferner dient zur allgemeinen Orientierung: Egypt Exploration

Fund. Archaeological Report comprising the work of the Egypt
Exploration Fund and the progress of Egyptology during the

year 1905—1906 edited by F. LL Griffith. London 1906. 4^ Darin

berichten B. P. Grenfell und A. S. Hunt über Excavations at Oxy-
rhynchus im Winter 1905—6, die eine größere Masse von literarischen

Papyri und Urkunden von der ptolemäischen bis in die byzantinisch-arabi-
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sehe Zeit hinein geliefert haben als irgend eine der früheren Ausgrabungen
(über Ostraka u. a. siehe unten). Ferner enthält das Heft Kenyons Be-

richt über Graeco-Roman Egypt und Crums über Christian Egypt.
Hingewiesen sei auch auf die Zusammenstellung der Papyrus-Erwer-

bungen des Berliner Museums, die W. Schubart in seinem Aufsatz Aus
der Berliner Papyrussammlung in der Vossischen Zeitung vom 15. Jan.

1907 gibt, und auf den 1. Teil des Berichts von F. Viereck, Die grie-

chischen Papyrusurkunden (1899— 1905), Jahresbericht über die Fort-

schritte der klassischen Altertumswissenschaft begründet von C. Bursian,

Band CXXXT (1906) III. Abt. S. 36—144, der Sammlungen und Aus-

gaben (A), Zeitschriften und Bibliographien (B), Publikationen von Papyri

(C), von Ostraka und Holztafeln (D) und die die Religion und die Ver-

waltung betreffende Literatur (E, 1 und 2) behandelt.

An neuen Publikationen sind zu nennen:

Griechische Papyrus der Kaiserlichen Uni versitäts- und
Landesbibliothek zu Straßburg im Elsaß herausgeg. und erläutert

von Dr. Friedrich Preisigke. Band I, Heft 1. Urkunden Nr. 1—23.

Mit 5 Lichtdrucktafeln und 23 Schriftproben im Text. Straßburg

im Elsaß, Schlesier u. Schweikhardt 1906, 96 S. 4°. Unter den 23 Ur-

kunden, bei deren Herausgabe Preisigke die Unterstützung von Spiegelberg,

Bruno Keil, Wilcken und Mitteis genoß und die alle mit ausführlichem

Kommentar versehen, zumeist auch von einer deutschen Übersetzung begleitet

sind, stammen aus der byzantinischen Zeit Nr. 1, eine Urkunde über einen

Weinkauf vom J. 510 n. Chr., Nr. 2, ein Kontrakt über Mietung einer

Wohnung v. J. 550, Nr. 15, eine Quittung über Zahlung von Wohnungs-
miete aus dem 5./6. Jahrb., alle drei aus Hermupolis Magna, und Nr. 9,

ein Kontrakt über einen Hauskauf in Arsinoe v. J. c. 307 oder 352. Die

anderen Urkunden gehören der römischen Zeit an, eine größere Zahl dem
3. Jahrb., darunter ein Richterspruch des Präfekten Theodotus, mehrere

Quittungsbogen über den q)6Qog itQoßdtmv, die longi temporis praescriptio

(vgl. B. G. U. 267), einige Pacht- und Kaufverträge, ein Zahlungsauftrag

u. a. In den Kommentaren hat Preisigke, abgesehen von der sachlichen

Erklärung, besonders auch auf die Schriftzüge und Schreibweise, auf Fal-

tung und Rollung der Urkunden und auf die Lagerfrist der Akten geachtet,

d. h. Beobachtungen darüber angestellt, wann man das Verso einer Urkunde

zu andern Zwecken zu beschreiben anfing. Vgl. die Anzeigen von W. Schubart,

Lit. Zentralbl. 1907 Sp. 274—275, und L. Wenger, Götting Gel. Anz.

1907 S. 313—321.
Auch U. Wilcken, Aus der Straßburger Papyrussammlung,

Arch. f. Papyrusf. 4 (1907) S. 115—147, publiziert fünf interessante

Papyrustexte und ein Ostrakon, die jedoch den ersten drei Jahrhunderten

n. Chr. angehören.

C. H. Becker, Arabische Papyri des Aphroditofundes, Zeitschr.

f. Assyriologie und verwandte Gebiete 20 (1906) S. 68— 104, zeigt an der

Hand von Mitteilungen Crums und Beils, daß alle arabischen Papyri Schott-

Reinhardt I (vgl. oben S. 401 f.) wie viele griechische, koptische und arabische

Stücke des Britischen Museums aus Kom Esqaw stammen und- daß dies

mit Mg)QoSiTco zu identifizieren ist. 1906 erschien ein griechischer Text

dieses Fundes in The New Palaeographical Society. Facsimiles of

48*
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manuscripts and inscriptions edited by E. Maunde Thompson, Gr. F.

Warner, F. G. Kenyon. London, Oxford, University Press. Part. IV PL 76.

Er gehört der Korrespondenz des Qorra b. Sarik und des Basilios, des

ÖLOLTir^trjg der diOL%i]6iq 'AcpQOÖLxco an. Im Britischen Museum sind etwa 70

solcher griechischen Briefe des Qorra an Basilios. Diese ergänzen z. T.

die Papyri der Sammlung Schott-Reinhardt. Es werden von Becker ver-

öffentlicht N. I—VII, rein arabische Texte, dann N. VIII, ein arabischer

Text mit griechischer Übersetzung, eine Lieferung für die Flotte betreffend,

ebenso IX und X. Griechische Fragmente sind noch N. XIV und XV,

während IX—XII, XVI und XVII arabisch sind. Vgl. dazu Wilcken,

Arch. f. Papyrusf. IV S. 185 f. Zu der Hauptpublikation C. H. Becker,

Papyri Schott-Reinhardt I vgl. die Anzeige von J. Gloldziher, Deutsche

Lit. Zeit. 1906 Sp. 2547—2550.
E. 0. Winstedt, Notes from Sinaitic Papyri, Classical Philology

II (1907) S. 201— 207, gibt einige Notizen über schon von früher her

bekannte Papyrusfragmente vom Sinai und macht Mitteilungen von einem

dort befindlichen Kasten mit byzantinischen Papyri, von denen er ein kleines

Fragment abdruckt (vgl. oben S. 681 f.).

Von den Berliner Klassikertexten erschien Heft V, erste Hälfte:

Griechische Dichterfragmente. Erste Hälfte. Epische und elegi-

sche Fragmente bearbeitet von W. Schubart undU. VOn WÜamowitz-
Moellendorff mit einem Beitrage von Franz Bücheler. Mit 2 Licht-

drucktafeln. Berlin, Weidmann 1907, VIII, 136 S. 4<^. An epischen

Stücken aus späterer Zeit befinden sich darunter zwei Epikedeia, Leichen-

gedichte auf Professoren von Berytos aus einem Papyrusbuche des 4. Jahrh.

n. Chr., das nicht lange nach der Abfassung der Gedichte geschrieben ist.

Beide Epikedeia beginnen mit einer Einleitung in jambischen Trimetern,

auf die in dem einen daktylische Hexameter, in dem andern zuerst Disticha

und dann Hexameter folgen (IX). Aus einer Handschrift des 7. Jahrh.

sind größere Bruchstücke aus Nonnos Dionysiaka Buch 14—16 veröffent-

licht, die für die Textkritik von hervorragender Wichtigkeit sind (X).

Weiter sind zu erwähnen drei panegyrische Gedichte auf hochgestellte Per-

sonen (XI). Das erste bezieht sich auf den Blemyersieg des Germanos,

z. T. schon früher wiederholt veröffentlicht, das zweite auf einen dux der

Thebais, der einen Vertrag, wohl auch mit den Blemyern, zu stände ge-

bracht hat, beide in Hexametern, beide aus dem 4. Jahrh. aus Papyrus-

büchern des 5. Jahrh. Das dritte hat wieder eine Einleitung in Jamben,

der Hexameter folgen; es ist an Johannes, den praefectus praetorio orientis

gerichtet und steht auf einem Papyrus spätester Zeit. Den Inhalt bildet ein

Lob des Johannes und eine Bitte um Einschreiten gQg^R die Gewalttätig-

keiten und Ungerechtigkeiten eines Augustalis. Den Johannes identifiziert

V. Wilamowitz mit dem praefectus praetorio orientis vom J. 538/9. Auch

die Blemyer werden in dem Gedicht erwähnt. Die Metrik setzt die

Neuerungen des Nonnos voraus. Vgl. die Anzeige von A. Lndwich, Berl.

phil. Wochenschr. 1907 Sp. 481—496.
H. Lietzmann, Papyrus Jenensis Nr. 1, Zeitschr. f. wissensch.

Theologie, Festschrift, 50 (1907) S. 149—151, teilt den schwer verständ-

lichen Text eines Papyrusblattes, frühestens aus dem 4. Jahrh. n. Chr., mit,

wie es scheint, ein Gebet in Amulettform mit Anspielung auf Matth. 18, 22.
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Den Anfang erklärt L. cpayvi] uQvrixog TraLÖaycjyov^evov ^ Stimme eines ge-

züchtigten Verleugners, und denkt dabei an die Zeit Julians, in der es

mancher für gut hielt, wieder Heide zu werden. Vielleicht sei aber unter

jener aQvi^Gig auch der Abfall vom Nicänischen Bekenntnis zu einer kaiser-

lichen Formel zu verstehen.

H. Schäfer und K. Schmidt, Die ersten Bruchstücke christ-

licher Literatur in altnubischer Sprache, Sitzungsberichte der Kgl.

Preuß. Akad. d. Wissenschaften 1906 S. 774—785, veröffentlichen zwei

für die Kgl. Bibliothek in Berlin erworbene Bruchstücke einer Perikopen-

Sammlung und eines Liedes auf das Kreuz, etwa aus dem 8. Jahrb., in

griechischer Schrift unter Hinzufügung einzelner Buchstaben für speziell

nubische Laute geschrieben.

Von ungefähr 80 in Oxyrhynchos gefundenen Ostraka, meist aus dem
4., 5. und 6. Jahrb., sind von Grrenfell und Hunt im Archaeological
Report 1905— 6 S. 14— 15 elf im Wortlaut mitgeteilt, alle geschäftlichen

Inhalts, vielfach Korntransport betreffend. Daneben weisen die Herausgeber

auf Kalkstein- und Holzstempel, auf Wachs- und Holztafeln und einzelne

Knochen mit Rechnungen aus dem 4. Jahrh. hin.

Zu W. E. Crnm, Coptic ostraka from the collections of the
Egypt Exploration Fund, the Cairo Museum and others (s. B. Z.

XI, 1902, S. 679 f), vgl. die Besprechung der die Kirche betreffenden

Stücke durch Erwin Preuschen, B. Z. XV (1906) S 641—644.
Zu der Publikation von Mitteis, Griechische Urkunden der Pa-

pyrussammlung zu Leipzig Band I (vgl oben S. 401) siehe die An-
zeige von P. M. Meyer, Berl. phil. Wochenschr. 1907 Sp. 545—560, und

L. Wenger, Gott. Gel. Anz. 1907 S. 284—313, zu den Ägyptischen
Urkunden a. d. Kgl. Museum zu Berlin, Griechische Urkunden
III, Heft 11 und 12, IV, Heft 1-3 die von 0. Gradenwitz, ebenda

1906 Sp. 1345—1358, zu E. Preuschen, Antilegomena 2. Aufl. (vgL

oben S. 406) die von A. Hilgenfeld, Berl. phil. Wochenschr. 1907 Sp.

520—523, wo H. noch einmal seine Restitution der Jesussprüche der von

Preuschen gegebenen gegenüberstellt. Zu St. Waszyüski, Die Boden-
pacht 1. Bd. (s. B. Z. XV 436, XVI 405) vgl. die ausführliche Bespre-

chung von L. Wenger im Arch. f. Papyrusf. 4 (1907) S. 190—197.
U. Wilcken, Zum Leidensis Z, Arch. f. Papyrusf. 4 (1907) S. 172, liefert

einige Textverbesserungen und neue Lesungen zu dieser Bittschrift des

Bischofs Appion von Syene an die Kaiser Theodosios II und Valentinian III.

Folgende Publikationen sind rechtsgeschichtlichen Inhalts:

L. Mitteis, Neue Urkunden, Zeitschr. d. Savignystift. f. Rechtsgesch.

27 Rom. Abt. (1906) S. 340—357, bespricht die rechtshistorisch wichtigen

Urkunden der neueren Publikationen, so vor allem der von Vitelli heraus-

gegebenen Papiri Fiorentini vol. I fasc. II und die von ihm selbst heraus-

gegebenen Griechischen Urkunden der Papyrussammlung zu Leipzig Bd. I

(vgl. oben S. 400 u. 401), macht außerdem auf vier Wachstafeln, Diptychen,

aus Kairo aufmerksam, die von Seymour de Ricci entziffert und von

P. F. Girard in der Nouvelle revue historique de droit fran9ais et etranger

30 (1906) S. 477 ff. erläutert sind: eine missio honesta, zwei Erbschafts-

antretungen durch cretio und eine Geburtsanzeige seitens eines römi-

schen Vaters.
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L. Mitteis, Ägyptischer Schuldprozeß v. J. 84/86 p. Chr., Zeit-

schrift d. Savignystift. 27. Rom. Abt. (1906) S. 220—228, stellt durch

Interpretation des Pap. Fior. I 61, den er nach eigener Kollation neu
herausgibt, fest, daß die Statthalter für die Verjährung alter Forderungen

(itoXvxQovia) 5 Jahre, einige auch, wo Konvent und Statthalter nicht zu

haben waren, 10 Jahre bestimmten, und das ist die gleiche Erscheinung

wie bei der Duplierung der zehnjährigen Frist für die praescriptio longi

temporis. Es zeigt sich also, daß durch ägyptisches Provinzialedikt schon

400 Jahre vor Theodosius II und Valentinian III Bestimmungen über

Schuldverjährungen erlassen worden sind, wobei zweifelhaft bleibt, ob oder

wie weit sie auch für die Römer galten.

L. Boulard, Les Instructions ecrites du magistrat au juge-
commissaire dans TEgypte romaine. Paris, Leroux 1906, VIII,

127 S. 8^, untersucht, wie ich der Anzeige von L. Wenger, Berl. philol.

Wochenschr. 1907 Sp. 142—149, entnehme, auf Grund der Papyri usw.

die schriftlichen Anweisungen des Magistrats an die Unterrichter und kommt
zu dem Ergebnis, daß diese Instruktionen nicht aus dem römischen Recht

rezipiert sind, sondern aus der ptolemäischen und aus noch älterer Zeit

stammen.

W. Spiegelberg, Demotische Miscellen XXXII. Der ayqatpoq

'ycc(jiog in demotischen Texten, Recueil de travaux relatifs a la philol.

et a Tarcheol. egypt. et assyr. 38 (1906) S. 30—35, glaubt drei demo-

tische Texte als Urkunden über einen ay^acpog yd^og deuten zu können,

während nach Braßloff und Ruggiero der ay^aopog yd^og keine Urkunde

voraussetzt.

Egon Weiß, Beiträge zum gräko-ägyptischen Vormundschafts-
recht, Arch. f. Papyrusf. 4 (l907) S. 73—94, untersucht die Ausdrücke

für Beistände und Vertreter geschäftsunfähiger oder in der Geschäftsfähig-

keit beschränkter Personen im gräko-ägyptischen Recht: inlxQonog^ %vQiog^

cpQOvtLötrig.

Friedrich Preisigke, Zur Buchführung der Banken, Arch. f.

Papyrusf 4 (1907) S. 95—114, erweist P. Fayüm towns N. 153 als

Kontoauszug aus dem Kassentagebuch einer Bank und gibt uns so einen

Einblick in die Rechnungs- und Buchführung großer Geldinstitute des

Altertums.

Mehrere Untersuchungen betreffen geschichtliche Fragen:

L. Cantarelli, La serie dei prefetti di Egitto. I. Da Otta-

viano Augusto a Diocleziano, Memorie dell' Accad. dei Lincei Ser. 5*

vol. XII, 1906, 78 S. 40, stellt von neuem die Präfekten von 30 v. Chr.

bis 284/5 n. Chr. zusammen und wird demnächst diese Liste weiter fort-

setzen. Vgl. die Anzeige von F. M. Meyer, Berl. philol. Wochenschr.

1907 Sp. 461—467.
Im Zusammenhang hiermit sei erwähnt, daß Arthur Stein, Die Stell-

vertretung im Oberkommando von Ägypten, Arch. f. Papyrusf. 4

(1907) S. 148—155, es wahrscheinlich macht, daß außer in der ersten

Kaiserzeit der iuridicus Alexandriae die Stellvertretung des Präfekten über-

nahm. Dazu vgl. auch den das gleiche Thema behandelnden Aufsatz von

P. M. Meyer, Papyrusbeiträge zur Römischen Kaisergeschichte I.
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Vice praefecti Aegypti, Klio 7 (1907) S. 122—130, mit einem Nach-

trag S. 144 zu Steins Arbeit.

P. Viereck, Das 6. Konsulat des Licinius Augustus und das
2. des Licinius Caesar, Arch. f. Papyrusf. 4 (1907) S. 156 — 162,

sucht zu erweisen, daß auch die neuen von Jouguet veröffentlichten Papyri

(vgl. oben S. 405) nicht hindern, jenes Konsulat und den Entscheidungs-

kampf zwischen Konstantin und Licinius in das J. 323 zu setzen.

W. Otto hat aus dem IL Bande seines Werkes Priester und Tempel
im hellenistischen Ägypten (vgl. übrigens zu Bd. I die Anzeige von

L. Ziehen, Berl. phil. Wochenschr. 1907 Sp. 111—115) Abschnitt 1 und 2*

des VIL Kapitels „Die wirtschaftliche Lage und die Bildung der

Priester im hellenistischen Ägypten" als Habilitationsschrift bei Teubner

Leipzig 1907 erscheinen lassen, Untersuchungen die sich zum großen Teil

auf Papyri, auch solche aus späterer Zeit, stützen.

U. Wilcken, ^E%raKco{iLa^ Eine neue Papyrusquelle, Arch. f.

Papyrusf. 4 (1907) S. 163—165, zeigt, daß die Florentiner und Bremer
Papyri aus dem ''AitolloavoTColCzrig ^E7txa%(o^lag aus dem nördlichen Gau von

Apollinopolis Parva sind und daß '^Eitraücoiilcc vielleicht das heutige Sedfe ist.

A. ßludan, Juden und Judenverfolgungen im alten Alexandria.
Münster i. W., Aschendorffsche Buchhandlung 1906. IV, 125 S. 8^, be-

spricht unter ausgiebiger Benutzung der Papyri die Ansiedlung, Ausbreitung

und Stellung der Juden in Ägypten, besonders aber die Verfolgungen, die

sie zu erdulden hatten, wobei ^on neuem die Protokolle über die Gerichts-

verhandlungen alexandrinischer Juden und Antisemiten vor dem kaiserlichen

Tribunal einer genauen Erörterung unterzogen werden und ihr literarischer

Charakter anerkannt wird. Vgl. die Anzeige von F. Stähelin, Deutsche

Lit. Zeit. 1907 S. 163—165.
Auch einige Untersuchungen über die Sprache der Papyri sind in der

Zwischenzeit erschienen:

Edwin Mayser, Grammatik der griechischen Papyri aus der

Ptolemäerzeit mit Einschluß der gleichzeitigen Ostraka und der

in Ägypten verfaßten Inschriften. Laut- und Wortlehre. Leipzig,

Teubner 1906. XIV, 538 S. 8^. M. gibt eine Sammlung des sprachlichen

Materials aus den nicht-literarischen Texten, um damit eine Grundlage her-

zustellen für eine Geschichte der griechischen Umgangs- und Kanzleisprache

des ptolemäischen Ägyptens. In der Lautlehre behandelt er nach einander

den Vokalismus und Konsonantismus, in der Wortlehre Flexion und Stamm-
bildung. Ein Sach- und ein Wortregister beschließen den Band.

Im Anschluß hieran weise ich auf Stanislaus Witkowski, Epistulae

privatae graecae, quae in papyris aetatis Lagidarum servantur.

Adiecta est tabula phototypica. Bibliotheca scriptorum Graecorum et

Eomanorum Teubneriana. Lipsiae 1907. XXVI, 144 S., 8°. Denn wenn

die Auswahl auch nur aus ptolemäischen Papyri getroffen ist, so ist doch

von allgemeiner Wichtigkeit der Index grammaticus S. 101— 110, in dem
die über Laut- und Formenlehre, über Syntax und Wortbildung gemachten

Beobachtungen zusammengestellt sind. Dazu kommt noch ein Index nomi-

num und ein Index vocabulorum.

Ebenso stellt L. Hahn in seinem Buch Rom und Romanismus im
griechisch-römischen Osten. Mit besonderer Berücksichtigung
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der Sprache. Bis auf die Zeit Hadrians, Leipzig, Dieterichsche Ver-

lagsbuchhandlung 1906, XVI, 278 S., einem Buche, in dem er das Vor-

dringen des Romanismus nach dem Osten, besonders auch auf sprachlichem

Gebiete erweist, S. 232 ff. die sich in den Papyri findenden Latinismen

zusammen.

Weiter sind zu nennen:

W. Spiegelberg, XaAa(yfia = „Ackerrain", Arch. f. Papyrusf. 4

(1907) S. 169,

Siegmund Fraenkel, Zu den semitisch-griechischen Eigennamen
auf ägyptischen Inschriften, ebenda S. 169— 171, und zu Nr. 375
der Oxyrhynchus-Pap. (IV), ebenda S. 171, eine Notiz, in der er eine

Reihe von Namen jenes Papyrus als palmyrenisch nachweist.

Endlich sei noch erwähnt: W. Weinberger, Aus dem Archiv für

Stenographie, Berl. phil. Wochenschr. 1907 Sp. 60—62, 93— 95, 125

—

128, der aus dem Archiv für Stenographie Bd. 56 und 57 zusammenstellt,

was durch Aufsätze und Notizen Erhebliches für die Geschichte der antiken

Schnellschrift geleistet ist, für die bekanntlich die Papyri von großer Be-

deutung sind.

Berlin. P. Viereck.

Nso^ ^^E^yXrivouvri^oyv enÖLÖ. vitb I^jtvQ. IT. Ad^JtQOV, Bd. III

Heft 3—4, Athen 1906, S. 257— 528, und Bd. IV Heft 1, Athen 1907,

S. 1—128 (vgl. zuletzt B. Z. oben S. 407 ff.):

1. ^Ave%doza aTtav^iö^ata J Loysvovg xov Aasgrlov (HI S. 257
— 376 und IV 121) aus den nach L. von einer Hand saec. XHI ge-

schriebenen Codd. Athous Dionys. 90 und Paris, suppl. gr. 134.

2. ^Oyöorj'KOVTcc 7tciXQL€iQ%L%a GiyClXia %al ze66aQa%ovxa reaöaQa
(lOvaarrjQLa'üCi eyygacpa tfjg iv TlaQicioig ^E&vi%iig ßißki,od"r)%r}g

(EI S. 377—401): Inhaltsangabe der in den Codd. Paris, suppl. gr. 704
—708 erhaltenen großen Sammlung von Originalurkunden aus den Jahren

1593—1798.
3. Aoyog nccQrjyoQrjtLTibg negl JvöTv^lag %ccl EvrvxLag Karä

xov TcwÖLxa xrig AsLiptag ccQid'fi. 3 5 (III S. 402—432^): die neue Re-

daktion (vgl. Krumbacher GBL^ 811 f.) wird vollständig abgedruckt; von

der Hs saec. XV, die mit Federzeichnungen geschmückt ist und mancherlei

paläographische und orthographische Besonderheiten enthält, ist ein Faksi-

mile beigegeben.

4. MccQTiov ^AyyiXov äv£%6oxa öXLxovQy^^ara (III S. 433—439)
auf den Eros und auf einen byzantinischen Kaiser; Dichter und Hs (Wien
Philol. gr. 219) gehören ins 14. Jahrh.

5. Kccxdloyog x&v 7ccoÖl%cov X7]g iv ^AQ'rivaig ßißXiod'iqTi'rjg xr^g

BovX7]g (m S. 447—473 und IV S. 105—112. 122; Forts., vgl. oben

S. 408): darunter ein Fsqovxlkov saec. XII.

6. 2vfi(iLKXcc: ^H nQOQQrjöig xov 'AvÖQLx^oTtovXov (III S. 474

—

476) ngbg xov Zodq^ccvov (sie) %vq Mi%a7]l'^ vgl. Krumbacher GBL^ 628*.

— ^Icüdvvrjg 2sq ßoTtovlog^ '"'EkXrjv öXTiXonoTtccg (S. 476—477) und

Hssschreiber saec. XV. — Sxiioi elg MagCav xrjv AiyvTtxiav (S. 477—479) aus Cod. Mosqu. Syn. 437; es knüpfen sich daran Fragen der
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Überlieferung von Gedichten des Michael Akominatos, Tomikes und Philes.

— ^ErcLötoXal Hkla z/o^a, ^Icodvvov Kai NiKoXdov XaX'KOxovSvlr]
Kai ^AXrj naGßä (S. 479—480) an französische Gelehrte saec. XVin. —
^Kitiyqa^^a Ma^C^ov tov ^ova^ov stg xov (isyav Q'^xoQa Mavovi^X
(S. 480—481 mit Nachtrag von A. Papadopulos-Kerameus, Bd. IV
S. 116— 117). — Tb XQiörbg aviarr] %al t6 evayysXiov zfig ^eydXrjg

TlagaßKevrig dXßavLatl (S. 481—482) im Cod. Ambros. B 112 sup. —
^EXXfjvi'Kd lELQoyQacpa iv tfj vi]a(p Kc5 (S. 482—485), darunter die

Abschrift eines trapezuntischen Chrysobulls. — Al BKuXrjaLaL Tfjg Kmv-
GxavTLvovTtoXEcog (S. 485—486 und IV 122): Liste im Cod. 275 der

Patriarchalbibliothek von Kairo. — Kad-agiGfiog xoiyoyQacpi&v ana-
Xstcpd'etö&v ^i' aaßsöTOilovLdfiaTog (S. 487— 489): Warnung und An-
regung. — Tb iQVöoßovXXov TOV avTOZQccroQog Toans^ovvTog ^AXs-

h,iov r' (S. 486— 487), ^H eTtLyQacpLzr} avXXoyrj rov Zaiaqiov Ukoq-
ÖvXlov (S. 487), Tb enty qa^^a xov OQ^oyqdcpov Ti^OKqdxovg
(S. 489), SsoSoGLog Zvyo^aXäg oii ZvyoßdXag (S. 489) und I^ov-

fiaKrj (S. 489): Nachträge zu in früheren Bänden des JSiog 'EXXr^vofiviqficov

erschienenen Aufsätzen.

7. Ti^alov xov TavQO^svlxov, xov löxoqlkov Oriöicog Kai aXX(ov

aQ%aicov (Svyyqacpewv dvi%6oxa ccTtoöTtdafiaxa (IV S. 1—13) aus dem
Paris, suppl. gr. 134.

8. Tb öcTiaCcofjLa xrig Ttqcoxrjg vvoixbg itagd xoig Bv^avxlvotg (IV

S. 14— 19): in zwei Urkunden des 14. Jahrh. wird eine Befreiung von der

Ttaqd'evocpd'OQia gewährt, unter der wohl nur mehr eine Ehesteuer der Ko-

lonen zu verstehen ist; die Fachgenossen sind gebeten, bei gelegentlicher

Lektüre auf Wort und Sache zu achten.

9. T[qo6Q")]%ri sig xd tcsqI xcbv xeL%6)v xov löd-fiov r^g KoqivQ'ov
Kaxd tovg fiiaovg al&vag (IV S. 20—26; vgl. B. Z. XV 709); u. a.

Chresmoi aus Cod. Marc. VII 22.

10. Blog Evysvlov ^IcoavvovXlov xov AlxcoXov vitb AvaßxaöCov
roQÖLOv (IV S. 27—82 und 118—119) aus dem 17. Jahrh.

11. TqCa naxQiaQiLKa ßLytXXia (lov&v X7]g ^AxxLKT]g (IV S. 83
—104): aus der oben unter 2. notierten Sammlung; in den Erläuterungen

kommt L. auch auf die byzantinische Geschichte der betreffenden Klöster

zu sprechen.

12. 2Jv(ifiiKta: Avo %(OQla xov ^Icodvvov Kavavov (IV S. 113).

— ^ETCLxdcpLOv ETtlyQafifia FQrjyoQLOv F' KnoXemg "j* 1459 (S. 114)

aus Cod. Monac. gr. 495. — Tb itaiyvLov x&v (irjdevLKmv iv KscpccX-

XrivCa (S. 115). — TstdQva^ TsxaQLva, Tardgva (S. 115—116): Name
eines Klosters in Aitolien. — nagdSoaig nsgl xfjg KaXXieQysCag x&v

ci^TtsXcov SV Nav7td%x<p (S. 117— 118) aus Cod. Laur. conv. soppr. 98

saec. XIV. — Nsog %S)ö\^ iv "Avögo) (S. 119—120) saec. XVII mit Ein-

tragungen. — ^EvexlrjöL = iv exet (S. 121— 122): weiteres Beispiel

dieses von L. schon früher beobachteten Mißverständnisses. P. Mc.

Echos d'Orient tome 8 (1905). Paris, Rue Bayard 5, 384 S. 8^.

(Vgl. B. Z. XIV 745 ff.). Ch. Auner, La Moldavie au concile de Flo-

rence S. 5— 12; 72—77; 129— 137. Fortsetzung und Schluß eines im
vorigen Bande begonnenen Aufsatzes. J. Germer - Durand, Inscriptions
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grecques et latines de Palestine S. 12 f. Nr. 1 und 2 griechische

Grabinschriften aus Jerusalem und Gaza. J. Germer - Durand , See au de
Balian, seigneur de Naplouse S. 13 f. Balian II hat die heilige

Stadt gegen Saladin verteidigt. Simeon Vaühe, Saint Barsanuphe
S. 14— 25. Fortsetzung aus Bd. 7. Biographie des Heiligen, eines ge-

borenen Ägypters (f um 540), der, obwohl wahrscheinlich niemals Priester,

das Recht der Sündenvergebung, und zwar ^a distance' ausübte. J. Par-

goire, Les LX soldats martyrs de Gaza S. 40—43. In den von
Delehaye Anall. Bolland. 23 edierten Texten lassen sich 55 Martyrernamen
mit Sicherheit feststellen. J. Pargoire, L'eglise Byzantine S. 65—68.

Aus der Einleitung des B. Z. XY 287 ff. besprochenen Buches. Gr. Jacque-

mier, Le Palais de Caiphe d^apres la tradition S. 68— 72. Nach
der alten Tradition c. 200 Meter östlich vom Cenaculum. Simeon Vailhe,

Les monasteres et les eglises Saint - Etienne a Jerusalem S. 78
—86. Es gab seit der Mitte des 5. Jahrh. zwei den Namen des Stephanus

tragende Heiligtümer in Jerusalem, eines im Norden der Stadt, jetzt im
Besitze der Dominikaner, und ein zweites im Tale Josaphat (bis zum An-
fang des 9. Jahrh.). Coiistantin Bacha, Nouveaux eveques de Saidnaia
S. 86—88. Ergänzungen zu dem Aufsatze von Boustani im vorigen

Bande. S. Petrides, Amulette Judeo - grecque S. 88—90 Jedenfalls

nicht später als s. VI; zum Teil unverständlich. L. Dressaire, Une nou-
velle coUection de documents grecs S. 113— 116. Über das von

den vereinigten Akademien herauszugebende Corpus der griechischen Ur-

kunden. S. Petrides, Amulette Byzantine en or S. 148 f. Wahrschein-

lich eines der sogen. Salomonssiegel. Simeoil Vailhe, Jean le prophete
et Seridos S. 154—160. Den ersteren, einen Freund des hl. Barsanu-

phius, lernen wir durch die B. Z. XIV 746 erwähnte Publikation des Niko-

demos Hagiorites näher kennen, wogegen wir über Seridos, den Gründer

des nach ihm benannten Klosters (f zwischen 527— 540), in dem Johannes

lebte, nur erfahren, daß er ein sehr strenger Asket und dem hl. ßarsanu-

phius durchaus ergeben war. M. Thearvic, Autour de TAcathiste
S. 163—166. Entgegnung auf die Angriffe von Papadopulos -Kera-
meus, ^0 TtatQLaoxrjg 06rLOg zal 6 aKo.d'Lözog v^vog (Triest 11)05). J. Par-

goire, Les Porphyrogenetes Zoe et Theodora S. 174 f. Notiz über

Schlumberger, L'epopee Byzantine HL J. Bois, Le rite baptismal
dans l'eglise greco-russe S. 193—200. Im Anschluß an das Buch
von Staerk. (Vgl. B. Z. XIV 698.) J. Oermer-Duraud , La tradition
et la grotte de Saint-Pierre a Jerusalem S, 200— 205. ^Les pre-

tendues grottes des larmes de saint Pierre, montrees aux pelerins depuis

la destruction de la crypte (der auf dem Platze des Kaiphashauses erbauten

Petrusbasilika), sont purement legendaires'. Simeon Vaijhe, Introduc-
tion de la fete de Noel a Jerusalem S. 212—218. Die Angabe des

Basilius von Seleucia, daß Bischof Juvenal von Jerusalem (424— 458) die

Feier des 25. Dezember eingeführt habe, ist glaubwürdiger als die des

Kosmas Indikopleustes, nach dem man zu Jerusalem noch im 6. Jahrh. die

Feier am 6. Januar begangen hätte. J. B. Rebours, La reforme du
chant grec S. 218—225. ^L'ennemi principal a combattre, c'est la mise-

rable routine, helas! trop commune parmi les chantres orientaux'. J. Gott-

wald, Amulette Byzantine S. 240. Auf der Vorderseite die sieben
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griechischen Vokale (gnostisch), auf der Rückseite ^ÄgLOre, ßoi]d'eL zov (pco-

QOvvtL^ (sie!). R. Bousquet, La societe archeologique chretienne
d'Athenes S. 241— 244. Geschichte und bisherige Erfolge der Gesell-

schaft, die dringend eines ordentlichen Lokales zur Unterbringung ihrer

wertvollen Sammlungen bedarf. S. Petrides, L'immaculee conception
et les Grecs modernes S. 257—270. Die formelle Leugnung der un-

befleckten Empfängnis beginnt in der griechischen Theologie erst im 17. Jahrh.

mit Metrophanes Kritopulos (unter protestantischem Einflüsse) und wird

später nur als ^machine de guerre contre la propagande des missionaires

catholiques' verwendet. J. Pargoire, Fragment d'une epitaphe juive
de Nicomedie S. 271 f. Wir wissen nun bestimmt, daß die jüdische

Kolonie in Nikomedia organisiert war und eine Synagoge besaß. L. Petit,

Macaire de Thessalonique S. 272— 274. Gegen Zerlentis, B. Z.

XIV 254 if. Der Episkopat des Makarios ist zwischen 1517 und 1527
anzusetzen, sein angeblicher Vorgänger Theonas muß von der Liste ganz

gestrichen werden. J. Pargoire, Les Metropolites d'Ephese au
XIIP siecle S. 286— 290. Ergänzungen und Berichtigungen zu den

Listen von Le Quien und Anthimus Alexudis (^Nsoloyog vom 2. März 1890;
'AvaroXiKog aati]Q vom 13. Febr. 1891). Simeoil Vailhe, Saint Abraham
de Cratia S. 290—294. Auf Grund der von Graf edierten und von Peeters
(Anall. BoUand. 1905) übersetzten arabischen Vita. S. Petrides, David et

Gabriel, hymnographes S. 298—301. Der Hymnograph David, Ver-

fasser eines Kanons auf den hl. Georg, ist vielleicht zu identifizieren mit

David Dishypatos, Mönch und Polemiker des 14. Jahrh. Gabriel, von dem
wir eine Reihe von Kanones und Hymnen besitzen, hat gegen das Ende
des 10. Jahrh. gedichtet. J. Pargoire, Leon, gouverneur du Kharsian
et vestarque S. 301 f. Herstellung einer metrischen Siegelinschrift s. IX.

L. Petit, „L'Asie mineure" de M. Strzygowski S. 307—311. P. Khir-

langllidj, Medaillon et mereaux Byzantins S. 328 f. l) Christus am
Kreuz zwischen Maria und Johannes, , vielleicht aus dem Anfang des

15. Jahrh. 2) Brustbild des Märtyrers Eustathios, vielleicht s. XL—XH.
3) Petrus und Paulus, sich den Friedenskuß gebend; auf der Rückseite

zwei Verse; aus der gleichen Zeit wie Nr. 2. J. Pargoire, Epitaphe
chretienne de ßennisoa S. 329— 334. Mischung von Vers und Prosa.

S. Petrides, Paul d'Amorion, hymnographe S. 344— 346. Gehört

spätestens ins 10. Jahrh. Er war zuerst Mönch, dann Metropolit von Amo-
rion in Phrygien und dichtete Stichera, mindestens zwei Kanones auf die

hl. Maria, mindestens einen Kanon auf Jesus Christus. SimeOtt Vailhe, La
maison de Caiphe et Teglise Saint-Pierre S. 346— 349. 'Leglise

du Repentir du Saint-Pierre ist ^identique a la maison de Caiphe, et-c'est

la qu'on venerait son remords et ses larmes'. Dafür sprechen auch der

von Nau edierte Text in der Revue de FOrient chretien 1905, 162 0". und
das Typikon der Karwoche von 1122 bei Papadopulos-Kerameus, ^AvdksTircc TL.

J. Pargoire, Un pretendu document sur Saint Jean Climaque
S. 372 f. Sowohl die ^Vita des hl. Johannes Klimakos' im codex 77 von
Dokhiar als der Panegyrikus auf den hl. Johannes Klimakos vom hl. Ana-
stasius Sinaita in verschiedenen Athoshss ist identisch mit der Predigt des

hl. Anastasius vom Sinai ^de sacra synaxi et de non iudicando deque in-

iuriarum oblivione'.
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tome 9 (1906) 384 S. 8*^. J. Pargoire, Les monasteres doubles
chez les Byzantins S. 21— 25. Das Doppelkloster ^abritait simultanement

une communaute d'hommes et une communaute de femmes, communautes
placees toutes deux sous le gouvernement de la meme personne, mais se-

parees l'une de Tautre'. P. zeigt gegen Besse, daß diese Art von Klöstern

nicht durch Justinian im Orient aufgehoben wurde. Cr. Gaude, Epitaphe
chretienne de Lycaonie S. 26 f. S. Petrides, Faux bronzes byzan-
tins S. 2 7 f. Eine von Kouppas veröffentlichte Bronze mit der Darstellung

von Konstantin und Helena erweist sich als eine moderne Fälschung.

Simeon Vailhe, Date de la mort de Saint Jean Damascene S. 28
— 30. 4. Dezember 749. J. Pargoire, Constantinople: La porte
Basilike S. 30—32. Gegen Preger, B. Z. XIV 276 ff. J. Pargoire,

Saint Thaddee Thomologete S. 37—41. Starb als Märtyrer der iko-

noklastischen Verfolgung am 22. November 816. Eine Reihe von Angaben
über ihn enthalten die Schriften Theodors von Studion. Cr. Bartas, Pour
rhistoire du christianisme en Orient S. 49—51. Über die Akten-

sammlung von Rabbath. M. Jugie, La reconfirmation des apostats
dans Teglise greco-russe S. 65—76. Die heutige Praxis steht in

direktem Widerspruch mit der Lehre der "^Kirche der sieben ökumenischen

Konzilien'. P. Khirlanghidj , Amulette byzantine en plomb S. 77.

Poids, tessere et mereaux byzantins S. 78 f. Objets de piete

byzantins S. 79 f. S. Vailhe, IJn mystique monophysite, le moine
Isaie S. 81— 91. Isaias, hesychastischer Mönch des 5. Jahrb., lebte in

einem Kloster bei Gaza, verfaßte eine Reihe von Predigten oder wohl

richtiger brieflichen Bescheiden asketischen Inhalts (bei Migne P. Gr. XL
nur in lateinischer Übersetzung) und starb am 11. August 488. Über
sein Leben sind wir hauptsächlich durch eine von seinem Freunde Zacharias

Scholasticus verfaßte Biographie unterrichtet. E. Ajam, Le monothelisme
des Maronites d'apres les auteurs Melchites S. 91—95. Mittei-

lungen aus Theodor Abukara, einem alten melchitischen Euchologion und
anderen Quellen. S. Petrides, Inscription chretienne de Vodena
S. 96—98. Gegen Leclercq, Revue Benedictine 23, 92 ff. J. Pargoire,

Sur Tepitaphe de Domnos de Bennisoa S. 99. Teilt eine evidente

Verbesserung N. Festas zu der im vorigen Bande behandelten Inschrift mit.

J. (jermer-Durand, Amulette contre le mauvais oeil S. 129 f. Ovale

Kupferplatte im Museum Notre-Dame de France zu Jerusalem. — Gl an es

epigraphiques S. 130— 133. Zwei Drittel der bei den Ausgrabungen

auf dem Terrain von St. Pierre zu Jerusalem gefundenen Objekte mit

Inschriften stammen aus der christlichen, d. h. der vorislamischen Zeit.

L. Petit, La reforme judiciaire d'Andronic Paleologue (1329)
S. 134— 138. Über die von diesem Kaiser eingesetzten vier oiad-oliTiol

KQLtal tcov 'Pco^atcov. S. Vailhe, Origines de la fete de Tannon-
ciation S. 138—^^145. Seine Heimatstätte ist die unter Konstantin erbaute

erste Basilika in Nazareth. Der Tag des Festes war bis etwa 425 oder

430 der 6. April (entsprechend der Weihnachtsfeier am 6. Januar), von da

an der 25. März. J. B. Rebours, Le temps dans la musique Byzan-
tine S. 145—148. Zeigt, daß in dem Traktate des Hieromonachos Gabriel

(15. Jahrh.) noch nicht vom iQovog (Takt) die Rede ist. J. Pargoire,

Constantinople: L'eglise Sainte-Theodosie S. 161—165, Die heutige
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Moschee Gul-Djami ist die Kirche der hl. Theodosia; sie beherbergte den

Leib der Heiligen seit dem 8. Jahrb., erhielt aber ihren Namen erst im
14. Jahrh. M, Jugie, L'Epiclese et le mot antitype de la messe de
Saint Basile S. 193— 198. Basilius ist kein Zeuge der griechisch-ortho-

doxen Lehre, daß nicht die Konsekrationsworte, sondern erst die folgende

Anrufung des hl, Geistes die Verwandlung von Brot und Wein bewirke.

S. Petrides, Amulette Byzantine en plomb S. 214 f. Sceaux bjzan-
tins S. 215 f. J. Pargoire, Epitaphes chretiennes de Bithynie
S. 217—219. Simeon Vailhe, Notes de litterature ecclesiastique
S. 219-224. l) Date de la mort de saint Hesychius de Jerusalem. H.

ist nicht 433 gestorben, sondern war um 451 noch am Leben. 2) Saint

Hilaire, eveque de Gabala. Er wird von Photius als Schriftsteller erwähnt

und ist wohl zwischen 337—378 als Märtyrer gestorben. 3) Succensus de

Diocesaree. Von diesem allem Anschein nach angesehenen Theologen des

5. Jahrh. besitzen wir leider nur ein Fragment zu Gen. 22, 5 in der Leip-

ziger Katene. 4) La lettre de saint Epiphane de Chypre contre les Images.

Eine zwischen 717—729 oder noch vor 717 entstandene Fälschung. 5) La
syntaxe grecque de saint Michel le Syncelle. Zwischen 810—813 abgefaßt.

S. Petrides, Saint Roman le melode S. 225 f. Hat, wie jetzt feststeht,

im 6., nicht im 8. Jahrh. gedichtet. J. Pargoire, Constantinople: Le
couvent de l'Evergetes S. 228—232. Über Lage (in nächster Nähe
von A'ia-Kapou) und Geschichte (zuerst im Menologion Sirmondi, zuletzt

von der Pilgerin Zosima [1419—1421] erwähnt) des Klosters. G. Bartas,

Les annales Franciscain'es d'orient S. 248 f. über G. Golubovichs
Biblioteca bio - bibliografica della Terra Santa e delF Oriente Francescano.

Simeon Vailhe, L'eglise Maronite, du V® au IX® siecle S. 257—268;
344—351. l) Saint Maron et son monastere de TOronte, du V® au VIP
siecle. 2) Teglise Maronite du V® au IX® siecle. G. Gaude, Inscrip-

tions latines et grecques d'Iconium S. 268— 270. Nr. 3 und 4 grie-

chische Epitaphien. J. Pargoire, Saint Joseph de Thessalonique
S. 278—282; 351—356. Biographie des um 762 geborenen, am 15. Juli

832 als Erzbischof von Thessalonike gestorbenen Bruders des hl. Theodor

von Studion. V. Tschaplikof, Le tombeau d'Euthyme de Tirnovo
S. 292—298. Bericht über die Ende 1905 erfolgte Entdeckung seines

Grabes und Epitaphs nach den offiziellen Dokumenten. M. Thearvic, Note
de Chronologie Byzantine S. 298—300. Die irrige Datierung des

Todes der Theodora (Dezember 1301 statt 1300) durch M. Treu beruht

auf einem häufig begangenen Fehler. J. Pargoire, Constantinople. Les
dernieres eglises Franques S. 300— 308. Auf Grund der Schrift von

A. Mordtmann, Cpel zur Zeit Sultans Suleiman des Großen nach einem

Bilde von Melchior Lorichs. G. Mirlean, Dedicaces religieuses de

Dorylee S. 356—360. Eine Reihe griechischer Inschriften, meist Weihe-

inschriften, auf Stelen und Steinen, die in einen byzantinischen Brückenbau

eingearbeitet wurden. J. Pargoire, Constantinople. Le couvent de

TEvergetis S. 366—373. Hauptsächlich auf Grund der von Dmi-
triewskij Kiew 1895 aus dem cod. 788 s. XII der Nationalbibliothek von

Athen veröffentlichten Typika. C. W.



764 .

lU. Abteilung

Bessarione, Pubblicazione periodica di studi orientali. Serie III.

Anno XI (1906—1907) Vol. I Fase. 91—93. In den neuen Heften (vgl.

zuletzt oben S.' 411 ff.) kommen für unsere Studien in Betracht:

1. McoolÖ Mariui, L'Immacolata Concezione di Maria Vergine
e la Chiesa ortodossa dissidente (S. 5— 12. 217—222; Forts, folgt):

vgl. zuletzt B. Z. oben S. 411.

2. P. Grirolamo Oolubovich, Cenni storici (S. 43—51) behandelt

auf Grund abendländischen Urkundenmaterials die in Unionsangelegenheiten

unternommenen päpstlichen Legationen des Minoritengenerals Girolamo
d'Ascoli V. J. 1276—77 und des Fr. Bartolomeo d'Amelia v. J. 1278
—79 an Kaiser Michael VIII Palaiologos.

3. P. Lodovico Ciganotto, Della preghiera (S. 52— 70; Forts,

folgt): vgl. B. Z. oben S. 412.

4. Ces. Toildini de Quarenghi, Notice sur le calendrier liturgique

de la nation Armenienne (S. 71— 114; vgl. B. Z. oben S. 4121): ver-

folgt die einzelnen Festzjklen durch das Kirchenjahr hindurch und gibt

zum Schluß einen vollständigen Kirchenkalender für das Jahr 1907.

5. P. Gr. Aucher, S. Espedito attraverso un' analisi critica

(S. 140—153): über die Identität des vielbesprochenen Heiligen mit dem
hl Menas und über seine armenische Herkunft.

6. Niccolo Marinij Impressioni e ricordi di un viaggio in

Oriente (S. 154—164; Forts, folgt): vgl. zuletzt oben S. 412.

7. Leone Caetani di Teaiio, I popoli cristiani sottomessi ai Sas-

sanidi (S 232—254): ein Vorläufer des eben zur Ausgabe gelangenden

Monumentalwerkes der Annali dclV Islam. P. Mc.

Das Kaiserl. russ. archäologische Institut in Konstantinopel.

Das Institut (vgl. zuletzt B. Z. XV 441) hat in den letzten Jahren

eine besonders ergebnisreiche Tätigkeit entfaltet. In schneller Folge sind

von den „Nachrichten des russ. arch. Instituts in Kpel'^ (Izvjestija russkago

archeologiceskago instituta v Kpolje) zwei mächtige Bände erschienen, jeder

von einem stattlichem Tafelbande begleitet:

1. Band X, Sofia, Drzavna pecatnica 1905. 3 Bl., 596 S. Dazu ein

„Album" von 117 Tafeln, Wien, Chr. Reißer Söhne 1905. Den Inhalt

bilden „Materialien zum bulgarischen Altertum". Aboba - Pliska,

Vgl. oben S. 726. Besprechung folgt.

2. Band XI, Sofia, IX, 306 S. 4^. Drzavna pecatnica 1906. In Kom-
mission bei 0. Harrassowitz, Leipzig. Inhalt: F. J. Schmidt, Kachrie-
Dzami. Dazu ein „Album". München, K. Kuhn 1906. 92 Tafeln. Folio.

Vgl. oben S. 734 ff. K. K.

12. Mitteilungen und Notizen.

Eine ordentliche Professur für byzantinische Geschichte.

Durch Dekret vom 26. März 1907 ist an der Universität Paris eine

„chaire magistrale" für byzantinische Geschichte errichtet und Herrn

Charles Diehl, der seit 1899 einen Lehrauftrag (cours) für dies Fach

an derselben Hochschule hatte, übertragen worden. Wir wünschen dem
hochverdienten Förderer der byzantinischen Studien zu der hiermit voll-
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zogenen Sicherung und Erweiterung seiner Lehrtätigkeit und der ehrwürdigen
Universität Paris zu dieser neuen Bereicherung ihrer Lehrstühle aufrichtig

Glück. Möge hiermit eine Erneuerung des für unsere Wissenschaft grund-

legenden Zeitalters des Pariser Corpus der byzantinischen Historiker ein-

geleitet werden! K. K.

Eine Professur für neugriechische Philologie

ist im März 1907 an der Universität Leiden errichtet und unserem hoch-

verdienten Mitarbeiter D. C. Hesseling übertragen worden, der schon seit

14 Jahren an der genannten Universität Vorlesungen über mittel- und neu-

griechische Sprache und Literatur abgehalten und durch eine reiche litera-

rische Tätigkeit sowohl die Wissenschaft gefördert als zur Popularisierung

der byzantinischen Dinge in Holland beigetragen hat. (Vgl. den Autoren-

index der meisten Bände der B. Z. s. v. Hesseling.) Die Antrittsrede, die

H. am" 6. März 1907 vor dem Professorenkollegium und den Studierenden

gehalten hat, führt den Titel: „De Betekenis van het Nieuwgrieks
voor de Geschiedenis der Griekse taal en der Griekse letter-

kunde" (E. J. Brill, Leiden 1907. 36 S. 8^). An verschiedenen Beispielen

zeigt H., welche Bedeutung das Neugriechische für die tiefere Erkenntnis

des Altertums hat, wie nicht nur die Grammatik (bes. die Akzentverhält-

nisse) der klassischen Sprache durch den Vergleich der späteren Perioden

aufgehellt, sondern auch das innerste Wesen des hellenischen Geistes durch,

das Studium der Volkssprache und der Überlieferungen beleuchtet wird

K. K.

Zographos - Preis.

Die Kgl. Bayer. Akademie der Wissenschaften hatte am 14. März 1904
für den von Herrn Christakis Zographos gestifteten Preis zur Förderung

des Studiums der griechischen Sprache und Literatur auf Vorschlag der

philosophisch-philologischen Klasse als Aufgabe gestellt:

„Die Metrik der kirchlichen und profanen Poesie der By-
zantiner".

Hierfür ist rechtzeitig (31. Dez. 1906) eine Abhandlung eingelaufen^

der der Preis von 1500 Jt. erteilt wurde. Der Verfasser ist unser Mit-

arbeiter Dr. Paul Maas in München.

Gleichzeitig stellte die Akademie folgende neue Aufgabe:

„Das Plagiat in der griechischen Literatur untersucht auf
Grund der philologischen Forschung (über üXotii] und aws^nraöLg)^

der rhetorisch-ästhetischen Theorie und der literarischen Praxis

des Altertums"
Einlieferungstermin: 30. Dez. 1910. Die Bearbeitungen dürfen nur in

deutscher, lateinischer oder griechischer Sprache geschrieben sein und müssen

an Stelle des Namens des Verfassers ein Motto tragen, welches auf der

Außenseite eines mitfolgenden, den Namen des Verfassers enthaltenden,

verschlossenen Briefumschlags wiederkehrt. Der Preis füi- die Lösung der

Aufgabe beträgt 1500 M.^ wovon die Hälfte sofort nach Zuerkennung des

Preises, der Rest nach Vollendung des Druckes zahlbar ist. K. K.
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Preise und Unterstützungen aus dem Therianosfonds.

In der zur Feier des 86. Geburtstages Seiner Königlicben Hoheit des

Prinzregenten sowie des 147. Stiftungstages der Kgl. Bayer. Akademie am
16. März 1907 abgehaltenen öffentlichen Sitzung der Kgl. Bayer. Akademie
verkündete der Präsident Geheimrat Prof. Dr. Karl Theodor von Heigel
folgendes: Aus den Zinsen des Therianosfonds erhielten je einen

Preis von 800 Ji'. Gymnasialprofessor Dr. Otto Stählin in München für

Band 1 und 2 seiner Ausgabe des Clemens Alexandrinus, Gymnasialprofessor

Dr. Theodor Preger in Ansbach für Band 1 und 2 seiner Ausgabe der Scri-

ptores originum Constantinopolitanarum, ferner Professor Dr. Furtwängler
und Professor Dr. Reichhold zur Fortsetzung des Werkes „Griechische Vasen-

malerei", 2. Serie, 2000 Ji.^ Professor Krumbacher zur Herausgabe der

„Byzantinischen Zeitschrift" 1500 Ji.^ Kustos Dr. Curtius zu Studien über

korinthische und protokorinthische Keramik 900 Ji. K. K.

Das mittel- und neugriechische Seminar der Universität München.

Die Frequenz ist ungefähr dieselbe geblieben wie im vergangenen

Studienjahre. (Vgl. B. Z. XV 711.) Im Wintersemester 1906/1907 belief

sich die Zahl der Teilnehmer auf 19 (darunter zwei Damen), im Sommer-
semester 1907 auf 17 (darunter eine Dame). Das Hauptkontingent stellte

wiederum Deutschland. Unter den Ausländern waren 5 Griechen, 2 Serben,

1 Bulgare, 1 Italiener, 1 Amerikaner und 1 Amerikanerin. Das mit einer

beständig ergänzten Spezialbibliothek ausgestattete Seminarzimmer steht den

Mitgliedern den ganzen Tag offen und wird ausgiebig zur Arbeit benutzt.

K. K.

Das Corpus der griechischen Urkunden. i^"

(Vgl. zuletzt B. Z. XV 446 ff)

Infolge verschiedener materieller Schwierigkeiten, über die hier nicht

berichtet werden kann, ist das Unternehmen leider in den letzten zwei

Jahren nicht im wünschenswerten Maße gefördert worden. Genauere Mit-

teilungen über den Stand der Arbeiten findet man im „Vorbericht für die

am 30. Mai 1906 zu Wien beginnende Zusammentretung des Ausschusses

der „Internationalen Assoziation der Akademien" S. 33—36, und im „Zweiten

Vorbericht, enthaltend die Darstellung des Standes der Verhandlungen der

Internationalen Assoziation vom 1. Juni 1906 bis zum 15. April 1907",

Beilage zu S. 36. Hier sei nur folgendes hervorgehoben: Dr. P. Marc hat

mit Unterstützung des Therianosfonds der bayer. Akademie im März—Mai

1906 eine Reise auf den Berg Athos ausgeführt, auf welcher er auch

den Urkunden seine Aufmerksamkeit widmete. Eine zweite Aktion der

bayer. Akademie zur Förderung des Unternehmens bildet die am 14. März
1906 von der Zographoskommission gestellte Preisaufgabe „Technik
und Geschichte des byzantinischenUrkundenwesens" (Preis 1500 Ji.^

Einlieferungstermin 31. Dezember 1908; vgl. B. Z. XV 710). Es steht zu

hoffen, daß durch die Bearbeitung dieses Themas für die Publikation des

Uorpus neue sachliche und editions-technische Gesichtspunkte gewonnen
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werden. Das Material hat seit der Veröffentlichung des Katalogs von
N. Bees, B, Z. XV 446 ff., keinen erheblichen Zuwachs mehr erhalten.

Doch sind vier unbekannte griechische Originalurkunden s. XU in S. Filippo

di Gerace entdeckt worden (nach Mitteilung des Geheimrats Prof. Kehr in

Rom an Prof. Krumbacher vom 25. März 1907).

Bei der 3. Generalversammlung der Internationalen Assoziation der

Akademie, die in Wien vom 29. Mai— 2. Juni 1907 abgehalten wurde, ist

beschlossen worden, daß zunächst mit den bisher schon flüssigen Mitteln

«in Regestenwerk hergestellt werden soll. Dasselbe ist gedacht als ein

in Regestenform abgefaßter detaillierter Dispositionsplan für das ganze

Corpus, enthaltend sowohl die edierten als unedierten Urkunden, auf Grund
dessen dann sowohl die Kostenfrage als die endgiltige Anordnung und Aus-

wahl des Materials, bei der es sich namentlich um die Stellungnahme zu

den massenhaften späteren Urkunden handeln wird, genauer beurteilt und
entschieden werden kann. Obschon dieses Verzeichnis zunächst als auf-

klärende Vorarbeit für das Corpus gedacht ist, wird dasselbe, wenn es

richtig ausgeführt wird, auch eine selbständige wissenschaftliche Bedeutung
haben; es wird sowohl die Auffindung und Benützung der für einzelne Unter-

suchungen verschiedenster Art nötigen Urkunden, als auch die allgemeine

Orientierung auf diesem ganzen Quellengebiet wesentlich erleichtem. Als

Ersatz für das im vergangenen Jahre uns entrissene Mitglied der Kommission
Herrn H. Geizer (vgl. oben S. 417 ff.), der die kgl. sächsische Gesellschaft

der Wissenschaft vertrat, ist Herr Ulrich Wilcken, Mitglied derselben

Gesellschaft, vorgeschlagen worden, der sich auch schon bereit erklärt hat,

die Wahl anzunehmen. Sobald es die materiellen Bedingungen erlauben,

soll für das Corpus ein ständiger wissenschaftlicher Hilfsarbeiter bei

der bayer. Akademie aufgestellt und für ihn ein eigener Arbeitsraum
eingerichtet werden. K. K.

Das Corpus der griechisclien Ärzte.

Da in dieses Corpus auch ein Teil der medizinischen Schriften aus

der byzantinischen Zeit Aufnahme finden soll, muß über das Unternehmen

auch an dieser Stelle berichtet werden. Über seine Vorgeschichte vgl. oben

S. 751. Auf der 3. Generalversammlung der Assoziation der Akademien
(Wien 1907) ist beschlossen worden: „Bezüglich der von den Akademien
Berlin, Kopenhagen, Leipzig und den femer noch etwa beitretenden Aka-

demien geplanten Ausgabe eines Corpus medicorum antiquorum erklärt

die Assoziation, daß diese Ausgabe von großem allgemeinen wissenschaft-

lichen Interesse ist. Sie billigt den vorgelegten Plan der Ausgabe und

gestattet, daß sie unter den Auspizien der Assoziation erscheine. Sie ge-

nehmigt die Errichtung einer autonomen Kommission für das Corpus medi-

corimi und ernennt als Mitglieder dieser Kommission die Herren Gomperz
(Wien, als Vorsitzender), Diels (Berlin), Heiberg (Kopenhagen), Leo
(Göttingen), IIb erg (Leipzig), Bywater (London), Krumbacher (München)

mit der Befugnis, neue Mitglieder aus den konstituierenden Akademien zu

kooptieren. Als Generalredaktor ist Privatdocent Dr. Joh. Mewaldt in

Berlin aufgestellt worden. K. K.
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Glotta.

Unter diesem Titel ist von P. Kretschmer, Wien VIII, Floriani-

gasse 23, und Fr. Skutsch, Breslau XYIII, Scharnhorststr. 9, eine Zeit-

schrift für griechische und lateinische Sprache gegründet worden,,

die im Laufe des Jahres 1907 zum ersten Male erscheinen soll. Einen

Hauptpunkt des Programms bildet die Herstellung eines engeren Kontakts

zwischen den Indogermanisten und klassischen Philologen. Schon vor

mehreren Jahren war in Wien der Gedanke aufgetaucht, eine eigene Zeit-

schrift für griechische Sprachforschung zu gründen. Festere Gestalt ge-

wann er bei der zweiten Generalversammlung der internationalen Assozia-

tion der Akademien in London 1904 gelegentlich der Beratungen über den

von der British Academy vorgelegten Plan eines griechischen Thesaurus.
H. Gomperz, Wien, wies darauf hin, daß es nützlich wäre, zunächst ein

Spezialorgan für griechische Wortgeschichte zu gründen, das dem großen

Unternehmen in ähnlicher Weise vorarbeiten könnte wie Wölfflins Archiv

dem lateinischen Thesaurus. Bei der Komitesitzung für die dritte General-

versammlung (Wien 1906) wurde der Plan einer solchen Zeitschrift auf

Grund eines Memorandums von Prof. Kretschmer genauer besprochen und

Kretschmer als Redakteur ins Auge gefaßt. Nach weiteren Verhandlungen,

die sich meiner Kenntnis entziehen, ist nun auch das Lateinische in das

Programm aufgenommen worden, was bei dem engen Zusammenhang der

griechischen Sprache und Kultur mit der lateinischen gewiß viele Vorteile

hat. Bedauerlich ist aber, daß in dem Prospekt der „Glotta" über

die Entstehungsgeschichte des Organs keine Silbe mitgeteilt und der ur-

sprüngliche Zweck, für einen griechischen Thesaurus das Terrain zu son-

dieren und zu ebnen, ganz in den Hintergrund geschoben ist. So ist denn

auch bei der 3. Generalversammlung der internationalen Assoziation der

Akademien, Wien 1907, beschlossen worden, daß die „Glotta", mit deren

Begründung die Thesauruskommission in keiner Weise befaßt worden war,

nicht als das ursprünglich ins Auge gefaßte vorbereitende Organ des grie-

chischen Thesaurus gelten und damit auch nicht zu den von der Assoziation

unterstützten Unternehmungen zählen könne.

Unsere Studien berührt die „Glotta" dadurch, daß hier die Geschichte

der griechischen Sprache in ihrer weitesten Ausdehnung d. h. vom
Altertum bis auf die Gegenwart berücksichtigt und also auch den For-

schungen über das Mittel- und Neugriechische eine Heimstätte geboten

werden soll. So werden in der griechischen Abteilung des Organs die

Anschauungen verwirklicht, die der Unterzeichnete vor 23 Jahren (KZ 27,

1884, 491 ff.) programmatisch dargelegt und seitdem bei jeder Gelegenheit,

bes. in zahlreichen Besprechungen in der Bjz. Z. betont hat. Somit

deckt sich die „Glotta" auch mit einem Teil des Stoffgebietes der B. Z.

Ich möchte aber zur Vermeidung von Mißverständnissen schon jetzt betonen,

daß die B. Z. trotzdem auch fernerhin die sprachliche Seite des grie-

chischen Mittelalters beachten wird. Die Redaktion fühlt sich ihren Mit-

arbeitern und Lesern gegenüber verpflichtet, das alte Programm im vollen

Umfange beizubehalten und sowohl selbständige Artikel über alle Teile des

byzantinischen Gebietes aufzunehmen als über alle Neuerscheinungen bequem

zu orientieren.
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Da im Prospekt Äußerungen über das Programm und über die Ge-

staltung des Unternehmens als erwünscht bezeichnet weiden, so möchte ich

— wozu mir wohl auch meine langjährige Tätigkeit in der Redaktion einer

technisch ungewöhnlich komplizierten Zeitschrift ein gewisses Recht gibt —
einiges hierüber bemerken: Ein großes Verdienst würde sich die „Glotta''

erwerben, wenn sie in einer bibliographischen Abteilung über alles

was irgendwo über griechische und lateinische Sprache erscheint, genau

berichtete und jedem Band einen vollständigen Index verborum beilügte.

Auf dem sprachlichen Gebiete, wo mit Myriaden kleinster Tatsachen operiert

werden muß, fühlt der einzelne Arbeiter die Notwendigkeit einer völlig

aktuellen Bibliographie und Indexierung noch viel mehr als bei philologi-

schen oder historischen Forschungen. Mein zweiter Wunsch betrifft die

Bestimmung über die sprachliche Form der Beiträge, Sie sollen dem
Prospekt zufolge „in der Regel deutsch geschriebon sein, aber ausnahms-
weise auch in einer der anderen bekannteren Kultursprachen abgefaßt sein

können". Diese engherzige Bestimmung klingt im Zeitalter der großartigen

Internationalisierung der Wissenschaft wie ein seltsamer Anachronismus. Und
gar in einer Zeitschrift „Glotta" ist diese Angst vor Polyglottie wie eine

contradictio in adjecto. Schon die (im Prospekt freilich nicht erwähnte)

Tatsache, daß bedeutsame Keime zu dem neuen Organ im Schöße der

internationalen akademischen Vereinigung niedergelegt worden waren, hätte

vor einem solchen Rückfall in den veralteten nationalen Standpunkt, der

sogar etwas nach deutschem Chauvinismus riecht, behüten sollen. Wenn
die Redaktion sich raten läßt, wird sie das „ausnahmsweise" in der Praxis

fallen lassen und dem „Dorier verstatten Dorisch zu reden". So möge
denn „Glotta" als ein wahrhaft internationales Sprachorgan wachsen, blühen

und gedeihen! K. K.

Revue de Sigillographie.

Bei der besonderen Bedeutung, die das Bullenwesen für die byzan-

tinische Geschichte hat, sei auf diese neue Zeitschrift auch hier hingewiesen.

Sie wird von A. J. CopMerre, Paris, Rue Bonaparte 67, redigiert und

soll im Jahre 1907 zu erscheinen beginnen. K. K.

Kunsthlstorisclier Kongreß 1907.

Am 24.—26. September findet in Darmstadt ein Kongreß statt, bei

dem eine Organisation der Kunstwissenschaft zunächst im Sinne gemeinsam

zu redigierender Jahresberichte und später eines Handbuches der Kunstwissen-

schaft versucht werden soll. Der provisorische Vorstand, an dessen Spitze

der Unterzeichnete steht, ladet alle Fachgenossen zur tätigen Teilnahme ein.

Es wäre sehr erwünscht, wenn auch die Byzantinisten mitmachten. Dürfte

doch u. a. auch die von früheren Kongressen angeregte Ikonographische

Gesellschaft auf dem Programme stehen. Die Kongresse waren bisher

international und es dürfte sich jetzt entscheiden, ob das Ausland auch in

Zukunft mithalten will. J. S.

49'
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Historikerkongreß 1908.

Ein internationaler Kongreß für historische Wissenschaften
soll zu Berlin vom 6. bis 12. August 1908 stattfinden. Anmeldungen
von Vorträgen für die Sektionssitzungen, Anfragen usw. sind an das Orga-

uisationskomitee zu richten, dessen Vorsitz die Herren Dr. R. Kos er,

Generaldirektor der kgl. preußischen Staatsarchive (Charlottenburg, Carmer-
straße 8), sowie die Professoren Dr. Eduard Meyer (Großlichterfelde,

Mommsenstraße 7/8) und Dr. Ulrich v. Wilamowitz-Möllendorff (Berlin,

Westend, Ahornallee 12), Privatdozent Dr. Erich Caspar, Berlin W 15,

Kaiserallee (als Schriftführer), Geh. Komerzienrat Leopold Koppel, Berlin

NW 7, Pariser Platz 6 (als Schatzmeister) übernommen haben. K. K.

Orientalistenkongreß 1908.

Der 15. internationale Orientalistenkongreß soll zu Kopen-
hagen in der zweiten Hälfte des Monats August 1908 (also nach dem
Berliner Historikerkongreß) stattfinden. Wie auf den Kongressen zu Genf,

Paris, Rom, Hamburg und Algier ist auch diesmal eine Sektion für unsere

Studien eingerichtet worden („Grece et Orient"). Zum Präsidenten des

Organisationskomitees ist Professor V. Thomsen, zum Vizepräsidenten Prof.

Fr. Buhl, zum Präsidenten der Sektion „Grece et Orient" Prof. J.-L. Hei-
berg (Classengade 13), sämtliche in Kopenhagen, ernannt worden. Der
Preis einer Teilnehmerkarte ist auf 18 Kronen (25 Frs., l £^ 20 e^.), der

der Damenkarten auf 9 Kronen festgesetzt worden. Schatzmeister des Kon-

gresses ist: M. J. Glückstadt, Conseiller intime, Landmandsbanken , Hol-

mens Kanal 12, Kopenhagen. K. K.

Neudrucke von Mignes Patrologie.

In seinem „Eustathianum" (Rhein. Mus. 62, 1907, 373) spricht Martini

mit berechtigter Schärfe von den „jetzt zum Glück fast ganz aus der Mode
gekommenen Neudrucken älterer für ihre Zeit verdienstlicher Schriftsteller-

ausgaben". Einen solchen Neudruck größten Stils bedeutete das von Abb^

J. P. Migne in den Jahren 1844—64 (lat.), 1857—66 (gr.-lat.), 1856—67
(gr., lat. tantum edit.) unternommene Riesenwerk der Patrologie. über die

Güte des Neudrucks, über die Masse der Druckfehler ist so viel geklagt

worden, daß neuerdings mit Recht Stimmen dagegen sich erhoben, so z. B.

G. Krüger in Theol. Lit. Ztg. 1906 Sp. 354. Das Unternehmen war ohne

Zweifel sehr verdienstvoll; geht auch sehr oft über den Neudruck älterer

Ausgaben zu eigener wissenschaftlicher Bearbeitung über; sammelt vor

allem zerstreutes Material und bietet es in handlicher Form dar. Die

typographische Leistung ist geradezu staunenswert: wenn im Jahre 1864

allein von der griechisch-lateinischen Ausgabe etwa 30 Bände in teilweise

recht kompliziertem zweisprachigen Satz die Presse verließen, so wird man
um einige Druckfehler nicht zu viel Aufhebens machen dürfen, sondern im

Gegenteil die Exaktheit des Druckes bewundern. Wenig beachtet aber

scheint zu sein, daß die Patrologie selbst fortgesetzt Neudrucke erfährt:

seit 1879, wenn ich recht sehe, bringt jedes Jahr ein bis vier Bände in
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Neudruck.^) Das Unternehmen geht aus von der Firma Garnier freres

(apud Garnier fratres editores, et J.-P. Migne, successores). Den Druck
besorgt Paul Dupont in Clichy: es ist nicht mechanische Reproduktion,
sondern Neusatz. Man kann die Exaktheit des Setzers bewundem, der

Seiten und Zeilen im allgemeinen genau innehält. Sieht man aber näher
zu, so wimmelt es von Druckfehlern. Die unzähligen falschen Akzente, die

das Wortbild entstellen, auch einige falsche Buchstaben wird sich der ver-

ständige Leser leicht selbst korrigieren können. Aber es fehlt auch nicht

an Stellen, wo darunter der Sinn leidet, wo ganze Wörter ausgelassen oder

doppelt gesetzt sind. Daß da, wo in dem ersten Migneschen Druck
zweierlei griechische Type verwendet war, jetzt nur noch eine erscheint,

ist auch eine wesentliche Verschlechterung. Man kann das Unternehmen
der Neudrucke, da vollständige Exemplare kaum noch zu haben waren,

nicht verwerfen; man kann es, da dadurch der von dem Antiquariat ge-

steigerte Preis für Einzelbände wieder herabgedrückt wird, mit Freude
begrüßen. Aber man muß fordern, daß dabei von Verlag und Druckerei

das Maß von Sorgfalt angewendet wird, das den wissenschaftlichen Zwecken
der Patrologie entspricht. Wird dies künftig nicht innegehalten, so ist

Tor den Neudrucken dringend zu warnen.

Straßburg. v. Dobschütz.

Neue Antiquariats- und Verlagskataloge.

L. G. Chatzilukas, Athen, Vöbg ZxaSiov 34: KaxccXoyog aQL^fji. 9

(Livres d'occasion), 1906—1907. — Dieterich's Universitätsbuchhandlung,

•Göttingen, Weenderstraße 22: Kat. 36, Klassische Philologie und Alter-

tumskunde. — Gustav Fock, Leipzig, Schloßgasse 7—9: Kat. 265, Klassi-

sche Philologie und Archäologie (darunter mehrere Handapparate verstorbener

Gelehrter). — Otto Harrassowitz , Leipzig, Querstraße 14: Kat. 300, Ura-

lische und türkisch-tatarische Sprachen; Kat. 302, Semitische Völker und
Sprachen, 1907. — Alfred Lorentz, Leipzig, Kurprinzstraße 10: Kat. 167,

Eibliotheca historico-theologica I. — B. G. Teublier, Leipzig, Poststraße 3:

^,Aus dem Verlage von B. G. T." („eine reich illustrierte, durch ausführ-

liche Inhaltsangaben, Proben, Besprechungen eingehend über jedes einzelne

Werk unterrichtende Übersicht aller derjenigen Veröffentlichungen des Ver-

lages, die von allgemeinerem Interesse für die weiteren Kreise der Gebil-

-deten sind") 190G. — H. Welter, Paris, 4 rue Bernard-Palissj: Le marche

des livres d'occasion, XXIII® annee, no. 9 a 12 (Scriptores classici.

Scriptores Byzantini). P. Mc.

Grregorios Maraslis f«

Mit Maraslis (geb. zu Philippopel im J. 1833, gest. zu Odessa am
13. Mai 1907) ist einer der größten Wohltäter der griechischen Nation

dahingeschieden. Zwar ist ihm Rußland eine zweite Heimat geworden, die

1) Referent kennt ein Exemplar der gr.-lat. Patrologie, in der 40 Bände
(von 161) solche Neudrucke sind, in bunter Reihenfolge 124: 187«; 120: 1880;
dann z.B. 1. 2. 29. 32: 1886; 99. 114: 1903; 138. 145: 1904; 105: 1905.
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ihn durch Ehrenämter und hohe Auszeichnungen fesselte — er war Bürger-

meister von Odessa,und Kaiserlich russischer Kammerherr — ; doch hat er

seine erste Heimat und sein Volk nie vergessen. Seine großartigen philan-

thropischen Werke in Athen, Konstantinopel und seiner Vaterstadt Phi-

lippopel und die „Bibliothek Maraslis" werden ihm überall, wo die griechi-

sche Zunge erklingt, und auch überall, wo man dem Fortschritt des neuen
Hellas Teilnahme entgegenbringt, ein ruhmvolles Gedenken sichern. Die in

der B. Z. oft erwähnte y,BLßhod"i^%y] MagacXif''^ von der schon über 300
stattliche Lieferungen vorliegen, enthält zum größten Teile neugriechische

Übersetzungen wissenschaftlicher und schönliterarischer Werke aus dem
Deutschen, Französischen, Englischen und Russischen, außerdem mehrere
neugriechische Originalwerke. Mit besonderer Anerkennung muß hervor-

gehoben werden, daß bei der Auswahl der Werke der früher in Griechen-

land alleinherrschende Klassizismus aufgegeben und u. a. auch das spät-
mittel- und neugriechische Gebiet reichlich berücksichtigt worden ist.

Hierher gehören aus der Reihe der Übersetzungen: Krumb acLer, Geschichte

der byzantinischen Literatur, Gust. Hertzberg, Geschichte Griechenlands

unter der Römerherrschaft, Droysen, Geschichte der Diadochen und Epi-

gonen, Gregorovius, Geschichte der Stadt Athen, Schlumberger, Nice-

phore Phocas und Epopee byzantine, Krumbacher, Problem der neugrie-

chischen Schriftsprache. Unter den griechischen Originalwerken, die unser

Programm berühren, seien folgende hervorgehoben: Die zwei großen Werke
von N. Polites über die neugriechischen Sprichwörter und Überlieferungen,

St. A. Kumanudes, Zvvay(oyri '^^^^ leE,B(üv vito t&v Xoylcov TtXaö&ELa&Vy

eine Gesamtausgabe der Werke des Dichters Dion. Solomos, A. Papa-
dopulos-Kerameus, ^0 aoidQ'LaTog v^vog, des Metropoliten Basilios von
Anchialos Schrift über Gregor von Nazianz, Chatzidakis, Meöaicovixa

oicd via eklrjVLTid^ desselben Entgegnung auf Krumbachers Abhandlung
über die neugriechische Schriftsprache (neugriechisch und — gegen den

ursprünglichen Zweck der Bibliothek Maraslis — auch ein deutscher Aus-

zug). Mithin hat auch der um die B. Z. versammelte Kreis alle Ursache,

das Andenken des herrlichen Mannes in dankbarer Verehrung zu feiern.

Maraslis hat das von dem Amerikaner Carnegie durch Wort und Tat ver-

tretene Prinzip, daß die Besitzer großer Reichtümer schon zu Lebzeiten

angemessene Teile ihres Vermögens für Kulturzwecke verwenden sollen, in

großzügiger und vorbildlicher Weise betätigt. Möge der griechische
Carnegie ähnlich wie der amerikanische als ein „Fackelträger zukünftiger

Gestaltung der menschlichen Solidarität und Gesittung" (A. Harnack) wirken

und unter seinen mit Glücksgütern gesegneten. Volksgenossen viele Nach-

folger finden!

München. Chris tos N. Makris.




